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AVIS  AU  LECTEUR. 


(^uelqu’utiles  que  foient  les  Ouvrages  que 
l’illuftre  Sydenham  nous  a  laides  fur  la  Méde¬ 
cine  ,  il  faut  toujours  fe  fouvenir  de  deux  chofes * 
pour  éviter  l’abus  qu’on  en  pourrait  faire.  La 
première  ,  c’effc  que  J’ Auteur  étoit  Anglois  ,  Sc 
qu’il  a  exercé  la  Médecine  en  Angleterre  ;  St 
que  par  cotiféquent  la  méthode  qu’il  fuit  dans 
le  traitement  des  Maladies,  ne  fauroit  convenir 
en  tout  pour  les  François ,  dont  le  climat ,  les 
aliments ,  la  maniéré  de  vivre ,  Sc  les  maladies 
ne  font  pas  *  du  moins  entièrement ,  les  mêmes 
qu’en  Angleterre.  La  fécondé  chofe ,  c’eft  que 
les  remedes  que  l’Auteur  recommande  ne  doL 
vent  pas  être  employés  au  hafard  ,  ou  par  le 
premier  venu  ,  mais  feulement  par  l’ordre  ou 
le  confeil  d’un  Médecin  fage  ,  auquel  il  appar¬ 
tient  de  décider  fur  cette  matière,  félon  l’exi¬ 
gence  des  cas.  11  eft  aifé  de  voir  que ,  fans  une 
telle  précaution  ,  les  meilleurs  remedes ,  fuite 
d’être  appliqués  à  propos ,  pourraient  devenir 


a 


îj  AVIS  AU  LECTEUR, 
jiuifibles  ,  de  meme  quelquefois  pernicieux ,  dC 
qu’il  vaudroit  beaucoup  mieux  n’en  point  pren* 
dre  du  tout }  c’efi:  à  quoi  on  prie  le  Lecteur  de 
bien  faire  attention. 
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AVERTISSEMENT 
DU  TRADUCTEUR 

DES 

CEUVKES  DE  SYDENHAM. 

S  i  les  Auteurs  qui  ont  écrit  avec  diftin&ion  fur  quelque 
matière ,  méritent  d’être  connus  par  des  traductions  de 
leurs  Ouvrages  ,  on  peut  dire  avec  fondement  qu’entre  les 
Auteurs  de  Médecine  5  Sydenham  le  mérite  d’une  façon, 
particulière. 

Les  Ouvrages  qu’il  nous  a  laides  ne  font  pas  de  ces  fruits 
d’une  imagination  vive  &  féconde  ,  de  ces  explications  in- 
génieufes  des  caufes  qui  produifent  les  maladies  ,  de  ces 
vains  fyftêmes  dont  les  livres  de  Médecine  ne  font  que  trop 
remplis  ,  &  qui  font  plus  propres  à  occuper  des  Philofo- 
phes  oififs,  qu’à  instruire  dans  l’Art  de  guérir.  Ce  font 
des  obfervations  de  bien  des  années  ,  &  mites  fur  une  in¬ 
finité  de  malàdes  avec  tout  le  foin  &  l’application  imagi¬ 
nables  ,  par  un  homme  d’un  génie  fupérieur,  d’une  bonne 
foi  Sc  d'une  nncérité  merveiileufes  ,  &  qui  joignoit  à  un. 
efprit  cultivé  par  les  Sciences  ,  cette  prudence  8t  cette  fagelle 
qui  fait  le  caraélere  d’un  véritable  Médecin  ,  &  fans  la-» 
quelle  il  ne  fauroit  employer  utilement  ,  dans  l’exercice 
de  fa  prôfefiion ,  les  lumières  &  les  connoiffances  quilui 
font  d’ailleurs  fi  nécefiaires. 

Sydenham  eft  le  premier  d’entre  les  modernes  qui  nous 
ait  donné  un  Recueil  confidérable  d’obfervations.  Je  n’en¬ 
tends  pas  ici  par  le  terme  d ' ob[,rvations  un  amas  de  faits 
particuliers  qui  fouvent  ne  mènent  à  rien,  quoique  je  ne 
nie  pas  qu’ils  ne  puiflent  avoir  quelquefois  leur  utilité  : 
j’entends  des  deferiptions  exactes  de  maladies  ,  &  des  mé¬ 
thodes  curatives  qui  réfultent  d’un  très  grand  nombre  d’ob¬ 
fervations  particulières  ,  St  qui  deviennent  alors. des  ré¬ 
glés  de  pratiqiie. 

On  peut  juger  combien  un  Ouvrage  de  cette  nature  eft 
propre  à  perfectionner  la  Médecine.  Auflî  l’exemple  de 
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h  AVERTISSEMENT 

Sydenham  a-t-il  animé  plufieurs  autres  Auteurs  qui  nous 
ont  donné  >  depuis  lui,  d’excellentes  obfervations. 

Je  fais  qu’un  célébré  Médecin ,  dont  on  a  publié  depuis 
peu  les  Ouvrages  pofthumes  ,  a  afFeédé  de  rabaifier  ,  8c 
même  de  rendre  fufpeéles  les  Obfervations  de  notre  Auteur, 
en  difant  qu’il  a  écrit  ce  qu’il  a  vu,  ou  du  moins  ce  qu’il 
a  cru  voir;  mais  il  n’eft  rien  qu’on  ne  puifie  rendre  fui- 
peét  par  une  femblable  réflexion. 

D’ailleurs,  celui  qui  parle  de  la  forte  de  Sydenham  , 
ne  traite  pas  mieux  les  autres  Auteurs  de  Médecine  ,  &  il 
paroît  les  méprifer  tous  également.  Il  y  a  apparence  que 
le  Public  équitable  n’en  jugera  pas  tout  à  fait  de  même  , 
8c  qu’il  leur  rendra  plus  de  juffcice. 

Mais,  dira-t  on  ,  quelle  nécefiîté  de  traduire  Sydenham 
en  François  ?  n’eft-ce  pas  mettre  des  armes  entre  les  mains 
des  ignorants  ?  Objeélion  ufée  ,  &  mille  fois  réfutée  N’a- 
t-011  pas  écrit  en  François ,  ou  traduit  en  cette  langue  une 
infinité  de  livres  fur  des  matières  encore  plus  délicates  ? 
L’abus  qu’on  peut  en  faire  eft  il  une  raifon  fuffifante  pour 
les  fuprimer  ,  8c  peut  il  contrebalancer  les  avantages 
qu’  on  en  retire  ?  D’un  autre  côté  ,  n’abufe-t  on  pas  des 
meilleures  chofes  ?  Et  ne  peut-on  pas  abufer  aufli  d’un  li¬ 
vre  Latin  ? 

Quand  on  donne  en  François  les  ouvrages  de  Sydenham, 
c’eft  afin  que  les  perfonnes  qui  n’entendent  pas  la  langue 
Latine  puifient  en  profiter,  &  que  ceux  même  qui  l’enten¬ 
dent  ,  mais  qui  aiment  encore  mieux  ce  qui  eit  écrit  dans 
leur  langue  naturelle  ,  lifent  plus  volontiers  des  écrits  fi 
inftruélifs  &  fi  utiles. 

Ce  n’eft  pas  qu’en  parlant  ainfi  ,  je  prétende  que  Syden¬ 
ham  foit  exempt  de  fautes  ;  on  lui  en  a  reproché  plufieurs. 
Les  uns  ont  trouvé,  par  exemple,  qu’il  ne  faignoitpas  af- 
fez  dans  la  pleuréfie  ;  les  autres  ,  que  la  quantité  de  quin¬ 
quina  qu’il  preferivoit  dans  les  fievres  quartes  étoit  infuf- 
fifante.  Ceux-ci  l’ont  blâmé  de  ce  qu’il  interdifoit  les  la¬ 
vements  dans  certaines  fievres,  de  peur  d’empêcher  la  coc- 
tion  légitime  de  l’humeur  morbifique  ;  ceux-là  ont  con¬ 
damné  le  grand  ufage  qu’il  faifoit  de  l’opium  :  d’autres 
ont  cru  qu’il  employoit  tropderafraîchilfantsdansle  trai¬ 
tement  de  la  petite  vérole  confluente,  &c. 

Mais  quand  Sydenham  ne  fe  feroit  trompé  en  rien  ,  il 
n’en  faudroit  pas  conclure  qu’on  dût  le  fuivre  en  tout. 
Il  faudroit  pour  cela  rencontrer  précifément  les  mêmes 
maladies ,  les  mêmes  tempéraments ,  8c  ainfi  de  tout  le 


DU  traducteur;  y 

refte.  D’ailleurs ,  ce  qui  convient  dans  un  pays ,  ne  con¬ 
vient  pas  dans  un  autre  ,  où  il  fe  trouve  de  grandes  difté- 
rences  par  rapport  aux  aliments,  à  la  maniéré  de  vivre, 
aux  tempéraments ,  à  l’air  ,  aux  maladies  ,  à  la  vertu  8c 
à  l'effet  des  remedes  ,  5c  à  plulieurs  autres  circonftances 
qui  demandent  une  grande  attention  de  la  part  du  Méde¬ 
cin  ,  5c  qui  l’oblige  de  Te  régler  fur  ce  qui  eft  plus  conve¬ 
nable  au  pays  ou  il  exerce  Ton  art ,  8c  non  pas  précifé- 
ment  fur  ce  qu’ont  pratiqué  en  d’autres  climats  d’iiluftres 
Médecins. 

A  la  vérité  ,  ils  doivent  lui  fervir  de  guides  ;  mais  il  ne 
doit  pas  les  fuivre  aveuglément  :  il  doit  profiter  de  leurs 
lumières,  mais  non  pas  s’y  abandonner  entièrement. 

Je  demanderois  volontiers  à  ceux  qui  craindroient 
qu’on  abusât  des  Œuvres  de  Sydenham  traduites  en  Fran¬ 
çois  ,  s’ils  n’appréhenderoient  pas  la  même  chofe  pour 
celles  d’Hippocrate,  de  Galien,  5c  de  tous  les  autres  Au¬ 
teurs  de  Médecine  ,  tant  anciens  que  modernes.  Il  s’en- 
fuivroit  de  là  qu’on  n’en  devroit  traduire  aucun  ,  5c  mê¬ 
me  qu’on  ne  devroit  rien  écrire  fur  la  Médecine  en  langue 
vulgaire.  Idée  abfurde  8c  extravagante  qui  ne  peut  partir 
que  d’un  efprit  aveuglé  par  des  préjugés  ridicules,  ou  for¬ 
tement  jaloux  de  fa  prétendue  fcience. 

Pourquoi  donc  les  Médecins  Grecs  ,  les  Latins,  les  Ara¬ 
bes  ont-ils  écrit  fur  la  Médecine  chacun  dans  leur  langue 
naturelle  ?  Pourquoi  un  grand  nombre  de  Médecins  de  nos 
jours  publient-ils  chacun  dans  la  langue  de  leur  pays  les 
myfteres  de  l’art  ?  Plut  à  Dieu  que  tout  le  monde  fût  un 
peu  inftruit  dans  la  Médecine!  Les  Médecins  pratiqueroient 
avec  plus  d’agrément  8c  de  fuccès.  On  en  fent  affez  les 
raifons  ,  fans  qu’il  foit  néceffaire  de  les  expliquer. 

Et  qu’on  ne  dife  pas  qu’il  y  a  dans  Sydenham  quantité 
de  formules  qui  peuvent  devenir  nuifibles  par  le  mauvais 
ufàge  qu’il  elf  aile  d’en  faire.  J’ai  déjà  répondu  à  cette 
objeélion  ;  8c  j’ajoute  que  ,  fi  elle  avoitici  quelque  force, 
elleenauroit  encore  bien  davantage  contre  une  infinité 
d’autres  ouvrages  de  Médecine  qui  font  beaucoup  plus 
chargés  de  formules,  propofées  louvent  au  h  a  fard  ,  ou 
avec  peu  de  choix  5c  de  jugement ,  au  lieu  qu’ici  elles  font 
le  produit  de  l’expérience ,  5c  rempiiffent  les  indications 
naturelles  que  fourni ffent  les  maladies. 

C’eft  au  Médecin  à  fe  fervir  plus  ou  moins  de  ces  for-* 
mules ,  à  diminuer  ou  à  augmenter  lesdofes  des  remedes.,. 
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vj  AVERTISSEMENT  DU  TRADUCTEUR: 
fuivant  que  les  différents  cas  l’exigent,  &  que  la  prudence 
le  demande. 

On  avoit  d’abord  réfolu  de  ne  point  ajouter  de  notes  à 
la  traduction  ,  fe  contentant  de  préfenter  le  texte  d’une 
maniéré  claire  &  fidele  ,  &  laiffant  à  chacun  la  liberté 
d’en  porter  le  jugement  qu’il  lui  plairoit.  On  confidéroit 
que  des  notes  fur  un  pareil  ouvrage  ,  pour  avoir  toute 
l’utilité  qu’on  en  pouvoit  attendre  ,  ne  demandoient  rien 
moins  qu’un  Praticien  confommé  ,  &  qu’elles  ne  feroient 
pas  moins  fujettes  à  lacenfure  que  le  texte  même.  Cepen¬ 
dant  on  s’eft  enfuite  déterminé  à  en  ajouter,  dans  i’ef- 
pérance  que  telles  qu’on  les  donne,  elles  ne  feront  pas 
tout-à-  fait  inutiles  $  &  on  cft  bien  aife  d’avertir  ici  qu’el*? 
les  font  prefque  toutes  prifes  du  Traducteur  Anglois  des 
œuvres  de  notre  Auteur  ,  qui  les  a  lui-même  tirées  la  plu¬ 
part  des  meilleurs  Ecrivains  de  différentes  nations. 

Au  relie,  quand  je  parle  d’une  traduction  fidelle ,  on  com¬ 
prend  bien  que  cette  fidélité  confifte  uniquement  à  rendre 
d’une  maniéré  exaéle  le  fens  de  l’Auteur.  Je  dis  cela  afin 
qu’on  ne  foit  pas  furpris  de  ce  que  j’ai  refferré  &  abrégé 
certains  endroits  que  je  n’ai  pas  cru  pouvoir  rendre  avec 
grâce  en  François  dans  la  même  étendue.qu’ils  ont  en  La¬ 
tin  5  de  ce  que  j’en  ai  retranché  quelques-uns  qui  n’ajou- 
toient  rien  au  fens  ;  &  de  ce  que  j’ai  fait  de  légères  tran£- 
pofitions  dans  quelques  autres.  Ces  petites  licences  doi¬ 
vent  être  plus  que  permifes  dans  ,  un  ouvrage  de  cette 
nature. 

Je  ne  me  fuis  pas  moins  attaché  à  la  clarté  du  ftyle,  qu’à 
la  fidélité  de  la  traduction  ;  &  j’efpere  qu’on  me  faura 
quelque  gré  d’avoir  facilité  ,  par  ce  moyen ,  l’intelligence 
d’un  Auteur  qui  n’eft  pas  toujours  fort  aifé  à  entendre  ,  &: 
dont  le  fbyle  ,  quelquefois  un  peu  trop  diffus ,  embarralfç 
les  Ledeurs  qui  n’.y  font  pas  accoutumés. 
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A  MONSIEUR, 

JEAN  MAPLETOFT, 

Dofteur  en  Médecine  ,  Profeflfeur  dans 
le  College  de  Gresham  à  Londres  ,  SC 
Membre  de  la  Société  Royale,  i 


Monsieur, 


Permette z-moi  de  vous  rendre  compte  ici 
de  deux  chofes  :  premièrement  ^  des  raifons  qui f 
m'engagent  à  publier  ce  Traité  ;  fecondement  ^ 
des  motifs  qui  me  déterminent  à  vous  le  dédier • 
Quant  au  premier  article  y  il  y  a  maintenant 
trente  ans  que ,  venant  a  Londres  x  dans  le  deffein 
de  retourner  une  fécondé  fois  à  Oxfort  y  oh  les: 
malheurs  de  la  première  guerre  civile  ni  emp échoie ni- 
depuis  quelques  années  de  me  rendre  je  rencon¬ 
trai  heureufement  le  célébré  Médecin  M.  Thomas, 
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Coxe  5  dans  le  temps  quil  avoit  foin  de  mon  frere  - 
qui  était  alors  ma  ade.  Cet  habile  homme  qui  pra¬ 
tiquait  la  Médecine  avec  une  réputation  extraordi¬ 
naire  ,  &  qui  joignait  une  grande  probité  avec 
beaucoup  depolitejje  me  demanda  agréablement 
à  quoi  je  me  deftinois  y  puifque  f  allais  reprendre 
mes  études  j  &  que  fêtais  en  âge  de  me  détermi¬ 
ner.  Comme  il  me  vit  indécis  y  il  m exhorta  à 
prendre  le  part'  de  la  Médecine .  Et  ,  quoique  je 
neujfe  jamais  eu  la  moindre  penfée  d3 émbraJJ ér 
cette  profejfwn  „  fes  exhortations  firent  tant  d’im- 
prejjion  fur  mon  ejprit  y  que  je  m  y  déterminai 
entièrement .  C’efi  pourquoi  y  fi  mon  Ouvrage  efl 
jamais  de  quelque  utilité  au  Public  5  on  en  aura 
f  obligation  à  ce  Grand  Homme  y  dont  les  confeils 
m3 ont  engagé  dans  l3 étude  de  la  Médecine. 

•  v  O  O 

Apres  avoir  étudié  cet  Art  durant  quelques  an¬ 
nées  dans  rUniverfité  je  revins  à  Londres  y  ou 
je  commençai  à  pratiquer.  Et  y  comme  je  ni  y 
appliquais  avec  tout  le  foin  &  l3 attention pojfible  „ 
je  reconnus  bientôt  que  le  meilleur  moyen  d’ap¬ 
prendre  la  Médecine  ,  étoit  V exercice  &  l’uf âge  y 
&  que  j  fuiyant  .toute  apparence  y  le  Médecin  qui 
étudie  avec  le  plus  de  foin  &  d3 application  les 
phénomènes  des  maladies  devoit  être  necefjaire - 
ment  le  plus  capable  de  connoître  les  véritables. 

jN  f  •  /  •  •  •  !  ' 

■  *  ' indications  curatives. 

V oilâ  la  méthode  à  laquelle  je  me  livrai  entiè¬ 
rement  bien  perfuadé  que  ,  fi je  fuivois  la  Na¬ 
ture  quand  même  je  marcherois  dans  des  routes 
inconnues  jufqu  alors  y  &  abandonnées  y  je  ne  ni  é- 
Çjçtr ter ois  jamais  en  rien  du  droit  chemin.  Me  gou¬ 
vernant;  donc  par  cette  réglé  y  je  m’appliquai  à 
çb/ervep  exactement  les  fievres  y  &  après  m’être- 
4jn.nÂ s  pendant  quelques,  années ,  bien  des  peines ^ 
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DÉDICATOIRE, 

des  fatigues  &  des  inquiétudes  }  je  découvris  en¬ 
fin  une  méthode  pour  les  guérir ,  &  je  la  publiai  j 
il  y  a  déjà  longtemps  à  la  priere  de  mes  amis. 

Depuis  ce  temps-là  y  ayant  obfervé  de  nouvelles 
cfpeces  de  fievres  qui  m étoient  inconnues  aupa¬ 
ravant  ,  &  qui  fe  fuccédoient  continuellement  les 
unes  aux  autres  ,  je  réfolus  de  joindre  enfemble  3 
avec  le  plus  de  foin  qu’il  me  feroit  pojftble  tout 
ce  qui  regardait  cette  madere  eu  qui  en  dépen- 
doit  afin  de  réparer  la  petitejfe  de  mon  premier 
Ouvrage  par  une  Hifioire  plus  exacte  &  plus  com¬ 
pte  tte  de  ces  maladies . 

Lorfque  je  méditois  ce  deffein  &  que  fétois 
entièrement  occupé  à  chercher  une  Méthode  pro  - 
pre  à  guérir  toutes  fortes  de  fievres  eu  égard  aux 
divers  changements  que  la  Nature  y  opéré  & 
aux  divers  remedes  qu  il  faut  employer  >  je  re¬ 
connus  bientôt  qu’au  lieu  de  la  reconnoiffance  que 
j’avois  fujet  d’attendre }  je  n’effuierois  que  des  re¬ 
proches  ;  &  que  les  uns  m àccufer oient  de  ne 

fuivre  d’autre  réglé  que  mes  propres  imaginations  , 
&  les  autres  de  n  en  fuivre  abfolument  aucune. 

J’ aurois  fouhaité  ne  donner  au  Public  mes  ob~ 
fervations  qu  après  les  avoir  encore  augmentées  & 
confirmées  par  P  expérience  de  quelques  années  j 
mais  j  fatigué  à  V excès  par  les  infultes  &  les  rail¬ 
leries  de  ces  hommes  infolents  dont  la  malignité 
n’épargne perfonne  j’ai  cru  devoir  condefcendre  à 
la  volonté  de  mes  amis  ,  au  nombre  def quels  je  me 
fais  toujours  honneur  de  mettre  l'illufire  Docteur 
Gautier  Needham  ,  également  habile  dans  la  Mé¬ 
decine  &  dans  les  Belles- Lettres.  Dans  cette  vue  $ 
fai  entrepris  ma  propre  défenfe  ,  en  publiant  des 
Ob fervations  qui  ,  à  ce  quej’efpere  mettront  tous 
les  honnêtes  gens  de  mon  côté , 
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Quant  aux  autres  je  ne  m’attends  pas  d’en 
être  épargné  3  mais  aujjl  je  ne  m’en  embarrajfe 
nullement .  C’eft  pourquoi  3  s'il  fe  rencontre  de 
ces  gens  y  que  leur  humeur  fatyrique  porte  à  fe 
déchaîner  avec  fureur  contre  moi  fans  examiner 
fi  ce  que  je  dis  efi  vrai  ou  non  ;  qui  blâment  aujfi - 
tôt  tout  ce  qu’un  autre  queux  avance  de  nouveau , 
ou  ce  quils  n’ont  pas  encore  entendu  ;  j’efpere  que 
je  les  fupporterai  tranquillement  du  moins  je  ne 
leur  rendrai  point  injure  pour  injure  ;  je  me  con¬ 
tenterai  de  leur  répondre  ce  que  Titus-Tacitus 
répondit  autrefois  à  Métellus  qui  l’infultoit  :  Vous 
pouvez  m’attaquer  librement  y  lui  difoit-il  j  par 
ceque  je  ne  répondrai  pas  à  vos  infultcs  :  vous 
ave £  appris  à  outrager  les  gens  ;  &  moi  à  qui 
la  conjcience  ne  reproche  rien  ^  j’ai  appris  à  mé- 
prifer  les  outrages  :  fi  vous  êtes  maître  de  dire 
tout  ce  qui  vous  vient  à  la  bouche  ;  je  fuis  maî¬ 
tre  de  vous  entendre  fans  m’en  offenfer.  Réponfe 
vraïement  digne  d’un  Chrétien .  Voilà  les  raifons 
qui  m’ont  engagé  à  publier  cet  Ouvrage . 

Celles  qui  m’ont  porté  à  vous  le  dédier  j  AIon* 
sieur,  font  j  d’un  côté notre  amitié  mutuelle  ; 
&  de  V autre ,  la  fituation  ou  vous  êtes  de  pouvoir 
juger mieux  que  perfonne  ,  du  prix  de  mes  ob¬ 
servations  j  ayant  vu  vous-même  de<  vos  propres 
yeux  j  depuis  fept  ans  j  plufieurs  des  principales 
chofes  qu  elles  contiennent.  Votre  parfaite  probité > 
que  tout  le  monde  conhoîtfi  bien  ,  ne  vqus  permet 
pas  de  vouloir  induire  les  autres  en  erreur  par  de 
faux  expofés  j  fur- tout  quand  il  s’agit  de  la  vie 
des  hommes .  D’un  autre  côté  3  vous  êtes  fi  ha¬ 
bile  &  fi  éclairé  >  qu’il  me  feroit  impojftble  dé 
vous  en  impofer  j  quand  même  je  l’ entreprendrais, 
férieufement.  Encore  moins  pourrie^- vous  vous. 
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'faire  illufion  à  vous  même  au  fujet  des  expériences 
par  lefquelles  vous  ave %  reconnu  fur  vos  malades 
mêmes  la  vérité  de  certaines  chofes  que  j  'ai  rap «* * 
portées  dans  cet  Ouvrage  ^  ou  que  je  vous  ai  dé¬ 
clarées  de  vive  voix i 

Vous  fave ^  d'ailleurs  que  M.  Jean  Lock  y  notre 
ami  commun  qui  connoijj'oit  à  fond  ma  méthode  y 
V approuvoit  entièrement  ;  &  que  c'étoit  un  homme 
également  recommandable  par  fon  exacte  probité  9 
&  par  l'étendue  de  fon  génie  ,  &  la  finefje  de  fon 
jugement .  Mais  je  n'ai  pas  befoin  de  folliciter  da¬ 
vantage  votre  approbation  ;  il  y  a  long-temps  que 
je  fuis  sûr  de  l'avoir.  Pour  ce  qui  eft  des  autres  3 
de  quelque  maniéré  qu'ils  reçoivent  mon  Ouvrage  ^ 
je  le  Jou frirai  fans  peine  :  car  ^  comme  je  fuis 
déjà  avancé  en  âge  je  prétends  faire  en  forte  3 
pendant  le  peu  de  temps  qui  me  refte  ci  vivre >  de 
ne  me  point  chagriner  moi-même  &  de  ne  point 
chagriner  les  autres  &  par  ce  moyen  de  jouir 
du  bonheur  que  Fracafor  a  décrit  fi  agréablement 
çn  ces  termes  : 

a  *> 

Heureux  &  comparable  aux  Dieux 
Le  tranquille  mortel  qui ,  d’un  luxe  odieux. 

Des  plaifirs  inquiets  ,  d’une  gloire  incertaine  , 
Méprife  tout  l’éclat ,  ainfi  qu’une  ombre  vaine  ; 

Et  qui ,  vivant  fans  bien  ,  fans  crime  ,  fans  remord. 
Loin  du  monde  &  du  bruit ,  peut  défier  la  mort  (*). 

Au  refie  j  Monsieur  ,  je  vous  prie  d'agréer 

■**. - - 

(*)  Félix  ille  animi ,  Divifqu.e  Jimillimus  ipfis  , 

Quem  non  mendaci  rejplendens  gloria  fuco 
Sollicitai: ,  non  fajlofi  mala  gaudia  luxâs 
Sed  tacitos  finit  ire  dies  ,  &  paupere  culty. 
f’Xtgit  innoçutc  trqnquilla  filentia.  vitx. 
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cet  Ouvrage  comme  une  preuve  de  mon  amitié 
&  de  mon  efUme  pour  vous  ;  d'autant  que  les  fautes 
qui  s'y  rencontreront 3  ne  peuvent  en  aucune  façon 
v  us  être  imputées  y  &  doivent  être  mifes  unique * 
ment  fur  mon  compte.  Cependant  quelque  dé¬ 
fectueux  que  foit  mon  Livre  je  ne  regretterai 
pas  les  peines  qu'il  m'a  coûtées  y  puifque  mes  er¬ 
reurs  mêmes  m'auront  fourni  l'occafion  de  faire 
connoître  à  tout  le  monde  l' attachement  fincere  & 
le  parfait  dévouement  avec  lequel  je  fuis  y 


MONSIEUR, 


Votre  très  humble  &  très  obcifîai>c 
ferviteur,  Thomas  Sydenham. 
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à  .  ;  .  , 


DE  L’  A  U  T  E  U  R.,« 

t.  Le  corps  humain  eft  compofé  de  particules  qui  Te  dé- 
truifent  continuellement,  c’eft  ce  qui  fait  qu’il  ne  fauroit 
toujours  demeurer  dans  le  même  état  5  &  il  eft  fi  fort  ex- 
pofé  à  l’aétion  des  caufes  extérieures ,  qu’il  ne  fauroit  s’en 
défendre  en  toute  occafion.  De  là  cette  multitude  de  ma¬ 
ladies  qui ,  dans  tous  les  temps ,  a  affligé  le  genre  humain. 
Audi  n’y  a-t-il  pas  lieu  de  douter  que  déjà  plufieurs  fie- 
cles  avant  l’EfcuIapeGrec,  &  même  avant  l’Efculape  Egyp¬ 
tien  ,  plus  ancien  que  l’autre  de  mille  ans  ,  la  néceflité 
n’ait  obligé  les  hommes  de  chercher  des  remedes  à  leurs 
maux. 

î.  Mais  ,  comme  il  n’eft  pas  aifé  de  favoir  qui ,  le 
premier  ,  a  inventé  les  bâtiments  &  les  habits  pour  fe 
garantir  des  injures  de  l’air  j  de  même  on  ne  fauroit 
montrer  les  premiers  commencements  de  la  Médecine  ; 
d’autant  que  cet  Art,  ainfi  que  certains  autres,  a  toujours 
été  en  ufage,  quoiqu’il  ait  été  plus  ou  moins  cultivé  , 
fuivant  la  différence  des  temps  &  des  pays  (1). 

(1)  Si  l’on  accorde  que  l’origine  de  la  Médecine  a  été  le  defir  de  fa 
prGpre  confervation  ,  il  n’eft  aucun  Art  qui  puifle  s’attribuer  une 
plus  grande  antiquité,  puifque,  dans  ce  fens  la  Médecine  e(l 
prefque  au  (fi  ancienne  que  le  monde  $  car  elle  doit  ,  fans  doute  , 
avoir  commencé  immédiatement  après  la  chute  de  nos  premiers  peres  , 
lefquels  ,  en  punition  de  leur  défobéi  fiance  ,  devinrent  nécefiaire- 
ment ,  eux  8c  tout  le  refte  des  hommes ,  fujets  à  une  infinité  de 
maladies  &  d’accidents ,  même  à  la  mort. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  la  Médecine  ait  été  réduite  en 
Art  dès  les  premiers  temps  j  mais  elle  fe  pratiquoit  indifféremment 
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Anciens  3.  On  fait  combien  les  Anciens  ,  &  fur-tout  Hippo-î 
&  modernes  cratc  l’ont  enrichie.  C’eft  à  eux,  &  à  ceux  qui  ont  re-* 
cueilli,  leurs  Ouvrages,  que  nous  fouîmes  redevables  de 
la  plus  grande  partie  de  nos  connoilîances  thérapeuti¬ 
ques^.  Dans  les  hecles  fuivants ,  il  y  a  eii  des  hommes 
illuftres  qui ,  en  s’appliquant  à  l’Anatomie,  ou  à  la  Phar¬ 
macie  ,  ou  à  la  Pratique  ,  ont  travaillé  à  perfectionner 
la  Médecine.  Notre  pays  même  8c  notre  liecle  n’ont  pas 
manqué  de  gens  habiles  qui  fe  font  diftingués  dans  toutes 
les  fciences  capables  de  l’enrichir  ,  &  dont  le  mérite  eff 
au-delTus  des  louanges  que  je  pourrois  leur  donner  (i). 


par  tout  le  monde  ,  chacun  étant  fon  propre  Médecin.  Dans  la  fuire 
elle  devint  un  Art  par  le  moyen  d’un  certain  nombre  d’o  b  1er  varions 
&c  d’expériences  que  l’on  avoir  foires  -,  6c  alors  l’exercice  en  fut  con¬ 
fié  à  certaines  gens  en  particulier  qui  ,  à  caufe  de  cela  ,  furent 
nommés  Médecins.  C’ell  ainfi  que  la  Médecine  exifta  avant  qu’il  y 
eût  de  Médecins  ,  quoiqu’elle  ne  pût  être  appellée  proprement  un 
Art ,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  trouvât  des  gens  qui  filTent  une  prdfellîoft  par¬ 
ticulière  de  l’exercer. 

En  effet  il  femble  que  la  maladie  Sc  la  douleur  ont  dû  néceffalre- 
ment  engager  les  hommes  à  chercher  un  prompt  feeours  ,  6c  que 
ceux-ci  ne  pouvoient  être  allez  ffupides  6c  allez  infenffbles  à  leurs 
propres  maux,  pour  négliger  une  recherche  fi  intérelfante.  Caron 
ne  s’imaginera  pas  que  l’homme  feul  fût  tellement  fourd.  à  la  voix 
de  la  Nature  Sc  de  la  raifon  ,  qu’il  ne  s’embarrafsât  pas  de  conferver 
ou  de  rétablir  fa  fanté  ,  tandis  que  nous  voyons  que  les  animaux 
font  poulies  violemment  à  cela  par  le  feul  inffitiéf  naturel. 

Après  tour ,  on  doit  plutôt  confulter  la  certitude  6c  futilité  d’une 
Science  ou  d’un  Art ,  que  fon  antiquité.  C’eft  par  ces  deux  qualités 
que  l’on  doit  juger  de  fon  excellence  ,  6c  non  par  fon  antiquité 
feule  qui  ,  d’elîe-même ,  ne  lui  donne  aucun  mérite  réel  3  6c  qui, 
par  une  vénération  mal  entendue  qu’elle  infpire  ,  ne  fert  fouvent 
qu’à  établir  des  erreurs  pernicieufes. 

(i)  En  comparant  l’ancien  état  de  la  Médecine  avec  l’état  préfenr 
où  elle  fe  trouve  enrichie  des  fava'ntes  6c  utiles  découvertes  des 
modernes,  on  fera  furpris  du  peu  de  progrès  que  l’on  a  fait  dans 
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Nonobftant  les  travaux  des  autres  ,  j’ai  toujours 
Cru  que  j’aurois  à  me  reprocher  d’avoir  vécu  inutilement , 
&  ayant  pratiqué  ,  comme  j’ai  fait ,  la  Médecine  ,  je  ne 
contribuois  pas,  du  moins  de  quelque  petite  chofe ,  à 
l'avancement  de  cet  Art.  C’eft  pourquoi ,  après  de  lon¬ 
gues  &  férieufes  réflexions  ,  &  des  obfervations  faites 
avec  beaucoup  de  foin  durant  plufieurs  années  ,  j’ai  ré* 
folu  en  premier  lieu  de  publier  mon  fentiment  touchant 
les  moyens  de  perfeétionner  l’Art  de  guérir  ,  &  enfuite 
de  donner  un  échantillon  de  ce  que  j’ai  exécuté  dans  cette 
matière. 

y.  Or  je  penfe  que ,  pour  l’avancement  de  la  Méde^ 
cine  ,  il  efl:  nécelfaire  i°.  d’avoir  une  Hiftoire  ou  Def- 
cription  de  toutes  les  maladies  -,  la  plus  exaéte  &  la  plus 
fidelle  qu’il  cft  pofhble  j  i°.  d’avoir  une  méthode  sûre 
de  confiante  pour  les  traiter  (i).  Il  eft  aifé  de  décrire  fu- 


tet  Art  Mais  cela  vient  afliirément  de  ce  qu’on  s’eft  écarté  de  la 
feule  &c  véritable  méthode  de  le  perfectionner,  en  joignant  la  rai- 
fon  avec  l’expérience.  Quiconque  lira  attentivement  les  Auteurs 
praticiens  ,  trouvera  qu’ils  ont  avancé  ,  touchant  les  caufes  5c  la 
nature  des  maladies  ,  plulîeurs  chofes  contraires  à  l’expérience  , 
Comme  il  paroîcra  clairement ,  fi  on  confulce  un  certain  nombre  de 
ces  Aureurs  fur  quelque  maladie  particulière.  Ou  voit  par  là  com¬ 
bien  il  Faut  apporter  de  circonfpedtion  pour  n’être  pas  induit  en 
erreur.  D’ailleurs  1  expérience  nous  enfeigne  une  méthode  de  guérir 
dîverfes  maladies  ,  plus  courte  5c  plus  facile  que  l’ordinaire  ,  8e 
ilefl  abfurde  de  raifonner  contre  les  faits.  D’où  il  s’enfuit  qu’on  ne 
doit  pas  s’aflrcindre  à  fuivre  fcrupuleufement  les  méthodes  cura¬ 
tives  généralement  reçues  ,  mais  qu’on  doit  abandonner  les  chemins 
battus,  fuivant  que  la  raifon  5c  l’expérience  l’indiqueront. 

(x)  L’HiAoire  des  maladies,  dit  Baglivi ,  doit  être  diftinguée  de 
h  partie  curative.  La  première  efl  une  fcience  particulière,  6c  doit 
uniquement  fe  puifer  dans  les  fources  pures  de  la  Nature  j  ou  pour 
parler  fans  figure  ,  elle  confifle  dans  une  deferiptien  claire  6c  exacte 
des  maladies ,  telles  qu’ua  foigaçux  §c  judicieux  Obfervateur  les 
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perfîciellement  les  maladies  5  mais  de  le  faire  d9une  tttà- 
niere  exempte  des  défauts  que  le  célébré  Vérulam  repro- 
choit  aux  Ecrivains  de  l’Hiftoire  naturelle,  c’eft  touté 
autre  chofe.  33  O11  ne  fauroit  difconvenir ,  dit  ce  grand 
33  homme  ,  que  nous  n’ayons  une  Hiftoire  naturelle  très 
33  ample  ,  pleine  d’une  agréable  variété  ,  &  même  de  re- 
33  cherches  curieufes.  Néahmoins  ,  fi  on  en  retranche 
33  les  fables  ,  les  citations  d’ Auteurs  ,  les  difputes  inu- 
33  tiles  ,  enfin  l’érudition  étrangère  ,  &  les  ornements  * 
33  (  chofes  qui  font  plus  propres  à  des  entretiens  de  table  , 
33  8c  à  des  converfations  de  Savants  ,  qu’à  former  des 
ai  Philofophes  ) ,  il  fe  trouvera  qu’une  telle  Hiftoire  fera 
33  réduite  à  fort  peu  de  chofe  ,  &:  qu’elle  fera  bien  éloi- 
33  gnée  de  celle  dont  je  me  forme  l’idée  ««. 

11  eft  très  aifé  pareillement  de  propofer  ,  à  la  maniéré 
ordinaire  ,  des  moyens  de  guérifon  5  mais  d’en  propofer 
qui  aient  réellement  le  fuccès  qu’on  promet  ,  c’eft  ce 
qui  paroîtra  d’une  toute  autre  difficulté  à  ceux  qui  ont 
obfervé  qu’il  fe  trouve  dans  les  Auteurs  Praticiens  uri 
grand  nombre  de  maladies  que ,  ni  ces  Auteurs  ,  ni  au¬ 
cun  autre  Médecin  n’ont  pu  guérir  jufqu'à  préfent. 

6 .  Quant  à  l’ Hiftoire  des  maladies  ,  fi  on  examine  la 
chofe  avec  attention  ,  on  verra  facilement  que  ,  pour 
en  donner  une  bonne  ,  il  eft  néceffaire  de  porter  fes  vues 


remarque  dans  leur  commencement ,  leur  augmentation  ,  leur  force  , 
leur  déclin  &  leur  fin.  La  Médecine  curative  peur  retirer  beaucoup 
d’utilité  des  autres  Sciences  ,  &  fur  tout  de  celles  avec  qui  elle  a 
quelque  rapport ,  5 c  qui  en  font  comme  les  branches  ,  telles  que 
la  Chymie,  la  Botanique,  la  connoifiance  des  fix  chofes  non  na¬ 
turelles  ,  la  Philofophie  experimentale  ,  l’Anatomie  &  autres  fem- 
blables.  Toutes  ces  Sciences  peuvent  beaucoup  fervir  à  perfectionner 
la  méthode ,  &  à  tirer  des  indications  curatives  des  moindres  eir- 
ionftances.  Baglivi  Op.  p.  14,  i  j. 


beaucoup 
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beaucoup  plus  loin  qu’on  ne  croit  communément.  Voici 
quelques-unes  des  chofes  qu’on  doit  obferver. 

7.  En  premier  lieu  j  il  faut  réduire  toutes  les  maladies  u  fllIC  r^ 
à  des  efpeces  précifes  8c  déterminées  ,  avec  le  même  duire  les  ma- 
foin  Sc  la  même  exactitude  que  les  Botanilfcs  ont  fait  dans  tajnes  eq,e., 
leurs  Traités  fur  les  Plantes.  Car  il  fe  trouve  des  mala-  ces> 
dics  qui,  étant  du  même  genre  &  de  même  nom,  &  , 
outre  cela ,  femblables  eii  quelques  fymptomes  ,  font 
néanmoins  d’unc#nature  bien  différente,  &  demandent 
auffi  un  traitement  différent;  On  fait  que  le  nom  de 
chardon  eft  commun  à  plufieurs  efpeces  de  plantes.  Ce 
feroit  néanmoins  être  un  Botanilfe  peu  exact ,  que  de 
donner  feulement  une  defcriptiou  générale  de  cette  plante, 

8c  de  la  difti  liguer  par  là  des  autres  ,  fans  s’embarralfer 
de  marquer  les  lignes  propres  &  particuliers  qui  en  ca- 
ractérifent  &  distinguent  chaque  efpéce* 

De  même  ,  il  ne  fuffit  pas  à  un  Ecrivain  de  marquer 
feulement  les  phénomènes  communs  d’une  maladie  qui 
a  plufieurs  efpeces  :  car  ,  quoique  la  même  variété  ne 
fe  trouve  pas  dans  toutes  les  maladies  ,  j’efpere  néan¬ 
moins  montrer  clairement  dans  cet  Ouvrage  qu'il  en  eft 
plufieurs ,  dont  les  Auteurs  traitent  fous  un  même  nom  * 
fans  aucune  diftinction  d’efpeces  ,  ôc  qui  font  cependant 
d’une  nature  très  différente. 

8.  D’ailleurs,  lorfqu’on  trouve  des  maladies  diftin-  faut  bannie 
guées  par  efpeces  ,  c’eft  le  plus  fouvent  pour  favorifer  les  hypochs- 
une  hypothefe  appuyée  fur  des  phénomènes  véritables; 

6c  par  conféquent  une  femblable  diftinétiôn  n’eft  pas 
conforme  à  la  nature  de  la  maladie  ,  mais  c’eft  plutôt 
un  produit  de  l’imagination  &  des  fpéculâtiôns  de  l’Au¬ 
teur.  On  voit  par  l’exemple  de  plufieurs  maladies,  com¬ 
bien  le  défaut  d’exaeftitude  en  ce  point  a  empêché  les 
progrès  de  la  Médecine  ;  car  nous  ne  ferions  pas  au- 
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jourd’hui  à  ignorer  la  maniéré  de  guérir  ces  maladies^ 
£  les  Auteurs  qui  ont  communiqué  là-defTus  leurs  expé¬ 
riences  &  leurs  obfervations  ,  ne  s’étoient  pas  lailTé 
tromper  en  mettant  une  efpece  de  maladie  pour  une  antre* 
C’cft  ce  qui  a  fait  aufh  ,  à  mon  avis ,  que  la  matière 
médicale  eft  devenue  d’une  étendue  immenfe  ,  mais  avec 
très  peu  de  fruit. 

Iiîcôn  véniens  En  fécond  lieu  ,  celui  qui  voudra  donner  une  Hiftoire 

feT  i)ypotlJC*  des  maladies  ,  doit  renoncer  à  toute  hypothefe  &  à  tout 
fyfteme  de  Philofophie  ,  de  marquer  avec  beaucoup  d’exac¬ 
titude  les  plus  petits  phénomènes  des  maladies  qui  font 
clairs  &  naturels  ,  imitant  en  cela  les  Peintres  qui,  dans 
leurs  portraits,  ont  grand  foin  d’exprimer  jufqu’ aux  moin¬ 
dres  taches  des  perfonnes  qu’ils  veulent  repréfenter.  On  ne 
fauroit  prefque  dire  de  combien  d’erreurs  ont  été  caufe 
ces  hypothefes  phyfîques  3  d’un  côté  ,  les  Auteurs  qui 
s’en  font  lailTé  entêter  ,  attribuent  aux  maladies  des 
fymptomes  qui  n’ont  jamais  exifté  que  dans  leur  cer¬ 
veau  ,  &  qui  auroient  dû  néanmoins  fe  manifefter,  fi 
leur  hypothefe  étoit  véritable  3  d’un  autre  côté ,  lorf- 
qu’un  fymptome  qui  accompagne  réellement  la  maladie 
dont  ils  veulent  tracer  l’idée ,  fe  trouve  quadrer  avec 
leur  hypothefe  ,  alors  ils  exagèrent  outre  mefure  ce  fymp¬ 
tome  ,  &  en  font ,  comme  on  dit ,  d’un  rat  un  éléphant, 
ni  plus  ,  ni  moins  ,  que  h  tout  le  refte  dépendoit  de 
là  3  mais  fi  le  fymptome  ne  s’accorde  pas  avec  l’hypo- 
thefe  ,  alors  ,  ou  ils  11’en  font  point  du  tout  mention  , 
ou  ils  endifent  peu  de  choie  ,  à  moins  qu’ils  ne  puiffenc 
l’accommoder  &  l’ajufter  à  leur  fyfteme ,  au  moyen  de 
•quelque  fubtilité  philofophique  (1). 


(1)  Les  hypocheles  doivent  leur  origine  à  la  vanité  de  à  ufte  vaine 
curiofité  :  d’où  il  cft  aifé  de  concevoir  combien  elles  doivent  era- 


DE  L’  A  U  T  E  U  R.  '  1  xi* 
îo.  En  troifieme  Lieu,  il  faut,  dans  la  defcription  Il  faut  diftin- 

1  ^  ,  ,  r  guer  »  en  dé- 

d  une  maladie,  expofer  feparement  'es  îymptomes  pto-  c, j vanr  une 
près  ou  eflentiels  ,  &  les  accidentels  ou  étrangers.  J’ap-  ™^ad/0en’esles 
pelle  accidentels  ceux  qui  dépendent  non  feulement  de  l’âge  effenciels  d’a- 
&  du  tempérament  des  malades  ,  mais  encore  de  la  ma-  aCCl’ 

niere  de  traiter  les  maladies  :  car  il  arrive  fouvent  qu’une 
maladie  eft  différente  ,  fuivant  la  maniéré  différente 
dont  on  s’y  prend  pour  la  traiter  5  &  il  y  a  des  fymp- 
tomes  qui  font  moins  l’effet  du  mal  que  des  remedes; 
en  forte  que  des  gens  qui  auront  la  même  maladie  ,  mais 
qui  feront  traités  différemment  ,  auront  aufli  des  fymp- 
tomes  différents.  De  là  vient  que  ,  fans  une  grande  at¬ 
tention  ,  le  jugement  que  l’on  porte  fur  les  fymptomes 


pêcher  les  progtès  de  la  Médecine,  qui  effc  une  fcience  fondée  fur  des 
expériences  fages ,  6c  des  obfetvations  exaétes  6c  fuivies  -,  au  lieu  que 
les  hypothefes  ne  font  établies  la  plupart  que  fur  des  principes  obf- 
çurs  ou  arbitraires  ,  fit  ne  méritent  d’autre  nom  que  celui  de  pro¬ 
duirions  informes  d’une  imagination  déréglée.  L’erreur  de  néglige t 
des  effets  fenfibles  6c  palpables  ,  pour  en  rechercher  les  califes  fe- 
Cretes ,  6c  abfolument  impénétrables  ,  n’eft  pas  une  chofe  nouvelle. 
C’eft  ce  qui  a  embarrallé  la  Médecine  d’une  multitude  d’hypothefes 
qui  n’ont  fervi  qu’à  rendre  cet  Art  incertain ,  douteux,  trompeur, 
myftérieüx  ,  6c  en  quelque  façon  inintelligible. 

En  considérant  ce  pernicieux  effet  des  hypothefes  ,  il  paroîtra  fur- 
prenant  qu’elles  aient  prévalu  fi  long  temps,  6c  qu’elles  fe  foutien- 
aient  même  encore  aujourd’hui  :  car  il  eft  certain  que  ,  depuis  plus 
de  deux  mille  ans  qu’on  les  a  introduites  dans  la  Médecine  ,  elles 
n’ont  pas  fervi  à  découvrir  le  moindre  remede ,  ni  porté  le  moin¬ 
dre  jour  dans  la  pratique  j  mais  qu’elles  n’ont  fait  autre  chofe  que 
l’embarrafTer  ,  la  rendre  incertaine  ,  6c  caufer  des  difputes  qui  ne 
fe  peuvent  jamais  terminer  fans  avoir  recours  à  l’expérience  qui 
eft  la  véritable  pierre  de  touche  des  opinions  eifMédecine.  En  eftet  , 
comme  les  hypothefes  font  principalement  établies  fur  des  fuppo- 
fïtions  6c  des  principes  incertains  ,  ce  feroit  une  folie  de  croire 
trouver  de  la  vérité  6c  de  la  certitude. 


* 


Marquer  foi¬ 
gneufement 
les  fai  ions  de 
l’année. 
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des  maladies  ,  ne  fauroit  manquer  d’être  extrêmement 
vague  &  incertain.  Je  ne  parle  point  ici  des  cas  fore 
rares  5  ils  n’appartiennent  pas  proprement  à  J’Hiftoire 
des  maladies.  C’eft  ainfi  qu’en  décrivant ,  par  exemple 
la  fange  ,  on  ne  met  pas  les  morfures  des  chenilles  au 
rang  des  lignes  diftinélifs  de  cette  plante  (1). 

11.  Enfin,  on  doit  remarquer  foigneufement  les  fai- 
fons  qui  favorifent  le  plus  chaque  genre  de  maladie.  Il 
y  a  ,  je  l’avoue  ,  des  maladies  qui  attaquent  dans  tous 
les  temps  ;  mais  auffi  il  en  eft  d’autres ,  &  en  aufli  grand 
nombre  qui  ,  par  un  inftinél  fecret  de  la  Nature  ,  à 


(1)  Hippocrate  découvrit  par  des  obfervations  attentives  ,  que  les 
maladies  avoient  certains  fymptomes  efientiels  ou  propres ,  8c  d’au¬ 
tres  accidentels  ou  communs  à  d’autres  maladies  :  que  les  premiers 
dépendoient  de  la  nature  confiante  6c  invariable  de  la  maladie  ,  6 C 
les  derniers  de  la  différente  maniéré  de  la  traiter  ,  ou  d’un  affem- 
blagc  de  quantité  de  diverfes  caufes.  Il  forma  fur  les  premiers  des 
aphoriftnes ,  félon  les  réglés  de  l'Art ,  6c  il  abandonna  les  derniers 
au  jugement  du  Médecin. 

Les  fyruptomes  confiants  6c  efientiels  qu’on  peut  nommer  les  Ji- 
gnes  caraUériftiques  de  la  maladie  ,  frappent  quelquefois  les  fens 
6c  d’autres  fois  demeurent  cachés  6c  obfcurs.  Néanmoins  ,  quels 
qu’ils  foienc  ,  le  Médecin  ne  doit  pas  les  négliger  ,  mais  il  doit 
les  remarquer  foigneufement  ,  comme  il  les  apperçoit.  Car,  comme 
les  indications  curatives  fe  tirent  des  moindres  circonflances ,  ainfï 
les  moindres  mouvements  qui  arrivent  dans  les  maladies  ,  doivent 
être  obfervés  6c  décrits  ,  quoiqu’ils  foient  un  peu  obfcurs.  Ec  3  par 
ce  moyen  ,  on  aura  non  feulement  une  Hiftoire  complette  des  ma¬ 
ladies  ,  mais  auilî  une  méthode  curative  ,  ce  qui  eft  encore  plus 
important.  On  peut  rapporter  aux  mouvements  obfcurs  qui  arrivent 
dans  les  maladies  ,  les  jours  critiques  ,  les  changements  fecrers  des 
maladies  ,  lthxr  tranfport  fur  une  partie,  plutôt  que  fur  une  autre  , 
la  fympathic  cachée  6c  réciproque  des  parties,  les  périodes  des  ma¬ 
ladies,  leur  augmentation  à  des  heures  marquées,'  comme  il  arrive 
dans  certaines  douleurs  ,  dans  certaines  iîeYres ,  6c  dans  plufîeuM 
Autres  maladies.  Baglivi  Opéra  ,  p.  6j. 
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l’exemple  de  certains  oifeaux  8c  de  certaines  plantes  , 
fuivent  des  temps  particuliers  de  l’année.  Je  me  fais 
Couvent  étonné  de  ce  qu’il  y  a  eu  jufqu’à  préfent  fi  peu 
de  Médecins  qui  aient  obfcrvé  ce  caraéfere  de  certaines 
maladies  ,  tandis  que  grand  nombre  d’ Auteurs  ont  re¬ 
marqué  curieufement’le  temps  auquel  naiflent  les  plantes 
&  les  animaux.  Mais,  quelle  que  Toit  la  caufe  de  cette 
négligence  ,  je  tiens  pour  certain  que  la  connoillance 
des  faifons  qui  produifent  les  maladies  ,  fert  beaucoup 
au  Médecin,  tant  pour  diftinguer  l’efpece  de  la  mala¬ 
die  ,  que  pour  la  guérir  5  Sc  que  ,  faute  de  cette  con- 
noiffance  ,  il  réuflit  mal  dans  ces  deux  points. 

il.  Ce  ne  font  pas  là  les  feules  chofes  qu’il  faut  ob- 
ferver  en  écrivant  l’Hiftoire  des  maladies,  mais  ce  font 
du  moins  les  principales.  L’utilité  d’une  femblable  Hif- 
toire  pour  la  pratique  de  la  Médecine ,  eft  au-delTus  de 
tout  ce  qu’on  peut  dire  ,  8c  les  fpéculations  curieules 
&  les  fubtilités  dont  les  livres  des  modernes  fe  trouvent 
remplis  à  l’excès ,  ne  font  rien  en  comparaifon  (1).  En 
effet  ,  par  quel  moyen  plus  court  ,  8c  même  par  quel 
autre  moyen  pourroit-on  découvrir  les  caufes  morbifi- 
•  ques  qu’il  s’agit  de  combattre  ,  ou  trouver  les  indications 
curatives  ,  que  par  une  connoiffance  claire  8c  diilinéïe 
des  fymptomes  particuliers  ?  Il  n’y  a  pas  la  moindre  pe¬ 
tite  circonftancç  qui  ne  ferve  à  ces  deux  fins.  Car,  quoi- 
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(1)  On  ne  peut  rien  faire  de  grand  dans  !e  ptognofiic  ,  S c  fpécia- 
lemenc  dans  la  partie  curative  de  la  Médecine  ,  fans  une  Hifcoir.e 
exaéte  àc  bien  circonftanciée  des  maladies.  Car  ,  comment  prédire 
ce  qui  arrivera  dans  une  maladie  ,  8c  procéder  d’une  façon  con- 
yeuable  dans  le  traitement ,  fi  l’on  ignore  les  fymptomes  efTentiels 
&  accidentels  qui  l'accompagnent  ,  Sc  fon  progrès  général  dès  de 
commencement  jufqu’à  la  fin  ,  lorfqu’il  ne  furvieut  rien  qui  inter¬ 
rompe  fon  eours  ordinaire  ,  foit  par  une  mauvaife  conduite  ,  foi 
gar  accident »  ou  autrement  î 

b  iij 


I 


Pourquoi 
nous  n’avons 
pas  une  Hif- 
tone  exacte 
des  maladies. 


xxij  PRÉFACE 

que  le  tempérament  des  perfonnes  &  la  maniéré  de  traf? 
ter  puiffent  y  caufer  quelque  variété  ,  cependant  la  Nature 
eft  fi  uniforme  &  fi  femblable  par-tout  à  elle-même  dans 
la  production  des  maladies  ,  que  les  mêmes  fymptomes 
de  la  même  maladie  fe  voient  le  plus  fouvent  dàns  les 
différents  fujets  ,  &  que  ceux  qu’on  aura  obfcrvés  dans 
un  fijet  particulier  ,  font  applicables  à  tous  les  fujets 
qui  ont  la  même  maladie.  C’cft  ainfi  que  les  caraéteres 
génériques  des  plantes  conviennent  à  chaque  efpece  par¬ 
ticulière  renfermée  fous  un  genre.  Celui  qui  aura  ,  par 
exemple  ,  exactement  décrit  la  violette  ,  quant  à  fa  cou¬ 
leur  ,  fon  goût,  fon  odeur,  fa  figure  &  autres  particu¬ 
larités  femblables  ,  trouvera  que  cette  defeription  con¬ 
viendra  prefque  en  tout  à  quelque  efpece  de  violette  que 
ce  foit. 

15.  La  principale  raifon  ,  à  mon  avis,  pour  laquelle 
nous  n’avons  pas  eu  jufqu’à  préfent  une  Hiftoire  plus 
exaéte  des  maladies  ,  c’eft  que  la  plupart  des  Auteurs  ne 
les  ont  regardéçs  que  comme  des  productions  confufes 
&  irrégulières  d’une  nature  affoiblie  &  déconcertée  ;  & 
qu’ainli  on  auroit  cru  perdre  fon  temps  &  fa  peine  ,  de 
travailler  à  les  décrire  exactement  (1). 

1  » . . .  - . . .  - . . ■■■—■"  - -  ■!  .  Il  — 

(1)  Une  recherche  foigneufe  du  commencement,  du.  progrès  fie 
de  la  fin  des  maladies  ,  montrera  clairement  le  contraire;  car  la 
Nature  agit  d'une  maniéré  très  confiante  6 c  très  uniforme  en  pro- 
duifant  ,  en  entretenant  &  en  terminant  les  maladies  ,  pourvu, 
qu’elle  ne  foit  pas  dérangée  par  quelque  accident  ,  ou  par  quelque 
raauvaife  manoeuvre  ;  en  forte  que  ,  fi  l’application  &  le  jugement 
ne  manquent  pas  ,  il  n?eft  pas  impolfib.le  de  donner  un  détail  jufte 
te  méthodique  de  tous  les  fymptotdes  Sç  phénomènes  d’une  mala¬ 
die  ,  fans  omettre  la  plus  petite  particularité. 

Quant  aux  caufes  qui  ont  empêché  jufqu’à  préfent  d’avoir  une 
Hiftoire  çomplette  &e  détaillée  des  maladies  ,  &c  aux  réglés  qu’il 
faut,  ob-fetver  en  l’écrivant,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
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14.  Mais  pour  revenir  à  notre  fujet  ,  je  dis  que  les 
plus  petites  circonftances  d’une  maladie  peuvent  fournir 
aufli  furement  au  Médecin  des  indications  curatives , 
qu’elles  lui  fournirent  un  diagnoftic  (1).  C’eft  pour¬ 
quoi  j’ai  penfé  plulieurs  fois  que ,  fi  je  connoiffois 
parfaitement  l’Hiftoire  de  chaque  maladie  ,  je  ferois 
toujours  en  état  de  la  guérir  ,  parceque  ces  différents 
phénomènes  me  montreroient  la  véritable  route  que  je 
devrois  tenir  ,  &  qu’étant  foigneufement  comparés  en- 
femble  ,  ils  me  conduiroient  comme  par  la  main  aux 
indications  les  plus  véritables  qui  fe  tirent  du  fond  de 


Ind'caion 
curatives  doi¬ 
vent  être  ti¬ 
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itancesx 
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renvoyer  le  Leéteur  au  fécond  ou  troisième  Chapitre  du  fécond  Livre 
de  la  Pratique  Médicinale  de  l’induftrieux  &  -judicieux  Baglivi  ,  où 
il  trouvera  ces  matières  traitées  avec  beaucoup  de  netteté  y  d’exac¬ 
titude  8c  de  jugement. 

(1)  Les  indications  curatives  dans  les  maladies  ne  peuvent  fe  ti¬ 
rer  plus  furement  que  des  fymptomes  les  plus  confidérables  8c  les 
plus  redoutables  qui  manffeftenr.  mieux  la  nature  8c  la  violence  d’une 
maladie.  Si  donc  ,  faute  de  remarquer  8c  d’examiner  fuffifamment 
toutes  les  circonftances ,  8c  fpécialement  de  faire  attention  aux  effets 
de  tout  ce  qu’on  donne,  ou  qu’on  applique  au  malade  ,  nous  nous, 
trompons  dans  les  indications  curatives,  nous  aurons  néceflairemene. 
un  mauvais  fuccès. 

Comme  il  eft  donc  de  la  derniere  importance  de  former  des  indi¬ 
cations  juftes  ,  'on  doit  employer  tous  les  moyens  qui  peuvent  y 
contribuer  ,  en  faifant  attention  à  tout  ce  qui  tombe  fous  les  fens  , 
aux  routes  qu’a  tenues  la  Nature  depuis  le  commencement  delà  ma¬ 
ladie  jufqu’au  temps  où  nous  forâmes  appelles  ,  aux  forces  du  ma¬ 
lade  en  ce  temps  là  ,  à  la  caufe  de  la  maladie  ,  à  la  faifon  de 
l’année  ,  aux  maladies  qui  régnent  alors ,  au  fexe  ,  à  l’àge  ,  au 
tempérament  du  fujet ,  8cc.  Toutes  ces  particularités  mûrement  con- 
ffdérées  8c  comparées  enfemble  ,  conduiront  certainement  les  Mé¬ 
decins  aux  véritables  indications  curatives,  8c  par  conféquent  lui 
donneront  lieu  de  fe  promettre  un  heureux  fuccès ,  ou  du  moins 
de  mettre  fa  réputation  à  couvert  ,  en  faifant  connoître  le  danger  3 
&  en  annonçant  les  fuites  fuaeftes  de  la  maladie. 


Ce  qui  a  ren¬ 
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la  Nature,  &  non  pas  des  erreurs  de  l’imagination.; 

ïj.  C’effpar  de  tels  moyens  que  l’incomparable  Hip~: 
pocrate  eft  arrivé  à  un  fi  haut  point  de  réputation  :  c’effc 
ce  qui  lui  a  mérité  le  glorieux  titre  de  Prince  de  la  Mé¬ 
decine.  Ce  Grand  Homme,  après  avoir  établi,  comme 
un  folide  fondement  de  fon  Art  ,  cet  axiome  incon- 
tcflable  ,  favoir  que  la  Nature  guérit  les  maladies  ,  a 
compofé  clairement  les  fymptomes  de  chaque  maladip 
fans  le  fecours  d’aucune  hypothefe  ,  ni  d’aucun  fyfteme, 
comme  on  voit  dans  fes  livres  des  Maladies  ,  des  Affec¬ 
tions  ,  &c  lia  auffi.  donné  des  réglés  fondées  fur  la  mé¬ 
thode  que  fuit  la  Nature  dans  la  production  &  la  gué- 
rifon  des  maladies.  Tels  font  les  prognoftics  de  Cos., 
les  aphorifmes  ,  &  autres  Ouvrages  fcmblables. 

Voilà  à  peu  près  en  quoi  confifte  la  théorie  du  grand 
Hippocrate^  elle  n’eft  pas  le  fruit  d’une  imagination  dé¬ 
réglée  &  féconde  en  chimères  s  mais  elle  repréfente  api 
jufte  les  opérations  que  la  nature  exerce  dans  les  mala¬ 
dies  du  genre  humain.  Une  pareille  théorie  n’étant  donc 
autre  chofe  qu’une  exaéte  defeription  de  la  nature  ,  il 
étoit  raisonnable  qu’Hippocrate  cherchât  uniquement 
dans  fa  pratique  à  aider  cette  nature  par  tous  les  moyens 
polfibles.  Aulli  ne  demande-t-il  autre  chofe  d’un  Médecin, 
linon  de  fe courir  la  nature  lorfqu  elle  efi  abattue  ,  de  la  ré¬ 
primer  dans  fes  faillies  ,  &.dela  mettre  à  la  rai  fon  ;  tout 
cela  en  fe  feryant  des  moyens  qu’elle  emploie  elle-même 
pour  guérir  les  maladies  :  car  cet  excellent  génie  avoit 
bien  vu  que  la  nature  feule  les  termine  ,  &  peut  opérer 
toutes  chofes.  Pour  cet  effet  ,  elle  n’a  befoin  que  d’etre 
aidée  d’un  petit  nombre  de  remedestrès  fimples  ,  &  quel¬ 
quefois  même  elle  n’en  a  befoin  d’aucuns  (1). 


(1)  Quiconque  fe  donnera  la  peine  de  lire  avec  attention  les  écrits 
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16.  L’autre  moyen  que  je  crois  propre  à  l’avancement 
«3e  la  Médecine,  eft  d’avoir  une  méthode  fixe  ,  Turc  &  com- 
plette  de  traiter  les  maladies.  J’entends  une  méthode  fon¬ 
dée  fur  un  afiel  grand  nombre  d’expériences,  &  avec  la¬ 
quelle  on  Toit  en  état  de  les  guérir  :  car  il  ne  fuffit  pas  , 
félon  moi ,  de  décrire  les  fuccès  particuliers  d’une  mé¬ 
thode  ou  d’un  remede  ,  fi  cette  méthode  ou  ce  remede  ne 
réullît  pas  univerfellement  &  dans  tous  les  cas  ,  du  moins 
en  fuppofant  telles  ou  telles  circonftances.  Or  ,  je  prétends 


d’Hippocrate  ,  trouvera  qu’il  mérite  jullement  la  haute  réputation 
dont  il  jouit  depuis  tant  de  lîecles  ,  Sc  dont  il  jouira  vraifembla» 
blement  dans  tous  les  âges.  On  voit  clairement ,  par  fes  écrits,  qu’il 
poflédoit  dans  un  degré  extraordinaire  les  deux  qualités  les  plus  ef- 
fpntiels  à  un  Médecin  ;  favoir  une  attention  finguliere  à  obferver 
tous  les  divers  phénomènes  des  maladies ,  5c  un  jugement  exquis 
pour  appliquer  de  la  maniéré  la  plus  convenable  cette  connoiflance 
à  la  pratique. 

Il  remarqua  avec  une  exactitude  furprenante  tout  ce  qui  préçédoit 
les  maladies ,  les  fymptomes  dont  elles  étoient  accompagnées ,  5c 
ce  qui  étoit utile,  ou  nuifible  en  toute  occafion.  Audi  l’application' 
confiante  qu’il  donna  à  acquérir  cette  partie  ii  utile  de  la  Méde¬ 
cine  ,  ne  lui  lailla  ni  le  temps  ,  ni  le  goût  de  s’appliquer  à  des 
recherches  moins  importantes,  avec  allez  de  foin  pour  y  faire  quel¬ 
que  progrès  conlîdérable.  Il  perfectionna  beaucoup  l’Art  de  guérir , 
en  fe  donnant  la  peine  de  recueillir  quantité  d’obfervations ,  afin 
de  découvrir  l’illue  des  maladies,  par  rapport  à  la  vie  ou  à  la  mort, 
&c  de  pouvoir  prédire  ce  qui  arriveroit  dans  toutes  les  maladies  qu’il 
conduifoit  ;  5c  il  pouffa  Ci  loin  cette  partie  de  i’Art ,  que  fes  écrits 
contiennent  les  meilleurs  pronoftics  que  l'on  puille  trouver  dans  au¬ 
cun  Auteur  jufqu’à  préfenr.  Je  crains  même  qu’en  examinant  le» 
chofes  de  près,  on  ne  trouve  que  la  plupart  des  Auteurs  l’ont  copié 
en  ce  point ,  5c  que  peu  ont  ajouté  quelque  choie  à  les  decouvertes. 

On  convient  univerfellernent  qu’il  trouva  la  Médecine  fort  im¬ 
parfaite  5c  dans  une  grande  confulion ,  &:  qu’il  la  laiffa  beaucoup 
plus  méthodique  5c  plus  sûre.  C’ell  pourquoi  il  a  toujours  été  re¬ 
gardé  comme  le  fle/laurateur  ,  5c  même  le  Fondateur  de  cet  Art, 


Méthode  Clï3 
rative  corn-* 
plette  eft  un 
moyen  de  per» 
fe&ionner  la 
Médecine* 


que  nous  devons  être  aulîi  ftirs  de  guérir  une  maladie,  en 
rempliffant  telle  ou  telle  intention ,  que  nous  Tommes 
fûts  de  pouvoir  remplir  telle  ou  telle  intention  par  tel 
ou  tel  genre  de  remede  :  &  quoique  la  chofe  ne  reudilTc 
pas  toujours  ,  elle  réullît  néanmoins  le  plus  fouvent. 
C'eft  ainfï ,  par  exemple,  qu’avec  les  feuilles  de  féné  nous 
lâchons  le  ventre  ,  8e  qu’avec  le  pavot  nous  faifons 
dormir. 

Je  ne  nie  pas  qu’un  Médecin  11e  doive  examiner  foi- 
gneufement  les  effets  particuliers  de  la  méthode  &  des  re¬ 
mèdes  dont  il  s’eft  fervi  dans  le  traitement  des  maladies  , 
8e  les  marquer  par  écrit ,  tant  pour  foulager  fa  mémoire  , 
que  pour  acquérir  peu  à  peu  une  plusfgrande  habileté  ,  8c 
fe  former  enfin  ,  après  des  expériences  fréquemment  réi-. 
térées ,  une  méthode  fure  dont  il  ne  s’écarte  çn  rien  dans, 
le  traitement  des  maladies  (  1). 


(1)  Il  feroit  fort  à  fouhaicer  que  nous  euffions  une  méthode  cu¬ 
rative  aulîi  sûre  8c  aufli  univerfelle  que  notre  Auteur  l’a  décrit.  On. 
pourtoit  peut  être  l’avoir  ,  fi  les  Médecins  y  travailloient  férieu- 
fement ,  8c  de  concert.  Pour  qu’el'e  foit  propre  à  notre  Nation  ,  iî 
faut  connoître  8c  marquer  exaderoent  la  nature  de  notte  climat  , 
l’air  que  nous  y  refpirons  ,  les  vents  qui  y  régnent  le  plus  fré¬ 
quemment  ,  notre  maniéré  de  vivre  ,  les  maladies  auxquelles  nous 
fommes  le  plus  fujets ,  les  remedes  qui  conviennent  le  mieux  à, 
notre  tempérament,  la  fituation  ,  le  terroir,  les  eaux  des  diffé¬ 
rents  lieux,  8c  autres  chofes  femblables.  Sur  ces  principes ,  on  pour- 
roit  établir  pour  la  plupart  des  maladies  une  méthode  curative  géné¬ 
rale  ,  dont  on  ne  feroit  obligé  de  s’écarter  que  par  occafion  ,  fui- 
vaut  que  les  circonftances  particulières  le  demanderoient. 

En  üfaut  dans  cette  vue  les  écrits  des  Médecins  d'une  autre  Nation, 
il  faut  toujours  fe  fouvenir  qu’ils  font  étrangers ,  qu’ils  décrivent  les 
maladies ,  de  la  maniéré  qu’ils  les  voient ,  8c  qu’ils  les  traitent  relati-, 
vement  au  lieu  où  ils  exercent ,  en  forte  que  nous  ne  pouvons  fuivre 
avec  fureté  les  réglés  qu’ils  donnent  ,  finon  autant  qu’elles  fe  ttau- 
vejront  çorrcfpondrc  avec  nos  obfcryations  propres. 
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17.  Mais  je  ne  penfe  pas  qu’il  Toit  fort  utile  de  publier 
des  obfervations  particulières  ;  car  fi  l’obfervateur  fe  con¬ 
tente  de  nous  apprendre  que  telle  maladie  a  cédé  une  ou 
plufieurs  fois  à  tel  remede  ,  dè  quoi  cela  me  fervira-t-il , 
fi  outre  cette  quantité  prefque  immenfe  de  remedes  dont 
nous  fommes  accablés  depuis  long-temps  ,  on  en  propofe 
tin  nouveau  dont  je  n’aie  point  encore  entendu  parler  ? 
Que  fi  je  rejette  tous  les  autres  pour  m’attacher  à  celui-ci, 
ne  faudra-t-il  pas  que  j’éprouve  fa  vertu  par  une  infinité 
4’expériences ,  &  que  j’examine  une  infinité  de  circonf- 
tances ,  tant  par  rapport  au  malade ,  que  par  rapport  à  la 
méthode  même  ,  avant  que  de  pouvoir  tirer  quelque  fruit 
d’une  obfervation  détachée  ?  Si  l’obfervateur  a  trouvé  que 
fon  remede  lui  réuflilfoit  toujours,  pourquoi  s’amufe- 
t-il  à  rapporter  des  faits  particuliers  ,  fi  ce  n’eft  pareequ’il 
fe  défie  de  lui-même  ,  ou  qu’il  aime  mieux  tromper 
le  public  fur  quelques  points  ,  que  fur  tous  en  même 
temps  (  1  )  ? 


(1)  Tl  fembîe  que  l’Auteur  en  cet  endroit  n’a  pas  fait  aidez  d’atten¬ 
tion  aux  avantages  que  peuvent  procurer  des  obfervations  exaéfes  2ç 
fideles  qui  font  le  principal  fondement  de  la  Pathologie  8c  de  la 
Thérapeutique.  L’expérience  qui  forme  l’eflentiel  de  l’Art ,  n’eft  que 
Seréfultatdc  quantité  de  pareilles  obfervations  faites  par  foi-même, 
ou  par  d’autres,  8c  la  Médecine  leur  eft  beaucoup  plus  redevable  de 
fon  avancement ,  qu’à  toutes  les  découvertes  phyfiques ,  8c  à  toutes 
les  hypothefes  ingénieufement  inventées  :  car  il  arrive  journellement 
dans  le  cours  des  maladies  pluficnrs  chofes  qui  ,  étant  foigneufement 
obfervées  ,  contribuent  beaucoup  à  nous  diriger  en  femblables  cas  , 
quoiqu’on  ne  puifle  peut-être  en  rendre  rai  Ion.  d’une  maniéré  fatts- 
faifante. 

Mais ,  pour  rendre  ces  obfervations  vraie  ment  utiles  ,  j’avoue 
qu’elles  doivent  être  écrites  avec  beaucoup  plus  d'exaûicude  qu’on 
ne  fait  ordinairement ,  8c  qu’il  ne  faut  omertre  depuis  le  commen¬ 
cement;  de  la  maladie,  jufqu’à  la  fin  aucune  circonftance  tant  foi': 


Inutilité  de 
publier  des 
obfervations 
particulières* 
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I 


Ou  fie  fauroit 
découvrir  les 
caufes  éloi¬ 
gnées. 


Le  plus  médiocre  praticien  n’ignore  pas  combien  ifefiE 
ai  Té  d’écrire  de  gros  volumes  d’obfervations  particulières, 
&  combien,  au  contraire  ,  il  eft  difficile  d’établir,  pour 
quelque  maladie  que  ce  Toit ,  une  méthode  fure&  imman¬ 
quable  de  guérifon.  Si  un  feul  Médecin  dans  chaque  fie- 
cle  avoit  fait  cçla  pour  une  feule  maladie ,  il  y  auroit  biea 
des  années  que  l’art  de  guérir  ,  qui  eft  la  vraie  Médecine, 
feroit  arrivé  à  fa  plus  haute  perfection,  du  moins  autant 
que  le  permet  la  foiblefle  humaine.  Mais  tel  eft  notre  mal¬ 
heur  ,  que  depuis  long-temps  nous  avons  abandonné  les 
fages  leçons  d’Hippocrate  8c  l’ancienne  méthode  de 
traiter  les  maladies  ,  qui  eft  fondée  fur  la  connoiflance 
des  caufes  prochaines  8c  manifeftes.  De  là  vient  que  la 
Médecine,  fur  le  pied  qu’elle  s’exerce  aujourd’hui  ,  eft: 
plutôt  un  art  de  difcourir,  que  de  guérir  ,  n’étant  appuyée 
que  fur  de  vains  fyftêmes. 

Mais  pour  qu’on  ne  s’imagine  pas  que  cette  accufatiort 
eft  fans  fondement  ,  qu’il  me  foit  permis  de  faire  une 
petite  digreffion,  afin  de  montrer  que  les  caufes  éloi¬ 
gnées  dont  la  recherche  fait  l’unique  occupation  de  ces 
hommes  curieux  qui  ,  par  de  vaines  fpéculations,  fe  flat¬ 
tent  de  pouvoir  les  découvrir,  font  entièrement  incomprê- 
henfibles  &  impénétrables  ;  8c  qu^.les  caufes  prochaines 
8ç  conjointes  ou  immédiates  étant  les  feules  que  nous 


peu  importante  ,  foit  par  rapport  au  cours  de  la  maladie  ,  Toit  par 
?  rapport  à  la  méthode  curative  qu’on  a  employée  ,  ayant  foin  de 

fpécifier  les  remedes  qu’on  a  donnés  chaque  jour,  8c  les  effets  qu’ils 
ont  eus  ,  8c  d’expofer  dans  un  grand  détail  le  régime  ,  8c c.  Entre 
les  obfervations  que  nous-ont  laiffées  les  Anciens  8c  les  Modernes ,  il 
y  en  a  beaucoup  qui  font  fi  défe&ueufes ,  qu’elles  ne  méritent  pas  le 
îiom  à' obfervations ,  mais  qu’elles  doivent  plutôt  être  appellées  des 
morceaux  d’ obfervations  ,  8c  qui  ordinairement  fervent  de  peu  o.y 
de  rien  du  tout  pour  guider  le  Médecin  praticien  dans  la  véritable 
méthode  curative. 


t 


XXIX 


DE  L’AUTEUR. 

pouvons  connoître  ,  font  aufii  les  feules  qui  peuvent  nous 
fournir  des  indications  curatives; 

1 8.  Il  faut  donc  obferver  que  files  humeurs  fe  trou¬ 
vent  retenues  dans  le  corps  plus  long-temps  qu’il  ne  con¬ 
vient  ,  la  nature  ne  pouvant  les  atténuer,  ni  les  évacuer 5 
ou  bien ,  fi  par  telle  ou  telle  contitutioii  de  l’air  elles 
contractent  un  état  morbifique  5  ou,  enfin  ,  fi  elles  vien- 
à  être  infectées  de  quelque  virus  contagieux  qui  les  corrom¬ 
pe,  elles  ne  manquent  pas  alors  de  s’altérer  efTentiellement, 
d’acquérir  une  qualité  qui  fe  manifete  par  des  fymptomes 
propres  &  particuliers  (  1  )  :  8c  quoique  ces  fymptomes  , 
lorfqu’on  n’y  et  pas  bien  attentif,  femblent  venir  ou  de 
de  la  nature  de  la  partie  que  l’humeur  occupe ,  ou  de  la 
nature  de  l’humeurmême  avant  qu’elle  eut  fubi  cette  al¬ 
tération  ;  ils  font  néanmoins  réellement  les  effets  du  vice 
eflentiel  que  l’humeur  a  contracté  depuis  peu  ;  en  forte  que 
toute  maladie  fpécifique  eft  une  affection  qui  provient 
d’une  exaltation  ou  altération  fpécifique  de  quelqu’une 
des  liqueurs  du  corps  animé. 

G11  peut  comprendre  fous  ce  genre  là  plupart  des  maladies 
qui  gardent  un  type  contant  8c  uniforme.  E11  effet ,  la  na¬ 
ture  en  les  produifant  8c  en  les  terminant  ne  fuit  pas  moins 
uneméthode  fixe,  que  lorfqu’elle  produit  des  plantes  ou  des 
animaux  ;  8c  comme  chaque  plante  8c  chaque  animal  a  des 
qualités  propres  8c  particulières,  il  en  et  de  même  de  chaque 
humeur  qui  a  fubi  une  altération  efientielle.  O11  voit  tous 
les  jours  un  exemple  bien  fenfible  de  cette  vérité  dans 


(1)  Ou,  pour  parler  plus  clairement ,  les  humeurs  ,  par  quelque 
une  des  caufes  fufdites ,  fubiffenc  une  altération  qui  produir  une  ma¬ 
ladie  accompagnée  de  fymptomes  particuliers ,  lefquels  proviennent 
de  cette  altération  ,  8c  font  conformes  à  la  nature  de  la  maladie  qui 
en  réfulte. 


Raifons  qllè 
le  prouvent^ 
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Autre  preuve 
tirée  de  la  :ïe- 
Vre  quarte. 


différentes  excroiffances  qui  furviennent  aux  arbres  St 
aux  arbrifieaux  fous  la  forme  de  mouffe  ,  de  gui  , 
de  champignon,  &  d’autres  cliofes  femblables,  foie 
par  la  corruption  &  la  dépravation  du  fuc  nourricier  ,» 
foit  par  d’autres  caufes.  Or  ,  toutes  ces  excroiilances  font 
des  plantes  effentiellement  différentes  de  celles  qui  les 
produifent. 

19  Maintenant  quiconque  examinera  férieufement  & 
avec  grande  attention  les  phénomènes  qui  accompagnent 
îa  fievre  quarte  ,  par  exemple  ;  favoir  qu’elle  attaque 

v  t  ...  * 

prefque  toujours  à  l’entrée  de  l’automne  5  qu’elle  garde 
immanquablement  un  ordre  &  un  type  certains  5  quefes  ac¬ 
cès  reviennent  de  quatre  en  quatre  jours  avec  autant  de  ré¬ 
gularité  qu’on  en  voit  dans  les  mouvements  d’une  horloge 
ou  d’une  pendule  ,  à  moins  que  quelque  caufe  extérieure 
ne  trouble  cet  ordre  ;  qu’elle  commence  par  un  friflon 
allez  confidérable ,  fuivi  d’une  chaleur  proportionnée  „ 
laquelle  fe  termine  par  une  fueur  abondante  ;  qu’enfin  j 
dans  quelque  fujet  que  fe  rencontre  cette  fievre  ,  011 
peut  rarement  la  guérir  avant  l’équinoxe  du  printemps  ; 
quiconque  ,  dis-je  ,  examinera  tout  cela  attentivement  \ 
trouvera  d’aulfi  fortes  raifons  pour  croire  que  cette  mala¬ 
die  eft  un  être  fpécifique  ,  que  pour  croire  qu’une  plante 
eft  une  fubftance  qui  naît  ,  qui  fleurit  ,  &  qui  périt  tou¬ 
jours  de  la  même  maniéré  ,  &  qui,  dans  tout  le  refte , 
épreuve  ce  qui  eft  conforme  à  fa  nature. 

Il  n’eft  pa^aifé  de  concevoir  comment  la  fievre  quarte 
poutroit  provenir  d'une  combinailon  de  principes  ou  qua¬ 
lités  manifeftes  ,  tandis  qu’une  plante,  de  l’aveu  de  tout 
le  monde  ,  eft  une  fubftance  réellement  diftinéle  de  toute 
autre.  Je  conviens  néanmoins  qu’au  lieu  que  les  efpeces 
des  animaux  &  des  plantes  fubfiftent  chacune  par  elles- 
mêmes  ,  à  l'exception  d’un  très  petit  nombre ,  les  efpeces 


( 
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îles  maladies  dépendent  au  contraire  des  humeurs  qui  les 
produifent. 

zo.  Mais  quoiqu’il  femble  certain,  par  ce  qui  a  été  dit, 
que  les  caufes  de  la  plupart  des  maladies  font  entièrement 
incompréhensibles  &  inexpliquables ,  il  ne  s’enfuit  pas 
pour  cela  ,  qifon  ne  puilfe  guérir  les  maladies.  Ce  que 
nous  difons  de  leurs  caufes  regarde  feulement  les  caufes 
«éloignées.  En  effet  ,  il  eft  aifé  de  voir  que  ces  fpéculatifs 
curieux  qui  s’amufent  à  rechercher  de  pareilles  caufes  , 
&  qui  veulent,  bon  gré  ,  malgré  ,  &  en  dépit  de  la  nature, 
îes  découvrir  &  les  expliquer  *  tentent  l’impoflîble  ,  en 
même  temps  qu’ils  méprifentles  caufes  prochaines  ,  con¬ 
jointes  &  immédiates  ,  les  feules  néanmoins  qu’il  foit 
néceffaire  de  connoître,  &  que  l’on  peut  connoître ,  eil 
effet,  fans  le  fecours  de  ces  vaines  fpéculations ,  puifqu’el- 
les  fe  préfentent  clairement  à  l’efprit  ,  ou  qu’elles  ont  été 
«découvertes  il  y  a  déjà  long-temps,  foit  parle  témoignage 
des  fens  ,  foit  par  des  obfervations  anatomiques. 

Il  eft  abfolument  iiiipoffible  qu’un  Médecin  connoiffé 
les  caufes  morbifiques  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  les 
fens  ;  mais  aulli  cela  n’eft-il  pas  néceffaire.  Il  lui  fuffit  de 
favoir  quelle  eft  la  caufe  immédiate  de  la  maladie  ,  quels 
en  font  les  effets  &.  les  fymptomes  ,  pour  être  en  état  de 
diftinguer  exactement  cette  maladie  d’avec  une  autre  qu* 
lui  relfemble.  Dans  la  pleuréfie  ,  par  exemple  ,  on  auroit 
beau  fe  tourmenter  pendant  long-temps  ,  on  ne  vien- 
droit  jamais  à  bout  de  découvrit  en  quoi  confite  précifé- 
ment  cette  altération  vicieufe  du  fang  ,  laquelle  eft  la 
première  fource  dü  mal.  Mais  celui  qui  connoîtra  bien  la 
caufe  immédiate  qui  le  produit  ,  &  faura  le  diftinguer 
«exactement  de  toute  autre  maladie  >  réuflira  furement  à 
îe  guérir  ,  quand  même  il  ne  s’amufera  pas  à  une  vaine 
&  inutile  recherche  des  caufes  éloignées,  Tout  cela  foiç 
dit  en  paffant. 


Les  Maladies 
peuvent  être 
guéries,  quoi¬ 
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fe  découvrir 
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éloignées. 
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Spécifique?  z  i .  Quelqu’un  pourrait  demander  maintenant  fi  ,  outré 
ta  Médecine  ^  une  bonne  Hiftoire  des  maladies,  &  une  méthode  sûre 
pour  les  traiter  ,  deux  chofes  qui  manquent  à  la  Méde-? 
cine  ,  il  n’en  faut  pas  encore  une  troifieme ,  qui  eft  de 
trouver  des  remedes  fpécifiques.  Je  réponds  que  je  le  penfe 
ainfi  :  car  ,  quoique  la  méthode  me  paroide  extrêmement: 
convenable  dans  le  traitement  des  maladies  aigues  ,  par-* 
ceque,  la  Nature  employant  toujours  quelque  évacuation 
pour  les  guérir  ,  toute  méthode  qui  aidera  la  Nature  dans 
une  telle  évacuation  ,  contribuera  nécefiairement  à  la 
guérifon  :  néanmoins  il  feroit  à  fouhaiter  qu’on  pût  gué¬ 
rir  plus  promptement  les  malades  au  moyen  des  fpécifi- 
ques  ,  s’il  eft  poftible  d’en  trouver  5  &  ce  qui  eft  encore 
plus  important ,  qu’on  pût  éviter  les  malheurs  qui  arri-* 
vent  ,  lorfque  la  Nature  ,  nonob'ftant  les  puiftants  fe- 
cours  que  lui  donne  un  habile  Médecin  ,  s’égare  ,  mal-» 
pré  elle  ,  en  s’efforçant  d’évacuer  la  caufe  de  la  mala- 

Le). 


(1)  Le  défaite  de  fpécifiques  dans  la  Médecine  eft  un  mal  dont  011 
fe  plaint  depuis  long-temps,  fans  qu’on  ait  pris  allez  de  foin  pour 
y  remédier.  Le  peu  de  ipécifiques  que  nous  avons  ,  feroient  beau¬ 
coup  plus  sûrs  ,  il  l’on  avoit  eu  foin  d’obferver  &c  de  marquer  exac¬ 
tement  leurs  effets  dans  toutes  les  différentes  circoaftances  où  on  les 
s  employés.  Par  ce  moyen  ,  nous  aurions  des  fegles  pour  favoir 
.quand  Se  comment  il  faut  les  donner.  Se  quelles  précautions  il  faut 
prendre  pour  les  rendre  plus  utiles.  Souvent  les  meilleurs  remedes 
ne  réuffïilcnt  pas  ,  Se  cela  uniquement  faute  d’être  adminiftrés  avec 
la  fagelîe  nécelfaire  :  car  ,  fuppofé  qu’ils  n’aient  fotfff  rt  aucune  al¬ 
tération  pour  avoir  été  gardés  ,  ou  pour  avoir  etc  mal  préparés  , 
il  eft  évident  qu’ils  doivent  toujours  produire  des  eftets  femblables 
dans  des  circonftanccs  qui  font  à  peu  près  les  mêmes  -,  s’il  en  arrive 
autrement ,  ce  n’eft  pas  la  faute  des  remedes ,  mais  cela  vient  de  ce 
qu’on  les  donne  mal  à  propos ,  fans  diftinguer  exa&ement  les  cas  01» 
ils  conviennent* 
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21.  Pour  cc  qui  regarde  la  guérifôn.  des  maladies  chro¬ 
niques  ,  quoique  je  iie  doute  nullement  qu'on  ne  puifie 
par  la  méthode  feule  ,  y  mieux  réuflir  qu’ôn  ne  s'ima¬ 
ginerait  d’abord  ;  cependant  il  n’eft  que  trop  vrai  que  , 
‘dans  quelques-unes  ,  même  des  plus  c'onfidérables  ,  la 
méthode  eft  infuffifante.  Ce  qui  vient  principalement 
de  ce  que  la  Nature  n'a  pas  des  moyens  auffi  efficaces 
dans  les  maladies  chroniques  ,  que  dans  les  aiguës ,  pour 
évacuer  la  matière  morbifique  ,  &  pour  que  nous  puif. 
irons  ,  en  l’aidant  Sc  en  la  dirigeant ,  venir  à  bout  de  la 
maladie-. 

Un  vrai  Médecin  eft  celui  qui  guérit  radicalement  Une 
maladie  chronique  *  en  détruifant  par  un  remede  parti- 


Il  eft  certain  qu’un  véritable  fpécifique  eft  d’un  fi  grand  prix  ,  que 
celui  qui ,  par  de  foigneufes  recherches  ,  en  découvriroic  un  fcul 
dans  toute  fa  vie ,  feroit  amplement  récompenfé  de  Tes  peines.  Poule 
y  procéder  avec  quelque  efpérance  de  fuccès ,  il  feroit  bon  i°.  d’a- 
Voir  une  idée  nette  de  ce  qu’on  entend  par  un  fpécifique  que  l’on 
peur  définir  \  »  un  remede  qui ,  par  une  vertu  finguliere  dont  il  eft 
y>  doué ,  guérit  ou  foulage  infailliblement  une  maladie  particulière  5 
ai  étant  donné ,  autant  qu’il  eft  poffible ,  dans  les  mêmes  circonf- 
si  tances  «  :  z°.  d’établir  des  réglés  pour  diriger  méthodiquement  le 
Médecin  dans  fes  recherches  ,  &  dans  la  maniéré  de  faire  des  ex» 
péricnces  convenables,  fans  rifquer  fa  réputation  ^  &c  nuire  au  ma¬ 
lade.  C’eft  dans  cette  VUe  qU’il  faut  étudier  la  Philôfophie  naturelle 
Sc  expérimentale  ,  la  Mêchanique  ,  l’Anatomie  ,  la  Botanique  ,  la 
Chymie  ,  &c c.  L’on  peut  auffi  tirer  de  grands  fecours  de  l’Anatomie 
&  de  la  Médecine  comparée  :  3 0 .  il  faudroit  marquer  foigneufemenc 
Sc  fidellement  le  bon  &  le  mauvais  fuccès  d’un  fpécifique  dans  les 
différents  cas  où  on  l’emploie  ,  fans  omettre  la  moindre  particularité  3 
•  eil  forte  qu’bn  puifie  avoir  une  idée  jüfte  de  l’efficacité  ou  de  1 'inef¬ 
ficacité  de  ce  remede  ,  6c  que  par  conféquent  les  Médecins  foiettt  en¬ 
couragés  à  y  avoir  recours  dans  les  cas  pareils ,  ou  fâchent  qu’il  doi$ 
être  rejette.  Une  partie  de  cette  note  eft  prife  de  Baglivi  : 

^uteur,  FraxiMcd,  p.  t 
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culier  l’çfpece  de  la  maladie  ;  &  non  pas  celui  qui  M 
fait  autre  chofe  qu’introduire  une  nouvelle  qualité  eu 
place  de  la  première  ,  ce  qui  peut  s’exécuter  fans  dé* 
truire  l’efpece.  Par  exemple ,  on  peut  échauffer  ou  rafraî¬ 
chir  un  goutteux  ,  fans  que  la  goutte  foit  guérie ,  ni 
même  diminuée.  Une  méthode  qui  introduit  lîmplement 
des  qualités  différentes  ,  ne  guérit  pas  plus  immédiate¬ 
ment  les  maladies  fpécifiques  ,  que  l’épée  éteint  le  fétu 
Eu  effet ,  qu’eft  ce  que  la  chaleur ,  le  froid  ,  l’humide 
■ou  le  fec ,  ou  quelque  autre  des  fécondés  qualités  qui  dé¬ 
pendent  de  ces  premières ,  peuvent  faire  pour  la  guéri- 
fon  d’une  maladie  dont  l’eflence  ne  confîfle  dans  aucune* 
de  ces  qualités.  -r 

23.  Si  quelqu’un  objeéle  que  nous  connoilfons  déjà  de* 
puis  long-temps  Un  affez  grand  nombre  de  remedes  fpéci¬ 
fiques,  je  répondrai  que  fi  on  examine  les  chofes  avec  at« 
tenrion  ,  on  fera  perfuadé  du  contraire  ,  puifque  nous 
u’avqns  de  vrai  fpécifîquc  que  le  quinquina  :  car  il  y  a  une 
différence  infinie  entre  les  médicaments  fpécifîquemenc 
propres  à  remplir  une  indication  curative  ,  laquelle  étant 
remplie  ,  le  mai  fe  trouve  guéri  ,  &  les  médicaments  qui 
guériffent  fpécifïquement  &  immédiatement  telle  ou  telle 
maladie ,  fans  avoir  aucun  égard  à  telle  ou  telle  intention 
curative. 

Par  exemple,  le  mercure  &  la  racine  de  falfeparelle 
paffent  pour  des  fpécifiques  de  la  vérole.  Cependant  ils  ne 
doivent  pas  être  regardés  comme  de  vrais  &  propres  fpé- 
cifiqqes  ,  à  moins  qu’oq  ne  prouve  par  des  exemples  in- 
conteftables  que  le  mercure  a  guéri  la  vérole  ,  fans  exci¬ 
ter  de  falivation  ,  &  la  falfeparelle  ,  fans  exciter  de 
fueurs  (1). 


•»— - -*  -  •  ;  .  . ■  ■  ;  •  •  > 

(0  Cens  idée  me  paroi t  outrée?  Je  ne  vois  pas  de  bonne  raifon 


e 
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Il  y  a  des  maladies  qui  fe  guérifleiit  par  d’autres  évacua¬ 
tions.  Toutefois  tes  remedes  qu’on  y  emploie,  &  qui 
câufent  proprement  ces  évacuations  ,  n’operent  pas  plus 
immédiatement  la  guérifon  de  ces  maladies ,  que  la  lan¬ 
cette  n’opere  celle  de  la  pîeurélie.  Or  ,  je  crois  que  per¬ 
sonne  ne  dira  que  la  lancette  cft  le  fpécilîque  de  la  pleu- 
jccfie. 

.  24.  La  découverte  des  remedes  fpécifiques  ,  dans  le  fens 


On  enpniîf' 


que  nous  l’entendons ,  n’eft  pas  le  partage  du  premier  uv^ 

venu  ,  ni  des  cfprits  parefTeux.  Je  ne  doute  pas  néanmoins 
que  dans  cette  abondance  de  biens  &  de  richelfes  dont 
regorge  !  a  nature  >  le  Créateur ,  qui  veille  à  la  conferva- 
tion  de  fes  ouvrages  ,  n’ait  pourvu  à  la  guérifon  des  ma¬ 
ladies  les  plus  conlîdérables  qui  affligent  le  genre  humain  x 
en  formant  des  fpécifiques  qui  foient  à  portée  de  chaque 
homme,  &  dans  fon  pays  natal. 

En  vérité,  il  eft  fâcheux  que  les  vertus  des  plantes  nous  ^es  vertus  dea 
foient  encore  fi  peu  connues  j  car  je  les  regarde  comme  plantes  font 
la  plus  excellente  portion  de  toute  la  matière  médicale  5  connues*!'4 
Çç  c’eft  dans  le  régné  végétal  qu’il  y  a  le  plus  d’efpérancç 


pour  exclure  du  nombre  des  remedes  fpécifiques  le  mercure  dans  la 
vérole  ,  le  lait  dans  un  certain  degtê  de  la  phthifie  ,  l'opium  dans 
les  douleurs ,  le  favon  dans  certaines  efpeces  de  jaunifie  &  dans  le 
calcul  ,  les  gommes  fétides  dans  certains  accès  hyftériques.,  le  fel 
volatil  de  vipere  dans  la  morfure  de  la  vipere  j  car  tous  ces  remede* ... 
femblent  être  fpécialement  propres  à  guérir  les  maladies  fufdites ,  ou. 
du  moins  à  les  diminuer. 

D’ailleurs  ,  avancer  qu’une  infinité  d’hommes  favants  Sc  infati¬ 
gables  n’onr  pu  venir  à  bout  pâr  leurs  travaux  réunis  de  découvrit 
un  feul  fpécifique  *,  ç’eft  plus  qu’il  n’en  faut  pour  détourner  l’homme 
le  plus  hardi  d’une  recherche  fi  peu  propre  en  apparence  à  le  dédom¬ 
mager  de  fes  peines.  En  effet,  fi  le  quinquina  efl  le  feul  fpécifique 
qu’il  y  ait ,  cetre  découverte  cfl  le  fruit  du  hafard  ,  &c  non  de  l’étudfljç 
de  l'expérience.* 
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«le  pouvoir  découvrir  les  remedes  fp.écifîqucs  dont  nous 
venons  de  parler  Les  parties  des  animaux  femblent  avoir 
trop  de  convenance  avec  le  corps  humain  ;  &  les  miné-» 
taux  femblent  en  avoir  trop  peu.  Audi  j’avoue  volontiers 
que  les  minéraux  remplirent  plus  puiflamment  les  indi-» 
cations,  que  ne  font  les  plantes  ,  eu  les  remedes  tirés  des 
animaux.  Mais  ils  ne  guérilTent  pas  par  une  vertu  fpécifb* 
que  dans  le  feus  &  de  la  maniéré  que  nous  avons  dit* 
Pour  moi ,  qui ,  depuis  quelques  années  ,  ai  cherché  avec 
des  peines  &  des  foins  infinis  des  remedes  fpécifiques  , 
je  n’ai  pas  eu  le  bonheur  de  faire  dans  cette  matière  au-» 
cime  découverte  que  je  puifle  propofer  au  public  avec  une 
jufte  confiance  (1). 

if.  Quoique  je  préféré  les  plantes  à  tout  le  relde  de  la 
matière  médicale ,  je  fuis  cependant  bien  éloigné  de  mév 


(1)  Certe  plainte  n’eft  pas  aulTi  bien  fondée  maintenant  *  qu’elle 
potivoit  être  du  temps  de  l’Auteur  ,  plufreurs  habiles  gens  ayant 
beaucoup  travaillé  depuis  ce  temps  là  pour  découvrir  6c  établir  pins 
jfu  ement ,  foit  pat  l’analyfe,  foit  par  l’expérieuçe,  les  vertus  des 
plantes.  Néanmoins  ,  il  cette  partie  de  la  matière  médicale  étoic 
refferrée  dans  des  bornes  beaucoup  plus  étroites  ,  &.  qu’on  n’em- 
ploy4î  que  des  plantes  dont  les  vertus  fuiTcnt  bien  connues  $c  auto- 
ïifées ,  il  y  a  apparence  que  la  méthode  curative  fe  perfeélionneroit 
extrêmement ,  pareeque  le  Médecin  ne  feroit  pas  enabarraiïé  à  choi- 
fir  dans  un  il  petit  nombre  de  plantes  i  6c  que,  parles  eflais  qu’il 
fe  trouveroit  obligé  de  faire  de  ce  peu.de  plantes  qu’on  jugeroit  mé¬ 
riter  d’être  retenues ,  il  feroit  pleinement  inftruit  de  ce  qu’elles  peu¬ 
vent  ou  ne  peuvent  pas  opérer. 

On  pçut  ajouter  que  les  plantes  6c  les  remedes  fimples  ont  de  grands 
avantages  fur  les  composés.  Ils  font  plus  sûrs  ,  6c  on  eft  moins  fu),et 
à  s’y  tromper  ,  pareequ’il  n'eft  pas  h  aifé  de  les  fallîfîer.  D’ailleurs 
911  peur  les  donner  en  fubÛance  ,  ou.  du  moins  ils  ne  demandent 
que  très  peu  de  préparations  pour  être  employés  ,  au  lieu  que  les 
meilleurs  remedes  comparés  four  fouvent  dénués  de  leurs  Venus  par 
gle  mauvaifes  préparations. 


/ 
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frïfeï  les  excellents  remedes  d’une  autre  clafTe  ,  qui ,  dans 
notre  fiëcle  ,  ou  dans  quelque  autre  ,  ont  été  découverts 
par  des  gens  également  habiles  &  laborieux  ,  &  qui  rem¬ 
plirent  très  bien  les  indications.  Le  principal  de  ces  reme¬ 
des  ,  c’eft  les  gouttes  qui  portent  le  nom  du  Doëteur  Go¬ 
dard  ,  &  qui  font  préparées  par  le  Doéteur  Goodall ,  très 

fàvant  homme  ,  &.  très  verfé  dans  la  pratique  de  la  Me- 

! 

decine  ,  &  dans  la  connoi fiance  des  remedes.  Je  préféré 
ces  gouttes  à  tous  les  autres  efprits  volatils ,  parcequ’eiles 
me  fcmblent  remplir  mieux  les  vues  que  l’on  a  en  les  ad- 
miniffrant  (i),  -  r  - 

i6.  Enfin  comme  j’ai  promis  dans  cette  préface  de  don¬ 
ner  un  échantillon  de  ce  que  j’ai  fait  pour  l’avancement 

*  -s  ’  ~V 

de  la  Médecine,  je  vais  tâcher  d’accomplir  ma  promefTe, 
en  donnant  l’hiftoire  &  la  curation  des  maladies  aiguës? 
Je  vois  bien  qu’en  faifant  cela  je  vais  livrer  à  des  paref- 
fcux  &  à  des  ignorants  tout  le  fruit  d’un  travail  aflidu  de 
corps  &  d’efprit  que  j’ai  effuyé  durant  la  meilleure  partie 
de  ma  vie  ;  &  je  cônnoîs  affe'z  la  méchanceté  de  notre 
fiecle,  pour  n’efpérer  d’autre  récompenfc  de  mon  travail, 
que  des  reproches  &  des  injures  :  je  fens  bien  aufli  que  je 
me  ferois  fait  plus  d’honneur  en  publiant  quelque  vaine 
&  inutile  fpéculation.  Mais  tout  cela  m’eft  égal  j  &  ce 
n’eft  pas  ici  bas  que  j’attends  ma  récompenfe  (z). 


(i)  Ces  gouttes  font  un  efprit  alkali  huileux  très  volatil,  qui  fe 
tire  de  la  foie  ,  6c  que  l'on  vante  beaucoup  pour  les  ctmvulfibns  qui 
viennent  d’acidité  ;  mais  on  ne  s’en  fert  guere  aujourd'hui. 

(z)  Quoique  notre  Auteur  ait  li  bien  mérité  du  genre  humain  ,  iî 
parole  néanmoins  avoir  eu  raifon  de  craindre  que  fes  louables  efforts 
pour  fervir  les  hommes  ,  au  lieu  de  lui  attirer  leur  eftime  6c  leur 
reconnoiflance,  ne  l’expofafîent  au  contraire  à  l’envie  des  ignorants  , 
à  la  haine  des  méchants  6c  au  mépris  des  gens  prévenus.  Il  n’at- 
$çndoit  guere  autre  chofe  d’un  monde  ingrat ,  que  des  reproches  SS 


L’Autear  pî& 
blie  une  Hif- 
toire  des  ma¬ 
ladies  aigues* 


Une  s’em- 
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2.7.  On  m’obje&era  peut-être  que  d’autres  Médecin^ 
aufîi  verfés  que  moi  dans  la  pratique  ,  ne  penfent  pas  de 
même  fur  eette  matière.  Je  réponds  que,  fans  m’embarrai 
fer  des  fentiments  d’autrui ,  je  cherche  uniquement  à  éta-* 
blir  la  vérité  de  mes  obfervations  j  &  pour  cela  je  ne  de-, 
mande  point  au  Leéteur  fa  bienveillance  ,  mais  feulement 
fa  patience  :  car  il  reconnoîtra  bientôt  fi  j’ai  agi  fincere- 
ment  &  en  homme  d’honneur  5  ou  fi  ,  à  l’exemple  d’urt, 
homme  fans  foi  &  fans  probité  ,  j’ai  écrit  d’une  manière 
à  être,  même  après  ma  mort,  homicide  du  genre  hu¬ 
main  (1).  Tout  ce  que  j’aurois  à  me  reprocher  ,  c’eft  de 
n’avoir  pas  écrit,  avec  toute  l’exaélitude  que  je  m’étoix 
propofée  ,  l’hirtoire  &  la  curation  des  maladies. 

Je  ne  prétends  pas  donner  un  ouvrage  parfait ,  mais 
animer  ceux  qui  ont  plus  de  génie  que  moi  *  &  qui  entre- 


des  outrages  four  réeompenfe  de  fes  nobles  &  généreux  travaux  3  Sç 
peut  être  ne  s’elfil  pas  trompé.  Voyez  Sett.  3.  Chap.  1 «  num.  40. 
p.  izz.  te  num.  $.  p.  xo8.  te  num.  14,  p.  iiz. 

Mais  ce  que  la  malice  ,  l’envié  te  la  préocupation  de  quelques-uns 
de  fes  contemporains  lui  ont  refufé  pendant  fa  vie  ,  lui  a  été  abom 
dammenc  reftitué  après  fa  mort  :  car  aucun  Médecin  ,  depuis  le  Grand 
{iippocrate  ,  n’a  eu  une  plus  grande  réputation  que  celle  dont  Pil> 
luftre  Sydenham  a  joui  5 c  jouit  encore  aujourd’hui.  Son  jugement  9 
fa  probité  ,  fa  fincérité  font  généralement  reconnus  fi c  applaudis.  Les 
Médecins  Anglois  ont  recours  à  fes  écrits  comme  à  uil  Oracle  ,  8C 
les  étrangers  ne  parlent  jamais  de  lui  qu’avec  les  plus  grandes  mar¬ 
ques  d’ellime  j.  jufque  là  même  que  piuheurs  l’appellent  l 'Hippocrate 
Anglois.  Nous  nous  trouvons  bien  de  marcher  fur  fes  traces  ,  te  je 
puis  avancer  ,  fans  être  Prophète  ,  que  nos  fuccefïeurs  s’en  trouve¬ 
ront  de  même,  te  que.,  tant  qu’il  y  aura  des  Médecins  habiles  &  de 
probité ,  on  ne-fe  fouviendra  de  notre  Auteur  qu’avec  les  plus  grandes 
tnarques  de  reconnoiüance  &  d’eftime,  fie  que  fa  Méthode  de  pra* 
tiquer  fera  toujours  fuivie. 

(1)  Voyez  la  note  p.  15 


Et  peu  dd 
formules. 
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prendront  à  l’avenir  un  pareil  ouvrage  ,  à  faire  quelque 
chofe  de  mieux. 

18.  Une  chofe  dont  il  me  refte  à  avertir  le  Le&eur  ,  il  donne  pell 
c’eft  que  je  n’ai  pas  voulu  groflir  ce  livre  d’une  multitude  tions  p7rtîc%. 
d’obfervations  particulières  ,  pour  appuyer  la  méthode  Üercs, 
que  j’y  en  feigne.  Il  auroit  été  inutile  &  ennuyeux  de  ré¬ 
péter  en  détail  ce  que  j’avois  déjà  dit  en  abrégé.  Il  m’a 
paru  fufHfant  de  joindre  de  temps  en  temps  à  chaque  ob¬ 
servation  générale ,  du  moins  à  celles  des  dernieres  an~~ 
nées  ,  une  obfervation  particulière  qui  contînt  le  précis 
de  la  méthode  précédente.  Au  refte  ,  je  puis  alfurer  que 
je  ne  propofe  aucune  méthode  générale  qui  n’ait  été  con¬ 
firmée  par  des  expériences  réitérées. 

i<?.  On  ne  doit  pas  s’attendre  de  trouver  ici  un  tas  de 
remedes,  ou  de  formules  ;  c’eft  au  Médecin  à  les  employer 
prudemment  fuivant  le  befoin  :  il  me  fuffit  d’avoir  mar¬ 
qué  les  indications  qu’il  eft  néceflaire  de  remplir  ,  avec 
Tordre  &  le  temps  dans  lequel  il  faut  les  remplir.  La  Méde¬ 
cine  pratique  conlifte  plutôt  à  connoître  les  véritables  in¬ 
dications  ,  qu’à  inventer  des  remedes  propres  à  les  remplir  ; 

•&  les  Médecins  qui  n’y  ont  pas  fait  allez  d’attention  ,  ont 
fourni  des  moyens  empiriques  de  devenir  les  linges  de  la 
Medecine. 

30.  Si  dans  certaines  maladies  non  feulement  je  n’em¬ 
ploie  pas  des  remedes  pompeux  ,  mais  lî  j’en  propofe  ^ 

même  qui  n’ont  prefque  aucun  rapport  avec  la  matière  remedes  qu'il 
médicale,  j’efpere  que  je  ne  ferai défapprouvé  en  cela  que  recommaû^‘; 
par  des  efprits  vulgaires.  Les  gens  fages  n’ignorent  pas 
que  tout  ce  qui  eft  utile  eft  nécelfairement  bon  ,  & 
qu’Hippocrate ,  en  propofant  l’ufage  du  foufRet  pour 
guérir  la  colique  ,  en  ordonnant  de  ne  rien  faire  abfolu- 
ment  dans  le  cancer  ,  St  en  recommandant  plufieurs  autres 
chofes  de  cette  nature ,  qu’on  trouve  prefque  à  chaque 


il  fait  l'ape^ 
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page  de  Tes  écrits  ,  n’a  pas  moins  rendu  de  fervice  à  îà 
Médecine  ,  cjue  s’il  avoit  rempli  tous  fes  ouvrages  de 
pompeufes  formules  de  rcmedes. 

Son  deiïein  31*  J’av°is  deflein  de  donner  l’hiftoire  des  maladies 
Récrire  fur  les  chroniques  ,  au  moins  de  celles  que  j’ai  traitées  le  plus 
fjirpniques.  fouvent.  Mais  comme  c’eft  une  entreprife  très  difficile  * 
&  que  je  fuis  bien  aife  de  voir  auparavant  la  maniéré 
dont  le  public  recevra  ce  que  je  donne  aujourd’hui  , 
j’ai  cru  que  je  de  vois  remettre  cette  hifloire  à  un  autrç 
temps  (i). 


O)  Il  femble  que  l’Auteur  a  exécuté  ce  deflein  en  abrégé  dans 
fes  Procejfus  integri ,  ou  fa  Méthode  complette  ,  qu’on  trouvera  à  la 
fin  de  fes  autres  Ouvrages ,  St  où  l’on  verra  ,  en  lifant ,  qu’il  y  a  tr?f 
peu  de  maladies  chroniques  dont  il  n’ait  parlé. 
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SECTION  PREMIERE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Maladies  aigues  en  général , 

i.Quelque  contraires  que  foient  au  corps  humain  — ■ """  ^-3 
les  caufes  des  maladies  ,  il  me  femble  néanmoins  qu’à  Sect-  I» 

rai  Tonner  jufte  ,  la  maladie  n’effc  autre  choTe  qu’un  effort  Définition 

de  la  nature  (  i)  qui  ,  pour  conferver  le  malade,  travaille  Ia 
de  toutes  Tes  forces  à  évacuer  la  matière  morbifique  (z). 

Le  fouverain  Maître  de  l’univers  ayant  voulu  que  les  hom- 

(i)  Voyez  le  terme  de  nature,  expliqué  ,  Setlion  i  ,  Chapitre  i , 
num.  48. 

(2.)  Pour  définir  exactement  la  maladie  en  général ,  il  faut  connoîcre 
auparavant  ce  que  c’elt  que  la  fanté  ,  (  parceque  la  première  eft  rela¬ 
tive  à  la  fécondé  ).  Or  fi  Ton  peut  dire  m  que  la  fanté  confilte  dans 
?>  une  circulation  facile  ôc  régulière  des  fluides,  dans  unjuitems* 
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mes  fulTent  expofés  à  recevoir  différentes  impreflïons  dé 
la  part  des  cliofes  extérieures  ,  ils  fe  font  trouvés  par 
cette  raifon  nécelfairement  fujetsà  diverfes  maladies;  lef* 
'.quelles  viennent  en  partie  de  certaines  particules  de  l’air, 
qui  ne  font  point  analogues  avec  nos  humeurs  ,  &  qui 
s’infînuant  dans  le  corps  ,  &  fe  mêlant  avec  le  fang  ,  l’in- 
feélent  &  le  corrompent  ;  &  en  partie  de  différentes  fer¬ 
mentations  ,  ou  même  de  différentes  pourritures  d’hu¬ 
meurs  qui  féjournent  trop  long-temps  dans  le  corps,  par- 
cequ’à  raifon  de  leur  quantité  exceflive ,  ou  de  leur  qualité 
particulière  ,  il  n’a  pu  les  atténuer,  ni  les  évacuer. 

z.  Dans  ce  pareilles  conjonctures  ,  où  toute  l’induftrie 
humaine  fe  trouve  infuffifante ,  la  nature  emploie  une 
méthode  8c  un  enchaînement  de  fymptômes  pour  cxpul- 
fer  la  matière  maligne  &  nuifible  qui ,  fans  cela,  porteroit 
bientôt  un  coup  mortel  à  la  machine.  Il  eft  vrai  que  la 
nature ,  en  fe  fervant  de  femblables  moyens  ,  arriveroit 
beaucoup  plus  fouvent  au  but  qu’elle  fe  propofe,  de  réta¬ 
blir  la  fauté  ,  fi  elle  n’étoit  détournée  de  fa  route  par  des 
ignorants.  Cependant  lorfqu’  abandonnée  à  elle -même 
eïle  1  aille  périr  le  malade  ,  foit  parcequ’elle  fuccombc 
fous  la  violence  de  la  maladie,  foit  parcequ’elle  fe  man¬ 
que  à  elle-même  au  befoin  ;  elle  ne  fait  alors  qu’obéir  à 
la  trille  &  inévitable  loi  impofée  à  tous  les  mortels  ,  8c 
fuivant  laquelle  rien  de  ce  qui  eft  engendré  ne  peut  durer 
toujours  (  î). 

lange  6c  une  jufte  proportion  du  fang  &c  des  humeurs  ,  dans  une 
n  tenlion  5c  un  mouvement  convenable  des  folides  ,  5c  une  parfaite 
«  exécution  des  fondions  vitales  5c  animales  ;  on  pourra  auffi  définit 
a>  la  maladie  ,  une  altération  confidérable  dans  le  mouvement ,  le 
3>  mélange  ou  la  quantité  des  fluides  ,  une  trop  grande  tenfion  ,  ou 
3>  un  trop  grand  relâchement  ,  6c  pat  conféquent  un  mouvement 
3>  trop  prompt ,  ou  trop  lent ,  des  fluides  -,  ce  qui  aiffede  tout  le  corps  , 
s>  ou  feulement  quelques  parties  ,  6c  fe  trouve  accompagné  d’un  dé- 
3>  rangement  confidérable  des fecrétions ,  des  excrétions,  des  fonç¬ 
ai  tions  virales  6c  animales,  5c  tend  à  la  guérifon  ,  ou  à  la  mort ,  ou 
s»  à  la  dépravation  de  quelque  partie  ,  lorfque  la  maladie  fe  termine 
•«  par  une  autre  maladie. 

Cette  définition  comprend  tout  ce  qu’on  entend  par  une  maladie  en 
général  i  car  non  feulement  elle  montre  d’une  maniéré  claire  en 
quoi  confifte  actuellement  la  maladie  ,  favoir ,  dans  une  dépravation 
des  forcions  virales  ôc  animales  ,  mais  elle  en  défigne  encore  la 
caufe  immédiate ,  qui  ell  une  augmentation  ou  diminution  de  mou¬ 
vement  dan!-  tout  le  corps ,  ou  dans  quelques  unes  de  fes  parties ,  8c 
elle  marque  les  effets  qu’elle  opéré  fur  le  corps. 

(i)  Confiât  ,  sternâ  pofitumque  lege  efl  t  conflit  ut  %cnituv% 
tiihil.  Bof.ce  ,  page  70. 
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4.  Ttabliffons  par  un  ou  deux  exemples  la  vérité  de  ce 
|}ue  nous  avançons.  Qu’eft-ce  que  la  pelle ,  linon  une  com-  Chap«  I* 
plication  de  fymptômes ,  dont  la  nature  fe  fert  pour  chaf-  Eclairci&sf 
1er  au-dehors  à  travers  les  émondoires de  la  peau,  Scfous  meuc' 
la  forme  d’abcès  ou  d’autres  fortes  d’erruptions  ,  les  par¬ 
ticules  contagieufes  qui  font  entrées  avec  l’air  par  la  ref- 
piration  ?  Qu’efb-ce  que  la  goutte ,  linon  un  moyen  qu’em¬ 
ploie  la  nature  pour  purifier  le  fang  des  vieillards ,  &  les 
purger  à  fond  ,  comme  parle  Hyppocrate  ?  On  peut  dire 
la  même  chofe  de  la  plupart  des  autres  maladies  lorf- 
qu’elles  font  entièrement  déclarées  (i). 

4.  Or  la  nature  exécute  tout  cela  tantôt  plus  prompte-  D»0^  vîc** 
ment  ,  tantôt  plus  lentement  ,  fuivant  la  différente  mé-  nent  les  ma- 
thode  quelle  met  en  ufage  pour  fe  débarralTer  de  la  caufe  ladies  aiguës, 
morbifique.  Lorfqu'elle  a  befoin  du  fecours  de  la  Hevre 
pour  féparer  du  fang  les  particules  qui  l’infeélent,  &  pour 
les  évacuer  par  les  lueurs  ,  le  cours  de  ventre  >  les  érup¬ 
tions  ,  ou  par  d’autres  voies  5  comme  tout  cela  s’opère 
dans  la  malle  du  fang,  &  par  un  mouvement  conlidérable 
des  parties,  les  pores  étant  d’ailleurs  ouverts  &  les  fi¬ 
bres  relâchées ,  il  arrive  nécelTairement  de  là ,  que  la  na¬ 
ture  fauve  bientôt  le  malade ,  lî  elle  produit  une  évacua¬ 
tion  critique  de  la  matière  morbifique  ,  ou  qu’elle  le  tue 
bientôt ,  li  elle  ne  peut  produire  une  telle  évacuation  5  & 
de  plus  ,  que  tous  les  efforts  qu’elle  fait  font  accompa¬ 
gnés  de  fymptômes  violents  &  dangereux.  Telles  font  les 
maladies  que  nous  appelions  aigues  ;  favoir  celles  qui  ar* 
rivent  à  leur  état  rapidement  &  avec  danger» 

Il  n’ell  pas  moins  vrai  ,  dans  un  certain  fens ,  qu’oa 
peut  mettre  au  nombre  des  maladies  aigues  celles  qui  * 


(I)  Le  corps  eft  une  machine  animée  ,  formée  de  telle  forte ,  quç 
plufieurs  des  maladies  qui  lui  furviennent  fe  guériffent  d’elles  mêmes  é 
&c  le  rétabliflent  dans  ion  état  naturel  ;  au  lieu  que  d’autres  fe  perpé¬ 
tuent  8c  s’augmentent  d’elles- mêmes  ,  8c  enfin  caulent  fa  deffru&ion. 
De  là  il  s’enfuit  évidemment  que  les  Médecins  doivent  découvrir  par 
l’oblervation  les  différentes  voies  qui  mènent  à  ces  fins  contraires, 
dans  les  différentes  maladies  du  corps ,  afin  d’aider  les  premières,  8c  ds, 
s’oppofer  aux  fécondés.  Ainfi  ,  par  exemple  ,  une  matière  âcre  dans 
Peftomac  8c  les  inteffins  occafionne  un  vomillement  8c  un  cours  de 
ventre  ,  qui  fuffifent  quelquefois  pour  guérir  la  maladie  ,  en  évacuant 
ce  qui  eft  nuifible  j  quelquefois  ne  fufhfent  pas  •,  8c  d’autres  fois  font 
<î  violents ,  qu’ils  jettent  dans  l’épuilement ,  8c  caufent  la  mort.  Suivant 
cela,  le  Médecin  doit  donner  en  certains  cas  des  émétiques  ou  des 
purgatifs,  8c  en  d’autres  des  narcotiques  ,  félon  que  l’expérience,  âc 
le  taifonaement  fondé  fur  l’expérience ,  1?  dirigeront. 
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:  quoiqu’à  l’égard  des  paroxyfmes  pris  tous  enfemble,  vont 
plus  lentement,  ne  laillent  pas  ,  à  l’égard  de  chaque  paro- 
xyfme  particulier,  d’arriver  promptement  à  leur  terme  cri¬ 
tique.  Et  telles  font  toutes  les  fièvres  intermittentes, 
c.  Mais  quand  la  matière  morbifique  effc  de  nature  à  ne 
-  pouvoir  exciter  lafievre  pour  opérer  la  dépuration  univer- 
'  Telle  du  fang  ;  ou  lorfque  cette  matière  eft  fixée  fur  une 
partie  entièrement  incapable  de  s’en  déliver.  Toit  à  raifon 
de  fa  ftruéhire  propre  ,  comme  lorfque  la  matière  morbi¬ 
fique  eft  engagée  dans  les  nerfs  paralytiques  ,  8c  lorfqu’il 
y  a  du  pus  épanché  dans  la  cavité  de  la  poitrine  -,  foit 
par  le  défaut  de  chaleur  naturelle  8c  d’efprits  animaux  , 
comme  lorfque  la  pituite  fe  jette  fur  des  poumons  affoiblis 
par  la  vieillefie  ou  la  toux  -,  foit  enfin  à  caufe  d’un  abord 
continuel  de  nouvelle  matière  qui  corrompt  le  fang  ,  le¬ 
quel  faifant  effort  pour  l’expulfer  ,  furcharge  8c  accable 
cette  partie  (  1  )  :  dans  tous  ces  cas  ,  la  matière  morbifique 
ne  parvient  point  du  tout  à  la  coéfioiij  ou  n'y  parvient  que 
fort  tard. 

Les  maladies  qui  nailfent  de  cette  matière  incapable 
de  coétion ,  font  appellées  chroniques. 

Voilà  donc  deux  principes  contraires  ,  dont  l’un  pro¬ 
duit  les  maladies  aiguës ,  &  l’autre  les  maladies  chro¬ 
niques. 

6.  Quant  aux  maladies  aiguës,  dcfquelles  j’ai  deffein 
de  traiter  préfentement ,  les  unes  viennent  d’une  altéra¬ 
tion  fecrete  8c  inexplicable  de  l’air,  qui  alors  infeéte  le 
corps  humain  ,  8c  elles  ne  dépendent  nullement  d’une  qua¬ 
lité  particulière  du  fang  8c  des  humeurs,  finon  en  tant  que 
la  contagion  de  l’air  a  imprimé  cette  qualité  au  fang  8c 
aux  humeurs.  Ces  fortes  de  maladies  ne  régnent  que  du¬ 
rant  une  telle  conftitution  de  l’air  ,  8c  ne  fe  font  'point 
fientir  dans  un  autre  temps.  On  les  a  nommées  ép? de¬ 
mi  gués. 

7.  Les  autres  fortes  de  maladies  aiguës  proviennent 
d’une  indifpofition  particulière  des  divers  fujets  ;  8c  comme 
elles  n’ont  point  de  caufes  plus  générales,  elles  n’atta¬ 
quent  pas  auili  beaucoup  de  gens  a  la  fois.  De  plus,  elles 
arrivent  indifféremment  dans  toutes  les  années,  8c  dans 
tous  les  temps  de  l’année  ,  excepté  dans  ceux  dont  nous 
parierons  lorfque  nous  traiterons  de  ce  genre  de  maladies 
aiguës.  Je  les  appelle  intercurrentes  ou  Jporadiques  ,  parce- 

«  t  •  -  - 

(3)  Par  exemple  dans  la  goutte.  ■  . 
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qu’elles  fe  font  fentir  dans  tous  les  temps  que  régnent  les 
maladies  épidémiques.  Je  vais  commencer  par  ces  deanie- 
res  ,  dont  je  donnerai  avant  toutes  chofes  l'hiftoire  géné- 
raie. 


CHAPITRE  IL 

Des  Maladies  épidémiques . 

ï.  Si  l’on  examine  toutes  les  branches  de  la  Médecine  , 
rien  ne  paroîtra  peut-être  plus  furprçnant  que  l’extrême 
diverüté  qui  fe  rencontre  dans  les  maladies  épidémiques  , 
non  pas  tant  à  l’égard  des  différentes  faifons  d’une  même 
année  auxquelles  elles  font  conformes  ,  qu’à  l’égard  des 
differentes  ccnflitutions  des  mêmes  années  dont  elles  dé¬ 
pendent. 

z.  Cette  diversité  des  maladies  épidémiques  fe  manifefte 
allez  par  les  fymptômes  qui  font  propres  à  chacune,  &  par 
le  traitement  différent  qu’elles  demandent.  Ainli  quoique 
les  maladies  épidémiques  paroiffent  à  ceux  qui.n’y  prenent 
pas  allez  garde  fe  reffembler  entre  elles  par  leurs  dehors,  & 
par  quelques  fymptômes  qui  leur  font  communs  à  toutes  ; 
il  eft  certain  néanmoins  que ,  lî  on  fait  bien  attention, 
on  les  trouvera  entièrement  différentes  les.  unes  des  autres, 
&:  de  carafteres  fort  oppofés.  Peut-être  qu’un  examen  plus 
foigneux  nous  apprendroit  li  elles  fe  fuccedent  toujours 
les  unes  aux  autres  d’une  maniéré  régulière  ,  &  par  une 
çfpece  de  révolution  continuelle  ;  ou:  lî  elles  arrivent  in¬ 
différemment  &  fans  garder  aucun  ordre,  fuivant  la  dif- 
polition  fecrete  de  Pair  ,  &  les  diverfes  conffitutions  des 
années.  Mais  la  vie  d’un  homme  fembleroit  à  peine  fuffirç 
pour  un  pareil  examen. 

3.  Une  chofe  au  moins  dont  je  fuis  sur  par  quantité 
d’obfervations.  très  exaéles  ,  c’eft  que  les  efpeces  des  mala¬ 
dies  épidémiques,  fur-tout  les  fievres  continues ,  different; 
tellement  l’une  de  l’autre,  que  la  même  méthode  qui. aura 
été  falutaire  une  année ,  fera  peut  être  funefle  l’année  fui- 
vante.  Auffi  lorfque  j’ai  une  fois  découvert  la  véritable 
méthode  de  traiter  telle  ou  telle  efpece  de  fievre  ,  je  gué¬ 
ris,  grâce  au  ciel,  prefque  tous  ceux  qui  en  font  atta¬ 
qués  3  bien  entendu  qu’en  m’attachant  inviolablement  a 
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cette  méthode,  j’ai  toujours  égard  au  tempérament,  S 
l’âge ,  &  aux  autres  circonftances  néceffaires. 

Cette  maladie  ayant  cefTé  &  ayant  fait  place  à  une  autre  ; 
me  voilà  dans  un  nouvel  embarras  ,  ne  Tachant  par  où  je 
dois  m’y  prendre  pour  traiter  la  nouvelle  maladie.  Ainfî 
à  moins  que  je  n’apporte  une  attention  extraordinaire  8c 
une  application  infinie  ,  il  eft  impofïible  que  les  premiers 
malades  qui  font  l’épreuve  de  mes  remedes  ,  ne  rifquenç 
extrêmement,  jufqu’à  ce  qu’ayant  reconnu,  après  un 
examen  confiant ,  le  caratfiere  de  la  maladie  ,  je  puiffe 
l’attaquer  avec  une  entière  confiance  &:  être  pleinement 
6Ûr  de  la  viétoire. 

4.  Quoique  j’aie  obfervé  avec  tout  le  foin  pofiible  les? 
différentes  conftitutions  des  années  ,  par  rapport  aux 
qualités  manifeftes  de  l’air  ,  afin  de  pouvoir  découvrir 
par  ce  moyen  les  caufes  de  cette  grande  variété  des  mala-* 
aies  épidémiques ,  je  ne  vois  pas  que  j’aie  rien  avancé  juf- 
qu’ici.  Car  j’ai  remarqué  que  dans  des  années  qui  fe  ref- 
femblent  entièrement  par  rapport  à  la  température  mani- 
fefte  de  l’air  ,  il  régné  des  maladies  très  différentes,  &  au 
contraire.  Voici  comment  les^chofes  fe  paffent. 

5.  Il  y  a  diverfes  conftitutions  d’années  ,  qui  ne  vien¬ 
nent  ni  du  chaud  ni  du  froid  ,  ni  du  fec  ni  de  l’humide  , 
mais  plutôt  d’une  altération  fecrete  &  inexplicable ,  qui 
s’eft  faite  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Alors  l’air  fe 
trouve  infeété  de  pernicieufes  exhalaifons  qui  caufent telle 
ou  telle  maladie,  tant  que  la  même  conftitution  domine. 
Enfin  au  bout  de  quelques  années  cette  conftitution  cefTe 
&  fait  plade  à  une  autre.  Chaque  conftitution  générale 
produit  une  fievre  qui  lui  eft  propre ,  &  qui  hors  de  là  ne 
paroît  jamais.  C’eft  pourquoi  j’appelle  ces  fortes  defievres 
fiationaires  ou  fixes. 

6.  De  plus ,  il  y  a  dans  une  même  année  certaines  tenv< 
pératures  particulières  ;  &  quoiqu’en  ce  temps-là  les  fiè¬ 
vres  épidémiques  qui  fuivent  la  conftitution  générale  de 
ladite  année,  régnent  plus  ou  moins,  ou  commencent 
plutôt  ou  plus  tard  ,  à  proportion  des  qualités  manifeftes' 
de  l’air  ;  néanmoins  les  fievres  qui  arrivent  indifférem¬ 
ment  dans  toutes  foires  d’années  ,  &  que  j’appelle  à  caufe 
de  cela  z  n  ter  carrent  es  ou  fpor  a  diques  ,  doivent  alors  plus; 
que  toutes  les  autres  ,  leur  origine  à  une  certaine  tempé¬ 
rature  de  l’air.  Telles  font  la  pleuréfie,  l’efquinancie ,  8c 
autres  mladies  femblables ,  qui  attaquent  le  plus  fouvenfc- 
Jorfqu’une  chaleur  fubite  fuccede  tout  \  coup  à  un  fro^hf 
long  &  violent. 
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Il  fe  peut  donc  faire  que  les  qualités  fenfibies  de  l’air 
Contribuent  à  la  production  des  hevres  qui  fe  manifeftent 
dans  chaque  conftitution  ,  &  non  pas  à  la  production  de 
celles  qui  font  propres  &  particulières  à  une  certaine 
conititution.  Toutefois  on  doit  avouer  que  les  qualités 
fenlîbles  de  l’air  difpofent  plus  ou  moins  nos  corps  à  telle 
ou  telle  maladie  épidémique.  On  doit  dire  la  même  choie 
de  toute  erreur  à  l’égard  des  fix  chofes  non  naturelles. 

7-  Il  faut  remarquer  qu’entre  les  maladies  épidémi¬ 
ques  il  y  en  a  qui,  dans  certaines  années  font  régulières 
&  vont  toujours  le  même  train  ,  font  accompagnées  des 
mêmes  phénomènes  &  des  mêmes  fymptômes  dans  pref- 
que  tous  les  fujets  ,  &  fe  terminent  de  la  même  façon.  Ce 
font  les  plus  parfaites  dans  leur  genre  ;  &  c’eft  par  elles 
qu’on  doit  apprendre  la  véritable  hiftoire  des  maladies 
épidémiques. 

8.  Mais  il  en  eft  d’autres  qui,  quoiqu’elles  foient  nom¬ 
mées  épidémiques ,  font  néanmoins  très  irrégulières ,  ne 
gardent  aucun  type  certain  ,  &  font  réellement  d’un  mau¬ 
vais  carracftere  ,  tant  par  rapport  à  la  variété  &  la  diffé¬ 
rence  extrême  de  leurs  fymptômes  ,  que  par  rapport  à  la 
maniéré  dont  elles  fe  terminent.  Cette  grande  irrégularité 
vient  de  cef  que  chaque  conftitution  produit  des  maladies 
fort  différentes  de  celles  qui  regnoient  dans  un  autre 
temps.  Ce  qui  a  lieu  non  feulement  dans  les  fièvres , 
mais  encore  dans  la  plupart  des  autres  maladies  épidémi¬ 
ques. 

9.  Il  y  a  encore  une  autre  chofe  plus  fînguliere,  &  qui 
eft,  pour  ainfi  dire  ,  un  jeu  de  la  nature.  C’eft  que  la  mê¬ 
me  maladie  dans  la  même  conftitution  de  l’année  fe  mon¬ 
tre  fouvent  fous  des  faces  très  différentes,  dans  fon  com¬ 
mencement  ,  dans  fa  force,  &  dans  fon  déclin.  Cette  va¬ 
riété  fe  trouve  quelquefois  d’une  li  grande  importance  , 
qu’elle  réglé  abfolument  fes  indications  curatives. 

10.  Au  refte  les  maladies  épidémiques  fe  divifent  en 
deux  claffes ,  favoir  les  maladies  du  printemps  ,  &  celles  de 
Vautomne  ;  &  quoiqu’elles  puiflent  arriver  en  toute  autre 
fai  fon  de  1’  année  ,  il  faut  les  ranger  parmi  celles  de  la  fai- 
fon  dont  elles  approchent  le  plus  ,  foit  le  printemps  ,  foit 
l’automne,  car  quelquefois  la  température  de  l’air  a  une  fî 
grande  convenance  avec  une  maladie  épidémique  ,  qu’elle 
la  fait  naître  avant  fon  temps  ordinaire.  D’autres  fois  au 
contraire  elle  en  a  fi  peu ,  que  les  corps  ,  quoique  déjà  dif¬ 
fus  à  la  maladie ,  n’en  font  attaqués  que  quelque  temps? 
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après.  Ainfï  quand  ie  parle  de  printemps  &  d’automne  ; 
je  n’entends  pas  précilément  les  deux  équinoxes. 

11.  Entre  les  maladies  épidémiques  du  printemps ,  les 
unes  paroillent  de  très  bonne  heure  ,  favoir  au  mois  de 
Janvier^  enluite  augmentant  peu  à  peu,  elles  arrrivent  à 
leur  plus  haut  degré  de  violence  vers  l’équinoxe  du  prin¬ 
temps.  Après  quoi  diminuant  infenfiblement ,  elles  difpa- 
roiffent  vers  le  folftice  n’été  j  h  ce  n’eft  peut-être  qu’elles 
attaquent  encore  quelques  perfonnes ,  par-ci ,  par-là.  De  ce 
nombre  font  les  rougeoles  &  les  fievres  tierces  de  prin¬ 
temps,  lefquelles ,  à  la  vérité,  commencent  un  peu  plus 
tard ,  favoir  au  mois  de  Février  ,  mais  Unifient  pareille¬ 
ment  vers  le  folftice  d’été. 

Les  autres  maladies  épidémiques  du  printemps  ayant 
pris  naillance  en  cette  faifon  ,  8c  s’étant  fortifiées  de  jour 
èn  jour  ,  n’acquierent  leur  plus  haut  degré  de  violence 
que  vers  l’équinoxe  d’automne  ;  enfuite  dequoi  elles  s’af- 
foibiififent  peu  à  peu,  &  ceffent enfin  vers  le  folftice  d’hi¬ 
ver.  Telles  font  la  pefte  &  la  petite  vérole  ,  dans  les  an¬ 
nées  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  maladies  domine  fur 
les  autres. 

1 2.  Le  choiera  morbus ,  qui  eft  de  la  famille  des  mala¬ 
dies  épidémiques  d’automne ,  commence  au  mois  d’Août, 
&  ne  dure  que  l’efpace  d’un  mois.  Mais  il  y  a  d’autres  ma¬ 
ladies  épidémiques  qui ,  ayant  commencé  dans  la  même 
faifon  ,  fe  prolongent  jufques  en  hiver  ;  par  exemple,  la 
dyfîenterie,  les  fievres  quartes  ,  &  les  fievres  tierces  d’au¬ 
tomne.  Quoique  toutes  ces  maladies  affligent  plus  ou 
moins  long-temps  certains  fujets  ,  elles  ne  manquent 
guere  de  finir  entièrement  dans  l’efpace  de  deux  mois. 

i  $.  Quant  à  ce  qui  regarde  fpécialement  les  fievres  ,  il 
faut  obferver  que  la  plupart  de  celles  qui  font  continues  3 
ifont  eu  jufqu’à  préfent  aucun  nom  particulier  ,  en  tant 
qu’elles  dépendent  de  la  conftitution  générale  ;  mais  quç 
les  noms  qui  les  diftinguent  font  pris  d’une  altération 
confidérable  du  fang ,  ou  de  quelque  fymptome  plus  évi¬ 
dent.  G’eft  ainfï  qu’elles  font  nommées  putrides  ,  mali¬ 
gnes  ,  pourprées  ,  Sec.  Mais  comme  ordinairement  chaque 
conftitution ,  outre  les  fievres  qu’elle  caufe ,  tend  à  pro¬ 
duire  en  même  temps  quelqu’ autre  maladie  plus  épidémi¬ 
que  &  de  plus  grande  confcquence,  telles  que  la  pefte,  la 
petite  vérole,  la  dyffenterie,  Scc.  je  ne  vois  pas  pourquoi 
ces  fortes  de  fievres  ne  tireroient  pas  plutôt  leurs  noms  de 
la  conftitution  qui  les  fait  éclore  ,  que  d’une  altération 
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quelconque  du  fang  ,  ou  d’un  fymptôme  particulier  ,  qui 
peuvent  fe  rencontrer  également  dans  des  fievres  d’une  au¬ 
tre  efpece. 

14.  'Lus  intermittentes  prennent  leurs  noms  de  l’inter¬ 
valle  qu’il  y  a  entre  chaque  accès.  Ce  caraétere  les  diftin— 
gue  fufiifamment ,  fi  en  même  temps  011  a  égard  aux  dif¬ 
férentes  faifons  qui  les  amènent ,  favoir  le  printemps 
&  l’automne.  Il  y  a  cependant  quelquefois  de  ces  fîevres 
qui  font  réellement  de  la  nature  des  intermittentes  ,  fans 
avoir  de  caraétere  bien  fenfible  qui  les  falTe  connoître. 
Par  exemple  ,  celles  qui ,  ayant  commencé  dès  le  mois  de 
Juillet  ,  vont  fe  joindre  aux  intermittentes  d’automne , 
&  deviennent  alors  plus  violentes  ,  ne  prennent  pas  d’a¬ 
bord  leur  véritable  type,  tout  au  contraire  des  intermit¬ 
tentes  du  printemps  5  mais  elles  imitent  fi  bien  en  tout  les 
fievres  continues  ,  qu’a  moins  d’y  apporter  le  plus  ferupm- 
leux  examen ,  il  cft  impolfible  de  les  en  diftinguer.  En- 
fuite  à  mefure  que  la  conftitution  régnante  s’affoiblit  , 
elles  prennent  un  type  régulier  ;  &  à  la  fin  de  f automne 
elles  fe  démafquent  entièrement  ,  &  fe  montrent  telles 
qu’elles  étoient  au  commencement ,  foit  quartes ,  foit 
tierces.  Faute  de  les  examiner  avec  attention  ,  on  fetrom- 
peroit  lourdement  dans  la  maniéré  de  les  traiter,  &  on 
mettroit  les  malades  dans  un  grand  danger  ,  en  prenant 
de  véritables  intermittentes  pour  des  continues. 

15”.  Il  faut  bien  obfcrver  que,  comme  plufieurs  de  ces 
maladies  régnent  dans  une  même  année  ,  il  y  en  a  ordi¬ 
nairement  une  qui  domine  furies  autres  ,  &  qui  les  tient, 
pour  ainfi  dire,  fous  fa  dépendance.  Les  autres  ,  durant 
ce  temps-là,  font  moins  violentes  5  en  forte  qu’elles  dimi¬ 
nuent  quand  la  maladie  principale  augmente  ,  &  qu’elles 
reprennent  de  nouvelles  forces ,  quand  la  maladie  princi¬ 
pale  diminue.  C’eft  ainfi  que  ces  maladies  fe  font  fentir 
tour  à  tour,  fuivant  que  la  conftitution  de  l’année  &  la 
température  fenfible  de  l'air  favori fent  davantage  l’une  ou 
l’autre. 

La  maladie  qui  régné  avec  plus  de  fureur  vers  l’équi¬ 
noxe  d’automne,  &  qgi  fait  alors  le  plus  de  ravage,  donne 
fon  nom  à  la  conftitution  de  toute  l’année.  En  effet,  on 
s’apercevra  facilement  que  la  maladie  épidémique  qui 
aura  dominé  fur  les  autres  en  automne  domine  auftî 
fur  toutes  les  autres  de  la  même  année  8c  du  même 
temps ,  lefquelies  s’accommodent  à  fon  caraéterc  autant 
que  leur  nature  je  permet. 
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16.  Ainfi  par  exemple  lorfqu’il  y  a  quantité  de  petites 
véroles  en  automne ,  la  fievre  qui  régné  tout  le  long  de 
l’année ,  eft  accompagnée  de  la  même  inflammation  qui 
produit  la  petite  vérole.  Ces  deux  maladies  prennent  à 
peu  près  de  même,  &  leurs  fymptômes  eflfentiels  fe  reffem- 
blent  extrêmement,  fl  on  excepte  l’éruption  de  la  petite 
vérole,  &  les  autres  fymptômes  qui  dépendent  de  l’érup¬ 
tion.  Les  Tueurs  fpontanées  &  le  penchant  à  faliver  ,  qui 
fe  rencontrent  également  dans  ces  deux  maladies  ,  prou¬ 
vent  affez  la  vérité  de  ce  que  nous  avançons. 

Pareillement  lorfqu’il  y  a  eu  en  automne  un  grand 
nombre  de  dyflTenteries  ,  la  fievre  qui  régné  cette  année-là 
approche  beaucoup  de  leur  caractère  ,  à  l’exception  de  ce 
que  la  dyflenterie  évacue  par  les  Telles  la  caufe  morbifique, 
&  de  quelques  autres  fymptômes  dépendants  de  celui-ci; 
La  maniéré  toute  Semblable  dont  commencent  les  deux 
maladies ,  les  aphtes  &  les  autres  fymptômes  qui  leur 
font  communs ,  montrent  la  vérité  de  ma  proposition.  En 
effet ,  la  dyflenterie  dont  il  s’agit  ,  n’eft  autre  chofe  que 
cette  fievre  même  ,  avec  cette  feule  différence ,  qu’elle  fe 
porte  en  dedans ,  &  va  fe  jetter  fur  les  inteftins ,  par  lef» 
quels  elle  s’ouvre  une  voie  critique. 

17.  La  maladie  épidémique  principale  qui,  comme  un 
torrent  débordé  ,  ravageoit  tout  vers  l’équinoxe  d’au¬ 
tomne,  fe  renferme  dans  Tes  bornes  dès  que  le  froid  de 
l’hiver  commence  à  fe  faire  fentir.  Au  contraire  les  mala¬ 
dies  épidémiques  moins  confidérables  que  la  première  , 
augmentent  alors  &  prennent  le  deflus  ,  jufqu’à  ce  que 
cette  maladie  dominante  les  affoibliffe  de  nouveau ,  &  les 
fafle  difparoître. 

18.  Enfin  toutes  les  fois  qu’une  constitution  produit 
diverfes  efpeces  de  maladies  épidémiques  ,  elles  font  tou¬ 
tes  d’un  genre  différent  de  celles  qui ,  ayant  abfolument  le 
même  nom  ,  font  néanmoins  produites  par  une  autre  confi 
titution.  Or ,  en  quelque  nombre  que  foient  ces  efpeces 
particulières  qui  attaquent  fous  une  même  constitution  , 
elles  ont  toutes  la  même  caufe,  favoirune  certaine  difpo- 
fition  de  l’air  5  &c  par  conféquent,  quelquedifférentes  qu’el¬ 
les  foient  entre  elles  par  rapport  à  leur  type  &  leur  forme 
fpécifique,  la  constitution  ,  qui  eft  commune  à  toutes,  diSà 
pofe  de  telle  façon  la  matière  de  chacune  ,  que  les  princi¬ 
paux  fymptômes  ,  qui  ne  regardent  point  la  maniéré  parti¬ 
culière  de  l’évacuation  ,  font  femblables  en  toutes  les  e£ 
pecçs  de  ces  fîevres,  Elles  ont  encore  cela  de  commun 
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Qu'elles  augmentent  ou  diminuent  leur  violence  toutes  en 
même  temps.  Il  faut  remarquer  de  plus  ,  que  dans  les  an¬ 
nées  où  elles  régnent  en  même  temps ,  elles  commencent 
toutes  de  même ,  &  avec  les  mêmes  fymptomes. 

19.  On  voit  par-là  combien  la  méthode  que  là  nature 
emploie  dans  la  production  des  maladies ,  eft  fubtile  & 
variée.  Je  ne  fâche  perfonne  jufqu’à  préfent  qui  l’ait  ob- 
fervée  comme  l’importance  de  la  chofe  le  mériteroit.  Le 
peu  que  nous  avons  dit  fur  cette  matière  ,  prouve  en¬ 
tièrement  que  puifque  les  différences  fpécifîques  des 
maladies  épidémiques ,  &  particuliérement  des  fievres  , 
dépendent  de  la  fecrete  conftitution  de  l’air  (  i  ) ,  il  n’y  a 
pas  de  raifon  de  vouloir  attribuer  la  production  des  diver- 
fes  fîevres  à  une  caufe  morbifique  amaffée  dans  le  corps 
humain.  Car  c’eft  une  chofe  évidente  que  tout  homme  , 
fût-il  de  la  plus  forte  fanté  du  monde  ,  qui  ira  en  des  en¬ 
droits  où  régné  une  fievre  épidémique  ,  en  fera  attaqué  au 
bout  de  quelques  jours.  Or ,  il  n’eft  prefque  pas  croyable 
que  l’air  ait  produit  en  fi  peu  de  temps  une  altération  ma- 
nifefte  dans  les  humeurs  de  cet  homme  (1). 


-y 


D’où  il  faue 
déduire  les 
caufesdesfi&ç 

vies. 
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(1)  Il  femble  que  par  un  nombre  d’expériences  exactes  on  pourroft 
venir  à  bout  de  découvrir  ce  que  c’eft  que  les  qualités  fecretes  dé 
l’air  dont  parle  fi  fouvent  notre  Auteur  ,  8c  les  rendre  fenfibles.  Et  fi 
par  ce  moyen  il  étoit  poffible  d’acquérir  une  connoifîance  pafîable 
des  écoulements,  des  Tels  ,  8c  des  autres  matières  hétérogènes  dont  l’air 
fe  trouve  rempli  en  différents  temps  8c  en  différents  pays ,  cela  pour* 
roit  donner  une  connoifîance  prefque  entière  de  la  nature  de  toutes 
les  maladies  épidémiques  qui  peuvent  arriver  à  l’avenir,  pourvu 
qu’en  même  temps  on  fît  une  attention  convenable  à  l’âge  ,  au  fexe  , 
au  tempérament ,  à  la  maniéré  de  vivre  ,  8cc.  du  malade  3  8c  toutes 
«es  circonftances  érant  foigneufement  examinées  8c  comparées  en- 
fëmble  ,  pourroient  probablement  conduire  à  des  méthodes  curatives 
rationnelles  qui  feroient  fixes  8c  fures. 

L’exécution  d’un  tel  defiein  par  la  voie  des  expériences ,  8c  non  par 
des  conjectures  ou  des  hypothefes ,  eft  aflùrément  digne  de  l’attention 
de  tous  ceux  qui  ont  le  loi  fit  8c  l’habileté  néceffaire  pour  l’entre¬ 
prendre.  Une  hiftoire  de  cerre  forte  un  peu  complette  ,  feroit  très 
avantngeufe  au  genre  humain-  L’iliuftre  Boyle  a  beaucoup  avancé 
l'ouvrage  ,  8c  a  établi  des  méthodes  que  l’on  poutroit  fuivre  pour 
réuffir.  Voyez  l’Abrégé  de  fes  Œuvres  par  le  Dotteur  Shaw  en  3  vol . 
in- 40.  Arbuthnot  ,  des  effets  de  l’air  j  Haies  ,  expériences  fiatiques  ; 
&  Huxham  ,  de  ae^e  &  morb.  epid. 

(1)  Il  n’eft  pas  impoflible  que  des  perfonnes  qui  femblent  jouir 
d’une  parfaite  fanté ,  aient  dans  leurs  humeurs  des  principes  morbi¬ 
fiques  actuellement  exiftants  ,  mais  fans  aCtion  8c  comme  endormis. 
Dans  ce  cas  là  on  ne  fauroit  dire  que  la  maladie  eft  produite,  mais 
feulement  quelle  eft  piife  en  aCtion  par  la  conftitution  fecrete  d$ 
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Sect.  I. 

Difficulté 
d'établir  une 
méthode  gé¬ 
nérale  de  eu* 
xe* 


Difficulté  de 
ranger  par 
ciaiîes  les  ma¬ 
ladies  épidé¬ 
miques. 


Lear  deferip» 
lion  les  fera 
ffiftinguer. 
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20  II  n’eftpas  moins  difficile  d’établir,  pour  la  guéri foi*  • 
de  ces  fortes  de  fievres  ,  des  réglés  générales  &  fixes,  dont 
on  ne  puiffe  en  aucune  façon  s’écarter.  Ain  fi  dans  une  fi 
grande  obfcurité  ,  la  méthode  que  je  fuis  ,  principalement 
iorfqu’il  commence  à  paroître  de  nouvelles  fievres ,  eft  de 
temporifer  d’abord  ,  &  d’aller  bride  en  main,  fur-tout, 
quand  il  s’agit  d’employer  les  grands  rcmedes.  Pendant  ce 
tcmps-la,  j’examine  foigneufement  quelle  efl  la  nature  8c 
le  caraélere de  ces  maladies,  quelles  chofes  font  bonnes 
eu  nuilibles  aux  malades ,  afin  de  rejetter  les  unes  ,  8c 
d’employer  les  autres  (i). 

2i.  En  un  mot ,  comme  c'eft  un  ouvrage  très  long  8c 
très  difficile,  de  ranger  par  claffes  toutes  les  especes  des 
maladies  épidémiques  fuivant  leurs  divers  phénomènes  , 
de  développer  les  caraéteres  propres  de  chacune  ,  &  de 
marquer  le  traitement  qui  convient  à  chacune  en  particu¬ 
lier  ;  &  comme  d’ailleurs  elles  n’arrivent  pas  régulière¬ 
ment  au  bout  d’un  certain  nombre  d’années,  du  moins 
que  l’on  connoiffe ,  la  vie  d’un  Médecin  ne  fuffit  peut-être 
pas  pour  affembler  fur  cette  matière  une  quantité  raifon- 
nable  d’obfervations.  Voilà  un  grand  travail;  c’eft  néan¬ 
moins  ce  qu’il  faut  faire  avant  qu’on  puiffe  dire  avoir  fait 
quelque  chofe  d’important  pour  laconnoiffance  8c  la  gué» 
rifon  de  ces  maladies. 

2 1 .  Mais  enfin  quelle  méthode  fuivrons  nous  en  décri¬ 
vant  les  diverfes  épidémies  ,  non  feulement  celles  qui  arri¬ 
vent  fortuitement ,  du  moins  à  ce  qu’il  nous  femble,  mais 
encore  celles  qui ,  durant  l’efpace  d’une  ou  plufieurs  au- 
nées  font  d’un  même  genre  ,  8c  dans  une  autre  année  font 
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l’air  Cela  ne  fe  vérifîe-t-il  pas  dans  beaucoup  de  gensqui  font  atta¬ 
qués  de  la  petite  vétole  ,  8cc.  8c  la  chofe  étant  ainfi  ,  la  matière  njor- 
bifique  amafféc  dans  le  corps  ,  en  quelque  petite  quantité  que  ce  foit , 
peut  quelquefois  contribuer  principalement  à  la  production  d’unq 
maladie  particulière  qui  en  dépend  ,  contre  ce  qu’avance  notre  Au¬ 
teur.  Mais  foie  que  la  maladie  vienne  de  quelque  matière  hétérogène  , 
ou  de  quelque  altération  des  humeurs,  notre. Auceur  juge  que  les  in¬ 
dications  curatives  font  les  mêmes  dans  les  deux  cas.  C’eft  pourquoi 
cette  matière  ne  paroîr  pas  d’une  aflez  grande  conféquence  pour  mé¬ 
riter  une  i'pute  férieufe, 

( i  )  K  n  faifant  une  attention  convenable  à  la  température  manifefiç 
de  1  air  qui  regnoic  précédemment  8c  qui  régné  alors ,  à  la  maniéré  de 
vivre  ,  au  tempérament  8c  au  fexe  du  malade  ,  8c  en  même  temps  aux; 
premiers  fymptomes  d’une  maladie  épidémique  ,  le  Médecin  pûurroiï 
peut  être  procéder  daus  la  méthode  curative  avec  plus  de  fureté  que  n$ 
croit  notre  Auteur. 
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is'un  genre  différent  les  unes  des  autres  ?  La  méthodequi  m’a 
toujours  paru  la  plus  commode  pour  cela  ,  eft  de  füivre 
l’ordre  des  années  pendant  lefquelles  les  maladies  ont  ré¬ 
gné  fucccilivemcnt.  C’elf  ce  que  je  vais  tâcher  d’exécuter 
de  mon  mieux,  en  donnant ,  fur  les  obfervations  les  plus 
exa&es  que  j’ai  pu  faire,  l’hiftoire  &  la  curation  des  épidé¬ 
mies  qui  ont  régné  durant  quinze  ans,  favoir  depuis  1651 
jufqu’en  1676. 

Il  me  paroît  abfolument  impoflible  de  déterminer  pré- 
cifément  leurs  caufes,  foit  qu’elles  viennent  des  qualités 
manifeftes  de  l’air ,  ou  d’une  intempérie  particulière  du 
fang  8c  des  humeurs  qu’auroit  produit  une  fecrete  influence 
de  l’air.  Il  n’eft  pas  moins  impoflible  de  faire  connoître 
les  efpeces  des  différentes  maladies  épidémiques  qui 
viennent  des  altérations  fpécifïques  de  l’air  5  quoique  la 
chofe  paroilfe  facile  à  ceux  qui  attachent  les  noms  des 
fîevres  à  des  idées  qu’ils  fondent  mal  à  propos  fur  les  alté¬ 
rations  qui  peuvent  arriver  au  fang  8c  aux  humeurs  par  une 
dégénération  des  principes. 

Ce  n’eft  pas-là  fuivre  la  nature  ,  qui  eft  toujours  un  ô 
bon  guide  ,  c’eft;  fe  livrer  à  la  paflion  des  conjeétures  > 
6c  dans  ce  cas,  on  fera  autant  de  différentes  efpeces  de 
maladies  qu’il  plaira  d’en  inventer.  D’un  autre  côté  c’eft 
fe  donner  une  liberté  qu’on  n’accorderoit  pas  facilement 
à  un  Botanifte,  à  qui  on  demande  le  témoignage  des  fens 
dans  la  defeription  qu’il  donne  des  plantes,  8c  non  pas  des 
raifonnements,  quelque  ingénieux  8c  vraifemblables  qu’ils 
piaffent  être. 

1 3.  Au  refte  je  ne  me  flatte  pas  en  publiant  cet  ouvrage 
fur  les  maladies  épidémiques  ,  de  donner  quelque  chofe 
d’achevé  ;  encore  moins  voudrois-je  garantir  que  les  épi¬ 
démies  qui  ont  régné .  fucceflivement  durant  les  années 
que  j’ai  marquées  ci-devant ,  reviendront  toujours  à  l’a¬ 
venir  dans  le  même  ordre.  Tout  mon  deffein  eft  de  racon¬ 
ter,  d’après  mes  obfervations,  comment  leschofes  fe  font 
paffées  dans  ce  s  quartiers-ci  8c  dans  cette  ville,  afin  de 
contribuer  de  quelque  chofe  à  commencer  un  corps  de  ma¬ 
ladies  épidémiques,  lequel  étant  achevé  par  ceux  qui  vien¬ 
dront  après  moi,  fera,  à  mon  avis,  d’une  très  grande 
utilité  au  genre  humain  (  1  ). 


(  1  .)  Ce  fécond  Chapitre  contient  plusieurs  chofes  qui  fem- 
Lienc  plutôt  avancées  en  faveur  d'une  hppotheiè,  que  fondée*  fur 


Gha?.  il 


Sect.  I. 


•** 


Defcriptîon 
de  la  fievre 
tierce  de  cette 
•otuHtucion. 
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CHAPITRE  IIL 

Conftitution  épidémique  des  années  166  i  9  6t  j 
6}  j  6 4  cz  Londres . 

i.L’an  1661  les  fievres  intermittentes  d'automile  qui 
avoient  déjà  régné  auparavant  depuis  quelques  années  , 
reprirent  de  nouvelles  forces  au  commencement  du  mois 
de  Juillet,  fur-tout  la  fievre  tierce  d’un  mauvais  caraétere; 
elles  allèrent  enfuite  chaque  jour  en  augmentant ,  &  fe  fi¬ 
rent  fentir  avec  le  plus  de  violence  au  mois  d'Août.  Dans 
plufieurs  endroits  elles  attaquèrent  des  familles  prefqu’en- 
tieres ,  &  emportèrent  Une  infinité  de  gens.  Puis  elles  di¬ 
minuèrent  infenfiblement;  &  le  froid  de  l’hiver  étant  fur- 
venu  ,  elles  celferent  tout-à-fait ,  n’ayant  même  attaqué 
que  très  peu  de  monde  dans  le  mois  d’Oétobre.  Voici 
principalement  en  quoi  les  fymptomes  des  fîevres  tierces 
dont  il  s’agit  étoient  différents  de  ceux  des  tierces  inter¬ 
mittentes  des  autres  années.  L’accès  étoit  plus  violent  ; 

l’expérience.  Il  eft  certain  que  plufieurs  maladies  aiguës  font  épidé¬ 
miques  ;  8c  il  ne  l’eft  pas  moins ,  que  plufieurs  maladies  épidémiques 
qui  portent  le  même  nom,  font  de  différente  nature.  Mais  on  n’a 
pas  encore  prouvé  que  les  qualités  fenfibles  de  l’air  n’influent  pas  con- 
ffdérablement  fur  les  maladies  épidémiques  ,  8c  cela  faute  d’obferva- 
tions  fuffifantes.  Au  contraire  ,  les  obfervations  faites  jufqu’ici  favo- 
rifeiu  beaucoup  le  fentiment  oppofé.  En  effet ,  fi  on  confidere  les 
grandes  altérations  qui  arrivent  Couvent  à  l’air  à  l'égard  de  fa  pefan- 
teur,  de  fon  élafticité,  de  fa  chaleur,  de  fa  froideur  ,  de  fa  féchereffe  8c 
de  fon  humidité  ,  8c  la  diverfité  infinie  des  matières  qu’il  contient , 
&  qui  varient  continuellement ,  on  conclura  fans  doute  que  les  diffe¬ 
rentes  maladies  épidémiques  qui  furviennent  en  même  temps ,  doivent 
néceflairement  être  plus  ou  moins  violentes  8c  dangereufes ,  fuivanc 
que  la  conftitution  dominante  de  l’air  eff  plus  ou  moins  capable  de  les 
favorifer  ,  8c  cela  femble  être  pleinemeiic  confirmé  par  les  dernieres 
obfervations.  Mais  quelle  que  foit  la  caufe  d’une  maladie  épidémique  , 
toujours  eff  il  vrai  que  la  meilleure  maniéré  de  la  traiter  eff  de  fe  ré¬ 
gler  fur  les  fymptomes  comparés  avec  l’âge  ,  le  tempérament ,  8cc. 
du  malade  ,  8c  non  pas  qu’une  maladie  qui  eff  entièrement  la  même, 
demande  un  traitement  différent  dans  les  différentes  conftitutions  de 
l’air  ,  comme  notre  Auteur  l’infinue  •,  car  fi  la  maladie  n’eft  pas  entiè¬ 
rement  la  même  ,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’elle  demande  un  traitement 
différent.  Voyez  Witringham  ,  Commentarium  nofologicum  ,  Hux- 
ham  de  aere  &  morb.  épia.  8c  les  Ouvrages  de  notre  Auteur  de  1  édition 
de  Geneve  ,  in- 40.  à  laquelle  font  ajoutés  plufieurs  Traités  fur  diffé¬ 
rentes  maladies  épidémiques,  8c  différentes  conftitutions  de  l’air  g 
par  divers  Auteurs. 
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ta  langue  plus  noire  &  plus  feche  $  Tintermiffion  moins 
marquée  3  la  perte  de  force  &  d’appétit  plus  grande ,  & 
plus  de  pente  à  un  double  accès  3  enfin  tous  les  accidents 
étoient  plus  cruels ,  &  la  maladie  plus  funefte  que  ne  font 
ordinairement  les  fievres  intermittentes.  Quand  elle  atta- 
quoit  des  personnes  avancées  en  âge ,  ou  des  cacheétiques 
qui  avoienr  été  afToiblis  par  la  faignée  ,  ou  par  quelqu’au- 
tre  évacuation  ,  elle  duroit  deux  ou  trois  mois. 

x.  Les  fievres  quartes,  quoique  plus  rares ,  accompa- 
gnoient  celles  que  nous  venons  de  décrire  :  mais  les  unes 
&  les  autres  difparurent  au  commencement  de  l’hiver ,  & 
n’attaquerent  plus  perfonne. 

Elles  furent  fuivies  d’une  fievre  continue  ,  laquelle  ne 
différoitdes  intermittentes  d’automne  ,  qu’en  ce  que  ces 
dernieres  avoient  des  intermiffions ,  &  que  la  fievre  conti¬ 
nue  n’en  avoit  point  3  car  toutes  deux  commençoient  de 
la  même  façon  :  les  malades  qui  en  étoient  attaqués  vio¬ 
lemment  ,  avoient  des  envies  de  vomir  ,  étoient  altérés  ; 
les  parties  extérieures  étoient  feches ,  la  langue  noire ,  & 
vers  la  fin  de  la  maladie  il  fe  faifoit  en  très  peu  de  temps 
par  les  fueurs  une  évacuation  critique  de  la  matière  mor¬ 
bifique. 

3.  Ce  qui  faifoit  bien  voir  que  cette  fievre  continue  étoit 
de  la  nature  des  intermittentes  d’automne  ,  c’eft  qu’elle 
paroifToit  très  rarement  au  commencement  de  Tannée. 
Ainfi  elle  étoit  comme  un  racourci  des  fievres  intermit¬ 
tentes  3  &  au  contraire  chaque  accès  des  intermittentes  me 
fembloit  être  un  racourci  de  cette  continue.  Par  confé- 
quent  la  principale  différence  confiftoit  en  ce  que  les  fiè¬ 
vres  continues  alloient  toujours  d’un  pas  égal,  fans  cefTer, 
ni  revenir  périodiquement  3  au  lieu  que  les  intermittentes 
cefToient  &  revenoient  à  diverfes  fois. 

4.  Je  ne  faurois  dire  combien  de  temps  cette  fievre  con¬ 
tinue  avoit  déjà  régné ,  pareeque  je  m’étois  contenté 
jufqu’alors  de  faire  attention  aux  fymptomes  généraux 
des  fievres  ,  n’ayant  pas  encore  pris  garde  qu’on  pouvoir 
les  diftinguer  fuivant  les  différentes  conftitutions  des  an¬ 
nées  ,  ou  fuivant  les  différentes  faifons  de  la  même  année. 
Ce  que  je  fais  au  moins,  c’efi:  qu’il  n’y  eut  qu’une  feule 
efpece  de  fievre  continue  jufqu’en  Tannée  1665,  &  que 
les  intermittentes  d’automne  qui  étoient  fréquentes  juf- 
qu’à  cette  année-là ,  furent  enfuite  très  rares. 

f.  La  fievre  tierce  qui ,  en  1661  ,  avoit  fait  des  ravages 
infinis ,  fe  ralentit  Tannée  d’après  3  &  dans  les  automnes 
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:  fuivantes  les  fîevres  quartes  dominèrent  fur  les  autré$ 
maladies  épidémiques  ,  la  conftitution  de  l’air  étant  tou¬ 
jours  la  même.  Comme  les  fîevres  quartes  diminuoient 
toujours  après  l’automne,  la  fîevre  continue  qui  ,  durant 
toute  cette  faifon  ,  avoit  été  rare  ,  fe  déchaînoit  avec  fuj 
reur  jufqu’au  printemps.  Alors  venoient  les  fîevres  inter¬ 
mittentes  du  printemps ,  lefquelles  ceifoient  au  commence¬ 
ment  du  mois  de  Mai.  Enfuite  il  y  avoit  par-ci  par-là  dé 
petites  véroles,  qui  difparoifîbient  à  l’arrivée  des  maladies 
épidémiques,  c’eft-à-dire  de  la  fîevre  continue  &  des  fîevres 
quartes.  Voilà  l’ordre  que  gardoient  les  maladies  épidé-* 1 
miques  ,  qui  fe  fuccéderent  les  unes  aux  autres  durant 
toute  cette  conftitution  de  l’air.  Je  vais  parler  de  leurs  dif¬ 
férentes  elpeces  ,  &  nommément  de  la  fîevre  continue,  &: 
des  fîevres  intermittentes  ,  foit  de  printemps  ,  foit  d’au¬ 
tomne  ,  qui  ont  régné  dans  cette  conftitution  plus  que 
dans  les  autres. 

6.  Je  commencerai  par  la  fîevre  continue  ;  elle  më  femblé 
être  la  plus  confîdérable  de  toutes  les  autres  fîevres  ,  d’au¬ 
tant  que  dans  cette  fîevre ,  plus  què^dans  toutes  les  autres* 
la  nature  opéré  d’une  maniéré  égale  &  uniforme  la  coc- 
tion  de  la  matière  morbifique,  Sc  l’évacue  enfuite  au  bouc 
d’un  certain  temps.  De  plus,  comme  les  conftitutions  an¬ 
nuelles  qui  produifent  les  fîevres  intermittentes  d’au¬ 
tomne  ont  coutume  de  revenir  beaucoup  plus  fouventque 
celles  qui  produifent  les  autres  maladies  épidémiques  ,  il 
s’enfuit  néceflairement  que  la  fîevre  continue  dont  elles 
font  accompagnées  ,  cft  aulfi  plus  fréquente. 

7.  Outre  les  fymptomes  qui  accompagnoieiit  les  autres 
fîevres  ,  cette  continue  avoit  encore  les  fuivants  :  le  ma¬ 
lade  étoit  le  plus  fouvent  cpmme  un  homme  qui  va  ren-* 
dre  l’ame  ,  il  fe  trouvoit  tout  d’un  coup  fans  forces  ,  il 
avoit  des  envies  de  vomir ,  fa  langue  étoit  feche  &  noire  , 
&  fa  peau  feche.  L’urine  dans  tous  les  malades  étoit  épaifle 
ou  limpide  ;  deux  états  qui  marquoient  également  la  cru¬ 
dité.  Dans  le  déclin  de  la  maladie,  il  furvenoit  un  flux  de 
ventre,  à  moins  que  le  Médecin  n’y  eût  mis  obftacle  dès 
le  commencement ,  &  la  maladie  n’en  devenoit  que  plus 
longue  &  plus  opiniâtre.  D’elle-même  elle  ne  duroit  gucre 
au-delà  de  quatorze ,  ou  de  vingt  &  un  jours  (  1  )  5  &  alors 

i  

(1)  Efi:  ce  une  chofe  démontrée  par  l’expérience,  que  route  fievre 
qui  n’atrive  pas  à  la  crife  en  quatorze  jours  ,  dure  volontiers  jufqu’au 
vingt-un  î  Ou  cette  idée  ,  comme  quelquej  autres  de  même  efpecey 

elle 
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«telle  Te  terminoit  par  une  Tueur,  ou  plutôt  par  une  douce 
moiteur.  Les  urines  donnoient  le  plus  fouvent  dans  ce 
temps-là  ,  &  non  auparavant ,  des  lignes  de  cocftion. 

8.  Il  furveno.it  d’autres  fymptomes  lorfque  la  nialàdié 
h’étoit  pas  bien  traitée.  Mais  on  connoîtra  mieux  ces 
fymptomes  &  toute  la  nature  de  la  maladie,  par  la  mé¬ 
thode  de  la  traiter  dont  je  me  fuis  fervi  autrefois  ,  &  dont 
je  vais  mettre  ici  ce  qüi  fait  à  mon  fujet ,  félon  que  je 
l'ai  publié  il  y  a  déjà  long-temps  :  car  alors  je  ne  favoiS 
point  encore  qu’il  y  eût  dans  la  nature  quelqu’autre  efpece 
de  fîevre. 

-  -  t - -  —  -  —  -■■  ■  —  ■  —  -  - . —  ■■  ■*  —  -  ■- —  '•* -  :  -t 

CHAPITRE  IV; 


\ 

Fîevre  continue  des  années  \66i  ,62  j  6$  j  64. 

1.  Je  remarque  en  premier  lieu  ,  que  le  mouvement  irré¬ 
gulier  du  fang ,  qui  eft  la  câufe  de  cette  fîevre,  ou  qui  l’ac¬ 
compagne  ,  eft  excité  par  la  nature  ,  foit  pour  féparer  du 
fang  une  matière  hétérogène  &  nuifible  qu’il  renferme  , 
foit  pour  donner  au  fang  quelque  nouvelle  difpofition. 

î.  Le  terme  général  de  mouvement  me  plait  davantage 
en  cette  matière,  que  celui  de fermentation,  ou  d’ ébullition  ; 
parccqu’il  ôte  toute  occafion  de  chicaner  fur  les  mots  5  ce 
que  les  deux  derniers  ne  feroient  peut-être  pas  fi  bien  :  car 
quoiqu’on  puilfe  leur  donner  Un  bon  fens,  il  y  a  néanmoins 
des  gens  qui  les  trouvent  durs  &  peu  convenables.  Le  mou¬ 
vement  du  fang  dans  les  fïevres  imite,  à  la  vérité  ,  tantôt 
la  fermentation  ,  tantôt  l’ébullition  deS  liqueurs  végétales» 
Malgré  cela  bien  des* gens  croient  qu’il  en  différé  en  plu- 
fîeurs  maniérés.  Prenons  un  ou  deux  exemples  touchant 
la  fermentation.  Premièrement  les  liqueurs-  qui  fermen¬ 
tent  acquièrent  une  nature  vineufe,  en  forte  qü’on  en  re¬ 
tire  par  la  diftillâtion  un  efprit  ardent,  &  qu’elles  fe  chan¬ 
gent  aifément  en  vinaigre  ,  qui  eft  une  liqueur  très  acide  » 
&  qui  donne  par  la  diftillâtion  un  efprit  acide.  Mais  (ui- 
vant  ceux  dont  nous  parlons,  on  n’a  jamais  obfervé  dans 
le  fang  de  changement  pareil* 


n’eft-elle  point  prife  des  Anciens  ?  8c  ne  Pont- ils  point  eue  ,  en  confé* 
quence  d’une  certaine  harmonie  qu’ils  ont  imaginée  entre  les  nombres* 
fc  la  durée  des  fïevres  { 
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ii  ÎIEVRE  COKTIM  UK 

Enfuite  ils  font  remarquer  que  dans  les  liqueurs  vinca- 
fes  la  fermentation  Si  la  dépuration  fe  font  en  même  temps, 
Sc  vont  d’un  pas  égal  ;  au  lieu  que  la  dépuration  du  fang 
dans  les  fîevres  n’arrive  qu’après  fon  effervefcence  :  cc 
qu’on  voit  clairement,  dilent-ils,  dans  un  accès  de  fièvre 
qui  fe  termine  par  les  Tueurs. 

3.  Quant  à  Y  ébullition  ,  ils  trouvent  que  cette  dénomi¬ 
nation  convient  encore  moins  ,  &  qu’elle  eft  contraire  à 
l’expérience  dans  plulîeurs  cas  où  l’effervefcence  du  fang 
n’eft  pas  allez  considérable  pour  mériter  le  nom  6.' ébulli¬ 
tion. 

Quoi  qu’il  en  foit,  je  ne  veux  point  entrer  dans  de  fem- 
blables  difputes  3  Sc  comme  les  termes  de  fermentation  Sc 
d’ébullition  font  fort  enufagechez  les  Médecins  modernes, 
je  ne  ferai  point  difficulté  de  m’en  fervir  quelquefois, 
pour  expliquer  plus  clairement  ce  que  j’ai  à  dire  dans  ce 
traité. 

Toutes  les  fîevres  qui  font  accompagnées  d’éruptions  , 
montrent  que  le  mouvement  febrile  n’eft  excité  par  la  na¬ 
ture  dans  le  fang  ,  que  pour  en  féparer  une  matière  hété¬ 
rogène  Sc  nuifible.  Cardans  ces  fortes  de  fîevres,  il  fe  jette 
fur  la  peau ,  au  moyen  de  cette  ébullition  du  fang ,  un 
récrément  de  mauvaife  qualité  qui  y  étoit  retenu  (  1  ). 

4.  11  me  parcît  auffi  que  le  mouvement  febrile  du  fang 
ne  tend  alfez  fouvent  à  autre  chofe  ,  qu’à  procurer  à  ce  li¬ 
quide  un  nouvel  état  Si  une  nouvelle  difpofition,  &  qu’un 
homme  dont  le  fang  eft  pur  &  fort  bon ,  peut  avoir  la 
fievre.  En  effet ,  on  fait  par  de  fréquentes  obfervations  , 
qu’elle  furvient  à  des  corps  d’ailleurs  fort  fains,  en  qui  il 
n’y  a  aucune  difpofition  morbifique ,  foit  du  côté  de  la 
pléthore  ,  foit  du  côté  de  la  cacochymie  ,  Si  en  qui  la 
fievre  ne  fauroit  être  occafionnée  par  aucun  mauvais  air. 
Ces  gens-là  néanmoins  en  font  quelquefois  attaqués  lorft- 
qu’il  eft  arrivé  quelque  changement  confidérable  dans 
l’air  ,  la  nourriture.  Si  les  autres  chofes  non  naturelles  ; 
parcequ’alors  leur  fang  travaille  à  acquérir  un  nouvel  état 


(1)  Dans  les  fîevres  accompagnées  d’éruptions,  les  défordres  du 
pouls  ceflent  entièrement  ,  ou  diminuent  beaucoup  lorfque  l'érup¬ 
tion  s’eft  faite  aifément  ;  &  dans  la  petite  vérole  ,  la  matière  que 
contiennent  les  pullules  devient  contagieufe  au  bout  d’un  certain 
temps.  Ainfi  il  y  a  lieu  de  croire  que  c’ell  originairement  la  matière 
morbifique  qui ,  tandis  qu’elle  circulott  avec  le  fang ,  y  caufoit  cette 
grande  agitation  ,  conformément  à  l’idée  de  notre  Auteur. 
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fe  une  nouvelle  difpofition  qui  foiènt  conformes  au 
changement  d'air  ou  de  nourriture  ;  mais  cette  fievre  ne 
vient  nullement  d’une  irritation  caufée  par  des  particules 
vicieufes  qu’on  fuppoferoit  féjourner  dans  le  fang  (i). 

Je  ne  doute  pas  néanmoins  que  la  matière  qui  a  coutume 
de  fe  féparer  du  fang  après  le  mouvement  que  la  fievre  y  a 
excité,  ne  foit  vicieute,  quoiqu’auparavant  le  fang  fût 
louable.  Cela  ne  doit  pas  furprendre  davantage ,  que  la 
corruption  &  la  puanteur  que  contractent  certaines  por¬ 
tions  des  aliments  ,  après  qu’elles  ont  fubi  une  altération 
confidérable  dans  le  corps,  &  qu’elles  fe  font  féparées  des 
autres  (i). 

f.  En  fécond  lieu ,  je  penfe  que  la  véritable  indica- 
cation  qu’on  doit  remplir  dans  cette  maladie  ,  eft  de  con*- 
tenir  le  mouvement  du  fang  dans  des  bornes  proportion¬ 
nées  au  defièin  de  la  nature  ;  de  telle  maniéré  que  d’un 
côté  ce  mouvement  ne  foit  pas  trop  grand ,  ce  qui  produi- 
roit  des  fymptomes  dangereux  ;  &  que  d’un  autre  côté  il 
ne  foit  pas  trop  foible  ,  ce  qui  empêcheroit  l’évacuation 
de  la  matière  morbifique  ,  &  rendroit  inutiles  les  efforts 
que  fait  le  fang  pour  acquérir  un  nouvel  état.  Ainfi  foit 
que  la  fievre  ait  pour  caule  une  matière  étrangère  qui  ir¬ 
rite  les  fibres  ,  ou  le  fang  qui  tend  à  quelque  changement, 
l’indication  efi:  toujours  la  même.  Ces  principes  étant  éta¬ 
blis  ,  voici  comment  je  traite  la  maladie  (  3  ). 


(1)  On  lie  voit  pas  pourquoi  le  régime  ,  l’air  ,  &c.  ne  pourroienc 
pas  avoir  déjà  altéré  le  fang ,  avant  que  la  fievre  commence.  Il  y  a  en 
tout  ceci  trop  de  fpéculation  fur  les  caufes,  avec  lcfquelles,  &c  fur  tout 
avec  les  finales  ,  la  pratique  n’a  prefque  rien  de  commun.  La  théorie 
qui ,  en  fe  perfectionnant ,  nous  développe  lescaufes  ,  nous  décou¬ 
vrira  apparemment  aufli  l’ufage  qu’on  en  doit  faire  5  mais  nous 
fommes  encore  bien  loin  de  là.  Le  plus  grand  éloge  qu’on  puille 
donner  à  celle  de  noire  Auteur  ,  c’eft  qu’elle  paroît  avoir  été  formée 
fur  fa  pratique  ,  8e  y  tendre  entièrement.  Au  refte  ,  la  théorie  n’eft 
le  plus  fouvent  qu’une  maniéré  probable  de  raifonner  8e  d’amufer  une 
imagination  inquiette  qui  voudroit  qu’on  lui  fît  toucher  au  doigt  la 
maniéré  dont  les  caufes  produifent  leurs  effets.  Beaucoup  de  gens 
exigent  trop  des  Médecins  ,  en  leur  demandant  des  explications  des 
chofes  -,  mais  fouvent  auflï  ils  fe  contentent  de  trop  peu.  Une  méta¬ 
phore  frappante  ,  un  ingénieux  contrafte  de  mots ,  c’en  eft  allez 
pour  les  fatisfaire. 

(x)  Tout  cela  a  befoin  d’être  vérifié  par  l’expérience  ,  indépendam¬ 
ment  de  l’analogie. 

(3)  La  pratique  ,  comme  on  voit  ici ,  doit  être  réglée  fur  le  degré 
de  mouvement  du  fang  j  8c  le  mouvement  du  fang,  comme  on 
Verra  bientôt ,  doit  être  réglé  fur  les  fymptomes.  Mais  pourquoi  ne 
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é'.  Lorfquc  j’ai  affaire  à  des  fujets  dont  le  fang  eft  £or& 
ble  (  i  )  ,  comme  il  eft  ordinairement  dans  les  enfants,  oïl 
n’a  pas  une  fufhfante  quantité  d’efprits  (i)  comme  dans 
les  vieillards  (  3) ,  &  même  dans  les  jeunes  gens  qui  ont 
été  long-temps  malades  ,  je  m’abftiens  de  la  faignée:  car 
fi  je  l’ordonnois  en  pareil  cas  ,  le  fang  qui  eft  déjà  trop 
foiblc*  fans  être  diminué,  ne  pourroit  abfolument  point  fe 
dépurer  j  d’od  s’en  fuivroit  la  corruption  detoutelamaffe, 
&  peut-être  même  la  mort  du  malade:  comme  lorfque  la 
fermentation  du  vin  ou  de  la  biere  vient  à  être  arrêtée 
mal  à  propos  ,  ces  liqueurs  prennent  ordinairement  une 
mauvaife  qualité.  En  effet  la  nature  ne  peut  plus  fuppor- 
ter  la  préfence  des  particules  qu’elle  a  une  fois  commencé 
d’évacuer  ,  &  qui,  quoiqu’elles  fu  lient  pures  tandis  qu’el¬ 
les  étoient  diftiibuées  également  dans  la  maffe  du  lang, 
font  devenues  capables  de  fe  pourrir  ,  &.  de  corrompre  les 
autres  humeurs. 

Je  fais  qu’il  fe  trouve  des  malades  qui  ,  après  avoir 
été  épuifés  par  des  faignées  faites  mal  à  propos ,  guérif- 
fent  quelquefois  par  un  ufage  convenable  des  cordiaux  ,  &c 
qu’on  peut  remettre  le  fang  en  état  de  fe  dépurer.  Mais  il 
valoit  mieux  ne  pas  faire  le  mal ,  que  d’être  obligé  à  le 
guérir. 


pas  régler  tout  de  fuite  la  pratique  fur  les  fymptomes  ,  fans  s’amufer 
à  une  hypothefe  fi  difficile  à  expliquer  8c  à  établir  ?  Ceci  doit  être  un 
bon  avertilTement  à  tous  les  Médecins  de  fe  tenir  fur  leurs  gardes, 
puifqu’un  fi  excellent  Praticien  ,  8c  fi  ennemi  de  la  fpéculation  ,  n’a 
pu  s’empêcher  de  mêler  dans  fa  pratique  une  hypothefe  qui  eft  plutôc 
une  defetiption  figurée,  qu’un  détail  réel  des  mouvements  qu’il  attri¬ 
bue  à  la  nature  ,  fans  le  prouver  par  aucune  autorité  folide  2c  tirée 
des  faits. 

(1)  Qu’eft-ce  que  la  foiblefTe  du  fang  ?  8c  par  quel  figne  fenfible 
la  reconnoître  ?  Eft  ce  par  le  peu  de  fédiment?  Quoi  qu’il  en  foit ,  il 
falloir  exprimer  nommément  en  quoi  elle  confifie  ,  ôc  en  donner  la 
raifon  ,  ou  du  moins  en  appeller  à  l’expérience. 

(1)  Voi^à  encore  une  chofe  qui ,  à  ce  que  je  crois  ,  ne  pourra  ja¬ 
mais  être  rendue  fenfible. 

(3)  Les  gens  âgés  fouticnnent  fouvent  mieux  la  faignée  que  les 
autres.  Cependant  la  do&rine  pratique  qu’enfeigne  ici  notre  Auteur  , 
eft  fort  bonne  3  mais  il  eût  mieux  fait  de  la  fonder  fur  l’expérience, 
ou  moins  fur  des  raifonnements  fenfibles  qui  en  réfultent  immédiate¬ 
ment  Ainfi  dans  les  enfants  ôc  dans  les  perfonnes  épuifées  par  une 
inaladie  précédente ,  la  partie  rouge  du  fang  ell  eii  moindre  quantité  , 
à  proportion,  de  celle  des  autres  fluides ,  que  dans  les  gens  robuftes  8c 
d’un  âge  fait ,  8c  leurs  vaifieaux  relâchés  ne  compriment  pas  fi  forte¬ 
ment  les  liqueurs  ,  ôc  ne  les  changent  pas  fi  promptement  en  la  partie 
rouge  du  fang  j  c’eft  pourquoi  ils  ne  fupportent  pas  II  bien  la  faignea. 
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7.  Au  contraire  lorfque  j’ai  à  traiter  des  malades  dont 
le  fang  eft  fpiritueux  ,  comme  il  eft  d’ordinaire  dans  les 
jeunes  gens  vigoureux  &  d’un  tem'péramment  fanguin  ,  je 
commence  par  la  faignée  ;  car  ,  excepté  les  cas  dont  je  par¬ 
lerai  plus  bas,  on  ne  peut  l’omettre  ici  fans  danger:  autre¬ 
ment  l'ébullition  exceflive  du  fang  pourroit  caufer  des 
phrénélies ,  des  pleurélics,  8c  autres,  inflammations  de 
cette  forte  5  &  de  plus ,  fa  t'  op  grande  abondance  feferoit 
obftacle  à  elle-même  ,  6c  empêcheroit  entièrement  la  cir¬ 
culation  (»). 

8.  Je  fais  tirer  la  quantité  de  fang  que  je  juge  néceflaire 
pour  garantir  le  maiade  des  acidents  que  j’ai  dit  pouvoir 
être  caules  par  le  mouvement  immodéré  de  ce  liquide  (  i)  ; 
enfuite  je  gouverne  Sc  je  modéré  fon  dïervefcence,  en  réité-. 
rant  ou  en  omettant  la  faignée  ,  en  faifant  ufage  ou  en 
in’abftenant  des  cordiaux  ,  enfin  en  lâchant  ou  en  rdfèr-. 
rant  le  ventre  ,  fuivant  que  je  vois  ce  mouvement  augmen¬ 
ter  ôu  diminuer. 

9.  Après  la  faignée ,  quand  elle  me  paroît  néceflaire 
dans  les  cas  mentionnés  ci-devant,  je  m’informe  foigneu- 
fernent  file  malade  n’a  point  vomi,  ou  n’a  point  eu  des 
envies  de  vomir ,  au  commencement  de  la  fievre.  Si  je 
trouve  qu’oui ,  je  ne  manque  pas  alors  d'ordonner  un  émé¬ 
tique  ,  a  moins  que  le  malade  ne  foit  trop  jeune  ,  ou  trop 
foible  pour  cela.  Il  eft  tellement  néceflaire  de  donner  un 
émétique  ,  lorftju’il  y  a  eu  d’abord  des  envies  de  vomir  , 
que  fi  on  n’évacue  pas  l’humeup  qui  les  caufe  ,  elle  fera 
la  fburcede  mille  accidents  fâcheux  qui ,  durant  tout  le 
traitement ,  embarrafleront  extrêmement  le  Médecin ,  6a 
mettront  le  malade  en  grand  danger. 

Un  des  principaux  8c  des  plus  ordinaires  de  ces  acci¬ 
dents  ,  c’eft  la  diarrhée  qui  furvient  après  la  fievre,  lorf- 
qu’on  a  manqué  de  donner  à  temps  les  vomitifs;  car  dans 
le  progrès  de  la  fievre  ,  l’humeur  âcre  6c  nuifible  qui  fé- 
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(1).  Il  eût  fallu  certainement  décrire  d’abord  la  maladie  qui  doit 
être  traitée  ,  6c  cela  en  donnant  un  détail  exaft  des  fympromes.  Il  eft 
vrai  qu’une  perlonne  d’un  tempérament  vigoureux  ne  peut  guere 
avojr  la  fievre  fans  qu’il  foi i;  befoin  de  faignée  mais  le  dénombre¬ 
ment  des  fymptomes  précédents  6c  aétuels  adroit  éclairci  6c  confirmé 
admirablement  cette  aoârine  ,  comme  on  voit  par  le  petit  nombre 
des  fymptomes  conféquents  qui  font  rapportés. 

(1)  11  auroit  été  néceflaire  de  fpéçifier  çn  particulier  en  quoi  confiftft 
ropimmqnc  immodéré. 
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journe  dans  l’eftomac ,  étant  un  peu  digérée  par  la  nature» 
&  continuellement  poufTée  dans  les  intellins  ,  elle  les 
ronge  de  telle  forte  qu’il  s’enfuit  néceffairement  un  cours 
de  ventre  (  i  ).  J’ai  obfervé  néanmoins  dans  les  fievres  in¬ 
flammatoires  qu’on  regarde  ordinairement  comme  mali¬ 
gnes  ,  que  lorfqu’on  a  manqué  de  donner  un  vomitif, 
quoiqu’il  y  eût  au  commencement  des  envies  de  vomir  , 
la  diarrhée  ne  furvient  pas  toujours  comme  dans  la  flevre 
dont  il  s’agit  maintenant.  Mais  nous  traiterons  cet  article 
plus  au  long  dans  la  fuite  (i). 

s  o.  Le  danger  de  cette  diarrhée  confifte  en  ce  qu’elle 
augmente  la  foibldfe  du  malade  déjà  afloibli  par  la  ma¬ 
ladie  5  &  ce  qui  eft  encore  pis  ,  c’eft  qu’elle  empêche  en¬ 
tièrement  la  dépuration  critique  du  fang ,  laquelle  devoit 
fe  faire  dans  le  déclin  du  jour. 

1 1 .  Or  pour  s’alfurer  que  l’humeur  nuifible  qui  féjourne 
dans  l’eftomac  produit  cette  diarrhée,  quand  on  ne  l’é¬ 
vacue  pas  par  le  vomiflement  ,  il  n’y  a  qu’à  examiner  ce 
qui  s’efc  paffé  ;  &  on  trouvera  prefque  toujours  que  les 
malades  ,  en  qui  la  diarrhée  accompagne  la  flevre  ,  ont 
eu  des  envies  de  vomir  au  commencement  de  la  maladie  , 
&  qu’on  ne  leur  a  point  donné  de  vomitif  (3).  On  trouvera 
auflî  que  nonobftant  que  les  envies  de  vomir  foient  paflees 
depuis  long- temps  ,  la  diarrhée  ceflera  pour  l’ordinaire 
dès  qu’on  aura  donné  un  vomitif,  pourvu  que  le  malade 
puifle  le  foutenir.  J’ai  fouvent  obfervé  que  quand  le  cours 
de  ventre  a  une  fois  commencé  les  aftringents  internes 
ou  externes  fervent  de  peu  ou  de  rien  du  tout  pour  l’arrc- 
ter  (4). 

12.  Voici  le  vomitif  dont  je  me  fervois  ordinairement. 

Preneç  infuficm  dé  fafran  des  métaux  ,  Jîx  gros  ; 

Oxymel  fcillitique  &  Jyrop  de  feabieufe  compofé ,  de 

chacun  demi-once. 

Mele\  tout  cela  ensemble  pour  une  pot  on  émétique. 

Je  faifois  prendre  cette  potion  l’après  midi  ,  deux 
heures  après  un  dîner  léger  3  8c  pour  aider  l’effet  du  re- 
mede  ,  je  recommandois  de  tenir  prêtes  trois  ou  quatre 


(1)  C’eft  affinement  une  raifon  fufïïfante  pour  donner  un  vomitif  > 
jnais  elle  eft  du  moins  auifi  forte  pour  donner  un  purgatif. 

(i)  Voyez  plus  bas ,  num.  11.50  fi. 

(3)  C’eft:  ici  un  exemple  d’un  raifonnement  pratique* 

(4)  Cela  eft  confirmé  par  l’expérience. 
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pintes  de  petit-lait  (1)  pour  en  'donner  à  boire  un  coup  au 
malade  chaque  fois  qu’il  vomiroit ,  ou  qu’il  iroit  au  bailin. 
C’eft  le  moyen  de  prévenir  les  tranchées  &  les  efforts  inu¬ 
tiles  ,  &  de  faciliter  le  vomiffement  (z)  j  car  ces  fortes 
d’émétiques  font  dangereux  ,  fi  l’on  manque  d’y  joindre 
une  boilîon  copieufe. 

13.  En  examinant  avec  foin  la  matière  que  les  malades 
avoient  rendue  par  le  vomiffement ,  &  voyant  qu’elle  n’é- 
toit  ni  en  fort  grande  quantité  ,  ni  de  fort  mauvaife  qua¬ 
lité  ,  j’ai  fouvent  été  lurpris  pourquoi  les  malades  rece- 
voient  tant  de  foulagement  de  cette  évacuation:  en  effet, 
dès  qu’ils  avoient  vomi  ,  on  voyoir  diminuer  &  même 
ceffer  les  fymptomes  cruels  qui  les  tcurmentoient  ,  &  qui 
épouvantoient  les  affiftants  ,  comme  les  naufées  ,  les  in¬ 
quiétudes  ,  les  agitations ,  la  difficulté  de  refpirer  ,  la 
noirceur  de  la  langue  ,  &c.  &  le  refte  de  la  maladie  fe 
paffint  doucement  (3). 

14.  Si  l’état  du  malade  exige  qu’on  emploie  la  faignée 
&  l’émétique  ,  il  fera  à  propos  de  commencer  par  la  fai¬ 
gnée  avant  que  de  donner  l’émétique  5  car  lorfque  les 


(1)  L’Auteur  dit  du  pojfet ,  qui  eft  un  certain  breuvage  ,  dont  on 
fait  grand  ufage  en  Angleterre  par  rapport  à  la  Médecine.  Ce  n’eft 
proprement  que  du  petit-lait  fait  avec  l’aile  ou  biere  douce.  £n  France 
on  fe  ferc  ordinairement  d’eau  tiede  en  pareil  cas. 

(1)  On  doit  donner  fans  délai  un  vomitif.  Une  pinte  d’eau  de  gruau  , 
de  petit-lait ,  ou  de  quelque  autre  boilfon  femblable  ,  étant  bue  un 
peu  avant  que  de  prendre  le  vomitif,  rendra  ,  en  quelque  temps 
que  ce  foit,  fon  opération  plus  douce  que  ne  pourroit  faire  un  dîner 
léger.  / 

(}).  La  difficulté  que  trouve  ici  notre  Auteur  à  rendre  raifon  dut 
foulagement  que  procuroit  un  vomitif,  paroît  venir,  ou  de  ce  qu’il  ne 
connoiffioit  pas ,  ou  de  ce  qu’il  ne  confidéroit  pasaflez,  les  bons  effets 
que  produit  le  vomiffement  au-delà  des  premières  voies  par  l'ébran¬ 
lement  confidérable  qu’il  donne  à  toutes  les  parties.  Quant  à  la  petite 
quantité  de  matière  que  faifoit  rendre  le  vomitif,  cela  arrive  prefque 
toujours  lorfque  l’eftomac  n’eft  pas  furchargé  auparavant  d’aiiments 
folides  ,  ou  liquides.  Peut-être  que  les  maladies  aiguës  font  moins  cau- 
fées  par  la  trop  grande  quantité  des  humeurs ,  que  par  quelque  qualité 
mauvaife  que  leur  communique  une  portion  infiniment  petite  de  ma¬ 
tière  morbifique  d’une  certaine  eîpece  ,  comme  il  eft  manifefte  dans 
plufieurs  maladies  épidémiques.  Àulîi  notre  Auteur  affine  ,  S c  une 
expérience  journalière  le  confirme  ,  que  des  gens  qui  paroiflent  être 
en  bonne  fanté,  fe  trouvent  quelquefois  attaqués  de  maladies  ,  fui» 
vant  que  les  qualités  cachées  ou  fenfibles  de  l’air  font  capables  de  cor¬ 
rompre  les  fluides  ,  6c  fuivant  que  ceux-ci  de  leur  côté  font  difpofés  à 
recevoir  l’infe&ion.  Voyez  Seft,  1 ,  Chap.  i ,  tium.  19  ,  6c  Chap.  5 , 
art.  4. 
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vai  (féaux  fanguins  font  trop  pleins  ,  il  eft  dangereux  qu# 
par  les  violents  efforts  que  le  malade  fera  pour  vomir  ,  ii 
ne  fe  rompe  quelques  vaifTeaux  du  poumon  j  ou  que  le 
fang  fe  portant  avec  impétuofîté  au  cerveau ,  &  venant  à 
s’épancher  dans  ce  vifcere ,  ne  caufe  par  ce  moyen  une 
apoplexie  mortelle.  Je  pourrois  rapporter  de  triftes  exem¬ 
ples  de  cette  vérité  5  mais  je  me  contenterai  d’avertir 
qu’il  faut  ufer  de  beaucoup  de  précaution  dans  cettoma- 
tierç  (i). 

15.  Si  l’on  demande  en  quel  temps  de  la  fievre  il  faut 
donner  le  vomitif  ,  je  réponds  que  fi  j’étois  le  maître,  je 
voudrois  le  donner  tout  au  commencement ,  car  par  ce 
moyen  on  garantira  le  malade  des  fymptomes  affreux  que 
caufe  l’amas  des  humeurs  qui  féjournent  dans  l’eftomac 
&  dans  les  endroits  voifins  ;  peut-être  meme  qu’on  coupera 
pied  à  une  maladie  qui  autrement  fera  longue  &  dange- 
reufe  ,  étant  entretenue  par  ces  humeurs  qui  ,  pénétrant 
dans  les  veines  laftées ,  fe  mêleront  avec  la  maffe  du  fang  , 
ou  qui,  devenues  plus  nuifibles  par  leur  féjour ,  commu¬ 
niqueront  au  fang  une  qualité  pernicieufe. 

G’eft  de  quoi  le  cholera-morbus  nous  fournit  un  exem¬ 
ple  bien  fenfible  ;  car  il  arrive  quelquefois  dans  cette 
maladie  ,  qu’en  arrêtant  mal  à  propos  le  yomiffemçnt , 
foit  par  l’opium  ,  foit  par  des  aftringents  ,  on  caufe 
une  foule  d’açcidcnts  qui  ne  font  pas  moins  dange¬ 
reux.  Les  humeurs  âcres  &  corrompues  qu’il  faîloit  laiffer 
fortir  étant  repouffées  au  dedans  par  ce  moyen ,  agiffenc 
fur  le  fang  ,  &  allument  une  fievre  qui  eft  ordinaire¬ 
ment  d’un  mauvais  caraétere  ,  &  accompagnée  de  fâcheux 
fymptomes  ,  &  qu’on  ne  fauroit  prefque  guérir  qu’en 
donnant  un  émétique ,  quoique  le  inalade  n’ait  plus  d'en¬ 
vies  de  vomir. 

1 6.  Si  le  Médecin  étant  appellé  trop  tard,  comme  il 
arrive  fouvent ,  ne  peut  donner  l’émétique  dès  le  com-l 
mencement  de  la  fievre  ,  je  confeille  de  le  donner  en  quel¬ 
que  temps  de  la  maladie  que  ce  foit ,  pourvu  que  le  ma¬ 
lade  ait  encore  la  force  de  le  foutenir  (1)  ;  moi -même  je 
p’ai  pas  fait  difficulté  de  le  dpnner  le  douzième  jour  de  la 

«■* . — .  . — .  ,  1  — 

(l)  Cet  avertiflement  eft  extrêmement  utile,  &  paroît  venir  dç 
V observation ,  d’où  tous  les  raisonnements  en  Médecine  doivent  êtr^ 
tirés  ,  pour  êttç  véritablement  utiles. 

(z)  Suppofc  àuflï  que  quelque  fymptome  particulier  le  demande 
la  fuite  le  fait  Yeito 

»  *  •*  •-  *. . ,  •  4  »  * 
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fievre  lorfque  le  malade  n’avoit  plus  d’envie  de  vomir  , 
&  je  m’en  fuis  bien  trouvé  ,  car  par  ce  moyen  j’ai  arrêté 
le  cours  de  ventre  qui  empêchoit  la  dépuration  du  fang  ; 
&  je  ne  ferois  aucune  difficulté  de  le  donner  encore  plus 
tard  ,  fî  les  forces  du  malade  le  permettoient  (  1). 

17.  Après  le  vomiffiement ,  j’ai  toujours  foin  le  foir 
d’appaifer  le  tumulte  que  l’émétique  a  excité  dans  les  hu¬ 
meurs  ,  &  de  procurer  du  repos.  Dans  cette  vue  j’ordonne 
pour  le  commencement  de  la  nuit ,  ou  l’heure  du  fogimeil , 
une  potion  calmante,  Par  exemple  : 

Prçne {  eau  de  coquelicot ,  deux  onces  ; 

Eau  admirable  (1)  ,  deux  gros  ; 

Syrops  de  pavot  blanc  6’  de  pavot  rouge ,  de  chacun  demi- 
once. 

Mêlei  tout  cela  enftmble  pour  une  potion  (3), 

1  8.  Mais  fl  à  raifon  de  la  grande  quantité  de  fang  qu’on 
aura  tirée  au  malade  pendant  le  traitement ,  ou  de  la  quan¬ 
tité  de  matière  qu’il  aura  rendue  par  l’effet  du  vomitif , 
ou  à  raifon  des  fréquentes  agitations  qu’il  a  fouffertes,  ou 
de  fa  foibleffe  ,  ou  de  la  cefïation  entière  ou  prefque  en¬ 
tière  de  la  fîevre  ,  il  n’y  a  plus  lieu  de  craindre  que  l’on 
mette  le  fang  dans  une  trop  grande  effervefcence  ,  alors  , 
au  lieu  de  la  potion  marquée  ci-devant ,  j’ordonne  hardi¬ 
ment  une  dofè  affez  conlidérable  de  diafcordium  ,  ou 
fcul  ,  ou  joint  à  une  eau  cordiale.  Le  diafcordium  eft  un 
excellent  remede  ,  pourvu  qu’on  en  donne  une  quantité 
fuffifante  (4), 

F  *  'w  ’F  .  }.\  V  *  < 
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(1)  Voyez  ci  deffiis  ,  num.  13. 

(1)  C’eft  une  eau  cordiale  en  ufagc  en  Angleterre.  Voici  celle  de  la 
pharmacopée  d’Edimbourg,  Prenez  petit  cardamome,  clous  de  giroflç, 
cubebes  ,  galanga ,  macis  ,  mufcaqe  Ht  gingembre  ,  de  chacun  un 
gros ,  écorce  i^une  de  citron  ,  2c  cannelle  ,  de  chacun  trois  gros  ; 
feuilles  de  mélifte  ,  trois  onçes.  Pilez  tout  cela  enfemble  3  mçrtez-le 
en  digeftion  dans  trois  chopines  d’eau-de-vie  de  France,  Sç  tirez  la 
même  quantité  de  liqueur  par  la  diftillation. 

(j)  Le  calmant  qui  eft  ici  ordonné  ,  eft  très  doux  j  mais  les  raifonss 
que  l’Auteur  allégué  pour  l’ordonner  ne  fonr  pas  fort  faiisfaifances  , 
èc  l’expérience  nous  apprend  que  les  narcotiques  fonr  ordinairement 
pernicieux  dans  les  nevres.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  la  fîevre 
dorment  d’eux-rnêmes  après  qu’ils  ont  été  fuffifamngent  évacués  par  la 
faignée  ,  le  vomilTêment ,  la  purgation,  ou  les  vétîcatoires  ;  &  fans 
çes  fecours ,  les  narcotiques  font  fouvent  infruélueux. 

(4)  On  peut  demander  lî  les  cas  rapportés  ici  ne  font  pas  de  ceux  où 
Ja  fîevre  eft  entièrement  domtée  ,  &c  où  par  conféquenr  une  bonne 
pourriture  eft  fuftïfante  ,  fur  -  tout  en  y  ajoutant  le  moindre  petit 
VOfdial.  Si  cela  eft  ,  le  diafcordium  eft  le  plus  mauvais  remede  da?f> 
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—  19.  Avant  que  de  finir  ce  que  j’avois  à  dire  fur  les  vo- 

Sict.  I.  mttifs,  j’avertirai  que  ceux  qui  font  préparés  avec  l’infufion 
Vin  éméti-  du  fafran  des  métaux  ,  ne  font  pas  fans  quelque  danger 
que  dange-  pour  les  enfants  &  les  jeunes  gens  au-defibus  de  quatorze 
rcux  pour  les  ans,  même  en  fort  petite  dofe.  Je  fouhaiterois  qu’à  la  place 
de  ces  vomitifs  antimoniaux  nous  en  euflions  d’autres 
moins  fufpeéts ,  &  en  même  temps  moins  efficaces  pour 
évacuer  radicalement  l’humeur  nuifible  qui  ,  dans  le  dé¬ 
clin  de  la  fievre  ,  caufe  le  plus  fouvent  la  diarrhée  ;  ou  du 
moins  que  nous  fuffions  en  état ,  par  quelque  remede  con¬ 
venable  ,  de  corriger  l’acrimonie  de  cette  matière  corro- 
five  ,  &  de  l’adoucir  tellement ,  qu’elle  ne  pût  exciter  de 
cours  de  ventre  (  1  ). 

Etant  appellé  pour  des  enfants  qui  avoient  la  fievre , 
j’ai  fouvent  vu  le  cas  d’employer  Tinfufion  de  fafran  des 
métaux  qui  aurait  pu  les  tirer  d’affaire  5  néanmoins  dans 
la  crainte  de  quelque  accident  fâcheux  ,  je  n’ai  oie  la 
donner  5  ce  qui  m’a  fait  bien  de  la  peine  (x).  Mais  dans 
les  adultes  je  n’ai  jamais  obfervé  aucune  mauvaife  fuite 
de  ce  remede  lorfqu’qn  l’a  donné  avec  les  précautions  que 
j’ai  marquées  ci-deffus  (  3). 

io.  Le  vomiilement  étant  fini,  j’examine  fi ,  nonobftant 
les  évacuations  précédentes  ,  l’effervefcence  du  fang  eft: 
encore  affez  confïdérable  pour  avoir  befoin  d’être  modé¬ 
rée  ;  ou  fi  elle  s’eft  ralentie  au  point  qu’il  foit  nécelfaire 
de  la  ranimer  3  ou  enfin  fi ,  étant  réduite  à  de  j  uftes  bornes  , 
on  peut  l’abandonner  à  elle-même  fans  danger  pour  le  ma¬ 
lade.  Difons  quelque  chofe  fur  chacun  de  ces  trois  ar- 
,  ticles  (4). 


ce  cas-là,  à  caufe  de  l'opium  qu’il  contient,  8c  dans  lequel  néan¬ 
moins  femble  principalement  confifter  fa  vertu  -,  car  l’opium  affoiblit 
Peflomac  8c  épuife  les  forces.  La  plupart  des  gens  tombent  naturelle¬ 
ment  dans  un  profond  fommeil  lorfqu’ils  n'ont  plus  de  fievre  ,  8c  ce 
fommeil  foulage  beaucoup  plus  que  celui  qui  ell  procuré  par  des  narco¬ 
tiques.  Un  bon  vin  pris  modérément  paroît  être  ici  le  meilleur  narco¬ 
tique. 

(1)  U  me  paroît  que  les  poudres  abforbantes  rempliflent  très  bien 
cette  vue. 

( i)  L’Auteur  connoiiïoit  afTurément  la  vertu  innocente  de  l’oxymel 
fcillitique  ,  puifqu'il  l’a  ordonné  en  pareil  cas  j  mais  il  ne  connoilloit 
pas  l’ipècacuana  ,  8c  la  bonne  façon  de  donner  le  tartre  émétique  aux 
enfants. 

(l)  Voyez  ci-deflus ,  art.  ix. 

(4)  Puifqu'on  ne  peut  déterminer  l’exiftence  de  ces  cas-là  que  par 
les  fymptomes ,  pourquoi  nJy  avoir  pas  recours  immédiatement  ? 


/ 


Chap.  IV. 
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il.  Si  le  fang  eft  dans  une  fi  grande  effervefcence  , 
qu’il  y  ait  lieu  de  craindre  ciu’elle  ne  produife  la  phrénéfie 
ou  quelque  autre  fâcheux  fymptome  ,  j’ordonne  le  lende¬ 
main  du  vomitif  un  lavement  tel  que  celui-ci. 

Prcnei  décoction  émolliente  ,  une  livre  ; 

Syrop  vïolar  &  f>jcre  %  de  chacun  a  eux  onces. 

.  Mêle[  to  t  cela  pour  un  lavement. 

Je  fais  réitérer  ce  lavement  fuivant  le  befoin  ;  par-là  je 
rafraîchis  le  fang  ,  &  je  modéré  fon  effervefcence.  Quel¬ 
quefois  néanmoins  il  eft  néceffaire  de  faigner  encore  une 
ou  deux  fois  ;  favoir  ,  dans  les  jeunes  gens  d’un  tempé¬ 
rament  fort  fanguin  ,  &  dans  ceux  qui ,  par  un  trop  grand 
ufage  du  vin  ,  ont  imprimé  à  leur  fang  une  forte  difpofi- 
tion  inflammatoire.  Mais  le  plus  fouvent  il  n’eft  pas  befoin 
de  réitérer  la  faignée  ,  qui  eft  d’ailleurs  un  fi  excellent  re- 
niede  :  c’elt  pourquoi ,  à  l’exception  des  cas  dont  j’ai 
déjà  parlé  ,  les  lavements  fuffi.ro nt  pour  calmer  l’effervefi- 
cence  du  fang.  Lorfqu’elle  eft  trop  confidérable  ,  je  fais 
donner  un  lavement  tous  les  jours  ,  ou  de  deux  en  deux 
jours  ,  fuivant  le  befoin  ,  &  cela  jufqu’au  dixième  jour 
ou  environ  de  la  maladie  (  1  ). 

zz.  Mais  fi  on  a  tiré  beaucoup  de  fang  ,  ou  fi  le  ma¬ 
lade  eft  âgé  ,  alors  je  n’ordonne  point  de  lavements ,  quoi¬ 
que  le  fang  foit  fort  agité  ,  car  dans  ces  cas-là  on  n’a  pas 
fujet  de  craindre  que  cette  ébullition  s’augmente  au  point 
de  menacer  de  quelque  funefte  fymptome  (i);  &  d’un 
autre  côté  il  eft  certain  que  les  lavem&nts  afFoiblifTent  le 
lang,  &  relâchent  pour  ainfi  dire  le  reflort  de  fes  parties  , 


Cas  où  il 
faut  un  lavo- 
ment. 


Précautions 
au  fujet  des 
lavements. 


L’Auteur  a  dit  plus  haut  qu’il  emploie  les  termes  de  fermentation  & 
à.' effervefcence  plutôt  comme  des  termes  d’un  ufage  ordinaire  ,  que 
comme  ayant  daus  les  fievres  une  lignification  précife. 

(1)  Cef'te  pratique  de  donner  des  lavements  eft  afiurément  très 
bonne*,  mais  une  purgation  plus  ou  moins  forte,  fuivant  la  violence 
5c  la  nature  particulière  des  fymptomes ,  &  les  forces  du  malade  ,  eft 
de  beaucoup  préférable  *,  car  la  chaleur  de  la  fievre  rend  les  matières 
contenues  dans  les  inteftins ,  très  fétides  &  très  âcres ,  trouble  les 
fecrétions  du  foie  ,  du  pancréas  &  des  autres  viieeres  ,  foit  daus  leur 
quantité  ,  foit  dans  leur  qualité  ,  ■&  rend  la  digeftion  très  imparfaite  \ 
toutes  ces  raifons  demandent  qu’on  évacue  au  moins  les  matières  con¬ 
tenues  dans  les  inteftins  *,  &.  quoique  la  faignée  foulage  plus  prompte¬ 
ment  que  la  purgation  ,  celle  ci  néanmoins  le  fait  d’une  manière 
plus  durable  ,  &  difpofe  à  un  fommeil  tranquille  ôc  naturel. 

(z)  Ceci  eft  contredit  par  l’expérience  ;  Sc  *a  théorie  de  l’Auteur  l’a 
jette  ici  dans  l’erreur.  Il  y  a  dans  les  fievres  beaucoup  de  mauvais 
fymptomes  qui  font  accompagnés  d’un  pouls  foijble. 


î8  FlEVR!  CONTINU! 

38  -  jufques  là  même  qu’ils  troublent  8c  arrêtent ,  fur-tout  dans 

$ict.  I.  les  vieillards,  l’opération  de  ia  nature  ;  aufTi  ne  réudliflent- 
ils  pas  fi  bien  dans  les  vieillards  que  dans  les  jeunes  gens. 

Si  on  a  faigné  ,  mais  non  pas  abondamment  ,  alors  , 
comme  j’ai  dit,  je  fais  donner  des  lavements  jufquau 
dixième  jour ,  plus  ou  moins  ,  quelquefois  même  jufqu’au 
douzième  (i)  ,  principalement  à  ceux  que  je  n’ofe  pasfai- 
gner  $  car  il  fe  trouve  des  malades  qui  ,  après  des  fievres 
intermittentes  d’automne  ,  foit  tierces  ,  foit  quartes  ,  font 
attaqués  de  fievres  continues  ,  pour  n’avoir  pas  été  purgés 
à  la  fin  de  la  maladie  précédente.  Si  on  va  faigner  ces 
gens-là  ,  il  eft  dangereux  que  le  fédiment  ,  que  la  fer¬ 
mentation  précédente  avoit  dépofé  ,  ne  rentre  dans  la 
mafie  du  fang  ,  8c  ne  caufe  de  nouveaux  troubles.  Dans 
ces  circonftanccs  ,  au  lieu  de  la  faignée  ,  j’emploie  les 
lavements  jufqu’au  douzième  jour  ,  lorfque  le  malade  eft 
jeune  ,  8c  que  la  fermentation  du  fang  eft  violente  (r). 

23.  Au  contraire  ,  fi  elle  eft  trop  foible  ,  foit 
qu’on  ait  faigné  ou  non  ,  8c  que  par  conféquent  elle  ait 
befoin  d’être  excitée  de  peur  qu’elle  ne  foit  hors  d’état 
d’aider  la  nature  ,  alors  je  crois  qu’il  faut  bannir  entière¬ 
ment  les  lavements ,  même  avant  le  dixième  jour  ,  8c  à  plus 
forte  raifon  enfuite  3  car  pourquoi  cherchei  oit-on  à  arrê-. 
ter  une  fermentation  qui  n’cft  déjà  que  trop  languillante  * 
Il  feroit  aufii  abfurde  d’employer  alors  les  lavements , 
c’eft-à-dire  dans  le  déclin  de  la  maladie,  que  de  donner 
trop  d’air  au  vin  ,  lorfqu’il  fermente  aéhieîlement  3  ce 
feroit  diminuer  les  forces  de  la  nature  ,  8c  l’empêcher  de 
fc  débarrafier  de  la  matière  morbifique  (3). 

2.4.  Ainfi  lorfque  par  des  évacuations  convenables  on  a 
mis  le  malade  à  couvert  des  fymptomes  que  produit  la 
trop  grande  ébullition  du  fang  ,  ou  lorfque  la  maladie  eft 
fur  fon  déclin  ,  plus  on  tient  le  ventre  retlerré  .  moins  il 
y  a  à  craindre  ,  d’autant  qu’alors  la  coftion  de  la  matière 


(1)  C’cft  l’état  des  fymptomes ,  &  non  pas  le  nombre  des  jours  , 
qui  doit  déterminer  à  continuer  les  lavements  j  il  falloir  marquer 
précifément  les  cas  où  cela  convient. 

(i)  Il  falloir  encore  ici  nommer  les  fymptomes.  Les  réglés  générales 
fervent  de  peu  ,  pareequ’il  eft  aifé  de  les  accommoder  à  différentes 
fortes  de  pratiques.  D’ailleurs  la  conduite  de  l’Auteur  en  cette  occa¬ 
sion  eft  fondée  fur  une  théorie  faulTe  ,  ou  inintelligible. 

(3)  La  bonne  pratique  en  pareil  cas  eft  de  donner  des  lavements  9 
fil  eft  ncceflaite  ,  8c  d'y  joindre  le  fecours  des  cordiaux  8c  des  YÉlt» 
Suaires.  La  théorie  a  aijffi  beaucoup  de  part  à  cette  réglé. 
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fébrile  fe  fait  doucement  &  fans  peine  :  c’eft  pourquoi  fi 
les  évacuations  précédentes  ont  pour  ainfî  dire  affoibli  le 
fang  ,  ou  menacent  de  l’affoiblir  ,  ou  bien  fi  la  fievre  a 
quitté  le  malade  avant  le  temps  ordinaire ,  ou  même  fl 
elle  dure  jufqü’à  fon  dernier  période  ,  non  feulement  je 
défends  tout  ufige  des  lavements  ,  mais  j’ai  recours  aux 
cordiaux  ,  &  je  travaille  aufïi-tôt  à  refl'erer  le  ventre  (1). 

zf*  Quant  aux  cordiaux  ,  je  fais  par  expérience  que  fi 
on  les  donne  de  trop  bonne  heure  ,  &  avant  que  d’avoir 
taig  né  ,  ils  nuifent  confidérablement  5  car  il  eft  à  craindre 
que  la  matière  morbifique  ,  qui  alors  eft  encore  crue  ,  ne 
fe  jette  fur  les  membranes  du  cerveau  ,  &c.  ou  fur  la 
plevre;  c’eft  pourquoi  j’ai  toujours  foin  de  ne  pas  donner 
de  cordiaux  lorfqu’il  n’y  a  eu  que  peu  ,  ou  point  de  fang 
tiré  ,  ou  lorfqu’il  n’y  a  eu  aucune  autre  évacuation  confi- 
dérabte  ,  ou  lorfque  le  malade  eft  encore  dans  la  vigueur 
de  l’âge  :  en  effet ,  que  ferviroit-il  de  fournir  de  nouvelles 
forces  à  un  fang  qui  n’en  a  déjà  que  trop  ?  Elles  lui  fe- 
roient  nuifîbles.  Le  fang  a  alfez  de  force,  &  n’a  pas  befoin 
d’être  mis  en  mouvement ,  quand  il  n’a  pas  perdu  fa  cha¬ 
leur  naturelle  par  des  évacuations  confidérables.  Un  tel 
fang  eft  lui-même  fon  propre  cordial  ,  &  ceux  qu’on  em¬ 
ploie  d’ailleurs  font  nuifîbles  ,  ou  même  pernicieux  :  aufïi 
en  pareil  cas  je  n’en  permets  aucun  ,  ou  du  moins  je  ne 
permets  que  les  plus  légers  (z). 

z 6.  Mais  fi  le  malade  eft  foible  &  languiffant  à  caufe 
des  grandes  évacuations  qu.’il  a  fouffertes,  ou  s’il  eft  avancé 
en  âge  ,  ma  coutume  eft  de  donner  les  cordiaux  dès  le 
commencement  de  la  fievre.  Le  douzième  jour  de  la  mala¬ 
die  ,  qui  eft  le  temps  où  la  fecrétion  de  la  matière  peccante 
eft  prête  à  fe  faire  »  je  crois  qu’il  faut  employer  plus 
largement  les  remedes  chauds  ;  on  peut  même  les  em¬ 
ployer  plutôt ,  s’il  n’y  a  pas  à  craindre  que  la  matière  fé¬ 
brile  fe  jette  fur  les  parties  nobles  5  car  alors  plus  011 
échauffera  le  malade  ,  plus  aufli  on  accélérera  la  coc- 
tion  (  3). 


(1)  Il  eft  vrai  que  dans  le  cas  d’une  extrême  foiblefte  ,  une  fimple 
Telle  eft  dangereufe  ,  &  que  dans  un  moindre  degré  de  foiblefte  ,  la 
purgation  ne  convient  pas  ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  raifon  de  juger  que 
les  matières  contenues  dans  les  inteftins  font  extraordinairement  âcres 
&  irritantes  j  c’eft-à  dire  ,  à  moins  que  cela  ne  paroifle  par  les 
fymptomes ,  defquels  feuls  on  doit  tirer  toutes  les  indications. 

(i)  Cette  réglé  eft  très  jufte. 

(  5 )  La  pratique  eft  fort  bonne ,  mais  la  théorie  eft  un  huit  de  l’ima» 
fination. 


-  — 

Chaj.  IV> 


En  quel  teftlS 
il  faut  donner 
des  cordiaux. 


Sect.  I. 


Fièvre  CONTINUS 

27.  Je  ne  comprends  pas  ce  que  veulent  dire  les  Méde¬ 
cins  ,  lorfqu’ils  recommandent  li  fort  les  remedes  propres 
Ce  uec’eft  *  a*^er  ^a  co^i°n  de  la  matière  fébrile  ÿ  remedes  qu’ils 
qu/lacofUon  emploient  fouvent  dès  le  commencement  de  la  maladie , 
de  la  matière  tandis  qu'en  ce  temps-la  même  ils  en  ordonnent  d’autres 
iébrile.  pour  modérer  la  fîevre,  Certainement  la  fîevre  n’eft  autre 
chofe  qu’un  infiniment  dont  fefert  la  nature  pour  féparer 
ies  parties  impures  du  fang  d’avec  les  parties  pures  :  c’eft: 
ce  qu’elle  exécute  d’une  maniéré  entièrement  impercep¬ 
tible  dès  le  commencement,  &  même  dans  la  force  de  la 
maladie  ,  mais  plus  fenfiblement  8c  plus  manifeftement 
dans  le  déclin  ,  comme  on  voit  par  les  urines.  En  effet ,  la 
coétion  de  la  matière  fébrile  n’eft  autre  chofe  que  la  fépa- 
ration  des  particules  morbifiques  d’avec  les  particules 
faines. 

Ainfi  pour  avancer  cette  cocftion  ,  il  ne  s’agit  pas  de 
remedes  tempérants  ,  mais  il  faut  laiffer  la  fîevre  dans 
toute  fa  force  auflî  long- temps  qu’il  n’y  a  point  de  danger  5 
&  lorfque  la  coélion  eft  fur  fa  fin  ,  &  que  la  fecrétion  de 
la  matière  morbifique  paroît  manifeftement ,  il  faut  alors 
employer  les  remedes  chauds  ,  afin  qu’elle  fe  fafie  plus 
promptement  &  plus  furement.  Voilà  ce  que  c’eft  qu’aider 
la  cocftion  de  la  matière  fébrile  5  au  lieu  que  les  évacua¬ 
tions  &  les  remedes  rafraîchiflants  la  retardent ,  &  em¬ 
pêchent  la  guérifon  qui  étoit  en  bon  train ,  comme  je  l’ai 
fouvent  obfervé. 

Si  la  fermentation  va  comme  il  faut ,  la  dépuration  fe 
fera  vers  le  quatorzième  jour  5  mais  fi  on  arrête  la  fermen¬ 
tation  en  (donnant  trop  tard  des  rafraîchi ffants  ,  il  n’y 
a  pas  lieu  de  s’étonner  que  la  fîevre  dure  jufqu’au  vingt- 
uniemejour,  &  même  beaucoup  au-delà  dans  les  fùjets 
extrêmement  foibles ,  8c  qui  n’ont  pas  été  bien  traités  (  1  ). 


Ücpuration 
vers  le  qua¬ 
torzième  jour 


(x)  Au  commencement  d’une  fîevre  la  circulation  eft  irrégulière  8c 
trop  forte  ;  vers  le  milieu  elle  eft  irrégulière  ,  Sc  médiocrement  forte  j 
dans  le  déclin  elle  eft  irrégulière  ôc  trop  foible  :  ainfi  la  faignée  ôc  les 
autres  évacuations  qui  diminuent  la  force  du  fang  ,  conviennent  en 
général  au  commencement  des  fïevres ,  6e  ne  conviennent  pas  dans  le 
déclin.  Les  cordiaux  ôc  les  vélïcatoires  qui  augmentent  la  force  du 
fang  ,  ne  conviennent  pas  au  commencement  ,  6c  conviennent  dans 
le  déclin.  O11  peut  regarder  cela  comme  une  xegle  générale  allez  jufte  > 
mais  il  s’en  faut  beaucoup  qu’elle  comprenne  tous  les  cas  différents  ; 
il  eft  donc  l  efoin  de  les  détailler  tous  ,  ôc  de  donner  des  réglés  parti¬ 
culières  pour  chacun  d’eux  ,  6c  c’eft  en  quoi  notre  Auteur  excelle  en 
d’autres  endroits  de  fes  ouvrages.  Les  réglés  générales  font  prefquc 
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2.$.  Une  remarque  importante  à  faire,  c’eft  que  par 
Tufage  des  lavements,  ou  d’autres  purgatifs  ordonnés  mal 
à  propos  vers  le  déclin  de  la  fievre  ,  le  malade  femble  quel¬ 
quefois  être  un  peu  foulagé  ,  &  même  n’avoir  plus  du  tout 
de  fievre  ;  mais  un  ou  deux  jours  après,  la  première  fievre 
fe  ranime  ,  ou  plutôt  il  s’en  allume  une  nouvelle ,  c’eft- 
à-dire  qu’il  furvient  un  friffon  ,  lequel  eft  bientôt  fuivi  de 
chaleur  ,  &  cette  fievre  dure  autant  que  la  précédente  ,  à 
moins  qu’elle  ne  devienne  intermittente.  Il  faut  alors  trai¬ 
ter  le  malade  comme  s’il  n’avoit  pas  eu  la  fievre  aupara¬ 
vant,  &  recommencer  les  mêmes  remedes  ;  car  le  fang  qui 
eft  entré  de  nouveau  en  efFervefcence,ne  fe  dépurera  pareil¬ 
lement  que  dans  l’efpace  de  quatorze  jours  ,  quelque  t-xifte 
qu’il  foit  pour  un  malade  déjà  affoibli  par  la  maladie  pré¬ 
cédente  ,  d’attendre  fi  long-temps  fa  guérifon  (i). 

z$.  Les  cordiaux  que  j’emploie  font  ceux  que  j’indique¬ 
rai  bientôt.  Je  me  fers  des  plus  doux  au  commencement 
de  la  maladie  ,  lorfque  le  fang  eft  dans  fa  plus  grande 
effervefcence  (z)  ;  enfuite  j’en  emploie  peu  à  peu  de  plus 
forts,  fuivant  le  progrès  de  la  maladie ,  ou  le  degré  d’ébul¬ 
lition  du  fang  ,  me  fouvenant  toujours  que  lorfqu’on  a 
beaucoup  faigné,  ou  que  le  malade  eft  vieux  ,  on  peut 
donner  des  cordiaux  plus  forts  que  lorfqu’on  n’a  point 
faigné  ,  ou  que  le  malade  eft  jeune  (3). 


■  -.af 

Cha?.  IV, 


Quels  cor¬ 
diaux  l’Au¬ 
teur  emploie» 


toujours  diverfement  entendues  par  différentes  perfonnes ,  ô e  fervent 
meme  quelquefois  à  autorifer  les  pratiques  les  plus  oppofées. 

{ 1  )  La  fpéculacion  a  peut-être  plus  de  part  à  ce  que  dit  ici  l’Auteur, 
que  l’obfervation  *,  du  moins  cela  ne  fe  montre  pas  fouvent  dans  la 
pratique  d’aujourd’hui  :  peut-être  aufli  que  le  fréquent  ufage  des  vé- 
ficacoires  ,  établi  depuis  le  temps  de  notre  Auteur  ,  en  eft  la  caufc  : 
quoi  qu’il  en  foit ,  c’eft  un  point  très  important  à  vérifier. 

(1)  Quel  befoind’en  donner  du  tout  J  Nous  fommes  cependant  très 
obligés  à  l’Auteur  de  ce  qu’il  a  rejetté  enfuite  la  plupart  des  cordiaux. 
La  pratique  moderne  donne  ici  des  rafraîchiffants. 

(3)  Tout  ce  qui  augmente  la  force  du  cœur  ôc  des  vaiffeaux ,  peut 
palier  pour  cordial  ;  Ôc  fuivant  ce  principe  ,  il  y  a  deux  fortes  de  cor¬ 
diaux  ,  favoir ,  i°.  un  bon  régime  qui ,  en  fortifiant  le  malade  ,  le 
met  en  état  de  furmonter  la  maladie  :  i°.  tous  les  remedes  qui  agiffènt 
par  une  vertu  ftimulante,  ôc  par  conféquent  augmentent  le  mouve¬ 
ment  des  folides  &  des  fluides  ;  c’eft  pourquoi  dans  les  fievres  il  faut 
avoir  grand  foin  de  s’inftruire  s’il  eft  befoin  ou  non  de  ftimulants  ;  ôc 
s’il  n’en  eft  pas  befoin  ,  comme  il  arrive  ordinairement ,  la  nourri¬ 
ture  doit  être  fort  légère.  Ainfî  l’eau  eft  un  cordial  univerfel ,  lorfque 
les  liqueurs  font  trop  épaifles  ,  ôc  l’abftinence  ôc  la  faignée  en  font 
d’excellents  dans  les  cas  de  pléthore.  Il  n’eft  prefque  jamais  nécelîaire 
d&  procurer  aux  fluides  un  mouvement  extraordinaire  >  voilà  pour- 
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Sect.  I. 

<  * 

Cordiaux 

doux. 

Cordiaux 
plus  forts. 


Formulés  de 
cordiaux. 


$  i'  fîEVRE  COMTlîîfjï" 

30.  Les  cordiaux  doux  dont  j’ai  parlé  fe  compofcnü 
avec  les  eaux  dilfillées  3  par  exemple  ,  de  bourrache  ,  d& 
citron,  de  fcordium  ,  de  fraifes ,  l’eau  thériacale,  ajou¬ 
tant  les  fyrops  de  mélifie,  d’œillet ,  de  limon  ,  &c.  (1). 

Les  cordiaux  plus  forts  fe  préparent  avec  là  poudre  de 
pattes  d’écrevifies  tompofée  ,  le  bézoard  ,  la  cônfeétion 
d’hyacinthe  ,  la  thériaque  ,  &c.  Les  formules  fuivantes 
font  d’un  fréquent  ufage. 

Prenez  eaux  de  bourrache  ,  de  citron  ,  de  fcordium  ,  £> 
de  cerifes  noires  ,  de  chacune  deux  onces  ; 

Eau  de  cannelle  orgée  ,  une  once  >  perles  préparées ,  deux 
gros  y  fucre  candi  ,  ce  qu'il  en  faut. 

Mêle^  tout  cela  enjembie  pour  une  potion ,  dont  le  malade 
prendra  quatre  cuillerées  plujîeurs  fois  le  jour fur-tout  quand 
il  fe  trouvera  foible. 

Prene £  eaux  de  citron  entier  &  de  fraifes ,  de  chacune  trois 
onces ; 

Eau  thériacale  ,  fyrop  de  mélijfe  &  de  limon  ,  de  chacun 
demi-once. 

Mêle ç  tout  cela  enfemblt  pour  un  julep  ,  dont  le  malade 
prendra  de  temps  en  temps . 

Prene^  poudre  de  pattes  d' écrevijfeS  cômpôfée  ,  de  bé- 
%oard  oriental  6*  occidental ,  &  de  contrayerVa  ,  de  chacun 
un  fcrupule ,  &  une  feuille  d'or. 

Mêle%  tout  cela  enjembie  pour  en  faire  une  poudre  très 
fine  ,  dont  le  malade  prendra  dou\e  grains  dans  le  befoin  , 
en  les  mêlant  dans  deux  gros  de  fyrop  de  limon  ,  &  autant 
de  Jyrop  d'œillet  ,  6*  il  boira  par-dejfuS  quelques  cuillerées 
du  julep  précédent. 

Prene {  eau  thériacale  ,  quatre  onces  ;  femence  de  citron  $ 
deux  gros. 

Pile £  cela  enfemble  ,  6*  faites  une  émulfion  ,  ajoutant  a 
la  colature  ce  quil  faut  de  fucre  pour  donner  un  goût  agréa¬ 
ble.  Le  malade  prendra  deux  cuillerées  de  cette  émulfion  trois 
fois  le  jour. 

Il  feroit  inutile  de  propofer  un  plus  grand  nombre  de 
formules  ,  parcequ’on  peut  en  compofer  une  infinité  ,  & 


quoi  les  cordiaux  proprement  dits  conviennent  rarement  }  &  c*eft  cê 
que  notre  Auteur  leul  paroît  avoir  bien  confidéré.  Boerhaave  ,  Praxi 
Med.  vol.  111.  p.  104.  177. 

(  1)  Le  fuc  de  citron  ou  de  limon  ne  peut  guere  ctre  regardé  commé 
«n  cordial.  , 

«in’il 
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qu’il  faut  les  varier  dans  le  cours  de  la  maladie  ,  fuivant 
les  différents  temps  &  les  différents  fynlptomes. 

31.  Mais  fi  la  fermentation  du  fang  n’eft  ni  trop 
violente,  ni  trop  foible  ,  je  la  laiffe  dans  cet  état ,  &  je  ne 
donne  aucuns  remedes  ,  à  moins  que  je  ne  fois  obligé 
d’accorder  quelque  chôfe  à  l’importunité  des  malades  &c 
des  affilants  3  encore  alors  je  ne  donne  rien  qui  foit  con¬ 
traire  aux  vues  que  je  me  fuis  propofées  (1). 

31.  Une  choie  que  je  ne  veux  pas  paffer  ici  fous  filence, 
c’ell  que  fouvent  étant  appellé  pour  aller  voir  des  gens  du 
commun ,  dont  les  facultés  ne  leur  permettoient  pas  de 
dépenfer  beaucoup  en  remedes,  je  ne  leur  ai  ordonné  autre 
chofe  ,  après  les  avoir  fait  faigner  &  vomir  quand  l’indi¬ 
cation  le  demandoit ,  finoïi  de  demeurer  au  lit  tout  le 
temps  de  leur  maladie  ,  de  fe  nourrir  feulement  de  décoc¬ 
tion  d’avoine  &  d’orge  ,  ou  autres  femblables  ,  de  boire 
.modérément ,  &  fuivant  leur  foif ,  de  la  petite  biere  (z)  y 
la  faifant  tiédir  auparavant  ,  &  de  prendre  chaque  jour  , 
ou  de  deux  en  deux  jours  ,  jufqu’au  dixième  ou  onzième 
de  la  maladie ,  un  lavement  de  lait  avec  du  fucre.  Vers  la 
fin  de  la  fievre  ,  iorfque  la  féparation  de  la  matière  mor¬ 
bifique  étoit  commencée,  je  leur  permettois  ,  pour  l’aider, 
fi  elle  fe  faifoit  trop  lentement ,  d’ufer  de  temps  en  temps 
tTune  boiffon  plus  forte  ,  au  lieu  de  cordiaux.  Tout  ce  que 
je  faifoîs  de  plus ,  étoit  de  donner  à  la  fin  de  la  maladie  uù 
léger  purgatif,  &c  de  cette  maniéré  je  les  guériffois  (3). 


Chap.  iv. 

Cas  oû  lés 
remedes  font 
inutiles. 


Comment 
l’Auteur  trai- 
toit  les  genf 
malaifésk 


(1)  La  plupart  des  remedes  précédents  font  à  peu  près  de  cette  na¬ 
ture  ,  6c  peuvent  être  regardés  comme  ne  faifant  ni  grand  bien  nî 
grand  mal. 

(i)  C’efl:  la  boiffon  ordinaire  des  malades  en  Angleterre  ,  comme  le 
petit  cidre  en  quelques  endroits  de  la  France  ,  ôc  la  titane  ailleurs.  La 
petite  biere  qui  eft  vieille  6c  claire  ,  fans  amertume  ni  aigreur  ,  con¬ 
vient  très  bien  aux  malades  qui  n’ont  ni  naulee  ,  ni  maux  d’efiomac  » 
ni  difpofition  au  cours  de  ventre.  Lorfque  les  fymptomes  font  modé¬ 
rés  ,  6c  que  le  fang  n’efè  pas  trop  raréfié  ,  ce  feroit  une  révérité  inutile 
6c  fouvent  nuifible  de  défendre  cette  petite  biere  prife  avec  modéra¬ 
tion  ,  fur-tout  lorfque  le  malade  en  a  ufé  ordinairement.  Néanmoins 
dans  les  fujets  qui  ont  le  fang  fort  agité  ,  la  petite  biere  ne  convient 
pas ,  pareeque  nonobflant  fa  iégéreté  ,  elle  contient  toujours  une  cer¬ 
taine  portion  d’efprit  ardent  propre  à  irriter  les  fibres  5c  à  leur  caufec 
des  contractions  plus  fortes  6c  plus  fréquentes*,  6c  comme  elle  contient 
aulfi  de  l'air  très  élaflique  *  elle  eft  toujours  prête  à  fermenter:  ce 
qui  ne  manqueroit  pas  d’agiter  encore  davantage  le  fang ,  5c  de  pro¬ 
duire  le  délire  ,  s’il  n’y  en  avoir  déjà  pas  auparavant.  Langrish,  modem 
theory  and  Praüice  of  Phyjlch  ,  p.  1 50.  §.  IV. 

{3)  Il  parole  que  l’Auteur  a  fuivi  en  cette  occafion  fa  mitbcd* 

G 
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34  Fievre  continue 

33.  Si  la  méthode  que  j’ai  décrite  a  été  foigneufement 


En  que!  cas 
la  purgation 
eft  moins  jié- 
ceftaire. 


obiervée,  je  vois  ordinairement  vers  le  quinzième  jour,tant 
En  quel  tems  par  le  fédiment  louable  de  l’urine,  que  par  la  diminution 
il  fauc purger,  j^anifefte  de  tous  les  fymptomes,  qu’il  eft  alors  temps  de 
purger  ,  afin  d’évacuer  les  recréments  que  la  fermentation 
précédente  a  dépofés  çà  &  là.  Si  l’on  manque  de  les  éva¬ 
cuer  à  temps ,  il  eft  dangereux  qu’ils  ne  rentrent  dans  la 
malfe  du  fang ,  &  ne  rallument  la  fievre  3  ou  qu’en  féjour- 
nant  dans  les  parties  où  ils  ont  été  dépofés,  ils  ne  devien¬ 
nent  enfuite  une  fourcede  mille  maux.  Car  comme  ce  font 
des  humeurs  groflîeres  ôc  impures,  ils  empêchent  aifément 
le  retour  du  fang  ,  lorfqu’après  en  avoir  été  féparés  ils 
viennent  à  y  pénétrer  de  nouveau  par  les  veines.  De  là  dif- 
fentes  fortes  d’obftruftions  Se  de  mauvais  levains  (1). 

34.  Il  faut  néanmoins  prendre  garde  que  la  purgation 
n’eft  pas  d’une  aufti  grande  néceflité  après  les  fievres  du 
printemps  qu’après  celles  d’automne  3  pareeque  le  fédi¬ 
ment  que  laiflent  les  premières  ,  n’eft  ni  en  fi  grande  quan¬ 
tité,  ni  fi  grofiîer,  ni  fi  nuifible  que  celui  que  laifient  les  fé¬ 
condés  (  2).  Il  en  eft  de  même  des  petites  véroles  (  3  ),  &  de 
plufieurs  autres  maladies  qui  régnent  au  printemps  3  dans 
lefquelles,  fuivant  ce  que  j’ai  obfervé  ,  il  eft  moins  dan¬ 
gereux  de  ne  pas  purger  ,  que  dans  celles  d’automne. 

On  peut  afiurer  avec  aftez  de  vérité  ,  que  le  défaut  de 
purger  après  les  maladies  d’automne ,  produit  un  plus 
grand  nombre  de  maladies,  que  tout  autre  caufe  ,  quelle 
qu’elle  foit. 

35.  Si  le  malade  eft  très  foible  ,  ou  que  la  dépuration 
ne  foit  pas  aftez  avancée  pour  ofer  purger  le  quinzième 
jour,  j’attends  jufqu’au  dix-feptieme  3  &  alors  j’ordonne 
la  potion  fuivante  ,  ou  une  autre  femblable  à  proportion 
des  forces  du  malade. 

P rené £  tamarins ,  demi-once  ;  feuilles  de  fenê ,  deux  gros ; 
rhubarbe  ,  un  gros  &  demi .  Faites  bouillir  tout  cela  dans 
fuffifante  quantité  d'eau  ;  6*  dans  quatre  onces  de  ce  que  vous 


Potion  pur 
çacive. 


douce  ,  naturelle  ,  fondée  fut  l’obfervation  ,  &  par  conféqucnt  ex¬ 
cellente.  ' 

(  1)  Tout  ceci  eft  bien  imaginaire. 

il)  La  pratique  peut  être  bonne ,  mais  la  théorie  ne  vaut  pas  grand’ 
choie. 

(3)  Cette  reglede  pratique  eft  contraire  à  l’expérience.  Il  y  a  lieu  de 
s’étonner  qu’un  li  Teigneux  obfervateur  ait  pu  avancer  pareille  chof« 
s»ais  fa  théorie  a  prévalu  ici  fur  l’obTeryatioa. 
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«r cou'é ,  faites  di (foudre  marie  &  fyrop  de  rofes ,  de  cha¬ 
cun  u  e  once ,  pour  une  potion  qui  fera  prife  le  matin  à  jeun. 

;<v.  Quand  le  malade  a  été  purgé  ,  je  le  fais  lever  ,  au 
lieu  que  jufqu’alors  je  l'avois  tenu  au  lit;  &  je  lui  fais  re¬ 
prendre  peu  a  peu  la  maniéré  ordinaire  de  vivre.  Le  régime 
que  je  lui  ordonne  avant  la  purgation  eft  prefque  le  même 
que  celui  dont  j’ai  parlé  ci-devant.  Il  confifte  en  des  dé- 
coûtions  d’avoine  &  d’orge  ;  des  panades  faites  avec  le 
pain  &  le  jaune  d’œuf,  l’eau  &  le  Lucre;  des  bouillons  de 
poulet  ;  delà  petite  bierre houblonnée,  a  laquelle  on  peut, 
dans  l’ardeur  de  la  fievre  ,  ajouter  quelquefois  du  fuc  d’o¬ 
range  nouvellement  exprimé,  &  bouilli  fur  le  feu  autant 
qu’il  eft  néceilaire  pour  ôrcr  la  crudité.  Voilà  ce  que  j’or¬ 
donne  ,  &  autres  chofes  femblables  :  mais  les  décotftions 
d’avoine  peuvent  tenir  lieu  de  tout  le  refte.  Il  n’eft  nulle¬ 
ment  néceilaire  ,  &  fouvent  même  il  eft  nuifîble  de  refufer 


Ch  a  p  IV. 

Régime  qu’il 
faut  obferves 


au  malade  de  la  petite  biere  ,  bue  de  temps  en  temps  en 
médiocre  quantité. 

37.  Il  arrive  quelquefois  ,  fur-tout  dans  les  gens  âgés, 
que  le  malade  n’ayant  plus  de  fievre,  &  étant  fufnfamment 
purgé  ,  refte  néanmoins  très  foible  ,  &  rend,  foit  par  la 
toux  ,  foit  par  les  crachats  ,  beaucoup  de  phlegme  gluant 
&  vifqueux.  Ce  fymptôme  épouvante  le  malade  ,  &  a 
trompé  quelquefois  des  Médecins  peu  attentifs,  en  leur 
faifant  croire  que  c’étoit  un  avant-coureur  de  la  phthifie. 
Mais  fai  obfervé  que  ce  fymptôme  n’eft  pas  fort  dange¬ 
reux.  Peur  y  remédier  ,  je  fais  boire  au  malade  du  vieux 
Vin  d’Efpagne  ou  du  vin  mufeat,  dans  lequel  on  a  trempé 
du  pain  rôti.  Cette  liqueur  donnant  de  la  force  au  fangqui 
eft  affoibli  par  la  fermentation  précédente  ,  &  qui ,  par- 
conféquent ,  ne  fauroit  changer  le  chyle  en  fa  propre  fub- 
ftance  ,  diffipe  en  très  peu  de  jours  le  fymptôme  en  queT- 
tion  ,  comme  je  l'ai  fouvent  éprouvé  (1)* 

3  8 .  En  fuivant  la  méthode  que  nous  avons  propofée  (  z  ), 


Comment  fe 
guérir  la  toux 
qui  fur  vient 
dans  le  déclin 
de  la  maladie# 


MalignitéSfi 
feorbut  in- 


(1)  Il  remble  que  ce  fympome  vient  plutôt  de  la  foiblefie  de  I’efto- 
mac  que  de  celle  des  poumons  *  puifque  les  amers  le  diflîpent. 

(1)  La  méthode  étab  ie  dans  ce  chapitre  p^roît  fuppofer  qu’une 
fievre  ne  fauroit  être  guérie  qu’après  avoir  parcouru  fon  période  de 
quatorze  jours  ;  en  etfer  ,  c’eft  i-rdinairemenr  le  temps  où  celles  qui 
font  abandonnées  à  elles  mêmes  ,  &  qui  guériiïent ,  donnent  les  plus 
grands  lignes  d’üne  heureufe  crife  ;  mais  il  eft  certain  aulfi  que  les 
évacuations  qui  fe  font  par  la  faignée  ,  le  vomilîement  oc  la  purga¬ 
tion  ,  détruifent  fouvent  une  fievre  tout  à  fait  en  peu  de  jouis, 
$c  que  fi  elles  ne  réunifient  pas  t  les  yélicatoires  en  abrègent  du 

Cij 


juftemeni  ac* 
eufés. 
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Rafraîchif- 
faiits  &  lave¬ 
ments  pro¬ 
longent  quel¬ 
quefois  la 
maladie. 


$6  FlEYRI  CONTINU! 

on  garantira  le  malade  de  plufieurs  autres  fymptômes  que 
l’on  a  coutume  d’attribuer  a  la  malignité.  Car  rien  n’eft 
plus  ordinaire  aux  Médecins  peu  expérimentés,  que  d’avoir 
recours  à  cette  caufe ,  lorfque  par  des  remedes  trop  raffraî- 
chillants  ,  St  par  des  lavements  donnés  mal  a  propos  ,  ils 
ont  reiâché  le  tiiïu  du  lâng  ,  &  ,  en  affoibli  fiant  la  nart  re 
qui  travailloit  a  la  dépurer  ,  ont  occaûonné  des  défa  1- 
iances  &  autres  mauvais  fymptômes  ,  effets  naturels  des 
remedes  qu’ils  ont  adminiilrés. 

Mais  fi  la  longueur  .de  la  maladie  ne  permet  pas  d’y 
faire  intervenir  de  la  malignité  ,  alors  ils  mettent  fur  le 
compte  du  feorbut  tout  ce  qui  lesembarraffe  dans  le  traite¬ 
ment  Néamoins  les  fymptômes  qui  accompagnoient  la 
maladie  dans  fa  force  ,  ne  venoient  réellement  d’aucune 
malignité  ;  &  ceux  qui  l’accompagnoient  dans  fan  déclin 
ne  font  point  l’effet  du  feorbut  5  mais  les  uns  &  les  autres 
doivent  être  attribués  à  la  mauvaife  méthode  que  l’on  a 
fui  vie  dans  la  curation  ,  comme  je  l’ai  fouvent  vu. 

Je  îe  fais,  &  c’cft  une  chofe  qui  ne  fauroit  être  ignorée 
de  quiconque  eff  tant  foit  peu  inftruit  de  l’hiftoire  des  ma¬ 
ladies  ,  qu’il  y  a  des  fievres ,  lefquelles  indépendamment 
de  l’intempérie  &  de  la  pourriture  des  humeurs,  font  véri¬ 
tablement  malignes  ,  &  en  ont  des  fignes  très  évidents.  Je 
11e  nie  ras  non  plus  que  le  feorbut  &  quantité  de  maladies 
nepuiff'ent  être  compliquées  avec-la  fievre.  Mais  je  dis  feu¬ 
lement  qu’on  fuppofe  fouvent  à  tort  ces  maladies. 

39.  Si  la  fermentation  dufang  va  comme  il  faut ,  la'fé- 
paration  de  la  matière  morbifique  fe  fera  dans  i’efpace  de 
temps  que  j’ai  dit  ci-devant  Mais  fi  on  a  donné  trop 
long-temps  des  remedes  rafraîchi  liants,  ou  des  lavements, 
la  fievre  fera  beaucoup  plus  longue  ,  fur-tout  dans  les 
vieillards  qui  n’ont  pas  été  bien  traités.  Il  m’eft  arrivé 
quelquefois  d’être  appellé  vers  des  malades  de  cette  forte 
qui  avoient  eu  la  fievre  durant  plus  de  quarante  jours. 
Alors  je  n’oubliois  rien  pour  produire  la  dépuration  du 
fang  :  mais  il  fe  trouvoit  tellement  affoibli,  foit  par  l’âge, 
foit  par  les  lavements  &  les  remedes  raffraîchiflants  ,  que 
les  cordiaux  &  tous  les  autres  remedes  fortifiants  étoienc 


moins  le  pétipde.  Il  fembîe  que  l’Auteur  a  découvert  cela  en  d’autres 
fievres  .  qu  il  a  peut-être  regardées  par  cette  raifon  ,  comme  étant 
d’une  autre  nature  ,  par"equ  il  les  a  guéries  d'une  autre  maniéré. 
Mais  il  en  eft  ici  comme  d  un  prob’éme  que  l’on  peut  réfoudre  par 
4ifféreiites  y  oies ,  doue  les  unes  l'ont  plus  courtes  ques  les  autres. 
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^Utiles.  La  fievre  fe  fouteiïoit  avec  la  même  vivacité  ;  ou 
fi  elle  ccfïoit  ,  tes  malades  reftoient  fans  force  ,  6c  dans  un 
abattement  extrême  (  1). 

40.  Voyant  que  les  autres  remedes  n’avoient  aucun  fuc- 
cès  ,  j’ai  fouvent  été  obligé  de  -.changer  de  batterie  ,  6c  j’ai 
effayé  de  ranimer  la  chaleur  des  malades  en  fai  font  coucher 
des  jeunes  gens  auprès  d’eux  ,  ce  qui  m'a  très  bien  réu/Ti. 
Il  n’eft  pas  furprenant  qu’un  malade  fe  trouve  fortifié  par 
un  moyen  fi  extraordinaire,  8c  que  cela  aide  la  nature  a  (e 
débarrafier  des  reftes  de  la  matière  morbifique  5  puifqu’on 
comprend  facilement  qu’un  corps  foin  &  vigoureux  tranf- 
met  une  grande  quantité  de  corpufcules  fpiritueux  dans  le 
corps  épuifé  du  malade.  Audi  n’ai  je  pas  trouvé  qu’en  ap¬ 
pliquant  a  diverfes  reprifes  des  linges  cjiauds,  j’aie  jamais 
pu  faire  la  même  chofe  que  par  cette  méthode  ,  dans  la¬ 
quelle  la  chaleur  eft  plus  analogue  au  corps  humain  ,  SC 
en  même  temps  efb  douce  ,  humide ,  égale  8c  continuelle. 

Cette  maniéré  de  tranfmettre  dans  le  corps  d’un  malade 
des  particules  fpiritueufes,  8c  des  vapeurs  qui  font  peut-être 
balfamiques ,  parut  d’abord  étrange;  mais  d’autres  que 
moi  la  mirent  çn  ufoge  ,  avec  un  heureux  fuccès.  Je  n’ai 
pas  honte  de  foire  mention  d'un  tel  remede  ,  quoiqu’il 
doive  peut-être  m’expofer  aux  railleries  de  certains  eiprits 
fiers  5c  hautains  qui  regardent  avec  un  fouverain  mépris 
toutes  les  chofes  communes.  Pour  moi  je  préféré  infini¬ 
ment  le  bien  &  la  fonté  du  prochain  à  toutes  leurs  vaines 
imaginations. 

41.  Si  l’on  obferve  foigneufement  8c  avec  prudence  la 
méthode  que  j’ai  décrite  jufqu’à  préfent ,  011  garantira  les 
malades  de  la  plupart  des  fymptomes  qui  ont  coutume 
d’accompagner  8c  de  fuivre  la  fievre  dont  nous  parlons ,  8c 
qui  embarraffent  Sc  déconcertent  fouvent  le  Médecin  ,  en¬ 
lèvent  même  les  malades  ,  quoique  la  maladie  n’ait  paru 
nullement  mortelle. 

Cependant  comme  de  tels  accidents  arrivent  très  fréquem¬ 
ment,  foit  par  la  faute  des  malades  qui  n’appellent  pas 
allez  tôt  le  Médecin  ,  foit  par  l’ignorance'ou  le  peu  d’atten¬ 
tion  du  Médecin  même,  j’expliquerai  ici  brièvement  la 
maniéré  dont  il  fout  les  traiter  ;  mais  je  me  bornerai  uni¬ 
quement  à  ceux  qui  ,  lorfqu’iîs  font  arrives,  demandent 
un  traitement  particulier  ,  quoiqu’on  eût  pu  les  prévenir 
en  fuivant  la  méthode  que  nous  avons  marquée. 


Chat.  IV. 
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(0  Les  véficatoires  font  le  principal  remede  en  pareil  cas. 
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4i.  Je  commence  par  la  phrenéjie.  Si  donc  le  malade  et* 
eft  attaqué  ,  Toit  pour  avoir  pris  mal  à  propos  des  reme- 
des  trop  échauffants  ,  foit  a  caufe  de  Ton  tempéramment 
tout  de  feu  ;  ou  (ce  qui  approche  beaucoup  de  la  phréné- 
fie;,  h  le  malade  ne  doir  point  du  tout  ,  s'il  pouffe  des  cris 
fréquents,  fi  fes  paroles  font  mai  articulées  ,  fi  la  fureur 
eft  peinte  fur  fon  vifage  ,  s’il  raifonne  en  furieux,  s’il 
prend  avidemment  les  remedes  &  la  boiffon  qu’on  lui 
préfente,  fi  enfin  les  urines  font  fupprimées  ;  dans  ce  cas  -là 
j’emploie  plus  largement  que  je  n’ai  permis  ci-deffus,  la 
faignée,  les  lavements  &  les  remedes  rafraîchiffants  ,  fur- 
tout  dans  la  faifon  du  printemps  ;  car  alors  ,  quand  même 
il  n’y  auroit  point  de  phrénéfie  ,  on  peut ,  fans  beaucoup 
de  danger  ,  traiter  de  la  forte  les  jeunes  gens  &.  les  per- 
fonnes  d’un  tempéramment  chaud  (  i  ). 

45  .  Après  avoir  employé  durant  quelque  temps  ces  reme¬ 
des  ,  je  viens  affez  facilement  à  bout  de  la  fievre  &  de  la 
phrénéfie  par  un  feui  &  mêmeremede  ,  favoir  en  donnant 
une  dofe  affez  confidérable  de  quelque  narcotique.  Il  eft 
vrai  que  les  narcotiques  neréuffiffent  point  dans  la  vigueur 
de  la  fievre y-mais  donnés  à  propos  &  dans  le  déclin,  ils 
font  merveille.  La  raifon  pourquoi  ils  manquent  aupara¬ 
vant  ,  c'eft  parcequ’ils  ne  peuvent  appaifer  la  violence  d© 
la  fermentation ,  quand  même  on  les  donneroit  alors  en 
très  grande  dofe  }  &  aufli  parcequ’ils  fixent  la  matière  pec¬ 
cante  ,  qui  étant  alors  confondue  dans  route  la  mafle  du 
fang,n’eft  pas  encore  difpofée  à  s’en  féparer  ;  &  qu’ainft 
ils  empêchent  la  dépuration  du  fàng  ,  qui  eft  une  opéra¬ 
tion  fi  importante  «Sc  finéceffaire. 

44.  Mais  que  ce  foit- là  la  raifon  de  ce  phénomène,  ou 
qu’il  dépende  de  quelqu’autre  caufe  plus  cachée ,  c’eft  ce 


(1)  Il  faut  employer  tous  fes  foins  à  découvrir  qu’eft  ce  qui  pro¬ 
duit  ce  fymptome  :  lequel  peut  venir  de  plusieurs  caufes  très  diffe¬ 
rentes  ,  comme  ,  par  exemple  ,  de  l’attivité  des  efprits  ,  ou  de  leur 
foiblelle  &  petite  quantité  ,  ôcc.  S’il  furvient  dans  une  fïevte  aiguë  , 
avec  un  pouls  plein  &  vif  ,  la  faignée  du  pied  eft  très  propre  à  dimi¬ 
nuer  la  contpreflion  du  cerveau  &  à  détourner  le  fang  vers  les  extré¬ 
mités.  On  doit  appliquer  fur  la  plante  des  pieds  des  emplâtres  Simu¬ 
lants  ,  ou  chofes  femblables.  Les  boiflons  nitrées  font  d’une  grande 
utilité  ,  &  généralement  tout  ce  qui  rafraîchit  le  fang  diminue  la 
tenlion  des  nerfs,  atténue  les  humeurs,  diflïce  les  cmbirras  Se  calme 
l’irritation  5  mais  fï  le  mal  eft  accompagné  d’un  pouls  foible  ,  lent  ôç 
irrégulier,  il  faut  des  védeatoites ,  des  atténuants  chauds  Se  des  re*. 
meaes  nervins.  Les  natcotiques  font  très  dangereux  en  cette  ççça&yfe 
^  ,  ■  é  i*.- 
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çup  je  lailTe  à  juger  à  ceux  qui  ont  le  goût  &  le  loifir  de  s’ap¬ 
pliquer  à  de  pareilles  fpéculations.  Il  me  fuffit  d’avancer 
comme  une  chofe  très  certaine  &  vérifiée  par  un  grand 
nombre  d’obfervations  ,  que  le  laudanum ,  ou  tout  autre 
narcotique,  fi  on  le  donne  au  commencement,  dans 
l’augmentation ,  ou  dans  le  fort  de  îafievre  dont  il  s’agit, 
n’arrête  point  la  phrénéfie,  &c  fouvent  même  l’augmente  ; 
au  lieu  qu’étant  donné  dans  le  déclin  de  la  maladie  ,  &: 
même  en  dofe  médiocre  ,  il  réufiit  très  bien. 

Je  l’ai  donné  une  fois  le  douzième  jour  avec  fuccès  5 
mais  je  ne  l’ai  jamais  vu  réufiir  étant  employé  plutôt.  Si  on 
ne  le  donne  qu’au  quatorzième  jour,  il  fera  encore  mieux  ; 
d’autant  que  la  féparation  de  la  matière  morbifique  fera 
alors  plus  parfaite;  &  quoiqu’un  fymptome  aufii  terrible 
que  la  phrénéfie  épouvante  extrêmement  les  affiliants  ,  on 
peut ,  fans  que  le  malade  périfie  ,  attendre  jufqu’à  ce  jour- 
là  à  mettre  en  ufageles  narcotiques  ;  car  j’ai  obfervé  que 
ce  fymptome  en  donne  ordinairement  le  temps  ;  du  moins 
fi  l’on  a  foin  de  ne  pas  enflammer  davantage  le  fang  par 
des  cordiaux  &  d’autres  remedes  chauds  ,  faute  dequoi  les 
malades  périfient  bientôt.  Les  narcotiques  dont  j’ai  cou¬ 
tume  de  me  fervir ,  font  le  laudanum  de  Londres,  à  la  dofe 
d’un  grain  &  demi  (  1)  5  ou  bien  la  potion  fuivante. 

Prenez  fleurs  de  primeverre ,  une  poignée.  Faites-les  bouil¬ 
lir  dans  Juffifante  quantité  d'eau  de  cerifes  noires  ,  &  mêle% 
dans  trois  onces  de  la  colature  ,  une  demi-once  de  fyrop  dia- 
eode  ,  &  une  demi  cuillerée  de  fuc  de  limon  :  ou  bien , 

Prenez^  eau  de  cerifes  noires  ,  une  once  6*  demie  j  eau 


(  1}  Il  eft  bon  d’avertir  qu’en  employant  le  laudanum  ,  on  doit 
commencer  par  une  dofe  beaucoup  moindre  ,  8c  augmenter  enfuite 
par  degrés  ,  (uivant  le  befoin.  Il  faut  dire  la  même  chofe  du  lauda¬ 
num  liquide  que  l’Auteur  ordonne  à  la  dofe  de  feize  gouttes.  On  ne 
fauroit  aller  avec  trop  de  précaution  dans  l’ufage  des  narcotiques  » 
qui  font  à  la  vérité  de  grands  remedes  entre  les  mains  d’un  habile  8c 
fage  Médecin,  mais  font  très  dangereux  entre  les  mains  de  tout  autre. 
Cette  remarque  faite  ici  au  fujet  des  narcotiques ,  fervira  pour  tous  les. 
autres  endroits  où  l’Auteur  fembleroit  les  ordonner  en  trop  grande 
dofe  ,  3c  on  ne  la  répétera  pas  ailleurs.  La  dofe  des  narcotiques  , 
ainfi  que  de  plufieurs  autres  remedes  ,  varie  fuivant  les  différentes 
circonllances  ;  8c  celle  qui  feroit  trop  forte  pour  une  perfonne  ,  &. 
dans  certains  cas ,  fera  trop  foible  pour  une  autre  ,  Sc  en  d’autres  cas. 
C’efl  au  Médecin  à  fe  régler  là-delîus ,  3c  à  manier  prudemment  des: 
remedes.  fi  délicats. 

C  iy 
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épidémique  (1)  ,  deux  gros  ;  laudanum  liquide  >  feipe  gouù 
tes  ,  fyrop  d'œillets  ,  un  gros.  Mêle £  tout  cela  enfemble. 

4î„  J’ajouterai  ici  une  chofe  qu’il  me  paroît  néceflairc 
de  remarquer  ;  c’eftque  fi  la  phrénéfie  8c  la  fievre  durent 
allez  long-temps  pour  qu’on  ait  la  commodité  de  purger 
avant  que  de  faire  prendre  le  narcotique ,  il  réulTira  mieux. 
Ma  coutume  dans  ce  cas-là  eft  de  donner,  dix  ou  douze  heu^ 
res  avant  le  narcotique  ,  deux  fcrupules  de  pilules  cochées' 
majeures  ,  difioutes  dans  l’eau  de  bétoine.  Il  ne  faut  pas 
craindre  le  tumulte  que  peuvent  caufer  ces  pilules  3  car 
la  vertu  du  narcotique  le  calmera,  bientôt ,  8c  procurera 
un  doux  &  agréable  repos. 

Lorfque  finfomnie  dure  plus  long-temps  que  la  fievre  , 
fans  qu’il  relie  d’autres  fymptômes  ,  j’ai  obfervé  qu’un 
linge  trempé  dans  l’eau  lofe  8c  appliqué  froid  fur  le  de¬ 
vant  de  la  tête  8c  fur  les  tempes ,  réulfilfoit  mieux  que  tous 
les  narcotiques. 

46.  Il  arrive  fouvent  que  le  malade  eft  tourmenté  d’une 
fâcheufe  toux  pendant  toute  la  maladie.  En  effet  le  fang 
étant  dans  une  agitation  extraordinaire  ,  8c  tout  étant  en 
trouble  dans  le  corps  ,  il  fe  fépare  de  la  malfe  du  fang 
certaines  humeurs  qui  ,  traverfant  les  vailfeaux  du  pou¬ 
mon  ,  fe  jettent  fur  la  membrane  interne  de  la  tra¬ 
chée  ancre  ,  laquelle  membrane  eft  très  délicate,  8c  d’un 
fentiment  exquis.  De  là  vient  la  toux  ,  qui  d’abord  eft  fe- 
che ,  parceque  la  matière  encore  fopt  ténue  ne  fauroit  êtrç 
expulfée.  Mais  enfuite  cette  matière  s’épailfit  8c  devient 
difficile  à  expeélorer,  parceque  la  chaleur  de  la  fievre 
la  delfeche  :  d’où  il  arrive  que  le  malade  appréhende  d’ê¬ 
tre  fulfoqué,  n’ayant  pas  la  force  d’évacuer  par  les  crachats 
cette  matière  gluante  &  vifqueufe. 

Dans  une  pareille  toux  je  ne  me  fers  guere  d’autre  chofe 
que  d’huile  d’amandes  douces  fraîchement  tirée  ,  à  moins 
que  le  malade  n’ait  horreur  de  l’huile ,  comme  il  arrive 
quelquefois  3  car  alors  je  le  foulage  du  mieux  que  je 


(t)  C/eft  une  eau  fortifiante  8c  carminative  fort  en  ufage  en  Angle¬ 
terre.  Les  principales  drogues  qui  y  entrent ,  font  les  racines  d’impé- 
ratcire  ,  de  valériane  fauvagc  ,  de  ferpentaire  de  Virginie  ,  8c  de 
zédoaire  ,  les  feuilles  de  mélilfe  ,  de  rue  8c  de  feordium  ,  les  grains 
d’angélique  8c  de  livêche ,  les  baies  de  genievre  8C  de  laurier,  tous 
çpla  infufé  dans  l’eau-de-vie  ,  8c  enfuite  diftillé. 
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puis  avec  les  remedes  peétoraux  ordinaires.  Cepen¬ 
dant  lorfque  j’ai  la  liberté  d’employer  l’huile  d’amandes 
douces,  je  la  préféré  à  tous  les  autres  béchiques.  La  prin¬ 
cipale  raifon  de  cette  préférence ,  eft  que  les  autres  béchi¬ 
ques  ne  pouvant  être  utiles  s’ils  ne  font  donnés  en  fort 
grande  quantité,  ils  furchargent  l’eftomac déjà  trop  affoi- 
bli  8e  fatigué  de  naufées  ,  8c  empêchent  quelquefois  l’u- 
fage  des  autres  remedes  qu’il  faudroit  employer  en  même 
temps. 

47.  Je  ne  vois  ,  ni  par  la  raifon  ,  ni  par  l’expérience  , 
ponrquoi  nous  devons  éviter  l’huile  d’amandes  douces 
dans  les  fievres  ,  fous  prétexte  qu’elle  eft  inflammable ,  8c 
capable  par  conféquent  d’augmenter  la  fievre.  Je  veux 
qli’elle  foit  chaude  de  fa  nature  ;  cette  chaleur  en  tout  cas 
eft  compenfée  abondamment  d’un  autre  côté  :  car  cette 
huile  ,  plus  que  toute  autre  chofe  ,  eft  manifestement  fa¬ 
vorable  à  la  poitrine;  elle  ouvre  les  voies;  elle  eft  ad.ou- 
ciffante  ,  elle  facilite  l’expeétoration.  Par  ce  moyen  ,  fur- 
tout  fi  l’expeéloration  eft  abondante ,  le  fang  fe  débarraffe 
d’une  humeur  nuifible  qui  fort  aifément  par  les  crachats,; 
8e  fe  trouve  même  un  peu  rafraîchi.  Ainfi  quand  je  vois 
la  touxfurvenir  à  la  fievre  ,  je  ne  m’en  inquiété  "as  beau¬ 
coup  ,  fachant  que  ce  fymptome  eft  fort  avantageux  au 
malade. 

J’avertis  feulement  qu’il  ne  faut  pas  donner  l’huile  d’a¬ 
mandes  douces  à  pleines  cuillerées  8c  plusieurs  à  la  fois , 
parcequ’il  eft  dangereux  qu’elle  ne  caufe  le  vomifle- 
ment  ou  le  cours  de  ventre.  Mais  il  faut  la  donner  à  peti¬ 
tes  dofes  fréquemment  réitérées  ,  jour  8e  nuit.  De  cette 
façon  ,  non  feulement  elle  adoucira  la  toux  en  procurant 
l’expeiftoration  ;  mais  encore  elle  fervira  d’un  aliment  doux 
qui  ranimera  un  peu  les  forces  abbatues  du  malade. 

48.  Il  furvient  quelquefois  un  /dignement  de  ncç  ,  foit 
pareequ’on  a  donné  dés  le  commencement  de  la  maladie  des 
remedes  trop  échauffants,  foit  pareequ’on  n’a  pas  fuffifam- 
ment  réprimé  l’effervefcence  du  fang  qui  vient  de  la  jeu- 
neffe  du  malade  ,  ou  de  la  faifon.  Les  moyens  qu’on  em¬ 
ploie  d’ordinaire  pour  arrêter  le  mouvement  du  fang , 
comme  les  faignées  ,  les  ligatures  ,  les  remedes  aftrin- 
gents  &  agglutinatifs  ,  8e  ceux  qui  temperent  l’acrimonie 
des  humeurs ,  8ec.  font  peu  utiles  pour  la  guérifon  de 
cette  hémorrhagie.  Car  quoiqu’on  puiffe  fe  fervir  de  ces  re¬ 
medes  8c  d’autres  femblables,  fuivant  les  confeils  8e  la  pru- 
(ience  du  Médecin;  néanmoins  le  point  effentiel  eft  de  re^ 
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médier  à  l’ébullition  du  fang,  &  d’arrêter  fa  trop  grande 
impétuofité.  Il  eft  vrai  qu’à  confidérer  le  faignement  de 
nez  en  lui-même ,  les  remedes  rapportés  ci-delîus,  &  prin¬ 
cipalement  la  faignée  ,  font  affez  convenables ,  &  moi- 
même  je  ne  ferois  pas  difficulté  de  m’en  fervir.  Mais  com¬ 
me  ,  à  l’exception  de  la  faignée ,  ils  ne  vont  pas  fuffifam- 
ment  à  la  caufe  du  mal ,  vouloir  les  employer  pour  le  gué¬ 
rir  ,  ce  feroit  vouloir  éteindre  le  feu  avec  une  épée. 

Connoiffiant  donc  leur  inefficacité  par  ma  propre  expé¬ 
rience  ,  je  me  fers  d’un  remede  tel  que  celui-ci. 

Prene £  eaux  de  pourpier  &  de  coquelicot  ,  de  chacune  une 
once  &  demie  y  fyrop  diacode  ,  fîx  gros  ;  fyrop  de  primevere , 
demi-once .  Mêle £  tout  cela  pour  une  potion  (  t  ). 

49.  Je  ne  prétends  pas  néanmoins  qu’on  doive  tenter 
d’arrêter  fur  le  champ  avec  ce  remede  toute  forte  d’hémor¬ 
rhagies.  Au  contraire ,  il  faut  fouvent  la  laiffier  aller  $  car 
elle  pourra  être  fort  avantageufe  au  malade ,  en  ce  qu’elle 
diminuera  la  trop  grande  effervefcence  du  fang ,  &  termi¬ 
nera  quelquefois  çritiquement  la  maladie.  Auffi  fervira- 
t-il  de  peu  de  lui  oppoferle  remede  que  nous  propofons  „ 
li  elle  n’a  pas  déjà  duré  quelque  temps,  ou  même  fi.  on  n’a 
pas  faigné  auparavant. 

Il  eft  nécefiaire  d’obferver  avec  foin  que  le  faignement. 
de  nez,  Sc  toutes  les  autres  hémorrhagies  exceffives,  ont 
cela  de  particulier  ,  qu’elles  reviennent  aifément ,  fi  après 
qu’elles  ont  été  arrêtées  de  quelque  maniéré  que  ce  foit , 
on  manque  de  purger  avec  un  minoratif.  Ainfi  il  faudra 
purger.  Mais  s’il  n’y  a  point  d’hémorrhagie,  on  aura  égard 
à  la  fievre ,  &  on  purgera  plus  tard. 


(i)  Un  fi  foible  narcotique  ne  paroîc  guere  capable  d’arrêter  un  fai¬ 
gnement  de  nez  ,  où  les  remedes  mentionnés  ci-defius  ont  échoué.  Si 
l’hémorrhagie  eft  donc  violente  ,  il  fera  à  propos  de  faigner  à  la  jugu¬ 
laire  ,  d’appliquer  les  ventoufes ,  de  faire  des  lotions  rafraîchilîanres 
à  la  tête  Sc  aux  parties  voifines  ,  de  baigner  les  extrémités  dans  l'eau 
chaude  ,  fi  elles  font  froides  ,  de  fouffler  une  poudre  aftringente  dans 
une  des  narines,  ou  dans  toutes  deux  ,  fuivant  qtr4f4efa  néce flaire  , 
ou  d’y  introduire  une  tenre  trempée  dans  quelque  liqueur  ftyptique. 
Voyez  Seti.  6.  Chap.  7.  art.  8.  Les  émulfions  rafraîchiiïantes  ,  les 
narcotiques ,  les  remedes  nitreux  Sc  légèrement  aftringcnts  ,  doivent 
être  employés  intérieurement ,  Sc  il  faut  une  nourriture  délayanft  Sc 
en  petite  quantité.  La  fituation  droite  ,  avec  la  tête  un  peu  penchée  en 
devant,  eft  ici  la  meilleure.  Si  le  fang  eft  âcre  ,  clair  Sc  féreux  ,  il 
faut  donner  beaucoup  d’aglutinants.  En  cas  de  grande  foibleffc  caufée 
par  l’hémorrhagie  ,  il  faut  bannir  entièrement  les  narcotiques  ,  or¬ 
donner  des  cordiaux  modères ,  un  régime  reftaurant ,  Sc  le  repos.. 


Ch  ap.  IV. 
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jo.  Un  autre  fymptome,  c’eft  le  koquer.  Il  arrive  ordi¬ 
nairement  aux  vieillards  après  des  évacuations  abondantes 
par  haut  &  par  bas  ,  &  fouvent  il  annonce  une  mort  pro¬ 
chaine.  J'avoue  naturellement  que  mes  recherches  fur  la 
caufe  du  hoquet  ne  me  fatisfont  point.  Néanmoins  j-ai 
fouvent  obfervé  qu’il  venoir  de  l’irritation  que  des  remè¬ 
des  trop  violents  ont  excitée  dans  l’eftomac  &  dans  les 
parties  voifines  *,  &  comme  la  nature  n’a  pas  eu  la  force 
de  calmer  cette  irritation  ,  le  malade  fe  trouve  en  grand 
danger.  Ainli  en  pareil  cas  j’ai  cru  devoir  aider  la  nature  à 
exécuter  avec  le  fecours  de  l’art  ce  qu’elle  ne  pouvoit 
exécuter  d’elle-même.  Pour  cela  ,  j’ai  donné  le  diafcor- 
diumen  grande  dofe,  favoir  à  deux  gros,  &  il  m’a  réuflî  ; 
au  lieu  que  la  femence  d’Aneth  ,  &  les  autres  remedes 
qu'on  vante  comme  fpécifîques  ,  n’avoient  eu  aucun 
effet  (1). 

ji.  Si  la  diarrhée  furvient  dans  le  cours  de  la  fievre 
continue,  ce  qui  eft  ordinaire  comme  nous  l’avons  déjà  re¬ 
marqué  ci-delfus  (  1)  lorfqu’on  n’a  pas  donné  de  vomitif 
au  commencement  de  la  maladie  ,  quoique  l’indication 
le  demandât  ;  dans  ce  cas-là  il  faut  le  donner  en  quelque 
temps  que  ce  foit  de  la  maladie  ,  fi  les  forces  du  malade 
le  permettent ,  nonobstant  qu’il  n’ait  depuis  long-temps 
aucune  envie  de  vomir. 

Mais  comme  nous  avons  fufhfamment  traité  cette  ma¬ 
tière  ci-deflus  ,  j’ajouterai  feulement  ici  ce  qu’il  convient 
de  faire ,  fuppofé  que  la  diarrhée  furvienne,  quoiqu’on  ait 

>  ■  --  ■  - -  -r  , 

(1)  Le  hoquet  eft  un  mouvement  cbnvulfif  du  diaphragme  &  de 
quelques  partie-  voifines.  Lorfqu’il  arrive  dans  le  déclin  d’une  fièvre  , 
c’eft  un  fymptome  dangereux.  Dans  ce  cas  là  il  fe  trouve  ordinaire¬ 
ment  accompagné  d’une  foiblefte  extrême  ;  c’eft  pourquoi  les  narco¬ 
tiques  qu’on  y  emploie  doivent  être  chauds  ou  cordiaux,  &  donnés 
en  petite  dofe  ,  autrement  ils  augmenteroient  encore  la  foiblefte,  & 
çauferoient  un  afioupiftemenc  mortel.  Hoffmann  préféré  ici  aux  nar¬ 
cotiques  les  doux  antifpafmodiques  6c  les  anodins  ,  tels  que  le  fuccin  , 
le  caftoreum  ,  le  cinabre  ,  le  fafran  ,  &c.cLorfque  le  faignement  de 
nez  eft  caufé  par  une  matière  vifqueule  Sc  irritante  logée  dans  l’efto- 
mac  ou  les  premières  voies,  le  vomiftement  convient ,  fi  le  malade 
eft  allez  fort  pour  le  fourenir-  Lorfque  le  mal  eft  produit  par  des  éva¬ 
cuations  immodérées ,  un  régime  reftaurant ,  6c  un  ufage  modéré  du 
vin  le  guérit.  S’il  vient  d’une  excoriation  interne  ,  ou  d  une  inflam¬ 
mation  caufée  par  quelque  poifon  corrofif ,  ou  autre  chofe  femblable  , 
i!  faut  faire  boire  copieufemcnt  du  lait  un  peu  chaud,  de  l’huile 
d  amandes  douces  ou  d’o’ive  ,  6c  en  donner  beaucoup  de  lavements. 

0)  Voyez  çi-deflys ,  nurn. 


Maniéré  de 
traiter  le  ho¬ 
quet. 


Maniéré  de 
traiter  la  aiar* 
rhée. 


I 


<E-’ 

Stcr.  I. 


lavement 

f&ringcnc. 


Tl  ne  faut 
pas  abandon¬ 
ner  cette  diar¬ 
rhée  à  elle- 
même. 
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donné  1’émétique.  Le  cas  eft  très  rare,  excepté  dans  la  fiè¬ 
vre  i  iflammatoire  ,  où  le  vomitif  non  feulement  n’empê- 
che  point  la  diarrhée,  mais  encore  la  produit  quelquefois, 
ce  qui  eft  remarquable.  Dans  une  pareille  conjoncture „ 
j’ai  trouvé  que  le  lavement  fuivant  m’avoit  mieux  réufli 
que  tous  les  autres  aftringents. 

Prenez  écor  e  de  grenades  ,  demi-once  ;  rofes  rouges ,  deux 
pincées ,  Faites  bouillir  dans  J  fjijante  quantité  de  lait  de  va* 
che  ;  6>  dans  dem  -livre  de  ta  c  lan/re  dijf^lvez  une  demi- 
once  de  dtdjcord.urn  pou>-  unlavtment . 

Je  ne  confeille  pas  de  donner  ce  lavement  en  plus 
grande  quantité  ;  car  quoiqu’il  foit  aftringent  de  fa  nature, 
on  doit  craindre  qu’il  ne  fatigue  les  inteftins  par  fon 
poids;  &  qu’ainlî  il  n’excite  davantage  le  cours  de  ventre 
que  l’on  vouloir  arrêter  (  i  ). 

51.  Quelqu’un  m’objeétera  peut  être,  qu’il  fembleroit 
plus  à  propos  d’abandonner  la  diarrhée  à  elle-même  ,  fur- 
tout  Ci  elle  arrive  dans  le  déclin  de  la  maladie,  que  de 
l’arrêter;  d’autant  que  cette  évacuation  eft  quelquefois  cri¬ 
tique  ,  &  termine  la  maladie. 

Je  réponds,  qu’à  la  vérité  ,  la  fïevre  fe  termine  quelque¬ 
fois  par  la  diarrhée.  Mais  la  chofe  arrive  trop  rarement 
pour  ofer  entreprendre  quelque  chofe  fur  cette  efpérance. 
D’ailleurs  ,  la  rai  fon  que  nous  avons  alléguée  en  parlant 
de  la  curation  générale  des  fievres  ,  pour  faire  voir  la  né- 
celfité  qu’il  v  a  d’arrêter  ce  flux  de  ventre  ,  fubflfte  ici 
dans  toute  fa  force. 

J’ajouterai  une  remarque  qui  me  paroît  importante , 
c’eft  que  pour  une  entière  dépuration  du  fang  ,  il  ne  faut 
pas  feulement  qu’il  fe  fafle  une  fecrétion  de  certaines  par¬ 
ties  groflieres  qui  fortent  par  les  felles  ;  mais  il  faut  en¬ 
core  qu’il  fe  fafle  une  fecrétion  de  parties  fùbtiles,  comme 


(x)  Il  eft  très  difficile  de  fixer  une  méthode  générale  pour  guérir  les 
diarrhées  fymptomatiques-,  t  areequ  elles  peuvent  venir  d’un  grand 
nombre  de  diverses  ç.iufes  ,  &  qu'il  faut  les  arrêter  ,  ou  1  s  entretenir  , 
fuivant  les  occafions  ;  néanmoins  lorfqu’elles  furviennent  près  de  la 
crife  ,  bc  qu'c. les  ne  l'ont  pas  trop  violentes,  on  ne  doit  nullement 
les  arrêter,  d’autant  qu’elles  peuvent  terminer  la  maladie;  mais  (i 
on  craint  quelque  dan  er  à  raifon  de  la  petireiïe  du  pouls,  de  l’abatte¬ 
ment  du  malade  ,  bec.  a’ors  les  vélïcatoires ,  les  di  iphorétiques  ,  bç 
les  doux  cordiaux  ,  foir  du  genre  pharmaceutique  ,  fpit  du  genre 
diététique  ,  font  très  utiles  pour  arrêter  la  diarrhée  :  ce  qu’ils  opetçiyj 
en  failant  rcvulfion  ,  bc  en  fortifiant  lç  malade. 
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©n  voit  tous  les  jours  dans  d'autres  liqueurs  fpiritueufes  & 
compofées  de  parties  hétérogènes.  Si  donc  on  laiife  trop 
aller  le  cours  de  ventre  ,  la  dépuration  fi  néceflaire  ne  fe 
fera  qu’a  demi  j  &  peut-être  ce  qui  devoit  fortir  le  dernier, 
fortira  le  premier. 

J’avoue  que  la  diarrhée  n’eft  pas  fort  dangereufe  fi  elle 
arrive  après  la  féparation  des  parties  fubtiles ,  laquelle  , 
pour  le  dire  en  pafiant ,  fe  fait  infenfiblement,  &  plutôt 
d’ordinaire  par  une  tranfpiration  abondante,  que  par  une 
fueur  manifefte.  Il  faut  toutefois  prendre  garde  qu’une 
telle  diarrhée  vient  uniquement  de  ce  qu’on  n’a  pas  purgé 
à  temps  ;  car  les  matières  fécales  acquérant  par  leur  fé- 
jour  un  certain  caraélere  de  malignité,  elles  irritent  les  in- 
teftins,  &  les  obligent  defe  décharger  ,  &  déplus,  la  con¬ 
fiance  des  matières  ,  qui  eftleplus  fouvent  très  liquide  , 
montre  allez  qu’on  ne  doit  pas  les  regarder  comme  une 
crife  qui  termine  la  maladie  (  i). 

5  $.  On  pourroit  peut-être  mettre  au  nombre  des  fymp- 
tomes  qui  furviennent  aux  fievres ,  la  pjJTion  iliaque  ,  par- 
cequ’elle  eft  quelquefois  la  fuite  des  vomiffements  énormes 
qui  arrivent  dans  le  commencement  des  fievres. 

Ce  mal  horrible ,  &  que  prefque  tout  le  monde  a  re¬ 
gardé  jufqu’a  préfent  comme  mortel,  vient  d’un  renverfe- 
ment  du  mouvement  périftal tique  des  inteftins,  dont  les 
fibres  au  lieu  de  fe  contracter  de  haut  en  bas  ,  fe  contrac¬ 
tent  de  bas  en  haut,  &  pouffant  les  matières  vers  l’eftomac, 
les  font  fortir  par  la  bouche  ;  en  forte  que  les  lapements 
les  plus  âcres  deviennent  émétiques  ,  &  que  les  purgatif» 
pris  par  en  haut  font  auffi-tôt  revomis.  La  douleur  cruelle 
&  infupportable  qui  accompagnecette  maladie  ,  ne  vient  , 
félon  moi  ,  que  du  renverfement  du  mouvement  périftal- 
tique  des  inteftins  ,  lorfque  les  plis  que  forment  leurs  dif¬ 
férentes  circonvolutions,  &  qui  font  difpofés  de  manière 
à  faciliter  la  defeente  de  la  matière  fécale,  fe  trouvent: 
obligés  de  céder  à  un  mouvement  contraire  à  ladireélion 
de  leurs  fibres.  Cette  douleur  eft  fixe  dans  un  endroit ,  8c 
s’y  fait  fentir  comme  fi  on  le  perçoit  avec  un  infiniment  y 
quand  la  valvule  du  colon  ,  qui  empêche  le  retour  de» 
matières  dans  l’ileum ,  ou  quelqu’autre  membrane  de  cette 
cavité  ,  foutient  feule  l’impremon  de  ce  mouvement  dé¬ 
réglé. 


(0  Le  raifonnçmfüc  contenu  «Uns  cc  numéro  eft  bien  fpéculatif. 
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viens 
la  paftion  ilia* 
que. 
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On  peut  aflîgner  deux  caufes  du  renverfement  qui  pro* 
it  la  douleur  ;  favoir  l’obftrucHon  Sc  l’irritation. 


D’où  vient  le 
tenveifcmcnt 
du  mouve¬ 
ment  des  in- 
teJlins. 


54.  En  premier  lieu,  tôut  ce  qui  bouche  fortement  lé 
canal  inteftinal,  5ë  empêche  que  rien  ne  defeende  en  bas, 
doit  nêceiTairement  caufer  le  renverfement  du  mouvement 
périftaltique :  cela  eft  clair*  Or,  les  chofes  qui ,  félonies 
Auteurs ,  peuvent  boucher  l’inteftin  ,  font  des  matiereà 
durcies  ,  des  vents  en  grande  quantité  ,  lefquels  nouent 
en  quelque  maniéré  les  boyaux  ,  des  hernies  qui  les  ref- 
ferent,  l’inflammation  ,  &  d’autres  tumeurs  confidérables* 
Il  faut  avouer  néanmoins  que  le  mouvement  contraire 
qui  eft  produit  par  ces  caufes  ,  doit  être  plutôt  regardé 
comme  un  mouvement  des  matières  contenues  dans  les  in- 
teftins  ,  que  des  inteftins  mêmes  y  &  que  le  renverfe¬ 
ment  n’occupe  pas  tout  le  conduit  inteftinal ,  mais  feule¬ 
ment  les  inteftins  qui  font  au-deflus  du  fiege  de  l’obftruc- 
tion.  C’eft  pourquoi  je  donne  le  nom  defaujfe  à  la  paflion 
iliaque  qui  dépend  de  là. 

y  y.  En  fécond  lieu,  je  crois  que  la  caufe  la  plus  ordi¬ 
naire  du  renverfement  du  mouvement  périftaltique  des  in¬ 
teftins  ,  eft  celle  que  je  vais  dire.  Le  fang  étant  en  tumulte 
au  commencement  de  la  fîevre ,  il  fe  dépofe,  dans  l’eftomac 
&  les  inteftins  les  plus  proches,  des  humeurs  âcres  &  ma¬ 
lignes  qui,  irritant  l’eftomac  ,  renverfent  d’abord  fon 
mouvement ,  &  l’obligent  de  rejetter  par  la  bouche  avec 
violence  la  matière  qui  l’incommode.  Les  inteftins  grêles 
qui  font  continus  à  l’eftomac  ,  &  déjà  aftoiblis ,  fuivent  le 
mouvement  déréglé  qu’il  leur  imprime &  enfin  les  gros 
inteftins  font  contraints  de  fe  mettre  dé  la  partie.  Voilà  ce 
que  j’appelle  paflion  iliaque  vraie  y  &  c’eft  celle  dont  il 
s’agit  préfentement.  La  méthode  de  la  traitera  été  prefque 
inconnue  jufqu’ici  ,  malgré  les  éloges  que  quelques-uns 
donnent  au  mercure  &  aux  balles  de  plomb  ;  car  ces  re- 
medes  font  peu  utiles  ,  &  fouvent  même  très  nuifibles. 
Pour  moi,  je  me  fers  avec  fuccès  de  la  méthode  fuivante* 
y  6.  Lorfque  les  lavements  rendus  par  la  bouche  ,  •&  les 
autres  lignes  font  cohnoître  évidemment  qu’il  y  a  une  vraie 
paflion  iliaque  ,  j’ai  trois  chofes  en  vue  ;  la  première  , 
te  ment  de  la  d’arrêter  le  mouvement  déréglé  de  l’eftomac  &  des  intef- 
«ue!°a  llla"  c”lsi  fécondé ,  de  fortifier  les  inteftins  qui  ont  été  af- 
*  foiblis  par  l’acreté  des  humeurs  ;  la  troifieme  ,  de  débar- 

rafler  de  ces  humeurs  nuifibles  l’eftomac  &  les  inteftins. 
Pour  remplir  ces  trois  indications  ,  voici  comment  j.e  ms 
comporte. 


Vues  qu’il 
faut  avoir 
dans  le  rrai- 
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y 7.  D’abord  je  fais  prendre  matin  &  foir  un  fcrupule  de  — — = 
fel  d’abfynthe  dans  une  cuillerée  de  fuc  de  limons  ,  &  dans  Chap*  iv* 
la  journée ,  chaque  demi-heure ,  quelques  cuillerées  d’eau  Comment 
de  menthe  diftillée ,  fans  y  ajouter  ni  fucre  ,  ni  aucune  l’Auteur  les 
autre  chofe.  L’ufage  feul  &  réitéré  de  l’eau  de  menthe  fera  remplit, 
bientôt  difparoître  le  vomiffement  8c  la  douleur  :  pendant 
ce  temps-là  ,  je  fais  tenir  continuellement  fur  le  ventre  à 
nud  un  petit  chien  en  vie.  Deux  ou  trois  jours  apres  que 
la  douleur  &  le  vomiffement  ont  entièrement  cédé  ,  je 
donne  un  gros  de  pilules  cochées  dilfoutes  dans  l’eau  de 
menthe  ;  &  ,  pour  empêcher  d’une  maniéré  plus  sûre  le 
retour  du  vomiffement ,  je  fais  prendre  fouvent  de  cette 
eau  pendant  tout  le  temps  de  la  purgation.  On  n’ôte  le 
petit  chien  que  lorfque  le  malade  commence  l’ufage  des 
pilules. 

f  8.  J’ai  obfervé  qu’il  eft  inutile  de  donner  ces  pilules, 
ou  tout  autre  purgatif,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  fortifié  l’efto- 
mac  ,  &  rétabli  le  mouvement  naturel  de  l’eftomac  &  des 
inteftins.  Sans  cela ,  tous  les  purgatifs  pris  intérieurement 
deviendront  émétiques ,  &  feront  plus  de  mal  que  de  bien. 

Voilà  pourquoi  je  11’entreprends  point  d’ouvrir  le  ventre 
par  les  purgatifs ,  avant  que  d’avoir  employé ,  durant  quel¬ 
ques  temps  ,  tous  les  remedes  propres  à  l’eftomac. 

59.  Je  réduis  le  malade  à  une  nourriture  très  légère  ,  ne 
lui  permettant  que  quelques  cuillerées  de  bouillon  de  pou¬ 
let  deux  ou  trois  fois  le  jour.*  Je  lui  ordonne  de  garder  le 
lit  pendant  toute  la  maladie  ,  jufqu’à  ce  qu’il  paroiffe  des 
lignes  d’une  entière  guérifon  ,  &  même  de  continuer,  long¬ 
temps  après  la  guérifon  ,  l’ufage  de  l’eau  de  menthe  ,  8c 
de  le  bien  garantir  le  ventre  du  froid  ,  en  y  tenant  une 
étoffe  de  laine  en  double ,  afin  de  prévenir  les  rechutes 
auxquelles  cette  maladie  eft  plus  fujette  qu’aucune  au¬ 
tres  (1). 


(1)  Affurément  la  véritable  paflion  iliaque  cédera  rarement  à  des 
remedes  fi  foibles  8c  en  fi  petit  nombre  j  c’eft  pourquoi  nous  ajouterons 
ici  quelques  avis  fur  le  traitement  de  cette  maladie.  Lorlqu’elle  a  été 
précédée  ou  eft  accompagnée  de  fievre,  tous  les  remedes  chauds  doivent 
être  bannis,  crainte  de  caufer  une  inflammation  des  inteftinsJ&  d’attirer 
une  gangrené  mortelle.  La  faignée  convient  ,  8c  doit  quelquefois  être 
réitérée  trois  ou  quatre  fois.  Il  faut  donner  d’heure  en  heure  ,  ou  de 
deux  en  deux  heures  ,  un  lavement  émollient  8c  laxatif.  Boerhaave  , 
dont  la  plus  grande  partie  de  cette  méthode  eft  prife  ,  dit  que  plu- 
fieurs  ont  péri,  parcequ’on  ne  leur  avoit  pas  donné  allez  fouvent  des  la¬ 
vements.  On  peut  uferjpour  boifîon  d’une  infufion  chaude  de  graine  de 
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60.  Voilà  à  quoi  fe  réduit  toute  ma  méthode  detraiterl  £ 
pafiïon  iliaque.  J’efpere  qu’elle  ne  fera  pas  méprifée  des 
perfonnes  fages  ,  fous  prétexte  qu’elle  eft  fimple ,  &  n’eft 
pas  accompagnée  de  grands  raifonnements,  ou.  d’un  appa-^. 
reil  pompeux  de  remedes. 

61.  Tels  font  les  fymptomes  qui  fe  rencontrent  ordinak 
rement  dans  la  fievre  continue  dont  nous  parlons.  Il  y  eu. 
a  encore  d’autres  dont  nous  ne  dirons  rien  ,  parcequ’ils  ne 
demandent  aucun  traitement  particulier ,  &  qu’ils  ceffent 
d’eux  -  mêmes  lorfque  la  fievre  a  été  traitée  comme  il 
faut. 

C’eft  là  tout  ce  que  nous  avions  à  dire  fur  la  fievre  con* 
tinue  de  cette  conftitution ,  &  fur  fes  fymptomes  (i). 

^  .  ■  ■■  — .  '■■■" '  * 

lin,  ou  de  racine  de  guimauve,  ou  de  chofe  femblable  ,  &  y  ajouter 
fuflifante  quantité  de  nitre  ,  de  fuc  de  limon  ,  d’efprit  de  nitre  dul¬ 
cifie  8cc  11  eit  à  propos  de  continuer  ces  remedes  ,  8c  de  tenir  le 
malade  à  un  régime  rafraîchiflant ,  émollient ,  8c  très  léger  ,  pendant 
deux  ou  trois  jours  au  moins  après  que  la  maladie  a  celîé  ,  afin  da 
prévenir  la  rechute.  On  peut  donner  les  narcotiques  aVec  les  purgatifs. 

Si  le  mal  dépend  d’un  étranglement  caufé  par  une  defcente  ,  il  faut 
avant  que  de  donner  aucun  remede  ,  tâcher  de  réduire  l’inteftin  3  en 
employant  fur  la  partie  affe&ée  les  fomentations  émollientes  8c  les 
cataplafmes  de  même  nature',  8c  tout  cela  étant  inutile,  recourir  à 
l'opération  chirurgicale  reqttife  en  pareille  occafîon  ;  mais  fi  le  cas 
p’eft  pas  extrêmement  preflant ,  il  faut  elfayer  toute  forte  de  moyens 
raifonnables  avant  que  d’en  venir  à  l’opération  qui  eft  roujouis  dan- 
gereufe  ,  8c  demande  dans  celui  qui  la  fait  une  habileté  Sc  une  adreflc 
extraordinaires.  Le  bain  dans  une  décoétion  chaude  de  racines  de  gui¬ 
mauve  ,  de  graine  de  lin  Sc  de  fénugtcc  ,  de  fleurs  de  fureau  8c  de 
camomille  ,  de  têtes  de  pavot  ,  8c  d'autres  femblables  ingrédients, 
faite  avec  Se  lait  8c  l’eau  ,  eft  un  remede  admirable  ,  fur-tout  dans  le 
dernier  cas  dont  nous  avons  parlé.  Dans  les  cas  défefpérés  ,  le  mer¬ 
cure  prudemment  adminiitré  a  quelquefois  réuflî.  La  méthode  eft  de 
commencer  par  une  petite  quantité  ,  8c  d’augmenter  par  degrés. 

(1)  nous  avons  remarqué  en  paflant  les  défauts  de  cette  hiftoire  du 
traitement  d’une  fievre  ,  qui  nous  a  paru  trop  générale  ,  trop  hypo¬ 
thétique  ,  8c  trop  incomplète  ;  il  femble  que  notre  Auteur  en  a  jugé 
de  même  ,  car  il  eft  beaucoup  plus  exaft  dans  les  traités  fuivants  ,  où 
l’on  trouvera  d’ordinaire  une  jufte  8c  enticre  description  de  la  maladie 
dont  il  s’agit ,  un  détail  circonftancié  de  fes  fymptomes  ordinaires  8c 
extraordinaires  ,  8c  des  méthodes  de  pratique  fures  8c  judicieufemenc 
adaptées  aux  divers  changements  qui  lui  arrivent. 
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CHAPITRE  V. 

Fievres  intermittentes  des  années  i66i  ,  61  j 

<>$  *  ^4* 

i.  N  o  u  s  avons  dit  auparavant  que  la  conftitution  de 
ces  années-là  produiïît  des  fievres  intermittentes  de  toutes 
les  fortes.  Ainfi  je  vais  donner  les  obfervations  que  je  fis 
alors  avec  foin  fur  ces  fievres  ;  j’y  ajouterai  ce  que  j’ai 
ôbfervé  fur  un  petit  nombre  d’intermittentes  fporadiques 
qui  ont  paru  depuis  ce  temps-là  ,  afin  de  n’être  pas  obligé 
d’interrompre  le  fil  de  mon  difeours  ,  lorfque  je  donnerai 
l’hiftoke  des  années  fuivantes. 

z.  Pour  avoir  au  moins  quelque  idée  de  la  nature  8c  du 
caraéïere  des  fievres  intermittentes  dont  il  s’agit  ici,  il  faut 
confidérer  trois  différents  temps  dans  leurs  accès  :  i°.  le 
temps  du  friffon  j  z°.  le  temps  de  l’ébullition  y  3  le  temps 
que  j’appelle  de  la  dcfpumation,  Difons  quelque  chofe  de 
chacun  de  ces  trois  temps. 

Le  friffon  vient  ,  à  mon  avis,  de  ce  que  la  matière  fé¬ 
brile  qui  a  été  mai  travaillée  8c  mal  affimilée  avec  le  fang , 
étant  devenue  non  feulement  inutile  ,  mais  encore  nuifible 
à  la  Nature  ,  elle  la  fatigue  8c  l’itrite  ;  d’où  il  arrive  que 
celle-ci  voulant  en  quelque  fa^on  fe  délivrer  de  ce  qui  l’in¬ 
commode  ,  excite  dans  le  corps  un  friffon  8c  un  tremble¬ 
ment  ,  comme  pour  marquer  V horreur  dont  elle  eft  faifie  : 
c’eff  ainfi  qu’une  potion  purgative  qu’aura  pris  une  per- 
fonne  délicate  ,  ou  bien  un  poifon  avalé  par  mégarde  , 
caufe  àufll-tôt  le  friffon,  8c  d’autres  fymptomes  de  ce 
genre. 

?.  La  nature  étant  donc  irritée  de  la  forte  ,  8c  cher¬ 
chant  à  fe  débarraffer  de  fon  ennemi ,  elle  a  recours  à  la 
fermentation  qui  eft  le  moyen  ordinaire  dont  elle  fe  fert 
dans  les  fievres  8c  dans  quelques  autres  maladies  aiguës  * 
pour  délivrer  le  fang  de  la  matière  peccante  qu’il  contient: 
car  ,  au  moyen  de  cette  effervefcence  ,  les  particules  nui- 
fibles  qui  étoient  féparées  les  unes  des  autres  ,  8c  mêlées 
également  dans  toute  la  malfe  du  fang  ,  commencent  à  fe 
réunir  en  quelque  maniéré;  par  conféquent ,  elles  peuvent 
plusaifément  être  atténuées,  8c  devenir  propres  à  la  def* 
pumation. 
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50  Lievres  intermittentes 

Cette  defpumation  eft  fi  importante ,  que  ceux  qui  meu¬ 
rent  pendant  l’accès  des  fîevres  intermittentes  ,  meurent 
dans  le  temps  du  friffon  5  car,  s’ils  vont  jufqu’au  temps 
de  l’effervelcence  ,  ils  réchappent  du  moins  pour  cette  fois. 
Or ,  durant  ces  deux  premiers  temps ,  les  malades  font  en 
danger. 

Enfuite  vient  la  defpumation  ,  pendant  laquelle  tous 
les  fymptomes  s’adoucilïent  d'abord  ,  &  enfin  difparoi/Tent 
entièrement.  Par  le  terme  de  dejpumation  ,•  je  n’entends 
autre  chofe  que  l’expulfion  ,  où  la  féparation  de  la  matière 
fébrile  atténuée  &  comme  vaincue  5  &  dans  cette  aétion  , 
il  fe  fépare  des  parties  fubtiles  &  des  parties  grolfieres  ,  de 
même  que  dans  les  autres  liqueurs. 

4.  La  fievre  ayant  donc  cefie  ,  voyons  comment  l’ac¬ 
cès  revient  enfuite.  C’eft  que  toute  la  matière  fébrile, 
n’ayant  pas  encore  été  expulfée  ,  elle  fe  manifefte  de  re¬ 
chef  au  bout  d’un  certain  temps ,  plus  ou  moins  long  ,  fui- 
vant  la  différence  des  types  ,  8c  irritant  de  nouveau  la  natu¬ 
re  ,  caufe  les  mêmes  fymptomes  que  nous  avons  expliqués 
auparavant. 

3.  Si  l’on  me  demande  maintenant  pourquoi  ce  foyer,  qui, 
ayant  réfifté  à  l’ébullition  précédente,  eft  demeuré  dans  les 
premières  voies  pour  eau  fer  en  fuite  de  nouveaux  troubles, 
&  par  conféquent  n’a  pas  été  expulfé  avec  le  refte  de  la 
matière  peccante  ,  ne  garde  pas  les  mêmes  périodes  dans 
toutes  les  fievres  intermittentes,  8c  a  befoin  tantôt  d’un  , 
tantôt  de  deux  ,  tantôt  de  trois  jours  pour  fe  mûrir  &  pour 
exciter  un  nouvel  accès  3  fi  ,  dis-je,  on  me  preffe  là-def- 
fus  ,  je  répondrai  que  je  n’en  fais  rien  du  tout  :  8c  je  ne 
crois  pas  non  plus  que  perfonne  ait  découvert  la  raifon 
d’un  tel  phénomène. 

Je  n’ambitionne  pas  le  nom  de  Phiiofophe  ;  8c  quant  à 
ceux  qui  fe  flattent  de  mériter  ce  titre ,  8c  qui  me  blâmeront 
peut-être  de  n’avoir  pas  effayé  de  pénétrer  dans  ces  myfte- 
res  ,  je  les  prie  de  vouloir  bien  ,  avant  que  de  condamner 
les  autres  ,  m’expliquer  certaines  opérations  de  la  Nature 
qui  font  communes  &  ordinaires.  Par  exemple  ,  je  leur 
,demanderois  volontiers  d’où  vient  qu’un  cheval  arrive  à 
fept  ans  à  fon  plus  grand  accroiflement ,  &  un  homme  à 
vingt  8c  un  ans  ï  d’où  vient  qu’entre  les  plantes  ,  les  unes 
fleurillènt  au  mois  de  Mai ,  les  autres  au  njois  de  Juin  -,  8C 
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tVâutrcs  en  d’autres  temps  ,  pour  ne  rien  dire  d'une  infinité 
d’autres  chofes  (  i>? 

•Que  fi  les  plus  favans  hommes  n’ont  pas  de  honte  d’a- 
■Vouer  ouvertement  leur  ignorance  dans  ces  fortes  de  cho¬ 
fes ,  je  ne  vois  pas  qu’on  doive  me  blâmer  fi  je  n’entre - 
prends  pa:  d’expliquer  une  chofe  qui  n’eft  pas  moins  diffi¬ 
cile  ,  &  qui  eft  peut-être  entièrement  inexplicable  ,  étant 
très  perfuadé ,  comme  je  fuis  ,  que  ,  dans  la  production 
des  fievres  intermittentes*,  de  même  que  par-tout  ailleurs, 
la  Nature  fuit  une  méthode  &  un  ordre  certain.  Car  la 
matière  de  la  fievre  quarte  &  de  la  fievre  tierce  n’eft  pas 
moins  foumifë  aux  loix  de  la  Nature  ,  &  n’eft  pas  moins 
gouvernée  par  elle  que  tous  les  autres  corps. 

6.  Toutes  les  fievres  intermittentes  commencent  d’or¬ 
dinaire  avec  Un  friflôn  &  un  tremblement  auquel  fuccede 
une  chaleur  qui  eft  fuivie  d’rme  fueur.  Dans  le  temps  du 
froid  &  dans  celui  de  la  chaleur,  le  malade  a  des  envies 
de  vomir  5  il  fe  trouve  fort  mal  ,  il  eft  altéré  ,  fa  langue 
eft  feche,  &c.  Tout  ces  fymptomes  difparoiffent  à  me  fuite 
que  la  fueur  augmente  5  &  quand  elle  fort  abondamment , 


(1)  S'amufer  à  rechercher  les  catifes  efficientes  où  matérielles  des 
chofes  de  la  nature,  eft  certainement  une  occupation  des  plus  inutiles  , 
8c  on  ne  fauroit  plus  mal  employer  les  facultés  de  fon  entendement. 
Comme  ces  caufes  paffent  de  bien  loin  la  portée  de  nos  fens  ,  nous 
ne  pouvons  manquer  de  nous  égater  dans  cette  recherche  $  8c  quand 
nous  viendrions  à  bout  de  les  découvrir  ,  il  y  a  apparence  qu’elles 
ferviroient  plutôt  à  contenter  une  vaine  curiolité  qu’à  nous  procurer 
quelque  véritable  utilité.  Ne  feroit-il  pas  plus  fage  de  nous  en  tenir  à. 
la  volonté  ôc  au  bon  plaifir  du  Créateur  ,  fans  prétendre  vouloir  pé¬ 
nétrer  des  myffcrcs  qu’il  a  couverts  d’un  voile  impénétrable  ,  8c  de 
nous  appliquer  à  remarquer  les  effets  8c  l’atlion  des  caufes  pour  en 
tirer  des  réglés  de  pratique  ,  le( quelles  étant  appuyées  fur  un  il  folide 
fondement-,  8c  d’ailieui  s  appliquées  jildicicüfement ,  8c  variées  fui- 
vant  les  circonftances  particulières ,  pourroient  fervir  à  nous  conduira 
d’une  maniéré  lTtre  dans  la  plupart  des  occafions. 

Si  la  plupart  des  Médecins ,  par  exemple  ,  qui  ont  mis  inutilement 
leur  elprii  a  la  torture  pour  découvrir  les  caufes  éloignées  8c  fectetes 
des  effets  fimples  8c  fenfibles ,  n’avoient  eu  que  ce  but  8c  cette  vus 
dans  leurs  recherches  ,  quel  riche  fond  de  connoiflances  utiles  n’au- 
roient  ils  pas  amaffé  pen riant  ce  temps-là  ?  C’elf  Une  chofe  étrange  , 
que  durant  un  fi  long  efpace  de  temps  ils  n’aient  pas  compris  qu’ils 
n’étoient  nullement  capables  de  recherches  fi  fublinies ,  8c  que  toutes 
les  connoi fiances  certaines  ôc  vraiment  utiles  qu’ils  pouvoient  jamais 
fe  flatter  d’acquérir  ,  dévoient  être  uniquement  le  fruit  de  l’obfer- 
ration  8c  de  1  expérience  ,  tout  le  refte  étant  fujet  à  des  dnputes  éteE** 
Belles,  comme  n’exiffanr  que  dans  l’imagination. 
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Sect.  I. 


fVoù  vient 
la  multiplici¬ 
té  des  accès. 


Fièvres  intermittentes 

l’accès  finie  (i).  Le  malade  fe  trouve  enfuite  afiez  bien  » 
jufqu’à  ce  que  l’accès  revienne  au  temps  ordinaire  5  favoir 
toutes  les  vingt-quatre  heures  dans  la  fievre  quotidienne  y 
de  deux  jours  l’un  dans  la  fievre  tierce  ,  de  trois  jours  l’ua 
dans  la  quarte  ,  ^en  comptant  depuis  le  commencement 
d’un  accès  jufqu’au  commencement  de  l’accès  fuivant. 

Ces  deux  derniers  genres  de  fievres  ont  afiez  fouvent  des 
accès  doubles  ;  en  forte  que  la  tierce  attaque  tous  les  jours  , 
&  la  quarte  deux  jours  de  fuite,  ne  lailfant  que  le  troifieme 
de  bon.  Quelquefois  même  elle  revient  trois  jours  de  fuite , 
&  alors  c’eft  une  triple  quarte  ,  parcequ’elle  tire  fon  nom 
du  type  qu’elle  a  pris  d’abord. 

7.  Cette  multiplicité  d’accès  eft  produite  quelquefois 
par  une  abondance  &  une  activité  exceflive  de  la  matière 
fébrile ,  &  alors  l’accès  fecondaire  dévance  le  principal. 
D’autres  fois  elle  vient  d’un  épuifement  caufé  par  des  re- 
medes  trop  rafraîchilfants  ou  des  évacuations  trop  copieu- 
fies  ,  qui  ont  jetté  le  malade  dans  une  extrême  foiblelfe,  8c 
ont  trop  diminué  la  violence  de  l’accès  précédent.  Dans 
ce  cas -là  l’accès  fecondaire  arrive  plus  tard  que  le  princi¬ 
pal  ,  il  eft  moins  violent ,  &  dure  plus  long-temps. 

Dans  les  premiers  cas  ,  l’orgafme  de  la  matière  fébrile 
n’attend  pas  le  temps  ordinaire  du  retour  de  l’accès ,  &  par 
conféquent.  l’évacuation  de  cette  matière  s’opère  plutôt. 
Dans  le  fécond  cas ,  le  lang  n’ayant  plus  alfez  de  force 
pour  fe  débarralfer  de  la  matière  fébrile  dans  un  feul  accès  , 
il  en  produit  un  nouveau,  afin  d’expulfer  les  reftes  de  cette 
matière.  C’eft  peut-être  même  par  ces  deux  caufes  con¬ 
traires  que  les  accès  des  fievres  intermittentes  ordinaires  8c 


(1)  Comme  la  maladie  eft  ici  décrire  très  imparfaitement ,  nous 
donnerons  un  détail  plus  exact  6c  plus  circonftancié  des  fymptomes  , 
qui  font  :  pefanteur  du  corps,  mal  de  tête,  douleur  dans  les  membres 
éc  dans  les  lombes  ,  pâleur  du  vifage  ,  froid  des  extrémités  ,  bâille¬ 
ment  ,  extenfion  ,  Sc  fouvent  fecoulle  violente  ,  pouls  petit  6c  lent , 
foif,  envie  de -vomir  ,  6c  quelquefois  vomiftement  de  matière  bi- 
lieufe.  Dans  le  chaud  de  la  fievre  ,  chaleur  de  tout  le  corps  ,  rougeur 
&  renfion  de  la  peau  ,  pouls  fort  6c  fréquent ,  veille  ,  refpiration 
courte  ,  6c  quelquefois  l’êverie  ,  urine  haute  en  couleur ,  fans  fédi- 
ment.  Ces  fymptomes  diminuent  peu  à  peu  ,  6c  il  vient  une  fueur  ■ 
univerfelle  qui  termine  bientôt  l’accès  ,  lequel  dure  ordinairement 
dix  ou  onze  heures ,  6c  quelquefois  vingt  ,  fuivant  la  diverficé  des 
tempéraments ,  &c  la  nature  de  la  caufe  morbifique.  Le  malade  eft 
indifpofé  le  jour  fuivant,  fe  trouve  froid  ,  6c  friiîonne  aifément  ; 
fon  pouls  eft  petit  6c  lent ,  fon  urine  pâle  6c  épaitîe  >  ayec  un  fédi- 
ment  ,  ou  un  nuage  fufpendu  dans  la  liqueur. 
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régulières ,  anticipent  le  temps  accoutumé  ,  ou  arrivent 
plus  tard  ;  &  cela  fe  voit  Couvent  dans  les  fièvres  dont  les 
accès  durent  vingt-quatre  heures  entières. 

8.  Les  fièvres  intermittentes  font  les  unes  de  printemps , 
&  les  autres  d’automne  :  car  ,  quoiqu’il  en  paroifie  quel¬ 
ques-unes  dans  les  autres  faifons  ,  néanmoins  ,  comme 
eiles  font  moins  fréquentes  ,  8f  qu’elles  peuvent  Ce  réduire 
à  celles  de  printemps  ou  d'automne  ,  dont  elles  font  les 
plus  proches,  je  les  comprendrai  toutes  à  caufe  de  cela  , 
fous  les  deux  genres  de  fievres  de  printemps  8c  de  fievres 
d' automne 

Les  temps  où  elles  régnent  principalement  font  les  mois 
de  Février  &  d’Aoùt  ;  cependant  elles  fe  font  fentir  quel¬ 
quefois  plutôt  ,  8c  quelquefois  plus  tard  ,  fuivant  qu’il  y 
a  dans  l’air  plus  ou  moins  de  difpofition  à  les  produire  ; 
8c  de  la  vient  aufii  qu’elles  font  plus  ou  moins  épidémiques. 
C’eff  de  quoi  nous  avons  un  exemple  fenfible  dans  les  fiè¬ 
vres  intermittentes  d’automne  de  l’an  i  66  i  :  car  je  me  fou- 
viens  que  cette  année-là  ,  une  femme  de  mon  voifinage 
eut  un  premier  accès  de  fievre  quarte  le  propre  jour  de  la 
S.  Jean.  Plufieurs  autres  perfonnes  furent  attaquées  vers 
ce  temps-là  de  fievres  intermittentes  qui  devinrent  enfuite 
épidémiques.  Et  cela  prouve  bien  qu’il  y  avoit  dans  la 
température  de  Pair  une  grande  difpofition  à  produire  ces 
maladies  ,  lcfquelîcs  devenoient  plus  fréquentes  à  mefure 
que  l'année  avançoit.’ 

9.  La  diftinétion  que  je  fais  des  fievres  intermittentes  , 
eft  fi  nécelfaire,  que,  fi  on  ne  l’a  continuellement  devant 
les  yeux  dans  la  pratique  ,  on  ne  pourra  faire  aucun  pro- 
noftic  certain  fur  leur  durée,  ni  ordonner  un  régime  fa- 
lutaire  conformément  à  la  faifon  de  l’année  ,  &  à  la 
nature  de  la  maladie.  iLeft  vrai  que  les  fievres  des  deux 
faifons  ont  entre  elles  quelque  refiemblance ,  foit  à  l’égard 
du  premier  accès  qui  commence  d’abord  par  le  friiîon , 
produit  enfuite  la  chaleur  ,  &  fe  termine  par  la  fueur  ;  foie 
à  l’égard  de  la  différence  des  types  ,  y  ayant  des  fievres 
tierces  au  printemps  &  en  automne.  Je  ne  doute  pas  néan¬ 
moins  que  ces  deux  fortes  de  fievres  ne  foient  çlîentielle- 
ment  différentes. 

10.  Et  pour  parler  d’abord  des  fievres  intermittentes  du 
printemps,  elles  font  prefque  toutes  ou  quotidiennes  ou 
tierces ,  &  elles  attaquent  plutôt ,  ou  plus  tard  *  fuivant  la 
diiférente  difpofition  de  la  faifon.  En  hyvor  ,  les  efprit? 
étant  concentrés  par  le  froid,  fe  fortifient  ;  enfuite  la  cha- 
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leur  du  printemps  les  met  en  mouvement.  Et  comme  ils 
fe  trouvent  mêlés  parmi  des  humeurs  vifqueufes  que  1  a 
Nature  durant  l’byvcr  a  accumulées  dans  la  malfe  du  fang , 
quoique  ces  humeurs  foient  encore  moins  vilqueufes  que 
celles  qui  ont  été  defféchées  &  épaifiies  par  les  chaleurs  de 
l’été  ,  &  quicaufent  les  fièvres  d’automne  5  leseiprits  ,  dis- 
je,  fe  trouvant  embarraflés  &  comme  emprifonnés  dans 
des  humeurs  vifqueufes  ,  font  effort  pour  s’en  déga¬ 
ger  ,  & ,  par  cet  effort ,  produifent  l'ébullition  qui  arrive 
dans  les  fievres  du  printemps.  C’eftainfi  que ,  fi  on  appro¬ 
che  du  feu  des  bouteilles  pleines  de  bière  ,  &  qui  ont  été 
long-temps  gardées  dans  le  fable  ou  dans  une  cave  froide, 
la  liqueur  bouillonne  aufîî-tôt ,  &  cherche  à  s’échapper. 

Le  fan  g  agité  de  la  forte  travaille  à  fc  dépurer  ,  &  ,  par 
le  fecours  des  efprits  qui  font  de  nature  volatile ,  il  en  vient 
allez promptement  about ,  à  moins  qu’il  ne  foit  furebargé 
de  fucs  vifqueux  qui  retardent  la  fermentation  commencée. 
Quoi  qu’il  en  foit,  ileft  tare  que  la  fermentation  du  prin¬ 
temps  foit  continue  ,  aille  d’un  même  train  ;  mais 
elle  fe  partage  d’ordinaire  en  divers  accès  :  car  ,  comme  le 
fang  fe  trouve  alors  abondamment  fourni  d’efprits  vigou-* 
reux  ,  la  Nature  entreprend  avec  précipitation  fon  ouvrage, 
& ,  par  des  accès  particuliers  ,  fe  débarraffe  entièrement 
de  certaines  portions  de  la  matière  morbifique  ,  avant  que 
d’opérer  une  féparation  générale. 

vÇ  •  i  '  '  *  &  .  .  O  r 

Voua  y  a  mon  avis ,  pourquoi  au  printemps  ,  &*Iur- 
tout  vers  la  fin  de  cette  fai  fon ,  il  y  a  peu  de  fièvres  conti¬ 
nues  ,  à  moins  que  la  conftitution  ne  foit  épidémique.  Car 
les  fermentations  qui  fë  font  alors ,  s’arrêtent  tout  à  coup  , 
ou  bien  ont  des  interruptions  ,  ou  enfin  les  parties  de  la 
matière  peccante  qui  font  plus  difpofées  à  fe  féparer  de  la 
maffe  du  fang  ,  s’en  féparent  avant  le  temps ,  &  fe  jettent 
avec  violence  fur  d’autres  endroits  :  d’où  s’en  fuivent  bien¬ 
tôt  des  efquinancies,  des  p ér ij>ne u mondes  ,  des  pleurélies, 
&  d’autres  maladies  dangéreufes  qui  fë  montrent  fur-tout 
à  la  fin  du  printemps.  ♦  4 

1  ï .  J’ai  remarqué  que  les  fievres  intermittentes  du  prin¬ 
temps  ont  été  fort  rarement  de  longue  durée  ,  &  ont  tou¬ 
jours  été  falutaires  :  ce  qui  me. fait  croire  que  même  dans 
les  vieillards  &  les  perfonnes  les  plus  délicates  ,  elles  ne 
fauroient  prefque  être  mortelles  ,  quand  même  elles  fe- 
roient traitées  par  le  plus  ignorant  Médecin,  pourvu  qu’il 
fut  honnête  homme  ;  j’ai  cependant  vu  des  fievres  tierces 
de  printemps  qui ,  parecqu’on  avoit  faigné  &  purgé  mai  \ 
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propos  ,  &  que  le  régime  qu’on  employoit ,  ne  convenoic 
pas  ,  ont  duré  jufqu’au  commencement  de  celles  d’au¬ 
tomne  :  car ,  comme  ce  temps-là  eft  fort  contraire  à  la  na¬ 
ture  des  fîevres  tierces  du  printemps  ,  il  les  fait  celfer  aufïi- 
tot.  Cependant  les  malades  font  rellemenrafFoiblis  par 
le  grand  nombre  8c  la  durée  des  accès  ,  qu’ils  femblent  ne 
pouvoir  en  revenir  ;  8c  néanmoins  je  n’ai  pas  obfervé  juf- 
qu’à  préfent  qu’aucun  en  foit  mort. 

12.  Je  n’ai  jamais  vu  non  plus  dans  les  convalefcents 
ces  fâcheux  fymptomes  qui ,  comme  nous  dirons  ci-après  , 
viennent  à  la  fuite  des  fîevres  intermittentes  d’automne  qui 
ont  duré  long-temps  ;  je  veux  dire  l’inflammation  mor¬ 
telle  des  amygdales  ,  la  dureté  du  ventre ,  Lhydropifie,  8cc. 
mais  j’ai  vu  plus  d’une  fois  que  des  malades  réduits  à  la 
derniere  foibleffe  par  la  longueur  de  la  maladie  ,  par  le 
grand  nombre  des  accès  ,  8c ,  pour  comble  de  malheurs  , 
par  des  évacuations  réitérées,  ont  été  attaqués  de  manie, 
fî-tbt  qu’ils  ont  commencé  à  fe  mieux  porter ,  8c  que  la 
manie  cefloit  à  mefure  que  les  forces  revenaient. 

1 Les  fîevres  intermittentes  d’automne  font  bien  dif- 
fér  entes  de  celles  de  printemps.  D’abord  ,  quant  à  la  fiè¬ 
vre  tierce  ,  quoique  dans  les  années  où  elle  n’eft  pas  épi¬ 
démique  &  où  elle  attaque  les  psrfonnes  faines  ,  elle  dure 
quelquefois  très  peu  ,  8c  11’a  pas  d’autres  fymptomes  que 
ceux  de  la  tierce  du  printemps  ;  néanmoins ,  lorfqu’elle 
eft  épidémique  &  qu’elle  attaque  des  gens  âgés  ,  ou  d’un 
mauvais  tempérament ,  elle  n’eft  pas  fans  danger  ;  elle 
dure  même  deux  ou  trois  mois ,  &  peut  aller  jufqu’au  prin¬ 
temps  fuivant. 

Mais  les  fîevres  quartes  font  bien  plus  dangereufes  8c 
bien  plus  opiniâtres  que  les  tierces.  Car ,  lorfqu’ellcs  atta¬ 
quent  des  gens  âgés,  elles  les  enlevent  quelquefois  dans  peu 
d’accès  ;  8c  alors  les  malades  meurent  le  plus  fouvent  dans 
le  friffon  ,  c’eft-à-dire  au  commencement  de  l’accès.  Si  le 
malade  eft  feulement  à  l’entrée  de  la  vieilleffe ,  il  rifquera 
moins  d’être  enlevé  dans  les  premiers  accès  ;  mais  il  ne 
guérira  gueres  que  l’année  faivante,  8c  vers  le  temps  auquel 
il  a  commencé  d’être  attaqué.  Quelquefois  aufli  la  mala¬ 
die  demeure  incurable ,  8c  jette  dans  une  langueur  qui  ne 
finit  que  par  la  mort, 

14.  La  fievre  quarte  change  de  temps  en  temps  de  forme, 
8c  produit  plufîeurs  fymptomes  funeftes  ,  tels  que  le  feor- 
but  ,  la  dureté  de  ventre  ,  l’hydropifie  ,  8cc.  Les  jeunes 
gens  font  plus  en  état  de  foutenir  cette  maladie  ,  8c  ils  çn 
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font  quelquefois  délivrés  vers  le  folftice  d’hyver  ;  mais  plus 
fouvent  ils  n’en  font  quittes  que  vers  l’équinoxe  du  prin¬ 
temps  ,  ou  même  l’automne  fuivant ,  après  qu’ils  ont  été 
faignés  &  purgés.  J’ai  fouvent  vu  avec  furprife  de  petits 
enfants  au  berceau  qui  ,  ayant  eu  cette  maladie  pendant 
fix  mois  entiers,  en  font  heureufement  réchappes. 

15.  Il  eft  bon  de  remarquer  ici  que,  de  quelque  âge  ou 
de  quelque  tempérament  que  foit  la  perfonne  attaquée  de 
fievre  quarte  ,  li  elle  vient  à  en  être  reprife  dans  quelque 
aurre  temps  de  la  vie  que  ce  foit  ,  même  dans  un  temps 
fort  éloigné  de  celui  auquel  elle  en  a  été  attaquée  la  pre¬ 
mière  fois ,  la  maladie  ne  fera  pas  fort  longue  cette  fécondé 
.  fois  j  &  fe  terminera  d’elle-même  après  un  afiez  petit  nom¬ 
bre  d’accès  (  t  ). 

j  6.  Pour  ce  qui  eft  de  la  curation  des  fièvres  intermit¬ 
tentes  du  printemps  ,  j’ai  toujours  cru  qu’il  falloir  les  aban¬ 
donner  a  elles-mêmes  ,  &  ne  rien  faire  du  tout  ,  puifque 
jamais  perfonne  ,  que  je  fâche,  n’en  eft  mort;  &  qu’au 
contraire ,  ceux  qui  ont  voulu  les  faire  paffer  ,  fur-tout 
par  des  remedes  évacuants  ,  n’ont  eu  d’autres  fuccès  que 
de  les  rendre  plus  opiniâtres  &  plus  rebelles  (i).  Toute¬ 
fois  ,  h  le  Médecin  eft  obligé  de  céder  aux  importunités  & 
à  l’impatience  du  malade  qui  veut  abfôlument  des  remedes, 
il  pourra  traiter  ces  fortes  de  ftevres  de  différentes  maniè¬ 
res  &  avec  fuccès  ,  comme  je  l’ai  appris  par  de  fréquentes 
obfervations. 

17.  Un  vomitif  donné  à  propos ,  c’eft-à-dire  de  façon 
qu’il  puiffe  avoir  opéré  avant  l’accès  ,  a  quelquefois  par¬ 
faitement  réufli  ;  principalement  fi  on  fait  prendre  une 
dofe  médiocre  de  fyrop  diacode  ou  de  quelque  autre  nar¬ 
cotique,  après  l’opération  du  vomitif,  &  immédiatement 
avant  l’accès. 

D’autres  fois  la  maladie  fe  guérit  par  lesdiaphorétiques, 
lefquels  augmentent  la  fueur  qui  a  commencé  dans  l’accès., 


(1)  Cç"tc  observation  eft  contredite  par  l'expérience. 

(1)  En  general  les  fièvres  intermittentes  du  printemps  ne  font  pas 
dangereufes  &:  on  peut  les  abandonner  à  elles-mêmes  ;  cependant  il 
eft  quelquefois  nécellaire  d’y  faire  des  remedes  ,  autrement  elles 
durent  long  temps  dans  certains  tempéraments  ,  &  pro.duifent  d’aq- 
très  maladies  opiniâtres.  Il  eft  remarquable  qu’elles  fe  guéri  fient  d’or¬ 
dinaire  par  des  évacuants  ,  comme  les  vomitifs  ,  les  laxatifs,  les  fu- 
dorifiques  ,  les  véficatoires  ,  &  quelquefois  la  faignée.  Ainfi  il  ejfî; 
ptonnant  que  notre  Auteur  condamne  cette  méthode  ,  tandis  que 
dans  l’article  fuivant  il  la  donne  comme  bonne  &  avantagçufe. 
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Pour  cela.,  il  faut  tenir  le  malade  bien  couvert  dans  Ton 
lit ,  &  le  faire  fuer  autant  &  aufli  long  temps  que  fes  for¬ 
ces  le  permettent.  Cette  méthode  a  fouvent  réulli  dans  les 
hevres  intermittentes  du  printemps  ,  fur-tout  dans  les  quo¬ 
tidiennes.  Car,  comme  les  humeurs  ne  font  pas  for  épaif* 
fes  dans  cette  faifon  ,  la  crife  qui  ,  fans  cela  ,  ‘auroit  été 
imparfaite,  devient  alors  parfaite,  ce  qui  n’arrive  jamais 
en  automne. 

J’ai  meme  quelquefois  guéri  des  fièvres  tierces  ,  en  don¬ 
nant  un  lavement  dans  les  jours  d’intermillion  durant  trois 
ou  quatre  jours. 

1 8,  Néanmoins  fi  ,  pour  avoir  trop  faigné  (  t  )  .  (à  quoi 
la  faifon  porte  aifément  les  Médecins  peu  circonfpeéls  ) 
ou ,  fi  à  caufe  de  la  foiblefie  antérieure  du  malade  ,  les 
efprits  qui  devraient  produire  la  dépuration  ,  font  appau¬ 
vris  &:  fans  vigueur,  il  peut  arriver  que  les  fievres  inter¬ 
mittentes  du  printemps  ,  quoiqu’on  ait  mis  en  ufage  toute 
forte  de  remedes ,  foient  aufii  longues  que  celles  d’automne. 
Mais  cela  ne  leur  eft  pas  ordinaire  ;  car  elles  fe  terminent 
d’elles  mêmes,  ou  bien  on  les  guérit  facilement  avec  peu 
de  remedes. 

19.  Les  fievres  intermittentes  d’automne  ne  font  pas  fi 
.traitables.  Il  faut  en  dire  maintenant  quelque  chofe.  Si  la 
conftitution  de  l’automne  eft  épidémique,  elles  ont  cou¬ 
tume  de  commencer  vers  le  milieu  du  mois  de  Juin  :  finon 
elles  attendent  le  mois  d’Août  &  le  commencement  de  Sep¬ 
tembre.  Elles  font  plus  rares  dans  les  mois  fuivants. 

Lorfqu’ii  en  furvient  un  grand  nombre  tout  à  la  fois  , 
on  pourra  obferverque  leurs  accès  viennent  le  plus  fou- 
vent  à  la  même  heure  du  jour,  &  qu’ils  avancent,  ou  retar¬ 
dent  précifément  de  la  même  façon.  Seulement  il  peut  ar¬ 
river  que  cet  ordre  foit  dérangé  dans  certains  fujets  par 
des  remedes  capables  d’avancer  ou  de  retarder  les  accès. 

zo.  Il  faut  encore  remarquer  que  dans  les  fievres  inter- 


(1)  Souvent  il  n’eft  point  néceffaire  de  faigner  du  tout  ;  néanmoins 
la  faignée  peut  être  utile  quand  la  fievte  intermittente  relîemble  clans 
fou  commencement  à  une  continue  ,  6c  qu’elle  eft  accompagnée  de 
grande  chaleur  ,  de  délire  ,  que  le  malade  eft  jeune,  d’un  tempéra¬ 
ment  fanguin  ,  &  accoutume  à  boire  beaucoup  de  vin  ;  mais  lorfque 
l’eftomac  eft  chargé  d’impuretés ,  que  le  malade  n’eft  pas  pléthorique  , 
la  faignée  eft  nuifîble  ,  parcequ’elle  empêcne  les  évacuations  faluraires 
qui  le  feroient  par  les  pores -,  ce  qui  rend  la  maladie  plus  longue 
plus  opiniâtre  ,  comme  l’expérience  le  prouve. 
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mittentes ,  fur  tout  les  épidémiques  d’automne  ,  il  n’efl 
pas  facile  de  bien  diftinguer  leur  type  les  premiers  jours  , 
parcequ’en  commençant ,  elles  font  accompagnées  d’une 
fievre  continue.  Il  n’eft  pas  facile  non  plus ,  durant  un  cer¬ 
tain  temps,  à  moins  que  d’y  apporter  une  grande  atten¬ 
tion,  d’apercevoir  autre  chofe  qu’une  diminution  de  la  fiè¬ 
vre,  laquelle  néanmoins  ,  au  bout  de  quelque  temps  ,  de¬ 
vient  parfaitement  intermittente  ,  ôc  prend  un  type  con¬ 
forme  à  la  faifon.  fl| 

zi.  Quant  au  type,  les  fievres  intermittentes  d’au¬ 
tomne  font  tierces  ou  quartes.  On  peut  dire  avec  raifon  , 
touchant  les  fievres  quartes,  qu’elles  font  un  vrai  produit 
d’automne.  Cependant  les  unes  &  les  autres  ont  tant  de 
rapport  enfemble  ,  que  fouvent  on  voit  une  tierce  devenir 
quarte  ,  ou  une  quarte  devenir  tierce  ,  au  moins  durant 
un  certain  temps  ,  &  reprendre  enfuite  fon  premier  type. 
Mais  les  tierces  du  printemps  ne  deviennent  jamais  quar¬ 
tes  ,  pareeque  ces  deux  fortes  de  fievres  font  entièrement 
différentes  les  unes  des  autres.  Au  refte ,  je  n’ai  jamais  vu 
de  fïevre  quotidienne  en  automne  ,  à  moins  qu’on  ne 
veuille  donner  improprement  ce  nom  à  une  double  tierce, 
ou  à  une  triple  quarte. 

u.  Voici  en  peu  de  mots  quelle  eft ,  félon  moi  ,  l’o¬ 
rigine  des  fievres  intermittentes  d’automne.  Au  commen¬ 
cement  de  l’année,  le  fang  vient  à  s’exalter,  &  à  mefurc 
que  l’année  avance,  il  s’exalte  de  plus  en  plus ,  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  arrivé  au  plus  haut  point  de  force  &  de  vigueur, 
lemblable  en  cela  aux  plantes  qui  augmentent  &  diminuent 
à  proportion  des  divers  temps  de  l’année.  Or  ,  comme-, 
dans  les  changements  qu’il  fubit ,  il  fuit  régulièrement  la 
différence  des  faifons,  il  ne  manque  pas  de  s’affoiblir  fur 
la  fin  de  l’année,  fur-tout  lorfque  des  caufes  particulières, 
telles  qu’une  perte  excefîive  de  fang,  du  froid  ,  des  ali¬ 
ments  groiïiers  ,  des  indigeftions,  des  bains  pris  mal  à 
propos ,  ôc  plufieurs  autres  chofes  contribuent  encore  à 
produire  ce  mauvais  effet. 

Le  fang  dans  cet  état  de  foiblelfe  fe  trouve  expofé  aux 
impreilions  morbifiques  que  peut  faire  fur  lui  toute  forte 
de  conftitution  de  l’air  ,  laquelle  en  ce  temps-là  eft  épidé¬ 
mique  pour  les  fievres  intermittentes  ;  de  là  l’ébullition 
qui  fe  fait  bientôt  après.  Et  côthme  le  fang  eft  quelquefois 
extrêmement  altéré  ,  la  fievre  qui  réfulte  de  cette  ébulli¬ 
tion  ,  eft  ordinairement  d’un  mauvais  caraftere ,  &  eft  ac-^ 
compagnie  de  fymptomes  très  dangereux.  Au  moins  fc 
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trouve-t-il  que  le  fang  dénué  de  la  plupart  de  Tes  efprits  , 
&  brûlé  par  les  chaleurs  de  l’été  précédent ,  ne  peut  avoir 
qu’une  ébullition  très  foible,  &  demande  un  temps  fort 
long  pour  fe  dépurer  (  0* 

2.3.  Maintenant,  fi  l’on  veut  connoître  la  difficulté 
qu’il  y  a  de  guérir  les  fîevres  intermittentes  d’automne  ,  il 
fautconfïdérer  ici  que  la  différence  entre  les  continues  &  les 
intermittentes  de  cette  faifon  ,  confifle  principalement  en 
ce  que  l’efl-'ervefcence  dans  les  continues  fe  fait  tout  de  fuite 
&  d’un  même  train  ,  au  lieu  que  dans  les  intermittentes  , 
elle  fe  fait  en  divers  temps  &  à  diverfes  reprifes.  Néan¬ 
moins,  dans  les  unes  &  dans  les  autres  ,  la  Nature  opéré 
la  fermentation  dans  l’efpace  de  trois  cents  trente-fix  heures 
ou  environ  :  car  ordinairement ,  il  faut  ce  temps-là ,  ni  plus 
ni  moins,  à  la  la  maffe  du  faug  pour  fe  dépurer ,  lorfqu’on 
abandonne  l’ouvrage  à  la  Nature  5  de  même  que  le  vin  , 
le  cidre  6c  la  biere  ont  befoin  chacun  d’un  certain  temps 
pour  leur  dépuration, 

24.  Or,  quoique  dans  les  fîevres  intermittentes,  par 
exemple  ,  dans  la  quarte  ,  le  fang  travaille  quelquefois 
pendant  fix  mois  à  fa  dépuration  ,  &  en  vient  enfin  à  bout  ; 
néanmoins  ,  fi  l’on  compte  bien  ,  il  11’y  emploie  pas  réel¬ 
lement  plus  de  temps  qu’il  ne  fait  d’ordinaire  dans  les  con¬ 
tinues  abandonnées  à  la  Nature  :  car  quatorze  jours  na¬ 
turels  font  trois  cents  trçnte-fix  heures.  Ainfi  ,  en  mettant 
cinq  heures  &  demie  pour  chaque  accès  des  fièvres  quartes, 
vous  aurez  dans  une  quarte  la  valeur  de  quatorze  jours, 
c’cft-à-dire  de  trois  cents  trente-fix  heures. 

Si  on  obje&e  qu’une  fievre  quarte  ,  par  exemple  (  ce 
qu’il  faut  entendre  également  des  autres  intermittentes  )  , 
dure  quelquefois  au-delà  de  fix  mois  ,  avant  que  d’achever 
fon  période  5  je  réponds  que  la  même  clicfe  arrive  affez 
fouvent  aux  fîevres  continues  de  cette  conftitution  ,  lef- 
quelles  durent  quelquefois  plus  de  quatorze  jours.  En  effet. 


(1)  Cette  explication  de  la  caufe  des  fîevres  intermittentes  d\i;i - 
tourne  n’eft-ni  claire  ni  fatisfailante.  Il  eft  étonnant  que  ce  grand 
homme  ,  qui  blâmoit  fi  hautement  les  hypothefes  &  les  fpécuîatior.s , 
ait  eifaye  néanmoins  fi  fouvent  çje  rai fonnêr  fur  cîes  matières  telle* 
ment  au  deflus  de  la  portée  des  efprits  les  plus  fubtiis  ,  qu’un  peu 
d’attention  doit  convaincre  de  l’impoffîbilité  d’arriver  là.  d  lins  à  un 
certain  degré  de  connoi  fiance  démonflrative.  D  ailleurs  n’efi  ce  pas 
fe  moquer  de  vouloir  approfondir  des  caufes  qui  ,  félon  toute appa* 
fencc  ,  demeureront  toujours  cachées ,  taudis  qu’on  néglige  les  eiîets 
qui  fculs  peuvent  être  de  quelque  utilité  î 
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dans  ces  deux  fortes  de  fîevres  ,  fi  on  a  foin  d’entreteniif 
l’effervefcence  ,  autrement  la  fermentation  dans  le  de¬ 
gré  de  force  &  l’ordre  convenable  ,  fur-tout  vers  la  fin 
de  la  maladie ,  la  dépuration  fe  fera  dans  l’efpace  de  temps 
que  j’ai  dit,  c’efb  à-dire  en  quatorze  jours  ,  ou  en  trois 
cents  trente-fix  heures. 

Mais  fi  alors  ,  je  veux  dire  Vers  le  déclin  de  la  fievre  , 
on  arrête  mal  à  propos  la  fermentation  par  l’ufage  des  re- 
medes  rafraîchifiants  ,  ondes  lavements,  il  n’eft  pas  éton¬ 
nant  que  les  fievres  tournent  en  longueur,  puifqu’on  a 
troublé  l’ordre  de  la  Nature  :  car  ,  de  cette  maniéré  ,  on 
aftoiblit  en  quelque  façon  le  refiort  du  fang  ,  enfuite  de 
quoi  il  ne  fauroit  opérer  la  dépuration.  Et  même  dans  les. 
corps  foibles  &  épuifés ,  il  eft  quelquefois  de  lui-même  in¬ 
capable  de  l’opérer  ,  &  a  befoin  pour  cela  du  fecours  des 
cordiaux  ,  afin  de  ranimer  la  Nature  languifiante. 

zf.  Mais  je  crois  devoir  remarquer  ici  que  ce  que  j’ai 
dit  plus  haut  touchant  la  durée  &  la  continuité  de  la  fer¬ 
mentation  ,  doit  s’entendre  feulement  de  ces  fievres  qui 
ont  acquis  un  caraéiere  fixe.  Car  il  faut  favoir  ,  &  je  ne 
l’ignore  pas  ,  qu’il  y  en  a  certaines,  foit  continues  ,  foit 
intermittentes,  dont  le  caraélere  eft  variable,  &.  qui, 
dans  leurs  fermentations  ,  ne  parviennent  point  au  terme 
ordinaire.  Telles  (ont  les  fievres  qui  viennent  quelque¬ 
fois  de  l’abus  des  fix  ehofes  non  naturelles  ;  favoir  les 
aliments  ,  la  boillon ,  l’air  &  autres  femblables  ;  car  ceux 
quf  font  attaqués  de  ces  fortes  de  fievres  ,  guérilfent  fou- 
vent  en  très  peu  de  temps.  La  même  chofe  arrive  aulfi  quel¬ 
quefois  aux  jeunes  gens  dont  le  fang  eft  pur  Sc  fort  fpiri- 
tueux  5  d’autant  que  leurs  fievres  étant  caufées  par  une 
matière  fpiritueufe  ,  volatile  &  très  fubtile  ,  elles  achè¬ 
vent  promptement  leur  fermentation  ,  &  dilparoilfent 
bientôt. 

z6.  Il  faut ,  pour  la  fermentation  ,  que  la  matière  qui 
doit  fermenter,  foit  que  ce  foit  du  fang,  ou  du  vin,  ou  quel¬ 
que  autre  liqueur  ,  ait  allez  d’épailfcur  &  de  vifeofité  pour 
embarrafier  &  retenir  les  éfprits ,  afin  qu’ils  puiffent  fe 
mouvoir  &  s’agiter  dans  la  malfe  de  la  liqueur  ,  de  la  même 
façon  à  peu  près  que  des'oifeaux  pris  dans  de  la  glu  ,  pu 
des  mouches  &  des  abeilles  prifes  dans  du  miel ,  peuvent 
bien  fe  remuer  &  fe  tourmenter ,  mais  non  pas  s’envoler. 
Toutefois  ,  pour  le  dire  en  partant ,  les  liqueurs  dont  j’ai 
fait  mention  ,  ne  doivent  pas  être  tellement  épailfes  , 
qu’elles  accablent  St  étouffent  les  çfprits, ,  jufqu’au  point 
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cTempêcher  tout  à  fait  leur  mouvement  (  1  ).  — - * 

27.  Je  ne  fais  fi  les  principes  que  j’établis  paroîtront  aux  Chap.  V 
autres  fondés  en  raifon.  Pour  moi ,  ils  me  paroiffent  tels  5  _  . 

ainli ,  on  n  aura  pas  lujet  d  etre  étonné  li  en  coniequence  jes  fièvres  in- 
je  ne  propofe  d’autre  méthode  pour  le  traitement  des  fievres  termittentes 
intermittentes  d’automne  ,  que  celle  qui  femble  devoir  d’automne, 
etre  employée  dans  les  continues  ,  pour  que  la  dépuration 
fe  falle  comme  il  faut.  Car  les  premières  ne  different  en 
rien  des  fécondés  ,  fi  on  regarde  le  moyen  dont  fe  fert  la 
Nature  pour  l’évacuation  de  la  matière  fébrile  ,  je  veux 
dire  la  fermentation  qui  s’acheve  dans  un  certain  efpace  de 
temps. 

Je  ne  difeonviens  pas  néanmoins  que  les  intermittentes 
ne  different  beaucoup  des  continues  ,  &  les  unes  des  au¬ 
tres,  par  rapport  à  leur  efpece  &  à  leur  nature.  Ainfi  ,  en 
obfervant  avec  foin  la  méthode  que  la  Nature  emploie 
d’ordinaire  pour  fe  débarraffer  de  la  maladie  ,  il  faut  fe 
régler  là-dellus  ,  afin  d’achever  la  fermentatioli  commen¬ 
cée  ,  &  de  rendre  par  ce  moyen  la  fanté’  au  malade  :  ou 
bien  en  découvrant  la  caufe  fpécifique  des  fievres  ,  il  fau¬ 
dra  les  combattre  par  des  remedes  efficaces  &  fpécifiques. 

Voilà  les  deux  points  fur  lefquels  on  doit  -prendre  fes  in¬ 
dications. 

z8.  J’ai  effayé-quelquefois  ces  deux  méthodes  avec  tout 
le  foin  &  l’attention  poffible  5  mais  je  n’ai  pas  encore  eu 
le  bonheur  de  pouvoir,  par  une  méthode  sûre  ,  guérir  les 
fievres  intermittentes  d’automne  ,  avant  qu’elles  aient 
achevé  leur  fermentation  ordinaire  5  quelque  fâcheux 
que  cela  foit  pour  les  malades  qui  fe  voient  obligés  ,  bon 
gré  malgré,  d’attendre  jufqu’à  ce  temps-là  leur  guéri- 
fon. 

Si  donc  il  fe  trouve  un  homme  qui ,  par  une  méthode 
sûre  ou  par  un  remede  fpécifique  ,  fâche  non  feulement 
arrêter  le  cours  des  fievres  intermittentes  dont  nous  par¬ 


ti)  Il  n’eft  pas  furprenant  que  nous  ayons  ici  un  détail  fi  imparfait 
des  choies  qui  font  néceilaires  pour  la  fermentation  ,  fi  l'on  conlï- 
dere  que  notre  Auteur  n  étoit  peut  être  pas  iort  habile  en  chyrnie,  & 
•que  de  Ion  temps  cet  art  fi  utile  étoit  encore  bien  éloigné  de  letat  fio- 
rillant  où  nous  le  voyons  aujourd’hui.  Ceux  qui  fouhaiteront  avoir 
une  explication  exa.de  de  la  fermentation  ,  pourront  confulter  la  Chy- 
mie  de  Boerhaave  ,  vol.  II  ,  eu  ils  trouveront  cette  matière  traitée 
nu  long  \  ou  bien  les  Leçons  chymiques  du  Do&eur  Shaw ,  qui  la 
uaite  avec  beaucoup  de  netteté  }  d’ordte  &  de  prêcifion. 


62. 


Fievre  intermittentes 
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Ions  ,  mais  encore  les  déraciner  entièrement;  jecrbiscef 
homme  obligé  par  toute  forte  de  raifons  ,  défaire  part  aui 
Public  d’un  fecret  fi  important  ;  8c  s’il  manque  à  cedevoir, 
j’ofe  dire  qu’il  ne, mérite  le  nom  ni  d’un  bon  citoyen,  ni 
d’un  homme  prudent.  Il  ne  convient  pas  à  un  bon  citoyen 
de  fe  réferver  par  un  motif  d’intérêt  la  connoiflance  d’une 
cliofe  h  avantagenle  à  tout  le  genre  humain  ;  ,8c  il  n'eft 
pas  d’un  homme  prudent  de  fe  priver  foi-même  des  béné¬ 
dictions  qu’il  pourroit  attendre  de  la  bonté  divine ,  en  con¬ 
tribuant  au  bien  public.  D’ailleurs  un  homme  de  bien 
fait  beaucoup  moins  de  cas  de  la  gloire  8c  des  richedesque 
de  la  vertu  &  de  la  fageffe. 

29.  Quelque  difficile  qu’il  foit  dé  guérir  furement  les 

f  C"itirn'p$£  r  .  1  •  1  .  <r>  .  > 

les  -r  atib  ^evrcs  lntermittentes  d  automne  ,  je  vais  neanmoins  pro- 
y  fout  dangeS  P°^er  ce  qui  m’a  paru  le  meilleur  pour  cela, 
reux.  °  De  fréquentes  obfervations  m’ont  appris  ,  il  y  a  long¬ 
temps  ,  qu’il  eft  extrêmement  dangereux  de  tenter  la  gue- 
rifon  de  ces  fîevres  par  les  purgatifs  (  à  moins  qu’on  ne  les 
emploie  de  la  maniéré  que  nous  dirons  enfuite  ) ,  8c  que 
la  faignée  y  eft  encore  plus  dangereufe  :  car,  lorfqu’on 
traite  les  fièvres  tierces  par  cette  derniere  méthode ,  Sc  prin¬ 
cipalement  lorfque  la  conftitution  régnante  eft  fort  épidé¬ 
mique  ,  fi  la  faignée  ne  les  emporte  pas  aufli-tôt  ,  on  ne 
pourra  en  venir  à  bout  qu’apres  bien  du  temps  ,  même 
dans  les  gens  les  plus  vigoureux  &c  du  meilleur  tempéra¬ 
ment.  Mais  les  perfonnes  âgées  ,  après  avoir  long-temps 
fouffert  ,  ne  manquent  pas  d’en  mourir  a  la  fin  ;  l’inflam¬ 
mation  des  amygdales  ,  de  laquelle  nous  avons  fait  men¬ 
tion  (  ï  ) ,  annonçant  affez  fouvent  que  la  mort  eft  proche. 
De  plus  ,  la  faignée  attire  d’avance  les  autres  fymptomes 
qui ,  comme  nous  avons  dit ,  accompagnent  les  fievres 
intermittentes  dans  leur  déclin  ,  ou  viennent  à  leur  fuite. 

Quant  aux  fievres  quartes  ,  la  faignée  y  convient  fi  peu, 
que  des  jeunes  gens  qui  ,  fans  cela ,  auroient  été  guéris 
dans  fix  mois  ,  relient  malades  une  fois  plus  long-temps  ; 
8c  que  des  vieillards  qui  auroient  pu  être  guéris  dans  un 
an  ,  fi  on  ne  les  eût  pas  faignés  ,  rifquent  de  garder  lent 
fièvre  au-delà  de  ce  terme  ,  8c  d’y  fuccomber  à  la  fin.  Ce 
que  je  dis  de  la  faignée  ,  convient  aulfi  à  la  purgation  , 
avec  cette  différence ,  que  la  purgation  n’eft  pas  fi  perni- 
cieufe,  à  moins  qu’elle  ne  foit  fouvent  réitérée  (2). 


(1)  Voyez  ci-deflus  ,  num.  11. 

(  2  )  La  faignée  eft  néanmoins  quelquefois  très  utile  ,  comiat 
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30.  Voici  la  façon  dont  je  traite  les  fievres  tierces  d’au¬ 
tomne  :  le  malade  étant  dans  fon  lit ,  &  bien  couvert ,  je 
îc  fais  fuer  en  lui  donnant ,  quatre  heures  avant  l’accès , 
du  petit-lait  dans  lequel  on  a  fait  bouillir  des  feuilles  de 
fauge  ;  dès  que  la  fueur  paroît ,  je  lui  fais  prendre  deux 
fcrupules  de  pilules  cochées  majeures  dans  une  once  de 
mixture  fuivante  : 

Prenez  eau-de-vie  ,  une  livre  ;  thériaque  %  trois  onces  ; 
fafran  ,  un  gros  :  mêle £  tout  cela  enjemble  pour  l’ufage  (1). 

Le  malade  ayant  pris  cela  ,  fe  tiendra  continuellement 
en  fueur,  jufqa’à  quelques  heures  au-delà  du  temps  auquel 
l'accès  devoit  venir ,  ayant  foin  de  ne  pas  laiffer  interrom¬ 
pre  la  fueur  par  les  évacuations  que  produira  le  purgatif. 

31.  Ce  remede  m’a  plus  fouvent  réufli  pour  la  guérifon 
des  fievres  tierces  ,  que  celui  qui  eft  communément  en 
ufage  ,  &  qui  tend  au  même  but,  je  veux  dire  la  décoc¬ 
tion  de  racines  de  gentiane  ,  de  fommités  de  petite  cen¬ 
taurée  ,  &c.  avec  un  peu  de  féné  &  d’ Agaric  :  car ,  comme 
mon  remede  excite  en  même  temps  les  fueurs  &  les  felles 
qui  font  deux  mouvements  contraires  ,  il  produit  le  même 
effet  que  le  remede  ordinaire  ,  qui  eft  d’arrêter  l’accès  3 
mais  il  l’arrête  plus  efficacement  &  avec  auffi  peu  de  dan¬ 
ger.  C’eft  par  cette  méthode  que  j’ai  guéri  beaucoup  dç 
fievres  tierces  d’automne  ,  &  je  n’en  ai  point  trouvé  de 
meilleure  pendant  les  années  dont  il  s’agit  (z). 


lorfque  l’on  juge  que  la  fievre  eft  oedafionnée  par  des  embarras  dans 
les  vifeeres  du  bas-ventre  *,  â  quoi  les  hypocondriaques ,  2c  ceux  qui 
ont  été  auparavant  affligés  d’hémorrhoïdes ,  font  fort  fujets.  Dans  la 
grodelle  des  femmes  ,  il  eft  absolument  néceftaire  de  faigner  ,  afin  de 
prévenir  la  fauffe  couche  que  pourroit  caufer  l’agitation  violente  que 
la  fievre  produit  dans  le  fang.  Une  feule  faignée  laite  à  propos  a  quei- 

3 uefois  coupé  pied  à  une  fievré  quarte  opiniâtre.  Pour  fe  bien  con- 
uire  dans  cette  matière  ,  il  faut  faire  attention  à  la  faifon  de  l’année  , 
au  degré  de  la  maladie  ,  à  la  force  du  fujet ,  à  l’état  des  fluides  6c  des 
folides ,  8c  à  d’autres  circonftances  importantes  qui  doivent  être  mû¬ 
rement  confidérées  6c  comparées. 

(1)  Il  y  a  lieu  de  craindre  plufieurs  inconvénients  de  I’ufage  d’un 
remede  fi  chaud,  dans  les  jeunes  gens  d’un  tempérament  fanguin.  Si  l’on 
juge  donc  la  fueur  néceflaire  ,  il  vaudra  mieux  donner  quelque  doux 
fudorifique,  en  faifant  boire  fouvent  de  l’infufion  de  thé,  de  fauge  , 
ou  autre  femblable. 

(1)  Cette  méthode  eft  impraticable  ,  fi  non  dans  des  tempéraments 
vigoureux  6c  phlegmatiques  5  car  dans  des  tempéraments  fanguins, 
fcibles  &  délicats  ?  il  feroic  très  dangereux  d’exciter  ainfi  deux  mou* 
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3  z.  Dans  la  double  tierce  qui  a  changé  de  type  ,  pâre<^ 
que  le  malade  a  été  affoibli  par  des  évacuations,  ou  de  quel¬ 
que  autre  maniéré  ,  il  faut  de  même  exciter  la  fûeur  qua¬ 
tre  heures  avant  l’accès,  fe  fervant  pour  cela  du  remede 
précédent ,  mais  dont  on  retranchera  les  pilules  cochées  , 
parccqu’elles  augmenteroient  encore  la  foibldfe  du  malade 
que  les  purgatifs  n’ont  déjà  que  trop  épuifé  ,  &  favorife-* 
roient  le  retour  de  la  fievre  que  les  purgatifs  ont  rendu  dou¬ 
ble  tierce.  Ou  bien  on  fe  fervira  de  quelque  autre  diapho¬ 
nique  plus  puidant  &  plus  efficace  ,  que  Ton  pourra  réi¬ 
térer  dans  l’accès  véritable  qui  viendra  immédiatement  en* 
fuite. 

Lorfque  les  accès  de  la  fievre  double  tierce  jettent  les  ma¬ 
lades  dans  une  extrême  foiblelle  ,  j’ordonne  l’éleétuaire 
fuivant  : 

Prenez  conferve  de  fleurs  de  bourrache  &  de  buglofe  ,  de 
chacune  une  once  y  conferve  de  romarin  ,  demi-once  ;  écorce 
de  citron  confie ,  noix  mufcade  confite  6’  thériaque ,  de  cha« 
cune  trois  gros  ;  confection  d’alkermes  deux  gros  :  rnêleç  tout 
cela  pour  un  éle  élu  aire  ,  dont  le  malade  prendra  de  la  grof - 
feur  d’une  noifette  matin  &Joir  9  buvant  pdr-deffus  fix  cuil¬ 
lerées  du  julep  fuivant. 

Prenez  eau  de  reine  des  prés ,  &  eau  thériacale  ,  de  cha¬ 
cune  trois  onces  j  Jyrop  d’œillets  9  une  once  :  mêle £  cela  en - 
(emble. 

Ou  bien  en  place  de  ce  julep  ,  je  donne  quelque  eau  épi¬ 
démique  plus  fimple  ,  &  adoucie  avec  du  fucre.  Je  défends 
les  lavements  ,  &  je  permets  les  bouillons  de  poulet ,  les 
décoélions  d'avoine,  &c. 

y  3 .  Quant  à  la  curation  des  fievres  quartes  ,  je  crois 
qu’il  n’eft  perfonne  médiocrement  verlé  dans  la  Médecine  i 
qui  ignore  combien  tous  les  remedes  que  l’on  à  découverts 
jufqu’ici  pour  la  guérifonde  ces  redoutables  maladies  ,  ont 
peu  réuffi  ,  à  l’exception  du  quinquina  ,  lequel  néamoins 
les  fufpend  plus  fouvent  qu’il  ne  les  détruit  :  car,  après 


vements  directement  contraires  j  &  c’eft  peut  être  à  caufe  de  cela  que 
cette  méthode  n’a  pas  beaucoup  éré  fuivie  jutqu’à  prêtent  malgré  la 
déférence  cxrraordinaire  que  l’on  a  eue  universellement  au  jugement 
de  notre  Auteur.  La  maniéré  dont  on  traite  aujourd’hui  les  fievres 
intermittentes ,  efi  fort  éloignée  de  la  fienne  j  niais  elle  elf  beaucoup 
plus  fure,  ôc  plus  douce. 

qu’elles 
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&u' elles  ont  celle  deux  ou  trois  femaines ,  &  donné  par  ce 
moyen  aux  Malades  abattus  le  temps  de  refpirer  ,  elles  rc*.  HAÎ‘ 
Commencent  avec  autant  de  fureur  que  jamais  5  &  toutes 
îes  fois  quon  revient  à  l’ufage  du  quinquina  ,  il  faut  d’or*- 
dinaire  bien  du  temps  pour  les  guérir.  Je  vais  néanmoins 
rapporter  ce  qui  m’eft  connu  fur  la  maniéré  d’employer  ce 

ïemede.  t 

34.  La  première  attention  qu’on  doit  avoir ,  c’en:  de  ne  Commcfit  iî 
pas  le  donner  trop  tôt,  c’eft-à-dire  avant  que  la  maladie  fautdonnerle 
fe  foit  un  peu  alfoiblie  d’elle-meine  ,  a  moins  que  la  grande  quinquina* 
foiblcfle  du  malade  n’oblige  d  y  avoir  recours  plutôt.  Car, 
il  on  ie  donne  de  trop  bonne  heure,  il  fera  peut-être  inu¬ 
tile  &  meme  dangereux  ,  pareequ’il  arrêtera  tout  à  coup 
le  mouvement  de  fermentation1  par  ou  le  fang  cherche  a  fe 
dépurer  (  i  ). 

La  fécondé  attention  eft  ne  point  diminuer  par  la  pur¬ 
gation  ,  &  encore  moins  par  la  faignée  ,  la  quantité  de 
la  matière  fébrile  ,  afin  que  le  quinquina  opéré  plus  li¬ 
brement  :  car  ,  comme  ces  deux  évacuations  dérangent  à 
un  certain  point  l’économie  animale  ,  les  accès  de  fievre 
reviendront  plus  promptement  &  plus  furement  ,  dès  que 
l’a&iondu  quinquina  aura  ceffé.  Il  me  paraît  aulïi  plus  à 
propos  ,  de  le  donner  peu  à  peu  &  afie£  loin  des  accès  quê 
de  vouloir  couper  pied  tout  d’un  coup  à  l’accès  qui  va  ve¬ 
nir  :  car  ,  de  cette  maniéré  ,  le  remede  a  plus  de  temps 
pour  agir  comme  il  faut ,  &  on  évite  le  danger  qu'il  y  a 
de  vouloir  arrêter  fubitement  &  hors  de  faifon  un  accès  qui 
commence  à  fe  manifefter. 

La  derniere  attention  eft  de  ferrer  les  prifes  du  quinqui¬ 
na  ,  afin  que  la  vertu  d’une  prife  11e  celle  pas  tout  à  fait  * 


(1)  Les  mauvais  effets  du  quinquina  donné  trop  tôt  dans  le  cas  pré- 
fent  ,  viennent  apparemment  de  la  qualité  aftringente  dont  il  eft  ma- 
nifeftement  doué  ,  6c  qui  empêche  la  matière  fébrile  de  s’évacuer ,  êc 
la  fixe  au*dedans  fur  quelque  partie  noble  ;  d’où  il  arrive  que  la 
fievre  intermittente  fe  change  en  continue  qui  eft  ordinairement  d’un 
mauvais  caraftere  ,  ou  qu’elle  dégénéré  en  quelque  maladie  chro¬ 
nique  opiniâtre,  comme  rhydropifie ,  la  confomption ,  la  dureté 
fquirrheufe  du  foie  ,  la  jauni  lie ,  la  cachexie  ,  6cc.  c’eft  pourquoi 
lorfqu’on  veut  donner  le  quinquina  dans  une  fievre  intermittente  , 
&  qu’on  ne  peut  pas  évacuer  auparavant  félon  le  befoin  ,  il  eft  beau¬ 
coup  plus  fût  d’attendre  ,  fi  la  maladie  le  permet ,  que  la  violence  de 
la  fievre  foie  diminuée  par  quelques  accès ,  6c  qu’une  portion  de  1* 
matière  morbifique  foie  évacuée  ;  ce  qui  s’accorde  en  partie  avec  le 
fentimenB  de  notre  Auteur  fur  cet  article. 


E 
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avant  qu’on  donne  la  fuivante.  Par  ce  moyen ,  on  déraci¬ 
nera  la  fievre,  &  le  malade  recouvrera  une  parfaite  fanté. 

3  Voilà  les  raifons  qui  me  font  préférer  ,  aux  autres 
méthodes  de  donner  le  quinquina  ,  celle  que  je  vais  expli¬ 
quer  :  # 

Prenez  une  once  de  quinquina  en.  poudre  ;  méle^-la  avec 
deux  onces  de  fyrop  de  rofes  rouges  ;  6*  le  malade  ,  chaque 
jour  quil  ny  a  point  de  véritable  accès ,  prendra  matin  &  foir 
la  quantité  d'une  grojfe  noix  mufcade  de  cet  opiat ,  jufqu’à 
ce  quil  n'en  rejle  plus .  On  réitérera  trois  autres  fois  le  meme 
remede ,  ayant  Join  de  mettre  toujours  entre  chaque  fois  l'in¬ 
tervalle  de  quinze  jours  (:). 


(i)  La  fimplicité  de  cet  éle&uaire  ne  doit  pas  le  faite  rejetter  , 
quoique  la  méthode  de  l’Auteur  ne  foit  peut-être  pas  fans  défaut  j 
c’eft  pourquoi  je  joindrai  ici  quelques  réglés  fondées  fur  l’expérience, 
ôc  quelques  précautions  touchant  la  maniéré  de  donner  le  quinquina. 

I.  La  réglé  générale  qui  défend  de  le  donner  tant  que  l’urine  de¬ 
meure  haute  en  couleur  ,0c  ne  laifTe  pas  tomber  un  fédiment  briqueté , 
peut  fouffrir  une  exception.  L’expérience  a  montré  que  fi  le  corps 
n’eft  pas  furchargé  de  fucs  viciés ,  fi  les  vifceres  font  en  bon  état ,  Ôc 
ne  préfenteut  aucun  figne  d’inflammation  interne  ,  on  peut  donner  le 
quinquina  avec  tout  le  fuccès  ôc  la  fureté  poffible  ,  même  aux  per- 
fonnes  âgées  ôc  aifoiblies  ,  ôc  aux  jeunes  gens  d’un  tempérament  vif 
St  fanguin  ,  pourvu  qu’on  ait  fait  précéder  les  évacuations  conve¬ 
nables. 

i.  Lorfque  la  chaleur  ôc  les  autres  fymptomes  qui  en  dépendent 
font  violents ,  on  mêle' utilement  le  nitre  avec  le  quinquina. 

3.  Si  ce  remede  lâche  le  ventre,  on  pourra  donner  du  laudanum 
liquide  après  chaque  dofe,  ou  le  former  enéle&uaireavec  fuffifante 
quantité  de  diafcordium. 

4.  On  peut  le  mêler  avec  différentes  drogues ,  &  l’adapter  par  ce 
moyen  à  toutes  les  complications  des  fievres  intermittentes. 

f .  On  doit  confulter  le  goût  du  malade  pat  rapport  au  choix  de  la 
forme  fous  laquelle  on  veut  le  donner  j  mais  quand  le  malade  peut 
le  prendre  en  fubflance ,  il  eff  ordinairement  plus  efficace  qu’en  dé- 
eo&ion ,  en  infufion  ,  en-teinture  ,  ou  en  extrait. 

6.  La  dofe  doit  être  modérée ,  mais  fouvent  réitérée. 

7.  Il  ne  faut  jamais  le  donner  immédiatement  avantd’accès,  ni 
dans  la  violence  ,  ou  le  déclin. 

5.  Pendant  l’ufage  du  quinquina ,  un  exercice  modéré  cft  très  utile  ; 
mais  il  faut  s’abffenir  de  tout  remede  qui  peut  agiter'  les  fluides  ôc 
déranger  la  circulation.  Pour  ce  qui  eft  des  préparations  efficaces  Ôc 
élégantes  de  ce  remede ,  on  peut  confulter  le  Dottcur  Saw  ,  Prafticc 
of  Phyfick  ,  vol.  1.  p .  140.  4 e.edit.  ÔC  Chemical  Leftures  ,  p.  aji. 

De  Gorter  dit  qu’un  homme  prit  un  jour  une  once  de  quinquina  à 
la  fois ,  fans  qu’il  en  arrivât  aucun  inconvénient  3  ôc  qu’au  contraire 
il  fut  entièrement  guéri  d’une  fievre  quarte.  Le  même  Auteur  ajoute 
qu’il  lait  d’autres  malades  qui  ont  pris  en  une  feule  fois  la  quantité 
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36.  On  pourra  peut-être  employer  le  quinquina  aulïi 
traitement  dans  les  flevres  tierces,  (dit  de  printemps,  foit 
d’automne  ,  que  dans  les  fievres  quartes.  Mais ,  à  parler 
vrai,  &  fans  vouloir  faire  une  vaine  oftentation  de  l’art,  fi  le 
malade  qui  eft  attaqué  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  fievres 
eft  un  enfant  ou  un  jeune  homme  ,  le  meilleur,  autant  que 
j’ai  pu  voir  jufqu’à  préfent ,  c’eft  de  ne  faire  abfolument 
aucun  remede  ,  Se  de  ne  point  faire  changer  d’air  ni  de 
régime  5  car  je  n’ai  jamais  obfervé  qu’elles  aient  eu  aucune 
mauvaife  fuite  ,  lorfqu’on  les  a  entièrement  abandonnées 
à  la  Nature.  C’eft  ce  qije  j’ai  fouvent  vu  avec  furprife, 
principalement  dans  des  enfants  ;  car  ,  après  que  le  fang 
s’étoit  dépuré,  la  fievre  s’évanouilloit  d’elle-même. 

Au  contraire ,  fi  on  fait  obferver  un  régime  trop  févere, 
ou  fi  on  purge  de  temps  en  temps ,  comme  il  eft  ordinaire  , 
fous  prétexte  de  diflïper  les  obftruétions ,  &  d’évacuer  les 
humeurs  qui  féjournent  dans  les  premières  voies  j  ou  bien 
fi  on  faigne  dans  une  conftitution  épidémique  ,  ce  qui  eft 
le  plus  nuiûble,  la  maladie  fera  fort  longue  ,  &,  durant 
ce  temps-là ,  les  malades  feront  expofés  à  mille  fymptomes 
très  dangereux. 

37.  Mais  ,  fi  les  gens  qui  ont  des  fievres  tierces  d’au¬ 
tomne  ,  ou  des  fievres  quartes ,  font  fort  âgés ,  ils  rif- 
quent  non  feulement  d’être  long  temps  malades  ,  mais  ils 
font  encore  en  grand  danger  de  mort.  C’eft  pourquoi,  fi 
le  Médecin  n’a  pu  dompter  la  fievre,  ni  par  le  quinquina  , 
ni  par  quelque  autre  méthode  que  ce  foit ,  il  faut  aumqins 
qu’il  aide  la  Nature  ,  &c  lui  fournilfe  les  fecours  dont  elle 
a  befoin  pour  achever  fon  ouvrage  :  car  ,  dans  les  corps 
épuifés  ,  fi  on  n’entretient  pas  la  fermentation  par  des 
cordiaux,  &  par  un  régime  fortifiant ,  comme  par  le  vin 
d’abfynthe  &  autres  chofes  femblables  ,  il  arrivera  imman¬ 
quablement  que  les  malades  feront  affaiblis  par  une  fuite 
d’accès  vagues  &  inutiles  5  ainfi  la  maladie  traînera  en 
longueur  ;  &  lorfqu’il  furviendra  quelque  accès  plus  vio¬ 
lent  ,  la  Nature  qui  fe  trouvera  languiffante  ,  ne  pourra 
arriver  au  temps  de  l’ébullition  ,  &  par  conféquentle  ma¬ 
lade  mourra  dans  le  frifion.  C’eft  à  quoi  font  fujets  les 
vieillards  qui  ont  été  affaiblis  par  une  longue  fuite  de  pur- 
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entière  de  ce  remede  qu’on  leur  avoit  ordonnée  ,  fans  que  cette  im¬ 
prudence  ait  eu  de  fâcheufes  fuites;  d’où  il  a  appris  que  c’eft  une 
chefs  inutile  d’être  fi  timide  à  déterminer  la  dofe  du  quinquina» 
Voyez  le  Med,  eomiiend  du  même  Auteur,  tom.  I.  p.  274. 
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?8  Fièvres  intermittentes 

gatifs  :  on  les  a  même  vus  quelquefois  être  enlevés  dan# 
le  friflon  des  premiers  accès  ,  au  lieu  qu’on  auroit  pu  ld$ 
conferver  du  moins  encore  quelque  temps ,  en  leur  don¬ 
nant  un  puiflant  cordial. 

$8.  Lorfque  le  temps  néeeflaire  pôür  la  dépuration  du 
fang  eft  pallë ,  ou  même  un  peu  auparavant,  il  faut  que 
les  malades  qui  font  d’un  âge  avancé  ,  changent  d’air  , 
foit  en  allant  dans  un  pays  plus  chaud  ,  ce  qui  feroit  le 
mieux  ,  foit  au  moins  en  quittant  l’endroit  où  ils  ont  été 
attaqués  la  première  fois  de  la  fievre.  On  ne  fauroit  dire 
combien  le  changement  d’air  eft  utile  pour  la  guérifon  par¬ 
faite  de  la  maladie.  Cependant  il  n’eft  pas  néeeflaire  de 
changer  d’air  avant  le  temps  que  nous  avons  dit ,  &  même 
cela  convient  moins  :  car  ,  quand  on  iroit  dans  le  pays  le 
plus  méridional  &  le  plus  chaud  ,  toujours  faut-il  que  le 
îang  ,  lorlqu’il  a  une  fois  commeilcé  à  fermenter  ,  achevé 
de  fe  dépurer.  Or  ,  on  ne  fauroit  attendre  cet  avantage 
d’un  nouvel  air,  à  moins  que  la  fermentation  ne  foit  déjà 
bien  avancée  ,  8c  par  conféquent  le  malade  en  état  de  re¬ 
couvrer  la  fanté. 

Le  vrai  temps  de  changer  d’air  eft  donc  lorfque  la  fievre 
eft  fur  le  point  de  finir.  Par  exemple,  dans  la  fievre  quarte 
qui  a  commencé  en  automne  ,  il  ne  faut  changer  d’air  que 
vers  le  commencement  de  Février  (  i  ). 

3  9.  Cependant ,  fi  le  malade  ne  peut ,  ou  ne  veut  pas  fe 
tranfporter  ailleurs  ,  il  faudra  lui  donner  en  ce  temps-là 
même  ,  quelque  remede  efficace  capable  d’aider  puiflam- 
ment  la  dépuration  languiflante  ,  &  de  l’achever ,  s’il  fe 
peut  ,  tout  d’un  coup.  Pour  cela  ,  je  confeillerois  de  faire 
prendre  ,  deux  heures  avant  l’accès  ,  un  gros  &  demi  d’é- 
leétuaire  d’œuf,  ou  de  thériaque  ,  diflous  dans  l’eau  de  vie 
commune. 

J’ai  employé  ce  remede  avec  fuccès  dans  le  déclin  de  ces 
maladies.  J’avoue  néanmoins  que  ,  fi  ,on  donne  trop  toc 
ces  fortes  de  remedes  échauffants  ,  ils  changent  la  fievre 
en  double  tierce,  ou  en  double  quarte,  ou  bien  en  continue, 
comme  Galien  l’a  déjà  remarqué. 

On  peut  en  agir  de  même  à  l’égard  des  jeunes  gens  ma- 


(i)  La  pratique  d’aujourd’hui  fournit  quantité  d’exemples  de  ma¬ 
lades  qui  ont  été  guéris  en  prenant  un  air  plus  chaud  ,  lorfque  tous 
les  autres  re  medes  avoient  été  inutiles  •,  mais  je  crois  qu’il  eft  mutile  , 
te  peut  être  dangereux ,  d’attendre  p«ur  cela  aulft  tard  que  notre  Au<> 
&pur  le  demande. 
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fades  ,  pourvu  qu’on  garde  certaines  précautions  :  mais  à 
l’égard  des  enfants,  cette  méthode  ne  convient  point  du 
tout  ;  &  même  j’ai  obfervé  ,  il  y  a  long-temps  ,  qu’elle 
rfieft  pas  fans  danger  (  i  ). 

40.  Avant  que  de  finir  la  matière  préfente  ,  il  eft  bon 
d’avertir  que  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  durée  des  fièvres, 
intermittentes  d’automne,  &  fur  le  temps  nécefiaire  pour 
la  dépuration  du  fang  ,  doit  s’entendre  uniquement  de  ce 
que  la  Nature  a  coutume  d  opérer ,  lorfqu’elle  eft  aidée  par 
les  remedes  ordinaires.  Car  je  n’ai  nullement  prétendu 
que  les  favants  &  habiles  Médecins  duflent  perdre  courage, 
&  défefpérer  de  trouver  d’autres  méthodes  plus  sûres,  ou 
des  remedes  plus  excellents  pour  la  $4  rifon  de  ces  mala¬ 
dies.  Je  fuis  fi  éloigné  de  penfer  de  la  forte ,  que  je  ne  dé- 
lefpere  pas  de  découvrir  moi-même  un  jour  une  celle  mé¬ 
thode  ,  ou  un  tel  remede. 

4 1 .  Quand  il  n’y  a  plus  de  fievre  ,  il  faut  purger  foi-, 
gneufementle  malade.  On  ne  fauroit  dire  combien  il  fur-, 
vient  de  maladies  après  les  fievres  d’automne,  pour  avoir 
négligé  la  purgation.  Je  fuis  furpris  que  les  Médecins  y 
faffent  fi  peu  d’attention,  &  n’en  avertilfent  point  ;  car  tou¬ 
tes  les  fois  que  j’ai  vu  des  gens  un  peu  avancés  en  âge , 
qui  ont  été  attaqués  de  quelqu’une  de  ces  fievres,  fans 
avoir  été  purgés  enfuite  ,  j’ai  pu  prédire  furement  qu’il 
leur  arriveroit  quelque  maladie  dangereufe  à  laquelle  ils 
ne  s’attendroient  pas  le  moins  du  monde  ,  fe  croyant  par¬ 
faitement  guéris. 

42.  Il  faut  néanmoins  prendre  garde  de  ne  purger  que 
quand  la  maladie  eft  entièrement  finie  ;  car  quoique  les 
premières  voies  femblent  en  quelque  façon  être  débar- 
raffées  par  là  des  impuretés  que  la  fievre  y  a  amaffées  ,  il 
s’y  en  trouvera  bientôt  de  nouvelles  ,  &  ell&s  feront  four¬ 
nies  par  la  fievre,  que  l’aêtion  du  purgatif  &  l’agitation 
des  humeurs  auront  rallumée.  Ainfi  tout  ce  qu’on  gagnera 
par  la  purgation ,  fera  de  rendre  la  maladie  plus  opi¬ 
niâtre. 


(1)  On  rraiteroic  peut  être  maintenant  d’imprudent ,  de  témérairg 
8c  d’empirique,  celui  qui  hafarderoit  un  fi  violent  fydorifique  finon 
en  des  cas  extraordinaires  j,  car  lorfque  le  ton  des  folides  eft  déjà  fort 
relâché  ,  &  les  fucs  fort  appauvris ,  il  y  a  lieu  de  craindre  qu'un  pa¬ 
reil  remede  ne  produife  de  funeftes  effets  }  mais  aujourd’hui  que  la 
Médecine  eft  fi  perfectionnée  ,  nous  ne  manquons  pas  heureufement 
de  remedes  plus  doux  &.  plus  efficaces  en  pareil  cas ,  8c  les  remede.^ 
violents  font  univerfellement  condamnés  èc  proferits. 
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C’eft  ce  que  nous  apprennent  chaque  jour  les  exemples 
des  malades  que  l’on  accable  de  purgatifs  ,  fuivant  les 
principes  de  cette  médecine  qui  croit  devoir  travailler  uni¬ 
quement  à  difliper  les  obftruétions,  &  à  évacuer  l’humeur 
mélancolique  qu’on  regarde  ordinairement  comme  la  pre¬ 
mière  fource  du  mal  :  car  il  m’eft  évident  que  ces  purga¬ 
tifs  réitérés  ,  quelque  quantité  d’humeur  qu’ils  puilfent 
évacuer  ,  rendent  la  fievre  plus  enracinée  &  plus  rébelle 
que  lî  elle  n’avoit  point  été  irritée. 

43.  Ainfi  pour  purger ,  j’attends  non  feulement  qu’il 
n’y  ait  plus  d’accès  fenfible  ,  mais  encore  qu’il  ne  relie 
pas  la  moindre  altération  les  jours  que  l’accès  auroit  dû 
venir,  &  outre  cela  qu’il  fe,  loir  écoulé  un  mois.  Alors  je 
donne  une  potion  lénitive  ordinaire  ,  que  je  réitéré  une 
fois  la  femaine  pendant  les  deux  eu  -rois  mois  fuivants  ; 
&  chaque  fois  ,  lorfque  l’aclion  du  purgatif  eft  finie  ,  je 
fais  prendre  à  l’heure  du  fommeil  un  remede  calmant  , 
afin  de  couper  pied  à  un  nouvel  accès  qui  >  fans  cela  ,  re- 
viendroit  peut-être  à  l’occafion  du  trouble  que  les  plus 
doux  purgatifs  excitent  dans  les  humeurs  (1). 

44.  La  raifon  pour  laquelle  je  mets  l’intervalle  d’une 
femaine  entre  chaque  purgation,  c’eft  afin  de  prévenir 
les  rechutes  qui  arrivent  aifément  par  l’agitation  trop 
fréquente  du  fang  &c  des  humeurs  (z).  Mais  lorfqu’il  n’y 


(1)  L’Auteur  avertit  judicieufement  de  ne  pas  purger  trop  tôt  , 
crainte  de  caufer  une  rechute  j  mais  il  n’eft  pas  toujours  néceftaire  , 
&  quelquefois  même  il  eft  nuifible  de  purger  j  &  quoiqu’il  puifle  y 
avoir  des  cas  de  le  faire  utilement  deux  ou  trois  fois  ,  il  eft  rare 
néanmoins  que  des  purgatifs  long-temps  continués  ne  foient  perni¬ 
cieux  ;  ainfi  on  ne  doit  pas  regarder  comme  une  réglé  générale  ce  que 
dit  ici  notre  Auteur. 

(1)  L’hydropifie  eft  caufée  par  la  purgation  fréquente  ,  fur  tout 
dans  la  fievre  quarte  ,  St  les  purgatifs  ne  font  que  l’augmenter.  Cette 
forte  d’hydropifie  entretient  la  fievre  intermittente,  ou  la  change  en 
continue  d’un  mauvais  cara&ere  ;  mais  en  fortifiant  le  corps  par  des 
aftringents ,  par  des  remedes  chauds ,  des  ftomachiques  ôc  antifeor- 
butiques  ,  l’eau  épanchée  s’évacue  d’elle-même. 

Lorfque  la  fievre  intermittente  eft  guérie  ,  il  11e  refte  rien  à  faire  , 
finon  que  le  malade  doit  continuer  de  prendre  chaque  jour  pendant 
un  mois  un  demi-gros  de  quinquina  ,  ou  bien  une  once  dans  l’efpare 
de  quinze  jours  après  la  ceuation  de  la  fievre  ,  6c  de  cette  maniéré  il 
n’y  aura  point  de  rechute  à  craindre.  Si  l’on  donne  un  vomitif  ou  un 
purgatifaulfi-tôt  après  la  guérifon  ,  la  fievre  revient  aifément  ",  mais 
comme  alors  le  malade  a  ordinairement  grand  appétit ,  il  faut  avoir 
foin  de  ne  pas  furcharger  l’eftomac.  De  Gorcer  ,  Med.  comptnd . 
tom.  I  p.  1  $1.  174. 
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a  plus  à  craindre  de  rechute  ,  on  peut  fouvent  mettre  en 
ufage  l’aposême  qui  fuit. 

Prene £  rapontic .  ,*  racines  d'afperge  ,  de 

houx  ,  pcrfil  &  de  polypode  de  chêne ,  de  chacune  une 
once  ;  éccrces  moyennes  de  frêne  &  de  tamarifc  ,  de  chacune 
demi-once  ;  feuilles  d' digremoine,  de  cétcrac  &’  de  capillaire, 
de  chacune  une  poignée  ;  féné  mondé  &  arrofé  de  trois  onces 
de  vin  blanc  ,  demi-once  ;  épithyme  ,  demi-once  ;  trochif- 
ques  d’ agaric  T  deux  gros  ;  graine  de  fenouil ,  quatre  f cra¬ 
pules.  Faites  bouillir  tout  cela  dans  Juffifante  quantité  d'eau 
de  fontaine  ,jufqu’ à  la  réduction  d'une  livre  &  demie.  Ajou¬ 
te. 1  fur  la  fin  trois  onces  de  fuc  d'orange.  Coule ç  la  liqueur  , 
&  dijfolve^-y  fyrop  de  chicorée  compofè  de  rhubarbe ,  & 
fyrop  magifiral  pour  la  mélancholie  ,  de  chacun  une  once  & 
demie.  F 'aires-un  aposême ,  dont  le  malade  prendra  demi- 
livre  le  matin  pendant  trois  jours.  On  réitérera  ce  remede  tou¬ 
tes  les  fois  qu  il  fera  befoin. 

4j.  Quant  aux  fymptomes  qui  accompagnent  quelque¬ 
fois  les  fievres  intermittentes  dans  leur  déclin ,  il  faut  ob- 
férver  que  ceux  des  fievres  de  printemps  font  en  très  petit 
nombre  en  comparaifon  de  ceux  des  fievres  d’automne.  La 
raifon  de  cela  eft  que  les  fievres  de  printemps  ne  font  pas 
fi  longues ,  &  d’ailleurs  ne  font  pas  caufées  par  des  hu¬ 
meurs  fi  groflieres,  ni  fi  malignes. 

4 6.  Le  principal  fymptome  dont  nous  parlerons,  c’eft 

X hy dropifie ,  qui  d’abord  fait  enfler  les  jambes ,  &  enfuite 
le  ventre.  Elle  vient  de  ce  que  le  fang  a  perdu  une  grande 
quantité  d’efprits  animaux  par  les  fermentations  fréquen¬ 
tes  que  lui  a  caufé  la  longueur  de  la  maladie,  fur-tout  dans 
les  perfonnes  déjà  avancées  en  âge.  Cette  difette  d’efprits 
animaux  fait  que  le  fang  ne  peut  plus  aflimiler  les  fucs 
que  lui  fournillent  les  aliments.  Ces  fucs  encore  cruds  & 
indigeftes  fe  dépofent  fur  les  jambes  ,  &  quand  elles  font 
diftendues  &  ne  peuvent  plus  en  recevoir,  ils  s’épanchent 
dans  le  ventre  ,  ce  qui  forme  une  vrare  hydropifie.  Il  eft 
rare  quelle  attaque  les  jeunes  gens  ,  à  moins  qu’elle  ne 
foit  produite  par  des  purgations  fouvent  réitérées  durant 
le  cours  de  la  fievre.  l 

47.  L’hydropifie  qui  vient  de  la  caufe  rapportée  ci-de¬ 
vant  ,  fe  guérit  aifément  par  les  apéritifs  de  les  purgatifs, 
lorfqu’elle  eft  nouvelle.  Je  ne  fuis  pas  meme  fâché  quand 
les  malades  en  font  attaqués ,  pareeque  cela  me  donne 
efpérance  de  leur  guérifon.  En  effet ,  j’en  ai  guéri  parfai- 
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tement  quelques-uns  par  l’ufage  de  l’apofême  précédent  ^ 
fans  y  ajouter  même  aucun  des  remedes  qui  font  plus  ap-* 
propriés  à  l’hydropifie. 

J’ai  obfervé  néanmoins  que  T  hydropi  fie  qui  eft  venue 
d’une  fîevre  intermittente  ,  ne  peut  fe  guérir  par  des  pur¬ 
gatifs  ,  tandis  que  cette  fievre  dure  :  car  la  fîevre  ne  fera  par 
ce  moyen  que  s’enraciner  davantage  ,  &  l’hydropifie  ne 
ceflera  point.  Aînfî  il  faut  attendre  qu’il  n’y  ait  plus  de  fiè¬ 
vre,  &  alors  on  pourra  attaquer  avec  fuccès  l’hydro¬ 
pifie  (i). 

48.  Mais  fi  ce  fymptome  eft  d’une  telle  violence,  qu’on 
ne  juge  pas  devoir  attendre,  pour  le  traiter,  que  la  ceffation 
de  la  fievre  permette  l’ufage  des  purgatifs ,  il  faut  alors 
attaquer  la  fievre  par  les  infufions  de  racines  de  raifort  fau- 
Vage ,  de  Jomrnités  d’abfynthe  &  de  petite  centaurée  ,  de 
baies  de  genievre ,  de  cendre  de  Genêt ,  &c.  faites  dans  du 
vin  j  lefquelies  non  feulement  diffiperont  I’hydropifie  , 
en  rétablifTant  les  forces  épuifées  du  fan  g ,  mais  encore 
aideront  fort  à  propos  la  nature  à  triompher  de  la  mala¬ 
die. 

49.  Les  enfants  deviennent  quelquefois  étiques  après  les 
fievres  d’automne  ,  foit  continues  ,  foit  intermittentes. 
Leur  ventre  s’enfie  &  fe  durcit  ;  fouvent  la  toux  &  les  au¬ 
tres  fymptomes  de  la  phthifie  furviennent ,  &  reffemblent 
entièrement  au  rachitis.  Voici  comment  je  confeille  de  trai¬ 
ter  cette  maladie. 

On  préparera  la  potion  purgative  que  j’ai  ordonnée 
pour  être  prife  à  la  fin  des  fievres  continues  (i).  On  en 
donnera  à  l’enfant  une  ou  deux  cuillerées,  plus  ou  moins 
fuivant  l’âge,  le  matin,  pendant  neuf  jours,  1  ai  fiant ,  s’il 
«fl  befoin,  un  ou  deux  joursd’intervalle.  Il  faudra  tellement 
régler  la  purgation  ,  foit  en  augmentant,  foit  en  dimi¬ 
nuant  la  dofe  du  remede ,  qu’il  n’y  ait  pas  plus  de  cinq  ou 
fix  felles  chaque  jour. 

Quand  on  aura  achevé  de  purger ,  on  lui  oindra  durant 
quelques  jours  tout  le  ventre  avec  un  Uniment  apéritif, 
^’ai  coutume  de  me  fervir  du  fuivant  : 

Prene £  huiles  de  lis  &  de  tamarïfc ,  de  chacune  deux 

■: .  ■  . . . 

'  1  v  w  ;  '  '  V  "  \  •£  y  J  , 

(1)  Dans  ce  ças-Ia  l’eau  s’eft  fouyent  évacuée  d’elle  même  en  peu  da 
?emps  par  les  conduits  de  l’urine  ,  fans  le  fecours  d’aucyn  remçdç-ç 
f)e  Gorter  ,  Med.  compend.  tom.  j.  p.  i  y£, 

Ypps  1,  Chap.  4.  mtm.  5 y. 
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vnces  ;  fucs  de  racines  de  bryone  &  d’ache  ,  de  chacun  une 
once.  Faites  bouillir  jufqu'a  ce  que  les  fucs  J oient  confumés . 
ajoute £  onguent  de  guimauve ,  &  beurre  frais  ,  de  chacun 
une  once  ;  gomme  ammoniaque  diffame  dans  le  vinaigre ,  de¬ 
mi-once  y  czVc  jaune  ,  ce  ^zz77 c/z  faut.  Faites-un  Uniment . 

J’ai  guéri  par  cette  méthode  quantité  d’enfants  qui 
avoient  même  un  véritable  rachitis. 

Cependant  il  faut  avoir  grand  foin ,  comme  nous  en 
avons  déjà  averti  (  1  ),  de  ne  pas  purger  avant  que  la  fîevre 
ait  entièrement  ceifé.  Il  eft  vrai  que  la  purgation  pourra 
évacuer  quelque  partie  de  l’humeur  peccante  qui  s’effc 
amaflée  dans  les  premières  voies.  Mais  la  fîevre  en  four¬ 
nira  bientôt  de  nouvelle ,  qui  non  feulement  rendra  la 
purgation  inutile ,  mais  prolongera  encore  la  maladie  , 
par  les  raifons  que  nous  avons  alléguées  auparavant. 

5-0.  Une  chofe  qui  mérite  d’être  remarquée  ,  c’eft  que 
quand  des  enfants  ont  eu  long  temps  les  fievres  d’au- 
tomne  ,  il  n’y  a  aucune  efpérance  de  les  en  délivrer,  juf- 
qu’à  ce  que  la  région  de  l’abdomen,  fur-tcut  vers  la  rate, 
ait  commencé  de  fe  durcir  &  defe  tuméfier  :  car  à  mefure 
que  ce  fymptome  vient ,  lafievre  s’en  va  ;  &  il  n’eft  peut- 
être  pas  de  meilleur  ligne  pour  connoître  qu’elle  finira 
bientôt  ,  que  lorfqu’on  le  voit  venir.  Il  en  eft  de  même 
des  enflures  de  jambes  qu’on  voit  quelquefois  dans  les 
adultes. 

y  1.  La  tumeur  du  ventre ,  qurarrive  aux  enfants  après 
ces  fievres,  dans  les  années  jpïe  la  conftitution  de  l’air 
produit  des  fievres  internaiïtentes  épidémiques  ,  fe  fait 
fentiraux  doigts  ,  comme  fi  les  vifeeres  contenoient  quel» 
que  matière  skirrheufe  ;  au  lieu  que  la  tumeur  du  ventre 
qui  arrive  les  autres  années  ,  quoique  par  la  même  caufe  , 
fe  fait  fentir  au  toucher,  comme  fi  les  hypocondrcs  étoient 
Amplement  difte^dus  par  des  vents.  Voilà  pourquoi  leç 
vrais  rachitis  fontrar.es  ,  excepté  dans  les  années  où  les 
fievres  intermittentes^ïd’automne  ont  le  deflus  3  ce  qui  mé¬ 
rite  attention. 

yi .  La  douleur  &  l’inflammation  des  amygdales,  après  les 
fievres  continues  ou  intermittentes,  avec  difficulté  d’avaler 
au  commencement ,  &  enfuite  enrouement  ,  yeux  creux  , 
&  face  hippocratique ,  annoncent  une  mort  certaine  ,  & 
ne  laifTent  pas  la  moindre  efpérance  de  guérifon.  J’ai  ob- 
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fervé  que  ce  funefte  fymptome  étoit  produit  le  plus  fou- 
vent  par  des  évacuations  trop  abondantes  dans  des  fujets 
que  la  violence  de  la  maladie  a  déjà  prefque  épuifés ,  &  par 
la  longue  durée  de  lafievre. 

55.  Il  y  a  beaucoup  d’autres  accidents  qui  arrivent  à  la 
fuite  des  fievres  intermittentes ,  foit  pareequ’on  n’a  point 
purgé  du  tout ,  foit  pareequ’on  n'a  pas  bien  purgé.  Je  les 
pallerai  maintenant  fous  filence  ,  d’autant  que  la  maniéré 
de  les  traiter  eft  prefque  la  même  ,  c’eft-à-dire  qu’il  faut 
purger  les  recréments  qu’a  lailTés  la  fermentation  précé¬ 
dente  ,  &  qui  occafionnent  ces  fortes  d’accidents.  Mais  je 
ne  faurois  m’empêcher  de  parler  ici  d’un  fymptome  im¬ 
portant  qui ,  bien  loin  de  céder  aux  purgatifs  &  aux  autres 
évacuants ,  pas  même  à  la  faignée  ,  devient  au  contraire 
plus  violent  par  ces  remedes.  C’eft  une  forte  de  manie  par¬ 
ticulière  ,  laquelle  vient  quelquefois  après  les  fievres  inter¬ 
mittentes  qui  ont  duré  fort  long-temps  ,  &.  fur-tout  après 
les  fievres  quartes.  Elle  ne  cede  point  à  la  méthode  ordi¬ 
naire,  8c  après  qu’on  a  mis  en  œuvre  de  fortes  évacua¬ 
tions  ,  on  a  le  chagrin  de  la  voir  dégénérer  en  une  folie 
qui  ne  fe  termine  qu’avec  la  vie. 

74.  J’ai  fouvent  été  furpris  de  ce  que  les  auteurs  n’en 
difent  rien  du  tout ,  quoique  je  l’aie  vue  arriver  alfez  fou- 
vent.  Les  autres  efpeces  de  manie  fe  guérilfent  ordinaire¬ 
ment  par  des  évacuations  abondantes  ,  par  la  faignée,  &  la 
purgation  ;  au  lieu  que  celle-ci  réfifte  à  tous  ces  remedes  ÿ 
&  même  lorfque  le  malade  eft  fur  le  point  d’être  guéri , 
fi  on  lui  donne  feulement  un  lavement  avec  le  lait  8c  le 
fucre,  le  mal  revient  auftitôt.  Si  on  s’obftine  à  le  combat¬ 
tre  par  des  purgatifs  réitérées  &  par  la  faignée  ,  on  pourra 
bien  diminuer  fa  violence ,  mais  le  malade  tombera  certai¬ 
nement  dans  une  folie  incurable. 

Cela  ne  furprendra  pas  fi  l’on  fait  attention  que  l’au¬ 
tre  efpece  de  manie  eft  produite  par  un  fang  trop  exalté 
&  trop  vif  î  au  lieu  que  celle  dont  il  s’agit  ,  vient  de  la 
foiblefte  du  fang ,  &  pour  ainfi  dire ,  de  fon  évaporation  , 
caufée  par  la  longue  fermentation  que  lafievre  a  excitée, 
en  conféquence  de  laquelle  évaporation  lesefprits  font  en¬ 
tièrement  incapables  des  fondions  auimales. 

55.  Voici  comment  je  traite  cette  manie.  Je  donne  au 
malade  trois  fois  le  jour  une  bonne  dofe  de  quelque  puifi- 
fant  cordial  ,  tel  que  la  thériaque  (  1)  ,  Uéleftuaire  d’œuf , 


(j)  La  thériaque  eft  à  la  vé.qjé  un  éle&uaire  chaud  >  mais  jç  doute 
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/u  poudre  de  la  Comtejfe  de  Kent ,  A*  poudre  de  Walter  Rau - 
gleigh  ,  ou  quclqu’autre  femblable  dans  l'eau  épidémique , 
/Vjü  tnériacale. ,  ou  quelqu’autre  eau  cordiale.  On  peut 
aufli  donner  des  cordiaux  fous  quelqu’autre  forme  que  ce 
Toit.  Durant  ce  temps-là  il  faut  nourrir  modérément  le 
malade ,  mais  la  nourriture  doit  être  fucculente  ,  &  il 
doit  boire  de  bon  vin  ,  ne  point  fortir  de  la  maifon ,  Sc 
demeurer  long-temps  au  lit.  En  gardant  ce  régime ,  le  ven¬ 
tre  fera  reflerré,  &  cela  pourroit  faire  craindre  que  l’nfage 
desremedes  chauds  ne  produisît  lafievre  ;  mais  cette  crainte 
cft  fans  fondement,  pareeque  les  efprits  qui  ont  été  pref- 
que  épuifés  par  la  maladie  précédente  ,  ne  fauroient  plus 
en  caufer  une  nouvelle. 

Au  bout  de  quelques  femaines  le  malade  fera  mieux  : 
alors  on  peut  omettre  les  cordiaux  pendant  quelques  jours; 
mais  la  nourriture  doit  toujours  être  propre  à  rétablir  les 
forces  ;  &  après  un  court  intervalle,  il  faut  en  revenir  aux 
cordiaux,  &  les  continuer  jufqu’à  parfaite  guérifon. 

56.  Cette  méthode  a  quelquefois  réudî  pour  guérir  la 
manie  qui  n’eft  pas  une  fuite  dçs  fïevres  intermittentes  , 
lavoir  dans  des  fujets  foibles  Si  d’un  tempéramment  froid. 
L’année  derniere  je  fus  mandé  à  Salisbury,  pour  traiter 
conjointement  avec  le  Dodeur  Thomas  ,  favant  &  ha¬ 
bile  Médecin ,  &  mon  intime  ami ,  une  femme  de  condi¬ 
tion  qui  avoit  l’efpritfort  dérangé. 

Nous  employâmes  les  remedes  dont  j’ai  parlé  ,  quoi¬ 
qu’elle  fût  groiïe  en  ce  temps-là  *  &  elle  revint  entière¬ 
ment  dans  ion  bon  fens. 

57.  Mais  la  manie  ordinaire  qui  arrive  à  des  gens  vi¬ 

goureux  fans  qu’il  y  ait  eu  de  fievre  auparavant ,  eft  d’une 
autre  nature  ;  par  conféquent  elle  doit  être  traitée  d’une 
maniéré  bien  différente  ,  &  les  évacuations  y  font  nécef- 
faires  :  ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  ne  faille  y  employer 
auffi  les  remedes  qui  fortifient  le  cerveau  &  les  efprits  ani¬ 
maux.  Or  quoique  ce  ne  foit  pas  ici  le  lieu  d’expliquer  la 
curation  de  cette  maladie,  je  veux  bien  néanmoins  le  faire 
en  paffant ,  afin  d’empêcher  que  la  reffemblance  de  ces 
deux  efpeces  de  manie  ne  jette  dans  l’erreur.  > 

58.  Dans  les  perfonnes  jeunes  &  d’un  tempéramment 


Elle  réufïït 
dans  une  au¬ 
tre  force  de 
manie. 


Manie  ordi¬ 
naire  ;  com¬ 
ment  doit 
être  traitée. 


que  dans  le  cas  dont  il  s’agit  elle  mérite  le  nom  de  cordial  ,  pareeque 
i’opimn  qu’elle  contient  doit  plus  relâcher  &  affoiblir  >  que  les  autres 
ingrédients  ne  fortifient  &  ne  raniment  - 


$ECT.  I. 


lîe&uaire 

Cordial. 


7<?  Fievres  intermittente# 

fanguin  ,  on  tirera  deux  on  trois  fois  huit  ou  neuf  once# 
de  lan  g  au  bras,  1  aidant  trois  jours  d’intervalle  entre  cha¬ 
que  faignée  :  puis  on  faignera  une  fois  à  la  jugulaire.  Un 
plus  grand  nombre  de  faignées  rendraient  plutôt  le  ma¬ 
lade  fou  ,  qu’elles  ne  le  guériraient  (  i  ). 

Il  faut  en  fuite  lui  faire  ufer  des  pilules  de  duobus  ,  dont 
il  prendra  un  demi-gros  ,  ou  deux  fcrupules  ,  fuivant 
qu’elles  opéreront ,  &  cela  une  fois  la  femaine  ,  &  un 
jour  réglé  ;  en  forte  que  s’il  a  commencé,  par  exemple  , 
le  lundi  l’ufage  des  pilules  ,  il  les  prenne  chaque  femaine, 
précifément  le  même  jour,  &  non  pas  plus  fouvent ,  con¬ 
tinuant  ainli  pendant  long-temps  ,  jufqu’à  ce  qu’il  foie 
parfaitement  guéri. 

Par  cette  méthode  les  humeurs  qui  avoient  coutume  de 
fe  porter  ail  cerveau  &  de  le  troubler  ,  recevront  une 
autre  détermination,  &  s’évacueront  infenüblement  par 
en  bas. 

j?.  Les  jours  exempts  de  purgation  ,  le  malade  ufera 
pendant  tout  le  traitement  de  l’éleéluaire  fuivant ,  ou  de 
quelqu’ autre  remede  qui  ait  la  même  vertu. 

Prenez  conferve  d’abCynthe  romaine  ,  conferve  de  roma¬ 
rin  ,  &  thériaque  ,  de  chacune ,  une  once  •  conferve  d’ écorce 


(1)  Cette  réglé  pour  la  faignée  eft  trop  limitée.  On  doit  faignerpîus 
ou  moins ,  fuivant  l’exigence  des  cas  &  les  çirconftances  de  la  mala¬ 
dies.  Le  genre  de  manie  qui  eft  ici  décrie  ,  fe  guérit  rarement,  fur* 
tout  dans  les  perfonnes  jeunes  ôc  fanguines,  fans  faigner  beaucoup 
plus  fouvent  6c  plus  copieufement que  ne  l’ordonne  notre  Auteur,  en 
y  joignant  de  puiftants  vomitifs  réitérés  fuivant  le  befoin  ,  6c  le  bain 
d’eau  froide.  L’Auteur  ne  fait  point  mention  de  ces  deux  derniers 
fecouts.  Le  Doéteur  Kinneir  recommande  le  camphre  en  grande  dofe  , 
favoir  ,  jufqu’à  un  demi  gros  dans  les  manies  furieufes ,  êc  il  dit 
l’avoir  éprouvé  avec  fuccès.  Voyez  Abridg.  of  trie  Phyf  Tranfaft. 
publié  en  1734.  On  peut  employer  quelquefois  utilement  de  puiftants 
narcotiques  après  des  évacuations  convenables. 

Hoffmann  recommande  le  boih  chaud  dans  la  manie  ,  dans  les 
termes  fuivants.  Ce  n’eft  pas  par  le  raifonnement  ,  dit-il  ,  mais  enfuite 
4’une  longue  expérience  ,  que  nous  vantons  l’excellence  de  ce  re¬ 
mede  dans  ces  cas  là;  car  nous  avons  vu  plulîeurs  mélancolies  invé¬ 
térées  ,  8c  plulïeurs  manies  heureufement  guéries  par  ce  moyen, 
après  les  faignées  6c  l’ufage  des  remedes  délayants  6c  nitreux.  J’ai  re¬ 
commandé  cette  méthode  à  pluficurs  Médecins  étrangers  qui  , 
comme  moi ,  s’en  font  très  bien  trouvés  ;  c’eft  pourquoi  ie  me  fuis 
fouvent  étonné  qu’el'e  fut  ff  négligée  de  notre  temps ,  quoique  dès  les 
premiers  temps  on  l’ait  employée  pour  la  même  maladie  ,  en  forte 
que  les  anciens  Médecins  y  cotnptoient  entièrement.  Voyez  Nouvelles 
expériences  t  &c.  fur  les  eaux  minérales  ,  par  Frid.  Hofowinc 
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ctorange  ,  angélique  cor. fite  ,  6*  *oix  mufcade  confite  ,  de 
tkacune  demi  once  $  fiyrop  d'œillets ,  ce  qu’il  en  faut.  Fai- 
tes-un  élefluaire  ,  ûo/zr  le  malade  prendra  la  grojficui  d  une 
noix  mufcade  deux  fois  le  jour  ,  buvant  par  cejfus  un  petit 
coup  de  vin  de  Canarie  ,  oit  l'on  aura  fait  injufer  froidement 
des  fie  ur s  de  primevere. 

60.  La  fievre continue  &  les  fievres  intermittentes,  que 
j’ai  décrites  ci-deffus  ,  furent  prefque  les  feules  maladies 
épidémiques  qui  parurent  durant  la  conftitution  des  an¬ 
nées  i  66  i,  1661,  1663  &  1 664.  Je  ne  faurois  dire  pen¬ 
dant  combien  d’années  auparavant  elles  avoient  été  les 
principales.  Ce  que  je  fais  certainement ,  c’eft  que  depuis 
l’an  1664  jufqu’en  ï  677,  elles  furent  extrêmement  rares  à 
Londres. 

61.  J’aurois  dû  parler  auffi  des  petites  véroles  qui  fur- 
venoient  alors  ,  &  marquer  leur  nature  par  rapport  à  la 
conftitution  régnante  :  car,  comme  je  lai  déjà  remar¬ 
qué  (1),  elles  font  très  différentes  ,  fuivant  les  diver- 
fes  conftitutions  qui  les  produifent.  Mais  ne  les  ayant 
pas  examinées  en  ce  temps-là  avec  affez  de  foin  ,  je 
les  paffe  fous  fïlence  ,  me  contentant  de  remarquer 
une  chofe  qui  leur  étoit  particulière  ,  c’eft  que  dans 
ces  années  là  elles  étoient  en  très  grand  nombre  dès  le 
commencement  de  Mai,  &  qu’elles  difparoifîoient  à  l’arri¬ 
vée  des  maladies  épidémiques  d’automne,  favoir  de  la  fiè¬ 
vre  continue  &  des  fievres  intermittentes.  On  voyoit  le 
plus  fouvent  des  puftules  ,  de  petites  follettes  qui  reffem- 
bloient  à  des  têtes  d’épingles.  Lorfque  la  petite  vérole  étoit 
diferete  ,  le  plus  grand  danger  étoit  le  huitième  jour  :  alors 
la  fueur  ou  la  moiteur  qui  avoit  duré  jufques-là  ,  s’arrê- 
toit  tout  d’un  coup  ,  &  la  peau  devenoit  feche,  fans  que 
les  meilleurs  cordiaux  puffent  rappeller  la  fueur.  Laphré- 
néfîe  furvenoit  avec  beaucoup  d'agitation  ,  de  douleur  8c 
d’inquiétude 3  le  malade  urinoit  fouvent,  mais  en  petite 
quantité  ,  8c  après  les  plus  belles  apparences  de  guérifon  , 
il  mouroit  dans  peu  d’heures. 


Chap.  Va 


Particulari¬ 
tés  touchant 
les  petites  vé¬ 
roles  de  cette 
conllitutioa. 


(O  Voyez  Seft.  1,  Chap,  1,  num.  iz.  16. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Conjlitution  épidémique  des  années  166$  & 

1 666  à  Londres . 

I.  A  près  un  hiver  très  froid  &  une  gelée  feche  ,  qui 
dura  fans  interruption  jufqu’au  printemps  ,  le  dégel  étant 
venu  tout  d’un  coup  à  la  fin  du  mois  de  Mars  ,  c’eft-à-dire 
au  commencement  de  l’année  1 66$,  fuivant  la  maniéré 
de  compter  des  Anglois ,  on  vit  aum-tôt  des  péripneumo- 
nies ,  des  pleuréfies ,  des  efquinancies  ,  5c  d’autres  mala¬ 
dies  inflammatoires  faire  de  grands  ravages.  Il  parut  aufli 
alors  une  fièvres  continue  épidémique ,  très  différente  des 
fievres  continues  qui  avoient  régné  dans  la  conftitution 
précédente  ;  au  lieu  qu’on  ne  voit  prefqu’aucune  de  ces 
dernieres  dans  le  temps  dont  il  s’agit  maintenant.  Cette 
fievre  continue  épidémique  étoit  accompagnée  d’une  plus 
violente  douleur  de  tête  que  les  fievres  des  années  précé¬ 
dentes  ,  &  de  plus  grandes  envies  de  vomir. 

Dans  la  plupart  des  malades ,  la  diarrhée  <que  nous 
avons  dit  auparavant  pouvoir  être  prévenue  par  un  vomi¬ 
tif,  étoit  ici  produite  par  le  même  remede,  &  néanmoins 
les  envies  de  vomir  ne  ceffoient  point.  La  peau  étoit  feche, 
comme  dans  les  fievres  de  la  conftitution  précédente.  Ce¬ 
pendant  on  pouvoit  exciter  la  fueur ,  &  le  meilleur  moyen 
pour  cela  étoit  la  faignée.  Dès  que  la  fueur  paroifloit , 
les  fymptomes  étoient  moins  violents.  On  pouvoit  faire 
fuer  dans  tous  les  temps  de  la  maladie  ;  au  lieu  que  dans 
la  fievre  des  années  précédentes ,  il  étoit  dangereux  de 
l’entreprendre  avant  le  treizième  &  le  quatorzième  jour  de 
la  maladie  ;  encore  avoit-on  bien  de  la  peine  à  en  venir  à 
bout.  Le  fang  étoit  fouvent  de  même  couleur  que  celui  des 
pleurétiques  &  des  gens  attaqués  de  rhumatifme ,  excepté 
que  la  partie  gélatineufe  n’étoit  pas  fi  blanche.  Voilà  quels 
étoient  d’abord  les  fymptomes  qui  diftinguoient  cette 
maladie. 

i.  L’année  avançant ,  la  pefte  furvint ,  avec  un  grand 
nombre  de  fes  fymptomes  pathognomoniques,  favoir  les 
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charbons ,  les  bubons ,  &c.  Elle  augmenta  de  jour  en 
jour,  &  vers  l’équinoxe  d’automne,  elle  fe  trouva  dans 
fa  plus  grande  force;  car  elle  enleva  alors  dans  une  feule 
femaine  environ  huit  mille  âmes  ;  quoique  les  deux  tiers 
au  moins  des  habitants  fe  fulfent  retirés  à  la  campa¬ 
gne  pour  éviter  la  contagion.  Depuis  ce  temps-là  elle  di¬ 
minua  ,  &  aux  approches  de  l’hiver,  elle  difparut  pref- 
qu’entiérement  ;  car  durant  toute  cette  fai  fon  jufqu’au  com¬ 
mencement  du  printemps  fuivant,  elle  attaqua  feulement 
quelques  perfonnes  par-ci  ,  par-là  ;  Sc  le  printemps  étant 
venu  ,  elle  ceffa  tout-à-fait.  Mais  la  fievre  fubfifta  toute 
l’année  fuivante  ,  &  même  jufqu’au  commencement  du 
printemps  de  l’an  1667,  quoiqu’elle  ne  fût  pas  fi  épi¬ 
démique.  Je  vais  traiter  maintenant  de  ces  deux  mala¬ 
dies. 


CHAPITRE  II. 

Fievre  pefiilentielle  &  pejle  des  années  \66$ 

&  1666 • 

1.  J’ai  remarqué  plus  haut,  qu’il  y  a  certaines  fïevres 
que  l’on  met  ordinairement  au  nombre  des  fïevres  mali¬ 
gnes  (1)  quoique  la  violence  de  leurs  fymptomes  ,  qui 
donne  lieu  à  cette  idée,  ne  vienne  d’aucune  malignité  , 
mais  de  la  mauvaife  façon  dont  elles  ont  été  traitées  : 
car  quand  on  ne  fait  pas  allez  d’attention  aux  moyens 
dont  fe  fert  la  nature  dans  le  defTein  qu’elle  a  de  terminer 
la  maladie  ,  &  qu’on  emploie  mai  à  propos  une  autre  mé¬ 
thode  ,  on  trouble  l’économie  animale ,  on  bouleverfe 
tout ,  &  on  change  entièrement  la  face  de  la  maladie  qui, 
n’étant  plus  la  même  ,  devient  beaucoup  plus  fâcheufe  , 
&  fe  trouve  accompagnée  d’un  grand  nombre  de  fympto- 
•  mes  étrangers. 

La  fievre  maligne  n’eft  pas  une  maladie  commune  (a) , 


(1)  Voyez  Sett.  1.  Chap.  1.  num.  13. 

(i)  Les  ignorants  fe  trompent  Couvent  en  imaginant  une  certaine 
malignité  dans  les  maladies ,  ôc  cela  vient  fort  Couvent  faute  d'avoir 
fuffifamment  examiné  les  caufes  antécédentes ,  &  d’avoir  fait  attention 
aux  fymptomes,  5c  à  la  totalité  de  la  maladie  ;  d’où  s'enfuivent  de 
grandes  bévues  dans  la  pratique.  On  ne  convient  pas  uniyerfellemenc 
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elle  eft  tout-à-fait  différente  des  autres  efpeces  de  fievre$ 
qui  ,  à  raifon  de  l’irrégularité  de  leurs  fymptomes ,  por¬ 
tent  le  nom  de  malignes.  Mais  elle  eft  de  la  même  efpece 
que  la  pefte,  &:  n’en  différé  que  patceque  Ton  degré  de  vio¬ 
lence  eft  moindre.  C’eft  pourquoi  j’expliquerai  dans  le 
ïïiême  chapitre  l’origine  &  la  curation  de  ces  deux  mala¬ 
dies. 

V  Qu’il  y  ait  dans  l’air  un  certaine  température  ou  dif- 
pofîtion  qui  ,  en  divers  temps  ,  produit  différentes  mala¬ 
dies,  c’eft  de  quoi  on  ne  fauroit  douter,  fi.  l’on  fait  atten¬ 
tion  que  la  même  màladie  attaque  en  certains  temps  une 
infinité  de  gens ,  &  devient  épidémique  $  au  lieu  qu’en 
d’autres  temps  ,  elle  n’en  attaque  qu’un  fort  petit  nombre. 
La  chofe  eft  évidente  touchant  la  petite  vérole  ,  &  fur- 
tout  touchant  la  pefte,  qui  fait  la  matière  de  ce  cha¬ 
pitre. 

$.  Mais  quelle  eft  cette  difpofition  morbifique  de 
l’air  ,  &  quelle  en  eft  la  nature  ?  C’eft  ce  que  nous  igno¬ 
rons  abfolument  ,  de  même  que  plu  heurs  autres  chofes 
fur  lefquelles  de  prétendus  Philofophes  ,  également  or¬ 
gueilleux  &  infenfés,  débitent  mille  niaiferies  (1).  Cepen¬ 
dant  nous  avons  de  grandes  aélions  de  grâces  à  rendre  à 
la  bonté  &  à  la  miféricorde  divine  ,  de  ce  qu’elle  a  voulu 


de  ce  qu’on  doit  entendre  par  le  terme  de-malignité  ;  mais  il  eft:  diffi¬ 
cile  de  s’en  former  une  idée  allez  claire  8c  allez  jufte  pour  en  faire  une 
application  fûre  à  certaines  fïevres ,  8c  pour  autorifer  la  méthode  cura¬ 
tive  qui  eft:  fondée  là  deffus.  Les  fievres  qu’on  appelle  ordinairement 
malignes ,  étant  examinées  félon  leurs  fymptomes  ,  paroiflent  venir 
d’une  coagulation  ,  ou  d’une  dillolution  des  fluides ,  8c  par  confé- 
quent  elles  demandent  un  traitement  différent ,  les  remedes  volatils 
8c  atténuants  étant  propres  dans  les  premières ,  8c  les  acides  modérés , 
les  émulfîons  rafraîchill’antes ,  les  aglutinants  ,  comme  la  gelée  de 
corne  de  cerf ,  8cc.#dans  les  fécondés  ;  5c  comme  ces  fortes  de  remedes 
agiffenc  par  des  qualités'  manifeftes  ,  on  peut  raifonnablement  en 
conclure  que  les  fïevres  viennent  aulîi  de  caufes  manifelles  ,  en  forte 
que  l’idée  d’une  malignité  prétendue  tombe  d  elle-même.  Les  fïevres 
qu’on  eftime  véritablement  malignes  dcpdhdent  de  quelques  qualités 
particulières  8c  contagicufes  de  l’air  ,  lefquelles  ne  peuvent  peut-être 
pas  fe  connoître  par  les  Cens ,  ou  bien  d’aliments  corrompus  8c  pourris , 
de  la  morfure  des  animaux  venimeux,  8cc.  mais  ces  caufes  ne  font  pas 
à  beaucoup  près  fi  communes  que  l’on  croit  ordinairement. 

(1)  Il  y  a  beaucoup  de  phénomènes  qui  furpaflent  la  petitefte  de 
notre  intelligence  ,  8c  qu  on  ne  doit  pas  cependant  rr.éprifer  ;  mais 
quand  on  11e  lauroit  connoître  par  le  raisonnement  la  nature  d’une 
jeaufe  ,  on  doit  toujours  en  remarquer  foigneufement  l’effet  fenfible  , 
îifin  de  tirer  de  là  des  réglés  fûtes  de  pratique. 
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ïï  PESTE  DES  ANNÉES  8ï 

*jüe  les  conftitutions  de  l’air  qui  produifent  la  pefte^  c’efl-  rr - — ” 

à-dire  la  plus  terrible  &  la  plus  pernicieufc  de  toutes  les  Chap.  U» 

maladies ,  arrivaient  beaucoup  plus  rarement  que  celles 

qui  caufent  d’autres  maladies  moins  funeftes.  De  là  vient 

qu’en  Angleterre  il  n’y  a  guere  plus  fouvent  de  pelle  que 

tous  les  trente  ou  quarante  ans  ,  du  moins  de  pelle  qui 

{bit  iurieufe ,  8c  qui  falTe  des  ravages  extraordinaires  (  i). 

Les  maladies  contagieufes  qu’on  voit  de  côté  &  d’autre 
pendant  quelques  années  après  une  pelle  confidérable ,  8c 
qui  diminuent  &  difparoilîent  inlenlîblement  ,  doivent 
être  attribuées  à  une  difpofition  pelliientielle  de  l’air,  la¬ 
quelle  fubliile  encore  en  partie,  8c  n’a  pas  été  entièrement 
changée  en  une  difpolïtion  plus  falutaire.  Il  faut  les  re¬ 
garder  comme  des  reliquatsde  la  pelle  qui  a  précédé.  De¬ 
là  vient  auilî  que  les  fievres  qui  régnent  un  ou  deux  ans 
après  une  grande  pelle ,  font  ordinairement  pelliientiei- 
Jes  ;  8c  quoiqu’elles  n’aient  pas  certaines  marques  d’une 
véritable  pelle ,  elles  en  ont  néanmoins  le  plus  fouvent 
la  nature  &  le  caraélere,  8c  doivent  être  traitées  de  la 
même  façon  ,  comme  nous  le  montrerons  plus  bas. 

4.  Mais  outre  cette  conllitution  de  l’air ,  qui  ell  en  Caufes  qui 
quelque  maniéré  une  caufe  générale,  il  faut  encore  une  produifent I4 
caufe  particulière ,  c’ell-à-dire  un  miafme ou  virus,  qui  foit  Pe^e* 
communiqué  par  quelque  corps  pefliféré,  8c  qui  foit  reçu, 
ou  immédiatement  8c  par  une  communication  perfonnelle, 
ou  médiatement  8c  par  un  foyer  ;  8c  lî  cela  arrive  pen¬ 
dant  la  conllitution  de  l’air  dont  nous  avons  parlé  (z)  , 
une  petite  étincelle  produit  bientôt  un  horrible  incendie  : 

&  la  pelle  ,  en  mettant  une  infinité  de  gens  au  tombeau  , 
corrompt  l’air  dans  tout  le  pays  ou  elle  régné,  8c  le  rend 
contagieux  ,  tant  par  la  refpiration  des  malades  ,  que  par 
les  cadavres  des  morts  -,  en  lotte  que  pour  la  multiplication 
de  cette  affreufe  maladie,  il  n’ell  plus  befoin  alors  d’un 
foyer  ,  ou  d’une  communication  perfonnelle  }  mais  que 
tout  homme,  quelque  foin  qu’il  ait  defe  tenir  éloigné  des 
pelliférés  ,  peut  aifément  prendre  la  pelle  par  le  moyen  de 


(1)  C’ell  une  opinion  commune  S c  répandue  par  des  Auteurs  d’un 
grand  nom  ,  que  la  pelle  vient  d’ordinaire  en  Angleterre  une  lois 
dans  trente  ou  quaranre  ans  :  mais  c’eft  une  pure  imagination  qui 
n’ell  fondée  ,  ni  fut  la  railon,  ni  fur  l’expérience  ,  8c  nf  doit  rien  taire 
craindre  de  pareil.  Voyez  un  difeours  fur  la  contagion  pcjlilentielle  , 
par  le  Dotteur  Mead, 
ii)  Voyez  numru 


1 


Sect.  II. 


In  quel  tems 
clic  commen¬ 
ce  ,  Sc  fa  du- 

fée. 


ïlflct  des  vî- 
eillitudcs  des 
faifons  fur  la 
fcflc. 


Air  peOilen- 
tîel  incapable 
de  lui-même 
de  cauler  la 
pelle. 


îz  Fievre  restilentiells 

l’air  qu’il  refpire  ,  pourvu  que  les  humeurs  de  Ton  corps  fé 
trouvent  difpofées  a  recevoir  la  vapeur  contagieufe. 

j.  Quand  cette  maladie  n’eft  que  fporadique  ,  elle  at¬ 
taque  indifiéremment  en  toute  faifon  un  petit  nombre  de 
gens  auxquels  elle  fe  communique.  Mais  quand  la  confti- 
tution  de  l’air  efb  outre  ceia épidémique  ,  la  maladie  com¬ 
mence  entre  le  printemps  &  l’été  ,  qui  elt  le  temps  de 
l’année  le  plus  propre  à  produire  une  maladie  dont  l’e£- 
fence  conlifte  principalement  dans  l’inflammation  des  hu¬ 
meurs,  comme  nous  le  montrerons  enfuite.  Au  relie  la  pelle 
a  Ton  accrciflement  &  Ton  déclin,  de  même  que  les  autres 
chofes  naturelles.  Elle  commence  dans  le  temps  que  nous 
avons  dit  ;  elle  fe  fortifie  a  mefure  que  1  année  s’avance  ; 
&  die  diminue  vers  le  déclin  de  l’anhée,  jufqu’à  ce  qu’en- 
fin  le  froid  de  l’hiver  caufe  à  l’air  une  difpolition  qui  eft 
contraire  à  la  maladie. 

6.  Si  les  viciflfitudes  des  faifons  n’influoient  en  rient 
fur  la  pelle,  &  que  le  virus  peftiientiel  fe  tranfmît  perpé¬ 
tuellement  d’une  perfonne  a  l’autre  ,  fans  pouvoir  être 
détruit  par  aucun  changement  de  l’air  ,  il  ariveroit  nécef- 
fairement,  que  quand  ce  virus  auroit  une  fois  pénétré  dans 
une  ville  confidérable  ,  il  enleveroit  tous  les  habitants  les 
uns  après  les  autres  ,  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  reliât  aucun. 
Cependant  en  a  vu  le  contraire  ;  puifque  le  nombre  de 
ceux  qui  moururent  de  la  contagion  dans  une  feule  fe- 
maine  du  mois  d’Aout ,  montoir  à  plulieurs  milliers,  & 
que  fur  la  fin  de  Novembre  il  mouroit  très  peu  de  monde, 
&  prefque  perfonne.  J’avoue  néanmoins  que  la  pelle  peut 
commencer  en  d’autres  temps  de  l’année ,  fuivant  le  té¬ 
moignage  de  quelques  Auteurs,  qui  difent  que  cela  eft 
arrivé  :  mais  la  chofe  fe  voit  rarement,  &  alors  la  conta¬ 
gion  n’eft  pas  fort  violente. 

7.  D’un  autre  côté,  j’ai  de  grands  foupçons  que  la  difpo- 
lîtion  de  l’air  ,  quelque  pelliientielle  qu’elle  foit ,  eft  inca¬ 
pable  d’elle-même  de  caufer  la  pelle  5  &  que  cette  maladie 
fiibiîftant  toujours  en  quelque  endroit  ,  ou  par  un  fo/er  , 
ou  par  fa  communication  avec  quelque  pelliféré  ,  elle  eft 
apportée  des  lieux  infeélés  dans  les  autres  ,  où  elle  ne  de¬ 
vient  épidémique  qu’au  moyen  d’une  certaine  difpoùtion 
de  l’air  qui  la  favorife.  Sans  cela  je  ne  comprends  pas 
comment  il  peuc  fe  faire  que ,  dans  un  même  pays,  une 
ville  efb  affligée  de  la  pelle  ,  qui  y  fait  de  grands  ravages  , 
tandis  qu’une  autre  ville  peu  éloignée  de  la  première  , 
s’en  garantit  abfolument ,  en  s’interdifant  tout  commerce 


SSÏ3S? 


CHAÎ, 
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&vec  la  ville  peftiférée.  C’cft  ainfi  cjuc  par  les  foins  &  là 
prudence  du  grand  Duc  deToicane,  la  pelce  qui  ravageoit, 
il  y  a  peu  d’années,  prcfque  toute  l’itaiie,  ne  pénétra 
point  du  tout  dans  la  Tolcane. 

8.  La  maladie  commence  prefque  toujours  par  un  frif-  symptômes 
fon  ,  de  même  que  les  accès  des  fievres  intermittentes  ;  en-  de  la  pefte. 
fuite  des  vomillements  énormes  ,  une  douleur  vers  la  ré¬ 
gion  du  cœur  ,  comme  (i  elle  étoit  ferrée  par  un  preifoir  ,  % 

une  fievre- ardente  accompagnée  de  fes  fymptomes  ordi¬ 
naires,  tourmentent  fans  cédé  les  malades,  jufqu’à  ce  que 
la  mort  vienne  terminer  leurs  fouffrances  ,  ou  qu’un  bu¬ 
bon  ou  une  parotide  ,  venant  heureufement  à  paraître,  les 
mette  hors  de  danger  ,  en  attirant  au  dehors  la  matière 
morbifique. 

Il  eftrare  que  la  pefte  attaque  fans  fievre,  &  qu’elle  tue 
tout  à  coup  ;  auquel  cas  il  parolt ,  même  lorfque  les  gens 
font  encore  fur  pied,  des  taches  de  pourpre  qui  annoncent 
une  mort  prochaine.  Mais  cela  n’arrive  guère  que  dans  le 
commencement  d’une  pefte  extrêmement  funefte  ,  ce  qui 
eft  digne  de  remarque  ;  &  jamais  on  ne  l’a  obfervé  dans 
le  déclin  de  la  contagion  ,  ou  dans  les  années  qu’elle  n’eft 
pas  épidémique. 

Quelquefois  aufii  les  bubons,  ouïes  parotides ,  femani- 
feftent  fans  quil  y  ait  auparavant  ni  fievre  ,  ni  aucun  fâ¬ 
cheux  fymptome.  Je  crois  cependant  qu’il  y  a  toujours  eii 
un  petit  fri fion ,  quoiqu’il  n’ait  pas  été  fenfible:  ceux  à 
qui  cela  arrive  peuvent  aller  librement  par-tout ,  &  s’ac¬ 
quitter  de  toutes  leurs  fonctions  ordinaires,  comme  les 
gens  qui  fe  portent  bien ,  fans  être  obligés  de  garder  au¬ 
cun  régime.  '  . 

9.  Au  refte  je  n’entrêprends  pas  de  déterminer  précifé-  Etfence  dé 
ment  en  quoi  confifte  effentiellement  la  pefte  (1).  Les  pefte  6c 

1  1  1  r  a  r  •  rc  1  autres  mala» 

gens  de  bon  lens  trouveront  peut-etre  qu  il  leroit  auüi  ab-  incJK 

furde  à  quelqu’un  de  me  demander  ce  qui  conftitue  for-  plicable. 
jnellement  telle  ou  telle  efpece  de  maladie  ,  qu’il  le  ferait 
à  moi  de  faire  la  même  queftion  à  cet  homme ,  au  fujet 


(1)  îl  eft  absolument  impoflîble  de  déterminer  à  priori  la  nature 
fpécifique  du  miafme  peftilentiel ,  en  quoi  confifte  l'elîence  de  la 
pefte  ,  d'aurant  que  ce  ■raiafme  ne  tombe  pas  fous  les  feus  \  ainft 
tome  la  connoiftance  que  nous  en  pouvons  avoir  vient  uniquement 
de  fes  effets  ,  lefquels  donnent  lieu  de  croire  qu’il  ell  en  partie  d’une 
nature  putride  ,  fu'.fureufe  6c  fermentative  ,  Ôe  en  partie  d'une  nature 
uès  acte  2c  très  cauftique  ,  mais  plus  alcaline  qu’acide. 

F  ij 


Fievre 


PESTILENTIEL!.! 


segt.  ir. 


£n  quoi  con¬ 
cile  la  pelle. 


Pourquoi 
«île  tue  en 
(^eu  de  temps. 


du  cheval  par  exemple  ,  entre  les  animaux  ,  ou  au  fujeff 
de  la  bétoine  entre  les  plantes.  La  nature  produit  toute* 
chofes  par  des  loix  invariables,  mais  avec  un  art  qui  n’efV 
connu  que  d’elle  feule  ;  &  elle  couvre  d’épaiffes  ténèbres 
les  effences  de  fes  productions  ,  &  les  formes  qui  confli- 
tuuent  leurs  différences.  Audi  chaque  efpece  de  maladie, 
de  même  que  chaque  efpece  d’animal  ou  de  plante  ,  a  des 
propriétés  confiantes  qui  ne  conviennent  qu’à  elle-même 
feule,  qui  coulent  de  (on  eifence,  &  qui  en  font  infépara- 
hles.  Et  qu’on  ne  me  demande  pas  comment  on  pourra  gué¬ 
rir  les  maladies  ,  tandis  qu’on  ignore  leurs  caufes  :  car  ce 
n’efl  pas  par  la  connoidance  des  caufes  qu’on  guérit  les 
maladies,  mais  par  la  connoidance  d’une  méthode conve-» 
nable  èc  confirmée  par  l’expérience. 

io.  Mais  pour  revenir  à  notre  ;fuj  et,  comme  nous  avons 
coutume  de  déduire  l’origine  de  toutes  les  maladies  fîmi- 
laires  ,  du  vice  des  premières  ou  des  fécondés  qualités  , 
qui  efl  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  dans  une  fi  grande 
obfcurité  ,  je  fuis  à  porté  de  croire  que  la  pefle  efl  une  fiè¬ 
vre  d’un  genre  particulier  (  i  ) ,  &  qui  vient  d’une  inflam- 
mation  des  particules  les  plus  fpiritueufes  du  fang  ,  lef- 
quelles,  à  raifon  de  leur  ténuité  ,  femblent  être  fort  pro¬ 
portionnées  à  la  nature  très  fubtile  de  cette  maladie. 

Si  donc  le  virus  peflilentiel  fe  trouve  au  plus  haut  point 
de  fubtilité  où  il  piaffe  être,  comme  on  voit  dans  le  com- 


y>  (i)  La  pelle,  ou  la  lîevre  peflilentielîe  ,  efc  définie  par  Hoff- 
35  manu  ,  la  plus  aiguë  de  toures  les  fièvres ,  qui  vient  d’un  miafme  , 
3>  ou  virus  conragieux  apporté  ordinairement  despaysdu  Levant,  8c 
33  qui  efl  mortelle  ,  à  moins  que  le  virus  ne  l'oit  promptement  poulie 
33  en  dehors  par  la  force  des  mouvements  vitaux ,  au  moyen  des 
33  bubons  ou  des  charbons  33. 

Elle  difïere  des  autres  fievres  malignes  ,  contagieufes  Se  exanthéma¬ 
tiques  par  les  particularités  fuivantes.  i°.  Elle  c/l  la  plus  aiguë  de 
toutes  les  fievres ,  8c  quelquefois  fe  trouve  mortelle  dès  le  premier 
ou  le  fécond  jour.  z°.  Dans  notre  climat  elle  n’eft  ,  ni  épidémique  , 
ni  fporadique  ,  mais  caufée  finalement  par  une  contagion  apporté* 
des  lieux  infeétés.  3°.  Elle  ne  fe  termine  pas  ,  comme  d’auues  fievres 
-putrides  8c  malignes  ,  par  une  fueur  copieufe  ,  un  cours  de  vcncre. 
Sec.  mais  par  des  tumeurs  critiques  qui  viennent  à  fuppuration.  40.  Le 
miafme  ,  ou  virus  pellilentiel  ,  s  attache  facilement  aux  matières 
fpongieufes  8c  poreufes ,  8c  peutainfi  être  porté  à  une  grande  difiance 
fans  rien  perdre  de  fa  qualité  pernicieufe.  5  °.  La  pelle  a  cela  de*  parti¬ 
culier  ,  que  le  froid  arrête  fon  progrès  ;  c’efl  pourquoi  elle  régné  râ¬ 
lement  dans  une  faifon  froide  &c  dans  les  pays  froids  ;  au  contraire  , 
elle  fe  fait  fentir  violemment  8c  fréquemment  dans  une  faifon  chaude 

dans  les  climats  chauds. 


tr  ftirt  ©es  années  Sy 

«•Aencement  &  dans  la  force  d’une  conftitution  épidémique, 
il  diflipe  touc  à  coup  la  chaleur  naturelle,  &  enleve  promp¬ 
tement  les  malades  ,  lailfant  leurs  cadavres  tout  couverts 
de  taches  de  pourpre  ,  à  raifon  de  la  fonte  &  de  la  diffo- 
lution  entière  qu’a  caufé  au  fang  la  violence  du  combat  in¬ 
térieur. 

n.  L'extrême  fubtilité  du  virus  pePrilentiel  efl  caufe 
qu’il  produit  tant  de  ravages  ,  fans  exciter  dans  le  fang 
aucune  ébullition  fébrile  ,  8c  fans  faire  fentir  aupara¬ 
vant  aucune  incommodité  ;  tout  au  contraire  de  ce  qui  ar¬ 
rive  ordinairement  iorfque  la  caufe  morbifique  eft  moins 
fubtile ,  &  qu’elle  porte ,  pour  ainfi  dire  ,  des  coups  plus 
foibles.  Montrons  cette  différence  par  un  exemple  fenfi- 
ble.  Si  on  met  fous  un  couffin  une  aiguille  ,  ou  quel- 
qu’autre  chofe  pointue,  8c  qu’on  la  poulie  de  force  contre, 
elle  ne  foulevera  pas  le  couffin  ,  comme  feroit  un  inftru- 
ment  qui  ne  fera  pas  pointu,  mais  elle  le  percera  (  i  ). 

1 1.  Au  refte  il  eft  affez  rare  que  la  pefte  tuefubitemenc; 
&  cela  n’arrive,  comme  nous  avons  dit  plus  haut,  que 
dans  le  commencement  &  la  force  de  la  maladie  (z).  La 
pefte ,  de  même  que  les  autres  fkvres ,  attaque  le  plus 
fouvent  par  un  friffon  ,  qui  eft  enfuite  fu-ivi  de  chaleur  ; 
,  Sc  cette  chaleur  dure  jufqu’à  ce  que  par-  un  effet  de  la  fage 
prévoyance  de  la  nature,  les  particules  enflammées  du 
fang  foient  portées  aux  émonéloires  ,  &  y  foient  chan¬ 
gées  en  pus  ,  comme  dans  les  phlegmons  ordinaires. 

Maintenant  fi  l’inflammation  eft  encore  moins  violente, 
elle  produit  les  fievres  qu’on  nomm e-pefUlenv elles  ;  com¬ 
me  il  arrive  fouvent  *à  la  fin  d'une  conftitution  pePdlen- 
tielle  ,  &  peut-être  même  un  ou  deux  ans  après  ,  jufqu’à  ce 
qu’enfîn  ces  fortes  de  fievres  difparoiffent  entièrement. 

13.  Je  trouve  une  grande  reffembiance  entre  la  pefte  & 


(1)  Cette  comparaifon  rdeft  ni  jufte,  ni  propre  à  éclaircir  le  rai- 
fonnement  de  l’Auteur  ,  8c  on  en  trouve  plufieurs  femb!ab:es  dans 
fes  écrits.  Il  faut  avouer  que  les  comparaifons  ,  quand  elles  font 
juftes  ,  jettent  beaucoup  de  jour  fur  les  matières  ,  autrement  rien 
lVelt  moins  concluant  &  plus  trompeur.  Les  fa-ufles  fimilieudes  8c 
les  analogies  mal  fondées  ne  font  qu’obfcurcir  les  matières  8e  em- 
broudler  l’efprit.  Quant  aux  comparaifons  en  particulier  ,  on  doit  fe 
fouvenir  que  pour  erre  parfaitement  concluantes  ,  elles  ne  doivept 
fe  faire  qu’entre  des  c'nores  de  même  genre  ,  comme  entre  des  ani¬ 
maux  8c  des  animaux,  entre  des  plantes  8c  des  plantes,  entre  des 
ininéraux  8c  des,  minéraux  ,  8c  ainfi. du  refte. 

U)  Voyez,  ci-dçflus ,  num.  S> 

r  «1 
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Quand  ef& 
ce  que  ceU 
arrive  princi¬ 
palement. 


Reflemblan- 
ce  entre  la 
pefte  8c  l’éré- 
fipele. 


Sscr.  II, 


Preuves  de 
$ç\%. 


perte  ert  plus 
violente  que 
l’étéfipele. 


8£  ÎIEVRE  PESriLENTIEHE 

réiéfipele.  Cette  derniere  maladie  ,  au  jugement  des  plus 
habiles  Médecins,  eft  une  fievre  continue ,  caufée  par  la 
corruption  6c  l’inflammation  de  la  partie  la  plus  fine  du 
fang  ,  donc  la  nature  cherche  à  fe  délivrer  ,  en  la  déchar¬ 
geant  fur  quelque  partie  extérieure  du  corps  où  elle  forme 
une  tumeur  ,  ou  plutôt  une  grande.tache  rouge ,  appelléc 
rofe  ;  d’autant  que  la  tumeur  n’eft  Couvent  pas  fort  appa¬ 
rente.  Cette  fievre ,  après  avoir  duré  un  oit  deux  jours, 
fe  termine  critiqueraient  par  la  tumeur  5  de  la  vient  qu’011 
reffent  une  douleur  dans  les  glandes  de  l’aiffelle  ,  ou  dans 
celles  des  aines  ,  comme  il  arrive  dans  la  pefte, 

»4.  L’éréfipele  commence ,  de  même  que  la  pefte,  par 
un  frifion  ,  qui  eft  fuivi  de  chaleur  ;  tellement  que  les  per- 
fonnesqui  en  font  attaquées  pour  la  première  fois,  croient 
avoir  la  pefte,  jufqu’à  ce  qu’enfin  la  maladie  fe  manifefte 
dans  une  jambe,  ou  dans  quelqu’ autre  endroit.  D’ailleurs, 
quelques  auteurs  foupçonnent  de  la  malignité  dans  cette 
maladie  5  c’eft  pourquoi  ils  veulent  qu’on  la  traite  parles 
fudorifiques  &  les  alexipharmaques  (1).  Quand  elle  a 
une  fois  excité  l’ébullition  fébrile  ,  au  moyen  de  laquelle 
les  particules  du  fang,  qui  étoient  pour  ainfi  dire  brûlées 
6c  gangrenées  ,  font  en  peu  dp  temps  chaffées  au  dehors  , 
elle  celle  d’elle-même  ,  fans  aucune  fuite  fâcheufe  (1). 

j  5.  Mais  la  vapeur  de  la  pefte  eft  beaucoup  plus  puif- 
fante  6c  plus  aeftive  que  celle  de  l’éréfipele  :  elle  pénétré 
comme  un  éclair  ,  par  fou  extrême  fubtiiité  ,  les  endroits 
du  corps  les  plus  reculés  ;  elle  détruit  tout  à  coup  les  efi- 
prits  du  fang  ,  &  caufe  quelquefois  une  entière  dilfolu- 
tion  de  cette  liqueur  ,  avant  que  la  nature,  accablée  d’un 
mal  imprévu  ,  ait  le  temps  d’exciter  l’ébullition  fébrile  , 
qui  eft  le  moyen  ordinaire  dont  elle  fe  fert  pour  débarraf» 
fer  le  fang  de  ce  qui  lui  eft  nuifible. 


(1)  Voyez  Senntrt  9  Liv.  II.  Chap.  XVI.  de  febr.  fymptom. 
contin . 

(1)  L’étéfipele  8c  la  perte  fe  reflemblent ,  i°.  dans  leurs  principaux 
fymptqmes ,  qui  font  frirton  foudain  ,  abattement  ,  douleur  vio¬ 
lente  à  la  tête  8c  au  dos  vomirtement ,  ôec.  i°.  dans  l’expuîfîon  de 
la  matière  morbifique  fur  la  peau  ,  entre  le  troifieme  8c  le  quatrième 
jour,  avec  diminution  des  fymptomes  ;  30.  dans  une  enflure,  une 
rougeur  ,  8c  une  douleur  qui  fe  fait  d’abord  fentir  dans  l’aine  ,  ou 
près  de  là  ,  8c  qui  defeend  enfuite  aux  pieds  ;  4°.  en  ce  que  ces  deux 
maladies  attaquent  les  parotides  iorfque  la  tête  ert  menacée  ,  8c  les 
glandes  de  l’airtellç  Iorfque  la  poitrine  ert- en  danger;  50.  en  ce 
qu’elles  enflamment  les  glandes  de  l’aiflelle  ,  8c  la  poitrine  ;  6°.  en  ce 
qu’il  y  a  du  danger  quand  la  matière  morbifique  rentre  en  dedans. 
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ï6.  Si  quelqu'un  ne  veut  pas  convenir  que  la  peite 
vienne  d’une  inflammation,  je  le  prie  de  considérer  les  rai- 
fons  qui  appuient  ce  fentiment  ;  favoir,  que  la  pelle  efl 
accompagnée  de  fîevre  ,  6c  que  le  iang  qu’on  tire  aux  pef- 
tiférés  cft  de  même  couleur  que  celui  qu’on  tire  dans  la 
pleurélîe  &  le  rhumatifme  ;  que  les  charbons  paroi  fient 
brûles  ,  comme  fi  on  y  avoir  appliqué  le  cautere  aéluel  ; 
que  l’inflammation  de  la  pelle  ell  Suivie  aufli  Souvent  de 
bubons  ,  que  les  autres  inflammations  le  font  d’autres  tu¬ 
meurs  ,  &  fur-tout  d’abcès.  Il  Semble  même  que  la  faifon 
où  commence  ordinairement  la  pelle  épidémique  ,  contri¬ 
bue  encore  à  produire  l’inflammation  :  car  c’eli  juflement 
alors.  Savoir  entre  le  printemps  3c  l’été  ,  que  Surviennent 
les  pîcurélies ,  les  efquinancies  ,  3c  les  autres  maladies 
épidémiques  qui  viennent  d’un  Sang  enflammé.  Aufli  ne 
les  ai-je  jamais  vues  plus  fréquentes  qUe  durant  quelques 
femaines  avant  la  derniere  pelle  de  Londres. 

Une  chofe  remarquable,  c’ellque  cette  année-là  même, 
qui  vit  périr  tant  de  milliers  d’hommes  ,  fut  d’ailleurs  très 
Saine  8c  exempte  de  toute  autre  maladie  ;  que  ceux  qui 
n’eurent  pas  la  pefte  ,  Se  portèrent  mieux  que  jamais;  3c 
que  ceux  qui  en  réchappèrent,  ne  furent  point  enfuite  Su¬ 
jets  à  la  cachexie ,  ni  aux  autres  indifpolîtions  qui  Sont 
les  Suites  ordinaires  des  maladies  précédentes.  De  plus, 
les  abcès  8c  les  charbons  ,  quelque  grands  qu’ils  fulîent , 
guérilfoient  aifément  par  les  remedes  ordinaires  de  la  Chi¬ 
rurgie  ,  dès  qu’une  fois  la  fuppuration  avoit  dépuré  le 
fang. 

17.  Mais,  dira  peut-être  quelqu’un,  fl  la  pelle  confllle  Alexîphar* 
dans  une  inflammation ,  d’oii  vient  que  les  remedes  chauds,  maques,com- 
comme  Sont  prefque  tous  les  alexipharmaques ,  Sont  fl  nifnc  y 
utiles  ,  tant  pour  la  guérir  que  pour  la  prévenir  ?  Je  ut^es* 
réponds  que  fl  les  remedes  chauds  réufhflent  dans  la  pelle, 
ce  11’eft  que  par  accident.  Savoir  à  caufe  de  la  tranfpira- 
tion  qu’ils  excitent ,  laquelle  débarrafle  le  Sang  de  Ses  par¬ 
ties  enflammées.  Mais  s’ils  ne  font  pas  Suer ,  comme  cela 
arrive  Souvent ,  ils  augmentent  par  leur  chaleur  l’inflam¬ 
mation  du  Sang  ;  en  quoi  iis  Sont  manifellement  perni¬ 
cieux. 

Quant  à  la  vertu  de  préferver  de  la  pelle ,  qu’on  leur  at¬ 
tribue  communément  ,  rienn’ell  plus  mal  Sondé.  Bien  loin 
de  là  ,  le  vin  &  d’autres  prétendus  préfervatifs  encore  plus 
forts ,  pris  chaque  jour  a  des  heures  réglées ,  ont  caufé  la. 
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pefte  à  quantité  de  gens  qui ,  vraifemblablement,  ne  TautS 
roient  point  eue  fans  cela. 

1 8.  Pour  ce  qui  eft  du  traitement  de  la  fievre  peftilen- 
ticlle  &  de  la  pefte  ,  on  m’accufera  peur-être  de  préfomp- 
tion  &  de  témérité,  de  ce  qu’ayant  demeuré  loin  de  Lon¬ 
dres,  pendant  la  plus  grande  partie  du  temps  que  la  der¬ 
nière  pefte  a  ravagé  cette  ville,  &  par  conféquent  ne  pou¬ 
vant  avoir  fait  un  allez  grand  nombre  d’obfervations  , 
j’ofe  néanmoins  traiter  cette  matière.  Mais  comme  les 
habiles  Médecins,  qui  ont  eu  la  hardiefte  &  le  courage  de 
braver  la  mort  ,  &  d’expofer  continuellement  leur  vie 
pendant  toute  la  contagion  ,  n’ont  pas  eu  jufqu’à  préfent 
la  volonté  de  publier  ce  qu’une  longue  expérience  leur  a 
appris  fur  la  nature  de  cette  horrible  maladie  ;  j’efpere  que 
les  gens  de  bien  ne  trouveront  pas  mauvais  ,  fi  j’en  dis  ici 
mon  fentiment,  qui  eftfondé  fur  mes  propres  obfervations, 
quoiqu’elles  foient  en  petit  nombre. 

19.  Il  faut  parler  d’abord  des  indications  curatives.  El¬ 
les  confident  en  général ,  ou  à  aider  la  nature,  en  fuivant 
exaélement  la  conduite  qu’elle  tient  pour  détruire  la  ma¬ 
ladie  ,  ou  ft  l’on  ne  croit  pas  devoir  fe  fier  à  la  méthode 
que  la  nature  emploie  contre  la  maladie,  à  lui  en  fubfti- 
tuer  de  notre  invention  une  autre  plus  sûre.  Quelqu’un 
dira  peut-être  que  les  remedes  alexiteres  contre  la  pefte, 
dont  on  trouve*  un  grand  nombre  chez  les  Auteurs  prati¬ 
ciens  ,  réuffiffent  aifez  heureufement  dans  cette  maladie. 
Mais  il  y  a  très  grand  fujet  de  douter  fi  les  bons  effets  de 
ces  remedes  ne  doivent  pas  être  attribués  à  leur  faculté  ma- 
nifefte  ,  par  laquelle  en  excitant  abondamment  les  fueurs 
ils  donnent  ifîue  à  la  matière  morbifique  ,  plutôt  qu’à  une 
vertu  fpécifique  qu’ils  aient  reçue  de  la  nature  pour  dé¬ 
truire  le  virus  peftilentiel, 

zo.  Il  y  a  également  lieu  de  douter  ,  touchant  les  re¬ 
medes  des  autres  maladies ,  s’ils  les  guériiîent  plutôt 
par  une  vertu  fpécifique  ,  qu’en  procurant  quclqu’évacua- 
tion.  Car  fi  on  objecfte,  par  exemple  ,  (]ue  le  mercure  ou 
la  falfepareille  font  les  remedes  fpécifiques  de  la  vérole  , 
Il  faut  que  celui  qui  fait  cette  obicétion,  apporte  des  exem¬ 
ples  de  véroles  guéries  par  le  mercure  fans  falivation  ni 
cours  de  ventre  ,  ou  par  la  falfepareille  fans  fueurs  :  ce  qui 
lui  fera  ,  je  crois  ,  fort  difficile.  Pour  moi ,  je  penfe  que  le 
remede  propre  &  fpécifique  de  la  pefte  eft  encore  caché 
dans  les  fecrets  de  la  nature  ,  &  qu’on  ne  peut  guérir  cettift 
maladie  que  par  une  voie  méchanique» 


T 
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ai.  Ainfi  ,  pour  examiner  plus  au  long  (i)  la  première 
Vue,  qui  efl  d’aider  convenablement  la  nature  à  cnafferau 
dehors  la  matière  morbifique,  il  faut  obfcrver ,  que  dans 
la  véritable  pelle  ,  lorfque  la  nature  ne  s’écarte  point  elle- 
même  de  fou  chemin,  &  qu’on  ne  la  force  point  à  fe  dérou¬ 
ter,  elle  donne  ifTue  à  la  matière  morbifique  ,  au  moyen 
d’un  abcès  qui  fe  forme  dans  quelque  émunéloire.  Mais 
dans  la  fievre  pefhlentielle ,  elle  évacue  la  matière  en  ex¬ 
citant  la  fueur  par  tout  le  corps  :  d’où  l’on  peut  conclure 
que  ,  la  nature  prenant  une  différente  route  dans  ces  deux 
maladies  ,  il  faut  aufii  les  traiter  par  une  méthode  diffé¬ 
rente.  Vouloir  évacuer  par  les  fueurs  la  matière  de  la  véri¬ 
table  pelle  ,  c’efl  s’écarter  de  la  voie  de  la  nature,  qui  em¬ 
ploie  pour  cela  les  abcès.  Au  contraire,  vouloir  évacuer 
autrement  que  par  les  fueurs  la  matière  de  la  fievre  pefli- 
lentielle  ,  s’efl  s*oppofer  également  à  la  nature. 

22.  Au  relie,  dans  la  véritable  pelle,  on  ne  connoît 
point  encore  de  remede  sûr  pour  aider  l’évacuation  natu¬ 
relle  de  la  matière  morbifique  ,  c’ell- à-dire  l’éruption  des 
abcès  5  à  moins  qu’on  ne  regarde  un  régime  fortifiant  &  les 
cordiaux  comme  capables  d’y  contribuer.  Cependant  je 
doute  fort  qu’ils  n’augmentent  encore  la  chaleur  du  ma¬ 
lade  ,  qui  n’ell  déjà  que  trop  grande.  Je  fais  du  moins  très 
certainement  que  les  fueurs  font  inutiles  en  ce  cas-là  ;  quoi¬ 
que  je  ne  nie  pas  que  la  tumeur  ne  fe  manifelfe,  quand  le 
malade  ,  après  avoir  fué  abondamment  durant  trois  ou 
quatre  heures  ,  celle  de  fuer.  Mais  je  ne  crois  nullement 
qu’elle  vienne  de  la  fueur  $  puifque  tandis  que  la  fueur 
coule  ,  elle  ne  donne  aucun  ligne  d’éruption  ;  &  que 
quand  la  fueur  efl  finie,  elle  paroît  comme  par  accident , 
lavoir  ,  lorfque  la  fueur  a  déjà  enlevé  une  certaine  quan¬ 
tité  de  la  matière  qui  furchargeoit  trop  la  nature ,  &:  que  le1 
corps  ell  fortement  échauffé  par  les  cordiaux  qui  ont  été 
donnés  pour  exciter  la  tranfpiration.  / 

Mais  ce  qui  prouve  combien  efl  trompeufe  &  infideîlc 
la  méthode  de  vouloir  procurer  par  les  fueurs  l’éruption 
des  abcès  ,  afin  d’évacuer  la  matière  peccante,  c’efl  ce 
qui  efl  arrivé  aux  malades  qui  ont' été  traités  de  la  forte  ; 
car  de  trois  à  peine  en  efl-il  réchappé  un,  pour  ne  rien  dire 
de  plus.  Au  contraire,  plufieurs  dont  les  abcès  étoientfort 
bienfortis,  dans  le  temps  même  qu’ils  vaquoient  à  leurs 
affa  ires  ordinaires,  &  fans  leur  avoir  caufé  aucune  lefion 
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des  fondions  naturelles  ,  vitales  ou  animales  ,  ont  recou¬ 
vré  en  peu  de  temps  la  fanté.  Il  faut  en  excepter  ceux  qui 
ont  eu  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains  de  quelque 
charlatan  ,  8c  qui ,  par  fes  avis,  fe  font  tenus  au  lit  pour 
fuer  ;  car  aufî'v tôt  ils  oit  commencé  à  fe  trouver  plus  mal, 
quoiqu’ auparavant  ils  falfent  en  très  bon  état  5  &  la  mala¬ 
die  allant  toujours  en  augmentant ,  ils  ont  payé  aux  dé¬ 
pens  de  leurvielafautcde  leur  imprudence. 

it.  D’un  autre  côté  ,  rien  de  plus  incertain  &  de  plus 
douteux  que  l’événement  des  tumeurs  critiques  dans  la 
pelle.  Une  chofe  qui  le  montre  clairement,  c’eflque  quel¬ 
quefois  un  bubon,  qui  étoit  d’abord  très  bien  forti  ,  SC 
qui  avoit  fait  diminuer  les  fymptomes  ,  difparoît  enfuite 
tout  a  coup  ;  &  qu’au  lieu  du  bubon  ,  il  vient  des  taches 
de  pourpre  qui  annoncent  une  mort  certaine.  Il  y  a  fujet 
de  croire  que  les  grandes  fueurs  par  lefquelleson  a  defiçiri 
de  procurer  l’éruption  du  bubon  ,  font  justement  ce  qui  le 
fait  rentrer  ;  d’autant  qu  elles  détournent  vers  toute  la  fu- 
perfïcie  du  corps  ,  &  emportent  au  dehors  une  bonne  par¬ 
tie  de  la  matière  qui  devoit  fervir  à  groffir  8c  à  entretenir 
la  tumeur, 

Z4 .  Quoi  qu’il  en  foit,  il  efl  du  moins  très  confiant 
que  dans  les  autres  maladies  ,  la  bonté  divine  fournit  des 
moyens  allurés  pour  éloignerla  caufe  morbifique;  au  lieu 
que  dans  lapefle  dont  Dieu  fe  fert  pour  châtier  les  grands 
crimes  ,  il  ne  fournit  que  des  moyens  très  incertains  &: 
très  équivoques  ;  8c  on  pourroit  peut-être  attribuer  avec 
autant  deraifon  à  cela,  qu’à  la  malignité  de  cette  maladie, 
les  ravages  étonnants  qu’elle  fait  :  car  la  goutte  8c  d’au¬ 
tres  maladies  où  l’on  ne  foupçonne  guère  de  malignité, 
caufent  au ffi  sûrement  la  mort,  lorfque  la  matière  morbifi¬ 
que  vient  a  rentrer  dans  le  fang. 

Il  s’enfuit  manifeflement de  tout  cela,  que  le  Médecin 
qui  ,  dans  le  traitement  des  autres  maladies  eft  obligé  de 
luivre  exactement  la  conduite  &  le  penchant  de  la  nature, 
doit  y  renoncer  dans  la  pelle.  Comme  très  peu  de  gens 
ont  connu  jufqu’à  préfent  la  vérité  de  cette  maxime  ,  cela 
a  éré  caufe  que  la  pelle  a  enlevé  une  bien  plus  grande 
quantité  de  monde. 

k.  Audi  puifqu’il  n’efl nullement  sûr  de  vouloir  fui- 
vre  les  traces  de  la  nature  pour  guérir  cette  maladie,  il  s’a¬ 
gi  c  maintenant  de  remplir  la  fécondé  vue  dont  nous  avons 
parlé,  c’efl-à-dire  d’employer  une  meilleure  méthode  con¬ 
tre  la  pcfle  ,  que  celle  dont  fe  fert  la  nature.  Je  crois  qu’or* 


ET  PESTE  DES  ANNEES  I665&I666.  *>  I 

peut  y  réuffir  de  deux  façons,  favoir  par  la  faignée,  ou  pâl¬ 
ies  Tueurs.  Quant  à  la  faignée ,  je  n’ignore  pas  que  la  plu¬ 
part  des  cens  l’ont  en  horreur  dans  la  pefte.  Mais  fans  nous 
arrêter  aux  préjugés  du  vulgaire,  examinons  avec  toute  1  e- 
quité  &  la  bonne  foi  polïibie  les  raifons  de  part  &  d’autre. 

16.  D’abordj’en  appelle  aux  Médecins  qui  refterent  à  Lon- 
dre  pendant  la  derniere  pefte  3  Sc  je  leur  demande  li  quel¬ 
qu’un  d’eux  a  obfervé  que  des  daignées  copieufes  &  en 
grand  nombre ,  faites  avant  qu’il  parût  aucune  tumeur, 
aient  été  funeftes  aux  peftiférés.  Il  n’eft  pas  étonnant 
qu’on  fe  trouve  toujours  mal  de  faigner  peu,  ou  de  faigner 
quand  la  tumeur  paroîtdéja  :  car  lorfqu’on  ne  tire  qu’une 
médiocre  quantité  de  fang  ,  on  arrête  l’adrion  de  la  nature, 
qui  emploie  toutes  fes  forces  à  produire  la  tumeur  ,  &  on 
lie  liArifournit  d’ailleurs  aucun  moyen  fuffifant  pour  éva¬ 
cuer  la  matière  morbifique  ;  &  fi  on  faigne  quand  la  tu¬ 
meur  paroît,  comme  la  faignée  attire  de  la  circonférence 
au  centre  ,  elle  caufe  un  mouvement  entièrement  oppofé 
à  celui  de  la  nature  ,  lequel  fe  fait  du  centre  à  la  circonfé¬ 
rence.  Rien  néanmoins  de  plus  ordinaire  aux  défendeurs 
du  fentiment  contraire  ,  que  d’alléguer  les  mauvais  effets 
de  la  faignée  ainfi  faite  en  petite  quantité  &  hors  de  fai- 
fon  ,  comme  un  puiiîant  argument  contre  la  faignée  en 
général  dans  la  pefte  ,  comme  011  voit  dans  Diemèrbroeck  , 
&  dans  les  autres  Ecrivains  qui  ont  donné  des  obfervations. 
Pour  moi ,  je  ne  faurois  me  rendre  à  leur  raifonnement  , 
jufqu’à  ce  que  je  fâche  ce  qu’ils  répondent  à  la  queftion 
que  j’ai  propofée  ci-deffus. 

17.  Grand  nombre  d’ Auteurs  très  célébrés  ont  été  d’a¬ 
vis  ,  il  y  a  déjà  long-temps,  que  la  faignée  convenoit 
dans  la  pefte.  Les  principaux  font  Louis  Mercatus,  Jean 
Coftæus  ,  Nicolas  Maffa  ,  Louis  Septalius ,  Trincavel , 
Foreftus ,  Mercurialis  ,  Altomarus  ,  Pafchaiius,  Ander- 
nach  ,  Pereda  ,  Zacutus  Lufîtanus  ,  Fonfeca  ,  &  d’autres. 
Mais  Léonard  Botal ,  fameux  Médecin  du  dernier  fîecle , 
eft  le  feul ,  que  je  fâche ,  qui  ait  fait  confifter  tout  le  traite¬ 
ment  de  la  pefte  dans  des  faignées  copieufes,  telles  que 
nous  les  demandons  :  &  afin  qu’on  ne  croie  pas  que  nous 
foyons  feuls  de  notre  fentiment,  nous  mettrons  ici  les  pro¬ 
pres  paroles  de  cet  Auteur. 

18.  3?  Je  penfe  ,  dit-il  (  1  )  ,  qu’il  n’v  a  aucune  forte 
33  de  pefte  où  la  faignée  ne  puiiTe  être  utile  au  delTus 
33  de  tous  les  autres  remedes  ,  pourvu  qu’on  'la  falle 
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do  dans  le  temps  convenable  ,  Sc  qu’on  tire  une  quantité 
as  fuffifante  de  fang.  Si  elle  s’eft  trouvée  quelquefois  iniw 

tile  ,  c'eft  qu’elle  a  été  faite  trop  tard,  ou  en  trop  petite 
33  quantité  ,  ou  qu’on  a  manqué  en  même  temps  dans  ces 

33  deux  peints. 

Il  ajoute  un  peu  après:  33 Mais  quand  on  eft  fi  timide  , 
«  &  qu’on  tire  fi  peu  de  fang  ,  comment  pouvoir  juger  de 
09  ce  que  la  faignée  peut  faire  de  bien  ,  ou  de  mal  dans 
33  la  pefte  ?  Si  une  maladie  où  il  étoit  néceffaire  pour  la 
03  guérir  de  tirer  quatre  livres  de  fang ,  &  où  l’on  n’en  tire 
«  qu'une  ,  vient  à  tuer  un  homme  ,  elle  ne  le  tue  pas  par- 
=0  cequ’on  a  faigné  ,  mais  pareequ’on  a  trop  peu  faigné  , 
30  &  peut-être  aulli  parccqu’on  n’a  pas  faigné  à  temps.  Mais 
«3  des  gens  de  mauvaife  volonté  ne  manquent  jamais 
os  d’aeufer  un  remede  innocent,  qu’ils  veulent  injuftfcment 
33  décrcditer  ou  s’ils  n’agiffent  pas  par  malice  ,  c’eft  au 
«  moins  par  ignorance,  deux  ebofes  qui  font  alTurément 
«3  pernicieufes ,  quoique  la  première  le  foit  encore  davan- 
33  tage. 

Bocal  confirme  tout  cela  par  l’expérience ,  en  ajoutant 
lin  peu  plus  bas  :  33  Après  cela,  tout  Médecin  raifonnable, 
33  loin  de  blâmer  la  faignée  dans  la  pefte  ,  doit  au  con- 
33  traire  la  louer  &  la  recommander  comme  un  remede 
33  merveilleux  ,  &  l’employer  avec  confiance,  airifi  que  je 
os  fais  moi-même  depuis  quinze  ans.  Aulîi  dans  les  mala.- 
»3  dies  peftilentielles  qui  regnoient  durant  le  fiege  de  la 
»  Rochelle  ,  dans  celles  qui  regnoient  à  Mons  en  Haf- 
od  naut  il  y  a  quatre  ans  ,  dans  celles  qui  ont  régné  à  Paris 
m  durant  ces  deux  dernieres  années  entières  ,  &  à  Cambrai 
»3  l’année  pafiee  ,  je  n’ai  rien  trouvé  de  plus  utile  &  de  plus 
33  falutaire  pour  tous  mes  malades ,  dont  le  nombre  étoit 
33  infini ,  que  de  faigner  copieufement  &  prompte- 
03  ment  33  (1). 


(1)  La  faignée  paroît  dangereufe  au  commencement  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  parcequ’elle  ralentit  toujours  à  un  certain  degré  le  cours  du 
■fang  vers  les  parties  extérieures  ,  6c  par  conféquent  diminue  la  tranf- 
pi  ration  ;  d'où  il  arrive  que  le  virus  eft  retenu  au  dedans  j  d’ailleurs 
la  terreur  6c  l’effroi  dont  les  malades  font  ordinairement  faifîs  , 
poutîent  le  fang  vers  les  parties  internes  ;  &  comme  la  faignce  a  un 
effet  femblable  ,  elle  doit  par  cette  raifon  être  nuifîble  ;  mais  fi  la 
coutume  ,  l’abondance  du  fang  ,  ou  l’ufage  de  la  bonne  chere  ,  la 
rendent  néceffaire  ,  on  peut  faigner  le  fécond  ou  le  troifîeme  jour., 
après  avoir  donné  auparavant  un  doux  fudorifîque  ,  car  en  diminuant 
le  volume  du  fang  ,  on  facilite  l’cxpulfion  du  virus  dans  les  glandes-, 
6:  cela  réuffit  encore  mieux,  ü  l’on  donne  enfuite  de  doux  fudos-W 
fiques  afin  d’aider  le  cours  du  fang  vers  les  parties  exiétietirçs. 


* 
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Enfuite  ,  il  cite  des  exemples  de  guérifons  ,  que  je  ne 
rapporte  pas  crainte  d  erre  trop  long  :  mais  je  ne  faurois 
m'empêcher  de  joindre  ici  une  chofe  arrivée  en  Angleterre, 
il  y  a  quelques  années.  L’hiftoire  eft  très  linguiiere,  6e 
convient  à  monfujec. 

19.  Entre  les  autres  miferes  &  calamités  qui  affligèrent 
l’Angleterre  pendant  la  guerre  civile  ,  il  y  eut  une  pefte 
qui  ravagea  plulieurs  endroits.  Ayant  pénétré  dans  le  fort 
de  Dunftar,  qui  eft  limé  dans  la  Comte  de  Sommerfet,  elle 
attaqua  un  grand  nombre  de  foidats  de  la  garnifon  ,  dont 
quelques-uns  moururent  tout  à  coup  avec  des  taches  de 
pourpre.  Un  certain  Chirurgien  qui,  après  avoir  long¬ 
temps  voyagé  dans  les  pays  étrangers  ,  fervoit  alors  e;i 
qualité  de  loldat  ,  pria  inftamment  le  Commendant  dix 
Fort  de  lui  permettre  de  traiter  à  fa  maniéré  fes  camarades 
peftiférés.  Le  Commandant  y  confentit  :  le  Chirurgien  les 
faigna  tous  dès  le  commencement  de  la  maladie  ,  &  avant 
qu’il  parût  aucune  tumeur  3  &  il  leur  tira  une  grande  quan¬ 
tité  defang,  c’eft-à-dire  jufqu’à  ce  qu’ils  commençaflent 
à  chanceler  fur  leurs  pieds  ;  car  il  les  faignoit  de  bout  &  en 
plein  air,  n’y  ayant  pas  de  vailfeaux  pour  mefurer  la  quan* 
tité  de  fang  qui  couioit  à  terre  5  enfuite  il  les  envoya  fe 
coucher  dans  leurs  logements ,  &  ne  leur  fit  aucun  autre 
remede  après  la  faignée.  Cependant,  chofe  merveilleufe  ! 
d’un  très  grand  nombre  qu’il  traita  de  la  forte  ,  il  n’en 
mourut  pas  un  feul  (  1). 

Je  tiens  cette  hiftoire  deM.  François  Windham  ,  Colo¬ 
nel  ,  qui  étoit  alors  Commandant  du  Fort  de  Dunftar. 


(1)  Le  fuccès  dont  fut  fuivi  cette  méthode  finguliere  ,  n’engagera 
pas ,  fuivant  toute  apparence  ,  un  Médecin  prudent  à  i'eftaycr  en 
pareille  occafion  ,  8c  ne  mettra  pas  l’Auteur  â  couvert  des  juftes  re¬ 
proches  que  mérite  une  conduite  fi  violente  8c  fi  téméraire.  Saignée 
d’une  maniéré  fi  outrée  dans  une  maladie  ordinairement  accompa- 
née  d’une  extrême  foiblefie  ,  eft  une  pratique  très  déraisonnable  8c 
très  dangereufe  •,  mais  traiter  de  la  forte  un  grand  nombre  de  per* 
Tonnes ,  fans  aucun  égard  à  la  différence  du  tempérament  ,  de  la 
difpofition  ,  8c  des  autres  circonftances ,  c’eft  le  comble  de  l’igno¬ 
rance  ,  de  l’impéritie  ,  8c  de  l’extravagance  ,  fans  parler  que  certains 
fujets  perdent  beaucoup  plus  de  fang  que  d’autres  avant  que  de  rom- 
ber  en  foibleffe  j  ce  qui  néanmoins  paroît  avoir  été  la  feule  raifon  qui 
déterminoit  notre  empirique  à  arrêter  le  fang  ,  8c  que  la  quantité  qui 
en  couioit  devoir  être  fort  différente  dans  les  fujets ,  félon  que  l’ou¬ 
verture  étoit  plus  grande  ou  plus  petite,  8c  le  fang  plus  ou  moins 
épais  ;  par  où  l’on  voit  clairement  que  cet  homme  agiiloit  plutôt  par 
#aprice  que  par  raifon,. 
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* — .  —  C’eft  un  homme  de  très  grande  diftin&ion ,  recommaîl^ 

Sect.  II.  dable  par  Ta  probité  &  fa  bonne  foi  ;  &  d’ailleurs  très  poli*  - 
Il  eft  encore  vivant,  &  peut  confirmer  la  vérité  du  fait  à 
tous  ceux  qui  en  douteroient. 

Je  rapporterai  plus  bas  ce  que  j’ai  obfervé  moi-même  de 
fingulier  &c  de  remarquable  fur  cet  article ,  lorfque  je  ferai 
part  au  leéteur  de  ce  que  l’ufage  &  l’expérience  m’ont  ap¬ 
pris  durant  la  derniere  pelle  de  Londres. 

Sueur  pré-  30.  Or,  quoique  je  reconnoifle  l’utilité  delà  faignée 
ferable  à  la  dans  la  pelle ,  &  que  l’expérience  m’en  ait  convaincu  il 
üaignee.  y  a  déjà  long-temps  ,  je  trouve  néanmoins  que  la  méthode: 

de  diffiper  par  la  tranfpiration  le  levain  peftilentiel ,  eft 
préférable  par  plulîeurs  raifons  ,  à  celle  de  l’évacuer  par  la 
faignée  ;  d’autant  qu’elle  n’épuife  pas  tant  les  forces  du 
malade  ,  &  n’expofe  pas  la  réputation  du  Médecin  ,  mais 
elle  ne  lailfe  pas  d’avoir  fes  inconvénients. 

Ses  incon  Car  ,  en  premier  lieu,  il  y  a  beaucoup  de  perfonnes,  8c 
téuients.  fur-tout  de  jeûnes  gens  d’un  tempérament  chaud,  qu’il  eft 
très  difficile  de  faire  fuer  }  8c  fi  on  donne  de  forts  fudorifi- 
ques  à  ces  fortes  de  malades,  &  qu’on  les  couvre  beaucoup, 
on  rifque  de  leur  caufer  une  phrénéfie  3  ou  ,  ce  qui  eft  en¬ 
core  plus  fâcheux  ,  au  lieu  des  fueurs  que  l’on  efpéroit 
on  verra  paroître  des  taches  peftilentielies. 

Tich.es  pef-  3  r.  Comme  la  pefte  attaque  principalement  les  parties 
tilentielles,&  les  plus  fpiritueufes  du  fang,  il  arrive  de  là,  quelemouve- 
pourquoi.  ment  des  parties  grofiieres  de  cette  liqueur  eft  ordinaire¬ 
ment  plus  foible  que  dans  les  autres  inflammations  :  mais: 
fes  parties  plus  fines  recevant  un  furcroît  d’agitation  pat 
la  nouvelle  chaleur  que  leur  communiquent  les  fudorifi- 
ques ,  elles  entrent  comme  en  fureur  ,  &  faifant  effort 
contre  la  partie  fibreufe  ,  labrifent&  la  divifent  entière¬ 
ment.  C’eft  à  cette  diffolution  des  fibres  du  fang  ,  que  je 
crois  qu’on  doit  attribuer  les  taches  de  la  pefte  ,  lefquelles 
femblables  à  des  vibices  que  laiflent  des  coups  violents  fur 
une  partie  mufculeufe  ,  font  d’abord  fort  rouges ,  &c  peu 
de  temps  après  deviennent  noires  ,  ou  livides, 
fcenrtce  des  31»  En  fécond  lieu,  fi  dans  les  corps  qui  fuent  aifément 
tabous.  on  arrête  trop  tôt  la  fueur  ,  c’eft-à-dire  avant  que  toute 
la  matière  morbifique  foit  diflipée,  les  bubons  qui  avoient 
commencé  fur  la  fin  de  la  fueur  à  fortir  heureufement , 
prennent  un  mauvais  train  :  car,  comme  une  partie  de  la 
matière  qui  devoit  les  groflir  leur  a  été  fouftraite  ,  ou 
ils  rentrent  facilement ,  ou  du  moins  ils  ne  fuppurent  ja¬ 
mais  parfaitement  3  ainfi  qu’il  arrive  auffi  dans  la  petits 
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Yerole  ,  quanti  le  malade  a  trop  fué  les  premiers  jours.  Or 
le  mal  étant  rentré  en  dedans  ,  il  s’excite  dans  le  fang  une 
effervefcence  quicaufe  fouvent  des  exanthèmes,  de  la  ma¬ 
niéré  que  nous  avons  dit  ci-ddîus  3  &ces  exanthèmes  font 
des  lignes  d’une  mort  prochaine. 

3  3.  Mais  pour  mieux  faire  voir  comment  on  peut  ob¬ 
vier  à  ces  inconvénients  &  à  d’autres  femblables ,  je  vais 
rapporter  fidellement  ce  que  j’ai  fait  &  obfervé  dans  cette 
maladie  depuis  le  commencement  de  la  derniere  pefte. 

34.  Au  commencement  de  Mai  de  l’année  i*  q  je  fus 
appelle  auprès  d’une  Dame  de  condition,  âgée  d’environ 
vingt  &  un  ans,  &  d’un  tempérament  fan  gu  in.  Outre  une 
fie  vie  ardente  dont  çlle  avoit  été  prife  peu  de  temps  aupa¬ 
ravant  ,  elle  étoit  tourmentée  de  vomifTements  violents, 
&  avoit  d’autres  fymptomes  fébriles.  Je  commençai  par 
la  faire  faigner.  Le  lendemain  je  prescrivis  un  vomitif, 
afin  de  prévenir  la  diarrhée  qui,  comme  nous  avons  dit 
au  commencement  de  cette  SeéHon  ,  furyient  dans  le  dé¬ 
clin  de  la  fievre  parcequ’011  a  manqué  au  commence¬ 
ment  de  la  maladie  de  donner  un  émétique  ,  nonobftanc 
qu’il  y  eût  des  envies  de  vomir  (i).  Le  vomitif  vuida  ailes 
bien  l’eftomac. 

Le  lendemain  matin  étant  retourné  voir  la  malade  ,  je 
trouvai  qu’elle  avoit  le  dévoiement  3  ce  qui  me  parut  ex¬ 
traordinaire  ,  &z  me  donna  beaucoup  d’inquiétude.  Je  ju¬ 
geai  de  là  que  la  fievre  n’étoit  pas  d’un  caractère  ordinaire, 
ce  qui  fut  confirmé  par  l’événement,  &  qu'ainli  il  falloir  la 
traiter  d’une  maniéré  différente  de  celle  que  j’ai  expliqué© 
ci-deiîus,  &  que  j’avois  toujours  employée  jufqu’alors  avec 
fu  ccès.  C’eft  pourquoi  je  crus  devoir  appeller  avec  moi 
un  Médecin  plus  ancien.  Nous  réitérâmes  d’un  avis  com¬ 
mun  la  faignée  ,  qui  nous  parut  néceffaire  à  caufe  de  l’âge 
&  du  tempérament  de  la  malade,  &  de  l’ébullition  vio¬ 
lente  du  lang.  Nous  fîmes  donner  des  cordiaux  médiocre¬ 
ment  rafraîchi fiants  ,  &  des  lavements  de  deux  en  deux 
jours.  Vers  la  fin  de  la  maladie  ,  comme  il  furvint  des 
fymptomes  extraordinaires  ,  qu’on  regarde  ordinairement 
comme  des  fignes  d’une  exceflîve  malignité  ,  nous  ordon¬ 
nâmes  quelques  puilfants  alexipharmaques.  Mais  tout 
fut  inutile,  &  la  malade  mourut  vers  le  quatorzième, 
jour. 


(0  Voyez  Sett.  x.  Chap.  4 .  num. 
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3  5.  Le  caractère  extraordinaire  de  cette  fievre  me  tôtlf- 
menta  l’efprit  durant  quelques  jours  enfuite  3  &  je  ne  fa- 
vois  qu’en  penfer.  Enfin  me  rappellant  que ,  même  après 
qu’on  eût  réitéré  la  faignée,  la  chaleur  brûlante  avoit  per- 
févéré  3  que  la  malade  avoit  les  joues  rouges  3  qu’un  peu 
avant  fa  mort  elle  avoit  rendu  quelques  gouttes  de  fang 
par  le  nez  3  que  le  fang  qu’on  lui  avoit  tiré,  étant  refroidi 
dans  les  poelettes ,  renembloit  à  celui  des  pleurétiques  ; 
qu’elle  avoit  eu  un  peu  de  toux  ,  8c  de  légères  douleurs  de 
poitrine  3  qu’on  étoit  alors  à  la  fin  du  printemps  8c  au 
commencement  de  l’été,  qui  eft  un  temps  où  il  n’y  a  guère 
de  fievres  continues  3  car  alors  elles  ceflent  d’elles-mêmes, 
8c  deviennent  intermittentes,  ou  tournent  en  pleuréfies 8c 
en  d’autres  inflammations  de  ce  genre  3  qu’enfîn  les  pleu¬ 
réfies  étoient  alors  très  épidémiques  : 

Toutes  ces  circonftances  bien  examinées,  je  fus  d’avis 
que  la  fievre  dont  il  eft  queftion,  n’étoit  que  le  fymptome 
d’une  inflammation  ,  ou  fluxion  de  poitrine  ,  quoiqu’elle 
ne  fût  pas  accompagné  des  lignes  pathognomoniques  de  la 
pleuréfie  ou  de  la  péripneumonie  ,  8c  qu’il  n’y  eût  ni  dou¬ 
leur  de  côté,  ni  difficulté  confidérable  de  refpirer.  En  un 
mot,  je  me  perfuadai  que  j’aurois  dû  traiter  cette  mala¬ 
die  entièrement  de  la  même  façon  que  j’avois  fouvenc 
traité  avec  fuccès  la  pleuréfie. 

Cette  idée  fut  enfuite  heureufement  confirmée  parl’ex- 
périence  5  car  peu  de  temps  après ,  ayant  été  appellé  auprès 
id’un  homme  qui  avoir  abfolument  la  même  maladie  , 
je  le  traitai  8c  le  guéris  par  le  remede  qui  convient  dans  la 
pleuréfie,  c’eft-à-dire  par  des  faignées  réitérées.  Vers  la 
fin  de  Mai  8c  le  commencement  de  Juin  de  la  même  année, 
quantité  de  malades  qui  avoient  la  même  fievre ,  laquelle 
étoit  déjà  fort  épidémique  ,  eurent  recours1  à  moi  ,  8c  je 
les  guéris  de  même  par  des  faignées.  Ce  fut  alors  que  la 
pefte  commença  à  faire  d’horribles  ravages  à  Londres  5  8c 
elle  vint  à  un  tel  degré  de  violence  ,  que  dans  cette  feule 
ville  elle  enleva  fept  mille  âmes  en  fept  jours. 

36.  Je  n’ofe  pas  décider  fi  on  doit  donner  le  nom  de 
pefte  à  la  fievre  dont  je  parlois  tout  maintenant.  Ce  que  je 
fais  indubitablement ,  c’eft  que  tous  ceux  de  mon  voifi- 
nage  ,  qui  en  ce  temps-là  8c  quelque  temps  après  furent 
attaqués  de  la  pefte  8c  de  tous  les  fymptomes  qui  lui  font 
particuliers ,  eurent  les  mêmes  accidents  ,  foit  au  com¬ 
mencement  ,  foit  dans  le  cours  de  la  maladie. 

Au  refte,  voyant  le  danger  qui  me  menaçoit  de  près, 

je 
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je  me  déterminai  enfin  par  le  confeil  de  mes  amis  a  fuir 
avec  les  autres  ,  8c  je  tranfportai  ma  famille  à  quelques 
lieues  de  Londres.  Mais  je  revins  en  cette  ville  avant  mes 
voifins  ,  8c  dans  le  temps  où  la  contagion  étoit  encore 
allez  violente  ,  pour  qu’on  fût  obligé  d’avoir  recours  à 
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moi ,  faute  de  meilleurs  Médecins.  Peu  de  temps  après  je  la!Snees* 
vis  un  grand  nombre  de  malades  qui  avoient  la  fievre  ;  &: 
je  fus  extrêmement  furpris  de  trouver  que  cette  fievre  ref* 
fembloit  à  celle  que  j’avois  traitée  avec  tant  de  fuccès  avant 
mon  départ.  C’eft  pourquoi  *  fondé  fur  ma  propre  expé¬ 
rience  ,  8c  la  préférant  a  tous  les  préceptes  qui  ne  font 
appuyés  que  fur  la  théorie,  je  ne  fis  pas  difficulté  d’em¬ 
ployer  pareillement  la  faignée  dans  cette  occafion. 

37.  Je  continuai  ainfi  avec  un  fuccès  merveilleux  à  trai¬ 
ter  plufieurs  malades  par  des  faignées  copieufes ,  en  y 


joignant  une  tifane  &  une  diete  rafraîchifîante  ;  mais  il 
y  en  eut  quelques-uns  où  je  ne  réuffis  pas ,  à  caufe  de  l’o¬ 
piniâtreté  des  affiftants  qui,  fe  1  aidant  aller  aux  préjugés 
vulgaires,  ne  me  permirent  pas  de  tirer  la  quantité  nécef- 
faire  de  fang.  Les  malades  en  furent  la  vi&ime  3  car  en  fai- 
fant  tant  que  de  les  faigner ,  il  eût  fallu  les  faigner  fuffi- 
famment ,  ou  bien  ne  pas  s’en  mêler  du  tout.  Me  voyant 
do  ne  ainfi  traverfé  dans  ma  pratique  ,  je  crus  qu’il  feroit 
avantageux  de  trouver  un  autre  moyen  que  la  faignée  pour, 
guérir  cette  maladie. 

38  Mais  avant  que  d’en  parler  ,  je  rapporterai  ici  un 
exemple  du  mauvais  fuccès  que  j’eus  une  fois  ,  non  poui* 
avoir  faigné ,  mais  pareequ’on  m’empêcha  de  faigner  au¬ 
tant  que  je  voulois ,  8c  par  conféquent  fans  qu’il  y  eût  de 
.ma  faute. 

Ayant  été  appellé  auprès  d’un  jeune  homme  d’un  tem¬ 
pérament  fanguin  &  robufte  ,  qui  depuis  deux  jours  avoit 
une  fievre  violente  ,  avec  des  douleurs  de  tête ,  des  étour- 
difiements,  un  vomifiement  énorme  ,  8c  d’autres  pareils 
fymptomes  ,  8c  ne  trouvant  aucun  ligne  de  tumeur  ,  j’or¬ 
donnai  qu’on  lui  fît  fur  le  champ  une  faignée  copîeufe. 
Le  fang  ,  étant  refroidi ,  fe  trouva  couvert  d’une  coëne  , 
comme  celui  qu’on  tire  aux  pleurétiques*  Je  preferivis  aulïi 
une  tifane  rarraîchifiante ,  avec  des  bouillons  &  des  juleps 
de  même.  Après  midi,  le  malade  fut  faigné  pour  la  fé¬ 
condé  fois ,  le  on  lui  tira  une  pareille  quantité  de  fang  ; 
ce  qui  fut  encore  réitéré  de  la  même  façon ,  le  grand  ma» 
tin  du  jour  fuivant. 

Etant  allé  voir  mon  malade  fur  la  fin  de  ce  jour-là,  je 
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le  trouvai  beaucoup  mieux.  Mais  Tes  amis  ne  vouloient 
pas  abfolument  qu’on  le  faignât  davantage.  Je  leur  fou- 
'tins  au  contraire  que  cela  étoit  néceffaire,  ajoutant  qu’il 
ne  falloir  plus  qu’une  faignée  pour  mettre  le  malade  hors 
de  danger  3  que  fi  on  ne  la  faifoit  pas  ,  il  eût.mieux  valu 
n’en  point  faire  du  tout,  6c  s’y  prendre  par  les  fueurs  3  en 
un  mot ,  que  le  malade  mourroit  très  finement,  fi  on  ne 
le  faignoit  pas.  L’événement  vérifia  ma  prédiélion  :-car 
cette  difpute  ayant  fait  perdre  l’occafion  d’agir  ,  il  parut  le 
lendemain  des  taches  de  pourpre ,  6c  le  malade  mourut  au 
bout  de  quelques  heures  3  d’autant  que  toute  la  malle  du 
lang  fut  corrompue  6c  fon  tiffu  diflous  par  les  reftes  de 
la  matière  peccante  qui  y  féjournerent,  6c  qui  auroient  dû 
être  évacués  entièrement ,  puifque  la  faignée  fi  fouvent 
réitérée  avoit  empêché  la  formation  de  l’abcès. 

39.  Comme  donc  je  rencontrois  fréquemment  de  pa¬ 
reils  obftacles ,  6c  que  cela  me  chagrinoit ,  je  me  mis  à 
examiner  ,  avec  la  plus  férieufe  attention,  fi  je  ne  pour- 
rois  pas  découvrir,  pour  traiter  cette  maladie,  une  mé¬ 
thode  qui  fût  atiffi  efficace  que  la  faignée  ,  6c  qui,  cepen¬ 
dant,  révoltât  n, oins  les  efprits.  Après  beaucoup  de  re¬ 
cherches  6c  de  méditations ,  je  découvris  enfin  la  méthode 
fuivante  ,  dont  je  me  fuis  toujours  bien  trouvé  ,  6c  qui 
m’a  parfaitement  réulfi. 

40.  D’abord,  fi  la  tumeur  ne  paroiffoit  pas  encore,  je 
faifois  faire  une  faignée  médiocre  ,  6c  proportionnée  aux 
forces  6c  au  tempérament  du  malade  3  enfuite  de  quoi  la 
fueur  venoit  aifément  3  au  lieu  que  fans  cela  il  étoit  extrê¬ 
mement  difficile  de  l’exciter  ,  6c  qu’on  rifquoit  même  par 
là  d’augmenter  l’ardeur  de  la  fievre3  6c  par  conféquent  de 
produire  des  taches  de  pourpre.  Le  dommage  que  la  fai¬ 
gnée  ,  quelque  petite  qu’elle  fût,  auroit  caufé  en  d’autres 
occafions,  fe  trouvoit  abondamment  compenfé  parla  fueur 
avantageufe  qui  fuivoit  immédiatement. 

Après  la  faignée  ,  que  je  faifois  faire  dans  le  lit  , 
lorfque  toutes  chofes  étoient  déjà  prêtes  pour  provoquer 
la  fueur  ,  j’ordonnois  aulli-tôt  qu’on  couvrît  bien  le  ma¬ 
lade  ,  6c  qu’on  lui  mît  autour  de  la  tête  une  bande  de  fla¬ 
nelle.  Cette  bande  de  flanelle  aide  plus  à  là  fueur  qu’on 
ne  s’imagmeroit  d’abord  :  enfuite,  s’il  n’y  avoit  pas  de  vo- 
miifement,  je  donnois  les  fudorifiques  que  voici ,  ou  d’au¬ 
tres  femblables. 


,  Prenez  thériaque  d' Andromaquc ,  demi-gros  j  életfuairc 
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d'œuf ,  un  fcrupule  ;  poudre  de  pattes  d'écrevijfes  compofée  > 
do u^e  grains  ;  cochenille ,  huit  grains  ;  fafran ,  quatre  grains; 
fuc  de  kermès  ,  quantité  fufff ante .  Faites- un  bol ,  que  Le  ma¬ 
lade  prendra  de  fix  en  fix  heures ,  buvant  par  dejfus  fix  cuil¬ 
lerées  dujulep  fuivant . 

Prene^  eaux  de  charbon  bèniti  &  de  fcordium  compofée ,  de 
chacune  trois  onces  ;  eau  thêriacale ,  dijl  liée  ,  deux  onces; 
Jyrop  d'œillets  ,  une  once.  Mêlez  tout  cela  pour  un  julep, 

41.  Lorfque  le  vomiiTement  empêchoitl’ufage  desfudo- 
îifiques  ,  comme  il  arrive  très  fouvent  dans  la  pefte  &  dans 
les  fievres  peftilentielles,  j’attendois  pour  les  donner,  que 
le  malade  commençât  à  fuer  par  le  feul  poids  des  couver¬ 
tures  ,  &  en  lui  mettant  de  temps  en  temps  un  bout  du 
drap  fur  le  vifage ,  pour  retenir  les  vapeurs  de  la  refpira* 
don.  Car  comme  le  cours  de  ventre  8c  le  vomiiTement 
viennent  de  ce  que  les  particules  de  la  matière  morbifique 
font  repouffées  en  dedans  ,  8c  fe  dépofent  fur  l’eftomac  8c 
les  inteftins  5  ces  deux  accidents  ne  manquent  pas  de  celle r 
d’eux-mêmes ,  dès  que  les  particules  de  cette  matière  fe. 
portent  vers  la  fuperficie  du  corps  5  &  c’eft  une  chofc  qui 
mérite  infiniment  d’être  remarquée.  Àinfi  quelque  violent 
qu’ait  été  le  vomiflement  avant  que  le  malade  ait  com¬ 
mencé  à  fuer  ,  les  remedes  que  l’on  donnera  enfuité  11e  fe¬ 
ront  plus  revomis  ,  8c  iis  contribueront  à  augmenter  le« 
Tueurs. 

4*.  Je  me  fouviens  ,  qu’ayant  été  une  fois  appèllé  par 
un  Apothicaire  pour  voir  fon  frère  qui  étoit  fort  mal  d’une 
fievre  pestilentielle,  8c  ayant  propofé  de  donner  au  malade 
un  fudorifique,  l’Apothicaire  me  répondit  qu’il  lui  en. 
avoit  déjà  donné  plufieurs ,  8c  des  plus  forts,  mais  inuti¬ 
lement  ,  pareequ’il  les  avoit  tous  revomis.  Là-deflus,  je 
dis  à  l’Apothicaire  d’apporter  le  plus  difgracieüx  &  le 
plus  dégoûtant  de  tous  ceux  qu’il  avoit  donnés  à  fon  frere, 
&  que  je  ferois  aifément  en  forte  qu’il  ne  le  revomît  pas. 
La  chofe  arriva  comme  j’avois  promis  ;  car  le  malade  ayant 
commencé  à  fuer  ,  fans  autre  fecours  que  le  poids  des  cou¬ 
vertures,  il  prit  un  gros  bol  de  thériaque  de  Venife  ,  & 
le  garda.  Ce  remede  lui  procura  une  fueur  copieufe  qui  lé 
tira  d’affaire. 

4?.  Quand  la  fueur  avoit  une  fois  commencé ,  je  l’en-* 
tretenois  en  faifant  avaler  de  temps  en  temps  au  malade 
un  verre  de  petit  lait  altéré  par  la  fauge  ,  ou  de  biere  dans 
laquelle  on  avoit  fait  bouillir  un  peu  de  macis  5  8c  je  conr 
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tinuois  la  Tueur  durant  2.4  heures ,  défendant  d’effuyer  e» 
aucune  façon  le  malade  pendant  ce  temps-là  :  je  ne  per- 
mettois  pas  même  de  changer  de  chemife  ,  quelque  Tale& 
trempée  quelle  fût,  que  14  heures  après  que  la  Tueur 
étoit  finie  :  &:  c’eft  à  quoi  il  faut  avoir  grande  attention  y 
car  fi  la  Tueur  ceffe  plutôt ,  les  Tymptomes  recommencent 
aulft-tôc  avec  violence  ;  &  la  vie  du  malade ,  qu’une  plus 
longue  Tueur  auroit  mife  en  Tûreté  ,  refte  par-là  en  très 
grand  danger. 

44.  AulU  ne  puis-je  aftez  m’étonner  de  la  conduite  do 
Diemerbroeck  &  de  quelques  autres  Médecins  qui,  Tur  un 
prétexte  aufti  léger  que  celui  de  ménager  les  forces  du  ma¬ 
lade  ,  interrompent  la  Tueur  :  car  quiconque  eft  tant  Toit 
peu  verTé  dans  le  traitement  de  la  pefte ,  doit  néceiTairfc- 
ment  avoir  obTervé  ,  que  lorTque  le  malade  eft  trempé  de 
Tueur  ,  il  a  plus  de  forces  qu’ auparavant.  Je  ne  craindrai 
pas  de  rapporter  ouvertement,  &  de  Toutenir  ce  quel  'ufage 
&  l’expérience  m’ont  appris  Tur  cette  matière. 

Plufîeurs  malades  que  j’ai  fait  Tuer  l’eTpace  de  14  heu¬ 
res  ,  bien  loin  de  Te  plaindre  que  cela  les  eût  affoiblis  , 
afTuroient  au  contraire  qu’ils  étoient  plus  forts  à  propor¬ 
tion  qu’ils  fuoient  davantage.  J’ai  fouvent  vu  avec  éton¬ 
nement  ,  que  quelques  heures  après  la  première  Tueur,  qui 
étoit  l’effet  des  remedes ,  il  en  venoit  une  autre  plus  natu- 
iclle ,  plus  abondante  ,  qui  Toulageoit  beaucoup  plus  ,  & 
qui  Tembloit  être  véritablement  critique  ,  &  emporter  juf- 
qu’à  la  racine  de  la  maladie. 

Au  refte ,  je  ne  vois  pas  qu’il  y  ait  aucun  inconvénient 
de  donner  au  malade  dans  le  fort  delà  Tueur  des  bouillons 
propres  à  le  fortifier.  Ainfi  on  a  tort  d’objeéter  qu’il  n’eft 
pas  en  état  de  fupporter  de  longues  Tueurs.  Que  fi  l’on  a 
lieu  de  craindre  qu’il  ne  tombe  en  défaillance  vers  la  fin 
de  la  Tueur  ,  je  permets  de  lui  donner  un  peu  de  bouillon 
de  poulet,  un  œuf,  ou  quelque  autre  chofe  femblable. 
Tout  cela  joint  aux  cordiaux  &  aux  boiffons  que  j’em¬ 
ploie  pour  entretenir  la  Tueur,  empêchera  TufftTamment 
que  les  forces  ne  s’épuifent.  Mais  il  n’eft  pas  befoin  d’ap¬ 
porter  un  plus  grand  nombre  de  raifons  en  faveur  d’une 
pratique  ,  dont  l’utilité  eft  manifefte  s  &  ce  qui  le  prouve 
démonftrativement,  c’eft  ce  qui  arrive  tandis  que  le  ma¬ 
lade  eft  baigné  de  Tueur  ÿ  car  alors  il  croit  Te  bien  porter, 
&  les  affiftants  jugent  de  même  cju’il  eft  hors  de  danger. 
Mais  dès  que  le  corps  commence  a  Te  deffécher,  &  que  la 
Tueur  eft  interrompue,  tout  Ya  plus  tfial ,  &  la  maladie» 
devient  pire  que  jamais, 
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45.  Durant  14  heures,  depuis  que  la  Tueur  eft  finie  ,  il 
faut  éviter  foigncufement  le  froid ,  &  laifTer  la  chemife 
Te  fécher  d’elle-même  fur  le  corps  y  il  faut  que  tout  ce  que 
1  on  boit  Toit  un  peu  chaud  ,  &  continuer  encore  alors 
l’uTage  du  petit  lait  altéré  par  la  Tauge.  Le  lendemain  je 
donne  une  médecine  ordinaire  5  favoir  ,  une  infufion  de 
tamarins  ,  de  feuilles  de  fené  6*  de  rhubarbe  ,  ou  ion  ajoute 
la  manne ,  &  le  fyrop  de  rofes  folutif  (1).  Ce  fut  par  une 
telle  méthode  ,  que  l’année  qui  Tuivit  la  pefte  ,  je  guéris 
un  grand  nombre  de  gens  qui  avoient  la  fevre  peftilen- 
tielle  5  en  forte  qu’il  ne  me  mourut  pas  une  feule  perfonne 
de  cette  maladie  ,  depuis  que  j’eus  commencé  à  fui  vie 
cette  méthode  (i). 


( 1 )  Voyez  Sett.  1.  Chap.  4.  num.  3  f  . 

(1)  Les  indications  curatives  dans  la  pefte,  dit  le  célébré  Hoffmann  , 
font,  i°.  d’aider  la  nature  à  évacuer  le  virus  par  les  émondtoires 
propres ,  8c  fur-tout  par  ces  tumeurs  critiques  qui  font  le  moyen  ordi¬ 
naire  pour  cela  3  zc.  de  foutenir  les  forces  ,  8c  d’obvier  aux  fymp- 
îomes  urgents.  ïl  confeillede  ménager  les  remedes ,  8d  obferve  que  le. 
moins  qu’on  en  donne  eft  le  meilleur.  Il  avertit  judicieufement  d’éviter 
les  remedes  chauds  ,  ou  alexipharmaques  ,fcomme  on  les  nomme  d’or¬ 
dinaire  ,  pareequ’ils  augmentent  la  chaleur  8c  l’anxiété  ,  aident  la. 
diffolution  des  fluides  ,  font  rentrer  dans  le  fang  le  virus  peftilen- 
riel  ,  8c  le  poullent  fur  les  parties  nerveufes.  De  ce  genre  font  tous 
Jes  efprits  volarils  urineux  8c  huileux,  8c  les  Tels  volatils.  Les  mix- 
ïtires  avec  des  acides  font  ici  très  utiles  8c  très  (ûres.  Les  narcotiques 
font  généralement  nuifibles  3  mais  les  cordiaux  modérés  font  utiles. 
Il  faut  donner  un.  émétique  dès  qu’il  y  a  des  maux  de  cœur  ,  après  quoi 
un  fudorifique  donné  tout  de  fuite  a  quelquefois  guéri  la  maladie  dès- 
ife  commencement.  Le  nitre  eft  excellent  dans  les  corps  replets  ,  dans 
les  tempéraments  bilieux  8c  fanguins  3  8c  lorfque  la  chaleur  eft  confi- 
dérable ,  la  fïevre  violente  eft  accompagnée  de  foif  8c  de  mal  de.  tête. 
Il  eft  toujours  plus  fur  de  mêler  le  nitre  avec  le  camphre  ,  car  le  nitre 
corrige  la  qualité  vaporeufe  du  camphre,  8c  celui-ci  corrige  à  fon  tour 
la  froideur  du  nitre  ,  8c  l’on  a  un  remede  qui  eft  en  même  temps  alexi- 
pharma.que  8c  antiphlogiftique.  Les  laxatifs  font  très  nuifibles  au 
commencement  de  la  maladie  mais  excellents  dans  le  déclin.  Les 
extrémités  du  chaud  8c  du  froid  doivent  être  également  évitées  pen¬ 
dant  le  traitement. 

Si  les  bubons  font  lents  à  paroître  ,  il  faut  les  exciter  par  les  to¬ 
piques  artra&ifs ,  par  les  ventoufes ,  8c  même  les  véficatoires.  Quand, 
ils  paroiflent ,  il  faut  aider  la  fuppuration  par  des  cataplafmes  digef» 
tjfs  faits  avec  les  figucs  ,  les  oignons  de  lis  les-oignons  mis  fous  la 
cendre  ,  la  farine  de  graine  de  lin  ,.  le  miel  8c  le  fiafran  3  ou  par  des 
cmplâcres  maturatifs,  comme  le  diachylum  avec  les  gommes,  l’em- 
pldcre  de  mélilot ,  ou  de  mucilage.  Lorfque  la  fuppuration  eft  for¬ 
mée  ,  il  faut  ouvrir  les  bubons,  8c  ensuite  les  panfer  avec  Le  baume 
d’Arcæus ,  mêlé  quelquefois  avec  le  bafilicum  ,  donnant  letemps.à 
îa  matière  de  s’écouler  ^  8c'  ne  fe  hâtant  pas  trop  de  cicatrifet. 


Ce  qu’il  faut 
faire  après  la. 
fueur. 
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46.  Mais  quand  la  tumeur  a  une  fois  paru  ,  je  n’ai  ja¬ 
mais  ofé  tirer  de  fane  ,  même  dans  les  fujets  les  moins 
difp  fés  à  fuer ,  appréhendant  que  la  matière  morbifique 
venant  tout  à  coup  à  rentrer  dans  les  vaifieaux  défemplis  , 
ne  caufât  la  mort  fur  le  champ.  Néanmoins  on  pourroit 
peut-être  fàigner  fans  beaucoup  de  danger,  pourvu  qu’on 
lit  fixer  incontinent  après  la  faignée  ,  &  que  la  fueur  fût 
continuée  aufii  long-temps  que  nous  avons  dit  ci-defius  , 
afin  qu’elle  put  difliper  infenfiblement  toute  la  tumeur. Cette 
méthode  feroitbien  moins  dangereufe,  que  d’attendre  trop 
long  temps  la  parfaite  maturation  de  l’abcès  ,  laquelle, 
dans  une  maladie  aufii  rapide  que  la  pefte  ,  eft  extrême¬ 
ment  douteufe  &  incertaine. 

47.  Enfin  ,  pour  finir  cette  matière,  fi  le  Leéïeur  trouve 
que  je  me  fois  trompé  en  quelque  chofe  par  rapport  à  la 
théorie  ,  je  le  pris  de  m’cxcufer  :  mais  pour  ce  qui  eft  de 


On  traitera  les  charbons  en  frottant  leurs  bords  avec  un  linimenc 
dîgeftif ,  8c  les  couvrant  enfuite  d’un  cataplafme  fait  avec  l’ail  rôti  , 
îa  dente  de  pigeons  ,  la  thériaque  de  Venife  ,  8c  l'huile  de  térében¬ 
thine  }  St  quand  l’efcare  fera  tombé  ,  on  frottera  l’endroit  avec  l’on¬ 
guent  égyptiac  ,  ou  autres  femblables  ;  mais  s’il  y  a  une  corruption 
gangréneufe  ,  &C  qu’elle  fe  répande  ,  il  faut  fcarifier  la  partie  afteétée  * 
8ç  y  appliquer  une  liqueur  capable  d’arrêter  l’inflammation  S c  la 
corruption  ,  telle  que  la  fuivante  dont  j’ai  fouvent  éprouvé  les  bons 
effets. 

Prenez  efprit  de  vin  rettfii  ,  quatre  onces  ;  camphre  ,  deux  gros  § 
fafran  &  nitre  artificiel  ,  de  chacun  un  gros  s  mette\  infufer  ces 
drogues  enfemble. 

Le  nitre  artificiel  eft  fait  avec  l’efptit  de  fel  ammoniac  8c  l’efprit  de 
ïiitre ,  8c  fe  diflout  parfaitement  dans  l’efprit  de  vin. 

Si  ces  remedes  font  inutiles ,  il  faut  avoir  recours  au  cautere  a&uel  , 

enluite  adoucir  l’efcare  en  la  frottant  avec  du  heure  frais. 

Les  meilleurs  moyens  de  fe  garantir  de  la  pefte,  font,  i°.  d’aban¬ 
donner  les  lieux  infe&és  j  z°.  d’éviter  tout  ce  qui  affoiblit  le  corps  % 
arrête  la  tranfpiration  ,  8c  engendre  des  crudités  dans  les  premières 
voies  ,  comme  le  travail  excelfif,  la  trop  grande  application  d’efprit, 
les  longues  veilles ,  le  bain  chaud  ,  les  trop  grandes  évacuations  ,  le 
trop  de  nourriture  ,  &c.  39.  fi  le  corps  eft  plein  de  mauvaifes  hu¬ 
meurs  ,  d’en  corriger  le  vice  par  le  moyen  des  balfamiques  tempérés  , 
mêlés  avec  les  acides ,  pris  à  une  dofe  modérée  ,  &:  non  pas  trop 
Couvent  y  40.  de  boite  des  liqueurs  généreufes  dans  les  temps  conve¬ 
nables  ,  8c  avec  modération  ,  particulièrement  du  vin  du  Rhin  , 
qui ,  à  raifon  de  fa  légère  acidité  ,  eft  eftimé  excellent  contre  la  pu- 
tréfa&ion  \  f°.  enfin  d’éviter  les  pallions  violentes  ,  tâchant  de  con- 
fççyeç  une  confiante  fermeté  d’ame ,  &  éloignant  de  foi  toute  crainte 
&  abattement  de  cœur. 
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la  pratique  ,  je  déclare  que  je  n’ai  rien  dit  que  de  vrai ,  ni 
rien  propofé  qui  ne  me  foit  parfaitement  connu.  Audi ,  «Chap,  II. 
quand  le  dernier  jour  de  ma  vie  fera  arrivé,  maconfcience 
me  rendra  témoignage  ,  non  feulement  que  j’ai  travaillé 
avec  toute  la  diligence  8c  la  bonne  foi  poifible  àlaguéri- 
fon  de  tous  les  malades  ,  de  quelque  état  8c  condition 
qu’ils  fufTcnt  ,  qui  fc  font  confiés  à  mes  foins  ,  n’y 
en  ayant  aucun  que  je  n’aie  traité  comme  je  voudrois 
qu’011  me  traitât  moi-même  ,  fi  j’avois  les  mêmes  ma¬ 
ladies  ;  mais  encore  que  j’ai  employé  toute  l’applica¬ 
tion  d’efprit  dont  j’ai  été  capable  ,  afin  de  pouvoir  laiffer 
après  ma  mort  une  méthode  plus  sûre  de  guérir  les  mala¬ 
dies  :  car  je  crois  que  la  moindre  nouvelle  découverte 
dans  cet  art  ,  quand  elle  n’apprendroit  autre  choie  qu’à 
guérir  le  mal  de  dent ,  ou  les  cors  des  pieds  ,  efi:  infini¬ 
ment  plus  eftimable  que  toutes  les  fpéculations  fubtiles  8c 
les  hypothefes  ,  qui  ne  fervent  peut-être  pas  davantage  au 
Médecin  pour  la  guérifon  des  maladies  ,  qu’il  ferviroit  à 
un  Architeéle  d’être  habile  Muficien  pour  conftruire  des 
édifices. 

.  48.  Je  joindrai  ici  une  remarque  ,  afin  de  faire  enten-  le  tenue  de 
dre  ma  penfée  ,  8c  d’empêcher  qu’on  ne  la  prenne  dans  un  nat^re  expli- 
mauvais  fens.  On  a  vu  qu’en  parlant  de  la  pelle  je  me  fers  lluc* 
fouvent  du  mot  de  nature  ,  8c  que  j’attribue  à  cette  nature 
divers  effets  ,  ni  plus  ni  moins  que  fi  c’étoit  une  fubflance 
particulière,  mais  répandue  par  toutl’univers,  &  qui  gou¬ 
vernât  tous  les  corps  avec  jugement  8c  avec  intelligence  * 
comme  quelques  Philofophes  femblent  l’avoir  entendu 
quand  il  parlent  de  Yame  du  monde. 

Pour  moi,  qui  n’affeéle  la  nouveauté  ni  dans  les  chofes  ni 
dans  les  paroles,  je  me  fuis  fervi  d’un  mot  ancien,  mais  dans 
un  bon  fens,  ce  me  femble  t  8c  dans  le  même  fens  que  l’en¬ 
tendent  8c  que  l’emploient  tous  les  gens  fages  :  car  par  la  na - 
ture,  j’entends  toujours  l’afièmblage  des  caufes  naturelles, 
qui ,  quoique  brutes  8c  entièrement  deftituées  d’intelli¬ 
gence,  font  néanmoins  conduites  avec  une  extrême  fagefie 
dans  leurs  opérations  8c  leurs  effets  ;  d’autant  que  le  fou- 
verain  Etre  dont  la  puiffance  les  a  produites  ,  8c  de  la  vo¬ 
lonté  duquel  elles  dépendent ,  les  a  tellement  difpofées 
par  fa  fagefTe  infinie,  qu’elles  fuiventdans  les  opérations 
qui  leur  font  propres ,  un  ordre  fixe  8c  une  méthode  conf- 
tante  ;  8c  quoiquelles  ne  faflent  rien  au  hafard,  8c  qu’elles 
agiffent  toujours  de  la  maniéré  la  plus  avantageufe  au 
bien  commun  de  l’univers,  8c  la  plus  convenable  à  leurs, 
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. '  ■'  natures  particulières ,  elles  ne  laifTent  pas  d’être  de  purs 

Sect.  H,  automates,  qui  ne  fe  meuvent  point  d’eux-mêmes ,  mais 
feulement  par  la  volonté  du  créateur  (1  ). 


(1)  Le  terme  de  nature  n’étant  pas  expliqué  par  notre  Auteur  d’une 
înaniere  entièrement  conforme  au  fens  dans  lequel  il  fe  prend  d'ordi¬ 
naire  en  Médecine ,  nous  joindrons  ici  une  définition  de  ce  terme 
plus  claire  8c  plus  complété,  tirée  du  même  Hoffmann.  «Nous 
«  n’entendons  autre  chofe  par  nature  „  dit  il ,  que  le  mouvement 
■»  progretïif  &  circulaire  du  fang  8c  des  autres  liqueurs  ,  dépendant 
3>  de  la  contraction  8c  dilatation  réciproque  du  coeur  ,  des  vaifleaux  , 
si  8c  des  autres  folides  qui  contiennent  les  fluides  ,  par  lequel  mouve- 
33  ment  des  folides  8c  des  fluides  il  fe  fait  une  fecrétion  continuelle 
33  des  parties  utiles  ou  nutritives ,  qui  doivent  être  retenues  pour  le 
33  fervice  du  corps ,  8c  une  excrétion  des  parties  inutiles  8c  excrémen- 
33  tielles  qui  doivent  être  évacuées  par  les  émonftoirqs  8c  couloirs 
33  convenables  33. 

Dans  un  autre  endroit  Hoffmann  explique  d’une  maniéré  plus 
Concife  le  fens  dans  lequel  il  prend  le  terme  de  nature.  33  La  nature  , 
33  dit  il  ,  elt  un  terme  dont  nous  nous  fervons  pour  fignifîer  la  ftruç- 
3»  ture  8c  le  méchanifme  du  corps ,  agiffant  avec  certaines  puillances  » 
33  8c  félon  certaines  loix  néceflaires  8c  méchaniques  établies  par  le 
»  Créateur  33. 

Hippocra  e  appelle  en  peu  de  mots  la  nature  33  l’aflemblage  de 
33  toutes  les  chofes  qui  concourent  à  une  famé  parfaite  33  ,  8c  fait 
eatendre  quelle  doit  être  le  fondement  de  tout  raifonnement  ea 
„  Médecine. 


SECTION  III. 


Chap.  I. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Conjiitution  épidémique  des  années  i  66 7  ^  1 668  , 
&  en  partie  de  \66y  à  Londres . 

L’an  i66j ,  aux  approches  de  l’équinoxe  du  printemps, 
les  petites  véroles  qui ,  durant  la  constitution  peftilen- 
ticlle  des  deux  années  précédentes,  n’avoient  point  paru 
du  tout ,  ou  n’avoient  paru  que  très  rarement ,  commen¬ 
cèrent  à  Te  faire  fentir  3  &  augmentant  de  jour  en  jour , 
elles  furent  très  épidémiques  en  automne.  Depuis  ce 
temps-là  elle  diminuèrent  peu  à  peu,  &  à  l’entrée  de  l’hi¬ 
ver  elles  étoient  rares.  Mais  le  printemps  fuivant  elles  fe 
renouvellerait  avec  violence  ,  &  perfifterent  dans  cet  état 
jufqu'à  1'  hiver  ,  qui  les  affoiblit  comme  l’année  d’aupara¬ 
vant.  Enfin  elles  fe  renouvellerent  pour  la  troifieme  fois 
au  commencement  du  printemps  fuivant,  mais  elles  fu¬ 
rent  moins  violentes  &  moins  fréquentes  qu’elles  n’a¬ 
voient  été  les  deux  années  précédentes  ;  &  au  mois  d’Août 
de  1 669  elles  cefferent  entièrement  pour  faire  place  à  une 
dysenterie  épidémique. 

Sur  la  fin  des  deux  années,  pendant  lefquelles  cette  conf- 
titution  régna,  il  y  eut  à  Londres  un  plus  grand  nonff>r% 
de  petites  véroles  que  je  ne  mefouviens  d’en  avoir  jamais 
vu  ,  ni  avant  ni  depuis  ce  temps-là  5  mais  comme  elles  n’a¬ 
voient  rien  d’extraordinaire  ,  elles  enlevèrent  peu  de  gens, 
eu  égard  au  grand  nombre  de  ceux  qui  en  furent  atta- 
qués. 

x.  Lorfque  les  petites  véroles  commencèrent ,  il  parut 
une  nouvelle  forte  de  fievre ,  peu  différente  des  petites 
véroles  d’alors ,  fi  on  excepte  l’éruption  des  puftuîes  & 
tout  ce  qui  en  dépend.  Nous  traiterons  de  cette  fievre  en 
particulier  dans  la  fuite  $  elle  attaqua  beaucoup  moins  de 
gens  que  ne  firent  les  petites  véroles  ;  mais  elle  dura  aufîi 
long-temps.  Elle  prit  de  nouvelles  forces  en  hiver  ,  dans 
le  temps  que  les  petites  véroles  diminuoient  ;  &  lorfque 
celles-ci  fe  renouvellerent  au  printemps ,  elle  leur  céda  la 
place }  eu  forte  quelles  furent  les  principales  maladies  épi- 
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démiques  de  cette  constitution,  Mais  ia  fievre  dent  il  s’agit 
ne  cefla  jamais  entièrement  pendant  ce  temps-là  j  &:  ce  ne 
fut  qu’au  mois  d’ Août  de  qu’elle  difparut  tout  à  fait 
avec  la  petite  vérole. 

3 .  Ces  deux  maladies  épidémiques  furent  accompagnées 
d’une  troifieme,  favoir,  d’une  diarrhée  3  fur-tout  pendant 
le  dernier  été  que  dura  cette  constitution  ,  &  lorfqu’elle 
étoit  déjà  difpofée  à  produire  la  dyfienterie  qui  vint  en- 
fuite.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  du  moins  confiant  que 
cette  diarrhée  avoit  tant  de  rapport  avec  la  fievre  qui  re- 
gnoit  alors,  qu’elle  ne  fembloit  être  autre  chofe  ,  que  la 
fievre  même  qui  s’étoit  jette  en  dedans,  &  qui  exerçoit 
fon  aétion  fur  les  inteftins. 

4.  Je  traiterai  en  particulier  de  ces  trois  maladies  ,  qui 
étoient  les  feules  véritablement  épidémiques  de  cette  confi 
titution;  &  je  commencerai  par  les  petite  véroles ,  fur  les¬ 
quelles  je  m’étendrai  davantage,  pareeque  celles  qui  ré¬ 
gnèrent  pendant  ces  années-là  me  parurent  les  plus  natu¬ 
relles  &  les  plus  régulières  qu’on  puiSTe  voir  ,  d’autant 
qu’elles  offroient  les  mêmes  phénomènes  &  produifoienc 
les  mêmes  fymptomes  dans  tous  ceux  qui  en  étoient  atta¬ 
qués  5  &  qu’ainfi  on  doit  fe  régler  fur  elles  ,  comme  fur  les 
plus  parfaites  en  leur  genre  ,  pour  connoître  la  véritable 
hiftoire  de  la  petite  vérole,  8c  la  véritable  maniéré  de  trai¬ 
ter  cette  maladie. 

5 .  Car  il  faut  remarquer  que  chaque  confiitution  parti¬ 
culière  caufe  non  feulement  une  fievre  qui  lui  eft  propre  , 
mais  encore  un  genre  particulier  de  petites  véroles  ,  qui 
font  d’un  même  genre  pendant  les  années  de  cette  confii¬ 
tution,  &  d’un  autre  genre  les  années  fuivantes,  quelque 
refiemblance  qu’elles  paroiftent  avoir,  à  raifon  de  cer¬ 
tains  phénomènes  qui  font  communs  à  toutes  les  petites 
véroles.  Tel  eft  le  jeu  de  la  nature  dans  la  production  des 
maladies  épidémiques. 

6 .  Je  vais  dofte  écrire  ,  avant  toutes  chofes  ,  l’hiftoire 
des  petites  véroles  des  années  dont  il  s’agit  maintenant  3 
&  je  les  nommerai  régulières ,  afin  de  les  distinguer  des  pe¬ 
tites  véroles  irrégulières  <^ui  regnerent  les  années  fuivantes  > 
enfuite  j’ajouterai  la  méthode  qui  m’a  le  mieux  réuiîi  en 
les  traitant. 
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CHAPITRE  IL 

Petites  Véroles  régulières  des  années  1667  y 
166S  ,  &  d'une  partie  de  1 669. 

1.  Lors  que  les  petites  véroles  font  endémiques ,  8c 
çn  même  temps  régulières  &  bénignes,  cornue  celles  dont 
nous  parlons;  elles  commencent  vers  l’équinoxe  du  prin¬ 
temps  ;  lorfqu* elles  font  non  feulement  épidémiques, 
mais  encore  irégulieres  6c  dangereufes,  elles  commencent 
quelquefois  plutôt,  favoir  dès  le  mois  de  Janvier  (1);  elles 
attaquent  des  familles  entières  ,  fans  épargner  perfonne , 
de  quelqu’âge  qu’il  foit,  à  moins  qu’011  ait  déjà  eu  cette 
maladie.  Ceux  mêmes  qui  ont  eu  des  petites  véroles  bâ¬ 
tardes  ,  lefquelles  font  d’une  nature  bien  différente  des 
autres  (  1) ,  ne  font  pas  exempts  de  celles-ci. 

Les  petites  véroles  ,  foit  régulières  ,  foit  irrégulières  , 
font  de  deux  efpeces  ;  favoir  ,  diferetes  ,  ou  confluentes  : 
St  quoique  ces  deux  efpeces  ne  different  pas  effentielle- 
hient ,  on  les  diftinguent  néanmoins  fans  peine  l’une  de 
l’autre  par  certains  fymptomes  cbnfldérables  qui  accom¬ 
pagnent  l’une ,  &  non  pas  l’autre. 

2.  Les  petites  véroles  diferetes  commencent  par  un  froid 
&  un  friffon  ,  qui  elt  fuivi  d’une  grande  chaleur ,  d’une 
douleur  confîdérable  à  la  tête  &  au  dos  ,  d’envies  de  vo¬ 
mir  ,  d’une  grande  difpofîtion  à  fuer  (  ce  qu’il  faut  enten¬ 
dre  des  adultes  ;  car  je  n’ai  jamais  obfervé  cette  difpofi- 


Chap.  II. 
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(1  )  Boerhaave  obferve  que  Ci  la  petite  vérole  vient  à  fe  faire  fentir 
dans  un  lieu  où  il  n’y  en  ait  pas  eu  depuis  fix  ans ,  foit  qu’elle  com¬ 
mence  vers  la  fin  de  Janvier  ,  ou  dans  le  mois  de  Février  ,  il  régnera 
l’été  fuivant  des  petites  véroles  épidémiques  très  dangereufes  ,  mais 
que  la  maladie  eft  facile  à  guérir  dans  le  commencement;  c’efl 
pourquoi  il  faut  avoir  beaucoup  d’attention  à  fa  nature  8c  au  traite¬ 
ment  qu’elle  demande  ,  ôcc.  en  forte  que  l’été  ,  quand  elle  fera  extrê¬ 
mement  dangereufe  ,  on  foit  prêta  lui  oppofer  les  remedes  les  plus 
convenables  ,  quoiqu’alors  elle  foit  ordinairement  mortelle  ;  mais  fi 
la  petite  vérole  ne  paroît  qu’au  mois  de  Mai  ,  elle  fera  bénigne  ,  & 
d’une  bonne  efpece.  Voyez  Prax.  Med.  vol.  f.  p.  199. 

(1)  De  mille  perfonnes  qui  ont  eu  la  petite  vérole,  à  peine  une 
feule  l’a-t  elle  une  fécondé  fois  ,  à  moins  qu’elle  ne  foit  d’une  efpece 
différente.  Ainfi  une  perfonne  qui  a  eu  une  petite  vérole  difcrcte  3 
peut  en  avoir  une  confluence;  mais  fi  elle  a  eu  une  confluenre  }  elle? 
^e  fera  jamais  plus  attaquée  de  cette  maladie.  Le  même y 
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tion  dans  les  enfants ,  ni  avant  ni  après  l’erruption  des 
pullules)  ;  d’une  douleur  vers  la  follette  du  cœur  quand  on 
la  prefle  j  d’un  afloupiflement ,  fur-tout  dans  les  enfants, 
&  quelquefois  même  d’accès  épileptiques.  Si  les  enfants? 
qui  font  attaqués  de  ces  accès  ont  déjà  toutes  leurs  dents , 
je  foupçonne  toujours  que  la  petite  vérole  va  paroître  ;  8c 
en  effet,  elle  paroît  ordinairement  quelques  heures  après  , 
ce  qui  jullifie  mon  pronoflic.  Par  exemple  ,  fi  l’enfant  a 
un  accès  épileptique  fur  le  foir,  comme  il  eft  ordinaire  ,  la 
petite  vérole  paroîtra  le  lendemain  matin  ;  8c  j’ai  très  fou- 
vent  obfervé  que  les  petites  véroles  qui  arrivent  aux  en¬ 
fants  immédiatement  après  des  accès  épileptiques ,  prc*- 
duifent  de  groffes  pullules  ,  font  bénignes  ,  d’un  bon  oa» 
raélere ,  8c  rarement  confluentes. 

Voilà  à  peu  près  les  fymptomes  qui  accompagnent  la 
petite  vérole  dans  fon  commencement  ,  &  qui ,  le 
plus  fouvent ,  précèdent  l’éruption  des  pullules.  Néan¬ 
moins  ,  il  arrive  quelquefois  dans  les  fujets  dont  le  fang  efl 
d’un  tiflfu  fort  lâche  8c  fort  fufceptible  d’altérations ,  que 
la  féparation  de  la  matière  morbifique  fe  fait  infenfible- 
ment  8c  par  degrés.,  fans  aucune  incommodité  confidéra- 
ble  ,  jufqu’à  l’éruption  des  pullules ,  qui  n’eft  autre  chofe 
que  i’expulfionde  cette  matière. 

3.  L’éruption  des  petites  véroles  difcretes  fe  fait  ordi¬ 
nairement  le  quatrième  jour  delà  maladie  ,  en  comprenant 
dans  ce  nombre  le  premier  jour  :  quelquefois  ellefe  fait 
un  peu  plutôt ,  fort  rarement  plus  tard.  Alors  les  fympto¬ 
mes  diminuent  extrêmement,  ce  qui  eft  le  plus  ordinaire, 
ou  même  ils  difparoiflent  tout-à-fait ,  &  le  malade  eft 
allez  bien  ,  fl  ce  n’ell  que  les  adultes  ont  des  fueurs  ,  dont 
on  ne  fauroit  prefque  les  garantir  ,  quelque  légèrement 
qu’on  les  couvre.  Cette  difpofltion  à  fuer  ne  cefle  que 
quand  les  pullules  parviennent  à  maturité  5  8c  alors  elle 
cefle  d’elle-même. 

Voici  la  maniéré  dont  fe  fait  l’éruption.  On  apperçoit 
d’abord  au  vifage  des  pullules  rougeâtres  très  petites  ,  puis 
au  col  ,  à  la  poitrine  ,  8c  enfin  fur  toutes  les  parties  du 
corps.  Les  malades  ont  une  douleur  de  gorge,  &  cette  dou¬ 
leur  augmente  à  mefure  que  les  pullules  croiflent.  Quand 
elles  ont  acquis  une  certaine  grofleur,  elles  enflamment 
la  peau  &  la  chair  voifine. 

4.  Environ  le  huitième  jour  depuis  le  commencement 
de  la  maladie  (car  c’eft  ainfi  que  je  compte  toujours  )  , 
les  intervalles  qui  auparavant  étoient  blanchâtres,  com- 
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mencentà  devenir  rouges,  &  à  Te  tuméfier  à  proportion  du 
•nombre  des  puftules  dont  ils  font  environnés  :  ils  caufent 
une  douleur  tenfive  8c  lancinante  qui  augmente  toujours , 
8c  par  conféquerit  ils  s’enflamment.  Les  paupières  font 
quelquefois  fi  chargées  de  puftules  8c  fi  groflies  ,  que  le 
malade  ne  peut  plus  voir  ;  8c  alors  elles  reflemblent  aflez. 
bien  à  une  veflie  gonflée  &  tranfparente  qu’on  leur  auroit 
mis  defliis.  Les  malades  perdent  quelquefois  la  vue  plutôt; 
favoir  lorfqu’il  fort  une  grande  quantité  de  puftules  dès 
la  première  éruption.  Auflitôt  après  l’enflure  du  vifage  , 
vient  celle  des  mains  ,  8c  même  des  doigts  quand  les  puf¬ 
tules  font  en  grand  nombre. 

Jufqu’alors,  c’eft-à  dire  jufqu’au  huitième  jour,  les 
puftules  du  vifage  font  rouges  8c  polies  ;  mais  enfuite  elles 
deviennent  blanchâtres  8c  rudes,  ce  qui  eft  le  premier  li¬ 
gne  que  la  fuppuration  commence  ,  8c  elles  rendent  une 
liqueur  jaune  de  couleur  de  miel.  Comme  l’inflammation 
du  vifage  &  des  mains  eft  alors  à  fon  pius  haut  degré,  les 
intervalles  des  puftules  font  d’un  rouge  vif  8c  fleuri  ;  8c 
plus  les  petites  véroles  font  bénignes  8c  naturelles ,  plus 
aufli  les  puftules  8c  la  peau  qui  eft  dans  leurs  intervalles 
approchent  de  cette  couleur.  A  mefure  que  les  puftules  du 
vifage muriflent ,  elles  deviennent  chaque  jour  plus  rudes 
&  plus  jaunes.  Au  contraire  celles  des  mains  8c  du  refte 
du  corps  deviennent  chaque  jour  moins  rudes  8c  plus 
blanches. 

5.  L’onzieme  jour  l’enflure  &  l’inflammation  du  vifage 
■diminuent  vifiblement  ;  8c  les  puftules,  tant  du  vifage  que 
du  refte  du  corps  ,  ayant  alors  acquis  la  maturité  &  la  grof- 
feur  convenables  (  qui,  dans  les  années  dont  nous  parlons, 
égaloit  celle  d’un  pois  médiocre  ) ,  elles  commencent  à 
fe  deflecher  8c  à  tomber,  8c  pour  l’ordinaire  elles  difparoif- 
fent  entièrement  le  quatorzième  jour.  Néanmoins  les  puf¬ 
tules  des  mains  font  ordinairement  plus  opiniâtres  que 
celles  des  autres  parties,  8c  durent  un  ou  deux  jours  davan¬ 
tage.  Les  puftules  du  vifage  8c  du  refte  du  corps  s’en  vont 
par  écailles  ,  &  celles  des  mains  fe  crevent.  Les  puftules 
du  vifage  font  fuivies  d'écailles  farineufes,  qui  laiflent 
quelquefois  des  creux  dans  la  peau.  Ces  creux  ne  s’apper- 
çoivent  point  encore  lorfque  les  puftules  commencent  à 
tomber  ;  ils  ne  fe  font  que  lorfque  les  écailles  fe  forment 
8c  fe  détachent  fucceflivement ,  8c  fouvent  ils  perfiftent 
ibien  du  temps  après  la  maladie. 

JJ  çft  cependant  très  rare  que  ceux  qui  ont  eu  une  petite 
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vérole  difcrcte ,  en  foienc  marqués  ,  à  moins  qu’ils  net 
l’aient  eue  dans  les  fix  derniers  mois  de  l’année  ;  car  alors 
elles  Iaiiîent  des  marques,  au  lieu  que  la  petite  vérole  con¬ 
fluente  en  lailfe  toujours  ,  comme  nous  dirons  cnfuitc. 
Durant  toute  la  maladie,  le  malade  ne  va  point  à  la  Telle* 
ou  n’y  vaque  très  rarement.  Voilà  ce  que  nous  avons  à 
dire  fur  les  petites  véroles  diferetes. 

6.  Les  fymptomes  des  petites  véroles  confluentes  font  les 
mêmes  que  ceux  des  dilcretes  ,  fi  ce  n’eft  qu’ils  font  plus 
violents.  La  fièvre,  l’inquiétude  ,  l’agitation  ,  les  envies 
de  vomir  ,  &c.  font  plus  grandes  j  &  c’eft  par  ces  lignes 
qu’un  Médecin  habile  reconnoît  ,  même  avant  l’érup¬ 
tion  ,  qu’une  petite  vérole  fera  confluente.  Cependant  le 
malade  ne  Tue  pas  fi  Tacilcmcnt  que  dans  les  dilcretes ,  ou 
cette  grande  diTpofition  à  Tuer  marque  par  avance  ce 
qu’elles  doivent  être.  De  plus  ,  la  diarrhée  précédé  quel¬ 
quefois  l’éruption ,  &  dure  un  ou  deux  jours  $  ce  que  je 
n’ai  pas  encore  vu  dans  les  petites  véroles  diTcretes. 

7.  L’éruption  des  confluentes  Te  fait  d’ordinaire  le  troi* 
fiemc  jour  ,  quelquefois  avant,  prefque  jamais  après  5  au 
lieu  que  celle  des  diTcretes  arrive  ou  le  quatrième  jour ,  en 
comptant  dès  le  premier  commencement  de  la  maladie  > 
ou  enTuitc  ,  &  très  rarement  plutôt.  Plus  l’éruption  des 
confluentes  précédé  le  quatrième  jour  ,  plus  aufh  elle  eft 
abondante  (1).  Or,  quoique  ordinairement  elle  n’attende 
preTque  jamais  le  quatrième  jour,  il  arrive  néanmoins  quel¬ 
quefois,  mais  fort  rarement ,  qu’àraifon  de  quelque  Tymp- 
tome  cruel ,  elle  ne  Te  fait  que  le  quatrième  ou  même  le 
cinquième  jour 5  par  exemple,  lorfqu’auparavant  le  malade 
eft  tourmenté  d’une  douleur  aiguë  ,  tantôt  aux  lombes , 
comme  dans  la  colique  néphrétique,  tantôt  au  côté,  com* 
me  dans  la  pleuréfîe,  tantôt  dans  les  membres,  comme  dans 
le  rhumatifme,  tantôt  enfin  dans  l’eftomac  avec  de  grands 
maux  de  cœur  &  un  grand  vomiffement.  Ces  cruels  Tymp- 
tomes  font  rates ,  mais  ils  retardent  par  leur  violence  l’é¬ 
ruption  des  pullules  ;  8c  comme  ils  paroiflent  des  premiers* 
ils  me  font  connoître  affez  clairement  que  la  petite  vérole 


(1)  La  plupart  des  Praticiens  remarquent  que  plus  la  petite  vérole 
fort  lentement ,  plus  elle  eft  bénigne  ,  &  mieux  elle  fuppure  $  celle  qui 
paroît  dès  le  premier  jour  de  la  maladie  ,  eft  cftimée  la  plus  mauvaife  } 
celle  qui  paroît  le  fécond  ,  moins  mauvaife  j  celle  qui  paroît  le  troi* 
fiemc,  encore  plus  douce  ,  &.  celle  qui  paroît  le  quatrième*  la  plu» 
bçnignc  de  toutes.  Bçerhaave  t  Prax,  Med,  vol.  j.  p.  50», 
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qui  doit  les  fuivre  ,  fera  confluente  &  dangereufe. 

8.  Nous  avons  dit  que  dans  les  petites  véroles  diferetes, 
les  fymp tomes  qui  Ce  font  fentir  dés  le  commencement  de 
la  maladie ,  ceffentaufïi-tôt  apres  l’éruption.  Mais  dans  les 
petites  véroles  confluentes  leschofes  font  bien  différentes; 
car  la  fièvre  &  les  autres  fymptomes  fubfiftcnt  pluficurs 
jours  après  l’éruption. 

9.  Lorfque  les  petites  véroles  confluentes  fortent  ,  elles 
reflcmblcnt  quelquefois  à  l’éréfipcle  ,  &  d’autres  fois  à  la 
rougeole;  &  il  n’y  a  qu’un  Médecin  fort  expérimenté  qui 
{mille  les  en  diftingucr,  du  moins  quant  à  leur  apparence 
extérieure  :  car  autrement  la  diftinétion  cft  aifée,  fi  l’on 
fait  une  attention  férieufe  au  temps  de  leur  éruption  ,  qui 
n’eft  pas  la  même  ,  &  aux  autres  circonftanccs  qui  font 
bien  différentes  de  ce  qui  arrive  dans  l’éikéfîpelc&  dans  la 
rougeole. 

Dans  le  progrès  de  la  maladie  ,  les  puftulcs  ne  s’élèvent 
pas  d’une  maniéré  fenfible  comme  dans  les  petites  véroles 
diferetes  qui  occupent  principalement  le  vifage  ;  mais 
étant  preflées  les  unes  contre  les  autres,  elles  reflcmblcnt 
d’abord  à  une  véficulc  rouge  qui  couvre  tout  le  vifage  ,  &c 
elles  le  tuméfient  encore  plutôt  que  ne  fait  la  petite  vérole 
diferete  ;  enfuite  elles  font  comme  une  pellicule  blanche 
étendue  fur  la  furfacc  de  la  peau ,  &  peu  élevée  au  defTus. 

10.  Après  le  huitième  jour,  la  pellicule  blanche  devient 
de  jour  en  jour  plus  rude,  &  prend  une  couleur  plus  brune, 
&  non  pas  jaune,  comme  dans  les  petites  véroles  diferetes  ; 
enfin  elle  tombe  par  grandes  écailles  ;  ce  qui  n’arrive  en 
certains  endroits  du  vifage  ,  qu’après  le  vingtième  jour  , 
lorfque  la  maladie  a  été  violente.  Plus  la  petite  vérole  effc 
confluente  ,  plus  aufTi  les  puftulcs  deviennent  brunes  en 
muriffant ,  &  plus  lentement  elles  s’en  vont  :  au  contraire, 
moins  la  petite  vérole  cft  confluente ,  plus  aufli  les  puf¬ 
tulcs  jauniffent ,  &  plus  vite  elles  difparoiflcnt. 

Cette  pellicule  ou  galle  étant  tombée  ne  laiffe  aucune 
inégalité  fur  le  vifage  ;  mais  elle  effc  bientôt  fui  vie  d’écail- 
les  farineufes  très  corrofives ,  qui  non  feulement  creu- 
fent  beaucoup  plus  que  la  petite  vérole  diferete  ,  mais  dé¬ 
figurent  encore  le  vifage  par  de  vilaines  cicatrices.  Quel¬ 
quefois  même  ,  lorfque  la  maladie  a  été  fort  violente,  l’é¬ 
piderme  des  épaules  &  du  dos  s’en  va,  &  laiffe  ainfi  ces  par¬ 
ties  à  découvert. 

n.  O11  juge  de  la  grandeur  de  la  maladie  par  la  quan¬ 
tité  des  puftulcs  du  vifage  ,  &  non  par  la  quantité  de  celles 


■1 ■  "3 

Cmap.  II. 


Elles  reflemi 
blent  quel¬ 
quefois  à  1*6— 
réflpelcj  oui 
la  rougeole. 


Temps  où 
elles  com¬ 
mencent  à  fc 
dellcchcr. 


Par  oiï  on 
juge  du  dan¬ 
ger  de  ccuc 
icuUdie. 


Sâ«r.  III. 


Pullules  plus 
grofles  aux 
pieds  6 t  aux 
çiains. 


Salivation 
&.  diarrhée 
dans  cette 
maladie. 


Temps  où 
commence  6c 
huit  la  fali* 
vation. 


ut  Petites  Véroles  régulières 

qui  occupent  le  refte  du  corps.  Si  le  vifage  en  eft  entière¬ 
ment  couvert ,  quoiqu’elles  foient  en  très  petit  nombre 
&  difcretesdans  les  autres  parties,  le  danger  eft  aulîi  grand* 
que  li  tout  le  corps  en  étoit  couvert  comme  le  vifage  (i). 
Au  contraire  ,  le  danger  eft  beaucoup  moindre  s’il  y  en  a 
peu  fur  le  vifage  ,  quelque  quantité  qu’il  y  en  ait  fur  le 
trône  &  fur  les  extrémités.  Ce  que  nous  difons  du  nombre 
des  puftules  ,  peut  fe  dire  pareillement  du  caratftere  de  la 
maladie.  On  voit  clairement  à  l’infpeétion  du  vifage  fi 
elle  eft  maligne  ou  bénigne. 

ii.  J’ai  toujours  obfervé  dans  les  petites  véroles  con¬ 
fluentes  que  les  puftules  des  mains  &  des  pieds  étoient  pluà 
grofles  que  celles  du  refte  du  corps  ,  &  qu’en  général  les 
puftules  devenoient  toujours  plus  petites  depüis  le  bout 
des  extrémités  jufqu’ au  tronc.  Voilà  ce  que  j’avois  à  dire- 
fur  les  puftules. 

1 3  »  Mais  il  y  a  dans  les  petites  véroles  confluentes  deux 
autres  fymptomes  non  moins  importants  que  les  puftules* 
ou  l’enflure  ,  ou  aucgn  autre  des  fymptomes  dont  nous 
avons  parlé  ci-devant  5  je  veux  dire  la  falivation  dans  les 
adultes,  &  la  diarrhée  dans  les  enfants.  Là  falivation  eft 
lî  ordinaire  aux  adultes  ,  que  de  tous  ceux  que  j’ai  vus  at¬ 
taqués  de  petites  véroles  confluentes,  je  n’en  ai  trouvé 
qu’un  feul  qui  ne  l’ai  pas  eue.  Mais  la  diarrhée  n’eft  pas  fi 
ordinaire  aux  enfants  dans  cette  maladie.  De  favoir  fl  la 
nature  produit  à  deflein  de  telles  évacuations  ,  pareeque 
dans  les  petites  véroles  confluentes  les  puftules  étant  pe¬ 
tites  &c  peu  élevées ,  la  matière  morbifique  ne  fauroit  être 
entièrement  expulfée,  comme  dans  les  petites  véroles  dis¬ 
crètes  où  les  puftules  font  grofles  &  plus  élevées  3  c’eft  ce 
que  je  ne  décide  point,  d’autant  que  j’écris  Amplement 
une  hiftoire ,  &que  je  ne  réfous  pas  des  problèmes.  Ce  que 
je  fais  certainement,  c’eft  que  les  deux  fymptomes  dont  il 
s’agit  accompagnent  le  plus  fouvent  les  petites  vérole^ 
confluentes  3  &:  qu’outre  cela ,  l’évacuation  qu’ils  caufent 
eft  d’une  aufli  grande  nécefTité  que  les  puftules,  ou  l’en¬ 
flure  du  vifage  &  des  mains. 

14.  La  falivation  vient  quelquefois  dès  que  l’éruption 
commence  ,  Sc  quelquefois  un  jour  ou  deux  après.  On  rend 


(t)  Boerhaave  obferve  que  le  danger  eft  toujours  proportionné  à  U 
quantité  des  puftules  qui  occupent  la  tête  3  6c  il  confeille  de  baignet 
les  pieds  avant  l’éruption  ,  afin  d'attirer  un  plus  grand  nombre  de 
puftules  aux  extrém’tés.  Crax,  Med,  yoI.  5.  p. 

d’abord 
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•î’abord  une  matière  claire  qui  ,  durant  quelque  temps , 
fort  avec  facilité  &  une  grande  abondance.  Cette  faliva¬ 
tion  ne  différé  pas  beaucoup  de  celle  que  produit  le  mer¬ 
cure  ,  excepté  qu’elle  n’a  pas  une  fi  mauvaife  odeur.  Vers 
i’onzieme  jour ,  la  falive  s’étant  épailfie  ,  le  malade  cra¬ 
che  avec  beaucoup  de  peine  ,  il  eft  altéré ,  il  touffe  de 
temps  temps  en  buvant  ,  Sc  la  boiffon  revient  parle  nez» 
La  falivation  ceffe  le  plus  fouvent  dès  ce  jour-là.  Quelques 
fois  aufli ,  après  avoir  cede  entièrement  pendant  un  jour 
ou  deux  ,  elle  recommence  enfuite  ;  mais  cela  eif  rare.  Le 
même  jour,  c’eft-à-dire  l’onzieme  ,  le  gonflement  du  vi- 
fage  diminue  en  même  temps  que  la  falivation;  au  lieu 
de  quoi  les  mains  fe  tuméfient  *  ou  doivent  fe  tumé¬ 
fier.  ... 

1  f.  La  diarrhée  lie  furvieiit  pas  fîtôt  aux  enfants  ,  que 
la  falivation  aux  adultes  :  mais  en  quelque  temps  qu’elle 
furvienne,  elle  dure  pendant  toute  la  maladie  ,  à  moins 
qu’on  ne  l’arrête  par  des  remedes. 

16.  Dans  les  petites  véroles  difcretes  &  dans  les  con¬ 
fluentes  ,  la  fievre  eft  violente  depuis  le  commencement 
de  la  maladie  jufqu’à  l’éruption  ;  enfuite  elle  eft  moindre, 
jufqu’au  temps  de  la  fuppuration  Sc  de  la  maturation  des 
puftules  ;  après  quoi  elle  ceffe  entiefement. 

17..  J’ai  toujours  obfervé  que  quand  la  maladie  étoit 
violente ,  il  y  avoit  une  efpece  de  redoublement  le  foir  , 
Jk  que  les  fymptomes  étoient  aufli  plus  terribles  en  ce 
temps-là. 

18.  Voilà  une  hiftoire  exaûe  des  petites  véroles  régu* 
lieres ,  avec  leurs  phénomènes  véritables  &  naturels.  Je 
vais  parler  maintenant  des  fymptomes  étrangers  ,  ou  irré¬ 
guliers  qui  leur  arrivent  lorfqu’elles  ne  font  pas  traitées 
comme  il  faut. 

19.  Ces  fymptomes  irréguliers  qui  furvienrient  le  hui¬ 
tième  jour  dans  les  petites  véroles  difcretes  ,  &  l’Onzieme 
dans  les  confluentes  (en  comptant  toujours  dès  le  premier 
commencement  de  la  maladie),  font  de  la derniejre  impor¬ 
tance  ,  Sc  méritent  par  conféquent  une  attention  fingu- 
liere  ;  car  il  eft  certain  que  la  plupart  des  malades  qui 
meurent  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  petites  véroles ,  meu¬ 
rent  le  huitième  ,  ou  l’onzieme  jour. 

20.  Ceux  qui  ont  une  petite"  vérole  diferete ,  voyant 
qu’ils  fixent  facilement,  comme  nous  avons  dit  que  cela 
arrivoit  aux  adultes,  &  fe  promettant  une  heureufe 
guérifon ,  pareequ’ils  efperent  de  pouvoir  ainfi  évacuer  le 
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le  virus  morbifique  par  les  pores  de  la  peau ,  infiftenf 
foigneufement  fur  les  Tueurs  ,  tant  par  des  cordiaux 
pris  intérieurement  ,  que  par  un  régime  chaud  ;  &  ils 
îe  font  d’autant  plus  volontiers  ,  que  dans  le  commen¬ 
cement  ils  Te  trouvent  bien  de  cette  méthode,  &  qu’elle 
s’accorde  mieux  avec  l’opinion  mal  fondée  des  affiliants.. 
Mais  enfin  lafueur  ayant  diffipéla  matière  qui  devoit  fer- 
vir  à  faire  élever  les  puftules  &  gonfler  le  vifage,  il  arrive 
au  contraire  que  cette  pairie,  qui  auroit  du  le  huitième 
jour  être  tuméfiée  ,  fe  trouve  flafque,  &c  que  les  intervalles 
de  fes  puftules  ,  au  lieu  d’être  enflammés  &  rouges.  Te 
trouvent  blancs ,  nonobftant  que  les  puftules  foient  rouges 
&  élevées  ,  même  après  la  mort  du  malade.  La  fueur ,  qui 
jufqu’alors  venoit  très  facilement,  fe  fupprime  tout  à 
coup  d’elle-même ,  fans  que  les  plus  puilfants  cordiaux 
puiflent  la  rappellcr.  Cependant  la  phrénéfie  furvient ,  le 
malade  s’agite  &  fe  tourmente  beaucoup,  &  il  eft  très 
mal;  il  urine  fouvent  &  peu  à  la  fois  ;  enfin  il  meurt  au 
bout  de  quelques  heure§  contre  l’attente  des  afliftants. 

Il  faut  remarquer  néanmoins  que  fi  les  puftules  font  eu 
|>etit  nombre ,  fi  c’eft  en  hiver  „  fi  le  malade  eft  avancé  en 
âge  ,  ou  fi  on  l’a  faigné  ;  le  régime  trop  échauffant  que 
nous  condamnons  ici  n’empêche  pas  aufli  furement  le 
gonflement  du  vifage  ,  &  par  conféquent  n’eft  pas  aufll 
funefte,  que  quand  la  petite  vérole  eft  confluente,  que  l’on 
eft  dans  le  printemps,  ou  dans  l’été,  que  le  malade  eft  jeune, 
&  qu’on  n’a  point  faigné. 

xi.  Mais  dans  les  petites  véroles  confluentes  le  danger 
eft  extrême,  &  la  plupart  des  malades  meurent  l’onzicme 
jour  ;  car  comme  la  falivation  qui  jufqu’alors  mettoit  le 
malade  en  fureté ,  ceffe  ordinairement  d’elle-même  vers 
ce  temps-là,  il  faut,  pour  y  fuppléer,  que  le  gonflement 
du  vifage  fubfifte  encore  quelque  temps  après,  &  que  les 
mahis  commencent  dès-lors  à  s’enfler  confîdérablement  ; 
Tans  quoi  le  malade  ne  Tauroit  manquer  de  périr.  Et  de  fait 
les  puftules  étant  auffi  petites  qu’elles  font  dans  ce  genre 
de  petites  véroles  ,  non  feulement  la  falivation,  mais  en¬ 
core  le  gonflement  du  vifage  &  des  mains  eft  abfolument 
néceffaire  pour  évacuer  comme  il  faut,  la  matière  morbifi¬ 
que  ;  &  fi  l’une  de  ces  deux  chofes  manque  ou  celfe  trop 
tôt ,  la  mort  eft  certaine. 

Or  comme  dans  cette  maladie  où  la  chaleur  n’eft  déjà 
que  trop  grande  ,  le  fang  fe  trouve  fort  fouvent  diffous 
par  le  régime  excelfivement  chaud  qu’on  y  emploie,  &.  qu’il 
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fe  trouve  tellement  enflammé  ,  qu’il  n’eft  plus  propre  à 
chaffer  peu  à  peu  au  dehors  le  virus  (.  fans  rien  dire  ici  des 
maux  que  l’on  caufe  en  faifant  Tuer  a  contre  temps)  ;  il 
arrive  de  là,  ou  que  le  vifage  Si  les  mains  ne  fe  tuméfient 
point  du  tout  ,  ou  que  ce  gonflement  celle  avec  lafaliva- 
tion.  Il  clt  vrai  que  l'enflure  du  vifage  doit  lin  peu  dimi¬ 
nuer  le  jour  même  que  finit  la  falivation  ,  mais  elle  ne 
doit  celler  entièrement  qu’un  ou  deux  jours  après  ,  &  les 
mains  doivent  demeurer  confidérablement  enflées.  Il  n’eft: 
prefque  point  de  ligne  de  guérifon  plus  certain  que  celui- 
là;  &  au  contraire ,  quand  il  manqüe ,  le  danger  eft  ex* 
trêmew 

Quoi  qu’il  en  Toit,  la  falive  qui  jufqu’à  l’on- 
iieme  jour  étoit  claire  ,  Si  couloit  facilement  ,  devient 
épaifle  Si  vifqueufe ,  &  menace  de  fuftoquer  le  malade. 
La  boiflon  qu’il  prend  ,  tombe  aifçmeilt  dans  le  poumon  ; 
ce  qui  fait  qu’elle  eft  rejettée  par  le  nez  avec  une  violente 
toux  :  la  voix  eft  rauque  ;  il  furvient  un  afloupifièment 
profond  ;  enfin  le  malade  fuccombe  à  tant  de  maux ,  &  il 
meurt  le  jour  que  nous  avons  dit. 

2;.  Il  y  a  encore  d’autres  fymptomes  qui  arrivent  dans 
tous  les  temps  de  la  maladie ,  tant  dans  les  petites  veroles 
diferetes ,  que  dans  les  confluentes. 

La  phrénéfie  ,  par  exemple  ,  furvient  quelquefois  à 
caufe  de  la  trop  grande  effervefcence  du  fang.  Alors  le  ma¬ 
lade  devenu  furieux  ,  Si  ne  pouvant  fouffrir  la  chaleur  , 
rélifte  avec  une  force  terrible,  aux  efforts  de  ceux  qui  veu¬ 
lent  l’arrêter  Si  le  retenir  au  lit. 

D’autres  fois  la  même  caufe  produit  un  effet  tout  con¬ 
traire  ,  favoir  une  affeêtion  comateufe  ;  en  forte  que  le 
malade  ne  s’éveille  prefque  jamais  qu’à  force  d’être  pouffé 
continuellement. 

14.  Quelquefois  auflldans  cette  maladie,  de  même  que 
dans  la  pefte  ,  l’inflammation  ayant  caufé  une  diflolution 
du  fang  ,  il  paroît  entre  les  puftules  des  taches  de  pourpre  , 
qui  font  prefque  toujours  des  préfages  de  mort.  Cela  arrive 
principalement  lorfque  la  maladie  eft  épidémique,  Si  qile 
la  conftitution  de  l’air  la  favorife  particulièrement.  On, 
-  voit  quelquefois  en  différents  endroits  fur  le  fommet  des 
puftules  de  petites  taches  noires,  de  la  grandeur  tout  au 
plus  d’une  tête  d’épingle,  avec  un  enfoncement--.au  milieu. 
Comme  ces  taches  viennent  de  trop  de  chaleur  ,  elles 
prennent  enfuiteune  couleur  brune  quand  on  emploie  un 
régime  plus  temperé  ,  &  enfin  une  couleur  jaunâtre. 
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£•■■■  .  —  relie  que  doivent  l’avoir  naturellement  les  pullules  des 

$ect.  ni.  petites  véroles  régulières  6c  légitimes  ;  6c  une  preuve 
qu’elles  doivent  avoir  cette  couleur  ,  c’eft  que  plus  elles 
en  approchent  *  quant^elles  font  parvenues  à  maturité, 
plus  aufli.  tous  les  fymptomes  font  modérés  5  6c  au  con¬ 
traire  , 


Urine  fan- 
glante. 


Crachement 
de  fang. 


Suppreflîon 

d’urine. 


Autres  fymp- 
îomes. 


25.  Dans  les  jeunes  gens  qui  ont  cette  maladie  ,  princi¬ 
palement  s’ils  ont  fait  des  excès  de  vin ,  ou  de  quelque 
autre  liqueur  fpiritueufe  ,  le  fang  eft  quelquefois  ft 
échauffé  6c  h  agité  ,  qu’il  force  les  arteres  ,  6c  s’ouvre  un 
chemin  dans  la  veille  ,  en  forte  que  le  malade  urine  du 
fang  (1)  5  ce  qui  eft  prefque  le  plus  redoutable  &  le 
plus  funefte  fymptome  qu’on  puiiîe  voir  dans  toute  cette 
maladie. 

26.  La  même  caufe  produit  quelquefois,  mais  plus  ra¬ 
rement,  une  hémoptylïe  du  poumon.  Ces  deux  hémorrha¬ 
gies  arrivent  le  plus  fouvent  dans  le  commencement  de  la 
maladie  ,  avant  l’éruption  des  pullules  ;  ou  II  les  pullules 
paroiifent  en  quelques  endroits  ,  elles  ne  paroilfent  point 
encore  dans  la  plupart  des  autres  ,  6c  elles  deviendroient 
très  confluentes,  li  l’hémorrhagie  nefaifoit  périr  d’avance 
le  malade. 

27.  Quelquefois  aufli  il  furvient  pour  comble  de  mal¬ 
heur  une  fuppreflion  totale  d’urine  ,  fur-tout  dans  les 
jeunes  gens ,  6c  cela  dans  la  force ,  ou  même  dans  le  dé¬ 
clin  de  la  petite  vérole  diferete. 

28.  Il  y  a  encore  d’autres  fymptomes  qui  viennent  quel¬ 
quefois  de  caufes  contraires  aux  précédentes  :  par  exemple, 
fi  le  malade  a  fouftert  du  froid;  ou  fl  on  lui  a  tiré  mal  à 
propos  une  grande  quantité  de  fang  ;  ou  fl  on  l’a  trop 
purgé  :  car  il  arrive  quelquefois  de  là  que  les'puftules  s’ap- 
platiflent  6c  s’affailfent  tout  d’un  coup  ,  6c  qu’il  furvient 


(1)  On  a  quelquefois  pris  la  rougeur  de  l’urine  pour  une  urine  fan- 
gîante  ;  ainfi  il  ell  bon  d'obferver  que  fi  cette  couleur  vient  d’un  mé¬ 
lange  de  fang  ,  ce  fang  ,  après  que  l’urine  aura  repofé  ,  fe  coagulera  SC 
tombera  au  fond  du  vailfeau  ,  ôc  la  partie  fupérieure  de  l’urine 
reliera  claire. 

Ce  dangereux  fymptome  femble  provenir  de  l’âcreté  des  liqueurs, 
6c  de  ladifiblution  du  fang  ,  le  mélange  ôc  la  cohéfion  de  fes  parties 
étant  détruits  par  le  degré  confidérable  de  putréfaction  qui  accompagne 
cette  maladie.  C’eli  de  la  même  caufe  que  viennent  apparemment  les 
lélles  fanglantes  que  l’on  voit  fouvent  dans  cette  maladie  ,  ôc  donc 
notre  Auteur  ne  dit  pas  un  mot ,  comme  aufli  toute  autre  hémor¬ 
rhagie. 
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line  diarrhée  ,  laquelle  eft  extrêmement  dangereufe  ,  fi  le 
malade  e 11  un  adulte,  comme  nous  avons  déjà  remarqué 
ci-dellus  ;  d’autant  que  la  matière  morbifique  étant  portée 
en  dedans,  la  nature  n’eft  plus  en  état  de  l’évacuer  comme 
il  faut ,  par  les  pores  de  la  peau.  De  plus  ,  les  mêmes  cau- 
fes  empêchent  le  gonflement  du  vifage  &  des  mains,  lequel 
eft  aulli  avantageux  aux  malades  que  l’éruption  des  puftu- 
Jes  ,  a  moins  qu’elles  ne  foient  en  très  petit  nombre. 

19.  Les  fymptomes  que  produit  le  froid  font  extrême¬ 
ment  rares  en  comparaifon  de  ceux  qui  viennent  d’un  ré¬ 
gime  trop  chaud  ,  car  cette  maladie  étant  regardée ,  avec 
raifon,  comme  une  des  plus  chaudes,  on  pêche  beaucoup 
moins  du  côté  du  régime  froid  ,  que  du  côté  contraire. 

30.  Mais  en  quoi  confifte  elTentiellement  la  petite  vé- 
rolle  ?,  J’avoue  que  je  n’en  fais  abfolument  rien  ,  &  je  ne 
crois  pas  que  perfonne  foit  mieux  inftruit  que  moi  fur  cela. 
Il  me  femble  néanmoins  qu’en  examinant  avec  foin  les 
fymptomes  dont  nous  avons  fait  mention  ,  on  peut  juger 
qu’elle  confifte  effentiellement  dans  une  inflammation  du 
fang  &  des  autres  humeurs  (z)  ,  mais  une  inflammation 
d’une  efpece  différente  des  autres  inflammations  ,  Sc  que 
la  nature  cherche  à  difliper  en  digérant  &  atténuant  pen¬ 
dant  les  deux  ou  trois  premiers  jours  les  particules  en¬ 
flammées  3  enfuite  en  les  pouffant  à  la  fuperficie  du  corps, 
pour  y  former  une  infinité  de  petits  abcès  ,  au  moyen  des¬ 
quels  elle  s’en  débarraffe  entièrement. 

Ainfi  pour  établir  fur  un  fondement  folidele  traitement 
de  cette  maladie ,  il  faut  remarquer  qu’elle  a  deux  temps  : 
le  premier  que  j’appelle  celui  de  la  féparation  ;  &  le  fé¬ 
cond  que  j’appelle  celu i  de  l'expuljïon  de  la  matière  morbi¬ 
fique. 

31.  La  féparation  fe  fait  d’ordinaire  dans  le  même  ef- 
pace  de  temps  que  l'ébullition  fébrile.,  qui  dure  les  trois 
ou  quatre  premiers  jours  ,  pendant  lefquels  la  nature  tra¬ 
vaille  à  raffembler  les  particules  enflammées  qui  corrom¬ 
pent  le  fang  ,  &  à  les  dépofer  à  la  fuperficie  du  corps 


(0  La  matière-  virulente  qui  produit  cette  maladie  ,  femble  être 
en  effet  d’une  nature  âcre  8 c  inflammatoire ,  d’où  provient  la  dou¬ 
leur  ,  la  chaleur ,  la  rougeur ,  i’enflure  ,  Féroflon  &  Fulcération  , 
&  aulîi  d’une  nature  caultique  &c  putréfaélive  ,  en  conféquence  de 
quoi  elle  détruit  par  fon  mouvement  inteftin  &c  fubtil  le  tiffu  bc  l’u¬ 
nion  des  parties ,  '  &  les  corrompt.  C’eft  ce  qui  fait  proprement  la 
malignité  de  la  maladie  ,  &  fe  manifeffe  particulièrement  dans  !eS; 
yetif'-s  Yçroles  d’un  mauvais  caraétete. 

H  üj 
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fous  la  forme  de  pullules ,  ou  de  petits  abcès  5  enfuite  de 
quoi  elle  reprend  fa  première  tranquillité,  le  tumulte  que 
cette  opération  avoit  excité  dans  le  fans;,  fe  trouvant  alors 
appaile, 

La  féparation  étant  ainfi  faite  par  le  moyen  de  l'ébulli¬ 
tion  du  fang ,  vient  enfuite  l’expulfion  qui  s’exécute 
pendant  tout  le  relie  de  la  maladie  ,  au  moyen  des  pullu¬ 
les  que  la  nature  a  produites  à  la  fuperfîcie  du  corps  ;  & 
comme  ces  pullules  font  de  véritables  abcès,  elles  fuppu- 
rent  &  fe  dedechent,  de  meme  que  les  autres  abcès.  Sitouç 
celafe  fait  comme  il  faut,  les  chofes  vont  bien  ,  &  la  gué¬ 
ri  fon  efl  certaine  ;  linon  on  ne  doit  rien  attendre  que  de 
funefte.  L’expullion  demande  beaucoup  plus  de  temps  que 
la  féparation  ,  parceque  la  première  s’exécute  dans  un  li¬ 
quide  qui  ell  ,  pour  ainli  dire  ,  le  foyer  de  la  nature  j  8t 
que  la  fécondé  s’exécute  dans  une  partie  denfe  &  folide, 
qui  ed  éloignée  de  la  fource  de  la  vie. 

?  1.  Cela  fuppofé  ,  il  fe  trouve  deux  indications  à  rem¬ 
plir  (  i).  La  première  ell  d’entretenir  l’ébullition  du  fang 
dans  un  tel  degré  de  modération ,  qu’elle  ne  foit  ni  trop 
violente,  ni  tropfoible;  afin  que  la  féparation  ne  fe  falîe 
ni  trop  promptement,  ni  trop  lentement,  ni  imparfaite¬ 
ment.  La  fécondé,  ell  d’entretenir  foigneufement  les  pullu- 
les,  afin  que  fuppurant  &  fe  delféchant  commefil  faut,  elles 
emportent  entièrement  la  matière  qu’elles  contiennent. 

3*.  Quant  à  la  première  indication  ,  il  faut  fur-tout 
prendre  garde  alors,  que  l’ébullition  ne  devienne  trop  vio¬ 
lente  ,  foit  que  cela  arrive  en  couvrant  trop  le  malade  ,  ou 
en  échauffant  trop  fa  chambre  ,  ou  par  l’ufage  des  reme- 
des  chauds  &  des  cordiaux.  Cette  précaution  ell  fur-tout 


(1)  Les  indications  curatives  dans  cette  maladie,  félon  Hoffmann  , 
font  d’aider  la  nature  ,  par  des  fecours  convenables  à  corriger,  d 
çxpulfer  ,  8c  à  changer  en  pus  la  matière  morbifique  ;  pour  cela  il 
faut  ,  iQ.  corriger  l’âcreçé  8c  la  cauüicité  de  cette  maladie  ou,  fui- 
vant  la  façon  de  parler  des  Anciens ,  en  produire  la  coction  ,  8c  mo¬ 
dérer  les  mouvements  violents  qu’éprouvent  les  vaifleaux  8c  les  nerfs 
au  commencement  de  la  maladie.  i°.  Il  faut  aider  l’éruption  en 
augmentant  ou  diminuant  la  fievre  félon  le  befoin  ,  afin  que  toute 
la  matière  morbifique  puiffe  être  expulfée  vers  les  parties  extérieures  i 
mais  il  faut  arrêter  la  fievre  fecondaite  qui  fuit  la  fuppuration  ,  8ç 
remédier  aux  fymptomes  violents.  30.  Dans  le  déclin  ,  lorfque  les 
pullules  fe  delïechcnt  8c  tombent  par  écailles  ,  il  faut  purger  ,  afin  de 
délivrer  le  fang  &  les  humeurs  des  impuretés  qu’ils  ont  contradéea 
dans  le  cours  de  la  pialadie ,  8c  pat  cc  moyen  on  prévient  à  temps  les 
âççidents  ^i>e  çaufent  les  rçfies  de  la  peifije  vérole, 
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fcéceffaîre  lorfque  le  malade  eft  dans  la  fleur  de  l’age  ,  ou 
qu’il  a  le  fang  trop  exalté  par  des  boifTons  fpiritueu- 
ies  ,  ou  lorfqu’on  eft  au  printemps  ou  au  commen¬ 
cement  de  l’été.  Autrement  la  réparation  qui  devoit 
s’opérer  lentement  &  par  degrés  ,  afin  de  procurer  une 
entière  dépuration  du  fang  ,  fe  fera  avec  trop  de  .rapi¬ 
dité  ;  &  de  cette  façon  la  nature  n’aura  pas  le  temps  de  raft 
fembler  un  allez  grand  nombre  de  particules  morbifiques  5 
ou  bien  il  s’en  féparera  ,  contre  fon  intention  ,  quelques- 
unes  qui  n’étoient  point  deftinées  à  cela  ,  &  qui  fe  mêlant 
avec  les  autres  qui  y  font  propres ,  empêcheront  par-là 
leur  réparation  ,  Si  conféquemment  leur  expulfion. 

34.  Pour  moi,  je  penfe  que  la  réparation  fe  fait  d’au¬ 
tant  plus  furcment  &  plus  parfaitement ,  que  la  nature  y 
emploie  un  plus  long  efpace  de  temps  ,  pourvu  toutefois 
que  l’ébullition  ne  foit  pas  entièrement  languifTante.  Audi 
eft-ce  d’une  telle  réparation  que  dépend  principalement  le 
fiiccès  des  remedes  qu’on  emploie  enfuite.  Mais  tout  eft  à 
craindre  fî  la  réparation  eft  précipitée  :  c’eft  alors  un  fruit 
précoce  dont  on  ne  peut  rien  attendre  de  bon  3  car  les  cor¬ 
diaux  &  le  régime  échauffant  que  l’on  met  en  ufage  pour 
la  procurer,  caufent  fouvent  au  malade  la  phrénéfîe  ,  ou  , 
ce  qui  eft  encore  plus  mauvais  ,  des  fueurs  copieufes,  au 
moyen  defquelles  il  fe  fépare  certaines  particules  qui  ne 
font  point  propres  à  fe  féparer,  ni  à  fe  changer  en  pus  , 
quoique  l’éruption  de  la  petite  vérole  aboutiffe  naturelle¬ 
ment  à  la  fuppuration  :  ou  bien  le  régime  chaud  >  en  fai- 
fant  trop  pouffer  la  petite  vérole  ,  la  rend  confluente  3  ce 
qui  ne  promet  rien  que  de  funefte. 

3  j.  Voilà  quelques-uns  des  fymptomes  qui  arrivent 
quand  on  force  la  nature.  Mais  je  n’ai  jamais  remarqué 
aucun  mauvais  effet  quand  011  la  laiffe  agir  3  car  alors  n’é¬ 
tant  point  gênée  ,  elle  parvient  toujours  dans  le  temps  à 
fes  fins  ,  en  féparant  &  pouffant  au  dehors  ,  dans  l’ordre. 
Si  par  la  voie  la  plus  convenable  ,  la  matière  vérolique  5 
en  forte  qu’elle  n’a  befoin  (  fur-tout  dans  les  jeunes  gens  , 
Si  dans  les  tempéraments  vigoureux; ,  ni  de  notre  fecours, 
ni  de  nos  remedes ,  ni  de  notre  induftrie  ,  étant  d’elle-mê¬ 
me  très  forte ,  très  riche  ,  &  très  habile.  Auffi  je  n’ai  ja¬ 
mais  vu  ,  ni  entendu  dire ,  qu’aucun  malade  foit  péri,  par- 
ccque  la  petite  vérole  n’étoit  pas  fortie  d’abord  ;  au  lieu 
qu’il  en  eft  péri  une  infinité  ,  pareeque  les  puftuîes  qui 
étoient  d’aboi'4  fottiçs  à  merveilles  a  Si  qui  donnoient  lc$ 
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plus  belles  efpérancés,  font  enfuite  rentrées  contre  la  na*? 
ture  de  la  maladie  (  i  ). 

36.  S’il  cft  imprudent  &  dangereux  de  trop  animer  l’é¬ 
bullition  du  fang  par  un  régime  chaud  ,  ou  par  des  cor-* 
diaux,  il  11e  Telt  pas  moins  de  la  diminuer  par  des  fai- 
gnées  ,  des  lavements,  des  vomitifs  ,  des  purgatifs  ,  ou 
d’autres  femblables  remedes  *,  puifqu’on  met  par  ce  moyen 
un  très  grand  obftacle  à  la  réparation  des  parties  morbifi¬ 
ques  qui  font  propres  à  fe  féparer.  Car  quoique  le  raifon- 
nement  ordinaire  que  l’on  fait  contre  la  faignée  &  les  au¬ 
tres  évacuations  ,  favoir  ,  qu’il  ne  faut  pas  déterminer  les 
humeurs  de  la  circonférence  au  centre,  tandis  que  la  nature 
femble  vouloir  le  contraire  dans  cette  maladie  5  quoique 
f  e  raifonnement ,  dis-je*  ne  prouve  rien  du  tout,  puif- 
qu’il  arrive  très  fouvent  que  les  évacuations  dont  il  s’agit 
produifent  un  effet  tout  oppofé ,  favoir  une  prompte  érup- 
ption  de  la  petite  vérole  :  il  y  a  néanmoins  des  raifons 
importantes  de  s’abffenir  entièrement,  s’il  eft  poffible  , 
de  cette  pratique. 

Les  principales  de  ces  raifons  font,  qu’en  la  mettant  en 
ufage,  on  diminue  trop  l’ébullition  qui  devoit  faire  une 
féparation  exaéle  des  particules  morbifiques  ;  &  outre  cela, 
qu’on  fondrait  à  la  nature  une  partie  de  la  matière  de  la 
féparation  3  d’oii  il  arrive  fouvent  qu’une  petite  vérole 


(1)  Cetre  obfervation  n’eft-elle  pas  contredite  en  plufieurs  occafîon? 
par  l’expérience  ï  Les  .Médecins  ne  font-ils  pas  fouvent  obligés  d'avoir 
recours  à  des  remedes  chauds  pour  faire  fortir  la  petite  vérole  qui  eft 
accumulée  en  grande  quantité  fous  la  peau  ,  fans  avancer  plus  loin  , 
quoique  le  temps  ordinaire  de  l'éruption  foit  paflé  ?  Et  c’eft  ce  qui 
arrive  fouvent ,  ou  pareeque  la  fievre  eft  trop  foible  ,  auquel  cas  des 
remedes  médiocrement  chauds  8c  aftifs  font  évidemment  néceflaires  r 
ou  pareeque  les  Forces  du  malade  font  abattues  par  la  crainte  qu’il  a, 
que  la  maladie  ne  foit  mprtelle  j  ce  qui  empêche  l’éruption  ,  8c  met  en 
effet  la  vie  en  danger  3  car  il  cli  manifefte  que  les  palliions  de  famé 
çaufent  de  grandes  8c  foudaines  altérations  dans  la  circulation  dut 
fang  8c  des  humeurs,  8c  dans  les  fon&ions  des  patries  qui  en  dépendent, 
t’eftainfi  que  l’inquiéçude  8c  la  crainte  relâchent  les  parties  folides  8£ 
arrêtent  la  circulation  j  ce  qui  montre  que  les  remedes  convenables 
en  ce  cas-là  font  ceux  qui  peuvent  rétablir  le  reflort  des  folides  8c  aug¬ 
menter  le  mouvement  des  fluides  d’une  manière  proportionnée  aux 
pirconftances  particulières ,  comme  font  les  cordiaux  ,  8c  on  doit  ^ 
outre  cela  ,  encourager  en  route  occafion  le  malade  ,  8c  le  rendre  ga^ 
&c  joyeux  ,  ou  détourner  fon  attention  du  danger  3  car  tant  que  l’ef- 

!>rit  fe  laifle  aller  à  l’inquiétude  8c  au  chagrin  ,  tous  les  temedes  fonç 
ans  effet,  t  *  .  ■ 
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tyii  d’abord-vétoit  fortie  heureufement ,  &  peut-être  d’au- 
rant  plus  héureufement  qu’on  avoit  fait  précéder  des  éva¬ 
cuations  ,  rentre  peu  après ,  6c  difparoît  tout  à  coup. 
Donc  la  principale  caufe  eft ,  qu’il  n’y  a  pas  de  matière 
poutüentretenir  6c  foutenir  l’éruption  commencée.  * 

Malgré  tout  cela  ,  li  avant  l’éruption  on  a  le  moindre 
foupçon  que  la  petite  vérole  fera  confluente  ,  il  fera  très 
utile  de  faigner  au  plutôt ,  &  même  de  donner  l’émétique, 
pour  les  raifons  qui  feront  expliquées  au  long  dans  un  au¬ 
tre  endroit. 

37.  Quant  à  la  fécondé  indication,  qui  regarde  le  temps 
de  l’expulfion  ,  c’eft-à-dire  celui  auquel  la  matière  morbi¬ 
fique  ,  après  avoir  été  féparée ,  eft  chaflfée  à  la  fuperficie 
du  corps ,  fous  la  forme  de  petits  abcès  ou  puftules  3  cette 
indication  confifte  à  foutenir  tellement  les  puftules  dans 
leur  louable  éruption,  qu’elles  fuppurent  &:  fe  deflechent 
dans  le  temps  6c  l’ordre  convenable. 

38.  Je  crois  avoir  montré  fuffifammçnt  ci-deflus  ,  qu’il 
eft  très  dangereux  de  beaucoup  échaufier  le  malade  lorf- 
qu’il  a  de  la  fievre  6c  que  les  puftules  commencent  à  paroi- 
tre  ,  c’eft-à-dire  dans  le  temps  de  la  feparation.  Mais  il 
jfeft  pas  moins  dangereux  de  le  beaucoup  échauffer  en 
quelque  temps  que  ce  foit  de  la  maladie  ,  6c  fur-tout  vers 
Je  commencement  de  l’expulfion,  lorfque  les  puftules  font 
encore  enflammées.  Car  quoique  le  fang  ne  foit  plus  dans 
un  fi  grand  tumulte  après  que  la  fuppuration  eft  achevée,  6c 
que  la  matière  morbifique  a  été  portée  à  l’habitude  du 
corps  3  il  ne  laftjfe  pas  ,  dans  ce  nouvel  état  qu’il  vient  d’ac¬ 
quérir,  d’être  encore  très  fufceptible  des  impreflions  d’une 
trop  grande  chaleur ,  d’être  très  facile  à  s’émouvoir ,  à 
s’enflammer,  6c  à  fermenter  de  nouveau.  Cette  nouvelle 
ébullition  ne  tend  plus,  comme  la  première  ,  à  produire 
la  feparation  ,  puifque  nous  la  fuppofons  déjà  achevée  : 
mais  au  lieu  de  cela  ,  elle  caufe  les  fymptomes  dont  nous 
avons  parlé  ci-deflus  3  6c  déplus  ,elle  trouble  l’çxpulfion  , 
qui  étoit  commencée  par  le  moyen  des  puftules  5  &  en  agi¬ 
tant  la  matière  qu’elles  contiennent,  elle  devient  très  nui- 
fible. 

Ainfi  les  particules  qui  font  déjà  féparées  6c  dépofées 
dans  l’habitude  du  corps  ,  étant  entraînées  par  le  mouve¬ 
ment  rapide  de  cette  fécondé  ébullition  ,  rentre  de  nou¬ 
veau  dans  le  fang  :  ou  bien  les  parties  charnues  étant 
échauffées  au  delà  de  ce  qu’il  faut  pour  la  fuppuration  , 
çlle  ne  peut  fe  faire  comme  il  convient  5  ou  enfin  le  fang 
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fe  décompofe ,  &  les  fibres  charnues  perdent  tellement  leuf 
reflort  ,' qu’elle  ne  peuvent  plus  domtèr  la  m&iere  morbi¬ 
fique  déjà  expulfée  ,  ni  la  convertir  en  un  pus  loua¬ 
ble  (t).  — 

3 <3.  Néanmoins,  fous  prétexte  de  prévenir  unG  trop 
grande  effervescence  du  Sang  ,  il  ne  faut  pas  empêcher  l’é¬ 
ruption  des  puStules ,  en  expofant  le  malade  au  froid. 
Pour  que  les  puStules  Sortent  bien ,  il  faut  un  degré  de  cha¬ 
leur  égal  à  celui  de  la  chaleur  naturelle,  &  convenable  à  la 
nature  des  parties  charnues.  Une  chaleur  moindre  ou  plus 
grande  que  celle-là  ,  eft  également  dangereufe. 

4c.  Tout  ce  que  nous  avons  dit,  fait  affez  voir  combien 
la  petite  vérole  eft  à  craindre,  &  combien  le  traitement  en 
efr  difficile.  Audi  j’ofe  affurer  que  la  réputation  d’un  Mé¬ 
decin  qui  traite  fouvent  cette  maladie,  eft  fort  expofée. 
Car  fi  le  malade  meurt,  non  feulement  Je  public  impute 
volontiers  cette  mort  au  Médecin,  mais  encore  les  confrè¬ 
res  de  celui-ci  ne  manquent  pas  de  faifir  avec  emprefie- 
ment  cette  occafion  pour  le  décréditer  3  en  quoi  ils  n’ont 
pas  de  peine  à  réuffir  ,  ayant  affaire  à  des  juges  injuftes 
qui  ne  manquent  pas  de  prononcer  en  leur  faveur  :  leur 
de  fie  in  en  cela  eft  de  fe  faire  valoir  ,  &  d’établir  leur  ré¬ 
putation  fur  les  ruines  de  celle  d’autrui  :  conduite  entière¬ 
ment  indigne  de  gens  lettrés  ,  &  même  des  plus  vils  arti- 
fants  ,  qui  ont  tant  foit  peu  de  probité  (z). 


(1)  Tous  les  remedes  chauds  qu’on  emploie  pour  faire  fortir  la 
petite  vérole  ,  font  généralement  condamnables  ,  car  ils  agitent 
violemment  le  fa  ng  8c  les  humeurs,  augmentent  la  chaleur  ,  l’an¬ 
xiété  ,  les  convulfions  8c  le  délire  lorfque  ces  fymptomes  fe  rencon¬ 
trent  8c  rendent  plus  âcre  8c  plus  fubtile  la  matière  morbifique  ;  d’où 
il  arrive  qu’une  petite  vérole  benigne  devient  aifément  ma  igné.  Ces. 
remedes ,  au  lieu  de  procurer  une  éruption  égale  8c  foutenue ,  pouffent 
trop  tôt  la  matière  avant  qu’elle  foit  duement  préparée ,  en  forte 
qu’elle  ne  vient  point  en  fuppuration  ,  mais  rentre  aufli-tôt  après  , 
avec  grand  danger  pour  le  malade  ;  d’ailleurs  ils  atténuent  trop  le 
fangj  détruifent  le  fuc  nourricier  ,  8c  épuifent  les  forces  par  les 
fueurs  copieufes  qu’ils  excitent. 

<2 )  Il  falloit  fans  doute  que  notre  Auteur  eût  éprouvé  un  traitement 
fi  indigne  ,  8c  en  effet ,  il  s’en  plaint  enfuite  amerement  j  cela  ne 
prouve  que  trop  qu’il  n’eft  point  d’habileté  ,  ni  de  probité  ,  ni  de 
travail  foutenu  avec  plus  de  zele  pour  le  fervice  du  genre  humain  , 
qui  puiffe  garantir  un  homme  qui  abandonne  la  route  commune  ,  des 
injuffes  cenfures  des  petits  efprits  ,  des  envieux  ,  8c  des  gens  prévenus 
qui  fe  rencontrent  parmi  ceux  de  fa  profeffîon.  Tout  homme  qui  fait 
une  nouvelle  découverte,  laquelle  tend  à  renverfer  des  idées  8c  des 
réglés  établies ,  plus  refpectées  pour  leur  ancienneté  que  pour  leur 
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Après  ce  qui  arrive  aux  Médecins  dans  le  traitement  de 
la  petite  vérole,  il  n’efl  pas  étonnant  que  les  gardes,  lefquel- 
lcs  ordinairement  échauffent  trop  le  malade ,  réufliüent 
fouvent  fi  mal.  Car  il  eft  difficile  de  déterminer  le  degré  de 
chaleur  qui  convient  dans  cette  maladie,  &  c’efl  une  chofe 
qui  furpaife  la  capacité  des  femmes  de  cette  efpece  3  d’au¬ 
tant  qu’il  faut  confidérer  en  même  temps  la  fai fon  ,  l’âge 
&  la  maniéré  de  vivre  des  malades  ,  &  d’autres  circonflan- 
ces  néceffaires  :  ce  qui  demande ,  fans  contredit ,  un  Mé¬ 
decin  prudent  &:  habile. 

4 1.  S’il  arrive,  pour  avoir  été  faigné  mal  à  propos ,  ou 
pour  avoir  pris  froid  ,  que  les  pullules  rentrent,  ou  que  le 
vifage  &  les  mains  fe  défendent,  il  faut  avoir  recours  aux 
cordiaux  (  1  )  ;  mais  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  excéder 
en  ce  point.  Car  quoiqu’on  ait  faigné,  il  peut  arriver 
qu'en  donnant  des  cordiaux  trop  puifîânts,  ou  en  les  don¬ 
nant  trop  fréquemment,  dans  la  crainte  que  la  faignée  n’ait 
affoibli  le  malade  ,  on  excitera  tout  à  coup  une  nouvelle 
ébullition  ,  &c  même  plufieurs,  parceque  le  fang  eft  encore 
très  foible  &  très  fufceptible  des  impreffions  des  remedes 
chauds.  C’eft  à  ces  ébullitions  fouvent  renouvellées  qu’011 
doit  attribuer  la  mort  des  malades ,  plutôt  qu’à  la  faignée. 
Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  en  général  touchant  les 
moyens  de  remplir  les  principales  indications. 

41.  Pour  revenir  maintenant  fur  mes  pas  ,  &  entrer 
dans  le  détail  de  la  curation  3  dés  que  j’apperçoisdes  lignes 
certains  de  la  petite  vérole  ,  je  défends  au  malade  le  grand 
air ,  le  vin  &  la  viande  3  je  lui  permets  pour  fa  boiffon  or¬ 
dinaire  d’ufer  de  petite  biere  un  peu  échauffée  par  du  pain 
rôti ,  &  quelquefois  d’en  boire  à  fa  volonté  (i).  Je  lui  or- 


Juftefte  ,  6c  à  établir  une  théorie  plus  raifonnable  ,  6c  une  méthode 
curative  plus  efficace  ,  doit  s’attendre  à  efluyer  de  grandes  contra- 
dirions  de  la  part  des  ignorants  ,  des  jaloux  ,  6c  des  gens  préoccupés  , 
6c  à  être  traité  de  novateur  téméraire,  d’homme  entreprenant  6c  in- 
térelTc  ,  quelque  habile  ,  prudent  6c  bienfaifant  qu’il  puilîc  être. 
C’eft  ainlî  que  l’illuftrc  Moine  Bacon  ,  6c  l’induftrieux  Harvey  furent 
traités  par  un  grand  nombre  de  leurs  contemporains.  Qui  peut  donc 
çfpérer  d’échapper  à  la  cenfure  ,  après  quç  des  gens  d’un  fî  émiuenc 
favoir  ne  l’ont  pas  évitée  ? 

(1)  Ces  fymptomes  peuvent  auffi  être  produits  par  la  foiblelTe  ,  par 
de  trop  longues  veilles  ,  par  la  terreur  ,  6 cc.  6c  à  moins  cju’on  n’y 
remédie  fur  le  champ  par  des  cordiaux  convenables  $  la  vie  eft  en 
danger.  Les  véficatoires  font  extrêmement  utiles  en  cette  occafion. 

(1)  Il  faut  obftrver  que  s’il  y  a  un  cours  de  ventre,  ou  ujie  dif- 
foliqonau  cou»  dç  veiiîrç ,  ondoit  s’abitenir  de  la  petite  biere  qui 
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donne  pour  fa  nourriture  des  décodions  d’orge ,  d’avoine^ 
des  pommes  cuites ,  6c  d’autres  chofes  qui  ne  font  ni  fore 
froides  ni  fort  chaudes  ,  6c  qui  fe  digèrent  facilement.  Je 
ne  défapprouve  pas  autrement  qu’il  fuive  le  régime  des  pe¬ 
tites  gens  de  campagne  ,  c’eft-à-dire  qu’il  fe  nourriffe  de- 
lait  mêlé  avec  la  pulpe  de  pomme  cuite  pourvu  qu’il  n’en 
nfe  que  de  temps  en  temps ,  6c  avec  modération  ,  6c  qu’ou¬ 
tre  cela  on  ait  fait  un  peu  chauffer  le  lait. 

Mais  j’interdis  ,  dès  le  commencement  de  la  maladie 
le  régime  trop  chaud ,  6c  tous  les  cordiaux  dont  quelques- 
uns  fe  fervent  imprudemment  pour  faire  fortir  la  petite 
vérole,  avant  le  quatrième  jour ,  qui  eft  le  temps  propre 
6c  naturel  de  l’éruption.  Car  je  tiens  pour  certain  que  la 
féparation  de  la  matière  morbifique  eft  d’autant  plus  en¬ 
tière  que  l’éruption  eft  plus  tardive  ;  6c  ,  dans  ce  cas-là  , 
on  doit  être  plus  sûr  que  les  pufttiles  11e  rentreront  pas  ,  6c 
qu’elles  fuppureront  bien  :  au  lieu  que  ,  fi  oh  les  fait  fortir 
avant  le  temps ,  on  précipite  la  matière  qui  eft  encore  crue 
6c  indigefte ,  6c  qui ,  femblable  à  un  fruit  précoce  ,  ne 
donne  que  des  efpérances  trompeufes. 

4 J.  Ajoutez  à  cela,  qu’en  fe  preffant  de  la  forte  hors 
de  faifon  ,  fur-tout  dans  les  perfonnes  d’un  tempérament 
chaud  6c  vigoureux  ,  dont  les  principes  aérifs  fuppléent  de 
refte  aux  cordiaux ,  il  eft  dangereux  que  la  Nature  étant- 
trop  excitée  6c  violentée,  nereduife,  pour ainfi dire,  toute 
la  fubftance  du  corps  en  puftules  ,  6c  ne  rende  confluen¬ 
tes  les  petites  véroles  qui  auroient  été  diferetes,  fi  on  ne 
s’étoit  pas  trop  prefle. 

Il  ne  faut  donc  pas ,  aufll-tôt  qu’on  foupçonne  une  pe¬ 
tite  vérole,  travailler  à  la  faire  fortir,  fous  prétexte  que 
le  malade  eft  ordinairement  fort  mal,  6c  foudre  beaucoup 
avant  l’éruption  ,  puifqu’on  ne  fauroit  montrer  qu’une 
feule  perfonne ,  quelque  malade  qu’elle  ait  été  ,  foit  morte  % 
précisément  pareeque  les  puftules  ne  font  pas  d’abord  for- 
ties ,  ou  que  la  Nature  ait  manqué  de  les  faire  fortir  tôt  ou 
tard  ,  fi  ce  n'eft  lorfqu’on  a  empêché  Ion  aérion  par  un 
régime  trop  échauffant ,  6c  par  des  cordiaux  donnés  de  trop 
bonne  heure  (  1  ).  Car  j’ai  obfervé  plus  d’une  fois  dans  les^ 


ne  feroit  que*l’âugmenter  :  dans  ce  cas-là  ,  l’eau  d’orge  ,  la  décoc¬ 
tion  de  corne  de  cerf,  la  ri  fane  de  feorfoncre  ,  ôc  femblables  fon.a 
des  boiflons  beaucoup  plus  convenables, 

(x>  Voyej  ci-deflus ,  num, 
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jeunes  gens  &  dans  les  perfonnes  d’un  tempérament  fan- 
guin  ,  qu’un  pareil  régime  8c  des  cordiaux  donnés  en  vue 
d’accélérer  l’éruption  ,  l’ont  au  contraire  retardée.  En  effet, 
le  fang  étant  trop  échauffé  &  trop  violemment  agité  pour 
que  la  réparation  de  la  matière  morbifique  put  s’opérer 
comme  il  falloit ,  il  n’a  paru  que  des  lignes  de  petite  vé¬ 
role  ,  les  pullules  demeurant  opiniâtrement  cachées  fous 
la  peau  ,  &  ne  le  montrant  point ,  quelques  cordiaux  qu’on 
employât  pour  les  faire  fortir  ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  ayant 
modéré  la  chaleur  du  fang  ,  8c  l’ayant  réduite  à  un  jufte 
degré  ,  en  faifant  boire  aux  malades  de  la  petite  biere ,  8c 
en  leur  ctant  une  partie  des  couvertures  qui  les  accabloient , 
j’ai  facilité  la  fortie  des  pullules  ,  &  j’ai  retiré  ,  par  la 
grâce  de  Dieu  ,  les  malades  du  danger  où  ils  étoîent, 

44.  Ceux  qui,  avant  le  quatrième  jour,  obligent  de 
garder  le  lit,  font  aulfi  mal  ,  félon  moi ,  que  ceux  qui 
donnent  trop  tôt  des  cordiaux.  Il  fuffit  que  le  malade  fe 
tienne  dans  la  chambre.  Le  pilfement  de  fang  ,  les  taches 
de  pourpre ,  8c  les  autres  fymptomes  mortels  ,  dont  nous 
avons  parlé  ci-deffus  ,  viennent  uniquement  ,  fur-tout 
dans  les  jeunes  gens  ,  de  ce  qu’on  fait  garder  le  lit  de  trop 
bonne  heure.  Ma  méthode  eft  de  le  faire  garder  au  qua¬ 
trième  j  8c  alors ,  fi  l’éruption  ne  va  pas  bien  ,  on  peut 
l’aider  en  donnant ,  au  moins  une  fois,  quelque  doux  cor¬ 
dial.  Entre  les  remedes  propres  à  cela,  les  calmants,  tels 
que  le  laudanum  liquide  ,  le  dia£çordium ,  8cc.  mêlés  en 
petite  quantité  avec  les  eaux  cordiales  appropriées  ,  tien¬ 
nent  le  premier  rang  :  car,  comme  ils  modéré  l’agitation 
exceffive  du  fang ,  ils  mettent  la  Nature  plus  en  état  d’ex- 
pulfer  la  matière  morbifique  (  1  ). 

'Mais  je  ne  confeillerois  pas  de  donner  de  cordial  avant 
le  quatrième  jour  ,  quand  même  il  y  auroit  une  diarrhée 
qui  fembleroit  l’indiquer.  Cette  diarrhée  vient  des  vapeurs 
inflammatoires ,  ou  des  humeurs  dépofées  dans  les  intef- 
tins  par  le  fang  qui,  durant  les  premiers  jours  de  la  mala¬ 
die,  eft  en  effervefcence  :  8c,  quoiqu’elle  précédé  quelque¬ 
fois  r  éruption  de  la  petite  vérole  confluente,  comme  nous 


(1)  Les  narcotiques  (ont  ici  regardés  comme  des  cordiaux  ,  en  ce 
qu’ils  aident  l’éruption  -,  mais  ils  n’operent  cela  qu’en  diminuant  la 
tenfiou  des  folides  ,  &  en  modérant  ainfi  la  circulation  des  fluides  j 
ce  qui  facilite  beaucoup  la  fuppuration  &c  l’expulfion  de  la  matière 
morbifique  ,  fur- tout  lorfque  la  fievre  eft  violente  ,  &.  que  par  con- 
féq uent  le  fang  &  les  autres  liquides  font  mus  avec  une  grande  rapi¬ 
dité. 


Mauvais  ef¬ 
fets  de  la  mé¬ 
thode  de  gar¬ 
der  trop  tôc 
le  lit. 


Calmante 
propres  à  ai¬ 
der  l’érup¬ 
tion  , 


Ne  doivent 
pas  être  don¬ 
nés  avant  le 
quatrième 
jour. 


SïCT.  III. 


î  t6  Petites  V  i  r  O  t  e  s  RscutiÊus 


Saignée  *, 
quand  eft  né- 
«ellaiie. 


avons  dit  plus  haut,  la  Nature  cependant  ne  fe  manquer^ 
pas  à  elle  même  en  cette  occafion  :  car,  comme  elle  chaire 
au-dehors  les  particules  morbifiques  qui  fe  jettant  fur  l’ef- 
tomac  au  Commencement  de  la  maladie  ,  caufent  le  vo- 
milTement ,  elle  ne  manquera  pas  aulfi  dans  la  diarrhée  de 
poufler  à  la  fuperficie  du  corps  les  particules  morbifiques 
qui  la  produifent  5  après  quoi ,  ce  fymptome  cefiera  de 
lui-même. 

45*  Quand  je  fuis  appelle  auprès  d’un  jeune  homme  vi¬ 
goureux  ,  &  dont  la  maladie  a  été  occafionnée  pour  avoir 
trop  bu  de  vin,  ou  de  quelque  autre  liqueur  fpiritueufe,  je 
ne  me  contente  pas  ,  afin  de  modérer  l’ébullition  du  fang  , 
de  bannir  les  cordiaux ,  &  de  défendre  au  malade  de  gardeE 
le  lit  ;  je  le  fais  de  plus  faigner  du  bras  (  1  ).  Si  on  s’oppofe 
à  la  faignée  par  le  préjugé  vulgaire ,  je  demande  au  moins 
qu’on  la  faite.  Car  l’ardeur  que  les  liqueurs  fpiritueufes 
ont  imprimée  au  fang  ,  étant  jointe  à  celle  qui  accompa¬ 
gne  naturellement  la  petite  vérole  ,  le  fang  entre  dans  une 
telle  furie ,  qu’il  pénétré  afiez  fouvent  dans  la  velîîe  paE 
la  voie  des  urines,  ou  produit  des  taches  de  pourpre  ,  Sc 
d’autres  fymptomes  funeftes  qui ,  durant  toute  la  maladie  , 
embarraflent  extrêmement  le  Médecin,  &  caufent  enfin  la 
mort  au  malade.  Voilà  pour  ce  qu’on  doit  faire  avant  l’é¬ 
ruption  des  pullules. 


(1)  Le  pouls  plein  &  fort,  la  rougeur  du  vifage ,  la  douleur  &  la 
pefanteur  de  tête  ,  la  douleur  des  lombes ,  le  gonflement  des  veines  , 
la  jeunelfe  ,  la  vivacité  du  tempérament ,  l’habitude  de  fe  faire  fai¬ 
gner  ,  la  fuppreflîon  d’une  évacuation  critique  ,  indiquent  la  faignée 
dès  le  premier  ou  le  fécond  jour.  De  cette  maniéré  l'accablement  &C 
l’opprelîïon  de  poitrine  ceffenc  bientôt ,  la  peau  paroîc  couverte  d’une 
infinité  de  taches ,  &  on  n’a  pas  fujet  de  craindre  d’auflï  violents 
fymptomes  après  l’éruption.  On  a  fouvent  obfervé  que  la  trop  grande 
abondance  de  fang  einpêchoit  la  petite  vérole  de  forcir  en  allez  grande 
quantité,  8c  la  rend  Amplement  diferete  ,  tandis  qu’une  partie  de  la 
matière  morbifique  refte  dans  l’habitude  du  corps  ,  8c  produit  divers 
fymptomes  ,  favoir  ,  des  fpafmes  ,  des  convulfîons  ,  le  tranfport  , 
la  fufïocation  ,'  8c  même  l’apoplexie  vers  le  déclin  de  la  maladie. 
Mais  lorfque  le  pouls  eft  dur  ,  petit  8c  lent,  les  vaifleaux  peu  gonflés  , 
les  forces  languilîantes ,  le  tempérament  phlegmatique  ,  que  le  ma¬ 
lade  eft  un  enfant ,  ou  du  moins  fort  jeune  ,  qu’il  eft  gros  8c  gras, 
qu’il  furvient  un  vomiflement ,  une  toux ,  ou  un  cours  de  ventre  au 
commencement  de  la  maladie  ,  que  le  malade  elf  fujet  à  le  trouver 
foible  dans  la  faignée  ,  il  ne  faut  pas  ouvrir  la  veine  ,  de  peur  qu’en 
tirant  trop  de  fang,  la  matière  morbifique  ne  foit  retenue  dans  le  corps, 
8c  l’éruption  prolongée  de  plufieurs  jours  j  ce  qui  feroit  dangereux. 
Hoffmann  ,  Jlfed,  Ration .  fyjitm.  tom,  f.p.  154* 
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46.  Des  qu’elles  font  forties  ,  j’examine  attentivement 
fi  elles  font  diferetes  ou  confluentes  5  pareeque  ces  deux 
fortes  de  petites  véroles  font  très  différentes  l’une  de  l’autre  , 
nonobftant  certains  fymptomes  qui  leur  font  communs.  Si 
donc  la  grandeur  &c  le  petit  nombre  des  pullules  ,  le  retar¬ 
dement  de  l’éruption  ,  l’état  tranquille  où  eft  le  malade  , 
la  ceflation  des  fymptomes  redoutables  qui  ,  dans  les  pe¬ 
tites  véroles  confluentes ,  perfiftent  même  après  l’éruption, 
me  font  juger  furement  que  celle  que  j’ai'  à  traiter  ,  fera 
dilcrete  5  alors  je  donne  au  malade  de  la  petite  biere  ,  des 
décoélions  d’orge  ,  d’avoine  ,  &c.  de  la  maniéré  que  j’ai 
marquée  ci-devant. 

Si  on  eft  en  été  ,  qu’il  falfe  très  chaud  ,  &  que  les  puf- 
tules  ne  foient  pas  en  fort  grande  quantité  ,  je  ne  vois  pas 
la  néceflité  de  tenir  continuellement  le  malade  au  lit  &  bien 
couvert.  Il  doit  au  contraire  demeurer  levé  chaque  jour 
pendant  quelques  heures,  pourvu  qu’il  foit  logé  &  vêtu, 
de  façon  à  n’avoir  ni  trop  froid ,  ni  trop  chaud.  Bien  plus  „ 
c’eft  que  ,  quand  le  malade  fe  tient  quelquefois  levé  ,  la 
maladie  eft  moins  fâcheufe  ,  &  même  dure  moins  long¬ 
temps  que  quand  il  garde  toujours  le  lit  :  car  ,  demeurer 
ainfi  au  lit  ,  cela  rend  le  mal  plus  ennuyeux  ,  entretient 
la  fïevre  ,  &  caufe  aux  pullules  qui  fortent,  une  inflam¬ 
mation  douloureufe. 

Mais  ,  fi  le  froid  de  la  faifon  ,  ou  l’abondance  de  l’é¬ 
ruption  oblige  de  garder  entièrement  le  lit,  j’ai  foin  que 
le  malade  n’y  foit  pas  plus  couvert ,  &.  n’y  ait  pas  plus 
chaud  ,  que  lorfqu’il  étoit  en  fanté  5  &  ce  n’eft  qu’à  l’en¬ 
trée  de  l’hiver  ,  que  je  fais  faire  dans  la  chambre ,  matin 
&  foir ,  un  feu  médiocre.  Je  n’oblige  pas  le  malade  de  de¬ 
meurer  couché  dans  la  même  fituation.  Mon  deflein  en 
cela  eft  d’empêcheL  la  fueur ,  laquelle  eft  extrêmement  dan- 
gereufe  ,  je  le  dis  hardiment ,  fondé  fur  les  raifons  que 
j’ai  apportées  ci-deflus  ,  &  fur  ma  propre  expérience. 

4^.  Dans  le  déclin  de  la  maladie ,  comme  les  pullules  ,  Cordiaut 
qui  font  alors  revêtues  de  leur  croûte  ,  &  ont  acquis  une  ^°nrs 
certaine  dureté ,  empêchent  la  matière  purulente  de  tranf-  clin  dee  c  j” 
pirer  librement,  il  fera  bon  de  donner  cinq  à  fix  cuillerées  maladie, 
de  vin  de  Canarie ,  à  demi-cuit ,  ou  quelque  autre  cordial 
tempçré,  afin  d’empêcher  le  pusderentrer  danslefang  (1). 


Mauvaîf 
effet  de  i$< 
fueur. 


( 1  )  Pour  empêcher  la  matière  des  pullules  qui  font  en  fuppuration  , 
de  rentrer  dam  le  fang  ,  Boerhaaye  obferve  auifi  que  rien  n'eft  au» 
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Saignée  eft 
(quelquefois 
jiéceftâire. 


Pourquoi  il 
meure  plus  de 
liehes  que  de 
pauvres. 


C’eftdans  ce  temps-ci  de  la  maladie,  que  les^cordiaux  peu^ 
vent  être  mis  en  ufage  ,  &  non  pas  plutôt.  On  peut  aufn 
accorder  en  même  temps  un  régime  un  peu  plus  chaud  3 
par  exemple  ,  des  bouillons  faits  avec  le  pain  ,  la  biere 
le  lucre ,  ou  avec  la  farine  d’avoine  ,  la  biere  &  le  fu- 
cre  ,  &c.  Il  n’eft  befoin  d’aucune  autre  chofe  dans  la  pe-» 
tite  vérole  diferete  &  benigne  ,  11  le  malade  veut  fe  lailfer 
traiter  de  la  forte  ;  à  moins  que  les  inquiétudes ,  les  veil¬ 
les  ,  ou  d’autres  lymptomes  qui  menacent  de  la  frénéfie  s 
11’obligent  de  recourir  de  temps  en  temps  aux  remedes  cal¬ 
mants. 

48.  Telle  eft  ,  malgré  le  préjugé  contraire  ,  auffl  mal 
fondé ,  qu'il  eft  univerfel ,  la  vraie  méthode  de  traiter  la 
petite  vérole  diferete  5  &  je  ne  doute  point  que  cette  mé¬ 
thode  ne  s’établifle  enfin  après  ma  mort.  Je  ne  nie  pas  que 
plufîeurs  malades  ne  guérifîent  par  un  régime  entièrement 
oppofé.  Il  faut  avouer  toutefois  qu’il  en  meurt  auiïi  un 
grand-nombre  5  ce  qui  eft  d’autant  plus  trille  ,  que  la  pe-1 
tite  vérole  diferete  eft  de  fa  nature  abfolument  fans  dan-J 
ger.  Il  en  mourroit  même  encore  bien  davantage  ,  fi  le 
froid  de  la  faifon  où  ils  tombent  malades  ,  ou  la  fai¬ 
gnée',  quoique  d’ailleurs  inutile,  11e  leur  fauvoit  la  vie. 

C’ eft  pourquoi ,  lorfque  l’opiniâtreté  des  affiliants,  oii 
la  défiance  du  malade  ne  m’a  pas  permis  de  mettre  en  ufage 
le  régime  dont  j’ai  parlé,  j’ai  cru  devoir  y  füppléer  par  la 
faignée  :  car  ,  quoique  la  faignée  foit  d’elle- même  nuifi- 
ble  dans  la  petite  vérole  diferete  ,  en  ce  qu’elle  trouble  la; 
réparation  des  particules  morbifiques  ,  &  enleve  une  par¬ 
tie  de  la  matière  qui  devoit  fervir  à  la  formation  des  puf* 
tules  3  elle  ne  laide  pas  de  compenfer  en  quelque  maniéré 
le  régime  trop  échauffant  qu’on  emploie  enfuite;  Sc  ainfi 
elle  rend  moins  dangereufe  une  méthode  à  laquelle  je  n’ai 
recours  que  malgré  moi. 

49.  Il  fera  aifé ,  après  tout  ce  qui  a  été  dit  ,  de  répons 
dre  à  une  queftion  que  l’on  fait  ordinairement ,  favoir 
pourquoi ,  dans  le  bas  peuple  ,  il  meurt  fi  peu  de  gens  de 
la  petite  vérole,  en  comparaifon  de  ceux  qui  en  meurent 
parmi  les  riches.  On  ne  fauroit  guere  donner  d’autre  rai** 


defîus  du  vin  de  Canarie  pris  modérément  ,  par  exemple ,  à  la  quan¬ 
tité  d’une  once  trois  ou  quatre  fois  le  jour.  On  peut  donner  un  petf 
d’opium  pour  diminuer  l’agitation  violente  du  fang  8c  des  humeurs. 
Si  cela  eft  inutile  ,  je  ne  vois  pas ,  ajoute  cet  Auteur ,  ce  qui  pourra 
foulager.  Prax.Med  vol.  319. 

fort 
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Ibn  de  cette  différence ,  fîiion  que  la  maniéré  de  vivre  pau-  : 
vre  &  groflîere  des  gens  du  bas  peuple  ne  leur  permet 
prefque  pas  de  fe  nuire  à  eux-mêmes  par  un  régime  plus 
recherché  &  plus  délicat.  Cependant  ,  depuis  qu’ils  ont 
appris  l’ufage  du  mithridate  ,  du  diafcordium  ,  de  la  dé- 
coélion  de  corne  de  cerf ,  &c.  il  eif  mort  parmi  eux  un 
plus  grand  nombre  de  gens  de  cette  maladie  ,  que  dans  les 
fiecles  précédents  ,  moins  favants  à  la  vérité  ,  mais  plus 
fages.  Cela  vient  de  ce  qu’il  fe  trouve  ordinairement  dans 
chaque  maifon  quelque  femme  également  ignorante  &  pré- 
fomptueufe  qui  ,  pour  le  malheur  du  genre  humain  ,  fe 
mêle  d’un  métier  qu’elle  n’a  pas  appris.  Voilà  ce  que  nous 
avions  à  dire  fur  la  curation  des  petites  véroles  difcretes. 

y o.  Mais,  fi  la  petite  vérole  eft  confluente  ,  le  traite¬ 
ment  devient  alors  une  affaire  bien  délicate  :  car  je  penfe 
que  la  petite  vérole  confluente  différé  autant  de  la  difcrete, 
que  la  pefte  différé  de  la  petite  vérole  confluente  5  quoique 
le  commun  des  hommes  qui  prend  les  mots  pour  les  cho- 
fes ,  ne  mette  aucune  différence  dans  le  traitement  de  ces 
deux  fortes  de  petite  vérole.  Comme  celle  dont  il  eft  main¬ 
tenant  queftion ,  eft  le  produit  d’une  inflammation  plus 
confidérable  du  fang  ,  il  faut  avoir  encore  plus  de  foin  , 
que  dans  l’efpece  précédente  ,  de  ne  pas  échauffer  le  ma¬ 
lade. 

Or,  quoique  la  petite  vérole  confluente  demande  de  fa 
nature  plus  de  rafraîchiffement  que  la  difcrete  ^  néanmoins  , 
afin  de  procurer  l’enflure  du  vifage  des  mains  (  fans  la¬ 
quelle  point  de  guérifon  )  ,  comme  auffi  l’élévation  &  l’aug¬ 
mentation  des  pullules  ,  &  encore ,  parceque  les  ulcérations 
douloureufcs  qui  arrivent  au  malade  le  mettent  hors  d’é¬ 
tat  de  fortir  du  lit ,  il  faut  qu’il  y  demeure  ,  &  qu’il  tienne 
fes  mains  cachées  ,  pourvu  qu’il  foit  médiocrement  cou¬ 
vert,  &:  qu’on  lui  permette  de  changer  de  piace  dans  fon 
lit,  comme  il  voudra  ,  ainfî  que  nous  avons  dit  dans  la 
curation  de  la  petite  vérole  difcrete  (  t  ). 

Mais  fur-tout  dans  le  déclin  de  la  maladie,  qui  eft  le 
temps  de  la  maturation  des  pullules  ,  non  feulement  on 
doit  permettre  au  malade  de  changer  de  place  dans  fon  lit  „ 
mais  il  faut  encore  le  lui  ordonner  ,  &  même  le  retourner 
fouvent  de  jour  &  de  nuit  ,  afin  de  tempérer  la  grande 
chaleur  que  caufe  la  fïevre ,  &  d’éviter  les  fueurs  qui  dif- 


(1)  Voyez  çi-cleflus ,  num.  471 
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fipent  cette  moiteur  douce,  dont  les  pullules  ont  befoin 
pour  être  détrempées  6c  adoucies. 

5 1  a  Nous  avons  dit  (1)  que  la  falivation  accompagne 
toujours  la  petite  vérole.  Cette  évacuation  efl  une  des  prin¬ 
cipales  qu’opere  la  Nature  ,  &  elle  la  ful> i>itue*a  ce* 1  le  qui 
auroit  dû  Te  faire  par  les  pullules ,  mais  qui,  à  raifonde 
leur  peu  d'élévation  *  ne  fauroit  fe  faire  aufli  bien  que  dans 
la  petite  vérole  difcrete.  Cela  étant  ainfi ,  on  doit  avoir  un 
très  grand  foin  d’entretenir  la  falivation  dans  fa  f_rce  ;  en 
forte  qu’elle  ne  s’arrête  point  avant  le  jour  convenable  , 
ioit  par  l’ufage  des  remedes  chauds,  foit  en  empêchant  le 
malade  de  boire  abondamment  de  la  petite  biere  ,  ou  de 
quelque  autre  femblable  liqueur.  Et ,  comme  la  falivation  , 
quand  elle  efl  telle  qu’elle  doit  être  ,  commence  avec  l’é¬ 
ruption  ,  diminue  l’onzieme  jour ,  6c  ne  celfe  entièrement 
qu’un  jour  ou  deux  après,  le  danger  efl  très  grand  lorf- 
qu’elle  celfe  entièrement  avant  l’onzieme  jour.  Car  l’en¬ 
flure  du  vifage  ,  par  laquelle  il  s’évacue  quelque  chofe  de 
la  matière  morbifique  ,  ne  manquant  jamais  de  difparoître 
ce  jour-là  5  fi  la  falivation  celfe  en  même  temps,  la  ma¬ 
tière  morbifique  qui  commence  alors  à  devenir  putride  , 
infeéle  le  malade  par  fa  vapeur  empoifonnée  3  6c  n’ayant 
plus  d’iffue  pour  s’évacuer ,  elle  le  met  à  deux  doigts  de  la 
mort,  à  moins  que  l’enflure  des  mains,  qui  commence 
après  celle  du  vifage ,  6c  fe  diffipe  auffi  plus  tard ,  ne  vienne 
au  fecours  ,  comme  il  arrive  quelquefois ,  6c  ne  foitaffez 
considérable  pour  tirer  le  malade  des  bras  de  la  mort. 

Un  moyen  d’aider  extrêmement  la  falivation  qui  efl  fi 
importante  6c  fi  néceflaire  dans  cette  maladie ,  c’efl  de  faire 
boire  au  malade  beaucoup  de  petite  biere  ,  ou  de  quelque 
autre  liqueur  qui  ne  l’échauffe  point  6c  ne  lui  caufe  point 
de  Tueurs  (1). 

yi.  Outre  cela,  pour  calmer  l'ébullition  du  fang  ,  qui 
ePc  ici  beaucoup  plus  violente  que  dans  la  petite  vérole  dif¬ 
crete  ,  6c  entretenir  en  même  temps  la  falivation  ,  rien  ne 
convient  fi  bien  que  les  narcotiques  ;  6c  ,  quoiqu  à  raifon 
de  leur  faculté  incraffante ,  ils  lemblent  d’abord  être  con¬ 
traires  à  la  falivation,  ce  n’efl-là  qu’un  préjugé  dont  je 
me  fuis  défait,  il  y  a  déjà  long-temps 5  6c  j’ai  toujours 


(x)  Voyez  ci-ddlus ,  num.  13. 

(1)  On  peut  fe  fcrvir  entre  autres  chofes  de  l’eau  laiteufe,  qui  eft 
décQ&ion  Û’uus  partis  de  lait  avec  trois  parties  d’eau» 
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Employé  ces  reracdes  avec  fuccèsdans  cette  maladie,  pourvu 
que  le  malade  eût  paflé  l’âge  de  puberté  :  car,  pour  ce  qui 
eft  des  enfants  ,  comme  leur  fang  fermente  moins  ,  puif- 
que  le  plus  fouvent  ils  dorment  allez  bien  durant  toute  la 
maladie  ,  il  n’a  pas  tant  befoin  du  fecours  des  narcotiques , 
lefquels  d’ailleurs  feroient  nuifibles  ,  en  ce  qu’ils  arrête- 
roient  la  diarrhée  ,  fi  utile  aux  enfants  dans  cette  occa- 
fion. 

5  3 .  Mais ,'  quant  aux  adultes  ,  voici  les  avantages  qüe 
leur  procurent  les  narcotiques  fréquemment  employés  : 
premièrement ,  au  moyen  du  fommeil  modéré  qu’ils  eau- 
lent  ,  ils  repriment  la  trop  grande  violence  de  l’ébullition 
du  fang  ,  &  par  conféquent  ils  préviennent  la  frénéfie  : 
fecondement  ,  ils  facilitent  l’enflure  du  vifage  SC  des 
mains ,  qui  eft  fl  importante  dans  cette  maladie  :  comme 
l’enflure  du  vifage  celle  affez  fouvent  trop  tôt ,  Sc  au  grand 
malheur  du  malade  ,  les  narcotiques  l’entretiennent  &  la 
font  durer  jufqu’au  terme  établi  par  la  Nature  :  car  l'cffer- 
vefcence  du  fang  étant  une  fois  adoucie ,  les  particules  en¬ 
flammées  fe  portent  aifément  aux  mains  ,  du  vifage  &  à 
toute  la  fuperficie  du  corps  ,  fuivant  le  genie  de  la  maladie. 

Enfin  ,  les  narcotiques  aident  la  falivation  :  &:  quoique  , 
dans  certains  fujets  ,  elle  s’arrête  durant  quelques  heures 
par  la  vertu  incralfante  de  ces  remedes  3  néanmoins  la  Na¬ 
ture  fortifiée  de  ce  nouveau  fecours  ,  reprend  bientôt  le 
delhis  ,  &  achevé  heureufement  l’ouvrage  qu’elle  a  com¬ 
mencé.  J’ai  même  obfervé  plus  d’une  fois  que  la  faliva¬ 
tion  qui  ordinairement  diminue  vers  l’onzieme  jour  ,  &. 
quelquefois  même  plutôt ,  avec  un  grand  danger  pour  le 
malade  ,  s’eft  rétablie  de  nouveau  par  l’ufage  des  narco¬ 
tiques  ,  &:  n’a  ceffé  qu’au  quatorzième  jour ,  &  même  plus 
tard  dans  quelques  fujets. 

Ma  coutume  eft  de  donner  quatorze  gouttes  ou  environ 
de  laudanum  liquide  ,  ou  bien  une  once  de  fyropdiacode  ÿ 
difloute  dans  l’eau  de  fleurs  de  prime  vere  ,  ou  dans  quel¬ 
que  autre  femblable  eaü  diftilléè.  Ces  remedes  étant  don¬ 
nés  tous  les  foirs  à  des  adultes  ,  depuis  que  l’éruption  eft 
entièrement  faite  ,  jufqu’à  la  fin  de  la  maladie  ,  non  feu¬ 
lement  ne  feront  point  nuifibles  ,  mais  feront  au  contraire 
d’une  très  grande  utilité  ,  comme  une  fréquente  expérience 
lue  l’a  appris. 

Je  crois  au  refte  qu’ils  doivent  être  pris  de  meilleure  heure  A  Quelle 
que  dans  les  autres  maladies.  Car  il  eft  aifé  de  remarquer  11  ^auS 
dans  les  petites  véroles  malignes ,  que  la  chaleur  qui  eft  ^  u 
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plus  grande  le  foir  ,  caufe  ordinairement  au  malade  de? 
inquiétudes  ,  des  agitations  &  d’autres  fymptomes  ,  que 
l’on  peut  ,  en  quelque  façon  ,  prévenir  ,  en  faifant  pren- 
dre  le  narcotique  à  fix  ou  fept  heures  du  foir. 

54.  La  petite  vérole  confluente  efl  aufli  furement  ac¬ 
compagnée  de  la  diarrhée  dans  les  enfants  ,  que  de  la  fa- 
livation  dans  les  adultes  3  la  Nature  ne  manquant  point  de 
produire  l’une  ru  l’autre  de  ces  deux  évacuations  ,  afin  de 
fe  débarrafler  de  la  matière  morbifique.  Ainfi  ,  comme  je 
n’arrête  pas  la  falivation  ,  je  n’arrête  pas  non  plus  la  diar¬ 
rhée  ;  l’un  feroit  aufli  mal  entendu  que  l’autre  :  &  c’eften 
voulant  arrêter  mal  à  propos  cette  diarrhée  ,  que  des  fem¬ 
melettes  ignorantes  ont  caufé  la  mort  a  plufieurs  milliers 
d’enfants  ,  fe  perfuadant  contre  toute  raifon  ,  que  le  cours 
de  ventre  eft  aufli  dangereux  dans  la  petite  vérole  con¬ 
fluente  ,  que  dans  la  diferete ,  &  ne  fachant  pas  qu’il  n’efl: 
nuifible  que  dans  celle  ci  où  l'évacuation  de  la  matière 
morbifique  fe  fait  par  le  moyen  des  pullules  3  au  lieu  que 
dans  celle-là,  il  eft  Louvrage  de  la  Nature  qui  cherche 
par  là  a  fe  délivrer  de  la  maladie  (  1). 

C’ell  pourquoi  ,  abandonnant  la  diarrhée  à  elle  -  même 
pour  fuivre  la  Nature  ,  félon  le  précepte  d’Hippocrate  ,  je 
vais  mon  train  dans  la  curation.  J’ordonne  de  tenir  les 
enfants  ,  tantôt  dans  le  berceau  ,  &  tantôt  hors  du  ber¬ 
ceau  3  &  s’ils  font  levrés  ,  je  leur  accorde  la  même  nour¬ 
riture  que  j’ai  accordée  ci-deflùs  aux  adultes. 

5  i  Les  derniers  jours  de  la  maladie  ,  comme  le  vifage 
efl:  couvert  de  croûtes  dures  &  feches  qui  le  roidiflent  3  je 


(1)  Le  cours  de  ventre  ,  même  confidérable  ,  dit  Hoffmann  ,  n’eff 
pas  à  cramdre  en  cette  occafîonj  car  bien  loin  qu’il  empêche  l’érup¬ 
tion  ou  la  fu,’puruion,  6c  fafle  rentrer  la  matière  morbifique  ,  je 
l’ai  vu  au  contraire  durer  fans  danger  pendant  toute  la  ma’adie  3  6 c 
comme  les  fievres  malignes  pourprées  fe  termine,  t  fouvent  d’une 
manière  critique  par  un  cours  de  ventre  ,  l’expérience  lait  voir  auJli 
la  même  chofedansla  petite  vérole. 

Hoffmann  dit  ailleurs  que  dans  un  été  fec  ,  la  petite  vérole  eff  par¬ 
ticuliérement  inflammatoire  ,  6c  fouvem  accompagnée  d’un  cours  de 
ventre  qu’il  ne  farn  pas  arrêter ,  mais  feulement  le  modérer  par  des 
remedes  convenables  ,  ayant  foin  d’éviter  le  régime  échauffant  6c  les 
remedes  chauds ,  6c  d’un  autre  côté  le  régime  rafraîchilfant  6c  les 
remedes  froids.  Le  cours  de  ventre  .  ajouta  cet  Auteur  ,  n’eft  point 
nuifible  non  plus  lorfque  la  petite  vérole  ,  à  caufe  de  l’irrégularité 
des  faifons  ,  le  trouve  compliquée  avec  le  pourpicj  mais  c’eff  au 
contraire  un  rernede  f.ilutaire  qui  purge  admirablement  les  humeurs 
excrémcntitiellcs  6c  malignes. 
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le  fais  frotter  fouvent  avec  de  l’Huile  d’amandes  douces  , 
tant  pour  adoucir  la  douleur  que  caufe  la  diftenfion  de  la 
peau  que  pour  faciliter  la  tranfpiracion  des  particules 
trop  échauffées. 

Je  ne  fais  rien  du  tout  pour  empêcher  le  vifage  d’être 
marqué.  Les  huiles  &  les  hniments  ne  fervent  à  autre  chofe 
qu’a  faire  durer  plus  long-temps  les  écailles  farineufes  (1)  ; 
lefqudles  fe  fuecédant  les  unes  aux  autres ,  lorfque  le  ma¬ 
lade  a  quitté  le  lit  &  qu’il  eft  convalefcent ,  forment  peu 
a  peu  les  marques  de  la  petite  vérole.  Mais  il  n’y  a  pas  fort 
à  craindre  qu’il  foir  marqué  ,  lorfque  ,  par  le  régime  tem¬ 
péré  qu’il  a  obfervé  ,  îa  matiere  des  pullules  a  été  adoucie 
&  n’eft  point  devenue  corrolivc. 

$6.  Si  on  emploie  avec  prudence  &  circonfpeélion  cette 
méthode  ,  en  la  proportionnant  aux  circonftances  parti¬ 
culières,  on  préviendra  les  fymptomes  redoutables  dont 
nous  avons  parlé  ,  &  la  maladie  fera  exempte  de  danger, 
&  très  ben  igné.  Si  néanmoins  ces  fymptomes  furviennent 
par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  avant  que  j’aie  été  appellé  , 
je  fuis  obligé  ,  pour  les  combattre  &  les  dilfiper  ,  de  chan¬ 
ger  un  peu  de  batterie  ,  &  de  me  comporter  de  la  maniéré 
fuivante. 

f7.  D’abord  ,  fi  dans  la  petite  vérole  diferete,  à  caufe 
du  régime  trop  chaud  &  des  fueurs  continuelles  ,  le  vifage 
du  malade  ne  s’enfle  pas  ,  quoique  les  pullules  fortent 
abondamment ,  &  fi  au  contraire  il  eft  flafque,  &  que  les 
intervalles  des  pullules  foient  pâles  ,  alors  je  travaille  de 
tout  mon  pouvoir  à  modérer  l’eflervefcence  du  fang.  Pour 
cela  ,  j’ai  recours  à  un  régime  plus  tempéré  ,  &  je  fais 
prendre  fur  le  champ  un  narcotique  ;  lequel ,  en  procurant 
un  doux  fommeil ,  à  moins  que  ie  cerveau  ne  foit  extrê¬ 
mement  échauffé  ,  &  en  arrêtant  par  conféquent  la  trop 
grande  impétuofité  du  fang  ,  détermine  ce  liquide  à  fe 
porter  au  vifage  ,  &  à  le  gonfler ,  comme  demande  la  na¬ 
ture  de  la  maladie. 

58.  Si  la  lueur  ,  après  avoir  été  jufques-là  fort  abon¬ 
dante  ,  vient  à  ce  fier  d’elle-même  ,  fi  le  malade  eft  pris 
d’un  tranfport  au  cerveau ,  s’il  fouffre  beaucoup  ,  s’il  urine 
fouvent ,  &  peu  à  la  fois  ;  alors  ,  comme  le  danger  eft  ex¬ 
trême,  je  crois  qu’on  ne  peut  fecourir  le  malade  ,  qu’en 


(1)  les  applications  on&ucufes  3c  huileufts  bouchant  les  pores  , 
empêchent  la  tranfpiration  ,  3c  rendent  les  marques  ou  follettes 
beaucoup  plus  vifibies. 

*  w  *  •  « 
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lui  donnant  copieufement  des  narcotiques  ,  ou  en  le  fai- 
gnant  abondamment,  &  l’expofantà  l’air.  Cette  méthode 
ne  paroîtra  ni  abfurde  ni  téméraire  ,  h  l’on  fait  attention 
à  ceux  qui  ont  échappé  de  la  mort  par  des  hémorrhagies 
abondantes  du  nez  furvenues  tout  à  coup. 

Il  faut  encore  conhdérer  que,  dans  ce  cas  - là ,  les  malades 
ne  meurent  pas  parceque  les  pullules  rentrent ,  puifqu’alors 
même  elles  font  élevées  &  fort  rouges  ,  mais  parceque  le 
vilage  n’enfle  pas.  Or  tout  ce  quitempere  lefang,  comme 
la  faignée  &  un  rafraîchiflement  modéré  ,  doit  néceflaire- 
ment  être  aufll  avantageux  que  l’ufage  des  narcotiques  r 
pour  procurer  cette  enflure  ,  &  par  les  mêmes  raifons. 

59.  Ce  n’elt  pas  que  je  veuille  confeillerla  faignée  dans 
tout  tranfport  qui  furvientdans  la  petite  vérole  (  car  iln’ell 
point  de  fymptome  plus  fréquent  dans  cette  maladie  )  ;  je 
ne  recommande  la  faignée  que  dans  le  tranfport  qui  vient 
de  ce  que  le  vifage  11’enfle  pas  ;  favoir  dans  la  petite  vérole 
difcrete  ,  lorfque  les  pullules  font  en  allez  gand  nombre  } 
ou  bien  quand  ,  par  un  régime  extrêmement  chaud ,  &  par 
l’ufage  des  cordiaux  ,  le  fang  ell  devenu  fl  bouillant  &  fl 
fougueux  ,  qu’il  eft  abfolument  nécelfaire  de  le  tempérer 
par  les  narcotiques  &  les  autres  remedes  propres  à  modérer 
fon  impétuofite. 

Dans  un  pareil  cas  ,  le  Médecin  qui  préféré  fon  devoir 
à  fa  réputation  ,  doit  faigner  ,  comme  il  a  été  dit  aupa¬ 
ravant  ,  ou  rafraîchir  les  malades  en  les  expofant  à  un  plus, 
grand  air.  J’en  ai  retiré  plufieurs  de  la  mort  en  les  faifant 
fortir  du  lit  pour  un  peu  de  temps ,  ce  qui  les  a  fufhfammenç 
rafraîchis.  Outre  les  exemples  que  j’ai  vus  moi-même ,  il 
y  a  une  infinité  de  malades  qui  ont  été  fauvés  de  la  forte. 
Quelques-uns  de  ces  frénétiques  trompant  leurs  gardes  (car 
les  frénétiques  ont  des  rufes  merveilleufes  ) ,  fe  font  échap¬ 
pés  de  leur  lit,  &  fe  font  expofés,  même  de  nuit,  à  l’air 
froid  :  d’autres  ayant  trouvé  moyen  d’avoir  de  l’eau  froide , 
foit  par  finefle ,  foitpar  force  ,  foit  par  prières,  en  ont  bu 
à  difcrétion ,  &  par  une  heureufe  erreur  ,  fe  font  tirés 
d’aflaire ,  lorfqu’ils  étoient  abfolument  défefpérés. 

60.  Je  rapporterai  ici  une  hilloire  que  je  tiens  de  celui- 
là  même  à  qui  elle  ell  arrivée.  Etant  allé  à  Brillol,  lorf- 
qu’il  étoit  encore  très  jeune  &  à  la  fleur  de  fon  âge  ,  il  fut 
attaqué  de  la  petite  vérole  vers  le  milieu  de  l’été  ,  &  le 
tranfport  furvint  bientôt  après.  La  garde  étant  fortie  pour 
aller  en  ville,  laifla  le  foin  de  fon  malade  à  d’autres  per- 
fonnes ,  à  qui  elle  dit  qu’elle  alloit  revenir  5  mais,  comme 
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cîîe  tarda  un  peu  long-temps ,  le  malade  Te  trouva  11  mal, 
que  les  affiliants  crurent  qu’il  avoit  rendu  famé.  C’étoit 
un  corps  gros  &  gras  ,  &  cela,  avec  ia  chaleur  de  la  laifon  , 
faifant  craindre  aux  affûtants  qu’il  ne  fentît  mauvais  ,  ils 
j’ôterent  de  fon  lit ,  &  le  mirent  lur  une  table  avec  un 
fimple  drap  par  deffus.  La  garde  revenant  enfin  ,  &c  appre¬ 
nant  cette  trille  nouvelle  ,  entre  dans  la  chambre  où  étoit 
]e  corps  ,  ôte  le  drap  ,  regarde  le  vifage  ,  &  croit  apper- 
cevoir  quelques  légers  lignes  de  vie.  Aulfi-tôt  elle  remet 
fon  malade  au  lit  j  &  par  je  ne  fais  quel  moyen  ,  dont  elle 
s’avife  fur  le-champ ,  elle  le  fait  revenir  de  fa  défaillance, 
en  forte  qu’au  bout  de  quelques  jours  ,  il  fe  porta  très 
bien. 

61.  Si,  dans  la  petite  vérole  confluente  ,  la  falive  efl 
tellement  épailfe  &  vifqueufe  à  caufe  de  la  chaleur  précé¬ 
dente  ,  que  le  malade  foit  fur  le  point  d’être  lùffoqué ,  ce 
qui  n’ell  pas  extraordinaire  l’onzieme  jour  ,  comme  nous 
avons  dit  plus  haut,  alors  il  faut  néceffairement  employer 
un  gargarifme  ,  &  ordonner  qu’on  ne  manque  pas  d’en  in- 
jeéler  Souvent  de  jour  &  de  nuit  dans  le  golier  avec  une  fé- 
ringue.  Ce  gargarifme  fera  compofé  de  petite  biere,  ou* 
d’eau  d’orge  avec  le  miel  rofat  5  ou  bien  de  la  maniéré 
fuivante. 

Prenez  écorce  d'orme  ,  fx  gros  ;  racine  de  Hglijfe  ,  demi -  Gargarifme* 
once  ;  vingt  rai  fins  Jecs  dont  on  a  ôté  les  pépins  y  rofes 
rouges  ,  deux  pincées  :  faites  bouillir  tout  cela  dans  fuffi- 
famé  quantité  d'eau  qui  fera  réduite  a  une  demi- livre  ;  paffe £ 
la  liqueur ,  &  dijfolve^-y  oxytnel  fimple  ,  &  miel  rofat ,  de 
chacun  deux  onces  ,  pour  un  gargarifme. 

Si  le  malade  a  été  traité  comme  il  faut ,  la  falivation  , 
lors  même  qu’elle  aura  commencé  à  diminuer  ,  conti¬ 
nuera  autant  qu’il  cil  nécelïaire  ,  fans  qu’il  foit  befoin  de 
gargarifme.  Mais  fi  le  malade  ell  à  tout  moment  en  dan¬ 
ger  d’être  fuffoqué  ,  s’il  ell  alloupi  ,  &  ne  fauroit  prefque 
plus  refpirer  ,  ce  remede  ell  peu  fur.  Dans  cette  extrémité 
j’ai  quelquefois  donné  avec  fuccès  un  émétique  d’infulion 
de  fafran  des  métaux  ,  mais  à  une  dofe  plus  confidérable 
qu’à  l’ordinaire  ,  c’eft- à-dire  jufqu’à  une  once  &  demie  ; 
car  à  caufe  de  l’affoupilfement  profond  où  ell  le  malade , 
une  moindre  dofe  n’opéreroit  point  ,  &  ne  feroit  que 
mettre  le  malade  dans  un  plus  grand  danger  ,  en  agitant 
les  humeurs  qu’elle  ne  pourroit  évacuer.  Cependant  un 
tel  remede  n’efl  point  encore  alTez  fur»  Le  malheur  ell  que 
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nous  n’en  avons  pas  un  meilleur  contre  un  fi  cruel  fymp  * 
tome  qui  feul  fait  périr  prefque  tous  ceux  qui ,  ayant  une 
petite  vérole  confluente  ,  meurent  l’onzieme  jour. 

6 1.  Comme  le  régime  tempéré  prévient  les  autres  fymp- 
tomes  qui  arrivent  dans  cette  maladie  ,  il  les  diflipe  aufli 
la  plupart.  C’eft  ainfl  que  le  tranfport  dont  nous  avons 
parié  ,  &  qui  vient  de  ce  que  le  cerveau  eft  trop  échauffé , 
fe  guérit  en  rafraîchi  liant  le  fang  de  quelque  maniéré  qi^e 
ce  loir.  On  guérit  dç  même  le  coma  ,  fymptome  entière¬ 
ment  contraire  au  précédent ,  &  qui  eft  caufé  par  une 
obftruéfion  de  la  fubftance  corticale  du  cerveau  ,  lorfque 
le  fang  étant  atténué  par  l’ufage  d’un  régime  &  des  re- 
medes  échauffants,  envoie  avec  force  dans  cette  partie  un 
grand  nombre  de  vapeurs  enflammées. 

6$.  J’ai  vu  aufli  difparoître  les  taches  de  pourpre  en 
rafraîchiflant  le  fang  5  mais  je  n’ai  pu  encore,  ni  par 
cette  méthode  ,  ni  par  aucune  autre  ,  arrêter  le  piffement 
de  fang- ,  non  plus  que  l’hémoptyfie  violente  du  poumon  ; 
&  ces  deux  hémorrhagies  ,  autant  que  j’ai  pu  obferver 
jufqu’à  préfent,  annoncent  une  mort  certaine, 

4.  Dans  la  tuppreflion  d’urine ,  qui  attaque  quelque¬ 
fois  les  jeunes  gens  &  les  perfonnes  robuftes  ,  &  qui  vient 
d’un  grand  trouble  des  efprits  qui  fervent  à  cette  excré¬ 
tion  ,  trouble  caufé  par  le  trop  de  chaleur  Sc  de  mouve¬ 
ment  du  fang  &  des  humeurs,  j’ai  tenté  tous  les  genres  de 
diurétiques  :  mais  rien  ne  m’a  fl  bien  réulfi  que  de  faire 
fortir  le  malade  du  lit  3  car  peu  de  temps  après  qu’il  a 
fait  deux  ou  trois  tours  par  la  chambre  ,  foutenu  par  quel¬ 
ques  perfonnes  ,  il  urine  alfez  abondamment ,  &  fe  trouve 
fort  foulage.  Je  pou  trois  citer  ici  pour  témoins  de  ce  que 
j’avance  ,  quelques  Médecins  de  mes  amis  ,  qui  en  pareil 
cas  ont  ordonné  la  même  chofe  par  mon  confeil ,  &  l’ont 
fait  avec  fuccès. 

6y.  Quant  aux  fymptomesqui  arrivent  lorfqu’un  grand 
froid  ,  ou  des  évacuations  hors  de  faifon  font  rentrer  la 
petite  vérole  ,  il  faut  les  combattre  par  l’ufage  des  cor¬ 
diaux  ,  &  par  un  régime  conforme  ,  lefquels  on  ne  doit 
cependant  continuer  qu’auffi  long-temps  que  durent  les 
fymptomes.  Les  principaux  de  ces  fymptomes  font  l’af- 
faiffement  ou  l’applatiffement  des  puftules  ,  &  la  diarrhée 
dans  les  petites  véroles  diferetes  ,  cardans  les  confluentes  s 
l’affaiffement  des  puftules  n’eft  pas  d’un  mauvais  augure  , 
puifqu’il  eft  de  la  nature  de  la  maladie  ;  &  la  diarrhée 
dans  lçs  enfants  eft  falutauc  3  loin  d’être  dangereufe. 
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Dans  l’un  8c  l’autre  cas  il  fera  très  à  propos  de  donner 
line  potion  cordiale  avec  les  eaux  diltillées  ,  le  diafcor- 
dium  ,  le  laudanum  liquide  ,  &c.  non  feulement  pour 
dilfiper  les  fymptomes  dont  il  s’agit  ,  mais  encore  en 
tout  autre  temps  de  la  maladie  ,  fi  le  malade  fe  plaint  de 
foiblelfes  &  de  maux  de  cœur  ;  mais  à  dire  vrai ,  ces  fortes 
de  fymptomes  font  extrêmement  rares  en  comparaifon  de 
ceux  que  caufe  le  trop  de  chaleur ,  qui  eft  plus  nuifible 
que  le  trop  de  froid ,  quoique  le  préjugé  vulgaire  le  croie 
moins  nuifible.  Pour  moi  je  penle  que  fi  on  parle  fi  fou- 
vent  de  pullules  rentrées,  c’eit  qu’on  prend  l’afFaifiement 
des  pullules  de  la  petite  vérole  confluente  pour  des  pullules 
rentrées  par  le  froid  ,  au  lieu  qu’il  n’y  a  rien  en  cela  que 
de  naturel  à  cette  maladie  ;  on  commet  la  même  faute 
dans  la  petite  vérole  diferete  ,  pareequ’on  attend  de  trop 
bonne  heure  l’éruption  8c  l’augmentation  des  pullules,  ne 
faifant  pas  attention  que  cela  ne  doit  arriver  qu’au  bout 
d’un  certain  temps  établi  par  la  nature. 

66.  Lorfque  les  pullules  font  tombées  ,  que  le  malade 
cil  couvalefcent ,  &  a  déjà  commencé  depuis  quelques 
jours  à  manger  de  la  viande  ,  c’efl-à-dire  vers  le  vingt- 
unieme  jour ,  il  faut  faigner  du  bras ,  fi  la  maladie  eft 
violente  ,  car  l’ardeur  que  la  petite  vérole  a  imprimée  au 
fang  ,  foit  que  le  malade  fut  un  adulte  ,  ou  un  enfant , 
n’indique  pas  moins  la  faignée,  que  les  mauvaifes  humeurs 
qui  fe  font  am allées  dans  le  fang  indiquent  la  purga¬ 
tion.  C’ell  ce  que  montre  alfez  la  couleur  du  fang  que  l’on 
tire  après  une  petite  vérole  fort  dangereufe  ;  car  il  eft  en¬ 
tièrement  femblable  à  celui  que  l’on  tire  dans  la  pleuréfie. 
C’ell  ce  que  montrent  encore  les  ophthalmies  dont  cette 
maladie  ell  fuivie  ,  &  les  autres  mauvais  effets  d’un  fang 
échauffé  &  altéré  par  la  maladie.  Auffi  voit-on  des  gens 
qui  auparavant  jouilfoient  de  la  meilleure  fanté  ,  être 
enfuite  fujets  tout  le  relie  de  leur  vie  à  des  humeurs 
chaudes  &  âcres  qui  fe  jettent  fur  les  poumons ,  ou  fur 
quelqu’autre  partie. 

Mais  s’il  y  a  peu  de  pullules  ,  la  faignée  ne  fera  pas 
nécellaire.  Après  la  faignée  je  purge  trois  ou  quatre  fois. 

67.  Long-temps  après  que  le  malade  eft  guéri  de  la 
petite  vérole  confluente,  8c  lorfqu’il  fort  déjà  tous  les 
jours  du  lit ,  il  lui  furvient  quelquefois  une  enflure  confi- 
dérable  de  jambes  ;  mais  après  la  faignée  &  la  purgation  , 
cette  enflure  fe  diffipe  d’elle  même  ,  ou  bien  on  la  guérit 
fiifément  par  l’ufagç  des  herbes  émollientes  8c  difeuflives , 


Chai?.  II. 


En  quel  tems 
il  faut  fai- 
gner. 


Comment 
il  faut  remé¬ 
dier  à  l’enflu¬ 
re. 


Sect.  III. 


Defcription 
de  la  fieVre 
de  cette  coni- 
ti  union. 


ï$8  Pet.  Ver.  regul.  des  années  1667, 1668 ,  Scci 

comme  feuilles  de  mauve ,  de  bouillon  blanc  ,  de  fureau  2 
de  laurier ,  Sc  fleurs  de  camomille  «S c  de  mélilot ,  bouillies 
dans  le  lait. 

Voilà  ce  que  j’avois  à  dire  fur  l’hiftoire  &  la  curation 
des  petites  véroles  qui  regnoient  pendant  les  années  1  *67  , 
1668  &  parties  de  1669  ,  Sc  que  j’ai  nommées  régulières 
Sc  légitimes  pour  les  diftinguer  de  celles  des  années  fui- 
v  antes. 


CHAPITRE  III. 

Fièvre  continue  des  années  1667,  1668  ,  & 
d'une  partie  de  1 66y. 

i.I  oitr  parler  maintenant  de  la  fievre  qui  dominoit 
pendant  cette  constitution  ,  Sc  qui  ayant  commencé  avec 
les  petites  véroles  ,  fe  foutint  Sc  finit  avec  elles  ,  voici 
comme  la  chofe  fe  pafla.  Les  malades  avoient  une  douleur 
à  la  follette  du  cœur  ,  Sc  ne  pouvoient  fouffrir  qu’on  com¬ 
primât  cet  endroit.  Je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir  obfervé 
ce  fymptome  dans  aucune  autre  maladie  ,  excepté  dans 
cette  fievre  ,  Sc  dans  la  petite  vérole  régulière.  Il  y  avok 
douleur  de  tête ,  chaleur  de  tout  le  corps  ,  Sc  on  apperce- 
voit  allez  clairement  des  taches  de  pourpre.  La  foif  n’é- 
toit  pas  considérable.  La  langue  paroifloit  aflez  fouvenc 
comme  celle  des  gens  qui  fe  portent  bien  ;  feulement  elle 
étoit  quelquefois  blanchâtre  ,  très  rarement  feche  ,  Sc 
jamais  noire.  Il  prenoit  dès  le  commencement  de  la  ma¬ 
ladie  des  fueurs  Spontanées  très  abondantes  ,  mais  qui  ne 
foulageoient  point  le  malade  ;  &  fi  on  s’avifoit  de  vouloir 
les  exciter  par  des  remedes  chauds  Sc  une  régime  de  même 
nature  ,  il  étoit  dangereux  que  le  tranfport  ne  furvînt 
bientôt  après  ;  d’ailleurs  elles  augmentoient  le  nombre 
des  taches  de  pourpre  ,  Sc  la  violence  de  tous  les  autres 
fymptomes.  Les  urines  ,  qui  même  dès  le  commencement 
couloient  aflez  bien  ,  Sc  paroifloient  aflez  louables  ,  don- 
noient  de  belles  efpérances  ;  Sc  cependant  les  malades  ne 
s’en  trouvoient  pas  mieux  enfuite  ,  que  des  füeurs  dont 
nous  avons  parlé. 

Quand  cette  maladie  n’étoit  pas  bien  traitée  ,  elle 
duroit  pour  l’ordinaire  très  long-temps,  Sc  ne  fe  terminoit 
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pas  Amplement  d’eile-même  ,  ou  par  quelque  crife  ,  à 
la  maniéré  des  autres  fievres  ,  mais  elle  tourmentoit  le 
malade  durant  lix  ,  fept  ou  huit  femaines  par  des  fymp- 
tomes  violents  ,  à  moins  que  la  mort  n’y  vînt  mettre 
fin.  Il  furvenoit  quelquefois  vers  le  déclin  de  la  maladie 
une  falivation  alfez  abondante  ,  favoir  ,  lorfqu’il  n’y 
avoit  eu  auparavant  aucune  évacuation  confidérable  ,  8c 
qu’on  avoit  fait  prendre  au  malade  des  juleps  rafraîchif- 
fants  ;  8c  fi  on  n’arrêtoit  point  cette  falivation  ,  foit  par 
des  évacuations  ,  foit  par  des  remedes  chauds  ,  la  maladie 
fe  terminoit  contre  toute  efpérancc. 

2.  Comme  cette  fievre  dépendoit  de  la  conftitution  épi¬ 
démique  de  l’air  qui  en  même  temps  produifoit  les  petites 
véroles,  aullî  paroifîoit-elle  être  prefque  de  même  nature  , 
8c  de  même  caraétere  en  toutes  chofes  que  ce  s  maladies  ,  à 
l’exception  feulement  des  fymptomes  qui  étoient  des  fuites 
ou  des  effets  nécelfaires  de  l’éruption  ;  car  ces  deux  mala¬ 
dies  commençoient  de  même.  La  douleur  à  la  fofTette  du 
cœur  ,  quand  on  y  portoit  la  main ,  étoit  la  même ,  comme 
aufiî  la  couleur  de  la  langue ,  la  confiftance  de  l’urine ,  8cc. 
mêmes  fueurs  fpontanées  8c  abondantes  dès  le  commence¬ 
ment  ÿ  même  penchant  que  dans  les  petites  véroles  con¬ 
fluentes  ,  à  produire  la  falivation  ,  lorfque  la  maladie 
étoit  violente:  &  comme  d’ailleurs  cette  fievre  régnoit  prin¬ 
cipalement  lorfqu’il  y  avoit  à  Londres  une  plus  grande 
quantité  de  petites  véroles  que  je  n’en  ai  jamais  vu  ,  on  ne 
fauroit  douter  qu’elle  ne  fut  entièrement  de  même  genre. 

Ce  que  je  fais  furement  par  des  obfervations  très  exaétes 
que  je  fis  dans  le  temps  que  je  traitois  ces  deux  fortes  de 
maladies,  c’cft  que  toutes  les  indications  curatives  y  pa- 
roiffoient  abfolument  les  mêmes  ,  à  l’exception  de  celles 
qui  regardoient  l’éruption  de  la  petite  vérole  &  les  fui¬ 
tes  de  cette  éruption  ,  8c  qui  ne  pouvoient  avoir  lieu 
dans  une  maladie  où  il  n’y  avoit  point  d’éruption.  Ainfi  , 
quoique  je  haïfTe  ,  autant  que  perfonne  ,  les  nouveaux 
noms  ,  on  me  permettra  ,  afin  de  diftinguer  cette  fievre 
des  autres  ,  de  l’appeller  fievre  de  petite  vérole ,  febris  va- 
tiolofa  (  1  )  ,  à  caufe  de  la  reffemblance  qu’elle  avoit  avec 
les  petites  véroles  régulières. 


— - — ^ 

Chap.  III. 


Elle  reflem- 
bloit  à  la  pc-s 
tite  vérole. 


Elle  eft  nom* 
née  à  caufe  de 
cela  fievre  de 
petite  vérole. 


(1)  En  1729  ,  au  mois  de  Juillet  ,  il  régna  à  Flimouth  en  Angle¬ 
terre  beaucoup  de  petites  véroles  ,  8c  en  même  temps  une  fievre  pu¬ 
tride  qui ,  ayant  diminué  vers  la  fin  de  ce  mois ,  8c  ceiTe  enfuite  pen¬ 
dant  quelque  temps ,  recommença  de  nouveau  ,  8c  devint  iort  epi- 
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$.  Mais,  nonobftant  cette  rciïemblance  ,  aucun  hom¬ 
me  de  bon  fens  ne  fe  perfuadera  que  la  fievre  en  queflion 
doive  fe  traiter  par  la  même  méthode  que  les  petites  véro¬ 
les  ,  puifque.  dans  ces  dernières ,  les  particules  enflam¬ 
mées  fe  dépofent  à  la  fuperfîcie  du  corps  ,  au  moyen  des 
pullules  5  &  que  dans  notre  fievre  ,  elles  ne  s’évacuent 
que  par  la  falivation  ;  car  les  fueurs  copieufes  qui  arri- 
voient  dans  les  commencements  de  la  maladie  ,  étoient 
fymptomatiques ,  &  non  pas  critiques  ,  la  Nature  ne  paroif- 
fant  avoir  eu  en  vue  d’autre  évacuation  que  la  falivation. 

Cependant  la  Nature  elle-même  la  dérangeoit  fouvent 
ou  par  la  diarrhée  que  caufoient  les  particules  inflamma- 
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demique  •,  elle  affe&oit  principalement  l’effomac  8c  les  lombes 
comme  lorfquc  la  petite  vérole  eft  fur  le  point  de  venir  ,  &  étoit  ac¬ 
compagnée  doppreffton  de  poitrine,  de  fangtots,  6c  d'une  grande 
foiblelîe.  Cetie  maladie  étoit  peut-être  ce  que  Sydenham  appelle 
fievre  de  petite  vérole.  Elle  att..quoit  fur  -  tout  les  entants  ,  les 
femmes  ,  les  jeunes  gens  ,  ôc  les  pyrfonnes  foibles.  Le  fang  que  l’on 
tiroir  étoit  rarement  vifqueux.  I.’urine  étoit  ordinairement  crue  6 c 
claire  ,  8c  donnoir  fouvent  un  fédiment cendré  ,  gluant  5c  imparfait* 
reflemblant  à  de  la  fleur  de  farine  ,  Sc  qu’Iiippocrate  appelle  fédiment 
furfureux.  Plus  le  fédiment  étoit  parfait  ,  plus  il  y  avoir  efpérance  de 
guérifon.  La  langue  n’étoit  pas  feche  ,  mais  paroiffoit  couverte  d’une 
efpece  de  mucoffté  vifqueufe  6c  brunâtre.  Vers  le  déclin  de  la  maladie  , 
fur  tout  fi  l’on  avoit  manqué  de  faire  vomir  au  commencement  ,  il 
furvenoit  une  diarrhée  ,  6c  quelquefois  une  dyffentcrie  qui  étoit  très, 
violente  ,  6c  même  quelquefois  mortelle. 

La  faignée  étoit  inutile  ,  à  moins  qu’on  ne  la  fît  dans  le  commen¬ 
cement.  l  e  vomiiTement  étoit  extrêmement  néceflaire  j  &  enfuite  les 
véffcatoires  appliqués  fréquemment  6c  par  degrés ,  les  doux  cordiaux  , 
le  cinabre  .  les  narcotiques  ,  le  petit  lait  ,  les  boiflons  délayantes  6c 
un  peu  acides  bues  copieufement ,  étoient  très  utiles  Dès  q,u’il  pa- 
roifloit  des  lignes  de  codHon  ,  6c  en  particulier  un  fédiment  dans  l’u  * 
rine  .  6c  une  diminution  de  la  fievre  ,  le  quinquina  faifoit  merveille. 
S’il  furvenoit  un  coma  ,  ou  un  tranfport,  dans  la  fievre  de  la  maladie  , 
il  étoit  à  propos  d’appliquer  les  ventoufes  fur  le  cou  6c  les  épaules,  de- 
faigner  ,  6c  d’appliquer  auffi  tôt  après  les  véffcatoires  derrière  chaque 
oreille  6c  à  la  tête  ,  6c  de  donner  tout  de  fuite  un  lavement  laxatif. 

Dans  le  déclin  ,  les  purgations  laxatives  ,  fur-tout  avec  la  ihu- 
barbe  .  emportoient  heureufement  les  reftes  de  pourriture  de  la  ma¬ 
ladie  *,  mais  les  forts  purgatifs  ,  ou  les  aloeciques  avoient  des  effets, 
très  dangereux  ,  car  étant  employés  très  ma!  à  propos  ,  ils  appau- 
vriffoient  le  fang ,  6c  caufoient  des  tranchées  terribles.  Après  un  pur-, 
gatif .  quoique  très  doux  ,  une  potion  calmante  étoit  abfolumeuc 
nécefla'rc. 

Beaucoup  de  gens  furent  attaqués  de  cette  maladie  ,  mais  peu  ea 
moururent.  Huxhatn  t  de  aere  6*  mprb.  epid.  p.  33.  34. 
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toires  (1)  qui  Te  portant  aux  inteftins  par  les  arteres  mé- 
fentériques,  les  obligeoient  à  Te  décharger  (  ce  qui  arrive 
aufli  dans  la  pleuréfie  8c  les  autres  fievres  inflammatoires  , 
à  caufe  de  l’orgafme  du  Tang  8c  des  particules  enflammées 
qui  cherchent  à  s’échapper  8c  à  fe  difliper  )  ,  ou  bien  par 
les  Tueurs  immeufes  qui  accompagnoient  toujours  natu¬ 
rellement  la  maladie  ,  de  même  qu’elles  faifoient  la  pe¬ 
tite  vérole  :  8c  ,  comme  ces  Tueurs  n’étoient  que  Tympto- 
matiques  ,  elles  détournoient  ailleurs  la  Talivation  qui  , 
Tans  cela  ,  auroit  été  critique  ,  8c  fl  l’Art  n’y  luppléoit 
par  quelque  autre  évacuation,  la  maladie  duroit  plufieurs 
femaines  ,  &  il  ne  s’y  faiToit  point  de  coélion  ,  comme 
dans  les  autres  fievres. 

4.  Mais ,  pour  mieux  connoître  la  nature  de  cette  fievre  a 
&  établir  en  même  temps  ,  d’une  maniéré  Tblide,  les  vé¬ 
ritables  indications  curatives  ,  il  faut  bien  remarquer  que  , 
dans  la  fievre  qui  régnoit  Tous  la  conftitution  qui  produi- 
ioit  les  fievres  intermittentes  épidémiques  ,  la  matière  qui 
devoit  Te  Téparer  du  Tang  étoit  fi  épaille  ,  qu’elle  ne  pou- 
voit  le  faire  Tans  être  auparavant  atténuée  &  digérée  pen¬ 
dant  le  temps  déterminé  pour  cela  ;  après  quoi  elle  s’éva- 
cuoit ,  ou  par  une  tranfpiration  abondante  ,  ou  par  des 
déjeétions  critiques  5  en  Torte  que  toute  l’affaire  du  Méde¬ 
cin  étoit  de  s’accommoder  au  génie  de  la  maladie  ,  &  d’em¬ 
pêcher  ,  d’un  côté ,  que  le  Tang  venant  à  entrer  dans  une 
trop  grande  efferveTcence ,  ne  produisît  des  Tymptomes 
dangereux  ;  8c  d’un  autre  côté  ,  que  Ton  efferveTcence  11e 
fût  pas  trop  foible  pour  pouvoir  chafier  la  matière  morbi¬ 
fique  ,  d’autant  que  la  Nature  Te  Tervoit  de  la  fievre,  com¬ 
me  d’un  inftrument  pour  opérer  cette  Técrétion. 

f.  Il  y  avoit  aufli  dans  la  pefte  une  matière  qui  devoit 
fe  Téparer  du  Tang.  Mais  ,  comme  elle  étoit  compoTée  de 
parties  très  Tubtiles  8c  très  inflammables  ,  qui  quelquefois , 
lorfqu’elles  étoient  arrivées  à  leur  plus  haut  degré  d’atté¬ 
nuation  ,  traverfoient  le  Tang  comme  un  éclair  ,  8c  ne 


(1)  L’Auteur  les  appelle  des  rayons  inflammatoires  ,  expreiïîon  qui 
ne  donne  point  une  idée  nette  de  la  cau('e  de  la  diarrhée  ,  puifqu’on 
n  entend  pas  fuflS raniment  ce  que  ces  rayons  lignifient ,  6e  que  leur 
exiltence  dans  le  fang  n’eft  pas  clairement  prouvée.  !  1s  font  trop  fubtils 
pour  irriter  les  inteltins ,  &  pour  être  la  matière  d’une  évacuation. 
Amfi  la  diarrhée  iemble  plutôt  être  produite  par  des  humeurs  âcres 
que  les  arttres  méfentériques  dépofent  dans  les  inteltins  ,  8c  qui,  en 
les  irritant ,  occafionnent  des  déje&ions  fréquentes  :  par-là  on  rend 
aifément  raifon  du  cours  de  venue. 


Chap.  III. 


\ 


Matière  de 
la  pefte  effc 
très  fubtile. 


Sect.  III. 


Matière  de 
la  peure  vé¬ 
role  eft  plus 
grolfiere. 


Matière  de 
cette  fievre 
n’eftpasgrof- 

ficre. 


Traitement. 


i 41  Fievre  continue 

pouvoient  y  exciter  d'ébullition  ;  cette  matière,  dis-je,  pa£ 
fant  dans  un  inftant  à  travers  ce  liquide  ,  ne  s’arrêtoit  que 
dans  une  glande  ,  ou  quelque  partie  extérieure  ,  où  étant 
engagée  ,  elle  enflammoit  d’abord  les  chairs  voilines  ,  puis 
y  caufoit  un  abcès.  Or  l’abcès  eft  un  moyen  dont  fe  fcrt  la 
Nature  pour  débarrafler  les  chairs  de  ce  qui  leur  eft  nui- 
fîble  ;  de  même  qu’elle  fe  fert  de  la  fievre  pour  diflîper  ce 
qui  nuit  au  fang.  Dans  un  tel  cas  ,  le  devoir  du  Médecin 
eft  de  bien  conduire  l’évacuation  de  la  matière  peftilen- 
tielle  ,  que  la  Nature  entreprend  au  moyen  de  l’abcès ,,  à 
moins  qil’il  ne  croie  plus  à  propos  de  fubftituer  une  autre 
évacuation  dont  il  foit  davantage  le  maître  ,  8c  qu’il  puiffe 
mieux  gouverner  que  l’évacuation  naturelle. 

La  Nature  Te  comporte  de  la  même  façon  pour  expulfer 
la  matière  de  la  petite  vérole  ,  quoique  cette  matière  foie 
plus  épaiffe  8c  plus  grofliere  ,  puifqu’elle  s’évacue  par  des 
puftules  répandues  lur  tout  le  corps  ,  8c  non  par  des  char¬ 
bons  ou  des  bubons.  Dans  ce  cas  aufïi ,  les  indications  cu¬ 
ratives  doivent  tendre  à  bien  conduire  l’évacuation  natu¬ 
relle  qui  fe  fait  par  les  puftules. 

6.  Or,  comme  dans  la  fievre  continue  dont  il  s’agit  pré-' 
fentement ,  il  n’y  a  point  de  matière  épaifle  8c  pjroflîeré 
qui  ,  pour  être  évacuée  ,  ait  befoin  d’être  atténuée  aupa¬ 
ravant  ,  ainfi  que  dans  la  fievre  qui  a  été  décrite  ci-deffus  * 
il  n’eft  pas  queftion  d’entretenir  l’ébullition  du  fang  :  elle 
feroit  même  fort  dangereufe ,  en  ce  qu’elle  pourroit  aug¬ 
menter  la  maladie  qui  confîfte  efTentiellement  dans  une  in«* 
flammation  déjà  trop  violente.  Ainfi ,  puifque  la  Nature 
ne  produit  aucune  éruption  dans  cette  fievre ,  tout  au  con¬ 
traire  de  ce  qu’on  voit  dans  la  pefte  8c  la  petite  vérole  ,  8c 
malgré  la  reffemblance  qui  eft  dans  tout  le  refte  entre  cette 
derniere  maladie  8c  la  fievre  dont  nous  parlons  ;  il  s’enfuit 
néceffairement  de  là  que  tout  confîfte  à  appaifer  l’inflam¬ 
mation  par  des  évacuations  8c  des  remedes  tempérants. 
C’eft-là  le  but  que  je  me  fuis  propofé  en  traitant  cette  fie¬ 
vre  ,  8c  je  l’ai  guérie  allez  facilement  par  la  méthode  fui- 
vante. 

7.  Etant  appellé  auprès  d’un  malade ,  je  le  faifois  d’a¬ 
bord  faigner  du  bras ,  pourvu  qu’il  ne  fut  pas  trop  foible  , 
8c  fur-tout  pas  trop  âgé.  Je  réitérois  la  faignée  deux  autres 
fois  de  deux  en  deux  jours ,  à  moins  que  je  ne  vifle  des  fi¬ 
gues  de  guérifon  qui  m’en  empêchaflent.  Les  jours  que 
l’on  ne  faignoit  pas ,  je  faifois  donner  un  lavement  avec 
le  lait  8c  le  lucre ,  ou  quelque  autre  femblable 5  8c  j’ordonr 
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fcois  le  julep  fuivant ,  ou  un  autre  de  même  efpece ,  dont 
on  devoir  ufer  fréquemment  durant  toute  la  maladie. 

Prenez  eaux  de  pourpier  ,  de  laitue  ,  de  fie  un  de  prime¬ 
vère  ,  de  chacune  quatre  onces  ;  (yrop  de  limon  ,  une  once  & 
demie  ;  J yrop  violât  ,  une  once  :  faites  un  julep  dent  le  ma¬ 
lade  prendra  trois  onces  ,  quatre  à  cinq  fois  le  jour ,  ou  à  fa 
volonté, 

J’accordois  pour  boiflon  ordinaire  ,  du  petit-lait ,  de 
l’eau  d’orge  &  autres  chofes  femblables  ;  8c  pour  nourri¬ 
ture  ,  des  décodions  d’orge ,  ou  d’avoine  ,  des  panades, 
des  pommes  cuites  ,  &c.  mais  j’interdifois  abfolument  les 
bouillons  de  viande  ,  8c  même  ceux  de  poulet. 

8.  J’ordonnois  fur  toutes  chofes,  que  les  malades  ne 
gardaient  pas  toujours  le  lit ,  &  que  chaque  jour  ils  de¬ 
meuraient  levés  une  bonne  partie  de  la  journée:  car  j’avois 
obfervé  dans  cette  fievre ,  de  même  que  dans  la  pleuré- 
fie  ,  le  rhumatifme  8c  toutes  les  autres  maladies  inflamma¬ 
toires  ,  pour  la  guérifon  defquelles  la  faignée  8c  les  rafraî- 
chiflants  tiennent  le  premier  rang  ,  que  les  remedes  les 
plus  rafraîchiflants  8c  la  faignée  très  fouvent  réitérée,  ne 
lervoient  de  rien  du  tout  ,  tandis  que  le  malade  s’échauf- 
foit  en  gardant  continuellement  le  lit,  fur  tout  en  été.  C'eft 
pourquoi  les  grandes  fueurs  que  les  malades  avoient  de 
temps  en  temps  ,  ne  m’empêchoient  pas  de  les  rafraîchir  , 
foit  par  des  remedes  propres  à  cela ,  foit  en  leur  défendant 
de  toujours  demeurer  au  lit. 

Il  eft  vrai  qu’en  prenant  fon  indication  de  ce  qui  eft  le 
plus  fouvent  utile  ,  on  auroit  eu  raifon  de  fe  promettre  de 
grands  avantages  de  la  part  des  fueurs  ;  mais  l’expérience 
faifoit  toujours  voir  le  contraire,  8c  m’apprenoit  que  les 
fueurs  ,  au  lieu  d’apporter  du  foulagement ,  ne  faifoient 
qu’augmenter  la  chaleur  ;  de  forte  qu’aflez  fouvent  elles 
étoient  fuivies  du  tranfport  ,  de  taches  de  pourpre  8c 
d’autres  funeftes  fymptomes  qui  venoient  moins  de  la  ma¬ 
lignité  de  la  m?ladie  ,  que  du  mauvais  traitement. 

9.  Si  l’on  m’objeéïe  que  cette  méthode  de  traiter  la 
fievre  eft  entièrement  contraire  à  la  doétrine  des  Auteurs 
qui  déclarent  tous  d’une  voix,  que  les  fueurs  font  le  meil¬ 
leur  moyen  8c  le  plus  naturel  pour  la  guérir  :  voici  ce  que 
j’ai  à  répondre  pour  ma  défenfe ,  outre  une  expérience 
confiante  &  très  certaine  ,  dont  le  témoignage  dépofe  par¬ 
tout  en  ma  faveur  dans  le  traitement  de  cette  fievre  parti¬ 
culière.  Je  crois  d’abord  que  les  fayants  Auteurs  qui  recoin-* 
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mandent  les  Tueurs  pour  la  guérifon  de  la  fïevre  ,  parlent 
de  ces  Tueurs  qui  arrivent  apres  la  digeftion  Si  l’atténua¬ 
tion  de  quelque  humeur  qui  Téjournoit  dans  le  Tang  ,  hu¬ 
meur  que  la  Nature  a  travaillée  pendant  un  certain  temps 
déterminé  ,  afin  de  la  mettre  en  état  d’être  évacuée  par  les 
Tueurs.  1 

Mais  la  choTe  eft  bien  différente  ici  ;  car ,  dès  le  pre¬ 
mier  commencement  delà  maladie,  il  Turvient  des  lueurs  • 
très  abondantes  qui  Teules  en  font  une  grande  partie  :  Si  li 
011  peut  conclure  quelque  choTe  de  tous  les  phénomènes  de 
la  maladie ,  elle  Temble  être  plutôt  l’effet  d’une  fimple  cha¬ 
leur  Sc  effervefcence  du  Tang  ,  que  d’une  humeur  qui  y  Té- 
journe,  &  qui,  après  une  coétion  convenable,  doive  être 
évacuée  par  les  Tueurs  :  Si  quand  nous  accorderions  qu’il  y 
a  dans  cette  fievre  ,  comme  dans  plufieurs  autres ,  une  Tem- 
blable  humeur  ;  à  quoi  bon  vouloir ,  en  excitant  les  Tueurs 
par  des  cordiaux  ou  par  un  régime  chaud  ,  animer  la  Na¬ 
ture  qui  ne  l'eft  déjà  que  trop  ,  &  dont  un  Médecin  doit 
modérer  les  efforts  déréglés  ?  L’axiome  commun  où  il  eft 
dit  qu’/7  faut  évacuer  les  humeurs  cuites  ,  &  non  pas  les  hu-> 
meurs  crues  (1)  ne  regarde  pas  moins  les  Tueurs  que  les 
déjeéfions. 

10.  Durant  cette  conflitution ,  je  fus  appelle  pourvoir 
le  Doéfceur  Morrice  ,  très  habile  homme  ,  qui  pratiquoit 
alors  la  Médecine  à  Londres  ,  Si  qui  maintenant  la  prati¬ 
que  avec  réputation  à  Petworth.  Il  étoit  attaqué  de  la  fie¬ 
vre  dont  nous  parlons  ;  il  fuoit  très  abondamment  ,  SC 
avoit  quantité  de  taches  de  pourpre.  Du  confentement  de 
quelques  autres  Médecins  de  mes  amis  &  de  ceux  du  ma¬ 
lade  ,  il  fut  faigné  ,  il  Te  leva,  il  fut  effuyé,  il  ufa  de  re¬ 
mèdes  rafraîchiffants ,  Si  d’un  régime  de  même  nature, 
Auili-tôt  il  fut  Toulagé,  plufieurs  fymptomes  difparurent  5 
&  en  continant  cette  méthode,  il  guérit  en  peu  de  jours. 

1 1.  La  diarrhée  qui  accompagnoittrès  fouvent  la  fievre* 
ne  me  faifoit  pas  écarter  le  moins  du  monde  de  ma  mé¬ 
thode  :  &  ,  comme  cette  diarrhée  provenoit  des  particules 
enflammées  qui ,  Te  Téparant  de  lamaffe  du  Tang  ,  Si  étant 
portées  aux  inteftins  par  les  arteres  méTentériques ,  les  ir- 
ritoient ,  j’ai  éprouvé  que  rien  ne  l’arretoit  fi  bien  que  la 
Taignée  Si  les  rafraîchiffants  ,  comme  l’eau  d’orge  ,  le  pe¬ 
tit-lait  ,  &  les  autres  chofes  rapportées  ci-deflùs. 


12. 


(ï)  Cofta }  non  cruda  >funt  medicanda, 
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ti.  Voilà  la  méthode  qui  m’a  parfaitement  réufïi  dans 
le  traitement  de  cette  maladie  ,  8c  elle  me  pâroît  la  meil-  C**AP»iIh 
leure  de  toutes.  Ce  n’eftpas  que  je  n’aie  fouventvu  des  ma™  Danç,ét  dû 
lades  guérir  pal*  une  méthode  contraire  ,  c’eft- à-dire  par  régime  thâd4 
l’ulage  des  cordiaux  &  du  régime  chaud  j  mais  âufli  ils 
m’ont  toujours  paru  avoir  couru  un  grand  danger  ,  auquel 
on  les  expofoit  lans  aucune  nécelTité.  En  effet  ,  les  taches 
de  pourpre  qui  autrement  étoient  en  fort  petite  quantité, 
devenoient  très  nombreufes  par  le  régime  chaud  j  la  foif 
qui  ordinairement  n’incommodoitprefque  pas  les  malades* 
devenoit  plus  violente  ;  la  langue  qui  aVoit  coutume  d’être 
humide,  &n’étoit  différente  de  celle  des  perfonnes  faines, 
que  par  un  peu  de  blancheur ,  fe  defféchoit ,  8c  fouvenfe 
même  paroiffoit  noire  ;  enfin  les  fecours  que  l’on  vouloit 
procurer  au  moyen  des  cordiaux  ceffoient  entièrement  par 
ce  moyen  ,  car  le  fang  ayant  perdu  une  trop  grande  quan¬ 
tité  de  la  férofité  qui  devoir  le  détremper ,  8c  qui  étoit  dif- 
fipée  par  les  pores  de  la  peau ,  ne  pouvoir  plus  en  fournir  r 
ainli  le  corps  fe  deffechoit  auffi-tôt ,  8c  la  peau  fe  refferroic 
contre  nature,  jufqu’à  cequ’enfîn  le  fang  venant  à  recou¬ 
vrer  de  la  férofité  ,  au  moyen  de  ce  qu’on  faifoit  prendre 
au  malade  ,  s’en  dépouilloit  de  nouveau ,  tant  par  î’aéfion 
des  remèdes,  que  par  la  chaleur  fébrile  *  8c  en  même  temps 
fe  délivroit  de  la  fievre  même.  C’étoit-là  une  crife  forcée 
&  dangereufe  ,  8c  ce  qui  étoit  encore  pire  ,  elle  arrivoit 
rarement. 

1 3.  La  falivation  ,  comme  nous  avons  dit  plus  hailt ,  CéttlfieW* 
terminoit  affez  fouvent  la  fievre ,  de  même  que  la  petite 

vérole  confluente ,  qu’on  -peut  appeller  avec  raifon  fa  £  falivation» 
fœur.  Cette  falivation  étoit  toujours  falutaire  ;  8c  quand 
elle  venoit  abondamment ,  je  voÿois  les  taches  de  pour¬ 
pre,  &  la  fievre  même  fe  difliper.  Dès  qu’elle  paroiffoit , 
il  ne  falloit  aucune  évacuation  ,  ni  par  la  faignée  ,  ni  par 
les  lavements  3  on  auroit  rifqué ,  en  les  employant ,  de  dé¬ 
tourner  d’un  autre  côté  l’humeur.  Mais  le  petit  lait  8c  leà 
ailtres  rafraîchiffânts  étoient  néceffaires  pour  aider  la  fa¬ 
livation.  Au  contraire,  les  cordiaux  8c  tout  ce  qui  échauffe 
l’empêchoit ,  en  épaifliflant  l’humeur. 

1 4.  Pendant  que  cette  fievre  fubliftoit  encore ,  &:  avant  Oîâtrfiè  éph 
qu’elle  eût  entièrement  ceffé ,  fur-tout  l’an  1 668  ,  il  régna  deimHu*:‘ 
une  diarrhée  épidémique ,  fans  aucun  ligne  manifefte  de 

fievre  :  car  la  conftltution  de  l’air  tournoit  déjà  vers  la  dyf- 
fenteriequi  fe  fit  fentir  l’année  fuivânte ,  comme  nous  di¬ 
rons  bientôt.  Je  jugeai  que  cette  maladie  étoit  la  même 
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î4£  Fievre  continue  des  années  1667 ,  ié6 8  ,  8cc* 

chofe  que  la  fievre  continue  dont  nous  venons  de  parler  * 
8c  qu’elle  fe  montroit  feulement  fous  une  autre  forme,  8c 
avec  un  autre  fymptome.  Car  comme  elle  étoit  ordinaire¬ 
ment  précédée  d’un  friffon ,  de  même  que  la  fievre  ,  &C 
produite  par  la  même  caufe  ,  il  me  parut  vraifemblable 
qu’elle  devoit  fon  origine  à  des  particules  inflammatoires 
qui ,  fe  détournant  vers  les  inteftins ,  les  picottoient  , 
8c  caufoient  cette  évacuation  ;  tandis  que  la  mafle  dufang 
fe  trouvoit  par  ce  moyen  exempte  des  mauvais  effets 
qu’auroient  produit  les  particules  inflammatoires  ,  8c 
qu’il  ne  paroifloit  au  dehors  aucun  ligne  manifefte  de 
fievre*. 

De  plus ,  les  malades  11e  pouvoient  fouffrir  qu’on  leur 
preflât  avec  la  main  la  foflette  du  cœur ,  fymptome  qui  fe 
trouvoit  auffi  dans  les  petites  véroles  &  la  fievre  de  cette 
conftitution  ,  comme  nous  avons  dit  plus  haut  (  1).  La 
douleur  &  la  fenfibilité  s’étendoient  fouvent  de  même  fur 
la  partie  extérieure  de  l’épigaftre  5  elles  étoient  quelque¬ 
fois  fuivies  d’une  inflammation  qui  aboutiffoit  à  un  ab¬ 
cès  ,  8c  finiffoit  par  la  mort.  Tout  cela  faifoit  voir  plus 
clair  que  le  jour  ,  que  cette  diarrhée  étoit  entièrement  de 
même  nature  que  la  fievre  qui  dominoit  alors. 

Ce  qui  confirmoit  encore  mon  fentiment ,  c’eft  l’heu¬ 
reux  fuccès  que  la  faignée  8c  les  rafraîchiflants  eurent  tou¬ 
jours  dans  la  diarrhée  ,  de  même  que  dans  la  fievre.  On 
guériffoit  promptement  la  diarrhée  par  cette  méthode  y 
mais  quand  on  la  traitoit  d’une  autre  maniéré  ,  favoir  par 
la  rhubarbe  8c  les  autres  laxatifs,  en  vue  d’évacuer  les  fiicâ 
mordicants  qui  irritoient  les  inteftins  8c  les  obligeoient 
à  fe  décharger ,  ou  même  par  les  aftringents  ,  la  maladie 
qui ,  de  fa  nature  étoit  légère,  devenoit  fort  fouvent  mor¬ 
telle,  comme  la  lifte  des  morts  de  cette  année-là  ne  le 
prouve  que  trop.  Voilà  ce  que  j’avois  à  dire  fur  les  ma¬ 
ladies  épidémiques  qui  dépendoient  de  cette  conftitu¬ 
tion. 


(1)  Voyez  Sett.  3.  Chap.  1 .  num *  1.  ÔC  ei-deflus ,  art.  t. 
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CHAPITRE  PREMIER, 

ConJIitution  épidémique  dyune  partie  de  V dnné& 
1669  ,  &  des  années  entières  1670  ;  1671  ^ 
1671  à  Londres * 

i.  Au  commencement  du  mois  d’Aout  1669  ,  îl  parut  uti 
choiera  morbus ,  des  irunchécs  devenue  horribles  ,  fans  au¬ 
cunes  déje&ions ,  &  même  une  dysenterie.  Cette  maladie 
âvoit  été  rare  depuis  10  ans.  Le  choiera  morbus  ,  que  je 
n’avois  jamais  vu  auparavant  fi  épidémique,  ne  lama  pas 
cette  année-là  ,  comme  dans  toutes  les  autres  ,  de  fe  ren¬ 
fermer  dans  le  mois  d’ Août,  &  alla  à  peine  jufqu’aux  pre¬ 
mières  femaines  de  Septembre^Les  tranchées  fans  déjedioris 
durèrent  jufqu’à  la  fin  de  l’automne,  accompagnèrent  les 
dyflenteries,  Si  furent  encore  plus  communes.  Mais  à  l’en¬ 
trée  de  l’hiver ,  elles  difparurent  entièrement,  &  il  n’y 
en  eut  plus  les  années  fuivantes  qiie  dura  cette  conftitu- 
tion,  pendant  laquelle  les  dyfienteries  ne  laifiererit  pas 
néanmoins  d’être  fort  épidémiques.  Ce  qui  venoit,  à  mon 
avis  ,  de  ce  que  cette  conftitution  n’étoit  pas  encore  afiez 
favorable  à  la  dyfienterie  pour  produire  tous  les  fympto- 
mes  de  cette  maladie  dans  chacun  de  ceux  qui  en  étoient 
attaqués.  En  effet  l’automne  d’enfuite  ,  les  tranchées 
ayant  recommencé  ,  la  dyfienterie  fe  fit  fentir  avec  tous 
fes  fymptomes  pathognomoniques. 

z.  Parmi  les  tranchées  fans  déjeéfions  ,  &  la  dyffetite- 
iie  épidémique,  il  furvint  une  nouvelle  forte  de  fievre, 

?ui  accompagnoit  ces  deux  maladies,  &  qui  attaquoit  non 
eulement  ceux  qui  les  avoient  déjà  ,  mais  aufii  ceux  qui 
ne  les  avoient  pas  encore  eues  jufqu’ alors  ,  &  qui  feule¬ 
ment  avoient  reflenti  quelquefois ,  &  encore  rarement , 
des  tranchées  très  légères  ,  le  ventre  étant  tantôt  lâche,  de 
tantôt  refierré.  Comme  cette  fievre  reflembloit  à  celle  qui 
accompagnoit  fouvent  les  deux  maladies  dont  venons  de 
parler  ,  il  faut  la  diftinguer  des  autres  fie vie s  fous  le  nom 
fie  fievre  dyÿenterique  :  car ,  comme  nous  montrerons  bien* 
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rôt  ,  elle  étoit  du  caraélere  de  la  dyffenterie ,  5c  elle  n’en 
différoit -,  qu’en  ce  qu’elle  n’avoit  ni  les  déjeéfions,  qui 
étoient  continuelles  dans  la  dyffenterie ,  ni  les  autres  fui¬ 
tes  néceffaires  de  cette  évacuation. 

Aux  approches  de  l’hiver  la  dyffenterie  difparut  pour  un 
temps  >  mais  la  fïevre  dyfienterique  devint  plus  violente.. 
Il  y  eut  même  en  quelques  endroits  des  petites  véroles, 
mais  qui  étoient  très  douces  5c  très  bénignes. 

5»  Dès  le  commencement  de  l’année  fuivante  ,  c’eft-à« 
dire  au  mois  de  Janvier  on  vit  des  rougeoles  qui  s’étendi¬ 
rent  de  jour  en  jour  ,  6c  dont  prefque  aucune  famille,  ou 
du  moins  aucun  enfant  ne  fut  exempt.  Elles  augmentèrent 
peu  à  peu  jufqu’à  l’équinoxe  du  printemps  ;  mais  depuis  ce 
temps-là  elles  diminuèrent  par  degrés  ,  de  la  même  ma¬ 
niéré  qu’elles  avoient  augmenté  5  6c  ayant  difparu  au 
mois  de  Juillet ,  elles  ne  fe  montrèrent  plus  durant  toutes 
les  années  que  cette  conftitution  fut  dominante  ;  feule¬ 
ment  l’année  d’après,  dans  la  même  faifon  qu’elles  avoient 
commencé  fous  la  conftitution  précédente ,  on  en  vit 
quelques-unes  par-ci  par-là. 

4.  Ces  rougeoles  étoient  les  avant-coureurs  d’une  forte 
de  petite  vérole  que  je  ne  connoiflois  pas  encore  ,  6c  que 
je  nomme  petite  vérole  irrégulière  de  la  conjlitutïon  dyf à 
Jenterique ,  afin  de  la  diftinguer  des  autres  petites  véroles, 
d’autant  qu’elle  étoit  accompagnée  de  fymptomes  irrégu¬ 
liers  6c  extraordinaires  que  je  rapporterai,  en  donnant  l’hifi- 
toire  de  cette  maladie,  6c  qui  étoient  très  différents  de  ceux 
des  petites  véroles  de  la  conftitution  précédente.  Cette 
forte  de  petite  vérole  ,  quoiqu’elle  fût  beaucoup  moins 
fréquente  que  la  rougeole  ,  ne  laiffa  pas  d’attaquer  un 
allez  grand  nombre  de  gens  jufqu’au  mois  de  Juillet  que 
les  fievres  dyffenteriques  prirent  le  deffus ,  6c  devinrent 
épidémiques.  Mais  aux  approches  de  l’automne  ,  c’eft-à- 
dire  au  mois  d’Août ,  les  dyffenteries  revinrent,  firent  de 
grands  ravages ,  6c  furent  encore  plus  cruelles  que  l’année 
précédente.  L’hiver  étant  venu,  elles  difparurent  ;  6c  à 
leur  place  la  fievre  dyffenterique  6c  la  petite  vérole  durè¬ 
rent  tout  l’hiver. 

y.  Vers  le  commencement  de  Février  de  l’année  fui¬ 
vante  ,  il  parut  des  fievres  tierces ,  6c  les  deux  maladies 
dont  venons  de  parler  ,  devinrent  plus  rares^  Ces  fievres 
tierces  n’étoient  pas  fort  épidémiques  :  cependant  je  ne 
me  fouviens  pas  d’en  avoir  jamais  yu  un  fi  grand  nombre 
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depuis  la  conftitution  que  nous  avons  dit  ci-dellus  leur 
avoir  été  fi  favorable  (1  ).  A  peine  le  folftice  d’èté  fut-ii 
pafîe  ,  qu’elles  difparurent  entièrement ,  félon  la  coutume 
des  fîevres  intermittentes  du  printemps.  Au  commencement 
du  mois  de  Juillet,  les  fîevres  dyfîenteriques  qui  avoient 
régné  les  années  précédentes  ,  reparurent  de  nouveau.  Et 
l’automne  étant  un  peu  avancé,  la  dy  lie  literie  revint  pour 
la  troilieme  fois ,  mais  avec  moins  de  violence  que  l’an¬ 
née  précédente ,  où  elle  fembla  être  dans  ta'plus  grande 
force.  Elle  difparut  pour  la  troilieme  fois  au  commence¬ 
ment  de  l’hiver  j  &  la  lîevre  dylTenterique  &  la  petite  vé¬ 
role  regnerent  de  nouveau  pendant  le  relie  de  cette  fai- 
fon. 

6.  Nous  avons  vu  qu’au  commencement  des  deux  an¬ 
nées  précédentes  il  y  eut  une  maladie  fort  épidémique  , 
fa\oir  la  rougeole  au  commencement  de  1670,  &  la  fîevre 
tierce  au  commencement  de  1671.  Ces  deux  maladies 
étant  les  dominantes  ,  affoiblilToient  les  petites  véroles  , 
&  les  empêchoient  de  s’étendre  beaucoup  durant  ce  temps- 
là.  Mais  au  commencement  de  1671,  les  petites  véroles 
n’ayant  plus  d’obllacle ,  &  fe  trouvant  les  feules  domi¬ 
nantes  ,  devinrent  très  épidémiques,  &  regnerent  jufqu’au 
commencement  de  Juillet,  que  les  fîevres  dylTenteriques 
revinrent.  Celles-ci  firent  place  aux  dyfîenteries  ,  qui  re¬ 
parurent  au  mois  d’Aoùt  pour  la  quatrième  fois.  Les  dyf- 
fenteries  étoient  non  feulement  en  moindre  qualité  que  les 
années  d’auparavant ,  mais  leurs  fymptomes  étoient  aufîi 
plus  doux. 

Comme  les  petites  véroles  étoient  en  même  temps  répan¬ 
dues  par-ci  par  là ,  il  n’étoit  pas  aifé  de  décider  quelle 
étoit  la  maladie  dominante.  Pour  moi,  je  crois  que  la 
conftitutîon  de  l’air  ne  fe  trouvant  pas- entièrement  favo¬ 
rable  à  la  dyffenterie  ,  donna  moyen  à  la  petite  vérole  de 
fe  faire  fentiravec  autant  de  force  ;  au  lieu  que  les  années 
précédentes ,  il  y  avoit  au  mois  d’Aout  un  plus  grand 
nombre  de  dyfîenteries,  &  qui  étoient  plus  cruelles.  L’hiver 
fîtcefîer ,  comme  à  l’ordinaire ,  les  dyfîenteries  ,  mais  non 
pas  la  fievre  dyfîenterique  ,  ni  la  petite  vérole.  Cette  der¬ 
nière  ,  fuivant  fa  coutume,  prit  le  defîùs  après  la  cefîa- 
tion  des  dyfîenteries ,  &  régna  tout  le  relie  de  l’hiver.  Eli* 
fe  foutint  même  un  peu  au  printemps  fuivant,  &  au  com- 
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mencement  de  l’été  s  mais  beaucoup  plus  foible  qu’ellç 
n’eft  ordinairement. 

7.  Au  refte  ,  quand  je  dis  que  les  maladies  épidémiques 
fe  fuccedent  l’une  à  l’autre  &  fe  chaflent  mutuellement» 
comme  un  clou  chalfe  l’autre  ,  je  ne  prétends  pas  dire  que 
la  maladie  qui  cede  la  place  à  l’autre  ,  djfparoît  entière-- 
ment ,  mais  feulement  qu’elle  eft  plus  rare.  Car  durant 
cette  conftitution  ,  l’une  ou  l’autre  des  maladies  dont  il 
s’agit  ,  fe  vpyoit  même  dans  la  faifon  qui  nç  lui  étoit  pas 
favorable.  Par  exemple,  la  dysenterie  qui  eft  une  maladie 
tout-à-fait  propre  à  l’automne,  ne  laifToit  pas,  quoique  très 
rarement ,  d’attaquer  par  ci  par-là  quelques  perfonnes  au 
printemps. 

8.  Nous  avons  donc  montré  d’une  maniéré  fuffifantc  » 
que  durant  toute  cette  conftitution ,  les  fievres  dyffente- 
riques  regnoient  au  commencement  de  Juillet,  mois  qui 
eft  la  véritable  époque  des  fievres  d’automne  ,  comme  le 
mois  de  Février  l’eft  des  fievres  de  printemps  ;  qu’aux 
approches  de  l’automne  ,  les  dyfienteries  qui  ,  à  parleE 
exactement ,  fonr  de  vraies  maladies  de  cette  faifon , 
fuccédoient  aux  fievres  dyflentcriques  :  que  les  dysente¬ 
ries  cefioient  l’hiver  ,  &  étoient  fuivies  des  fievres  dysen¬ 
tériques  ’&  des  petites  véroles;  enfin  que  ces  petites  vé¬ 
roles  ne  duroient  pas  feulement  tout  l’hiver  ,  mais  fub- 
lîftoient  encore  le  printemps,  &  même  l’été  d’enfuite  juf» 
qu’au  mois  de  Juillet ,  qu’elles  étoient  obligées  de  céder 
la  place  aux  fievres  dyfienteriqjes  épidémiques.  Telles 
étoient  les  viciflitudes  des  maladies  qui  regnerent  fous  cette 
conftitution. 

9.  Tl  faut  encore  obfer'ver  ,  que  comme  chaque  mala¬ 
die  épidémique  a  fes  différents  périodes  dans  les  fujets  par¬ 
ticuliers  qu’elle  attaque  ,  favoir  fon  augmentation  ,  fa 
force,  &  fon  décliiÊ;  de  même  chaque  conftitution  géné¬ 
rale  ,  qui  produit  telle  ou  telle  maladie  épidémique  ,  a 
auffi  fes  périodes  pendant  le  temps  qu’elle  domine  ;  c’eft- 
à-dire  qu’elle  devient  de  jour  en  jour  plus  épidémique, 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  fa  plus  grande  force  ;  après 
quoi  elle  diminue  à  peu  près  de  la  meme  maniéré  qu’elle 
avoir  augmenté ,  &  celle  enfin  abfolument  ,  pour  faire 
place  à  une  autre  conftitution.  Quant  aux  fymptomes  des 
maladies,  ils  font  tous  plus  violents  dans  le  commence¬ 
ment  de  la  conftitution  ;  enfuite  ils  s’adoucifïent  peu  à 
pCU  ;  &  a  la  fin  de  la  conftitution  ,  ils  font  aufiî  légers  que 
jpeiît  le  permettre  la  naturç  de  la  maladie  dont  ils  dépçtV" 
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dent.  C’eft  ce  que, montrent  fuftifamment  les  dyffcnteries  8c 
les  petites  véroles  de  la  conftitution  dont  il  s’agit  préfcnte- 
ment ,  comme  nous  l’expliquerons  bientôt  plus  au  long  ; 
car  nous  allons  traiter  en  particulier  de  cette  conftitution, 
en  fuivant  l’ordre  qu’elles  ont  gardé. 


chapitre  11. 

# 

Choléra  morbus  de  Van  1669. 

ï.Gette  maladie  qui,  comme  j’ai  obfervé  aupara¬ 
vant  ,  fut  plus  répandue  en  1669  que  je  ne  me  fouviens  de 
l’avoir  vue  dans  aucune  autre  année  ,  arrive  prefquauili 
conftamment  fur  la  fin  de  l’été  8c  aux  approches  de  l’au¬ 
tomne  ,  que  les  hirondelles  au  commencement  du  prin¬ 
temps  ,  &  le  coucou  vers  le  milieu  de  l’été. 

Le  choiera  morbus  qui  furvient  indifféremment  dans 
tous  les  temps  de  l’année  ,  pour  avoir  trop  mangé  &  trop 
bu  ,  eft  d’un  autre  genre,  quoiqu’il  ait  à  peu  près  les  mê¬ 
mes  fymptomes ,  8c  fe  traite  de  la  meme  façon. 

Ce  mal  (1)  fe.connoît  aiféme.nt  par  des  vomiffements 


(1)  On  définit  le  choléra  morbud  ce  un  renverfement  contre  nature 
55  du  mouvement  périftaltique  ,  ou  une  concraftion  fpafmodique  de 
si  l’eftomac  8c  des  inteftins,  caufée  par  une  matière  âcre  6c  cauftique 
»  de  différente  forte  qui  y  eft  contenue  ,  6c  accompagnée  d’une  êva.- 
3>  cuation  prodigieufe  de  matières  bilieu fes  par  haut  8c  par  bas. 

Le  fiege  de  cette  maladie  eft  dans  l’eftomac  8c  dans  toute  l’étendue 
des  inteftins ,  mais  fur-tout  dans  le  duodénum  6c  les  conduits  biliaires, 
comme  on  voit  dans  les  vomiffements  6c  les  Telles  ,  qui  font  ordinai¬ 
rement  mêlés  de  bile.  Que  le  duodénum  foit  l’endroit  principal  où 
s’opère  ce  mélange  ,  c’eft  ce  qui  fe  manifefte  en  partie  par  les  circon¬ 
volutions  de  cet  inteftin  ,  ôc  en  partie  par  la  route  de  la  bile  6c  du 
fuc  pancréatique  qu’y  décharge  le  conduit  cholédoque  ;  c’eft  pourquoi 
le  duodénum  femble  très  propre  à  produire  6c  à  loger  la  matière  âcre 
que  l'on  évacue  dans  le  choléra  morbus.  Cette  maladie  diffère  d’un 
cours  de  ventre  bilieux.,  en  ce  qu’elle  eft  toujours  accompagnée  de 
vomiffements,  6c que  le  danger  y  eft  beaucoup  plus  grand. 

Le  choléra  morbus  peut  avoir  pour  caufe  ,.  iQ.  le  poifon  ;  i°.  des 
émétiques  ou  des  purgatifs  violents  ;  50.  des  aliments  faciles  à 

fermenter  6c  à  fe  corrompre  ;  40.  une  violente  colere. 

Ordinairement  il  dure  peu  ,  il  fe  termine  le  troifieme  ou  le  qua¬ 
trième  jour  ,  rarement  il  va  jufqu’au  feptieme  ,  jamais  au-delà  ,  à 
moins  qu’il  11e  fe  change  en  quelqu’autre  maladie. 

La  plupart  du  temps  il  eft  mortel ,  n’y  ayant  aucune  maladie  ,  ex¬ 
cepté  U  pefte  6c  ks  fiçvrçs.  peftilentielles ,  qui  tue  en  fi  peu  de  temps , 
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ij*  Choiera  morbus 

énormes,  3c  par  unedeje&ion  d’humeurs  corrompues,  qui 
Ce  fait  par  les  feiles  avec  beaucoup  de  peine  5c  de  difficulté  : 
il  çft  accompagné  de  violentes  douleurs  d’entrailles  ,  d’un 
gonflement  6c  d’une  tenflon  du  ventre  ,  de  cardialgie ,  de 
foif ,  d’un  pouls  fréquent,  avec  chaleur  6c  anxiété,  5c  af- 
fez  Couvent  d’un  pouls  petit  5c  inégal ,,  de  cruelles  naufées, 
&  quelquefois  de  Tueurs  colliquatives  ,  de  contractions 
dans  les  bras  5c  dans  les  jambes,  de  défaillance,  de  froi¬ 
deur  des  extrémités ,  5c  d’autres  Semblables  fymptomes  qui 
épouvantent  extrêmement  les  affiliants ,  6c  tuent  Couvent 
le  malade  en  vingt-quatre  heures. 

U  y  auffi  un  choiera  morbus  Cec  (i),  eau Cé  par  des 
vents  qui  Cortent  par  haut  6c  par  bas ,  Cans  vomiflement,  ni 
Celles.  Je  ne  meCouviens  d’en  avoir  vu  qu’un  Ceul  exemple, 
favoir  au  commencement  de  l’automne  de  cette  année, 
lorCque  l’autre  Corte  de  choiera  morbus  étoit  très  fré¬ 
quent. 

2,  L’expérience  5c  la  réflexion  m’ont  appris  qu’il  ne  fal- 
loit  pas  évacuer  par  des  purgatifs  les  humeurs  âcres  qui 
caufent  la  maladie  ,  5c  que  ce  feroit  jetter  de  l’huile  fur  le 
feu  ,  d’autant  que  l’aétiondu  plus  doux  purgatif  augmen- 
teroit  le  trouble  6c  le  déCodre  ,  mais  qu’auffi  il  ne  falloir 
pas  dès  le  commencement  de  la  maladie  arrêter  l’impé- 
tuofité  des  humeurs  6c  s’oppofer  à  l’évacuation  naturelle  , 
en  employant  les  narcotiques  6c  les  afttingents  ;  parceque 
ce  feroit  enfermer  l’ennemi  au  dedans,  6c  tuer  immanqua¬ 
blement  le  malade,  Voilà  pourquoi  j’ai  cru  devoir  tenir 
Un  milieu  entre  ces  deux  extrémités  ,  c’eft-à-dire  évacuer 
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fur-tout  lorfqu’il  atraque  des  enfants ,  des  vieillards ,  ou  des  gens 
afloiblis  par  une  longue  maladie.  Plus  la  matière  que  l’on  rend  eft 
corrofive  ,  &  la  foif  &:  la  chaleur  violentes  ,  plus  aufli  le  danger  eft 
grand  j  6c  fi  l’on  rend  une  bile  noire  mêlée  avec  un  fang  noir  ,  cela 
dénote  une  mort  certaine  ,  félon  Hippocrate.  Voyez  Hippoc  Aphor, 
Seft,  4.  aph.  zz.  Une  évacuation  exceflive  d’humeurs  vertes  p*ar  haut 
6e  par  bas,  les  défaillances,  le  hoquet  ,  les  convulfions ,  le  froid 
des  extrémités,  lesfueurs  froides  ,  le  pouls  petit Sc  intermittent,  SC 
la  continuation  des  autres  fymptomes ,  après  que  le  cours  de  ventre  ÔC 
Je  vomiflement  ont  cefle  ,  font  ellimés  des  lignes  mortels  ;  mais  il  y 
a  efpérance  de  guérifon  fi  le  vomiflement  s'arrête  ,  fi  le  fommeil  fuc- 
cçdç  ,  gt  le  malade  paroît  foulage  ,  ôc  encore  fi  la  maladie  dure  au- 
delà  du  feptieme  jour. 

(l)  Çette  maladie  eft  une  diftenfion  confidérable  de  l'eftomac  8c 
des  iweftins  par  des  vents  qui  fortent  en  abondance  par  haut  &c  par 
bas  ,  aveç  une  anxiété  extrême.  On  en  trouve  un  exemple  rcmat* 
quable  dan?  les  -4#,  Med,  Berolin .  Dec,  11.  vol,  7}. 
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en  partie  l’humeur  nuifible ,  &  en  partie  la  délayer.  Ainfî 
j’ai  eu  recours  à  la  méthode  fuivante  ,  qui  m’a  toujours 
réufTi  depuis  plufieurs  années  (i). 

3.  Je  fais  bouillir  un  jeune  poulet  bien  tendre  dans  en¬ 
viron  douze  pintes  d’eau  de  fontaine  ;  en  forte  que  la  li¬ 
queur  n’ait  prefque  pas  le  goût  de  viande.  Le  malade  boit 
abondamment  de  cette  décoélion  tiede  ,  ou  à  Ion  défaut 
du  petit  lait.  En  même  temps  ou  lui  donne  plufieurs  lave¬ 
ments  avec  la  déco&ion.  On  continue  de  la  forte ,  jufqu’à 


Chap.  II. 

Comment 
il  faut  le  trai¬ 
ter. 


(1)  Les  indications  curatives  générales  dans  cette  maladie  font, 
1°.  de  corriger  8c  d’adoucir  la  matière  peccante ,  8c  de  la  rendre 
propre  à  être  évacuée  ,  s’il  y  a  moyen  de  l’évacuer  par  art  3  d’ar¬ 
rêter  les  mouvements  violents  3  30.  de  fortifier  les  parties  nerveufes 
qui  ont  etc  affaiblies. 

i°.  Lorfque  le  choléra  morbus  eft  caufé  par  un  poifon  corrofîf  ,  on 
doit  faire  prendre  en  grande  quantité  par  la  bouche  &  en  lavement 
des  huiles  8c  des  liqueurs  mucilagineufes  8c  on&ueufes  ,  comme 
l’huile  d’olive  ,  l’huile  d’amandes  douces ,  la  décoétion  de  tapure 
de  corne  de  cerf,  l’eau  de  gruau  ,  l’eau  d’orge  ,  8c  auffi  le  l5ic  qui 
devient  plus  efficace  fioay  mêle  des  poudres  abforbantes. 

a®.  Lorfqu’il  eft  caufé  par  “de  violents  émétiques  ou  purgatifs ,  le# 
narcotiques ,  tels  que  le  mithridate,  la  thériaque,  8c  autres  femblables, 
les  fomentations  fpiritueufes  8c  fortifiantes  faites  fur  l’eftomac  8c  le 
ventre ,  8c  enfuite  les  embrocations  fur  ces  patries,  avec  des  liniments 
d’huile  de  mufçade  par  expreffion,  d’onguent  nervin,  8c c.  le  gué¬ 
rirent  ordinairement. 

3  Lorsqu'il  eft  produit  par  des  aliments  qui  fermentent  8c  fe  cor* 
rompent  ,  il  faut  aider  l'évacuation  par  de  doux  émétiques  8c  des  la¬ 
xatifs  ,  par  une  boiflon  copieufe  de  petit  lait ,  4’eau  de  gruau  légère  , 
d’eau  de  poulet  recommandée  par  notre  Auteur ,  8c  d’autres  chofes 
femblables,  8c  enfuite  il  faut  donner  des  reipedes  fortifiants  pour 
achever  la  guérifon. 

4°.  Lorfqu’il  eft  produit  par  une  violente  colere ,  il  faut  bannir  en¬ 
tièrement  les  émétiques  8c  les  purgatifs  ,  ne  faire  boire  aufli-tôt  après  , 
ni  eau  froide  ,  ni  petite  biere  ,  ni  chofe  f^mhlable  ,  crainte  de  caufcr 
une  inflammation  d’eftomac  ;  mais  il  faut  corriger  l’acrimonie  8c  la 
chaleur  de  la  bile  par  des  abforbants  convenables  mêlés  avec  le  nitre  , 
par  la  boiflon  d’eau  de  gruau  ,  d’eau  d’orge ,  de  décoûion  de  rapure 
de  corne  de  cerf,  8c  femblables ,  après  quoi  on  pourra  évacuer  la  ma¬ 
tière  morbifique  par  de  doux  minoratifs ,  comme  l’ipécacuanha  ,  ou 
par  des  laxatifs  ,  comme  une  infufion  de  rhubarbe ,  où  l’on  aura  dif* 
fous  la  manne. 

L’eau  froide  eft  eftimée  un  excellent  remede  dans  le  choléra  morbus, 
8c  d’autant  plus  efficace,  que  le  climat,  la  faifon  8c  le  tempérament 
du  malade  font  plus  chauds.  Elle  tempere  8c  abat  la  chaleur  violente 
que  caufe  dans  cette  maladie  le  mouvement  8c  le  froiflèment  in* 
teftinal  des  parties  fulfureufes  des  fluides  j  elle  détrempe  8c  émoufle 
l’acrimonie  bibeufe  des  fucs  contenus  dans  les  premières  voies ,  8c 
enfin  rétablit  la  force  8c  le  reflbrt  des  parties  félidés  confidérablcmcnt 
afFoiblies  par  la  violence  du  mal. 
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1^4.  C  H  ô  L  É  R  A  MORBUS 

ce  qu*il  n’en  relie  plus  ,  &  que  le  malade  l’ait  rendue  par 
haut  &  par  bas.  On  pourra  ajouter  de  tems  en  tems  Toit 
pour  la  boilfon,  foit  pour  les  lavements,  une  once  des  fy- 
rops  de  laitue,  de  violette,  de  pourpier,  de  nénufar ,  ou  de 
l’un  d’entre  eux  ;  quoique  la  décodion  feule  puille  fuffire. 
Cette  grande  quantité  de  liqueur  prife  par  en  haut  &  par 
en  bas ,  évacuera  les  humeurs  âcres  ,  ou  les  adoucira. 

4.  Après  ce  grand  lavage ,  qui  dure  trois  ou  quatre  heu¬ 
res  ,  on  termine  la  cure  par  une  potion  calmante.  Je  me  fers 
fouvent  de  celle  que  voici. 

Prene^  eau  de  prime-verre  ,  une  once  ;  eau  admirable  , 
deux  gros  laudanum  liquide  9fei[e  gouttes*  Mêle%  tout  cela 
enfemble. 

On  pourra  fubftituer  à  cete  potion  toute  autre  prépara*, 
tion  narcotique. 

5.  La  méthode,  que  je  propofe,  de  détremper  les  humeurs 
guérit  beaucoup  plus  finement  &  plus  promptement  cette 
dangereufe  maladie  ,  que  ne  font  les  purgatifs  ou  les  af- 
tringents  ,  dont  on  fe  fert  d’ordinaire  5  car  les  purgatifs 
augmentent  le  tumulte  &  boulevCTfent  tout  :  au  contraire 
les  aftringents  empêchent  l’évacuation  de  l’humeur  ,  &la 
fixent  au  dedans.  De  plus ,  la  maladie  devient  plus  lon¬ 
gue  ,  &  par-là  même  plus  fâcheufe  ;  &  d’ailleurs  les  hu¬ 
meurs  corrompues  ayant  le  temps  de  pénétrer  dans  la  malle 
du  fang  ,  il  eft  dangereux  qu’elles  n’allument  quelque  fiè¬ 
vre  d’un  mauvais  caraétere. 

6.  Mais  fi,  avant  que  le  Médecin  arrive,  le  vomi  fie* 
ment  &  les  déjeétions  qui  auront  continué  durant  plufieurs 
heures ,  par  exemple,  durant  dix  ou  douze  heures,  fe  trou¬ 
vent  avoir  tellement  épuifé  les  forces  du  malade  ,  que  les 
extrémités  foient  froides  ;  alors  ,  fans  s’amufer  à  aucun 
autre  remede ,  il  faut  recourir  inceffamment  au  laudanum  , 
comme  à  la  derniere  relïource,  &  le  donner  non  feulement 
pendant  le  vomilïement  &  la  diarrhée ,  mais  encore  quand, 
ils  ont  celle  ;  &  le  continuer  tous  les  jours  matin  &  foir  „ 
jufqu’à  ce  que  le  malade  ait  repris  fes  forces  ,  &  qu’il  foit; 
guéri. 

7.  Quelque  épidémique  que  foit  le  choiera  morbus  ,  on 
voit  très  rarement,  comme  nous  avons  déjà  remarqué  ci- 
delTus  ,  qu’il  pâlie  le  mois  d’Aout ,  dans  lequel  il  com¬ 
mence.  Ce  qui  me  donne  occafion  d’admirer  la  conduite; 
merveilleufe  &  incompréhenfible  de  la  Nature  dans  la  pro¬ 
duction  des  maladies  épidémiquçs  5  car  ,  quoique  les  me- 
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mes  caufes  qui  produifent  le  choiera  morbus  au  mois 
d’Août ,  fubfiftent  vers  la  fin  de  Septembre  ;  je  veux  dire 
le  trop  grand  ufage  des  fruits  d’automne  ,  nous  ne  voyons 
pas  néanmoins  qu’il  en  réfulte  le  même  effet  (1)..  Or,  qui¬ 
conque  examinera  loigneufement  tous  les  phénomènes  du 
choiera  morbus  légitime ,  duquel  feul  il  eft  maintenant; 
qucftion,  fera  obligé  d’avouer  que  celui  qui  arrive  dans 
tous  les  autres  temps  de  l’année  ,  quoiqu’il  vienne  de  la 
même  caufe  ,  &  qu’il  ait  quelques-uns  des  mêmes  fymp- 
tomes,  différé  entièrement  du  légitime  j  &  cela  porteroiç 
à  croire  que  l’air  du  mois  d’Août  a  quelque  qualité  parti¬ 
culière  &  fpéçifique  ,  pour  altérer  le  levain  ftomacal  d’unç 
maniéré  qui  convient  à  cette  feule  maladie, 

C  H  A  P  1  T  R  E  III, 

Dyffenterie  d'une  partie  de  Vannée  1 66^  3  &  des 
années  entières  1670.,  1671  j  167**, 

I.  t_vE  S  tranchées  fans  déjeétions  commencèrent  les  pre¬ 
miers  jours  du  mois  d’Août  1 669  >  ainfi  que  nous  avons 
dit  plus  haut  $  &  à  la  fin  de  l’automne  fuivant  ,  elles  éga¬ 
le!  ent  ,  pour  ne  pas  dire  furpafferent ,  le  nombre  des  dyffen- 
teries  qui  avoient  commencé  avec  elles.  T antôt  elles  étoient 
avec  fievre  ,  &  tantôt  fans  fievre-  Elles  reifembloient  en¬ 
tièrement  aux  tranchées  de  la  dyffenterie  qui  regnoit  alors  5 
car  elles  étoient  très  cruelles  ,  &  fe  faifoient  fentir  par  in¬ 
tervalles  ;  mais  elles  n’étoient  fuivies  d’aucunes  déjeétions 
ni  ftercoreufes  ,  ni  muqueufes.  Elles  marchèrent  d’un  pas 
égal  avec  les  dyffenteries  pendant  tout  cçt  automne.  Mais  , 
comme  nous  avons  déjà  dit ,  il  n’y  en  eut  plus  les  années 
fuivantes  de  cette  conftitution ,  au  lieu  que  la  dyffenterie 
fubfifta,  Comme  ces  tranchées  du  ventre  fans  déjeélions 
ne  differoient  pas  beaucoup  de  la  dyffenterie ,  &  que  d’ail¬ 
leurs  on  les  guériffoit  très  promptement  par  une  méthode 
qui  étoit  à  peu  près  la  même  ,  je  pafie  tout  de  fuite  à  la 
dyffenterie.  1  _  . 


(1)  Pour  le  choléra  morbus  qui  arrive  pour  avoir  mangé  avec  excès 
«les  fruit  d’automne  ,  Boerhaave  vante  beaucoup  l’huile  de  foufre 
tirée  par  la  cloche.  Voyez  Prax.  Mtçl.  vol.  1 1 1.  p. 
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SECT.  IV. 

Dyffenterie 
commence  à 
l’entrée  de 
l'automne. 


Dyssenterie  d’une  partie  de  i669^ 

z.  J’ai  déjà  remarqué  que  cette  maladie  commence  pref- 
que  toujours  à  l’entrée  de  l’automne  ,  &  qu’elle  difparoît 
d’ordinaire  aux  approches  de  Phyver;  mais,  lorfque  la 
conftitution  de  l’air  la  favori  fe  5c  la  rend  épidémique  ,  elle 
peut  attaquer  quelques  per  tonnes  dans  tout  autre  temps  , 
&  même  en  attaquer  un  allez  grand  nombre  vers  le  com- 
mencement  du  printemps,  &  peut-etre  encore  plutôt  ;  la¬ 
voir  lorfque  le  froid  n’eft  pas  long  ,  5c  que  ^a  chaleur  vient 
de  bonne  heure.  Ainfi ,  quelque  périt  que  foit  le  nombre  de 
ceux  qui  font  attaaués  de  la  dylfenterie  dans  un  autre  temps 
que  l’automne  ,  cela  me  prouve  toujours  que  la  conftitu¬ 
tion  qui  régné  alors  ,  favôrife  beaucoup  cette  maladie  :  & 
c’eft  ce  qui  arriva  pendant  les  années  dont  nous  parlons 
maintenant ,  &  qui  furent  fi  fécondes  en  dysenteries  ;  car 
il  y  en  avoir  encore  quelques-unes  par-ci  par-là  à  l’entrée 
de  l*hyver  &  du  printemps  (1  ). 


(i)  On  définit  la  dyfTenterie  «  un  mouvement  convulflfdes  inteftins, 
si  caufé  par  une  humeur  cauftique  8c  rangeante  logée  dans  leurs  tu- 
jî  niques  ,  8c  qui  produit  de  fréquentes  envies  d’aller  à  la  felle,  8c 
3>  de  fréquentes  déje&ions  de  matières  muqueufes.ôc  biüeufes  ,  plus 
3>  ou  moins  teintes  de  fang  ,  avec  des  tranchées  violentes ,  8c  de  la 
3>  fïevre  ». 

Elle  eft  ordinairement  épidémique  ,  rarement  fporadique  ,  8c  paroît 
avec  différents  degrésde  malignité  ;  elle  n’épargne  ,  ni  âge  ,  ni  fexe  % 
attaque  les  femmes  comme  les  hommes  ,  les  enfants  8c  les  jeunes  gens 
comme  les  adultes  8c  les  perfonnes  âgées ,  6c  n’épargne  pas  même  les 
enfants  à  la  mammdle.  Les  gens  pléthoriques ,  bilieux»  8c  ceux  qui  ont 
l’eftomac  foible  ,  y  font  plus  fujets;  elle  attaque  violemment  ceux  qui 
n’ont  point  obfervé  de  réglés  dans  le  régime,  qui  mangent  beaucoup  , 
fur-tout  des  fruits  verts  ,  Se  faciles  à  fermenter. 

Elle  différé  ,  i  0  de  la  diarrhée  ,  en  ce  qu’elle  eft  accompagnée  de 
tranchées  plus  violentes ,  8c  d’une  déje&ion  de  matières  fanguino- 
lentes ,  purulences,  putrides,  8c  extrêmement  fétides  ;  au  lieu  que 
ce  qu’on  rend  dans  la  diarrhée  eft  féreux  ,  vifqueux  ,  ou  bilieux ,  mais 
jamais  fanguinolent. 

i°.  Elle  différé  du  choléra  morbus ,  en  ce  qu’elle  dure  plus  long¬ 
temps  ,  qu’il  n'y  a  point  de  vomiffement  >  fl  ce  n’eft  au  commence¬ 
ment  ou  dans  l’état  de  la  maladie  ,  lequel  vomiffement  eft  caufe 
quelquefois  par  une  inflammation  de  l’eftomac  ;  qu’elle  eft  épidé¬ 
mique  ,  contagieufe ,  8c  accompagnée  d’un  tenefme  plus  doulou¬ 
reux. 

5°.  Elle  différé  du  flux  de  fang  hémorhoïdal,  où  l’on  rend  du 
fang  pur  avec  avantage  pour  lafanté,  en  ce  qu’elle  régné  dans  un 
temps  particulier  de  l’année  ,  qu’elle  eft  ordinairement  accompagnée 
de  nevre  ,  8c  d’une  évacuation  de  fang  qui  eft  très  rarement  pur  , 
mais  ordinairement  mêlé  d’une  matière  purulente  ,  écumeufe  8c  fé¬ 
tide  ,  d’où  s’enfuirent  des  tranchées  violentes ,  &  un  tenefme  très 
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La  maladie  commence  quelquefois  par  un  frifion  qui 
eft  fuivi  d’une  chaleur  univerfelle  ,  comme  dans  les  fiè¬ 
vres;  à  cette  chaleur,  fuccedent  bientôt  des  tranchées  du 
ventre ,  &  enfuite  des  déje&ions.  Souvent  aufli ,  fans 


douloureux  j  que  les  évacuations  ne  fouîagent  point ,  au  contraire 
elles  affoibliffent  8c  abattent  extrêmement  le  malade, 

4°.  Elle  différé  du  flux  hépatique ,  où  l’on  rend  fans  douleur  une 
matière  liquide  femblable  à  de  l’eau  dans  laquelle  on  auroit  lavé  de 
la  chair  crue  ,  en  ce  que  les  déjeûions  font  bien  différentes ,  qu’elles 
font  accompagnées  de  violentes  tranchées ,  qu’il  y  a  de  la  fievre,  ôt 
d’auttes  fâcheux  fymptomes. 

50.  Elle  différé  de  ce  cours  de  ventre  d’abord  muqueux  ,  8c  enfuite 
teint  de  fang,  qui  eft  épidémique  à  Paris,  6c  attaque  prefque  tous 
les  étrangers ,  en  ce  qu’elle  eft  beaucoup  plus  maligne  6c  plus  conta- 
gieufe  ,  étant  accompagné  de  fievre  ,  &  épuifant  beaucoup  plus  les 
forces. 

La  dyffenrerie  fe  divife  en  maligne  8c  en  benigne  :  celle  ci  dure 
plus  long  temps ,  mais  eft  plus  douce  6c  moins  dangereufe.  La  pre¬ 
mière  eft  non  feulement  contagieufe  ,  mais  encore  accompagnée  de 
fymptomes  mortels  ,  comme  d’une  fievre  d’un  mauvais  cara&ere  , 
d’une  grande  perte  de  forces ,  d’une  extrême  foif ,  ôcc.  Elle  fe  divife 
encore  en  rouge  ,  8c  en  blanche.  Dans  la  première ,  les  felles  font 
teintes  de  fang ,  8c  dans  la  fécondé  elles  font  purulentes  ,  mêlées  de 
caroncules  6c  de  la  mucofité  des  inteftins. 

Notre  Auteur  n’ayant  point  parlé  du  fiege  ni  des  caufes  de  cette 
maladie  ,  nous  rapporterons  là  deflus  le  fentiment  d’Hoffmann  ,  de 
qui  nous  avons  tiré  la  plupart  de  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant. 

On  peut  aifément  déterminer  le  fiege  de  la  dyfTenterie  ,  en  faifant 
attention  à  la  partie  qui  eft  principalement  affligée.  i°.  Si  l’on  fenc 
près  du  nombril  une  douleur  violente  ,  fuivie  de  déjeétions  qui  vien¬ 
nent  lentement ,  il  eft  certain  que  les  menus  inteftins  font  affe&és. 
20.  Lorfque  les  tranchées  attaquent  la  région  épigaftrique  où  eft  fitué 
le  colon  ,  ou  bien  la  région  hypogaftrique  6c  les  hypocondres ,  6c 
que  les  matières  viennent  aufli  toc ,  il  eft  manifefte  que  le  fiege  de  la 
maladie  eft  dans  les  gros  inteftins.  5°.  Lorfqu’il  y  a  des  envies  conti¬ 
nuelles  d’aller  à  la  felle  ,  ou  que  l’on  rend  une  mucofité  âcre  6c 
gluante  ,  6c  en  petite  quantité  ,  il  eft  probable  qu’il  y  a  ulcéré  dans 
le  redum. 

Quant  aux  caufes  procatarctiques ,  ou  qui  produifent  les  humeurs 
nuifibles  d’où  provient  la  dyflenterie  ,  elles  font  principalement  de 
trois  fortes }  car  cette  maladie  peut  être  caufée  ',  i°.  par  la  faifon  j 
par  exemple  ,  lorfque  l’été  précédent  a  été  extrêmement  chaud  6c  fec  , 
elle  paroit  vers  la  fin  de  l’été  6c  le  commencement  de  l’automne  , 
c’eft-à  dire  dans  les  mois  d’Août  8c  de  Septembre  ,  fur-tout  fi  la 
grande  chaleur  du  jour  eft  fuivie  de  nuits  froides  avec  un  vent  de 
nord  >  car  la  longue  chaleur  précédente  6c  la  fécherefle  de  l’air  ayant 
atténué  confidérablement  le  fang  ,  ôc  caufé  des  fueurs  copieufes  ,  les 
parties  les  plus  balfamiques  6c  les  plus  fluides  des  fucs  fe  trouvent  difli- 
pées  6c  es  qui  refte  eft  âcre  ,  fulfureux  6c  impur ,  6c  le  corps  affoibli  : 
d’où  il  arrive  que  fi  les  perfonnes ,  dont  les  fucs  font  ainfi  dépravés  6c 
viciés ,  viennent  à  êtrç  expofées  confidérablement  à  l'air  froid  da 
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r~ :  qu’aucune  fïevre  ait  précédé  ,  les  tranchées  viennent  d’a- 

5sct.  IV.  bord  ,  8c  font  fuivies  de  déjeélions  ;  mais  les  malades  fouf- 
frent  toujours  des  douleurs  violentes  &  un  ferrement  des 
inteftins  ,  chaque  fois  qu’ils  vont  à  la  felle  ;  8c  il  leur  fem-» 
ble  que  toutes  leurs  entrailles  vont  fortir  du  corps.  Les  dé- 
jeétions  font  fréquentes  8c  toujours  muqueufes,  fi  ce  n’eft 
qu’il  vient  quelquefois  par  intervalles  une  matière  fterco- 
reufe  ,  ce  qui  fe  fait  avec  moins  de  douleur.  Les  muco- 
fités  que  l’on  rend  par  les  felles  font  mêlées  de  filets  de 
fang  ;  mais  quelquefois  il  ne  s’y  en  trouve  point  du  tout  ÿ 
8c  néanmoins  fi  les  déjeéfions  font  fréquentes  ,  8c  que  les 
tranchées  continuent ,  on  a  toujours  lieu  de  dire  que  c’eil 
la  dysenterie  (1). 


foit ,  parcequ’elles  feront  trop  peu  vêtues,  qu’elles  fe  feront  tenues 
long-temps  aflîfes  à  terre,  ou  y  auront  dormi ,  8cc.  Cela  bouche  les 
pores ,  ôc  arrête  la  trânfpiration  des  parties  fines  ,  fulfureüfes  Sc  im¬ 
pures  des  liqueurs  ,  lefquelles  S’unifiant  avec  la  lymphe  vapide  ,  dé¬ 
génèrent  en  une  matière  vifqueufe  &  très  âcre  qui ,  par  le  moyen  du 
mouvement  de  la  fievre,  eit  portée  aux  inteftins,  le  grand  émonc- 
toire  de  ces  fortes  de  matières  impures ,  8c  caüfe  la  dÿfientérie.  C’eft 
de  cette  maniéré  qu’eft  produite  la  dyfienterie  dans  les  camps  ,  ou 
elle  peut  arriver  fans  le  concours  d’aücune  vapeur  maligrie. 

i°.  La  dyfientetie  peut  être  caufée  par  des  Vapeurs  contagieufes  * 
d’où  s’enfuit  une  dyfieiiterie  épi  émique  plus  ou  moins  maligne.  Ces 
fortes  de  vapeurs  s’engendrent  dans  l’air  par  le  moyen  de  certaines 
exhalaifoils  malignes  qui  Viennent  de  la  terre  ,  ou  par  certains  vents  , 
8c  elles  entrent  dans  le  corps  pat  la  refpiration  ,  ou  bien  avec  les  ali¬ 
ments  ,  fur-tout  les  herbages  8c  les  fruits  qui  s’en  trouvent  couverts  j 
comme  aufii  des  oeufs  pernicieux  des  infeCtes  qui  flottent  alors  en 
grande  quantité  dans  l’air  ,  8c  fe  mêlent  ainlî  avec  !e  fang  8c  les  hu¬ 
meurs.  Il  eft  encore  remarquable  que  dans  une  telle  conititution  dé 
l’air  ,  le  virus  qui  eft  reçu  dans  le  corps ,  y  demeure  caché  ,  8c  fans 
aétion  ,  pendant  un  certain  temps  ,  8c  n’attend  qu’une  caufe  occa- 
iîonnelle  pour  être  mis  en  übuvre  :  de-là  vient  que  dans  le  temps  dont 
nous  parlons  on  a  fouvenr  vu  arriver  une  dyflenterie  par  une  légère 
irritation  des  inteftins  qu’aura  caufé  un  doux  purgatif,  ou  autre  chofe. 
La  contagion  de  la  maladie  peut  venir  auflî  des  vapeurs  malignes  qui 
s’exhalent  desdyfiençériquts  par  la  ttanfpiratiûn  infenfible,  ou  de  eurs 
excréments ,  de  leur  lait ,  de  leur  fueur.  Il  régné  ordinairement  beau¬ 
coup  de  dylTenteries  d’un  mauvais  caraCtere  lorfqu  il  y  a  beaucoup  de 
mouches ,  de  chenilles ,  d’araignées  ,  8c  d’autres  infeétes 

3°.  Enfin  la  dyfienterie  peut  venir  pour  avoir  mangé  trop  de  fruit, 
fur-tout  s’il  n’étoit  par  bien  mûr,  ou  pour  avoir  bu  par -delTiis  ce 
fiuit  des  liqueurs  capables  de  fermenter  ,  comme  du  vin  nouveau  , 
8c  fembtables.  Les  fruits  les  plus  mal  fai  ns  font  les  cetifes  douces  ou 
guignes ,  les  pêches  5c  les  prunes,  fur  tout  les  grofles  prunes  jaunes. 

fi)  Il  femble  que  cette  dyfienterie  eft  celle  qu’Hofrinann  appelle 
dyjjenterie  blanche ,  dans  laquelle  on  rend  dés  matières  purulentes 
mêlées  de  caroncules  8c  d’une  mucofité  qui  eft  enleyée  des  tunique? 
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Si  le  malade  eft  jeune  ,  ou  échauffé  par  l’nfage  des  cor¬ 
diaux  ,  il  a  de  la  fîevre  ,  fa  langue  eft  couverte  d’une  mu- 
coiité  épaiffe  &  blanchâtre  5  &  s’il  eft  fort  échauffé  ,  elle 
eft  noire  &  feche.  Il  y  a  un  grand  épuifement  de  forces, 
une  grande  diflipation  des  efprits  ,  &  toutes  les  marques 
d’une  mauvaife  fievre.  Cétte  maladie  eft  non  feulement 
très  douloureufe  &  très  fâcheufe;  elle  eft  encore  des  plus 
dangereufes ,  fi  on  ne  la  traite  pas  comme  il  faut.  Car  les 
forces  &  les  efprits  fe  trouvant  épuifés  avant  que  la  ma¬ 
tière  morbifique  puiffe  être  féparée  du  fang,  &  le  froid 
des  extrémités  fùrvenant  enfuite ,  le  malade  pourra  bien 
mourir  en  peu  de  jours  :  &  s’il  en  réchappé  cette  fois ,  il  lui 
furvient  enfuite  divers  fâcheux  fymptomes. 

Par  exemple  ,  au  lieu  des  filets  de  fang  qui ,  au  com¬ 
mencement,  fe  voyoient  mêlés  parmi  les  déjeélions,  il 
arrive  quelquefois  dans  le  progrès  de  la  maladie  ,  qu’on 
rend  le  fang  pur  ,  en  abondance  &:  fans  mélange  d’aucune 
mucofité ,  toutes  les  fois  que  l’on  va  à  la  felle.  Cet  acci¬ 
dent  qui  marque  une  corrofion  des  gros  vaiffeaux  des  in- 
teftins  ,  eft  un  ligne  mortel.  Quelquefois  aufïi  les  intef* * 
tins  font  attaqués  d’une  gângrene  incurable,  caufée  par 
l’inflammation  violente  que  produit  la  matière  âcre  8C 
brûlante  qui  y  aborde  copieufement  (1).  Dans  le  déclin 


des  inteftins.  Voyez  Hoffmann  ,  Med.  Syjlem.  tom.  4.  part.  5*’ 
p.  518. 

(1)  Si  la  douleur  8c  la  foif  ceiïent  tout  à  coup  ,  fi  les  excréments 
fortent  involontairement ,  8c  ont  une  odeur  fétide  8c  eadavéreufe ,  lî 
le  pouls  eft  petite  8c  s’il  furvient  des  convulfions ,  on  Juge  que  les 
inteftins  font  attaqués  d’ürie  gangrené  incurable.  Le  délire,  les  aphthes, 
l’inflammation  du  goder  ,  la  paralyfie  de  l’oefophage ,  la  froideur  des 
extrémités ,  les  grandes  anxiétés  ,  les  convulfions  8c  le  hoquet  font 
eftimés  des  fignes  mortels  dans  cette  maladies.  Elle  eft  dangereufe 
dans  les  femmes  en  couche  ,  8c  enleve  plus  fouvent  les  perfonnes 

•  âgées ,  8c  celles  qui  font  fort  jeunes  ,  que  celles  d’un  moyen  âge* 
Lorfqu’elle  attaque  des  {ujets  cacheétiqües,  fcorbutiques  ,  pulmo- 
niques ,  ou  d’un  tempérament  foible  ,  ou  qui  ont  eu  pendant  long*» 
temps  quelque  dérangement  d’efpric ,  elle  eft  ordinairement  mortelle. 
Lorîque  le  malade  a  des  vers ,  elle  eft  fort  dangereufe.  Lorfqu’ellc 
eft  accompagnée  d’un  vomiflement  auquel  fuccede  le  hoquet  ,  il  y  a 
fujet  de  craindre  une  inflammation  d’eftomac.  Lorfqüe  les  excréments 
font  verts  ou  noirs ,  oü  très  fétides  ,  8c  mêlés  de  caroncules  ,  le 
danger  eft  grand ,  parceque  ces  fignes  dénotent  un  ulcéré  des  inteftins. 
C’eft  encore  un  très  mauvais  figne  quand  on  rend  les  lavements  auffi- 
tôc  après  qu’on  les  a  pris  a  au  que  l’anus  eft  fi  étroitement  fermé' , 
qu’on  n’y  fauroit  rien  introduire.  Le  premier  dénote  une  paralyfie  des 
inteftins,  fur-tout  du  reftum  #  ôcle  fécond  une  violente  contra&ion 
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de  la  maladie ,  le  dedans  de  la  bouche  &  le  goder  Te  trou* 
vent  fouvent  couverts  d’aphthes  ,  fur-tout  quand  le  corps 
a  été  longtemps  échauffe,  &  qu’on  a  refferré  le  ventre 
pat  les  aftringents  ,  avant  que  d’avoir  évacué  par  les  pur¬ 
gatifs  la  matière  peccante.  Tous  ces  fymptomes  annon¬ 
cent  ordinairement  la  mort* 

4.  Que  fi  le  malade  les  furmonte ,  &  qüe  la  maladie 
tire  en  longueur  ,  les  inteftins  font  affeftés  les  uns  après 
les  autres ,  en  tirant  vers  l’anus ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  tour 
le  mal  fe  jette  fur  le  rettum ,  &  aboutit  à  un  tenefme  (  i)* 
Alors  les  déjeétions  ftercoreufes  caufent  une  très  violente 
douleur  dans  les  inteftins  ,  pareeque  les  matières  en  def- 
cendant  frottent  rudement  ce  conduit  qui  eft  encore  très 
fenfibte,  au  lieu  que  dans  la  dyflenterie ,  ce  font  les  dé- 
je&ions  muqueufesqui  caufent  le  plus  de  douleur. 

Cette  maladie  qui  eft  affez  fouvent  funefte  aux  adul¬ 
tes  ,  fur-tout  aux  vieillards,  eft  néanmoins  très  pèu  fà- 
cheufe  dans  les  enfants  ,  qui  l’ont  quelquefois  durant 
plufieurs  mois  fans  aucune  mauvaife  fuite ,  pourvu  qu’elle 
foie  abandonnée  à  la  Nature. 

f.  Comme  je  n’ai  jamais  vu  la  dyflenterie  qui  eft  endé¬ 
mique  parmi  les  Irlandois  ,  je  ne  iaurois  dire  quelle  ref- 
femblance  elle  a  avec  celle  que  je  viens  de  décrire.  Je  ne 
fais  pas  même  quelle  eft  le  rapport  de  cette  derniere,  avec 
celles  qui  ont  régné  en  Angleterre  en  d’autres  années.  Cat 
il  fe  peut  faire  que ,  comme  il  y  a  différentes  efpeces  de  pe¬ 
tites  véroles  &  d’autres  maladies  épidémiques,  il  y  aitauflï 
différentes  efpeces  de  dyffenteries  qui  foient  propres  aux 
diverfes  conftitutions  ,  &  qui  par  conféquent  demandent 
d’être  traitées  d’une  maniéré  un  peû  différente. 

Nous  ne  devons  pas  être  furpris  de  ces  jeux  de  la  Nature  5 


fporadique  de  cet  inteftin.  La  dyflenterie  enleve  quelquefois  le  malade  # 
en  peu  de  temps ,  c’eft  à  dire  en  fept  ou  huit  jours ,  particulièrement 
s’il  régné  en  ces  temps-là  une  fievre  maligne  ;  mais  quelquefois  ellç 
dure  jufqu’au  quarantième  jour  ,  &  au  delà  )  &  quand  elle  a  ainfi 
duré  long-temps .  elle  enleve  à  la  fin  le  malade  \  ou  fi  elle  fe  termine  , 
elle  laifle  après  elle  quelque  autre  fâcheufe  maladie  ,  comme  l’hydro- 
pifie  ,  la  lienterie  ,  la  paflîon  céliaque  ,  ou  une  étifie  incurable. 

(i  )  Le  ténefme  dont  il  s’agit  ici  ,  vient  de  l’extrême  fenfibilité  que 
caufe  à  la  partie  affligée  l’irritation  continuelle  qu’elle  fouffre  de  la 
part  des  humeurs  âcres  qui  y  font  logées.  Ces  humeurs  font  fur  elle 
des  impreflions  d’autant  plus  fcnfibles ,  qu’elle  a  perdu  pendant  le 
cours  de  la  maladie  une  grande  partie  de  cette  raucofité  douce  qui  fert 
à  la  garantir  de  l’irritation. 

puifquî 
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pilifque  c’eft  une  chofe  avouée  de  tout  le  monde,  que  plus  ■ 
on  pénétré  profondément  dans  fes  ouvrages  8c  dans  les 
opérations ,  plus  on  y  reconnoît  cette  variété  infinie  8c  cet 
art  divin  qui  font  fi  fort  au-deflus  de  notre  intelligence. 
Audi  feroit-ce  une  entreprifë  également  téméraire  8c  chi¬ 
mérique  ,  de  vouloir  comprendre  8c  découvrir  tout  ce 
qu’opere  la  Nature  :  &  fi  quelqu’un  vient  à  faire  quelque 
découverte  dans  cetre  matière  ,  même  une  découverte 
des  plus  utiles  ,  il  doit  être  très  perfuadé  ,  s’il  connoît  un 
peu  les  hommes  ,  que  toute  la  reconnoillance  qu’ils  lui  en 
témoigneront ,  fera  de  le  critiquer  ,  par  cette  feule  raifon 
qu’il  fera  le  premier  auteur  de  cette  découverte. 

6.  Il  faut  encore  obferver  que  toutes  les  maladies  épidé¬ 
miques  femblent  avoir  ,  autant  qu’on  en  peut  juger  par 
leurs  phénomènes  ,  un  principe  plus  fpiritueux  Sc  plus  fub- 
til,  quand  elles  commencent,  que  quand  elles  font  déjà 
avancées  ;  8c  que  plus  elles  tendent  à  leur  fin  ,  plus  ce  prin¬ 
cipe  devient  groffier.  Car  quelle  que  foit  la  nature  des  par¬ 
ticules  morbifiques  qui  ,  étant  mêlées  intimement  avec 
l’air,  forment  une  conftitution  épidémique  >  toujours  ne 
peut-on  s’empêcher  de  reconnoître  qu’elles  font  plus  ca¬ 
pables  d’agir  puilTamment  lorfqu’elies  commencent  à  fe 
faire  fentir  ,  que  lorfque  le  temps  les  à  affoiblies. 

C’eft  ainfi  que  ,  pendant  les  premiers  mois  que  régnoit 
la  pefte ,  il  n’y  avoit  prefque  pas  de  jours  que  des  gens- 
n’en  fufient  attaqués  tout  d’un  coup  dans  les  rues  ,  8c  n’en 
mouru lient  fubitement ,  fans  avoir  auparavant  fenti  aucun 
mal.  Mais,  quand  la  maladie  eut  duré  plus  long-temps  , 
il  ne  mouroit  jamais  perfonne  fans  que  la  fievre  8c  les  au¬ 
tres  fymptomes  eullent  précédé  ;  ce  qui  montre  afiez  que 
la  pelfe  étoit  plus  violente  dans  fon  commencement  qu’elle 
ne  fut  enfuite ,  quoique  d’abord  elle  enlevât  moins  de 
monde. 

7.  De  même  dans  la  dyfienterie  dont  nous  partons  *  tous 
les  fymptomes  étoient  plus  cruels  quand  la  maladie  com¬ 
mença  :  quoique  le  nombre  des  malades  augmentât  chaque 
jour  jufqu’à  ce  que  la  maladie  fut  dans  fa  plus  grande  force, 
où  par  conféquent  il  mouroit  plus  de  gens  que  quând  elle 
commença  ;  néanmoins  ,  comme  nous  avons  déjà  dit,  les 
lymptomes  étoient  plus  violents  dans  le  commencement  , 
que  dans  l’état  de  la  malâdie  ,  8c  beaucoup  plus  encore 
que  dans  fon  déclin  5  8c  ,  à  proportion  du  nombre  des  ma¬ 
lades  ,  il  mourut  plus  de  monde. 

D'ailleurs ,  plus  la  dylfçnterie  duroît ,  plus  elle  fembloi? 
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être  humorale.  Par  exemple,  le  premier  automne  qu’elle 
fe  fît  fentir  ,  il  y  eut  un  très  grand  nombre  de  malades  qui 
n’avoient  abfolument  aucunes  déjeélions  ;  mais  les  tran¬ 
chées  étoient  beaucoup1  plus  terribles  ,  la  fievre  beaucoup 
plus  violente  ,  les  forces  beaucoup  plus  abattues ,  &c  les 
autres  fymptomes  beaucoup  plus  cruels  que  les  années  fui- 
vantes  :  &  même  les  premières  dysenteries ,  où  il  y  eût  des 
déjeélions  ,  paroifloient  avoir  un  principe  plus  fpiritueux 
&  plusfubtil  que  celles  d’après;  car,  dans  les  premières, 
l'irritation  &  les  efforts  pour  aller  à  la  Telle  étoient  plus 
grands  &  plus  fréquents  ,  &  les  déjeélions  ,  fur-tout  les 
ftercoreufes ,  étoient  moindres  &  plus  rares.  A  mefure  que 
la  maladie  avançoit  ,  les  tranchées  diminuoient  ,  &  les 
déjeélions  devenoient  plus  ftercoreufes  ,  jufqu’à  ce  qu’en- 
fin  la  conftitution  épidémique  venant  àcefTer,  il  n’yavoit 
prefque  plus  de  tranchées ,  &  les  déjeélions  étoient  plus 
ftercoreufes  que  muqueufes. 

8.  Pour  venir  maintenant  aux  indications  curatives  , 
après  avoir  foigneufement  &c  mûrement  réfléchi  fur  les  di¬ 
vers  fymptomes  de  la  dyffenterie  ,  j’ai  trouvé  quec’étoic 
une  fievre  particulière  qui  agit  fur  les  inteftins;  c’eft-à- 
dire  que  les  humeurs  âcres  &  enflammées  qui  font  conte-* 
nues  dans  la  maflc  du  fang  ,  &  qui  l’agitent ,  font  dépo- 
fées  fur  les  inteftins ,  à  travers  les  arteres  méfentériques  , 
&  étant  aidées  par  le  mouvement  impétueux  des  liqueurs 
qui  fe  portent  de  ce  côté-là,  elles  forcent  les  orifices  des 
vaifleaux  ,  &  donnent  moyen  au  fang  de  s’épancher  par 
les  Telles.  En  même-temps  les  inteftins  faifant  tous  leurs 
efforts  pour  fe  débarraffer  des  humeurs  âcres  qui  les  irri¬ 
tent  continuellement ,  expriment  la  mucofité  dont  ils  font 
naturellement  enduits  ,  laquelle  fe  décharge  avec  le  fang  , 
tantôt  plus ,  tantôt  moins ,  chaque  fois  qu’on  va  à  la 
Telle. 

Tout  cela  confidéré  ,  il  me  parut  que  les  indications 
qui  fe  préfentoient  naturellement  dans  cette  maladie  con- 
fiftoient  uniquement  à  faire  d’abord  par  la  faignée  une  ré- 
vulfion  des  humeurs  âcres  ,  enfuite  à  adoucir  toute  la 
maffe  du  fang ,  &:  à  évacuer  par  la  purgation  ces  humeurs 
nuifibles  (1). 


(1)  A  peine  y  a-t-il  une  maladie  qui  demande  plus  d’habileté  que 
la  dyflentcrie  pour  être  traitée  méthodiquement.  Les  indications  cu¬ 
ratives  en  général  font ,  i°.  de  corriger  la  matière  peccante  ,  &  de 
T'évacuer  par  les  émonétoires  propres  ;  i°,  d’appaifer  les  tranchées  U 
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9.  Voici  donc  la  méthode  que  je  fuivis  :  dès  le  premier  ~ *  1  " 1 * * * * * *  '  -s 
jour  que  j’étois  appellé  auprès  d’un  malade  ,  je  le  faifois  Ckap*  m* 
faigner  du  bras  (  1  )  ;  le  foir  du  même  jour ,  je  donnois  un  Méthode ctn* 
calmant  5  &  le  lendemain  matin  la  potion  fuivante ,  dont  rative. 
je  me  fervois  ordinairement. 

Prenez  tamarins  ,  demi  -  once  ;  feuilles  de  féné  ,  deux r  Potion  par* 
gros  y  rhubarbe  ,  un  gros  &  demi  :  faites  bouillir  tout  cela  gative. 
dans  fufffarile  quantité  d'eau  ÿ  &  dans  trois  onces  de  ce  que 
Vous  aure £  coulé  ,  diJfolve[  manne  &  fyrop  de  rofes  folutif  % 


les  mouvements  convulfifs  des  inteftins  ;  3 9.  de  cicatrifer  les  inteftins  , 
s’ils  iont  ulcérés ,  ou  de  les  fortifier  s’ils  font  Amplement  aftoiblis. 

La  première  indication  fe  remplit  par  l’ufage  des  remedes  mucila- 
gineux  8c  huileux  pris  intérieurement ,  8c  donnés  en  lavement  ;  par 
les  doüx  vomitifs  réitérés  félon  le  befoin  ,  fur-tout  avec  la  racine 
d’ipécacuanha  ,  qui  eft  eftimée  Un  fpécifique  dans  le  commencement 
de  la  maladie  ^  8c  par  les  laxatifs  mêlés  avec  les  abforbants.  Quand 
il  y  a  malignité  ,  il  faut  exciter  une  Tueur  modérée  ,  8c  donner  des 
cordiaux  convenables.  Par  rapport  à  l’ipécacuanha  ,  il  faut  obferver 
qu’il  réuilit  le  mieux  dans  les  tempéraments  robuftes  8c  humides  qui 
ont  l’eftomac  8c  les  inteftins  farcis  de  mauvaifes  humeurs ,  d’où  s’en- 
fuivent  des  naufées,  des  envies  de  vomir  ,  des  anxiétés  *  8cc.  ou  qui  onc 
gagné  le  mal  depuis  peu  j  mais  fi  on  le  donne  après  que  la  maladie  a 
déjà  duré  quelque  temps,  8c  que  le  malade  a  déjà  fouvent  rendu  des  ma¬ 
tières  muqueufes  8c  fanguinolentes ,  il  diminuera  bien  à  la  vérité  ces 
évacuations, mais  il  augmentera  les  anxiétés, en  forte  qu*on  fera  fouvent 
obligé  de  rappeller  l’écoulement  par  le  moyen  des  lavements  émollients. 
L’ipécacuanha  eft  encore  nuifible  ,  fi  le  foie  eft  affeéké ,  ou  s’il  y  a- 
inflammation  ,  fquirthe  ou  cancer  dans  quelque  vifeere.  Quant  aux 
laxatifs  ,  ceux  qui  font  d’un  goût  douceâtre  8c  qui  fermentent  facile¬ 
ment  ,  comme  une  déco&ion  de  pruneaux  ,  une  folution  de  manne* 
une  infulîon  de  féné  ,  8c  tous  les  fyrops  laxatifs ,  ils  ne  conviennent 
pas.  Les  purgatifs  violents  8c  mercuriels  augmenteht  lês  fymptomes. 

La  fécondé  indication  fe  remplit  par  les  narcotiques  8c  les  remedeâ 
légèrement  aftringents ,  8c  par  les  fomentations  anodines  8c  les  lini- 
ments  anodins  que  l’on  emploie  fur  le  ventre  8c  l’eftomac< 

La  troifieme  indication  fe  remplit  par  des  déterfifs  8c  des  balfa- 
miques  ,  ou  par  des  fortifiants ,  félon  l’exigence  des  cas. 

(1)  Quantité  d’expériences  ont  fait  voir  que  la  faignée  eft  abfolu- 

ment  néceftaire  au  commencement  de  la  dyftenterie  ,  fi  le  fujet  eft 

pléthorique  ,  s’il  eft  accoutumé  à  boire  beaucoup  de  vin ,  ou  fi  la  ma¬ 

ladie  eft  accompagnée  de  fievre  continue  j  car  c’eft  fans  fondement 

3ue  l’on  appréhende  que  la  faignée  ne  diminue  les  forces  ,  puifque 

ans  cette  maladie  non  feulement  plufieurs  meurent  d’une  inflamma* 

tion  des  inteftins ,  mais  aulïi  que  les  gens  pléthoriques ,  s’ils  font 

attaqués  de  fievres  continues  ,  périflent  uniquement  par  la  furabon- 

dance  du  fang  qui  caufe  aifémenc  des  embarras  ,  8c  même  la  mor¬ 
tification  8c  la  gangrené  :  d’où  il  s’enfuit  que  la  faignée  eft  le  meilleur 
moyen  de  prévenir  ces  dangereux  fymptomes.  > 
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de  chacun  une  once  pour  une  potion  qui  fera  prife  de  grand 
matins 

J’ai  coutume  de  préférer  cette  potion  à  tous  les  életftuai- 
fes  où  il  entre  peu  de  rhubarbe.  Car  ,  quoique  la  rhubarbe 
foit  deftinée  à  purger  la  bile  &  toutes  les  humeurs  âcres  , 
elle  ne  fait  pas  néanmoins  grand  chofe  dans  la  dylfenterie , 
lî  l’on  manque  d’y  ajouter  de  la  manne  ou  du  fyrop  de 
l  ofes  ,  ou  quelque  autre  purgatif  en  allez  grande  quantité 
pour  purger  un  peu  abondamment  :  &  comme  on  lait  que 
les  purgatifs  les  plus  doux  ,  tels  que  les  (impies  minoratifs , 
augmentent  les  tranchées  ,  diflipentles  forces  &  dérangent 
le  malade  par  le  nouveau  tumulte  qu’ils  excitent  dans  le 
fan  g  &  dans  les  humeurs  pendant  qu’ils  opèrent  ,  cela  eft 
caufe  que  je  donne  toujours  un  calmant  un  peu  plutôt  qu’on 
ne  fait  ordinairement  après  les  purgatifs,  c’eft*  à-dire  à 
quelque  heure  que  ce  foit  de  l’après-midi  ,  pourvu  que  le 
purgatif  ait  celle  d’agir.  Ma  vue  en  cela  eft  d’appaifer  le 
mouvement  que  j’ai  excité  par  le  purgatif. 

Je  fais  prendre  encore  deux  autres  fois  la  meme  potion 
purgative  ;  favoir  de  deux  en  deux  jours  3  &  après  chaque 
purgation  ,  un  calmant  à  l’heure  que  j’ai  marquée  ci- de¬ 
vant.  De  plus  ,  les  jours  que  je  ne  purge  pas  ,  je  donne  le 
calmant  ,  matin  &  loir,  afin  de  diminuer  la  violence  des 
fymptomes  ,  d’avoir  le  temps  d’évacûer  l’humeur  peccante. 
Le  calmant  dont  je  me  fervois  le  plus  ,  c’étoit  le  laudanum 
liquide  ,  à  la  dofe  de  feize  ou  dix-huit  gouttes  pour  une 
feule  prife  ,  dans  quelque  eau  cordiale. 

10.  Après  une  faignée  &  une  purgation,  je  faifois  ufer 
^pendant  toute  la  maladie  de  quelque  doux  cordial ,  comme 
de  l’eau  épidémique  ,  de  beau  de  feordium  compofée  ,  8c 
autres  femblables.  Par  exemple , 

Prenez  eaux  de  c  cri  (es  noires  &  de  fraifes  ,  de  chacune 
trois  onces  9  eau  épidémique  ,  ' e au  de  feordium  compofée  ,  & 
eau  de  canetle  orgée  ,  de  chacune  une  once  y  perles  préparées  , 
un  gros  &  demi  ;  fucre  candi ,  quantité  fu  jji faute  ;  eau  rofe  3 
demi-once ,  pour  donner  un  goût  agréable  :  mêle {  tout  cela , 
&  faites  un  julepdont  le  malade  prendra  quatre  à  cinq  caille - 
rées  dans  fes  foiblejfcs ,  ou  à  fa  volonté . 

J’employois  principalement  ce  remede  dans  les  vieillards 
&  dans  les  tempéraments  phlegmatiques,  afin  de  rétablir 
un  peu  les  forces  que  les  grandes  déj estions  avoient  abat¬ 
tues  ,  comme  il  eft  ordinaire  dans  cette  maladie. 
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La  boiflon  croit  du  lait  bouilli  avec  trois  fois  autant 
d’eau,  ou  bien  ce  qu’on  nomme  la  décoction  blanche  qui  fe 
prépare  ainfï  : 

Prenez  corne  de  cerf&  mie  de  pain  blanc  ,  de  chacune  deux 
onces  :  faites  les  bouillir  dans  trois  livres  d'eau  de  fontaine  , 
que  vous  réduire £  à  deux:  édulcore p  en  fuite  la  liqueur ,  en 
ajoutant  fuffi 'faute  quantité  de  fucre . 

Je  donnois  auffi  quelquefois  pour  boiffon  du  petit-lait  > 
ou  ,  lî  la  foibleflc  des  malades  le  demandoit,  je  faifois 
bouillir  deux  livres  d’eau  avec  demi-livre  de  vin  de  Cana- 
rie  ,  cette  boiiîon  fe  prcnoit  froide. 

La  nourriture  étoit  quelquefois  de  la  panade  ,  d’autres 
fois  du  bouillon  fait  avec  la  chair  de  mouton  maigre  (  i  ). 
ü  e  fai  fois  davantage  garder  le  lit  aux  gens  âgés  ,  &  je  leur 
failois  ufer  du  cordial  en  plus  grande  quantité  qu’aux  en¬ 
fants  &  aux  jeunes  gens.  Voilà  de  toutes  les  méthodes  que 
je  connois  ,  celle  qui  m’a  le  mieux  réufïi  dans  ladyffente- 
ne  ,  &  il  eft  arrivé  très  rarement  que  cette  maladie  ait  fub- 
filié  après  la  troifîeme  purgation. 

11.  Si  néanmoins  elle  réfifloit  encore  ,  je  donnois  ma¬ 
tin  &  foir  le  calmant  dont  j’ai  parlé  ,  Sc  je  continuels  de  la 
forte  jufqu’à  ce  que  le  malade  fut  hors  d’affaire  :  &  même  / 
pour  venir  plus  Purement  à  bout  de  la  maladie  ,  je  n’ai  pas 
fait  difficulté  de  donner  mon  calmant  trois  fois  en  vingt- 
quatre  heures ,  àdiftances  égales,  &  encore  en  plus  grande 
dofe  que  je  11’ai  ditei-deffus ,  c’eft-à-dire  à  la  dofede  vingt- 
cinq  gouttes  de  laudanum  liquide,  fila  première  dofe  n’a- 
voit  pas  arrêté  l’écoulement  (%)  :  je  faifois  aufli  donner 
tous  les  jours  un  lavement  d’une  demi-livre  de  lait  de  va¬ 
che  ,  avec  une  once  &  demie  de  thériaque  j  remede  qui  eft 


(1)  Les  bouillons  dé  veau  ou  de  poulet ,  le  riz  8c  les  jaunes  d’œufs 
conviennent  pont  le  régime.  Toutes  les  boilîons  doivent  être  prifes 
un  peu  chaudes  ■,  8c  à  la  fin  de  la  maladie  ,  un  verre  de  vin  pur  ,  ou 
mêlé  avec  de  l’eau  ,  luivant  que  l’eftomac  pourra  le  fupporter  ,  eft 
propre  à  ranimer  les  efprits ,  8c  à  fortifier  i’eftoraac  8c  les  inteftins. 

(1)  Lorfque  dans  une  dyftenterie  ou  une  di'arrhée  les  forces  font 
épuifées  par  les  fréquentes  déjeptions  qui  accompagnent  cette  maladie  ». 
que  le  malade  eft  cachectique  ,  ou  attaqué  de  confompuon  ,  qu’il 
furvient  une  chaleur  heétique  ,  difficulté  de  refpirer  ,  8c  des  douleurs., 
vagues  dans  les  membres ,  il  faut  arrêter  l’évacuation  ,  donner  fou- 
vent  des.  lavements  fortifiants,  appliquer  fur  l’eftomac  6c  le  ventre 
des  topiques  fortifiants  ,  8c  donner  en  même  temps  des  remedes  ia- 
cernes  convenables  pour  fortifier  toutes  les  parties* 
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excellent  dans  tous  les  cours  de  ventre.  Les  Médecins  qui 
n’ont  pas  d’expérience  des  narcotiques  ,  s’imaginent  que 
leur  fréquent  ufage  eft  très  dangereux  ;  cependant  je  n’ai 
jamais  vu  arriver  le  moindre  inconvénient  du  fréquent 
ufage  que  j’ai  fait  du  laudanum  liquide  dans  la  dylTenterie  „ 
quoique  je  fâche  plulieurs  malades  qui  en  ont  pris  tous  les 
jours  durant  plufieurs  femaines  de  fuite. 

Si  le  cours  de  ventre  n’eft  qu’une  diarrhée  ,  il  ne  fera 
pas  néceffaire  de  faigner ,  ni  de  purger  dans  les  formes,  U 
fuffira  de  donner  tous  les  matins  un  demi-gros  de  rhubarbe 
çn  poudre  (  plus  ou  moins  fuivant  les  forces  du  malade  )  * 
dont  on  fera  un  bol  avec  fuffifante  quantité  de  diafeordium  * 
a  outant  deux  gouttes  d’huile  effentielle  de  canelle  ;  &  les 
foirs  ,  on  donnera  quatorze  gouttes  de  laudanum  liquide 
dans  une  onçe  d’eau  de  canelle  orgée.  Le  régime  fera  le  mê¬ 
me  que  celui  que  j’ai  recommandé  pour  la  dylTenterie,  & 
s’il  eftbefoin,  on  donnera  tous  les  jours  le  lavement  que 
j’ai  aulft  recommandé  dans  cette  maladie  :  mais  ceci  foie 
dit  en  palTant, 

1  z.  Je  ne  rapporterai  qu’un  feul  exemple  pour  faire  voir 
la  bonté  de  cette  méthode  ;  car  ce  feroit  fatiguer  inutile- 
mênt  le  Le&eur ,  que  d’en  rapporter  un  plus  grand  nombre, 
M.  Thomas  Belke,  Doéleur  en  Théologie,  homme  diftin- 
gué  par  fa  piété  &  fa  fcience  ,  &  Aumônier  du  Comte  de 
Saint- Alban  ,  fut  attaqué  d’une  très  violente  dylTenterie 
pendant  cette  conftitution;  &:  m’ayant  fait  appeller  pour 
le  traiter,  je  le  guéris  par  ma  méthode. 

1 3.  Les  enfants  qui  avoient  la  dylTenterie  devoient  être 
traités  de  même ,  excepté  qu’il  falioit  leur  tirer  moins  de 
fang  ,  &:  diminuer  la  dofe  des  purgatifs  &  du  laudanum 
liquide,  à  proportion  de  l’âge.  Par  exemple,  deux  goutttes 
de  ce  narcotique  fulfifoient  pour  un  enfant  d’un  an, 

14.  Le  laudanum  liquide  dont  je  me  fèrvois  tous  les 
jours ,  étoit  préparé  Amplement  de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez  vin  d’ Efpagne  ,  une  livre  ;  opium  ,  deux  onces  ; 
fafran ,  une  once  ;  canelle  &  clous  de  girofle  en  poudre  ,  de 
chacun  un  gros  :  faites  digérer  tout  cela  enjemble  au  bain- 
marie  ,  pendant  deux  ou  trois  jours  ,  jufqua  ce  que  la  li¬ 
queur  ait  une  conflftance  requife  :  pajfe^-la  enfuite ,  &  la  gar¬ 
de %  pour  l ufage. 

Je  ne  crois  pas ,  à  la  vérité  ,  que  cette  préparation  ait 
plus  de  vertu  que  l’opium  en  fubftancej  mais  je  la  préféré 
à  caufe  de  la  forme  liquide  qui  eft  plus  commode ,  &  par- 
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cequ’on  eft  plus  sûr  de  la  dofe ,  d’autant  qu’on  peut  la  mê¬ 
ler  dans  du  vin ,  dans  une  eau  diftillée  ,  ou  dans  toute 
autre  liqueur. 

Et  à  cette  occafion ,  je  ne  faurois  m’empêcher  de  remar¬ 
quer  ici  avec  autant  de  reconnoiffance  que  de  Satisfaction , 
qu’entre  tous  les  remedes  ,  dont  le  Dieu  tout  puilfant  qui 
eft  la  fource  de  tous  les  biens ,  a  fait  prélent  aux  hommes 
pour  adoucir  leurs  maux  ,  il  n’en  eft point  de  plus  univer¬ 
sel  ni  de  plus  efficace  que  l’opium,  c’eft-à-dire  le  fuc d’une 
des  efpeces  de  pavot.  Il  fe  trouve ,  à  la  vérité ,  des  gens  qui 
voudroient  faire  entendre  aux  perfonnes  crédules,  que  pres¬ 
que  toute  la  vertu  des  narcotiques  ,  &  fur-tout  de  l’opium, 
dépend  d’une  certaine  préparation  qu’eux  Seuls  ont  l’art  & 
le  Secret  de  lui  donner.  Mais  tous  ceux  qui  jugent  des  cho- 
Ses  par  l’expérience,  &  qui  feront  un  ufage  fréquent ,  tant 
de  l’opium  fîmple ,  tel  que  la  Nature  le  préfente  ,  que  de 
Ses  préparations ,  joignant  à  l’expérience  de  foigneufes 
obServations ,  ne  trouveront  prefque  aucune  différence 
dans  les  effets  ;  &ils  Seront  perfuadés  que  les  merveilleux 
effets  de  l’opium  doivent  être  attribués  à  la  bonté  &  à  l’ex¬ 
cellence  naturelle  de  la  plante  qui  le  produit,  &  non  pas 
a  l’adreffe  ingénieufe  de  l’ouvrier  qui  le  prépare.  Ce  re- 
mede  eft  d’ailleurs  fi  néceffaire  à  la  médecine  ,  qu’elle  ne 
fauroit  absolument  s’en  palier  ;  &  un  Médecin  qui  Saura  le 
maniéré  comme  il  faut ,  fera  des  chofes  Surprenantes ,  Sc 
qu’on  n’attendroit  pas  aifément  d’un  Seul  remede  :  car  ce 
leroit  être  peu  inftruit  de  la  vertu  de  celui-ci ,  que  de  l’em¬ 
ployer  Seulement  pour  procurer  le  Sommeil ,  calmer  les 
douleurs  ,  &  arrêter  la  diarrhée.  L’opium  peut  Servir  dans 
plufîeurs  autres  cas;  c’eft  un  excellent  cordial,  &  prefque 
l’unique  qu’on  ait  découvert  jufqu’à  préfent. 

1  f .  Telle  étort  la  méthode  générale  qui  convenoît  dans 
les  dysenteries  ;  mais  il  faut  obferver  que,  comme  celles 
de  la  première  année  avoient  un  principe  plus  Subtil  &  plus 
Spiritueux,  que  celles  des  années  Suivantes;  auffi  11e  Se 
guériffoient-elles  pas  fi  vite  par  les  purgatifs ,  que  par  les 
délayants  &  les  adouciffants.  C’eft  pourquoi  le  premier  au¬ 
tomne  que  regnerent  les  tranchées  Sans  déjeétions  ,  &  les 
dyffenteries ,  je  les  traitai  toujours  de  la  maniéré  Suivante  ^ 
&  j’eus  toujours  un  heureux  Succès  ;  mais  l’hiver  d’enfuite 
&  le  refte  de  la  même  année  ,  ma  méthode  ne  Se  trouva 
plus  fi  efficace  ;  &  les  années  Suivantes ,  comme  le  prin¬ 
cipe  de  ces  maladies  devenoit  groffier  de  plus  en  plus,  elle: 
fe  trouva  entièrement  inutile» 
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16,  Voici  donc  comment  je  m’y  prenois  :  fi  le  malade 
§f.ct.  iv,  étoit  jeune  &  avoit  de  la  fîevre  ,  je  le  faifois  faigner  du 
Détail  du  bras  à  une  heure  ou  deux  après  ,  je  lui  faiCois  boire  ,  en 
U-aiççrugaft  auflî  grande  quantité  que  daps  le  choiera  morbus,  non 
pas  du  bouillon  de  poulet ,  mais  du  petit-lait  froid  ;  &  on 
lui  donnoit  des  lavements  avec  le  petit-lait  tiede  ,  fans  y 
ajouter  ni  fucrç,  ni  autre  chofe.  Les  tranchées  &  les  dé- 
jeétions  mêlées  de  fang  ,  difparoiifoient  après  que  le  ma¬ 
lade  avoit  rendu  le  quatrième  lavement  ;  tout  ce  grand  la¬ 
vage  ne  dure  que  deux  ou  trois  heures  ,  pourvu  que  le  ma¬ 
lade  boive  comme  il  faut.  Audi -tôt  après ,  je  le  faifois 
mettre  au  lit  ;  &  le  petit-lait  qui  étoit  entré  dans  le  lang  , 
lui  caufoit  bientôt  une  abondante  moiteur  que  je  lailîois 
continuer  pendant  vingt-quatre  heures,  fans  l’exciter.  Du¬ 
rant  ce  temps-là  ,  je  n’accordois  rien  au  malade  que  du  lait 
un  peu  tiédi  ,  &  il  ne  prenoit  même  que  cela  pendant  trois 
ou  quatre  jours  ,  depuis  qu’il  s’étoit  levé.  S’il  retomboit 
pour  s’être  levé  trop  tôt,  ou  pour  avoir  quitte  trop  tôt  l’u- 
fage  du  lait,  il  falloit  recommencer  les  mêmes  remedes. 
Si  cette  méthode  eft  exa&ement  fuivie  ,  je  crois  qu’au¬ 
cun  homme  de  bon  fens  ne  la  rejettera  ,  fous  prétexte 
qu’elle  u’eft  pas  accompagnée  d’un  appareil  pompeux  de  re¬ 
medes. 
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17,  La  fîevre  dyffentérique  avec  les  fymptomes  que  nops 
avons  décrits  ci-deiTus ,  fe  rencontre  dans  les  lieux  où  ré¬ 
gné  la  dyflenterie  épidémique  ,  &  dans  les  mêmes  temps  $ 
&  011  doit  la  traiter  entièrement  par  la  même  méthode  : 
c’efî  ce  que  prouve  le  témoignage  du  Dodeur  Butler ,  éga¬ 
lement  homme  de  bien  &  habile  homme  ,  &.  qui  accom¬ 
pagna  le  très  noble  Seigneur  Henri  Howard ,  lorfqu’il  fut 
envoyé  en  Afrique,  en  qualité  d’AmbafladeurdeSa  Majeffé 
Britannique  auprès  du  Roi  de  Maroc, 

Ce  Dodeur  m’a  raconté  lui-même  qu’il  obferva  dans  ce 
pays-là  une  dyfTenterie  épidémique  ,  laquelle  étoit  accom- 
pagnéed’un  e  fîevre  entièrement  femblable  à  celle  que  nous 
avons  décrite.  Il  traita  ces  deux  maladies,  tant  à  Tanger, 
qu’en  d’autres  endroits  ,  par  la  méthode  que  nous  avons 
recommandée,  &  il  rendît  toujours  heureufement ,  foit 
qu’il  eût  affaire  à  des  Anglois,  ou  à  des  Maures.  Il  ne  teçoit 
point  cette  méthode  de  moi  ,  comme  je  ne  la  tiens  point 
de  lui.  Le  même  hafard  nous  y  avoit  conduits  tous  deux, 
quoique  nous  fuflîonstrès  éloignés  l’un  de  l’autre.  Il  m’af- 
furoit  que,  dans  le  traitement  de  la  dyfTenterie,  il  s’étoit 
très  bien  trouvé  de  noyer  Tes  malades  d’un  déluge  de  11' 
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queur.  Pour  moi  ,  jepenfeque,  dans  un  climat  chaud  , 
comme  celui  de  l’Afrique,  une  telle  méthode  doit  man¬ 
quer  beaucoup  plus  rarement  de  réufllr  ,  qu’en  Angle¬ 
terre. 

18.  Le  premier  automne  que  régnoit  cette  conftitution  , 
Daniel  Coxe,  Doéleuren  Médecine  ,  homme  de  beaucoup 
d'dprit  &  de  fcience  ,  ayant  été  attaqué  d’une  très  vio¬ 
lente  dyfîenterie,  me  confulta  ;  &  ayant  fuivi  ma  méthode 
que  je  lui  confeillai,  il  fut  guéri  promptement,  Purement 
&  agréablement.  Les  tranchées  iü  les  déjeélions  fangui- 
nolentes  celferent  après  le  troifieme  ou  le  quatrième  lave¬ 
ment,  lorfque  j’étois  encore  auprès  de  fon  lit,  &  il  n’eut 
befoin  enfuitep>our  fe  rétablir  ,  que  de  garder  le  lit  pen¬ 
dant  le  temps  que  j’ai  marqué  ,  &:  de  vivre  de  lait.  Sur  la 
lin  du  même  automne  ,  il  guérit  lui-même  par  cette  mé¬ 
thode  ,  un  très  grand  nombre  de  dyffenteriques  ;  mais 
ayant  voulu  s’en  fervir  aulli  l’année  fuivantc  ,  il  ne  réufftt 
pas. 

19.  J’ai  déjà  dit  que  ,  quand  la  dylfenterie  dure  long¬ 
temps  ,  elle  attaque  fouvent  tous  les  inteftins  les  uns  après 
les  autres  ,  en  tirant  vers  l’anus  ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  elle 
s’arrête  fur  le  reélum  ,  &  caufe  des  envies  continuellet  d’al¬ 
ler  à  la  Telle,  fans  qu’on  rende  autre  chofe  qu  une  muco- 
lîté  mêlée  de  fang.  Dans  ce  cas-là  ,  on  tenteroit  inutile¬ 
ment  ,  félon  moi  ,  aucune  des  méthodes  précédentes,  foit 
les  lavements  déterlifs  ,  agglutinatifs  &  aftringents  que 
l’on  a  coutume  d’employer  fuivant  les  divers  temps  de 
l’ulcere  qu’on  fuppofe  être  dans  le  reélum;  foit  même  les 
fomentatio"hs  ,  les  demi-bains,  les  fumigations  &  les  fup- 
politoires  qui  remplilfent  les  mêmes  vues.  Car  il  eft  évi¬ 
dent  que  le  mal  ne  vient  point  d’un  ülceredu  reélum  ,  mais 
plutôt  de  ce  que  les  inteftins,  à  mefure  qu’ils  ont  recouvré 
leur  élafticité ,  ont  pouffé  dans  le  reélum  les  relies  de  la 
matière  morbifique;  &  cet  inteftin  continuellement  irrité 
fe  décharge  à  chaque  Celle  d’une  mucofité  dont  il  efl  natu¬ 
rellement  enduit. 

Il  s’agit  donc  de  fortifier  le  reélum ,  afin  qu’il  puifTe  , 
comme  les  autres  inteftins  ,  fe  débarraffer  entièrement  des 
foibles  relies  de  la  maladie.  Or,  rien  n’y  réuffira  .que  les 
remedes  propres  à  fortifier  tous  les  corps  en  général.  Un 
topique  ,  quel  qu’il  foit  ,  étant  un  corps  étranger  qui  in- 
eoromodc  par  foncontaél,  affoiblira  plutôt  la  partie  fouf- 
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’  frante,  qu’il  ne  la  fortifiera  (1).  Ainfi  il  faut  que  ie  malade 
prenne  patience  ,  jufqu’à  ce  que  fes  forces  fe  rétablirent 
par  les  bons  aliments ,  &  par  l’ufage  de  quelque  liqueur 
cordiale  fort  agréable  au  goût,  dont  il  boiraà  fa  volonté  j 
&  à  mefure  que  les  forces  reviendront ,  le  tenefme  ceflera* 
20.  Il  arrive  aufïi  quelquefois,  quoique  fort  rarement, 
qu’une  perfonne  fe  fentira  durant  plufieurs  années,  d’une 
dyflenterie  qui  n’aura  pas  été  bien  traitée  dans  le  commen¬ 
cement.  Toute  la  mafle  du  fang  ayant  alors  acquis ,  pour 
ainfi  dire ,  une  qualité  dyflentérique  ,  envoie  continuelle¬ 
ment  aux  inteftins  des  humeurs  âcres  &  échauffées ,  &; 
néanmoins  le  malade  fait  aflez  bien  toutes  fes  fondions. 
C’eft  de  quoi  j’ai  vu  ,  il  n’y  a  pas  long-temps  ,  un  exem¬ 
ple  dans  une  femme  de  mon  voifinage  ,  laquelle  fut  con¬ 
tinuellement  tourmentée  de  ce  mal ,  pendant  les  trois  der¬ 
nières  années  de  cette  conftitution.  Elle  avoit  fait  quantité 
de  remedes  avant  que  de  s’adrefler  à  moi.  Je  ne  lui  ordonnai 
autre  chofe  que  la  faignée ,  laquelle  je  fis  réitérer  plufieurs 
fois  ,  de  loin  en  loin  ,  y  étant  déterminé  par  la  couleur 
du  fang  qui  reflembloit  à  celui  des  pleurétiques  ,  &  par 
le  foulagement  que  la  malade  reflentoit  de  plus  en  plus 
à  chaque  faignée.  En  effet,  elle  recouvra  par  ce  moyea 
une  fauté  parfaite. 

ii.  Je  remarquerai  une  chofe  avant  que  de  finir  5  c’eft 
que  les  évacuations  qui ,  dans  les  dyflenteries  épidémiques  , 
étoient  abfolumenc  néceflaires  avant  que  d’en  venir  à  l’u¬ 
fage  du  laudanum,  ne  le  font  point  du  tout ,  lorfque  la 
conftitution  de  l’air  ne  favorife  pas  la  maladie  ,  &  qu’alors 
on  peut  la  guérir  par  une  voie  plus  courte,  c’eft-à-dire  par 
le  feul  ufage  du  laudanum  employé  de  la  maniéré  que  nous 
avons  marquée  :  &  voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  fur  la 
dyflenterie. 


(1)  Le  ténefme  eft  un  fymptome  très  incommode  &  très  doulou¬ 
reux  y  mais  on  peut  y  apporter  beaucoup  de  foulagement  en  fomen¬ 
tant  l’anus  avec  une  déco&ion  de'  fleurs  de  fureau  ôc  de  camomille 
dans  le  lait,  ou  en  y  appliquant  le  mucilage  d’herbe  aux  puces ,  ou 
femence  de  coin  ,  ou  un  mucilage  d’huile  d’amandes  douces ,  de 
jaune  d’oeuf  &  de  fafran  ,  ou  bien  en  faifant  recevoir  la  vapeus 
chaiïde  d’une  déco&ion  émolliente  de  feuilles  de  guimauve  ,  de  fleuss 
de  fureau,  de  femence  de  fénugrec  ,  &c.  dans  le  lait. 
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1,  En  meme  temps  que  régnoit  la  dyffenterie  ,  il  parut 
une  fievre  qui  lui  relfembloit  extrêmement  ;  elle  attaquoit 
non  feulement  ceux  qui  avoient  déjà  la  dyffenterie  ,  mais 
encore  ceux  qui  en  étoient  exempts,  fi  ce  n’eft  qu’ils  ref- 
fentoient  quelquefois  ,  &  encore  rarement,  de  légères  tran¬ 
chées,  tantôt  avec  des  déjeétions  ,  &  tantôt  fans  déjec¬ 
tions,  Cette  fievre  avoit  toujours  les  mêmes  caufes  fenfibles 
&  manifeftes  que  la  dyffenterie ,  &  les  mêmes  fymptoines 
qui  accompagnoient  la  fievre  des  dyfTenteriques  :  en  forte 
qu’à  l’exception  des  évacuations  par  les  Celles ,  &  des  au¬ 
tres  fymptomes  qui  en  dépendoient ,  elle  paroiffoit  être 
entièrement  de  même  nature  que  la  dyffenterie.  Aufli ,  du¬ 
rant  toute  cette  conftitution,  elle  fouffrit  les  mêmes  alté¬ 
rations  dans  tous  fes  fymptomes  ,  que  la  dyffenterie  en  gé¬ 
néral  ,  &  elle  eut  les  mêmes  différences  par  rapport  à  fon 
augmentation  ,  fon  état  &  fon  déclin.  Voilà  pourquoi  je 
la  nommai  fievre  dyjfentérique. 

î.  Cette  fievre,  ainfi  que  nous  avons  dit ,  commençoit 
quelquefois  avec  de  légères  tranchées  du  ventre,  fur-tout 
les  premières  années  ;  d’autres  fois,  les  tranchées  venoient 
enfuite  ;  8c  le  plus  fournit ,  il  11’y  en  avoit  point.  Les  fueurs 
qui  ,  dans  la  lievre  de  la  conftitution  précédente  ,  étoient 
très  abondantes ,  comme  nous  avons  remarqué  plus  haut , 
étoient  rares  8c  peu  considérables  ‘dans  celle-ci;  mais  la 
douleur  de  tête  y  étoit  plus  violente  que  dans  l’autre.  La 
langue  des  malades  étoit  humide  8c  blanche  ,  comme 
dans  l’efpece  précédente  ;  mais  outre  cela ,  elle  étoit  cou¬ 
verte  d’une  pellicule  épaiffe.  Cette  fievre  fe  terminoit  ra¬ 
rement  par  la  falivation  ,  ce  qui  n’étoit  pas  rare  dans  l’au¬ 
tre.  Vers  la  fin  de  la  maladie  ,  il  furvenoit  plus  fouvenc 
des  aphthes  ,  que  dans  la  fievre  précédente  ,  ou  dans  au¬ 
cune  autre  fievre  que  j’aie  jamais  vue.  Ces  aphthes  étoient 
produites  par  une  matière  âcre  8c  hétérogène ,  que  le  fang 
dépofoit  dans  la  bouche  8c  dans  le  gofîer,  ce  qui  arrivoic 
auffi  dans  la  fievre  qui  accompagnoit  la  dyffenterie  5  8c  elles 
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venoient  principalement  à  ceux  qui  avoient  été  plus-long-, 
temps  malades ,  Ôc  qui  étoient  plus  affaiblis  par  un  régime 
trop  chaud. 

La  même  fievre  produifoit  aufii  cette  forte  d’aphthes  qui 
étoient  ordinaires  aux  dysenteries  opiniâtres,  accompa¬ 
gnées  de  fievre;  &  cela  arrivoit  fur-tout  lorfqu’outre  un 
régime  trop  chaud,  on  avoit  arrêté  par  des aftringents  les 
déjeélions  *  avant  que  d’avoir  évacué  par  la  faignée  &  les 
purgations  le  foyer  delà  maladie. 

3.  Voilà  quels  étoient  les  vrais  lignes  diagnoftics  de 
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cette  nevre.  Les  autres  tymptomes  vanoientcnaque  annee  y 

fuivantque  les  qualités  manifeftes  de  Pair  changeoient  en 
certains  temps ,  &  fuivant  le  progrès  &  les  différents  états 
de  la  dysenterie  en  général.  Mais,  pour  mieux  faire  en¬ 
tendre  ce  que  je  veux  dire  ,  puifque  c’elf  principalement 
par  ce  moyen  que  la  Nature  produit  les  maladies  épidémi¬ 
ques  ,  je  reprendrai  les  chofes  d’un  peu  plus  haut. 

Il  faut  donc  remarquer  ,  que  quoique  les  qualités  mani¬ 
feftes  de  l’air  n’influent  pas  tellement  fur  chaque  condi¬ 
tion  ,  qu’elles  foient  les  vraies  caufes  des  maladies  épidé¬ 
miques  qui  fe  rapportent  proprement  à  telle  &  telle  conf- 
titution  ,  puifque  ces  maladies  dépendent  d’une  certaine 
difpofition  cachée  &  inexpliquable  qui  fe  trouve  dans  la 
conftitution ;  néanmoins  elles  ont,  fuivant  les  différents 
temps,  une  influence  fur  les  maladies  épidémiques ,  eu 
vertu  de  laquelle  celles-ci  paroifTent,  ou  ne  paroiffent  pas*, 
félon  que  les  qualités  manifeftes  de  l’air  les  favorifent  ou 
leur  font  contraires.  Mais  la  conftitution  générale  de- 
meure  entièrement  la  même  ,  foit  que  ces  qualités  de  l’air 
l’avancent ,  foit  qu’elles  la  retardent. 

4.  De  là  vient  qu’entre  différentes  maladies  épidémi¬ 
ques  qui  régnent  fous  une  même  conftitution  ,  telle  ou 
telle  maladie  particulière  arrive  principalement  dans  la 
laifon,  à  laquelle  elle  eft  déterminée  par  les  qualités  fen- 
iibles  de  l’air  ,  &  qu’elle  cede  la  place  à  une  autre  mala¬ 
die  épidémique  ,  lorfque  les  qualités  de  l’air  viennent  à 
changer  dans  la  faifon  d’enfuite.  C’eft  ce  qu’on  voit  dans 
la  fievre  Jlationnaire  ou  fixe,  quelle  qu’elle  foit,  qui  eft  du 
nombre  des  maladies  épidémiques  de  l’année  courante  ; 
car  cette  fievre  fe  fait  fentir  principalement  au  mois  de 
Juillet ,  &  dès  le  commencement  de  ce  mois  elle  attaque 
un  grand  nombre  de  perfonnes  en  même  temps  :  mais, 
quand  l’automne  approche  ,  elle  s’affoiblit ,  &  cede  la 
place  à  la  principale  maladie  épidémique  de  cette  an¬ 
née-là. 
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La  caufe  de  cette  viciffitude,  eft  la  chaleur  de  l’été  qui, 
mettant  les  humeurs  en  mouvement,  donne  lieu  aux  fiè¬ 
vres  de  la  conftitution  générale  deparoître  dans  cette  fai- 
fon )  au  lieu  que  l’automne  les  fait  difparoître,  tandis  que 
la  maladie  épidémique  dominante  reprend  le  deffus. 

5.  Or,  comme  ce  font  les  qualités  fenfibles  de  l’air  qui 
produifentau  mois  de  J uillct  les  fievres  jiationnaires j  ce  font 
auili  les  mêmes  qualités  de  l’air  ,  propres  à  ce  mois-là  , 
qui  produifent  divers  fymptomes  entièrement  étrangers  à 
ces  fievres  ,  en  tant  qu’elles  dépendent  de  la  conftitution 
générale.  De  là  vient  que  dans  les  années  où  il  y  a  beau¬ 
coup  de  ces  fievres  au  mois  de  Juillet,  &.  où  elles  font 
accompagnées  de  plufieurs  fymptomes  extraordinaires  , 
outre  ceux  qui  leur  font  propres  3  en  tant  qu’elles  font 
l’effet  de  la  conftitution  générale  ;  elles  ne  laiffent  pas  de 
demeurer  les  mêmes  ,  quoiqu*à  raifon  de  la  diverfîté  de 
leurs  fymptomes  le  public  les  regarde  chaque  année 
comme  nouvelles.  Leurs  fymptomes  particuliers  ne  durent 
que  quelques  femaines  5  après  quoi  elles  n’ont  pendant  le 
refte  de  l’année  que  leurs  fymptomes  propres. 

6.  C’eft  ce  qu’on  voyoit  clairement  dans  les  autres  fie¬ 
vres  ,  &  fur-tout  dans  les  fievres  dyffentriques  du  mois  de 
Juillet  de  1671  &  1671.  On  remarquoit  toujours  dans  la 
première  de  ces  deux  dernieres  fievres  que  les  malades 
fouffroient  beaucoup  ,  qu’ils  rendoient  une  bile  verte  , 
&  que  fur  la  fin  de  la  maladie  ils  avoient  une  grande  dif- 
pofition  à  la  diarrhée.  Dans  la  fécondé  fievre  dyffenteri- 
que  ,  les  malades  reffentoient  dans  les  mufcles,  &  princi¬ 
palement  dans  les  extrémités ,  des  douleurs  approchantes 
de  celles  du  rhumatifme  :  le  pharynx  étoit  enflammé  , 
mais  moins  que  dans  l’efquinancie.  Ces  deux  fymptomes 
fpécifiques  fe  rcncontroient  dans  la  même  fievre  ,  &  fe 
guérilloient^ar  les  mêmes  remedes.  Ils  ne  différoieut  qu’à 
i’égard  des  qualités  fenfibles  de  l’air  ,  fous  lefquelles  ils 
arrivoient. 

Le  régularité  avec  laquelle  ces  fievres  paroilfoient  tout 
d’un  coup  au  commencement  de  Juillet,  &  les  fympto¬ 
mes  particuliers  dont  elles  étoient  accompagnées  durant 
un  certain  temps  (  lefquels  néanmoins  étoient  de  même 
efpece  ,  &  fe  guérifloient  par  la  même  méthode  que  la 
fievre  qui  fubfîfloit  l’année  entière),  tout  cela,  dis-je,  fait 
allez  voir  combien  il  eft  difficile  de  déterminer  toujours 
par  les  fymptomes  quelle  eft  l’efpece  de  fievre  qui  régné  5 
mais  on  peut  la  diftinguer  affez  bien  en  faifant  une  foi- 
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gneufe  attention  aux  autres  maladies  de  cette  année-là  * 
&  en  obfervant  exa&ement  les  fymptomes  fébriles  qui 
ont  rapport  à  telle  ou  telle  évaluation.  Un  autre  moyen 
de  découvrir  l’efpece  de  la  fievre,  c’eft  d’examiner  par 
quelle  méthode  ou  par  quel  remede  elle  fe  guérit  le  plus 
facilement* 

7.  Quant  aux  autres  fymptomes  qui  accompagnent  les 
flationnaires  ,  ils  dépendent  uniquement  des  divers  temps 
de  la  conftitutionj  &  ils  fout  plus  ou  moins  violents ,  fui-* 
vaut  que  les  fymptomes  des  autres  maladies  épidémi¬ 
ques  auxquelles  ils  appartiennent  augmentent ,  ou  dimi¬ 
nuent. 

8.  Mais  pour  revenir  à  notre  fujet,  la  fievre  qui ,  com¬ 
me  nous  avons  dit  plus  haut ,  commença  àvec  les  dyflen- 
fenteries ,  fe  foutint  fur  le  meme  pied  qu’elles  ,  fi  ce  n  ’eft 
qu’elle  diminuoit  un  peu  lorfque  les  autres  maladies 
épidémiques  de  ces  années-là  prenoientle  delfus  :  mais  elle 
perfifta  durant  toute  la  conftitution  avec  plus  ou  moins 
de  violence. 

5».  Pour  ce  qui  regarde  le  traitement  de  cette  fievre  * 
ayant  obfervé  ,  comme  il  a  été  dit  auparavant ,  qu’elle 
avoit  abfolument  les  mêmes  fymptomes  que  la  fievre  de 
la  dylTenterie  5  je  crus  que  je  guérirois  mes  malades  fi 
j’imitois  en  quelques  maniéré  l'évacuation  dont  fe  fert 
ordinairement  la  nature  pour  chaflerau  dehors  la  matière 
âcre  &  corrofive  qui  eft  la  caufe  prochaine  de  la  dylTen- 
terie  ,  &  de  la  fievre  de  la  dylTenterie. 

Ainfi  je  mis  en  ufage  la  même  méthode  que  j’ai  décrite 
au  long  ci-defius  dans  le  traitement  de  la  dylTenterie ,  au 
moins  quant  à  la  faignée  &  aux  purgations  réitérées  j  car 
je  trouvai  que  les  narcotiques  employés  entre  les  purga¬ 
tions  ,  n’étoient  pas  utiles  comme  dans  la  dysenterie  j  & 
qu’au  contraire ,  ils  étoient  nuifibles,  ep.  ce  qu’ils  fixoient 
la  matière  peccante  ,  que  les  purgatifs  auroient  dû  éva¬ 
cuer. 

Les  premiers  jours  de  la  maladie,  je  nourriflois  mes  ma¬ 
lades  de  crème  d’orge  ou  d’avoine,  de  panades ,  &  d’au¬ 
tres  chofes  femblables  ;  &  je  leur  donnois  pour  boillon  de 
la  petite  biere  un  peu  chaude.  Après  deux  purgations  ,  il 
n’étoit  nullement  nécefiaire  de  leur  interdire  la  chair  de 
poulet  ,  ou  d’autres  femblables  aliments  aifées  à  digérer  5 
car  la  méthode  de  traiter  cette  maladie  par  les  purgatifs, 
permettoit  d’accorder  ce  régime  ;  au  lieu  qu’il  n’auroit 
pas  convenu  ,  fi  l’on  ayoiç  fuivi  une  autre  méthode-, 
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La  maladie  étoit  le  plus  fouvent  guérie  après  trois  pur¬ 
gations  ,  entre  chacune  defquelles  je  mettois  toujours  un 
jour  d’intervalle  5  quelquefois  néanmoins  il  falloit  encore 
ii’autres  purgations.  Si  après  que  la  fievre  avoir  cefle ,  le 
malade  le  trouvoit  extrêment  foible  ,  8c  qu’il  fût  long¬ 
temps  à  fe  rétablir  (ce  qui  arrive  très  fouvent  aux  femmes 
hyftériques  ) ,  je  tâchois  de  rétablir  les  forces,  &  de  répa¬ 
rer  les  efprits  en  donnant  un  petite  dofe  de  laudanum. 
Rarement  je  réitérois  ce  remede  ,  &  je  ne  l’ordonnois  ja¬ 
mais  que  deux  ou  trois  jours  après  la  derniere  purgation. 
Mais  rien  ne  contribuoit  tant  à  rétablir  les  forces  8c  à  ré¬ 
parer  les  efprits ,  que  de  prendre  l’air  dès  que  la  lièvre 
avoir  cédé. 

10.  Ce  qui  me  donna  la  première  idée  de  fuivre  la  mé¬ 
thode  des  évacuations  fut  la  maladie  d’une  jeune  fille  de 
mon  voifinage,  vers  laquelle  je  fus  appellé  dans  les  com¬ 
mencements  de  cette  conftitution ,  lorfque  j’axaminois  en 
moi-même  avec  beaucoup  de  foin  &  d’attention  la  nature 
de  cette  nouvelle  fievre.  La  malade  avoit  la  fievre  ,  avec 
une  terrible  douleur  au  devant  de  la  tête  ,  8c  les  autres 
fymptomes  de  la  fievre  dylfenterique.  Je  lui  demandai 
comment  fa  fievre  lui  avoit  pris ,  &  depuis  combien  de 
temps.  Elle  me  répondit  qu'elle  avoit  eu  la  dyflènterie  , 
qui  étoit  alors  épidémique  ,  qu’elle  en  étoit  quitte  depuis 
quatorze  jours  ;  8c  que  cette  maladie ,  foit  qu’elle  eût  ceffé 
d’elle-même  ,  oujpar  la  vertu  desremedes,  avoit  étéauflî- 
tôt  fui  vie  de  la  nevre  8c  de  la  douleur  de  tête.  Je  crus  que  je 
viendrais  très  bien  à  bout  de  remédier  à  ces  accidents  ,  fi 
je  fubftituois  à  la  dyflenterie  une  autre  évacuation  entière¬ 
ment  femblable  à  celle  dont  la  ceflation  avoit  occafionné 
la  fievre.  En  effet,  je  guéris  cette  femme  par  la  méthode 
que  j’ai  décrite  ci-deflus.  La  même  méthode  emportoit 
en  très  peu  de  temps  les  fievres  de  cette  conftitution. 

Or ,  j’ai  toujours  été  d’avis  que  ,  pour  qu’une  méthode 
de  traiter  les  maladies  aiguës  foit  bonne  8c  recommenda- 
ble  ,  il  ne  fuffit  pas  qu’elle  réuflifle  heureufement ,  puifque 
cela  arrive  quelquefois  à  des  femmes  également  igno¬ 
rantes  8c  téméraires  ;  mais  qu’il  faut  encore  que  la  mala¬ 
die  fe  termine  fans  peine  ,  & ,  pour  ainfi  dire ,  d’elle-mê¬ 
me,  autant  qu’il  eft  poflible  (i).  C’eft  une  réflexion  que 
je  fais  en  paflant. 
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(1)  Le  fuccès  général  qu’a  un  Médecin  dans  le  traitement  d'une 
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11.  Au  commencement  de  Juin  1671  ,  le  Comte  de 
Salisbury,  homme  de  la  première  noblefie  &  d’un  rare 
génie  ,  étant  tombé  malade  ,  me  fit  appeller.  Il  avoit  la 
fievre  dyffenterique  avec  des  tranchées  ,  mais  fans  cours 
de  ventre.  Il  fut  guéri  par  ma  méthode  :  &  je  11’eus  pasbe- 
fioin  d’en  employer  aucune  autre ,  tant  que  dura  la  ma¬ 
ladie. 

11.  Dans  les  jeunes  gens. ,  &  meme  dans  les  perfonnes 
un  peu  avancées  en  âge ,  cette  fievre  portoit  quelquefois  à 
la  tête,  &  caufoit  un  délire,  non  pas  phrénétique,  comme 
dans  les  autres fievres,  mais  prefque  léthargique.  Cela  ar- 
rivoit  fur-tout  à  ceux  qui  au  commencement  de  la  maladie 
avoient  employé  mal  à  propos  toutes  fortes  de  moyens 
pour  fe  faire  fuel*.  J’eus  beau  me  tourner  de  tous  les  côtés, 
&  mettre  en  ufage  tous  les  remedes  imaginables ,  je  11e  pus 
fiauver  aucun  des  malades  qui  avoient  ce  fymptome  (1). 
Mais  en  voilà  alTez  fur  les  fievres  de  cette  conftitu- 
tion. 


maladie  ,  eft  aflurément  la  meilleure  preuve  de  Ton  jugement  8c  de 
l’excellence  de  fa  méthode  ;  plus  cette  méthode  eft  facile,  plus  auflî 
elle  faitparoître  l’habileté  du  Médecin  ,  6c  devient  d’une  utilité  plus 
univerfelle.' 

(x)  Il  fetoit  à  fouhaiter  que  l’Auteur  eut  fpécifié  la  méthode  8c  les 
remedes  qu’il  employa  inutilement  contre  ce  fymptome  ,  les  fautes 
des  grands  hommes  n’étant  pas  moins  inftruftives  en  général  que  leurs 
fuccès ,  en  ce  qu’elles  fournilîent  plulîeurs  idées  utiles  fur  les  moyens 
d’agir  plus  finement  dans  des  cas  femblables.  Colime  l’ufage  des  véfï- 
catoires  n’étoit  pas  alors  établi  ,  6c  qu’il  paroît  par  les  formules  de 
remede  de  notre  Auteur  ,  qu’il  donnoit  rarement  des  remedes  chauds 
6c  volatils  ,  il  y  a  grande  apparence  qu’il  11e  fe  fervit  pas  de  ces  deux 
fecours ,  6c  qu'il  s’en  fervit  trop  peu  ,  eu  égard  à  l’exigence  du  cas. 
Dans  la  pratique  préfente  on  guérit  fouvent  les  ftupeurs  d’un  mauvais 
carattere  ,  en  appliquant  beaucoup  de  véficatoires ,  8c  en  faifant 
prendre  fouvent ,  6c  en  petite  quantité  ,  des  remedes  chauds  6c  ner- 
vins ,  comme  le  fel  volatil  de  corne  de  cerf  6c  de  fuccin  ,  le  cafta- 
reum  ,  les  efpeces  du  diambra ,  le  camphre  ,  le  fafran  ,  la  racine  de 
ferpentaire  de  Virginie,  l’efprit  de  lavande  ,  le  fel  volatil  huileux, 
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Rougeoles  de  Van  1 6J&% 

i.  Au  commencement  de  Janvier  1670  les  rougeoles  pa * 
rurent  à  leur  ordinaire.  Elles  augmentèrent  de  jour  en  jour  Commencé* 
jufqu’à  l’équinoxe  du  printemps,  qu’elles  furent  dans  nient  Sc  pro¬ 
leur  plus  grande  force.  Enfuite  elles  diminuèrent  par  de-  co- 

grés  jufqu’au  mois  de  Juillet  fuivant,  qu’elles  celîerent  en-  fc  cônftitu* 
tierement.  Comme  ces  rougeoles  m’ont  femblé  les  plus 
régulières  de  toutes  celles  que  j’ai  jamais  vues,  je  vais  en 
tracer  exactement  l’hiftoire  ,  autant  qu’il  m’a  été  poflible 
de  les  obferver. 

z.  La  rougeole  commence  8e  finit  dans  les  Mois  que  jè 
viens  de  marquer.  Elle  attaque  le  plus  fouvent  les  enfants,  tomes, 
fans  qu’aucun  de  tous  ceux  d’une  ville  en  foit  exempt.  Le 
premier  jour  le  froid  8c  la  chaleur  fe  fuccedent  mutuelle¬ 
ment.  Le  fécond  jour  il  y  a  une  véritable  fievre  3  la  per- 
forme  fe  trouve  fort  mal ,  elle  eft  altérée,  avec  un  dégoût 
de  toute  nourriture  3  fa  langue  eft  blanche,  fans  être  feche; 
elle  a  une  petite  toux ,  une  pefanteur  de  la  tête  8c  des  yeux, 

8c  une  continuelle  envie  de  dormir.  Il  diftille  le  plus  fou- 
vent  du  nez  &  des  yeux  une  humeur  féreufe  ,  ce  qui  eft  un 
ligne  certain  de  la  prochaine  éruption  de  la  rougeole.  Un 
autre  ligne  également  certain  ,  c’eft  qu’il  paroît  ordinai- 
ment  des  pullules  au  vifage ,  tandis  qu’à  la  poitrine  on 
voit  plutôt  des  taches  larges  8c  rouges  qui  11e  s’élèvent 
pas  au  delfus  de  la  peau.  Le  malade  éternue  comme  s’il 
étoit  enchifrené  3  fes  paupières  fe  gonflent  un  peu  avant 
l’éruption  3  il  vomit  3  mais  plus  fouvent  il  eft  attaqué 
d’une  diarrhée  qui  fournit  des  déjections  verdâtres.  Cela 
arrive  fur-tout  aux  enfants  qui  font  des  dents.  Cette  ma¬ 
ladie  rend  les  enfants  de  plus  mauvaife  hmeur  qu’à  l’or¬ 
dinaire. 

Les  fymptomes  augmentent  le  plus  fouvent  jufqu’^ü 
quatrième  jour.  Ce  jour-là,  8c  quelquefois  le  cinquième, 
il  paroît  fur  le  front  8c  fur  le  refte  du  vifage ,  de  petites 
taches  rouges ,  femblables  à  des  morfures  de  puces  ,  qui  jour 
devenant  enfuite  plus  grandes  &  plus  nombreufes  ,  fe  fer¬ 
rent  en  forme  de  grappes ,  8c  font  de  différentes  figures. 

Ces  taches  rouges  font  compofées  de  petites  pullules 
de  même  couleur,  fituées  les  unes  près  des  autres  ,  qui 
s’élevept  tant  foit  peu  fur  la  furfaçe  de  la  peau  ,  8c  dont 
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on  fent  plutôt  l’élévation  en  les  touchant  légèrement  avec 
le  doigt,  qu’on  ne  les  apperçoit  à  l’œil  à  quelque  diftance. 
Elles  n’occupent  d’abord  que  le  vifage  ;  enfuite  elles  s’é¬ 
tendent  fur  la  poitrine  &  fur  le  ventre;  puis  fur  les  cuilles 
&  fur  les  jambes.  Mais  elles  ne  forment  que  de  fimples 
rougeurs  fur  la  peau  du  tronc  6c  des  extrémités  ,  fans  au¬ 
cune  éminence  lenfible. 

3 .  Les  fymptomes  de  la  rougeole  ne  s’adoucifient  pas  par 
l’éruption,  comme  ceux  de  ia  petite  vérole.  Toutefois  je 
n’ai  jamais  vu  de  yomifiement  après  l’éruption.  Mais  la 
toux  ,  la  fievre  &  la  difficulté  de  refpirer  augmentent  3  & 
le  larmoiement ,  l’envie  continuelle  de  dormir,  &  le  dé¬ 
goût  perfiftent  comme  auparavant. 

Vers  le  lixieme  jour,  la  peau  du  vifage  devient  rude  à  me- 
fure  que  les  pullules  s’évanouilfent ,  &  que  l’épiderme  fe 
déchire;  alors  les  taches  du  relie  du  corps  font  très  gran¬ 
des  &  très  rouges.  Vers  le  huitième  jour  il  n’y  a  plus  de 
taches  au  vifage,  &  on  n’en  voit  prefque  plus  lut  le  relie 
du  corps.  Le  neuvième  jour  il  n’y  en  a  plus  aucune  nulle 
part,  le  vifage,  les  extrémités,  &  quelquefois  tout  le 
corps  fe  trouvant  alors  couvert  d’une  efpece  de  farine , 
pareeque  l’épiderme  qui  a  été  un  peu  loulevée  ,  venant  à 
le  détacher,  &  à  fe  déchirer  ,  tombe  par  petites  écailles. 

4.  La  rougeole  difparoît  donc  ordinairement  le  hui¬ 
tième  jour  (  1  ).  Le  peuple  fe  lailfant  tromper  par  la  durée 
ordinaire  de  la  petite  vérole  ,  dit  alors  que  îa  rougeole 
rentre,  quoique  réellement  elle  ait  fini  fon  temps  ;  &  il 
croit  que  les  fymptomes  qui  arrivent  à  la  fin  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  viennent  de  ce  qu’elle  eft  rentrée.  En  effet,  la  fievre 
&:  la  difficulté  de  refpirer  augmentent  pour  lors  ,  &  la  toux 
devient  plus  fâcheufevcn  forte  que  les  malades  ne  dorment 
prefque  ni  jour  ni  nuit.  Les  enfants  fur-tout  à  qui  011  a 
fait  ufer  d’un  régime  chaud,  ou  de  remedes  chauds  ,  afin 


(1)  L’Auteur  dît  ici  la  rougeole  difparoît  ordinairement  le  huitième 
jour  ,  &  un  peu  auparavant  il  dic.que  les  taches  difparoiflent  entière¬ 
ment  le  neuvième  jour  ;  ce  qui  femble  contradi&oire  -,  niais  la  vérité 
clique  dans  la  plupart  des  lujets  les  taches  fe  dilhpent  dans  quatre, 
cinq  ou  fîx  jours  depuis  qu’elles  ont  cônimencé  à  paroître  ,  à  moins 
que  la  maladie  ne  foi t  d’une  efpece  ttès  maligne.  Ceux  qui  meurent 
de  la  rougeole ,  pendent  ordinairement  le  neuvième  jour  par  la  fuffo- 
cation.  Les  fymptomes  dangereux  dans  cette  maladie  font  le  grand 
abattement  ,  le  froid  des  extrémirés ,  l’agitation  ,  le  vomifTement 
violent ,  la  toux  continuelle  ,  la  diarrhée,  la  difficulté  d’avaler  ,  le 
délire,  les  eolmilfions ,  les  Tueurs  abondantes ,  fur-tout  dans  les  pet- 
fonnes  avancées  en  âge. 
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d'aider  l'éruption  de  la  rougeole,  font  fujets  à  cet  acci-  : 
dent,  qui  arrive  fur  la  fin  de  la  maladie,  &  qui  leur 
eau  fie  une  péripneumonie ,  dont  il  meurt  un  plus  grand, 
nombre  d’enfants ,  que  de  la  petite  vérole  ,  ou  d’aucun 
fymptome  de  cette  maladie.  Au  refie  la  rougeole  eflabfo- 
lument  fans  danger  quand  elle  efl  bien  traitée. 

Elle  efl  fuivie  afiez  fouvçnt  d’une  diarrhée  ,  laquelle 
même  dure  quelquefois  plufieurs  femaines  après  la  cefia- 
tion  de  la  maladie  &  de  tous  fes  fymptomes.  Cette  diar- 
rée  met  le  malade  en  grand  danger  par  l’épuifemenC 
qu’elle  lui  caufe.  Quelquefois  auffi 'après  un  régime  fore 
chaud,  les  pullules  deviennent  livides,  Sc  en  fuite  noi¬ 
râtres.  Cela  n’arrive  qu’aux  adultes  ;  &  leur  fort  eft  dé- 
fefpéré ,  fi  dès  qu’on  apperçoit  cette  noirceur  ,  on  man¬ 
que  de  recourir  aufii-tôt  à  la  faignée,  &  à  l’ufage  d’un  ré¬ 
gime  tempéré  &  capable  de  rafraîchir  le  fang. 

5 .  La  rougeole  relfemble  beaucoup  à  la  petite  vérole,  Sc 
doit  être  traitée  à  peu  près  de  la  même  maniéré.  Les  re- 
medes  &  le  régime  qui  échauffent  font  très  dangereux , 
quoique  des  femmes  ignorantes,  qui  fe  mêlent  de  traiter 
cette  maladie  ,  les  emploient  fréquemment  ,  fous  prétexte 
d’él&itenerdu  cœur  le  virus  morbifique.  Voici  la  méthode 
qui  rîWrle  mieux  réufii.  Je  ne  faifois  garder  le  lit  aux  ma¬ 
lades  que  pendant  deux  eu  trois  jours  depuis  l’éruption  > 
afin  que  les  particules  enflammées  qui  peuvoient  aifément 
fe  féparer  du  fang  dont  elles  corrompoient  la  nature ,  fe 
diffipaffent  doucement  par  la  tranfpiration  :  les  malades 
n’étoient  pas  plus  couverts  dans  leurs  lits ,  Sc  leurs  cham¬ 
bres  n’étoient  pas  plus  échauffées  que  lorfqu’ils  étoient  en 
lanté.  Je  leur  interdifois  entièrement  la  viande,  &  je  les 
nourriffois  de  décoélions  d’orge ,  d’avoifle  ,  Sc  d’autres 
chofes  femblables ,  Sc  quelquefois  je  leur  accordois  une 
pomme  cuite.  Leur  boiflon  étoit  de  la  petite  biere ,  ou  du 
lait  mêlé  de  trois  fois  autant  d’eau. 

J’adouciilois  la  toux  qui  accompagne  ordinairement  la 
rougeole  ,  en  faifant  ufer  de  temps  en  temps  d’une  décoc¬ 
tion  peélorale  ,  ou  d’un  looch  adouciffant.  Mais  fut  tou¬ 
tes  chofes  je  donnois  le  fyrop  diacode  tous  les  foirs  dès  le 
commencement  de  la  maladie jufqu’à  la  fin. Par  exemple; 

Prene £  décoftion  pectorale ,  une  livre  &  demie  *  fyrop  via* 
lat  <S*  fyrop  de  capillaire ,  de  chacun  une  once  &  demie.  Me* 
le £  tout  cela  pour  un  apo^eme  ,  dont  le  malade  prendra  trois 
ou  quatre  onces  ,  trois  ou  quatre  fois  dans  la  journée . 
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==s=====9  Prene\  huile  d'amandes  douces  ,  deux  onces  ;  fyrop  vio- 
►Sr ct.  IV.  iat  £,  fyrop  de  capillaire  ,  de  chacun  une  once  ;fucr  e candi  h 
>ra?°C^  PCC"  ce  1lL  ^  enfaut •  Méle^  tout  cela  enjemble  pour  un  loocht 
dont  le  malade  fucera  fouvent  3  fur-tout  quand  il  fera  prejjè 
de  la  toux. 
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Prenez  eàu  de  cerifes  noires  3  trois  onces  y  fyrop  diacodey 
une  once .  MêU{  cela  pour  une  potion ,  que  le  malade  prendra 
tous  les  foirs. 

Si  le  malade  étoit  un  enfant  ,  il  faudrait  diminuer 
la  dofe  des  remèdes  pectoraux  &  du  narcotique ,  à  propor*- 
tion  de  l’âge  (  i  ). 

6.  Il  eft  très  rare  que  des  malades  périflènt  quand  on  les 


(i)  Nonob  fiant  les  égards  que  mérite  la  méthode  de  l’Auteur ,  il 
fera  peut-être  .bon  de  donner  fur  cette  matière  quelques  nouvelles 
inftrur&ions  tirées  d’Hoffmann. 

Si  les  premières  voies  font  furchargées  de  matières  indigefïes ,  il  eft 
^  à  propos  de  donner  un  doux  émétique.  Si  les  enfants  ont  des  vers  ,  il 

faut  purger  au  commencement.  La  faignée  eft  néceftaire  dans  les 
adultes ,  s’il  y  a  pléthore. 

Les  remedes  échauffants  8c  le  régime  chaud  augmentent  la  mau- 
Vaife  qualité  8c  la  fubtilité  de  la  matière  morbifique  ,  la  chajeur  8c 
ï’anxiété  ,  de  épuifent  les  forces-  Les  remedes  nitreux  8c  t^Kfafraî- 
chilTants  ,  fur-tout  dans  les  enfants  ,  retardent  l’éruption^ôc  la 
matière  morbifique  étant  retenue  dans  l'habitude  du  corps,  difpofe 
à  la  mortification. 

Lorfque  la  rougeole  attaque  les  femmes  hyftériques  ,  ou  furvient 
dans  le  temps  des  réglés,  elle  eft  fouvent  accompagnée  d’une  difficulté 
de  refpirer  ,  d’une  contraction  de  l’oefophage  ,  d’une  grande  anxiété , 
8c c.  ce  qui  retarde  l’éruption  :  dans  ce  cas  là  il  ne  faut  pas  l’aider  par 
des  remedes  chauds,  mais  plutôt  avoir  recours  à  des  antifpafmodiques, 
comme  à  des  lavements  faits  avec  les  carminatifs  8c  les  anodyns  ,  à 
de  doux  diaphorétiqües  ,  mêlés  avec  une  petite  quantité  de  caftor  Sc 
de  nitre  ,  8c  quelquefois  il  faut  employer  la  faignée. 

La  toux,  qui  eft  le  plus  fâcheux  fymptome ,  eft  très  bien  adoucie 
par  l’huile  d’amandes  douces  fraîchement  tirée  ,  8c  mêlée  avec  du 
fyrop  de  capillaire ,  ou  de  guimauve  ,  donnée  fréquemment  à  la 
quantité  d’une  demi  cuillerée  dans  de  l’eau  de  gruau. 

La  diarrhée  ne  doit  être  ni  beaucoup  excitée  ,  ni  promptement 
arrêtée  ;  elle  eft  fouvent  plus  utile  que  nuifible  ,  parcequ’elle  termine 
la  maladie  ,  8c  emporte  beaucoup  d’impuretés.  Les  lavements  émol¬ 
lients  ,  pour  adoucir  les  humeurs  âcres  logées  dans  les  inteftins ,  con¬ 
viennent  très  bien. 

Dans  les  hémorrhagies  qui  furviennent  dans  cette  maladie ,  les 
aftringents  puillants ,  8c  les  narcotiques  ne  valent  rien.  La  mixture 
l'uivante  a  été  fouvent  employée  avec  fuccès. 


Prenez  eau  de  cerifes  noires ,  fi x  onces  j  eau  thériacale  ,  trois 
gros  ;  antimoine  diaphorétique  &  diafeordium  ,  de  chacun  demi - 
gros  ;  efprit  de  vitriol ,  vingt  gouttes  \  fyrop  de  pavot  rouge  ,  deux 
gros  ;  mêle\  tout  cela  enfemble  ?  &  donne\-en  deux  ou  trois  cuille¬ 
rées  de  trois  en  trois  heures , 
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traite  de  cette  maniéré  ;  &  il  ne  leur  arrive  point  d’au¬ 
tres  accidents  que  les  fymptomes  néceffaires  &  inévitables 
de  la  maladie.  Ce  qui  fatigue  le  plus ,  c’eft  la  toux.  Néan¬ 
moins  elle  n’eft  dangereufe  qu’après  la  fin  de  la  maladie» 
Et  lorfqu’elle  fubfifte  encore  pendant  une  ou  deux  femai- 
nes  enfuite  ,  elle  fe  guérit  aifément  par  l’ufage  du  grand 
air  &  des  remedes  peétoraux.  Bien  plus,  elle  diminue  peu 
à  peu  d’elle  même  ,  &  celle  enfin  entièrement  (  1  ). 

7.  Mais  fi  après  la  rougeole  j  comme  il  arrive  très  fou- 
vent  ,  le  malade,  pour  avoir  ufé  des  cordiaux,  ou  d’un 
régime  trop  échauffant,  eft  attaqué  d’une  fievre  violente, 
d’une  difficulté  de  refpirer  ,  &  d’autres  fymptomes  de  la 
péripneumonie,  qui  le  mettent  en  danger  de  fa  vie 3  la  fai¬ 
gnée  du  bras  eft  alors  néeeffaire ,  &  je  m’en  fuis  toujours 
bien  trouvé ,  même  dans  les  plus  petits  enfants ,  en  tirant 
une  quantité  de  fang  proportionnée  à  leur  âge  &  à  leurs 
forces. 

Quelquefois  même  dans  un  cas  preffant  je  n’ai  pas  fait 
difficulté  de  réitérer  lafaignée  Je  puis  dire  avoir  fauvé  pat 
ce  moyen  un  grand  nombre  d’enfants  qui  étoient  prêts  4 
étouffer.  La  péripneumonie  qui  arrive  aux  enfants  après 
que  la  rougeole  eft  paffee  ,  leur  eft  extrêmement  pernt- 
cieufe  ;  elle  en  fait  plus  périr  que  la  petite  vérole  même  , 
&  je  n’ai  encore  vu  perforine  qui  ait  pu  la  guérir  autrement 
que  par  la  faignée. 

La  diarrhée  ,  que  nous  avons  dit  fucccdcr  à  la  rougeole* 
fe  guérit  de  même  par  la  faignée  (1);  car  comme  elle 
vient  d’un  fang  enflammé,  dont  les  parties  les  plus  fub- 
riles  fe  jettant  fur  les  inteftins  les  obligent  à  fe  décharger 
(  ce  qui  arrive  auffi  dans  la  pleuréfie,  la  péripneumonie, 
&  les  autres  maladies  inflammatoires)  3  il  n’y  a  que  la  fai¬ 
gnée  qui  foit  utile  en  pareil  cas  ,  d’autant  qu’elle  fait  uno 
révulfion  des  humeurs  âcres  qui  caufent  la  diarrhée ,  Sc 
quelle  tempere  le  fang  au  point  qui  eft  néeeffaire  (  3  ). 


(1)  Il  n’eft  pas  ici  parlé  de  purgation  après  la  maladie  ;  néanmoins 
le  défaut  de  purgation  a  fouvent  caufé  des  maladies  très  dangereufes. 
&  très  opiniâtres,  comme  dés  abcès  internes  ,  des  ulcérés  malins , 
des  caries  des  os  ,  la  confomption  ,  l’hydropifîe  ,  l’aveuglement ,  ôce» 
Ainli  on  doit  fe  fouvenir  que  la  purgation  ell  prefque  aufli. néeeffaire 
après  cette  maladie  qu’après  la  petite  vérole. 

(1)  Voyez  ci-devant  ,  art.  4. 

(})  Un  doux  purgatif  avec  la  rhubarbe  femble  convenir  ici,,  2c 
étant  joint  avec  un  exercice  modéré  ,  ÔC  le  grand  air  ,  il  guérira  pro¬ 
bablement  cette  diarrhée,  Lafaignée  peut  convenir  par  occafîon,  mais 
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8.  On  ne  doit  pas  être  furpris  que  je  recommande  la 
faignée  pour  les  plus  petits  enfants.  L’expérience  m’a  ap¬ 
pris  qu’on  peut  les  faigner  avec  autant  de  fureté  que  les 
adultes.  La  faignée  leur  eft  même  fi  néceflaire  qu’il  eft  im¬ 
posable  {ans  cela  de  remédier  comme  il  faut  à  la  périp¬ 
neumonie  dont  nous  avons  parlé  ,  8£  à  quelques  autres 
fymptomes  qui  leur  arrivent. 

Comment,  par  exemple,  remédiera-t-on  fans  la  faignée 
aux  convulfions  que  fouffrent  les  enfants  à  l’âge  de  neuf 
ou  dix  mois,  lorfqu’ils  font  des  dents  5  convulfion  que  cau- 
fent  les  nerfs  comprimés  &  irrités  en  conféquence  de  l’en¬ 
flure  &  delà  douleur  des  gencives  ?  La  faignée  feule  l’em¬ 
porte  de  beaucoup  dans  cette  maladie  fur  tous  les  fpéci- 
flques  les  plus  vantes  que  l’on  a  connus  jufqu’à  préfent. 
Quelques-uns  même  de  ces  prétendus  fpéciflques  nuifent 
par  leur  chaleur  ,  &  augmentant  le  mal  au  lieu  de  le  gué¬ 
rir  ,  caufent  la  mort  des  enfants.  Je  ne  dis  rien  ici  de  la 
grande  utilité  de  la  faignée  dans  la  coqueluche  des  en¬ 
fants  ,  oùceremede  furpafle  infiniment  tous  les  remedes 
peéloraux. 

9.  Ce  que  nous  avons  dit  touchant  la  curation  des  fymp¬ 
tomes  qui  furviennent  à  la  fin  de  la  rougeole  ,  peut  con¬ 
venir  quelquefois  lorfque  la  rougeole  étant  dans  fa  force, 
les  mêmes  fymptomes  arrivent  pour  avoir  trop  échauffé  le 
malade. 

Cette  année  1770  je  traitai  une  fervante  de  Madame 
Anne  Barington.  Elle  avoit  la  rougeole  avec  fievre  ,  dif¬ 
ficulté  de  refpirer ,  des  taches  de  pourpre  fur  tout  le  corps, 
&  quantité  d’autres  fymptomes  très  dangereux.  Comme 
j’attribuois  tout  cela  au  régime  chaud ,  &c  aux  remedes 
chauds  dont  elle  avoit  pris  un  allez  grand  nombre  ,  je  la 
fis  faigner  du  bras ,  &  lui  ordonnai  de  boire  fréquemment 
d’une  tifane  pe&orale  &  rafraîchiflante.  Par  ces  remedes, 
auxquels  je  joignis  un  régime  tempéré,  les  taches  &  tous 
les  autres  fymptomes  difparurent  peu  à  peu. 

10.  La  rougeole  qui ,  comme  nous  avons  dit  (  1  ),  avoit 
commencé  au  mois  ae  Janvier,  alla  en  augmentant  cha¬ 
que  jour  jufqu’à  l’équinoxe  du  printemps.  Depuis  ce 
temps-là  elle  diminua  infenfiblement ,  &  au  mois  de  Juil¬ 
let  fuivant  elle  cefla  tout-à-fait.  Elle  ne  revint  point  de 


on  ne  fauroit  dire  qu’elle  fait  une  révulfion  des  humeurs  âcres  qui, 
dans  ce  cas ,  feront  très  bien  évacuées  par  la  purgation. 

(1)  Voyet  ci  devant ,  art,  1 . 


DE  L’  A  N  If»70.  ï  S  3 

toute  cette  conftitution  ,  d  ce  n’eft  qu’au  printemps  d’en- 
fuite  elle  parut  foiblement  en  quelques  endroits.  Mais  en 
voilà  allez  fur  la  rougeole. 


CHAPITRE  VI. 

Petites  Véroles  irrcgulieres  des  années  1 6~o  J 

71  > 

i.  Les  rougeoles  dont  nous  venons  de  parler  ,  amenèrent 
des  petites  véroles  d’une  efpece  différente  de  celles  qui  Commence- 
avoient  régné  fous  la  conftitution  précédente.  Ces  petites  d'une"0 
véro!es*commencerent  prefqu’en  même  temps  que  les  rou-  nouvelle  for- 
geôles ,  favoir  les  premiers  jours  de  Janvier  i  670.  Et  quoi-  te  de  pente: 
qu’elles  ne  fulTent  pas  fi  épidémiques  ,  elles  ne  ne  laide-  vh°le». 
rent  pas  de  les  accompagner  tout  le  temps  qu’elles  fubfiC- 
terent  *,  elles  durèrent  même  après  la  cedation  des  rougeo¬ 
les  pendant  le  refte  de  cette  conftitution.  Mais  en  au¬ 
tomne  elles  furent  moins  violentes  que  les  dydenteries 
qui  regnoienten  cette  faifon ,  laquelle  leur  eft  très  favora¬ 
ble  ;  &  en  hiver  les  dydenteries  ayant  cédé  ,  les  petites 
véroles  dont  nous  parlons ,  recommencèrent. 

Tel  eft  l’ordre  qu’elles  gardoient  chaque  année  pendant 
cette  conftitution,  d  ce  n’eft  que  le  dernier  automne,  c’eft- 
à-dire  l’an  167Z  lorfquela  conftitution  tendoit  à  fa  fin,  Sc 
n’étoit  plusd  favorable  aux  dydenteries  ,  ces  petites  véro¬ 
les  regnerent  contre  l’ordinaire,  8c  concoururent  tellement 
avec  les  dydenteries  ,  qu’il  n’écoit  pas  aifé  de  dire  la¬ 
quelle  des  deux  maladies  attaquoit  plus  de  monde.  Cepen¬ 
dant  il  me  parut  que  les  dydenteries  avoient  encore  alors 
le  dediis.  Les  petites  véroles  ,  de  même  que  toutes  les  au¬ 
tres  maladies  épidémiques  étoient  plus  violentes  dans  le 
commencement ,  Sc  devenoient  chaque  jour  plus  fréquen¬ 
tes,  jufqu’à  ce  qu’elles  fudentdans  leur  plus  grande  force, 

Enfuite  de  quoi  elles  diminuoient  peu  à  peu ,  tant  par  rap¬ 
port  à  la  violence  des  fymptomes  ,  que  par  rapport  ai*, 
nombre  des  malades. 

z.  Pour  venir  maintenant  aux  fymptomes  particuliers  Serfÿmp- 
de  ces  petites  véroles,  je  voyois  avec  étonnement  qu’elles  tomes, 
en  avoient  un  grand  nombre  qui  ne  fe  trouvoient  pas  dans 
les  petites  véroles  de  la  conftitution  précédente  que  j’avois 
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obfervées  avec  foin.  Je  ne  traiterai  préfentement  que  de 
ces  derniers  fymptomes  ,  fans  rien  dire  de  ceux  qui  feren- 
controient  aufli  dans  les  petites  véroles  que  nous  avons  dé¬ 
crites  au  long  ci-deflus. 

3.  Voici  donc  quels  étoient  les  fymptomes  qui  dif- 
tinguoient  les  petites  véroles  diferetes  irrégulières ,  d’avec 
les  petites  véroles  diferetes  de  la  conftitution  précédente. 
Premièrement ,  l’éruption  fe  faifoit  ordinairement  le  troi¬ 
sième  jour  dans  celles  dont  nous  parlons  5  au  lieu  que 
dans  les  autres  elle  précédoit  rarement  le  quatrième  jour. 
Secondement  ,  les  pullules  ne  devenoient  pas  fi  grolfes 
que  dans  l’efpece  précédente  ,  mais  elles  étoient  plus  en¬ 
flammées  ;  &  les  derniers  jours  ,  c’efUà-dire  lorsqu'elles 
étoient  parvenues  à  maturité  ,  elles  noircilfoient  plus  fou- 
vent.  Troiliemement ,  la  falivation  furvenoit  quelque¬ 
fois  à  des  malades  qui  avoient  même  très  peu  de  pullules. 
Tout  cela  fait  voir ,  que  les  petites  véroles  diferetes  de  cette 
conllitution  approchoient  davantage  de  la  nature  des  cou-, 
fluentes,  &  étoient  plus  inflammatoires  qu’il  n’elt  ordinaire 
aux  petites  véroles  diferetes. 

4.  Les  petites  véroles  confluentes  irrégulières  diffé- 
roient  en  beaucoup  de  cliofes  des  confluentes  régulières 
que  j’avois  obfervées  daus  la  conllitution  précédente.  Elles 
paroilfoient  tantôt  le  fécond  &  tantôt  le  troilieme  jour  , 
fous  la  forme  d’une  tumeur  rougeâtre  &  uniforme  qui  cou¬ 
vrait  tout  le  vifage,  Si  qui  étoit  plus  élevée  que  l’éréfipele, 
fans  qu’il  y  eût  prefqu’aucune  dill inétion  vifible  des  pullu¬ 
les.  Le  relie  du  corps  étoit  chargé  d’une  infinité  de  pullu¬ 
les  rouges  ,  enflammées  Si  réunies  par  plaques  ,  entre  lef- 
quelles  s’élevoient ,  principalement  fur  les  cuifles  ,  des 
véficules  aflez  remarquables,  qui  relfembloient  à  des  brû¬ 
lures  ,  &  étoient  pleines  d’une  férofité  limpide.  Cette  fé- 
rolîté  couloit  abondamment  lorfque  la  pellicule  qui  cou¬ 
vrait  les  véficules  venoit  à  fe  déchirer  ,  &  alors  la  chair 
qui  étoit  au  deflous  paroiflbit  noire  &  fphacelée.  Mais  ce 
redoutable  fymptome  fè  rencontrait  rarement ,  &  on  ne 
le  vit  que  le  premier  mois  de  la  maladie. 

5.  Dans  ce  temps-là,  c’eft-à-dire  au  mois  de  Janvier 
1670,  un  Brafleur,  nommé  M.  Collins  ,  de  la  paroifle 
de  Saint  Gilles ,  me  fit  appeller  pour  voir  fon  fils  encore 
enfant ,  qui  étoit  fort  mal.  Il  avoit  fur  les  cuifles  des 
véficules  grolfes  comme  des  noix  ,  &  pleines  d’une  féro¬ 
fité  claire,  lefquelles  étant  ouvertes ,  la  chair  au-defibus 
parut  entièrement  fphacelée  ,  S:  peu  apres  le  malade  mou^ 


DES  ANNÉES  1670,  7I,  7I.  l8? 

rut  :  ce  qui  arriva  aufli  à  tous  ceux  que  je  vis  attaqués  de 
ce  funefte  fymptome. 

6.  Environ  l’onzieme  jour  la  tumeur  rougeâtre  du  vi¬ 
fage  fe  trouvoit  revêtue  en  différents  endroits ,  8c  peu  à 
peu  dans  tout  le  vifage  ,  d’une  pellicule  blanche  8c  lui— 
faute.  Bientôt  après  il  en  fortoit  une  matière  épailfe  8c  lui- 
fante  qui  n’étoit  ni  jaune  ni  brune  ,  deux  couleurs  qui 
fe  trouvent  dans  les  autres  efpeces  de  petites  véroles  5 
mais  elle  étoit  d’un  rouge  foncé  ,  femblable  au  rouge  du 
fang  caillé  ,  8c  qui ,  chaque  jour  ,  à  mefure  que  la  tumeur 
meuriffoit ,  approchoit  davantage  de  la  couleur  noire  ;  juf- 
qu’à  ce  qu’enfin  tout  le  vifage  étoit  noir  comme  de  la 
fuie. 

Dans  l’autre  genre  de  petite  vérole  confluente  ,  l’on- 
zicme  jour  étoit  le  plus  dangereux  ,  8c  la  plupart  de  ceux 
que  la  maladie  enlevoit,  mouroient  ce  jour-la.  Mais  dans 
la  petite  vérole  confluente  dont  nous  parlons  ,  les  malades 
ne  mouroient  ordinairement  que  le  quatorzième  jour ,  8c 
quelquefois  même  que  le  dix-feptieme,  à  moins  qu’un  régi¬ 
me  exceflivement  chaud  n’avançât  leur  mort;  8c  quand  ils 
pafloient  le  dix-feptieme  jour,  ils  étoient  hors  d’affaire. 
Toutefois  ceux  à  qui  il  furvenoit  de  ces  funeftes  véfîcules 
accompagnées  de  gangrené  ,  lefquelles  nous  avons  dit  ar¬ 
river  à  quelques-uns  le  premier  mois  delà  maladie,  mou¬ 
roient  peu  de  jours  après  l’éruption. 

7.  La  fievre  8c  tous  les  autres  fymptomes  qui  précé- 
doient  ou  accompagnoient  cette  petite  vérole  ,  étoient 
plus  confldérables  que  dans  l’efpece  précédente,  &  il  y  avoir 
des  Agnes  manifeftes  d’une  plus  grande  inflammation.  Les 
malades  étoient  plus  portés  à  faliver  ;  les  puifules  étoient 
plus  enflammées  8c  beaucoup  plus  petites  ;  en  forte  que 
quand  elles  commençoient  à  paroître  ,  il  n’étoit  pas  aifé 
de  les  diftinguer  de  l’éréApele,  ni  même  de  la  rougeole; 
quoiqu’on  puifle  connoître  furement  cette  derniere  mala¬ 
die  par  le  jour  de  l’éruption  ,  8c  par  les  autres  Agnes  que 
nous  avons  rapportés  ci-deflus  en  donnant  l’hiftoire  de  la 
rougeole.  Après  que  les  pullules  étoient  tombées,  les  écail¬ 
les  farineufes  reftoient  plus  long-temps ,  8c  imprimoient 
fur  la  peau  des  marques  plus  profondes. 

Il  eff  important  d’ajouter  que  ,  durant  cette  conflitu- 
tion  où  les  dyflenteries  étoient  A  épidémiques  ,  les  pe¬ 
tites  véroles  que  l’on  traitoit  avec  un  régime  trop  chaud  , 
fe  termi noient  quelquefois  par  la  dyflenterie  ;  chofe  que 
je  n’avois  jamais  vue  une  feule  fois  auparavant. 
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8.  Il  faut  encore  obferver  que  ces  petites  véroles  irré¬ 
gulières  n’eurent  pas  toujours  des  fymptomes  également 
fâcheux.  Car  au  bout  de  deux  ans  ,  c’eft-à-dire  en  1671  > 
qui  étoit  la  troifleme  année  ,  elles  commencèrent  à  s’a¬ 
doucir  3  &  de  noires  qu’elles  étoient  auparavant,  elles, 
devinrent  peu  à  peu  jaunes  ,  qui  eft  la  couleur  naturelle 
des  petites  véroles  légitimes  ,  quand  elles  font  en  fuppu- 
ration  3  de  telle  maniéré  que  la  derniere  année  de  cette 
conftitution ,  elles  furent  entièrement  bénignes  &  d’un 
bon  caraélere  ,  eu  égard  a  leur  nature.  Nonobftanx  cela  , 
on  voyoit  allez  par  la  petitcffe  de  leurs  puftules  ,  par  la 
grande  difpofltion  que  les  malades  avotent  à  faliver,  &  par 
les  autres  fymptomes  ,  qu’elles  n’étoient  pas  du  genre  des 
petites  véroles  régulières. 

5>.  Mais  ,  quoique  l’ignorance  où  nous  fommes  des 
caufes  qui  produifent  la  différence  fpécifïque  de  chaque 
chofe  ,  ne  permît  pas  de  comprendre  pourquoi  ces  petites 
véroles  étoient  différentes  de  celles  de  la  conftitution  pré¬ 
cédente  3  j’étois  néanmoins  très  affuré  par  la  nature  des 
fymptomes ,  que  l’inflammation  étoit  beaucoup  plus  vio¬ 
lente  dans  les  premières  que  dans  les  fécondés  5  &  qu’ainfl 
tout  le  traitement  confiftoit  à  modérer  encore  davantage  la 
trop  grande  ébullition  du  fang. 

Cette  indication  fe  remplifloit  principalement  en  don¬ 
nant  les  narcotiques  de  la  maniéré  que  nous  avons  dit  plus 
haut &  outre  cela,  par  un  régime  tempéré  ,  c’eft- à-dire 
en  faifant  boire  abondamment  de  quelque  liqueur  propre 
à  temjpérer  l’ardeur  brûlante  dont  les  malades  étoient  tour¬ 
mentes  ,  fur-tout  dans  le  temps  de  la  fuppuration,  qui 
eft  plus  grande  dans  la  petite  vérole  que  dans  toute  autre 
maladie.  La  décoétion  blanche  qui  fe  fait  avec  un  peu  de 
pain  &  de  corne  de  cerf  dans  beaucoup  d’eau  &c  fufHfante 
quantité  de  fucre ,  étoit  utile  3  mais  l’eau  laiteufe  com- 
pofée  de  trois  parties  d’eau  &  d’une  partie  de  lait  bouillies 
cnfemble  ,  étoit  ordinairement  plus  agréable  au  goût  des 
malades  ,  &  répondoit  mieux  à  l’intention  qu’on  avoit  de 
rafraîchir. 

La  grande  quantité  de  liqueur  que  buvoient  les  malades, 
ne  fervoit  pas  feulement  à  modérer  la  chaleur  extrême  qui 
fe  faifoit  fentir  principalement  durant  la  fïevre  de  fuppu¬ 
ration  3  elle  fervoit  encore  à  aider  la  falivation ,  &  à  l’entre¬ 
tenir  plus  long -temps  qu’elle  n’auroit  duré  ,  fl  la  chaleur 
eût  été  plus  grande.  Outre  cela,  j’ai  fouvent  obfervé  que 
laboiffon  copieufe  des  liqueurs  dont  nous  avons  parlé. 
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avoit  produit  de  merveilleux  effets,  en  forte  que  les  petites 
véroles  qui ,  durant  leur  éruption  ,  fembloient  devoir  être 
confluentes  &  des  plus  malignes ,  devenoient  difcretes  dans 
îe  progrès  de  la  maladie  5  que  les  puftules  qui ,  en  fuppu- 
rant ,  auroient  rendu  une  matière  d’abord  rouge  &  enfuite 
noire,  paroiffoient  très  jaunes  5  &  qu’au  lieu  d’être  petites 
&  fort  enflammées  ,  elles  étoient  groffes  &  d’un  bon  ca- 
xa&ere. 

10.  Le  flux  menftruel  qui  arrive  fouvent  aux  femmes 
dans  le  temps  qu’elles  ont  la  petite  vérole ,  ne  doit  en  au¬ 
cune  façon  les  empêcher  de  boire  abondamment  de  ces  li¬ 
queurs.  Au  contraire,  elles  doivent  en  boire  par  cette  rai- 
fon-là  même  :  carie  danger  où  fe  trouvent  alors  les  femmes , 
vient  uniquement  de  ce  que  le  fang  étant  trop  atténué  par 
la  chaleur  exceflive  delà  maladie  j  il  s’échappe  par  les  voies 
naturelles ,  fur -tout  lorfque  des  femmes  ignorantes  ont 
imprudemment  employé  un  régime  trop  chaud  ,  &  la  dé¬ 
coction  de  corne  de  cerf  avec  les  fleurs  de  fouci ,  &c.  ce  qui 
eft  jetter  de  l’huile  fur  le  feu.  Or ,  tout  ce  qui  délaie  &  tem- 
pere  puiffamment  le  fang ,  quoique  non  pas  d’une  maniéré 
immédiate,  contribue  néceffairement  à  entretenir  la  tu¬ 
meur  du  vifage  &  des  mains,  en  arrêtant  l’hémorrhagie.  Au 
contraire  ,  les  rèmedes  chauds  qui  femblent  plus  propres 
à  entretenir  cette  tumeur  ,  la  font  diminuer ,  en  ce  qu’ils 
augmentent  la  perte  de/ang. 

Je  ne  doute  pas  même  que  cette  mauvaife  méthode  n’ait 
été  funefte  à  un  grand  nombre  de  femmes  :  car  les  affiftants 
craignant  que  l’hémorrhagie  ne  fît  affaiffer  les  puftules, 
tâchoient  de  prévenir  ce  malheur  par  l’ufage  des  cordiaux , 
&  d’un  régime  encore  plus  échauffant  qu’à  l’ordinaire  5 
mais ,  en  agiftant  de  la  forte  ,  ils  tuoient  plus  furement 
ces  pauvres  femmes ,  quelque  peine  qu’ils  fe  donnaflent 
pour  arrê™r  l’hémorrhagie  &  pour  entretenir  les  puftules 
&  la  tumeur  dans  une  élévation  convenable  ,  en  mêlant 
Hivers  aftringents  avec  les  cordiaux. 

11.  Je  traitai,  il  n’y  a  pas  long-temps  une  Dame  de 
grande  diftin&ion  &  de  beaucoup  de  mérite  qui  avoit  une 
petite  vérole  noire  &  maligne.  Je  lui  avois  interdit,  dès 
le  commencement  de  fa  maladie ,  tout  ce  qui  pouvoit  agiter 
le  fang.  Néanmoins,  comme  elle  étoit  d’un  tempérament 
très  fanguin,  qu’elle  étoit  jeune  &  vigoureufe  ,  &  que 
d’ailleurs  on  étoit  alors  en  été ,  elle  fut  attaquée  le  troi- 
fîeme  jour  de  l’éruption  ,  &  hors  du  temps  ordinaire  de  fes 
réglés,  d’une  perte  de  fang  fl  abondante,  que  les  femmes 
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qui  étoient  préfentes  ,  crurent  qu’elle  s’étoit  blefTée.  Ce 
lymptome  dura  trois  jours ,  fans  que  je  cruffe  devoir  inter¬ 
rompre  l’ufage  de  l’eau  laiteufe  que  j’avois  ordonnée.  Je 
penfai  même  qu’elle  étoit  alors  encore  plus  néceffaire  ,  8c 
qu’il  falloit  en  donner  davantage  5  c'eft  ce  que  je  fis  en 
effet  pendant  toute  la  maladie  ,  fur-tout  vers  le  temps  de 
la  fievre  fuppuratoire. 

Alors  on  appella  avec  moi,  pour  traiter  la  maladie, 
M.  Millington,  très  habile  Médecin  &  très  honnête  hom¬ 
me  ,  mon  intime  ami ,  &  qui  avoit  été  autrefois  Membre 
du  même  College  que  moi,.  Comme  il  vit  que  toutes  chofes 
alloient  allez  bien  ,  eu  égard  à  la  nature  de  la  maladie  ,  il 
entra  volontiers  dans  mon  fentiment  ;  favoir  que  la  ma¬ 
lade  continuât  à  boire  copieufement  de  l’eau  laiteufe  5  car 
elle  difoit  fouvent  elle-même  que  cette  liqueur  lui  étoit 
très  agréable ,  qu’elle  la  rafraîchifFoit ,  la  nourriffoit  & 
faifoit  couler  la  falive.  Quand  le  vifage  eut  commencé  à 
le  durcir  &  à  fe  couvrir  d’une  croûte  ,  comme  nous  appré¬ 
hendions  que  les  exhalaifons  putrides  de  la  matière  puru¬ 
lente  qui ,  dans  cette  forte  de  petite  vérole ,  rendoit  une 
fort  mauvaife  odeur ,  ne  rentraient  dans  le  fang,  nous 
permîmes  à  la  malade  de  prendre  une  fois  le  jour ,  ou  toutes 
les  fois  qu’elle  fentiroit  des  douleurs  d’eftomac,  quelques 
cuillerées  de  vin  de  Canarie  ,  un  peu  bouilli  j  nous  ajou¬ 
tâmes  à  cela  une  potion  calmante  qui  fe  prenoit  tous  les 
jours  à  l’heure  du  fommeil  :  &  avec  ce  peu  de  remedes  la 
malade  guérit ,  fans  être  attaquée  d’aucun  autre  fymp- 
tome  dangereux ,  excepté  l’hémorrhagie.  Le  vifage  &  les 
mains  s’enflerent  raifonnablement  ;  les  pullules  furent 
d’une  bonne  grandeur  ,  eu  égard  au  genre  de  la  maladie  j 
la  falive  coula  abondamment  &  facilement  jufqu’au  bout. 
Enfin,  quoique  les  puftules  du  vifage  fembîaffent  difpo- 
fées  à  noircir  lorfqu’elles  fuppuroient  ,  elle#jaunirçnt 
néanmoins  dans  la  plupart  des  autres  parties. 

1 1.  Les  petites  veroles  de  cette  conflitution  étoient  beau* 
coup  plus  inflammatoires  que  celles  des  autres  conftitutions. 
Cependant ,  lorfqu’elles  étoient  diferetes ,  ou  en  petit  nom¬ 
bre  ,  l’expérience  montroit  qu’il  n’étoit  pas  befoin  de  faire 
boire  une  fi  grande  quantité  des  liqueurs  dont  nous  avons 
parlé.  Il  fufiifoit  que  les  malades  buffent  de  la  petite  biere 
à  leur  foif  &  à  leur  volonté  ;  qu’ils  vêcuffent  de  décodions 
d’avoine  ,  de  panades ,  &  de  temps  en  temps  de  pommes 
cuites  ;  &  s’ils  étoient  hors  l’âge  de  puberté ,  qu’ils  prif- 
fent  du  fyrop  diacode  ,  quand  ils  foufrfoient ,  ou  qu’il  fut- 
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Venoit  un  délire  caufé  par  le  défaut  de  fommeil.  - - -  ■ 

Voilà  tout  ce  que  je  faifois ,  quand  il  n’y  avoit  pasbean-  Chap.  VI. 
coup  de  puftules  ,  linon  que  je  tenois  les  malades  au  lit. 

Mon  fils,  Guillaume  Sydenham  ,  qui ,  au  mois  de  Décem¬ 
bre  1670,  eut  une  petite  vérole  difcrete  de  cette  nature  , 
fut  heureufement  guéri  par  la  feule  méthode  que  je  viens 
de  recommander. 

13.  Je  ne  dirai  rien  davantage  touchant  les  petites  vé¬ 
roles  de  cette  eonftitution  ,  ayant  déjà  traité  au  long  des 
petites  véroles  régulières ,  defquelles  les  premières  ne  dif- 
féroient  qu’en  ce  qu’elles  étoient  plus  inflammatoires.  C’eft 
pourquoi  il  falloit  travailler  avec  plus  de  foin  à  tempérer 
l’ardeur  brûlante  qui  leur  étoit  naturelle,  qui  étoit  lî 
dangereufe. 


CHAPITRE  VIL 
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t.D  u  R  an  T  toutes  les  années  de  dette  eonftitution  ,  Pourquoi  il 

comme  le  fang  avoit  beaucoup  de  penchant  à  dépofer  fur  rr^ité  ici 
les  vifeeres  des  humeurs  bilieufes  &  échauffées ,  il  y  eut 
plus  de  coliques  bilieufes  qu’à  l’ordinaire.  Cette  maladie 
doit  être  mife  au  rang  des  chroniques  ,  &  par  conféquent , 
ellen’eft  pas  de  mon  fujet.  Je  ne  laiflerai  pas  néanmoins 
d’en  traiter  ici  ,  parcequ’elle  dépendoit  alors  de  la  même 
altération  du  fang  ,  qui  produifoit  la  plupart  des  maladies 
épidémiques  de  ce  temps-là  ,  &  d’ailleurs  ,  parcequelle 
étoit  précédée  des  mêmes  fymptomes  fébriles  que  la  dyflen- 
terie  d’alors  ,  que  ,  même  quelquefois  ,  comme  j’ai  remar¬ 
qué  plus  haut,  ellevenoit  à  la  fuite  de  la  dyflenterie  qui, 
après  avoir  long-temps  tourmenté  le  malade ,  fembloit 
avoir  entièrement  cefle  ;  mais,  quand  la  colique  bilieufe 
ne  fuivoit  pas  une  longue  dyflenterie  ,  elle  commençoit 
ordinairement  par  une  fievre  qui ,  après  avoir  duré  feule¬ 
ment  quelques  heures  ,  aboutifloit  à  cette  maladie. 

2.  La  colique  dont  nous  parlons,  attaque  principale¬ 
ment  les  jeunes  gens  d’un  tempérament  chaud  &  bilieux  , 
fur-tout  en  été.  Une  douleur  des  plus  violentes  &  des  plus 
infupportables  ,  fe  fait  fentir  dans  les  inteftins  qui  quel¬ 
quefois  fçmblent  être  Terrés  comme  avec  une  bande,  & 
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d'autres  fois  la  douleur  fe  fixant  dans  un  point,  il  fenibl© 
quelle  les  perce ,  comme  on  feroit  avec  une  tariere.  Cette 
douleur  diminue  de  temps  en  temps ,  après  quoi ,  elle  re¬ 
vient  de  plus  belle.  Le  malade  qui  en  prévoit  le  retour  , 
témoigne  par  l’effroi  qui  paroît  fur  fon  vifage,  &  par  fes 
cris  lamentables ,  l’horreur  qu’il  en  a. 

Au  commencement  de  la  maladie,  la  douleur  ne  fe  fixç 
pas  fi  finement  dans  un  point  que  dans  fon  progrès.  Les 
envies  de  vomir  ne  font  pas  1Î  fréquentes  ,  &  le  ventre  n© 
réfifte  pas  fi  opiniâtrement  à  l’a&ion  des  purgatifs.  Mais  , 
plus  la  douleur  augmente  ,  &  plus  elle  fe  fixe  dans  un 
point ,  plus  auffi  les  envies  de  vomir  font  fréquentes  ,  &C 
lé  ventre  refferré,  jufqu’à  ce  qu’enfin  la  violence  infur- 
montable  des  fymptomes  caufe  un  renverfement  total  du 
mouvement  périftaltique  des  inteftins  ,  &en  conféquence 
la  paffion  iliaque,  à  moins  qu’on  n’y  remédie  de  bonne 
heure.  Dans  cette  derniere  maladie  ,  tous  les  purgatifs 
deviennent  aufli-tôt  émétiques.  Les  lavements  mêmes  re¬ 
montent  avec  les  matières  fécales  le  long  du  canal  intefti- 
nal ,  &  font  rejettés  par  le  vomiflement.  La  matière  que 
l’on  rend  de  la  forte,  lorfqu’élle  eft  fans  mélange eft  tantôt 
verte,  tantôt  jaune,  &;  tantôt  de  quelque  autre  couleur 
extraordinaire  fi). 

3.  Tous  les  fymptomes  de  la  colique  bilieufe  montrent 
clairement  qu’elle  vient  d’une  humeur  ,  ou  d’une  vapeut 
âcre  que  le  lang  dépofe  fur  les  inteftins.  Ainfî ,  ma  pre¬ 
mière  indication  eft  d’évacuer  cette  humeur ,  tant  celle  qui 

<  1  )  La  colique  bilieufe  vient ,  i*\  d’une  humeur  bilieufe,  âcre, 
&C  corrompue  ,  qui  s’eft  amaflée  en  grande  quantité  ,  8c  féjourne  dans 
les  menus  inteftins ,  fur  tout  dans  le  duodénum  y  i°.  elle  vient  fou- 
vent  d’une  paffion  violente  ,  fur-tout  dans  les  jeunes  gens  d’un  tempé¬ 
rament  chaud  &  fec  ,  8c  en  été.  J’ai  connu  une  perfonne  âgée  ,  ftf* 
jette  à  cette  maladie  ,  ôc  qui  toutes  les  fois  qu  elle  fe  mettoit  en 
grande  colere  ,  ne  manquoit  pas  d’avoir  une  attaque  de  colique  bi¬ 
lieufe  ,  8c  à  la  fin  elle  en  eut  une  dont  elle  mourut  en  peu  d  heures. 
Cette  maladie  eft  produite  auffi  par  un  trop  grand  ufage  des  liqueurs 
fpiritueufes  8c  chaudes  Ses  principaux  fymptomes  font  enrouement , 
cardialgie  ,  dégoût  continuel ,  vomiiîement  de  bile  verte ,  hoquet, 
chaleur  8c  fïevre,  infomnie  ,  grande  altération,  bouche  amerej  à 
quoi  fuccede  quelquefois  de  fréquentes  évacuations  de  matières  bi- 
lieufes  par  les  feiles. 

Lorfque  la  colique  bilieufe  attaque  aveefrifton  ,  8c  que  la  douleur 
eft  extrêmement  violente  ,  le  danger  eft  grand  ,  car  cela  dénote  une 
inflammation,  laquelle,  fi  on  n’y  remédie  pas ,  al  omit  à  b  morti¬ 
fication.  !  , 
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eft  encore  dans  la  malfe  du  fang  ,  que  celle  qui  eft  déjà  ■  — 

dépofée  dans  les  inteftins.  La  fécondé  indication  eft  d’ar-  Chap*  VII. 
icterpar  l’ufage  des  narcotiques  l’impétuolitédes  humeurs 
qui  le  portent  de  ce  côté-là  ,  &;  de  calmer  la  violence  de 
la  douleur  (i). 

4.  Pour  remplir  ces  indications  ,  je  fais  d’abord  faigner  Manicrcde 
du  bras  copieufement ,  fuppofé  qu’on  ne  fait  pas  déjà  fait  ;  les  remplie. 
&  trois  ou  quatre  heures  après,  je  donne  un  narcotique. 

Le  lendemain  ,  je  donne  une  purgation  douce  que  je  réi¬ 
téré  en  certaines  occalions  ,  jufqu’à  trois  fois  ,  en  gardant 
un  jour  d’intervalle, 
moins  de  l’humeur 

avoir  mangé  trop  de .  , - x - x _ _ _ .  . 

gefte  ,  d’où  il  s’eft  forpré  de  mauvais  fucs  qui  ont  pafté  y^VYiich^f 
dans  le  fang  ,  &  de  là  dans  les  vifeeres  5  alors  il  faut  ,  avant  tion.  °W 
toutes  choies,  nettoyer  l’eftomac  ,  enfaifant  boire  abon¬ 
damment  du  petit-lait  que  le  malade  revomit  enfuite.  Cela 
étant  fait ,  on  donnera  une  potion  calmante  5  le  lende¬ 
main  ,  on  fera  une  faignée  du  bras  ;  &  dans  tout  le  refte  , 
on  agira  de  la  même  façon  ,  &  dans  le  même  ordre  que 
nous  avons  dit  ci  devant  (i). 


luivant  qu  il  me  paroit  relter  plus  ou 
morbifique.  Si  le  mal  eft  venu  pour  Comment  il 

frmrc  nu  nnelnnp  rmtr  r  fàtic  s  y  prea- 


(1)  Il  eft  bon  d’obferver  ici  que  dans  cette  forte  de  colique  ,  les  re- 
medes  doivent  être  donnés  dans  des  véhicules  tiedes  plutôt  que  chauds, 
&  que  les  infufions  &  décodions  chaudes,  les  fudorifiques ,  &  leà 
bains  chauds  ne  conviennent  pas  ,  tout  cela  n’étant  propre  qu'à  irriter 
l’humeur  bilieufe  >  &  à  la  faire  pénétrer  plus  intimement  dans  les 
parties  nerveufes.  Audi  les  obfervations  pratiques  nous  apprennent  que 
la  feule  boiiïon  d’eau  froide  ,  dont  Galien  fe  fervoit  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  y  eft  extrêmement  utile  ,  &  même  la  guérit.  C'eft  une  remarque 
qui  mérite  attention  ,  fur  tout  fi  la  maladie  eft  caufce  par  un  empor¬ 
tement  violent.  Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  dans  tous  les  cas 
où  il  y  a  fujet  de  craindre  l'inflammation ,  on  doit  bannir  abfolument 
l’eau  froide  qui  pourroic  avoir  des  fuites  funeftes. 

(i)  Je  ne  vois  pas,  dit  l’ingénieux  Huxham  ,  quelle  utilité  peur 
avoir  ici  la  faignée,  à  moins  que  la  furabondance  ,  la  vélocité,  ou 
la  chaleur  du  fang  ne  la  demande  avant  tous  les  autres  fecours  j  car 
dans  les-fujets  pléthoriques  il  feroit  dangereux  de  donner,  par  exemple, 
un  vomitif ,  fans  avoir  fait  précéder  la  faignée. 

Cet  Auteur  continue  ainfî  :  je  me  fers  du  vomitif  fuivant. 

Prenez  racine  d’ipécacuanha  ,  un  gros  ,  ou  un  gros  &  demi  j  fel 
d’abfynthe  ,  demi-fcrupule  :  faites  bouillir  cela  dans  quatre  onces 
d’eau  de  fontaine  ,  réduites  à  deux  ,•  pajfe £  la  liqueur  ,  &  ajouteq-y 
eau  compofée  &  difiillée  de  camomille ,  &  fyrop  de  nerprun  ,  de  cha~ 
cun  demi-once  ,  pour  une  potion  vomitive  :  &  pour  aider  l’affion  du 
remede  ,  faites  boire  beaucoup  d’eau  de  poulet  ,  ou  infufion  de  feuilles 
defauge  t  £-*  de  fleurs  de  camomille  j  ce  que  j’approuve  davantage. 
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5.  Mais ,  comme  la  violence  de  la  douleur  &  le  vomi& 
fanent  empêchent  faction  des  purgatifs  ,  en  renverfant  le 
mouvement  périftaltique  des  inteftins  ,  il  faut  augmenter 


Ce  vomitif  eft  doux  $  il  déterge  fuffifammebt ,  il  agit  promptement , 
6c  11e  caufe  pas  de  tranchées  en  féjournant  long- temps  dans  l’eftomac  j 
ce  que  fait  fouvent  l’ipécacuanha  pris  en  fubftance.  Lorfque  je  veux  le 
rendre  plus  fort  ,  j’y  ajoute  deux  ou  trois  grains  de  rartre  émétique , 
ou  bien  une  cuillerée  ou  deux  d’infufion  de  fafran  des  métaux. 
Ffuxham  de  morb.  col.  Damnoniorum  ,  p.  ï  f.  17. 

Lorfque  la  colique  eft  violente  ,  il  faut  joindre  les  narcotiques  aux 
purgatifs ,  afin  d’adoucir  la  douleur ,  de  relâcher  les  inteftins  ,  de  de 
rendre  confiant  8c  régulier  le  mouvement  périllaltique.  La  douleur  eft 
une  irritation,  oti  pour  mieux  dire  ,  l’irritation  produit  le  fentiment 
de  la  douleur  ,  en  caufant  des  contractions  aux  fibres ,  6 c  même  des 
i'palines ,  fi  elle  efl  violente.  Si  donc  la  douleur  de  la  colique  eft  ex- 
trêment  vive  ,  il  y  aura  des  contrarions  fpafmodiques  dans  certains 
endroits  des  inteftins  qui  fe  trouveront  comme  liés  étroitement  enfem» 
ble  •,  en  forte  que  fi  on  n’adoucit  pas  la  douleur  ,  ni  les  excréments 
ni  les  vents  lie  pourront  fortir  pat  en  bas.  De  là  vient  que  dans  Une 
violente  coliqüe  le  ventre  eft  d’ordinaire  fort  refferré.  Dans  ce  cas-là 
on  mêle  utilement  les  narcotiques  avec  les  purgatifs  ,  ce  qui  modéré 
la  douleur  ,  relâche  6c  lubrifie  les  inteftins ,  6c  les  foilicite  doucemenç 
à  fe  décharger  de  ce  qu’ils  contiennent. 

Mais  fi  nonobftant  Lutage  de  ces  remedes  ,  le  ventre  continue  à 
être  rciïerré  ,  il  faudra  l'humeCter  avec  une  fomentation  émolliente  , 
lur-tout  s’il  eft  fort  tendu  6c  fort  dur.  La  vapeur  douce  de  la  fomen» 
ration,  pénétré  les  tuniques  de  l’abdomen ,  ramollit  les  inteftins,  Si 
relâche  leurs  fibres  trop  tendues  8c  trop  roides.  On  pourra  ,  par  exem¬ 
ple  ,  fe  fervir  de  la  fuivante. 

Prene^  racines  de  guimauve  ,  graine  de  lin  ,  &  graine  de  fenugrec  , 
de  chacune  trois  onces  j  fleurs  de  camomille ,  trois  poignées  ;  têtes  de 
pavots  blancs  ,  quatre  onces.  Faites  bouillir  cela  dans  parties  égales 
d'eau  &  de  lait  pour  une  fomentation.  > 

Cette  décoûion  fera  encore  plus  utile  fi  on  l’emploie  en  forme  de 
tlemi-bain.  Ibid.  p.  19  y  30,31. 

Hoffman  obferveque  le  bain  chaud  guérit  toutes  les  maladies  qui 
viennent  d'une  contraction  des  parties  du  bas-ventre.  Telles  font  les 
douleurs  d’inteftins  ,  les  tranchées ,  les  violentes  coliques  convulfi- 
ves,  les  pefanteuis  douloureufes ,  caufées  par  une  pierre  dans  les 
reins,  6c  accompagnées  de  fuppreflion  d’urine  ,  la  conftipation,  SC. 
autres  maladies  femblables ,  où  le  bain  chaud  eft  extrêmement  utile. 
U  faut  néanmoins  obferver  que  dans  la  colique  qui  provient  d’une 
ftagnation  de  fang  ,  fi  le  corps  eft  pléthorique,  le  bain  chaud  eft 
dangereux  ,  à  moins  qu’on  n’ait  faigné  auparavant.  Mais  dans  les 
coliques  qui  viennent  de  la  dureté  des  excréments  ,  un  bain  préparé 
avec  des  drogues  émollienres  eft  d’une  merveilleufe  utilité  ,  en  y  joi¬ 
gnant  des  laxatifs  convenables ,  comme  l’huile  d’amandes  douces, 
la  manne  ,  le  fel  d’Epfom  ,  la  crème  de  tartre  ,  8cc.  Voyez  Nouvelles 
Expériences  &  Obfervations  fur  les  Eaux  minérales . 
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à  proportion  la  force  des  purgatifs  5  fans  cela  ils  n’opé- 
téront  point ,  à  moins  que  le  malade  ne  foit  facile  à  émou¬ 
voir  ,  &  c’eft  de  quoi  il  eft  néceflaire  de  s’informer  foi- 
gncufement.  Or,  quand  les  purgatifs  ne  peuvent  opérer  , 
ils  ne  font  que  nüire  au  malade,  car,  en  l’agitant  inutile¬ 
ment  ,  ils  augmentent  le  Vomitlement  &  la  douleur. 

L’infüfion  de  tamarins ,  de  féné  &  de  rhubarbe ,  où  l’on 
peut  auffi  diffoudre  de  la  manne  &  du  fyrop  de  rofes,  eft 
ime  potion  laxative  ,  préférable  aux  autres  purgatifs,  pat- 
Cequ’elle  met  moins  les  humeurs  en  mouvement.  Mais  9 
comme  les  malades  ont  beaucoup  de  peine  à  la  garder ,  foit 
par  averfion  pour  les  médecines  en  liqueur  ,  foit  à  caufe 
des  envies  de  vomir  ,  on  eft  obligé  d’avoir  recours  aux  pi¬ 
lules.  Celles  que  j’ai  toujours  préférées  aux  autres  ,  font 
les  pilules  cochées  ,  lefquelles  âgilfent  efficacement  dans 
ce  cas,  &  dans  la  plupart  des  autres. 

Quand  l’eftomac  eft  li  foible  ,  &  les  envies  de  vomir  li 
grandes  ,  que  le  malade  ne  fauroit  même  garder  les  pilules  , 
j’ordonne  d’abord  un  narcotique  ,  &  au  bout  de  quelques 
heures  Un  purgatif,  en  lailfant  allez  d’intervalle  entre  cës 
deux  remedes  ,  pour  que  P  action  du  premier  n’empêche 
pas  entièrement  celle  dû  fécond  ;  &  que  néanmoins  le  pur¬ 
gatif  féjoürne  allez  long-temps  dans  l’eftomac  pour  pro¬ 
duire  Ion  effet  lorfque  le  narcotique  celle  d’agir.  Cepen¬ 
dant  il  fera  très  bien  ,  quand  on  le  pourra,  de  donner  le 

Îmrgatif  long-temps  après  le  narcotique  ,  puifque  douze 
leures  même  après  qu’on  a  pris  celui-ci  ,  le  purgatif  n’o- 
pere  qu’avec  peine. 

6.  Dans  pette  maladie  ,  de  même  que  dans  la  plupart  des 
autres  où  les  narcotiques  font  indiqués  ,  les  purgatifs  aug¬ 
mentent  toujours  la  douleur ,  du  moins  quand  leur  opéra¬ 
tion  eft  finie  ;  câr  ,  durant  l’opération ,  cela  n’arrive  pas 
toujours.  Voilà  pourquoi  ma  méthode  eft  de  donner  un 
narcotique  dès  que  le  purgatif  a  cellé  d’agir.  Je  réitéré 
ce  narcotique  matin  &  foir ,  les  jours  d’intervalle  entre  les 
purgations  ,  afin  de  calmer  plus,  furement  la  douleur  ,  &; 
je  continue  ainfi  jufqu’à  ce  que  le  malade  foit  bien  purgé* 
7.  Quand  cela  eft  fait ,  il  ne  refte  qu’à  arrêter  l’effer- 
vefcence  des  humeurs  ;  •&  c’eft:  à  quoi  je  travaille  eu  don¬ 
nant  continuellement  matin  &.  foir  un  narcotique.  Il  faut 
même  quelquefois  le  donner  plus  fouvcnt  5  &  quand  les 
douleurs  étoient  violentes  ,  je  n’ai  jamais  pu  les  calmer 
que  pat  de  grandes  &.  fréquentes  dofes  de  ce  remède  :  car 
des  dofes  qui  feroient  capables  d’appaifer  d’autres  douleurs, 
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échouent  contre  la  violence  de  celles-ci.  Or  c’eft:  pendànS 
qu’elle  fe  font  fentir  ,  qu’on  peut  réitérer  fans  aucun  dan- 
o-er  les  narcotiques  ;  mais  il  n’en  eff  pas  de  même  ,  quand 
elles  ont  celle.  Ainfi  les  douleurs  me  guident,  &  je  réitéré 
le  narcotique  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  cédé,  ou  qu’elles 
foient  fort  adoucies  ,  mettant  entre  chaque  dofe  alfez  d’in¬ 
tervalle  pour  juger  de  l’effet  de  la  dofe  précédente  ,  avant 
que  d’en  donner  une  autre.  Il  fufht  ordinairement  de  don¬ 
ner  le  narcotique  matin  &  foir  ,  à  moins  que  la  douleur 
11e  foit  extrême.  Celui  dont  j’ai  coutume  de  me  fervir  , 
elt  le  laudanum  liquide  qui  a  été  décrit  ci-deffus  (  1  )  :  on 
le  mêle  dans  une  eau  cordiale  ,  à  la  dofe  de  feize  gouttes 
ou  davantage  ,  fuivant  la  violence  de  la  douleur. 

8.  Cette  méthode  très  fîmple  d’évacuer  d’abord  par  la 
faignée  &  la  purgation  la  matière  morbifique ,  enfuite 
de  procurer  du  repos  au  moyen  des  narcotiques ,  m  a 
toujours  beaucoup  mieux  réuffi  que  toutes  les  autres  mé¬ 
thodes  que  j’ai  connues  jufqu’ici.  Les  lavements  car  mi  na¬ 
tifs  que  l’on  donne  en  vue  d’évacuer  les  humeurs  âcres  ne 
font  qu’irriter  le  mal  <Sc  le  prolonger  par  1  agitation  qu  ils 
caufent  aux  humeurs. 

Mais,  quoiqu’on  doive  ordinairement  commencer  le 
traitement  de  la  colique  bilieufe  par  la  faignée  &  la  pur¬ 
gation  ,  il  y  a  néanmoins  des  cas  où  il  faut  employer  les 
narcotiques  avant  tout  autre  remede.  Un  de  ces  cas,  par 
exemple  ,  eff  lorfqu’à  l’occafion  de  quelque  maladie  pré¬ 
cédente  ,  une  perfonne  aura  été  abondamment  purgée  „ 
affez  peu  de  temps  avant  que  d’avoir  la  colique  :  car  il  11  ef£ 
pas  rare  que'des  gens  qui  relèvent  d’une  maladie  ,  foient 
attaqués  de  la  colique  bilieufe  ,  à  caufe  de  la  foibldfe  qui 
leur  refte  dans  les  inteftins  *  fur-tout  s’ils  fe  font  échauffés 
pour  avoir  trop  bu  de  vin  ou  de  liqueurs  fpiritueufes.  Dans 
ce  cas-là,  je  crois  qu’il  eft  non  feulement  inutile  ,  mais 
encore  nuifible,  de  purger  de  nouveau  5  pareeque  la  pur¬ 
gation  remettroit  les  humeurs  en  mouvement  ,  &  boule- 
verferoit  tout.  D’ailleurs  ,  ceux  qui  font  attaqués  de  la 
colique  bilieufe  ,  ont  ordinairement  pris  plufieurs  lave¬ 
ments  avant  que  le  Médecin  foit  appellé  :  ainfi  ,  tant  par 
cette  raifon  ,  qu’à  caufe  de  la  longueur  de  la  maladie ,  il 
femble  qu’on  ne  doit  prefque  pas  employer  d’autres  re¬ 
mèdes  que  les  narcotiques  . 


(1)  Voyez  ci- deffus ,  Chap.  m  ,  tiunu  14. 
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Au  mois  d’Août  1671  ,  le  très  Noble  Baron  Annesïi , 
5me  fit  appcllerau  Château  de  Belvoir:  il  étoit  attaqué  d’une 
colique  bilieufe  avec  des  douleurs  infupportables ,  &  de  fré¬ 
quentes  naufées.  Il  avoit  dîayé  toute  forte  de  lavements, 
&  plufieurs  autres  remedes  que  lui  avoient  ordonné  les  plus 
favants&les  plus  expérimentés  Médecins  de  ces  quartiers- 
là.  Pour  moi ,  je  lui  confeillai,  fans  aucun  détour,  d’ufer 
des  narcotiques  à  plufieurs  reprifes,  de  la  maniéré  que  j’ai 
enfeignée  ci-defîus  :  il  le  fit,  &  en  peu  de  joins  il  fut  guéri  i 
tellement  qu’il  revint  avec  moi  à  Londres  en  bonne  fan  té. 

10.  Mais-,  comme  cette  douleur  eft  fujette  ,  plus  que 
toute  autre  ,  à  revenir  ,  il  eft  néceffaire  de  prévenir  la  re¬ 
chute  en  donnant  matin  &  foir  un  narcotique  pendant 
quelques  jours.  Quelquefois  la  douleur  revient  dès  qu’on 
interrompt  le  narcotique  :  dans  ce  cas-là ,  je  n’ai  rien  trouvé 
de  fi  bon  pour  guérir  entièrement  la  maladie  ,  que  de  faire 
faire  de  longues  routes  à  cheval ,  ou  en  caroffe  ,  fans  ceffer 
durant  ce  temps-là  de  donner  le  narcotique  matin  &  foir. 
Ces  fortes  d’exercices  difîipent  par  la  tranfpiratioü  la  ma¬ 
tière  morbifique  ,  &  dépurent,  pourainfi  dire  ,  de  nouveau 
le  fan  g  ;  ils  raniment  la  chaleur  naturelle  ,  &  par-là  ils 
fortifient  les  fibres  inteftinales  (1).  J’avouerai  franche¬ 
ment  que  j’ai  plus  d’üne  fois  guéri  la  colique  bilieufe  au 
moyen  de  ces  exercices  ,  après  avoir  inutilement  employé 
tout  autre  remede  3  cependant  il  ne  faut  y  venir  qu’après 
avoir  fuffifamment  évacué  le  malade  ,  Sc  il  faut  les  conti¬ 
nuer  durant  plufieurs  jours. 

11.  Un  pauvre  homme  de  mon  voifînage ,  &  qui  eft 
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(1)  Rien  ne  fortifie  plus  les  vifeeres  5c  les  inteftihs  ,  que  d’al¬ 
ler  à  cheval.  Cette  exercice,  en  fecouant  doucement  toutes  les  par 
ties  du  bas-ventre  ,  par  l’agitation  continuelle  qu’il  donne  au  corps  , 
chafle  les  vilcofités  contenues  dans  les  imellins  6c  les  vailTeaux  fan- 
guins  ,  6c  facilite  extrêmement  la  circulation  ,  particuliérement  dans 
les  inteftins  6c  les  vaiflcaux  tnéfenteriques ,  &  les  ramifications  de  la 
veine  porte  où  le  fang  circule  très  lentement.  De  cette  façon  il  atténue 
ce  liquide  ,  6c  par  conféquent  détruit  les  obftriiâions  dü  foie,  du  pan¬ 
créas  ,  des  glandes  du  méfentere  6c  des  inteftins ,  6c  aide  auiTi  beau¬ 
coup  l’a&ion  de  la  rate  qui  envoie  le  fang  au  foie.  L’exercice  du  che¬ 
val  augmente  encore  beaucoup  la  tranfpiration  ,  l’expérience  le  dé¬ 
montre  ,  6c  patrlà  il  eft  urile  non  feulement  dans  la  colique  bilieufe  , 
mais  encore  dans  la  plupart  des  maladies  chroniques  ,  où  il  s’agit  d’é¬ 
vacuer  pat  les  pores  de  la  peau  les  humeurs  nuÜibles.  En  effet,  cet  exer¬ 
cice  feul  a  guéri  des  maladies  qui  avoienc  réfifté  à  tous  les  remedes, 
Ainfi  lorfque  le  malade  peut  le  tenir  à  cheval ,  il  faut  l’y  faire  allât 
chaque  jour.  Voyez  Hiixbam  dt  morb.  colic.  damnon.  pag.  38. 
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encore  vivant ,  eut  pendant  cette  constitution  une  coliquci 
biiieufe  très  violente.  Il  avoit  pris  des  purgatifs,  des  la¬ 
vements  ,  &  il  avoit  avalé  des  baies  de  plomb  ,  le  tout 
fans  fuccès.  J’eus  recours  à  l’ufage  fréquent  des  narcoti¬ 
ques  ,  &  ils  me  réulîirent  ;  car  le  malade  fut  aflez  bien 
tant  qu’il  en  ufa  ;  mais  ,  comme  ces  remedes  pallioient 
feulement  la  maladie  ,  fans  la  détruire  ,  elle  revenoit  dès 
que  leur  aétion  avoit  cellé.  J’eus  pitié  de  la  trille  lituation 
de  ce  pauvre  homme  ,  &  je  lui  prêtai  un  de  mes  chevaux, 
afin  qu’il  pût  s’exercer  deffus.  Il  n’eut  pas  continué  cet 
exercice  durant  quelques  jours  ,  que  fes  inteftins  fe  forti¬ 
fièrent,  &  il  fut  guéri  radicalement  fans  le  fecours  des 
narcotiques. 

1 2.  Et  à  dire  vrai,  j’ai  toujours  vu ,  non  feulement  dans 
la  colique  biiieufe,  mais  encore  dans  plufieurs  autres  ma¬ 
ladies  chroniques  ,  l’exercice  du  cheval  être  d’une  utilité 
merveilleufe  ,  pourvu  qu’on  le  continuât  avec  afliduité. 
En  effet ,  fi  l’on  confidere  que  le  ventre  eft  alors  fortement 
fecoué,  8c  que  les  organes  fecrétoires  qu’il  contient  fouf- 
frent  dans  un  feul  jour  une  infinité  d’agitations  ;  il  fera 
aifé  de  comprendre  qu’ils  peuvent ,  au  moyen  de  cet  exer¬ 
cice,  fe  débarralfer  des  fucs  vicieux  dont  ils  font  engor¬ 
gés  5  &  ,  ce  qui  eft  encore  plus  important ,  fe  fortifier  pat 
l’augmentation  de  la  chaleur  naturelle,  jufqu’au  point  de 
s’acquitter  de  la  fonction  que  leur  a  donnée  la  Nature  ,  8c 
qui  confifte  à  dépurer  le  fang. 

1 Si  le  malade  eft  jeune  &  d’un  tempérament  chaud  , 
j’ordonne  un  régime  tempérant  &  incraflant ,  comme  des  i 
crèmes  d’orge,  des  panades  ,  &c.  8c  de  trois  jours  en  trois  v 
jours,  fi  le  malade  a  faim  ,  un  poulet  tendre  ou  un  mer¬ 
lan.  Je  ne  permets  d’autre  boifton,  que  de  la  petite  biere 
douce ,  ou  de  l’eau  laiteufe.  Voilà  tout  ce  que  j’accorde  , 
à  moins  que  ceux  qui ,  pour  fe  rétablir ,  font  dans  la  né- 
cefiité  de  fe  mettre  à  l’exercice  du  cheval,  n’aient  befoin 
d’une  nourriture  plus  abondante  ,  &  d’une  liqueur  plus 
généreufe  afin  de  réparer  les  efprits  que  cet  exercice  a 
épuifés  (1). 

»  — I  . . —  ....  -  !  ...  ; .  1 

(1)  I  es  martiaux  &  les  /tomachiques  font  très  propres  pour  raccom¬ 
moder  le  fang  &c  fortifier  les  vifeeres.  Je  me  fers  de  l'infufion  fui- 
vante. 

Preney  racines  de  gentiane  s  &  de  galanga  ,  de  chacune  une  once  y 
calatnus  aromaticus  ,  &  ecorce  fcche  d’orange  ,  de  chacun  deux  onces 
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T4.  Il  eft  même  arrivé  quelquefois  que  des  coliques  bi- 
lieufes  ayant  duré  fort  long  -  temps  pour  avoir  été  mal 
traitées,  &  les  vifeeres  ayant  perdu  leur  relTort  ,  les  ma¬ 
lades  étant  épuifés  &  réduits  à  la  derniere  maigreur  ;  il  eft 
arrivé,  dis-je,  quelquefois  dans  ce  cas-Jà  ,  qu’un  grand 
ufage  de  l’eau  épidémique ,  de  l’eau  admirable ,  ou  de 
toute  autre  liqueur  que  les  malades  aimoient  le  plus  quand 
ils  étoient  en  fanté  ,  leur  a  été  utile  au-delà  de  tout  ce 
qu’on  pou  voit  efpérer.  C’eft  que  ces  liqueurs  fpiritueufes 
ranimoiçnt  le  peu  de  chaleur  naturelle  qui  reftoit  alors  ,  8c 
qu’elles  détruifoient  le  mauvais  levain  qui ,  féjournant 
dans  les  premières  voies ,  produifoitde  temps  en  temps  de 
nouveaux  accès  de  colique. 

if.  Le  régime  peu  nourriflànt  que  nous  avons  re¬ 
commandé  durant  la  maladie  ,  doit  être  continué  en¬ 
core  quelque  temps  après  la  guérifon  :  car,  comme  cette 
maladie  eft  plus  fujette  qu’aucune  autre ,  aux  rechutes  ,  8c 
que  d’ailleurs  elle  a  fon  fiege  dans  les  vifeeres  qui  font  les 
principaux  inftruments  de  la  digeftion  ,  &  dont  elle  affoi- 
blit  le  redort ,  la  moindre  faute  en  matière  de  régime  re¬ 
nouvellera  aulïï-tôt  les  douleurs.  Voilà  pourquoi  ,  tant 
dans  cette  maladie ,  que  dans  toutes  les  autres  affections 
des  vifeeres  du  bas-ventre,  il  faut  éviter  avec  grand  foin 
les  aliments,  indigeftes  ,  8c  ne  prendre  même  de  ceux  dont 
on  peut  ufer  ,  qu’autant  qu’il  eft  néceflaire  pour  fe  fou- 
tenir.  " 

16.  Certaines  femmes  font  füjettes  à  une  forte  de  ma¬ 
ladie  hyftérique  qui  relfemble  entièrement  à  la  colique  bi- 
lieufe  ,  tant  par  la  violence,  que  par  le  fiege  de  la  douleur  , 
<$£  outre  cela ,  par  les  humeurs  jaunâtres  8c  verdâtres  que 
les  malades  vomilfent  :  c’eft  pourquoi  je  traiterai  ici  de 
cette  maladie  par  occafion ,  de  peur  qu’on  ne  la  confonde 
avec  la  colique  bilieufe. 

17.  Lesfemmesd’un  tempérament  lâche  &  foible  ,  celles 
qui  ouç  déjà  eu  auparavant  quelque  affeeftion  hyftérique  , 
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&  demie  ;  cloute  de  girofle  a  deux  gros,,  mars  préparé  avec  le  tartre  , 
trois  onces.  Kerley  fur  tout  cela  trois  chopines  &  demie  de  vin  blanc  t 
&  une  chopine  &  demie  d'eau  d’abfynthe  compofée.  LaijJey  en  infu¬ 
sion  pendant  douye  jours  dans  un  vaijfeau  de  verre  que  vous  remuerez 
Souvent . 

Lotfque  les  vifeeres  font  foibles  ,  le  corps  plein  d’humeurs  gîal- 
teufes ,  cette  infuhon  eft  très  bonne ,  étant  d’ailleurs  très  convenable  4. 
l’cftqmac.  ià,  p.  \-j . 
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celles  qui  ont  eu  un  accouchement  laborieux  &  difficile  * 
caufé  par  la  grolTeur  de  l’enfant ,  &  qui  a  épuifé  leurs  for¬ 
ces  ,  font  les  plus  fujettes  à  la  maladie  dont  nous  parlons. 
Elle  caule  une  douleur  à  la  région  de  l’eftomac  ,  &  quel¬ 
quefois  un  peu  plus  bas.  Cette  douleur  eft  aufïi  violente 
que  celle  de  la  colique  ordinaire  ,  ou  de  la  pafiion  iliaque  ; 
8c  elle  eft  fuivie  de  vomilfements  énormes  d’une  matière 
tantôt  verdâtre,  tantôt  jaunâtre.  Les  malades,  comme 
j’ai  fou  vent  obfervé ,  fe  laificnt  plus  aller  au  défefpoir ,  Sc 
ont  de  plus  grands  abatements  d’efprit  que  dans  toute  autre 
maladie.  Après  un  jour  ou  deux  la  douleur  fe  calme  ,  & 
au  bout  de  quelques  femaines ,  elle  revient  avec  autant 
de  violence  qu’auparavant.  Il  s’y  joint  quelquefois  une 
jaunifie  confidérable  qui  fe  dilfipe  d’elle-même  en  peu  de 
jours. 

Tous  les  fymptomes  ayant  edfé ,  &  la  perfonne  fe  trou¬ 
vant  alfez  bien  ,  la  douleur  fe  renouvelle  à  la  moindre 
émotion  de  l’aine.,  foit  qu’elle  vienne  de  colere  ou  de  cha¬ 
grin  ,  deux  pallions  dont  les  femmes  font  extrêmement  fuf- 
ceptibies  dans  ce  cas- là.  La  même  chofe  arrive  ,  lorfque 
les  femmes  fe  preflent  trop  de  marcher  ,  ou  de  faire  quel¬ 
que  autre  exercice.  Toutes  ces  caufes  élevent  des  vapeurs 
dans  un  corps  foible  8c  dont  les  fibres  font  lâches.  Je  dis 
des  vapeurs  avec  le  vulgaire  ;  car  il  n’importe  ,  pour  l’ex¬ 
plication  des  phénomènes  de  la  maladie  ,  que  ce  foit  réel¬ 
lement  des  vapeurs  ,  ou  bien  des  convulfions  de  certaines 
parties. 

1  8.  Quand  donc  ces  vapeurs ,  ou  ces  convulfions,  atta¬ 
quent  telle  ou  telle  partie  du  corps  ,  elles  caufent  des  fymp¬ 
tomes  proportionnés  à  cette  partie.  Ainfi  ,  quoiqu’elles 
produifent  toujours  une  feule  &  même  maladie ,  cette  ma¬ 
ladie  ne  J  ai  fie  pas  derçftembler  exactement  àla  plupart  des 
autres.  Par  exemple  ,  quand  elle  attaque  les  parties  voi- 
fines  du  colon  ,  elle  refiemble  tout-à  fait  à  la  colique  bi- 
lieufe.  Quand  elle  attaque  un  des  reins  ,  elle  y  caufe  une 
douleur  très  cruelle  ,  qui  eft  fuivie  d’un  vomifiement  ter¬ 
rible  ;  fouvent  même  le  mal  gagne  furetere  ,  8c  produit 
les  fymptomes  de  la  pierre.  Les  lavements1 8c  les  remedes 
iithontriptiques  ,  &  propres  à  çhafier  la  pierre  au  dehors  , 
ne  font  que  l’irriter  &  le  prolonger  ,  &  quelquefois  même 
ils  le  rendent  mortel ,  quoique  de  fa  nature  il  foit  exempt 
de  danger  (1),  Je  lui  ai  vu  auftî  caufer  des  fymptomes 


(1)  Une  dame  Angbife  ,  attaquée  de  cette  forte  de  douleur,  avoit 
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ôbfolument  femblables  à  ceux  que  caufe  la  pierre  de  la 
veflie. 

Il  n’y  a  pas  long-temps  qu’on  vint  m’appeller  de  nuit 
pour  aller  voir  une  Comtefle  de  mon  voifinage  qui  avoit 
été  attaquée  tout  à  coup  d’une  douleur  très  violente  dans 
la  région  de  la  veflie  ,  &  d’une  fuppreflion  d’urine.  Comme 
je  favois  certainement  que  cette  Dame  étoit  fujette  à  diffé¬ 
rentes  affeétions  hyftériques  ,  &  que  je  jugeois  de  là  que 
fa  maladie  n'étoit  pas  ce  qu’elle  penfoit ,  je  ne  fouffris 
pas  qu’on  lui  donnât  les  lavements,  que  fa  fervante  prépa- 
roit  déjà  &  qui  auroient  augmenté  le  mal  ,  ni  les  émol¬ 
lients  ,  comme  le  fyrop  de  guimauve  ,  qu’apportoit  l’A¬ 
pothicaire  ;  mais  au  lieu  de  tout  cela  je  donnai  un  narco¬ 
tique  ,  qui  aufli-tôt  arrêta  tous  les  fymptomes. 

L’affeétion  hyftérique  attaque  toutes  les  parties  du 
corps  ,  non  feulement  les  internes  ,  mais  encore  les  ex¬ 
ternes  ,  comme  le  gofier ,  les  côtes  ,  les  cuiffes  ;  elle  y  ex¬ 
cite  des  douleurs  infupportables  qui ,  étant  finies,  laiffent 
une  fenflbilité  ,  comme  fi  les  chairs  avoient  été  rouées  de 
coups  ,  Sc  le  malade  ne  peut  fouffrir  qu’on  y  touche. 

19.  Après  avoir  donné  par  occafion  quelque  chofe  de 
l’hiftoire  de  la  colique  hyftérique  ,  pour  empêcher  qu’011 
ne  la  confonde  avec  la  colique  bilieufe ,  je  dirai  aufli 
quelque  chofe  de  la  curation  du  fymptome  qui  l’accom¬ 
pagne  ,  favoir  ,  la  douleur  $  car  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de 
traiter  de  la  curation  radicale  ,  qui  çonlifte  à  guérir  cette' 
maladie  en  détruifant  fa  caufe. 

îo.  La  faignée  &  les  purgations  réitérées  qui  font  vifi- 
blement  indiquées  dans  le  commencement  de  la  colique 
bilieufe ,  ne  conviennent  point  ici ,  excepté  dans  le  cas 
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Chai?.  VII. 

Exemple  de 
cela. 


la  faignée 
5c  la  purga¬ 
tion  n’y  con¬ 
viennent  pas. 


pris  inutilement  des  laxatifs ,  des  carminatifs ,  5c  des  huileux,  foit 
par  la  bouche  ,  foit  en  lavements.  Le  Médecin  qui  la  traitoit  l’ayant 
interrogée  ,  Sc  apprenant  qu’elle  étoit  fort  fujette  aux  vapeurs  hyfté¬ 
riques  ,  lui  ordonna  de  prendre  fur  le  champ  la  potion  fuivante  ,  8c 
de  la  réitérer  de  <ix  en  flx  ,  ou  de  huit  en  huit  heures ,  fuivant  la  vio¬ 
lence  des  fymptomes.  La  douleur  ceflaau  bout  de  vingt-quatre  heu¬ 
res.  Et  cette  dame  ayant  été  de  nouveau  attaquée  de  la  même  douleur 
quelques  mois  après ,  eut  recours  au  même  rcmede  avec  un  pareil 
fuccès. 

Prene7  eaux  dijlillées  de  pouliot  &  de  rue  ,  de  chacune  Jix  gros  ; 
eau  de  bryone  compofée  &  eau  de  camomille  compofée  ,  de  chacune 
trois  gros  ;  teinture  de  cajloreum  3  de  fuccin  ,  &  laudanum  liquide * 
de  chacun  quille  gouttes  j  fyrop  diacode  t  deux  gros.  Mêle\  tout  celd^. 
çnfnr.ble .  » 
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Sect.  IV. 


Ln  quel  ca 
réan  moins 
elles  font  né 
tefiâires. 
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dont  je  parlerai  plus  bas.  L’expérience  montre  que  ceS 
remedes ,  en  agitant  les  humeurs  ,  augmentent  la  douleur 
&  tous  les  autres  fymptomes.  J’ai  meme  remarqué  pluneurs 
fois  que  lesjavements  les  plus  doux  étant  réitérés  ,  avoient 
excité  une  foule  de  fymptomes  qui  fefuivoient  fans  inter¬ 
ruption. 

-  D’ailleurs  la  raifon  eft  ici  d’accord  avec  l’expérience  > 
car  fi  nous  examinons  les  caufes  les  plus  ordinaires  de 
cette  maladie  ,  nous  trouverons  qu’elle  vient  plutôt  du 
trouble  &  du  mouvement  déréglé  des  efpritsque  ,  de  quel¬ 
que  vice  des  humeurs.  Ces  caufes  font  de  grandes  hémor¬ 
rhagies  ,  des  pallions  violentes  ,  des  exercices  de  corps 
violents,  &  d’autres  chofes  de  ce  genre;  &  toutes  ces 
caufes  font  voir  qu’on  doit  bannir  les  remedes  capables 
d’augmenter  le  trouble  des  efprits  ,  &  qu’il  faut  s’en  tenir 
aux  calmants. 

ïl  eft  vrai  que  la  couleur  verdâtre  des  matières  que  l’on 
rejette  par  le  vomiffement  ,  femble  indiquer  le  contraire  ; 
mais  les  conféquences  que  l’on  peut  tirer  des  couleurs  , 
font  trop  incertaines  pour  autorifer  des  évacuations  que 
l'expérience  montre  réellement  être  nuifibles  ;  &  je  fuis 
perfuadé  que  la  colique  hyftérique  ,  laquelle  n’eft  nulle¬ 
ment  dangereufe  ,  malgré  la  douleur  exceflive  qu’elle 
caufe  ,  devient  fouvent  mortelle  par  des  évacuations  em¬ 
ployées  mal  à  propos  ;  ajoutez  à  cela  que  fi  on  s’avife  de 
donner  un  émétique ,  &  même  un  des  plus  puiffants  ,  fous 
prétexte  d’évacuer  le  prétendu  foyer  de  la  maladie ,  1» 
malade  vomira  le  lendemain  une  matière  auffi  verte  ,  ou. 
d’une  auffi  mauvaife  couleur  que  celle  du  jour  précédent. 

zi.  Quelquefois  néanmoins  le  fang  &  les  humeurs  font 
en  fi  grande  abondance  Sc  dans  un  fi  grand  orgafme  ,  que 
les  narcotiques  ,  quoique  très  fouvent  réitérés  ,  ne  font 
rien  ,  à  moins  qu’on  ne  fàigne  ,  ou  qu’on  lie  purge  au¬ 
paravant.  C’eft  ce  que  j’ai  remarqué  dans  les  femmes 
d’un  tempérament  fanguin  &  vigoureux.  Dans  ce  cas-là 
il  faut  préparer  les  voies  aux  narcotiques  pat  la  faignée  , 
ou  par  la  purgation  ,  &  peut-être  par  l’une  &  l’autre  en- 
femble  :  alors  un  calmant ,  qui  auparavant  ne  faifoit  rien 
du  tout,  quoiqu’on  le  donnât  à  très  grande  dofe,  pro¬ 
duira  ,  même  à  une  dofe  médiocre  ^  l’effet  qu’on  en  at¬ 
tend. 

Le  cas  dont  je  parle  arrive  rarement ,  &  il  ne  faut  pas 
alors  réitérer  la  faigner  ni  la  purgation  ;  mais  s’il  eft  né- 
çeffaire  de  les  mettre  en  ufage  ,  on  donnera  eafuite  1?$ 
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Narcotiques  de  la  maniéré  que  nous  avons  dite  en  traitant 
de  la  colique  bilieufe  ÿ  &  on  les  emploiera  plus  ou  moins 
fréquemment ,  à  proportion  que  la  douleur  diminuera. 

La  méthode  que  je  propofe  regarde  feulement  la  dou¬ 
leur  violente ,  qui  eft  un  fymptome  de  la  maladie  ;  car 
je  ne  prétends  pas  traiter  ici  des  moyens  de  guérir  les 
caufes. 

u.  La  colique  hyftérique  ,  tant  dans  les  hommes  hy¬ 
pocondriaques  que  dans  les  femmes  hyftériques  (  car  il  en 
eft  de  même  ici  des  deux  fexes  ) ,  aboutit  fort  fouvent  à 
i’iétere  ,  Sc  diminue  à  mefure  que  l’i&ere  augmente.  Dans 
la  cure  de  cette  forte  d’idere  ,  il  faut  s’abftenir  de  tous 
les  purgatifs  ,  ou  ,  en  cas  qu’ils  foient  nécelfaires  ,  n’em¬ 
ployer  que  la  rhubarbe  feule  ,  ou  quelque  autre  remede 
fort  doux  ;  car  il  eft  à  craindre  que  la  purgation  n’excite 
de  nouveaux  troubles  ,  &  ne  renouvelle  tous  les  fymp- 
tomes.  Ainli  le  meilleur  eft  de  11e  faire  aucun  remede  , 
pareeque  l’idere  dont  nous  parlons  fe  difïipe  ordinaire¬ 
ment  de  lui-même  en  peu  de  temps  ;  mais  s’il  eft  long  &C 
&  opiniâtre  ,  il  faut  recourir  aux  remedes.  Celui  dont  j’ai 
coutume  de  me  fervir  ,  eft  le  fuivant. 

Prenez  racines  de  garance  &  de  curcuma ,  de  chacune  une 
pnee  ;  grande  chdidoine  entière  ,  &  fommités  de  -petite  cen¬ 
taurée  ,  de  chacune  une  poignée  :  faites  bouillir  tout  cela 
dans  parties  égales  de  vin  du  Rhin  &  dé  eau  de  fontaine ,  qui 
feront  réduites  a  deux  livres  ;  coule {  la  liqueur  3 &y  diffolve £ 
deux  onces  de  fyrop  des  cinq  racines  ,  pour  un  apo^eme  que 
le  milade  prendra  chaud  matin  &  (oir ,  a  la  dofe  d'une 
demi-livre  3  jufqu.a  ce  qu  il  ( oit  guéri  (1). 

23.  Mais  quand  l’idere  eft  venu  de  lui-même,  fans 
avoir  été  précédé  de  la  colique  ,  il  faut  donner  les  chola- 
gogues  une  ou  deux  fois  avant  l’apozeme  précédent , 


(1)  Cetapozeme  feroit  auffi  bon  avec  l’eau  feule  ,  puifque  la  lon¬ 
gue  ébullition  dilîîpe  entièrement  la  partie  fpiritueufe  du  vin  ,  ôc  ne 
laide  que  de  l’eau  pure. 

Le  luivant  efl:  beaucoup  meilleur,  &  plus  propre  à  remplir  les  vues 
qu’on  fe  propofe. 

Prene^  racines  &  feuilles  de  grande  chelid,oine  ,  racines  de  curcu - 
ma  &  de  garance  ,  de.  chacune  une  once  ;  eau  de  fontaine,  trois  cho- 
pines.  Faites  bouillir  cela  enfemule  jufquà  la.  réduttion  d'une  pinte . 
La  'Liqueur  étant  refroidie  ,  ajoute^- y  Le  fuc  de  deux  cents  cloportes  , 
deux  onces  de  fyrop  des  cinq  racines.  M-êle^tout  cela  enfemble. 


Chap.  VII* 


Colique  hyf? 
térique  fe  ter¬ 
mine  fouvenc 
par  lajaunide 


Traitement 
de  cette  jau* 
nide. 

Apozem$ 

apéritif* 


Traitement! 
de  la  jaunides 
idiopathique 


i' -  ' 

Sfct.IV. 
jpol  purgatif. 


4 


v 


îoi  Coliques  bilieuses 

cnfuite  une  fois  la  femaine  durant  l’ufage  de  l’apo* 
zcme  (ï).  Par  exemple  , 

Prenez  élechiaire  de  Juc  de  rofes ,  deux  gros  5  rhubarbe  ex. 


(1)  Norre  Auteur  a  donné  ici  fort  fuperficicllement  le  trairemenc 
de  la  jauniffe  ,  6 c  n'a  point  fait  mention  des  remedes  volatils,  favon- 
neux  ,  atténuants,  déterfifs,  8c  martiaux  qui,  étant  judicieufcment 
employés  ,  réuffiflent  fuuvent  dans  des  cas  où  la  méthode  fimple  de 
l’Auteur  feroit  inutile.  Ainfi  pour  fuppléer  en  quelque  forte  à  ce  qu’il 
n’a  pas  dit ,  nous  joindrons  ici  en  abrégé  la  méthode  générale  de  trai¬ 
ter  les  diffén  ntes  efpeces  de  cette  maladie  ,  8c  nous  la  tirerons  prin¬ 
cipalement  du  Dotteur  Huxharn  ,  dans  fpn  Traité  de  A'ère  &  morb. 
épid.  pag.  143  ,  &c. 

La  jaunifle  eft  toujours  dangereufe  quand  elle  eft  accompagnée 
d’une  hémorrhagie  i  car  cela  dénote  que  le  fang  eft  fort  âcre  5c  fort 
liquide  ;  Se  alors  les  atténuants  ,  les  aloétiques  ,  les  volatils  5c  les 
martiaux  font  extrêmement  nuifibles.  Au  contraire  ,  les  acides ,  les 
délayants ,  les  adouciffants ,  les  eaux  minérales ,  5c  femblables  re¬ 
medes  font  extrêmement  utiles 

Si  la  jaunille  elt accompagnée  de  fievre,  8c  d’un  pouls  fréquent, 
line  décoCtion  de  chenevis  dans  du  lait,  ou  une  émulfion  faire  avec 
les  amandes  douces  ôc  la  graine  de  pavot  blanc  eft  utile  après  une  mé¬ 
diocre  faignée  ôc  une  purgation  convenable. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de  jauniffe  très  differen'e  ,  qui 
vient  d’une  bile  épaiffè  5c  gluante  ,  ôc  demande  par  conféquent  une 
méthode  entièrement  différente.  Dans  cette  maladie, le  fang  étant  épais 
8c  vifqueux  produit  une  bile  de  même  qualité  ,  qui  à  la  fin  obffrue  les 
conduits  biliaires  j  en  forte  que  l’obftrudtion  du  foie  eft  plutôt  l’effet 
que  la  caufe  de  la  maladie.  Dans  ce  cas-là,  il  faut  d’abord  des  vomitifs, 
enfuite  des  purgatifs  aloétiques  5c  mercuriaux ,  8c  après  cela  des  apéri¬ 
tifs  ,  des  favonneux  ,  des  tartareux  ,  8c  des  volatils.  Mais  on  doit 
prendre  gardre  de  ne  pas  donner  trop  tôt  le  mars ,  fur-tout  avant  que 
d’avoir  atténué  les  humeurs  ;  autrement  loin  de  guérir  le  mal ,  il 
pourroit  caufer  au  foie  un  fquirrhe  incurable.  Et  à  cette  occaffon  je 
ne  faurois  m’empêcher  de  relever  ici  l’excellence  du  tartre  regnéré, 
ou  terre  foliée  de  tartre  ,  comme  d’un  admirable  apéritif,  non  feu¬ 
lement  dans  cette  maladie ,  mais  encore  dans  plufieurs  autres  > 
car  il  atténue  puiffamment  les  humeurs  épaiffes  8c  vifqueufes ,  8c  par 
ce  moyen  détruit-  les  obftruftions.  Et  quoiqu’il  poffede  de  fi  grandes 
vertus ,  il  n’a  prefque  aucune  âcreté  ,  8c  ce  qui  eft  plus  fingulier  ,  on 
peut  le  do  ner  aulfi  furement  dans  la  pleuréffe  que  dans  l’hydropiffe. 
Des  remedes  capables  par  leur  poids  8c  leur  fubtilité  de  divifer  ainfi  les 
Juimeurs  épaiffes  8c  vifqueufes  ne  fauroient  manquer  d’être  fort  utiles  i 
mais  on  peut  encore  augmenter  leur  efficacité  en  y  joignant  quelque 
favon  déterfif  propre  à  diffdudre  8c  atténuer  les  humeurs  onÇtueufes 
8c  tenaces. 

U  faut  fe  fouvenir  que  le  mars  8c  les  remedes  chauds  font  très  peç* 
nicieux  ,  quand  la  jauniffe  eft  inflammatoire  ;  &  que  les  vomitifs  ne 
conviennent  pas ,  Ci  elle  provient  des  concrétions  caiculeufes  dans  ha 
véficule  du  fiel ,  ce  que  l’on  peut  conjecturer  larfqu’eUe  revient  fré*. 
quemment. 
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poudre  fabule ,  demi-gros  ;  crème  de  tartre  ,  un  fcnipule  ; 
fyrop  de  chicorée  compofé  de  rhubarbe  ,  quantité  Juffi faute  : 
fanes  de  tout  cela  un  bol  3  que  le  malade  avalera  de  grand 
'malin  ,  en  buvant  par-dejfus  un  coup  de  vin  du  Rhin . 


Si  la  maladie  réfifte  à  ces  remedes  long-temps  continués , 
il  faudra  que  les  malades  aillent  prendre  des  eaux  ferrugi- 
4ieufes  ,  comme  ,  par  exemple  ,  celles  de  Tunbrige  ,  & 
qu’ils  les  boivent  à  la  fource  tous  les  matins  jufqu’à  ce 
qu’ils  foicnt  guéris  (1).  Voilà  ce  que  j’ayois  à  dire  fur  les 
maladies  de  cette  conftitution. 


(1)  L’Auteur»  en  recommandant  les  eaux  minérales  qui  font  apu¬ 
rement  très  efficaces  dans  une  jaunifie  opiniâtre  ,  n’a  pas  marqué  la 
'faifon  propre  à  les  prendre  qui  eft  fur-tout  le  commencement  de  l’été  j 
&  n’a  pas  indiqué  non  plus  qu’on  peut  les  prendre  utilement  loin  de  la 
fource  quand  on  ne  fauroit  s’y  tranfporter.  Quant  à  la  maniéré  de 
prendre  les  eaux  quelles  qu’elles  foient ,  il  n’eft  pas  poiîlble  de  la  mar¬ 
quer  en  détail  ,  parcequ’elle  doit  être  appropriée  à  la  nature  de  la 
maladie  ,  au  tempéramrnent  ,  à  la  façon  de  vivre  .,  cbofes  qui  varient 
extrêmement  dans  les  différents  fujets.  D’ailleurs ,  il  faut  quelquefois 
-joindre  à  l’ufage  des  eaux  certains  corredifs ,  y  entremêler  des  teme- 
des,  S c  toujours  obferver  un  régime  très  exadt  par  rapport  aux  ali- 
v  mènes  ,  à  l’exercice,  &c.  fi  on  veut  en  retirer  une  pleine  utilité  fans 
courir  aucun  rifque.Tout  cela  montre  clairement  qu’il  efi:  très  difficile, 
'8c  peut-être  même  impoffible  de  donner  des  réglés  qui  puiffent  être 
appliquées  à  une  fi  grande  variété  de  circonftances. 


Chap.  VII. 


Si  elle  eft 
opiniâtre,  il 
faut  recourir 
aux  eaux  mi , 
ncrales. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Çonjlitution  épidémique  d’une  partie  de  l’an  1675^ 

6  des  années  entières  1  674  &  1675. 

\  " w  ^  *'  *  -  } 

i.Vers  le  commencement  du  mois  de  Juillet  1673  il 
parut  une  autre  forte  de  fîevre  ,  mais  qui  ne  fut  pas  fort 
épidémique  ,  pareeque  la  constitution  de  l’air  ne  la  favo- 
riSoit  pas  tellement  qu’il  ne  refiât  aucune  des  maladies 
de  la  constitution  précédente.  La  petite  vérole  qui  avoit 
commencé  en  1670  duroit  encore  ,  quoiqu’elle  fût  plus 
rare  &  accompagnée  de  fymptomes  plus  doux.  AinSi  ces 
deux  maladies  marchoient  prefque  d’un  pas  égal  ,  fans 
qu’aucune  des  deux  fût  fort  répandue  ;  car  la  constitution 
précédente  n’avoit  pas  tellement  cclfé  ,  qu’elle  ne  produi¬ 
sît  plus  aucunes  des  maladies  qui  lui  étoient  propres  > 
puifqu’il  reftoit  encore  quelques  dySTenteries  >  &  la  nou-' 
velle  constitution  n’étoit  pas  encore  allez  établie  pour 
produire  des  maladies  qui  fifTent  difparoître  entièrement 
les  autres. 

2.  La  petite  vérole  Sc  la  fîevre  dont  nous  parlons  mar¬ 
chèrent  d’un  pas  égal  pendant  l’automne  de  cette  année  „ 
&  pendant  tout  l’Hiver  ,  fans  être  néanmoins  fort  répan¬ 
dues  ;  &  durant  ce  temps-là  les  dySTenteries  tendoient  à 
leur  fin.  Au  mois  de  Novembre  un  froid  très  violent  qui 
dura  quelques  jours  ,  ayant  été  tout  à  coup  fuivi  d’une 
telle  chaleur ,  que  je  ne  me  fouviens  pas  d’en  avoir  jamais, 
vu  de  fi  considérable  en  pareille  faifon  ,  il  y  eut  quelques 
dySTenteries  en  petit  nombre  un  peu  avant  Noël  ,  &  aux 
environs  de  Noël  ;  elles  furent  les  dernieres  ,  &  dès-lors 
cette  maladie  ,  ou  du  moins  l’efpece  dont  il  s’agit ,  cefTa 
entièrement. 

3.  L’année  Suivante  les  rougeoles  commencèrent  de 
très  bonne  heure  ,  favoir  ,  au  mois  de  Janvier ,  &  ne. 
furent  pas  moins  épidémiques  que  celles  qui  en  1670 
avoient  commencé  à  peu  près  dans  le  même  temps.  Pref¬ 
que  aucune  famille  n’en  fut  exempte,  Si  elles  attaquoient 
fur-tout  les  enfants  5  elles  n’étoient  pas  auifi  régulières  * 
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%c  ne  gardoient  pas  auffi  exactement  leur  type  que  celles 
de  1670.  Je  parlerai  plus  au  long  de  cette  différence, 
quand  je  traiterai  en  particulier  de  ces  rougeoles  de  1674; 
elles  augmentèrent  de  jour  en  jour  jufqu’à  l’équinoxe  du 
printemps  ,  après  quoi  elles  allèrent  en  diminuant  par 
degrés ,  8c  peu  de  temps  après  le  folftice  d’été  elles  difpa- 
ruient  entièrement. 

4.  Or  comme  les  rougeoles  épidémiques  de  1670  amener 
rent  des  petites  véroles  noires  que  nous  avons  décrites  parmi 
les  maladies  de  cette  année-là  ,  de  même  les  rougeoles  de 
1674  qui  n’étoient  pas  moins  épidémiques ,  en  amenèrent 
aulTi  de  femblabies.  Les  petites  véroles  de  la  conftitu- 
tion  précédente ,  ainfi  que  nous  avons  remarqué  ci-devant, 
produifoient  des  pullules  qui,  après  les  deux  premières 
années  ,  devenoient  de  jour  en  jour  moins  noires  8c  plus 
grolfes ,  tellement  que  fur  la  fin  de  1673  ces  petites  vé¬ 
roles  étoient  d’un  bon  caraélere  ,  eu  égard  à  leur  efpece  , 
mais  enfuite  elles  reprirent  leur  première  malignité ,  8c 
furent  accompagnées  de  très  fâcheux  fymptomes  :  elles  fe 
firent  violemment  fentir  pendant  l’automne  de  1674  ,  8c 
même  allez,  avant  dans  l’hiver  ,  pareeque  la  chaleur  qui 
étoit  alors  plus  grande  qu’à  l’ordinaire  ,  les  favorifoit  5 
mais  le  froid  étant  venu  ,  elles  diminuèrent ,  8c  firent 
place  à  la  fievre  qui  commençoit  à  fe  répandre. 

5.  Cette  fievre  ,  après  avoir  duré  un  an  entier ,  fit  de 
grands  ravages  au  commencement  de  Juillet  1675  5  aux 
approches  de  l’automne  elle  commença  à  fe  porter  fur  les 
intellins  ,  avec  des  fymptomes  tantôt  de  la  dylfenterie  , 
tantôt  de  la  diarrhée  3  quelquefois  néanmoins  elle  n’étoit 
accompagnée  ni  de  dylTenterie  ,  ni  de  diarrhée  ,  mais 
elle  attaquoit  la  tête  ,  8c  caufoit  une  ftupeur  aux  malades. 
Les  petites  véroles  étoient  alors  devenues  très  rares  ,  8c 
vers  l’équinoxes  d’automne  elles  difparurent entièrement, 
car  la  fievre  avoit  alors  le  delfus  fur  toutes  les  autres  ma¬ 
ladies  épidémiques  de  cette  année. 

Il  faut  néanmoins  obferver  que  comme  cette  fievre  dé- 
pofoit  volontiers  fur  les  intellins  la  matière  morbifique  , 
ü’où  s’enfuivoit  quelquefois  la  dylfenterie  ,  &  plus  fou- 
vent  la  diarrhée  ,  cela  donnoit  occafion  d’attribuer  com¬ 
munément  aux  tranchées  du  ventre  les  défordres  qu’on 
auroit  dû  attribuer  à  la  fievre  ;  mais  les  Médecins  qui  trai¬ 
tèrent  des  malades  pendant  l’automne  de  cette  année-là  , 
favent  combien  cette  fievre  étoit  violente  3  8c  ils  n’i¬ 
gnorent  pas  non  plus  que  la  dylfenterie  8c  la  diarrhée 


•  ':V 

- jâ 

CHAP;  li 


Retour  des 
petites  véro¬ 
les. 


Différentes 
formes  que 
prenoit  la  fiè¬ 
vre  en  167 j. 


Sect.  V. 


Autre  forme 
«qu’elle  prend 


Elle  demeu¬ 
re  néanmoins 
eilentielle- 
riient  la  mê¬ 
me. 


lô£  Constitution  épidImiqus 

étoient  des  fuites  St  des  fymptomes  de  la  fievre  ,  &  noiî 
pas  des  maladies  primordiales  &  idiopathiques. 

6.  Cette  fievre  fubfifta  ainli  durant  l’automne  jufqu’à  là 

fin  d'Odtobre  ,  tantôt  attaquant  la  tête,  tantôt  les  intef- 
tins,  &  produifant  des  fymptomes  conformes  à  la  nature 
de  ces  parties.  Vers  la  fin  d’Oêfobre  ,  le  temps  qui  jufqu’a- 
lors  avoit  été  chaud  St  fec ,  comme  en  été  ,  devint  tout-à- 
coup  froid  St  humide  (  i  ) ,  ce  qui  câufa  un  fi  grand  nom¬ 
bre  de  rhumes  St  de  toux ,  que  je  ne  me  fou  viens  pas  d’eni 
avoir  jamais  tant  vu.  Ce  qu’il  y  avoit  de  plus  confidéra- 
ble ,  c’eft  que  la  fievre  ftationaire  de  cette  conftitution  fur- 
venoit  ordinairement  à  la  toux  ,  St  qu’elle  en  étoit  plus 
violente,  St  caufoit  des  fymptomes  particuliers.  Car,  au 
lieu  que,  peu  de  temps  auparavant ,  elle  attaquoit  le  plus 
fouvent  les  inteftins  ,  comme  nous  avons  déjà  dit  ,  il  fe 
trouvoit  que,  dans  le  temps  dont  nous  ^parlons  >  elle  at> 
taquoit  principalement  les  poumons  St  la  plevre,  St  pro- 
duifoit  des  fymptomes  de  péripneumonie  St  de  pleuréfie. 
C’étoit  néanmoins  tout-à-fait  la  même  fievre  qui  ,  ayant 
commencé  au  mois  de  Juillet  1675  ,  avoit  fubfilïé  jufqu’à 
la  venue  des  rhumes  ,  fans  aucun  changement  dans  fes 
fymptomes.  ‘  .  .  , 

7,  Les  rhumes  St  les  toux  durèrent  jufqu’à  la  fin  de  No¬ 
vembre;  après  quoi ,  ils  diminuèrent  tout  d’un  coup;  mais 
la  fievre  demeura  la  même  qu’elie  étoit  avant  les  rhumes  , 
quoiqu’elle  ne  fût  ni  tout-à-fait  aulîi  épidémique  ,  ni  ac¬ 
compagnée  des  mêmes  fymptomes,  pareeque  les  rhumes  en 
occafionnoient  de  particuliers  ,  St  augmentoient  l’épidémi¬ 
cité.  Lorfque  les  rhumes  celferent ,  il  parut  de  petites  vé¬ 
roles  de  même  genre  que  celles  de  l’année  précédente  ;  mais. 


(1)  Un  air  froid  Sc  humide  qui  dure  pendant  quelque  temps ,  ou  qui 
fuccede  tout  à  coup  à  un  air  chaud  &  fec  ,  eft  extrêmement  nuifible  à 
la  fauté  ;  car  il  relâche  lesfolides ,  6c  en  conféquence  les  fluides  circu¬ 
lent  plus  lentement  ,  leur  mouvement  inteftin  diminue  ;  aio.fi.  ils 
deviennent  épais  6c  vifqueitx  ,  8c  à  caufe  de  cela  ne  peuvent  être  pouf- 
fées  jufques  dans  les  vailTeaux  extrêmement  fins  de  la  tranfpi ration 
pour  s’y  débarrafler  de  leurs  parties  luperflues  6c  nuifibles.  D’ailleurs, 
la  froideur  6c  l’humidité  de  l’air  bouchant  les  pores  de  la  peau  ,  em¬ 
pêchent  auflï  en  partie  cet  e  tranfpiration.  De  là  il  s’amafie  dans  le 
corps  beaucoup  de  recréments,  8c  les  fucs  perdant  leur  qualité  douce 
6c  balfamiquc  ,  deviennent  âcres  6c  irritants  ;  en  forte  que  s'ils  ne 
font  évacués  à  temps  de  quelque  autre  maniéré,  foie  naturellement, 
foit  par  le  fecours  de  l’ait  ,  il  en  reluire  des  enflures  de  gorge  ,  daï 
toux  ,  des  efquinancies ,  des  fièvres  catarrheufes  ,  8Cc. 
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comme  elles  avoient  déjà  duré  près  de  deux  ans  ,  leurs 
fymptomes  n’étoient  pas  fi  violents  que  quand  elles  com¬ 
mencèrent.  Je  ne  faurois  dire  combien  durera  encore  cette 
conftitution  :  tout  ce  que  je  fais  ,  c’eft  qu’elle  a  été  jufqu’à 
préfent  très  inégale  8c  très  irrégulière  ,  8c  que  toutes  les 
maladies  qu’elle  a  caufées,  ont  été  entièrement  de  même. 

Je  vais  traiter  maintenant  de  ces  maladies  épidémiques, 
dans  le  même  ordre  qu’elles  fe  font  fuivies  l’une  l’autre. 


CHAPITRE  IL 

Fievre  continue  des  années  1673  >74,75. 

ï.  Cette  fievre ,  de  même  que  les  autres  maladies  épi- 
.démiques,  avoit,  dès  fon  commencement,  certains fymp- 
îornes  par  lefquels  on  voyoit  clairement  que  l’inflamma¬ 
tion  étoit  alors  plus  grande  qu’elle  ne  fut  dans  la  fuite  de 
la  maladie  (  1  ).  Car  la  première  année  que  la  fievre  régna, 
8c  le  printemps  fuivant ,  les  fymptomes  de  la  pleuréfie  fur- 
Venoient  ,  8c  le  fang  que  fon  droit  reflembloit  à  celui 
des  pleurétiques,  du  moins  dans  la  première  &  la  fécondé 
faîgnée  5  mais  ,  quand  la  maladie  eut  duré  quelque  temps, 
il  n’y  eût  plus  de  lignes  d’une  violente  inflammation. 

2.  Voici  quels  étoient  les  fymptomes  particuliers  de 
cette  fievre  ,  outre  ceux  qui  font  communs  à  toutes  les 
lièvres  en  général.  Les  malades  étoient  ordinairement  at¬ 
taqués  d’une  douleur  allez  violente  à  la  tête  Sc  au  dos ,  d’un 
affoupiflement  8c  d’une  douleur  tenfive  dans  les  articula¬ 
tions  &  les  membres  ,  Sc  même  dans  tout  le  corps  ,  mais 
Un  peu  moins  grande  que  dans  le  rhumatifme.  Les  pre¬ 
miers  jours,  la  chaleur  8c  le  froid  fe  fuccédoient  alterna¬ 
tivement  ,  8c  quelquefois  même  il  y  avoit  de  légères  fueurs 
dès  le  commencement  de  la  maladie.  Quand  la  fievre  étoit 
abandonnée  à  elle-même,  la  langue  n’étoit  ni  feche  ,  ni 


(1)  Tl  eft  probable  qite  les  matières  contenues  dans  l’air  ,  &  qui  cau- 
fent  une  maladie  épidémique,  ont  plus  de  virulence  6 c  d’aétivité  lorf- 
qu’edes  commencent  à  communiquer  leur  imprellion  morbifique  , 
qu’au  bout  d’un  certain  temps.  C’eft  pourquoi  il  peut  fe  faire  que  la 
maladie  qu’elles  produifent  foit  beaucoup  plus  inflammatoire  éc  plus 
répandue  dans  fon  commencement  que  dans  fon  progrès  8c  dans  fan 
déclin. 
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d’une  couleur  fort  éloignée  de  la  couleur  naturelle  ,  feffs 
lement  elle  étoit  un  peu  blanche ,  8c  la  foif  étoit  médio- 
cre  3  mais ,  li  on  augmentoit  la  chaleur  ordinaire  de  ii 
fievre,  en  donnant  au  malade  des  remedes  échauffants  , 
alors  la  langue  étoit  très  feche  ,  &  d’une  couleur  jaune- 
noirâtre  3  la  foif  augmentoit ,  8c  l’urine  cjui  autrement 
confervoit  prefque  fa  couleur  naturelle,  devenoit  fort 
rouge. 

Quand  la  fievre  n4 avoir  pas  d’autres  fymptomes  ,  8c 
qu’elle  étoit  bien  traitée ,  elle  fe  terminoit  le  quatorzième 
jour,  8c  au  plus  tard  le  vingt-unieme. 

3 .  Le  plus  cohfïdérable  de  fes  fymptomes  étoit  une  efpece 
de  coma  qui  jettoit  le  malade  dans  l’affoupiffement  &  le  dé¬ 
lire  :  il  dormoit  quelquefois  durant  plufieurs  femaines ,  8c 
ne  fe  réveilloit  que  par  de  grands  cris  8c  avec  peine  :  alors' 
il  ouvroit  limplement  les  yeux ,  8c  après  avoir  pris  quelque 
remede ,  ou  un  verre  de  fa  boiffon  ordinaire  ,  il  retomhoit 
auffi-tôt  dans  fon  affoupiffement,  lequel  étoit  quelquefois 
fi  profond  y  qu’il  aboutiffoit  à  une  parfaite  aphonie. 

4.  Les  malades  qui  revenoient  de  cet  état ,  commen- 
çoient  à  fe  mieux  porter  le  vingt-huitieme  ou  le, trentième 
jour.  Le  premier  figue  de  convalefcence  étoit  l’envie  de- 
mefurée  qu’ils  avoient  de  quelque  nourriture ,  ou  de  quel¬ 
que  boiffon  extraordinaire.  La  tête  reftoit  foible  durant 
quelques  jours  ,  8c  penchoit  tantôt  d’un  côté ,  tantôt  d’un 
autre.  Il  y  avoit  encore  d’autres  lignes  qui  montraient  que 
la  tête  avoit  beaucoup  fouffert,  A  mefure  que  les  forces 
revenoient,  cette  foibleffe  s’évanouiffoit. 

5.  Quelquefois  le  malade  avoit  plutôt  un  délire  tran¬ 
quille  qu’un  fommeil.  Cependant  il  parloit  de  temps  en 
temps  fans  rime  ni  raifon  ,  comme  un  homme  qui  eff  en 
colere  8c  hors  de  fon  bons  fens  3  mais  il  ne  devenoit  pas 
fi  furieux  que  ceux  à  qui  la  petite  vérole  ou  d’autres  fîe« 
vres  caufent  la  phrénéfie.  Une  autre  différence,  c’eft  qu’il 
s’endormoit  tout  à  coup  par  intervalles  ,  8c  ronfîoit  plus 
profondément  5  d’ailleurs  fon  délire,  quoique  moins  vio¬ 
lent  que  la  phrénéfie  ,  durait  plus  long-temps.  Le  délire 
tranquille  arrivoit  fur-tout  aux  enfants  8c  aux  jeunes  gens 
au  deffous  de  l’âge  de  puberté  3  le  délire  furieux  arrivoit 
fur-tout  aux  adultes.  Dans  les  lins  ou  les  autres,  Cr  on  don- 
noit  des  remedes  trop  chauds ,  8c  qu’on  excitât  les  fueurs, 
le  mal  fe  portoit  facilement  à  la  tête,  8c  caufoit  les  fymp¬ 
tomes  dont  nous  avons  fait  mention. 

6.  Quand  il  ne  furvenoit  point  de  délire  léthargique; 

foie 
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foie  naturellement,  foit  par  l'effet  des  remedes ,  la  mala¬ 
die  fe  terminoic  ordinairement  le  quatorzième  jour  5  je 
l’ai  même  vue  quelquefois  fe  terminer  le  treizième. 

7.  Pendant  l’automne  de  16  75  cette  fievre,  comme  nous 
avons  déjà  remarqué  ci-deflus,  finifloit  par  la  dyflenterie> 
&  quelquefois  aulîi  par  la  diarrhée.  Cette  derniere  fur-tout 
arrivoit  fouvent  lorique  le  malade  étoit  encore  alfoupi* 
Mais  autant  que  j’ai  pu  m’en  affurer  par  de  foigneufes  ob- 
fervations  ,  ladyflenterie  &c  la  diarrhée  n’étoient  que  des 
fymptomes  de  la  fievre. 

8.  Quant  à  la  curation  de  cette  fievre,  fes  divers  phé¬ 
nomènes  ,  très  différents  de  ceux  qui  accompagnoient  la 
fievre  précédente,  &  d’ailleurs  fa  réfiftance  aux  purgatifs 
par  le  moyen  defquels  j’avois  guéri  très  heureufement  tou¬ 
tes  les  fievres  de  la  précédente  eonftitution,  me  firent  con- 
noître  dès  qu’elle  commença ,  favoir  au  mois  de  Juillet 
1675,  qu’elle  étoit  d’un  tout  autre  genre.  Mais  j’eus  be- 
Foin  d’employer  plus  de  temps  que  les  autres  fois  à  exami¬ 
ner  fa  nature  ,  &  par  eonféquent  j’étois  d'abord  incertain. 
&  en  fufpens  fur  l’indication  que  je  devois  fuivre  dans  le 
traitement.  Car  lorfque  cette  fievre  commença  ,  il  n’y 
avoir  en  même  temps  aucune  autre  maladie  épidémi¬ 
que  ,  dont  la  connoifiance  pût  me  fournir  quelques  idées 
Vraifemblables  fur  fa  nature  ,  pareeque  les  petites  véroles 
qui  l’accompagnoient  reffembloient  entièrement ,  comme 
j’ai  déjà  dit,  à  ces  petites  véroles  noires  qui  avoient  com¬ 
mencé  en  1670  ,  que  d’ailleurs  elles  étoient  alors  très 
bénignes  ,  &  fur  le  point  de  ceffer  tout-à-fait.  Ainfi  il  ne 
me  reftoit  d’autre  moyen  que  d’examiner  avec  beaucoup 
d’attention  la  maladie  en  elle-même  &  indépendamment 
de  toute  autre,  &  de  confidérer  avec  toute  l’application 
poflible  ce  qui  étoit  utile  &  nuifibleaux  malades  ,  afin  dé 
régler  là-demis  mes  indications. 

i).  La  violente  douleur  de  tête  &  de  côté  ,  &  la  reffem- 
blance  du  fang  avec  celui  des  pleurétiques ,  m’apprirent 
bientôt  que  cette  fievre  étoit  accompagnée  d’une  inflam¬ 
mation  confidérable,  &  que  néanmoins  on  ne  pouvoit 
pas  faigner  aufli  copieufement  qu’il  eft  néceffairc  dans  la 
pleuréfie.  Car  après  la  première,  ou  tout  au  plus  la  fécondé 
faignée,  il  ne  paroifloit  plus  de  coëne  fur  le  fang }  &  quand 
on  faignoit  davantage  .  le  malade  n’étoit  point  foulage  , 
a  moins  que  la  maladie  ne  fe  changeât  en  pleuréfie , 
comme  il  arrivoit  quelquefois  après  un  régime  trop  échauf¬ 
fant  ,  fur-tout  le  premier  printemps  qu  elle  régna  ,  c’eff» 

O 


— -.a? 

Cha?.  ÎU 


Curation  dtf 
cette  fievre 
qui  étoil  cTuiî 
genre  parti¬ 
culier. 


Elle  était 
accompagnée 
d’une  grands 
infiamma- 
tion. 


Sect.  V. 


la  faignée 
réitérée  y  é- 
toic  nuifible. 


Nécefflté  des 
lavements. 


Utilité  des 
Véflcatoires. 


Détail  du 
traitement:. 


410  Fîevre  CONTINUS 

à-dire  en  1674.  Car  alors  elle  fembloit  approcher  de  U 
péripneumonie  ,  à  caufe  delà  chaleur  de  lafaifon ,  &  par- 
cequ’étant  encore  dans  Ton  commencement,  elle  dépendoit 
d’un  principe  qui  étoit  alors  plus  fpiritueux  qu’il  ne  fut 
enfuite.  L’exemple  des  autres  8c  mon  expérience  propre 
m’empêchant  donc  de  réitérer  la  faignée,  quoiqu’il  me 
fut  évident  que  cette  flevre  ,  fur-tout  quand  elle  com¬ 
mença,  étoit  fort  inflammatoire  ,  il  ne  me  reftoit  d’autre 
moyen  pour  en  tempérer  la  chaleur  ,  que  l’ufage  des  lave¬ 
ments  fréquemment  réitérés  8c  des  remedes  rafraîchif- 
fants. 

Non  feulement  les  lignes  m2nifeftes  d’inflammation, 
mais  encore  l’afloupiflement  dont  cette  flevre  étoit  plus 
fouvent  accompagnée  que  toute  autre  ,  demandoient  i’u- 
fage  continue]  des  lavements ,  afin  de  détourner  la  ma¬ 
tière  fébrile  qui  fe  portoit  fl  rapidement  à  la  tête.  Les 
lavements  tenoient  lieu  des  fréquentes  faignées ,  qui  ne 
convenoient  pas  à  la  nature  de  la  maladie  5  8c  ils  fup- 
pléoient  à  leur  défaut ,  en  ce  qu’ils  modéroient  peu  à  peu 
peu  l’elfe rvefcence  du  fang,  &  évacuoient  la  matière  mor¬ 
bifique. 

10.  Je  crus  aufli  que  des  emplâtres  véfleatoires  aflez 
grands  ,  8c  appliqués  fur  la  nuque  du  cou,  feroient  plus 
utiles  dans  cette  flevre,  que  dans  les  autres  où  la  matière 
fébrile  ne  portoit  pas  de  même  à  la  tête.  Car  la  douleur  8c 
la  chaleur  que  ces  fortes  d’emplâtres  caufent  à  la  partie 
fur  laquelle  on  les  applique  ,  y  fait  une  dérivation  de  la 
matière  qui  ,  autrement,  fe  porteroit  à  la  tête.  Avec  ces 
remedes  &  un  régime  rafraîchiflant  on  venoit  fans  peine  à 
bout  delà  maladie.  Mais  fl  on  Lattaquoit  d’une  autre  ma¬ 
niéré  ,  elle  étoit  très  rébelle  ,  comme  un  grand  nombre 
d’expériences  ne  me  l’avoient  que  trop  fait  voir. 

1 1.  Voici  donc  la  méthode  que  je  fuivis.  Je  faifois  , 
avant  toutes  chofes,  faigner  du  bras  ,  &  la  quantité  de 
fang  que  l’on  tiroit  étoit  proportionnée  à  l’âge  8c  aux  for¬ 
ces  du  malade  ,  8c  aux  autres  circonftances.  Aufli -tôt 
après  je  faifois  appliquer  fur  la  nuque  du  cou  un  grand 
emplâtre  véficatoire.  Le  lendemain  j’ordonnois  un  lave¬ 
ment  laxatif  ;  8c  je  voulois  qu’il  fût  pris  d’aflez  bonne 
heure  pour  que  le  tumulte  qu’il  cauferoit  pendant  fon  opé¬ 
ration  fût  appaifé  avant  la  nuit ,  c’eft-à-dire  à  deux  ou 
trois  heures_après  midi.  O11  réitéroit  chaque  jour  ce  lave¬ 
ment,  jufqu’à  ce  que  la  maladie  diminuât.  Alors  je  faifois 
cefler  les  lavements ,  8c  même  plutôt ,  fl  la  flevre  duroit 
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£u-delà  du  quatorzième  jour  :  car  dans  ce  cas-là,  quoi¬ 
que  les  lavements  précédents  ne  l’eufTent  pas  emportée  , 
je  trouvois  qu’il  étoit  inutile  d’en  donner  de  nouveaux, 
&  qu’il  valoir  mieux  abandonner  la  maladie  à  là  nature, 
&  la  laiïfer  s'affoiblir  inienfiblement  d'elle-même  ,  puif- 
que  l’ébullition  précédente  avoit  déjà  arrêté  fa  plus  grande 
violence,  Sc  qu’il  n’y  avoit  plus  a  craindre  de  fymptomes 
dangereux.  Cette  méthode  m’a  toujours  mieux  réulfi  que 
de  tenter  alors  aucune  évacuation  Durant  ce  temps-là 
j’inrerdifois  la  viande  au  malade ,  8c  je  lui  permettois  dé 
la  petite  biere  à  difcrétion. 

1 1.  Une  autre  chofe  qui  m’a  réuflr  lin  très  grand  nom¬ 
bre  de  fois ,  &  que  je  ne  dois  pas  omettre  en  décrivant  le 
régime  qui  convenoit  dans  cette  maladie  ;  c’eft  que  je  fai- 
fois  chaque  jour  fortir  les  malades  au  moins  pendant 
quelques  heures  ;  Ou  h  la  foiblelîe  ne  leur  permette it  pas 
de  fe  lever  ,  je  les  faifois  habiller ,  8c  demeurer  ainfi  cou¬ 
chés  fur  leur  lit ,  la  tête  un  peu  élevée.  Car  en  confidé- 
rant  la  grande  rapidité  avec  laquelle  la  fievre  portoit  à 
la  tête  ,  &  en  même  temps  la  dlfpolîtion  irfiamma^ 
toire  du  fang  ,  il  me  vint  en  penfée  qu’il  feroit  avan¬ 
tageux  pour  les  malades  de  ne  pas  garder  toujours  le  iit  , 
pareéque  la  chaleur  du  lit,  en  augmentant  l’impétuofité  du 
lang  qui  fe  porte  à  la  tête  ,  échauffe  davantage  le  cerveau, 
met  les  efprits  animaux  en  mouvement ,  augmente  les  vi¬ 
brations  du  cœur,  8c  par  conféquent  la  fievre. 

i  Mais  quoiqu’il  foit  très  bon  dans  toutes  les  fievreS 
où  il  y  a  une  inflammation  confîdérable  ,  de  ne  pas  tou¬ 
jours  garder  le  lit  ;  néanmoins  fl  on  demeure  trop  long¬ 
temps  levé  chaque  fois  ,  fur-tout  dans  ie  déclin  de  la  ma¬ 
ladie  ,  il  furvient  quelquefois  des  douleurs  vagues,  qui 
peuvent  dégénérer  en  rhumatifme  5  8c  d’autres  fois  il  fur¬ 
vient  une  jauniffe. 

Dans  ce  cas-là,  il  faut  que  le  malade  fe  tienne  au  lit, 
afin  que  les  pores  de  la  peau  étant  ouverts,  les  particules 
qui  caufent  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  maladies  ,  s’éva¬ 
cuent  par  la  tranfpiration  :  mais  il  ne  faut  garder  le  lie 
qu’un  jour  ou  deux  ,  fans  exciter  la  fueur.  Ces  accidents 
font  fort  rares  ,  8c  n’arrivent  jamais  que  dans  le  déclin  dé 
la  fievre.  Alors  il  vaut  beaucoup  mieux  permettre  au  mala« 
de  de  garder  le  lit,  que  dans  le  commencement  ou  dans  la 
force  de  la  maladie.  De  cette  façon  la  matière  fébrile  s’at¬ 
ténue  mieux  3  au  lieu  quelle  s’effarouche  8c  s’enflammé 
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V- —  -  —  davantage  quand  on  oblige  trop  tôt  le  malade  de  demetf* 
sect.  V.  rer  continuellement  couché. 

Jurtification  14-  Si  on  objefte  que  cette  méthode  eft  afc  bonne 
de  cette  mé-  pour  empecher  le  lang  de  le  porteralatete  ,  &  pour  loute- 
tfiode.  nir  les  forces  du  malade  ;  mais  que  d’ailleurs  elle  eft  mau- 

vaife  ,  en  ce  qu’elle  empêche  les  Tueurs  par  lefquelles  doit 
s’évacuer  la  matière  fébrile  après  qu’elle  a  été  digérée:  Je 
réponds  que  cette  raifon  ne  prouve  rien ,  à  moins  qu  on 
ne  montre  auparavant  que  les  Tueurs  font  néceffaires  dans 
toute  forte  de  fievre  $  ce  qu’on  ne  montrera  pas  facile¬ 
ment. 

C’eft  l’expérience  &  non  pas  la  raifon  qui  apprend  quel¬ 
les  font  les  fievres  qui  doivent  fe  guérir  par  les  fueurs,  8c 
quelles  font  celles  qui  doivent  fe  guérir  par  les  purgatifs  , 
&c.  Nous  avons  même  fujet  de  croire  qu’il  y  a  certaines 
fievres  que  la  nature  guérit  par  une  méthode  particu¬ 
lière,  &  fans  aucune  évacuation  fenfible  ,  c’eft-à-dire  en 
corrigeant  la  matière  morbifique  ,  &  en  la  rendant  fem- 
blable  au  fang  avec  lequel  elle  ne  pouvoir  auparavant  s’af- 
fimiler. 

C’eft  fur  ce  fondement  que  j’ai  fouvent  guéri  la  fievre 
dont  nous  parlons  ,  &  d’autres  fortes  de  fievres  ,  pourvu 
qu’elles  ne  fufient  pas  intermittentes  ,  6c  je  les  ai  guéries 
dès  qu’elles  commençoient  *  &c  avant  que  toute  la  malle 
du  fang  fût  infeétée  ,  fans  employer  pour  cela  d’autre  re- 
mede  que  la  petite  biere,  dont  j’ordonnois  aux  malades 
de  boire  toutes  les  fois  &  en  telle  quantité  qu’ils  vou- 
droient.  Je  leur  défendois  en  même  temps  les  bouillons 
&  toute  autre  nourriture,  &  je  leur  permettois  de  faire 
leurs  exercices  ordinaires,  &  de  prendre  l’air  ,  fans  que  je 
mille  en  ufage  aucune  évacuation ,  pas  même  une  feule 
fois.  Par  cette  méthode ,  continuée  feulement  pendant 
deux  ou  trois  jours  ,  j’ai  guéri  mes  enfants  &  quelques- 
uns  de  mes  amis.  Mais  elle  ne  convient  que  dans  des  per- 
fonnes  jeunes  &  d’un  tempérament  fanguin. 

O  lte  forte  1 5*  Quand  on  accorderoit  même  que  la  nature  ne  peut 
de  U fu eu t*  il  vaincre  la  maladie  que  par  les  fueurs  ,  il  faudroit  toujours 
faut  exciter  convenir  qu’il  s’agit  uniquement  des  fueurs  qui  arrivent 
dans  les  fie-  dans  le  déclin  de  la  maladie,  &  lorfque  la  matière  morbi- 
Yles‘  fique  eft  digérée ,  &  non  pas  de  celles  qui  arrivent  les  pre¬ 

miers  jours  de  la  maladie ,  &  qui  font  l’effet  du  trouble 
où  eft  alors  l’économie  animale.  Il  ne  faut  point  exciter  ces 
dernieres  fueurs ,  mais  plutôt  calmer  le  tumulte  qui  les 
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produit.  Les  premières  fe  rencontrent  dans  plufieurs  fortes 
de  fievres  ,  quoique  non  pas  dans  toutes.  Il  y  a  certaines 
fieves  où  elles  font  critiques  &.  nécefTaires  dans  le  déclin 
de  la  maladie.  Telles  font  les  accès  de  fievres  intermitten¬ 
tes  :  telle  eft  une  autre  fievre  confidérable  &  très  fréquente, 
je  veux  dire,  celle  qui  dépend  de  la  conftitution  de  l’air  par 
laquelle  font  produites  les  fievres  intermittentes  épidé¬ 
miques.  Dans  ce  cas-là  ,  on  doit  travailler  en  premier  lieu 
à  digérer  la  matière  morbifique,  enfuite  à  l’évacuer  par 
les  Tueurs.  Si  on  fuit  une  autre  méthode ,  la  maladie  ne 
fera  qu’augmenter. 

C’elt  pourquoi  toutes  fortes  d’évacuations  doivent  être 
bannies,  fi  ce  n’eft  les  premiers  jours  de  la  maladie  ,  où  il 
s’agit  de  modérer  fa  violence  :  hors  de  là,  les  évacuations 
pourroient  être  funeffes.  Et  même  la  fievre  peftilentielle  , 
dont  lacaufeeft  d’une  extrême  fubtilité,  peut  fe  guérir  dès 
les  premiers  jours  pat  lesfueurs,  comme  T  expérience  i’a 
toujours  fait  voir.  . 

16.  Mais  dans  les  fievres  où  nous  ne  voyons  point  que 
la  nature  abondonnée  à  elle-même  ,  &  félon  le  cours  ordi¬ 
naire  des  fymptomes ,  évacue  au  bout  dr’un  certain  temps 
la  matière  morbifique  déjà  préparée  5  ne  feroit-ce  pas  une 
trop  grande  témérité  de  vouloir  guérir  la  maladie,  en  exci¬ 
tant  bon  gré  malgré  les  fueurs ,  puifque  ,  félon  Hippo¬ 
crate  (*),  tout  e/l  inutile  quand,  la  nature  e/l  contraire  ? 
Or  ,  je  penfe  que  c’eft-là  juftement  le  cas  de  la  fievre  par¬ 
ticulière  dont  nous  traitons  maintenant.  Quantité  d’expé¬ 
riences  m’ont  appris  qu’elle  peut  fe  guérir  fans  fueurs; 
&  même  que  fi  l’on  s’obftine  à  vouloir  faire  fuer  les  ma¬ 
lades  ,  on  les  jette  fouvent  à  pure  perte  dans  un  danger 
évident ,  parcequ’alors  la  matière  morbifique  fe  porte  à  la 
tête. 

Néanmoins  ,  fi  dans  cette  fievre  ,  ou  dans  toute  autre 
de  celles  qui  n’ont  pas  coutume  de  fe  terminer  par  une 
fueur  critique  ,  il  furvient  dans  le  déclin  de  la  maladie  8c 
fans  le  fecours  de  l’art ,  une  fueur  de  cette  efpece ,  que  la 
diminution  de  tous  les  fymptomes  fafle  juger  être  l’effet 
d’une  digeftion  convenable  de  la  matière  morbifique  ,  au¬ 
cun  Médecin  prudent  ne  méprifera  une  pareille  fueur. 
Mais  quand  elle  ne  vient  pas  ainfi  d’elle -même  ,  pouvons- 
nous  être  affurés  de  ne  pas  tuer  le  malade,  fi ,  pour  le  faire 
fuer ,  nous  employons  un  régime  échauffant  8c  des  cor- 
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diaux  ?  Un  homme  qui  trouveroit  par  hafard  un  tréfor  a 
terre  ,  feroit  fimple  de  ne  pas  le  prendre.  Mais  ce  feroit 
être  fou  derifqucr  fa  vie  dans  l’efpérancede  trouver  un  pa- 
reil  tréfor.  Quoi  qu’il  en  foie ,  je  fuis  très  alluré  que  la 
chaleur  de  la  fievre  toute  feule,  fuffit  pour  préparer  la  ma¬ 
tière  fébrile  a  la  coélion  ,  6c  qu’il  ne  faut  pas  augmenter 
cette  chaleur  par  un  régime  échauffant. 

17.  La  méthode  de  traiter  cette  fievre  par  la  faignée  & 
les  lavements ,  réuflilfoit  très  bien  :  mais  quand  on  y  em- 
ployoit  les  fudorifiques  ,  non  feulement  il  furvenoit  des 
fymptomes  très  fâcheux  ,  mais  le  fuccès  étoit  toujours 
fort  incertain.  Le  principal  de  ces  fymptomes  8c  qui  arri- 
voit  fouvent ,  comme  nous  avons  dit,  étoit  un  délire , 
où  le  malade  ne  partait  pas  beaucoup  ,  mais  étoit  plutôt 
attaqué  d’un  alfoupilfement  qui  reflembloit  au  coma.  Ce 
fymptome  venoit  quelquefois  de  lui-même.  8c  le  plus  fou- 
vent  de  ce  que  des  gardes  ignorantes  travailloient  mal  à 
propos  à  exciter  les  ftieurs  5  car  la  matière  morbifique  qui, 
dans  cette  forte  de  fievre  ne  s’évacuoit  point  par  les  fueurs, 
venant  à  être  violemment  agitée ,  elle  fe  portoit  à  la  tête, 
&  mectoit  les  malades  en  grand  danger. 

18.  En  traitant  la  fievre  d’une  autre  conftitution  ,  j’a- 
vois  déjà  pris  garde  que  durant  les  dernieres  années  de  cette 
fievre,  il  furvenoit  quelquefois  un  afloupiffement  ,  prin¬ 
cipalement  aux  enfants  8c  aux  jeunes  gens  qui  étoient  à 
peine  fortis  de  l’âge  de  puberté.  Mais  cet  alToupilfement 
n’étoit  ni  aufli  profond,  ni  auffi  épidémique ,  que  celui  qui 
accompagnoit  la  fievre  dont  il  s’agit  maintenant.  Je  ne 
pus  toutefois  venir  à  bout  de  diffiper  le  premier ,  qui  étoit 
le  plus  léger,  6c  beaucoup  moins  pus-je  diffiper  le  fécond 
dans  le  commencement  de  la  maladie  ,  quoique  je  n’ou- 
bliaffe  rien  pour  cela ,  8c  que  j’employafTe  les  faignées  réb 
térées  du  bras  ,  de  la  gorge  6c  du  pied,  les  emplâtres  véfi- 
catoires ,  les  lavements  ,  les  diaphoniques  de  toute  ef- 
pece,  5cc. 

Enfin  je  pris  le  parti  de  faigner  du  bras ,  d’appliquer  un 
emplâtre  véficatoire  fur  la  nuque  du  cou  ,  8c  de  donner 
deux  ou  trois  lavements  avec  le  lait  6c  le  fucre  ,  tour  cela 
dans  les  premiers  jours  de  la  maladie  ;  après  quoi  je  ne  fai- 
fois  rien  du  tout  ,  fi  ce  n’efl;  que  j’interdifois  la  viande 
8:  toute  forte  de  liqueurs  fpiritueufes.  En  même  temps 
j’étudiois  la  méthode  de  la  nature  ,  afin  d’apprendre  ,  en 
marchant  fur  fes  traces  ,  le  moyen  de  diffiper  ectaffoupif- 
fement»  Le  fuccès  fut  heureux  5  la  maladie  diminuoit  peu* 
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a  peu,  &  enfin  difparoifloit  entièrement.  Je  crus  donc  de¬ 
voir  in  fi  fier  fur  cette  méthode  dans  toutes  les  fièvres  que  je 
traitai  enfuite.  La  grandeur  du  fymptome  que  j’avois  à 
combattre  ,  &:  le  bon  luccès  que  j’eus  toujours,  juftifient 
fuffifamment  ma  conduite. 

19.  Il  m’eft  quelquefois  venu  en  penfée  que  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  nous  allons  trop  vite  ;  qu’il  faudroit , 
ail  contraire  ,  aller  plus  lentement ,  &  lai  fier  plus  agir  la 
nature  qu’on  ne  fait  aujourd’hui.  C’eftune  erreur  grofliere 
de  croire  que  la  nature  a  toujours  befoin  du  fecours  de 
l’art.  Si  celaétoit ,  elle  n’auroit  pas  allez  bien  pourvu  à  la 
confervation  du  genre  Humain  5  car  il  11’y  a  pas  la  moitié 
dre  proportion  entre  le  grand  nombre  des  maladies  donc 
les  hommes  font  attaqués  ,  &  les  moyens  qu’ils  ont  pour 
s’en  délivrer  ;  je  parle  même  des  fiecles  où  la  Médecine  a 
été  le  plus  cultivée  &  le  plus  en  honneur.  J’ignore  ce  qu’a 
produit  dans  les  autres  maladies  la  méthode  de  laifier  agir 
la  nature.  Ce  que  fais  certainement  par  des  obfervations 
faites  avec  foin ,  c’eft  que  dans  la  fievre  dont  nous  parlons, 
rafioupifTement  léthargique  fe  difiipoit  heureufement  de 
lui-même  après  les  évacuations  générales ,  favoir  la  fai- 
gnée  &  les  lavements. 

20.  Nous  avons  dit  ci-defiùs  qu’on  ne  voyoit  le  plus  fou- 
vent  des  lignes  de  convalefcence  que  le  trentième  jour  (fa¬ 
voir  dans  le  cas  d'un  afioupifiement  confidérable) ,  &  qu’if 
furvenoit  même  quelquefois  une  aphonie  :  après  quoi  le  ma¬ 
lade  demandoit  obftinément  quelque  nourriture  ou  quelque 
beifion  mauvaife  &  abfurde  ,  pareeque  la  longueur  de  la 
maladie  avoit  extrêmement  corrompu  le  levain  del’efto- 
mac.  Dans  ce  cas-là ,  comme  il  étoît  abfolument  nécef- 
faire  de  réparer  les  forces  épuifées,  je  permettois  volon¬ 
tiers  des  chofes  moins  convenables,  pourvu  qu’elles fuf- 
fent  agréables  au  goût  des  malades. 

21.  Au  mois  de  Septembre  167  4.  je  traitai  un  enfant 
de  neuf  ans  ,  fils  d’un  Libraire  de  mes  voifins  ,  nommé 
M.  Not.  Il  étoit  attaqué  de  la  fievre  &  de  l’afioupifiement. 
L’ayant  fait  faigner  du  bras  ,  &  lui  ayant  fait  donner  des 
lavements  pendant  quelques  jours  de  fuite  dans  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie ,  j’en  demeurai-là  ,  &  je  m’op- 
pofai  aux  importunités  de  fa  mere-,  qui  me  prefioit  vive¬ 
ment  d’aller  plus  vue  en  befogne  ,  ce  que  je  ne  croyois  pas 
expédient  pour  le  falutde  fon  fils.  Tout  ce  que  j’ordonnai 
de  plus.,  fut  un  julep  ordinaire  ,  &  cela  plutôt  pour  con¬ 
tenter  la  mere  ,  que  pour  autre  chofe.  Le  malade  corn- 
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mença  à  Te  mieux  porter  vers  le  trentième  jour.  Il  eut  di« 
vers  appétits  bizarres  ,  lefquels  je  jugeai  à  propos  de  fatis- 
faire  en  partie ,  uniquement  pour  contenter  fon  goût 3  &C 
enfin,  il  guérit  parfaitement. 

ii.  Quoique  l’afloupiflement  léthargique  arrivât  plus 
fouvent  dans  cette  fievre  que  les  autres  fymptomes,  la  phré- 
néfie  ne  laiffoit  pas  de  furvenir  quelquefois.  Les  malades  qui 
en  étoient  attaqués,  nedormoient  ni  jour  ni  nuit,  ils  étoient 
hors  de  leur  bon  fens  ,  &  avoient  d’autres  fymptomes 
femblables  à  ceux  que  produit  la  phrénéfie  qui  eft  caufée 
par  d’autres  fièvres,  ou  par  la  petite  vérole.  Ce  fymptome 
n’attendoit  pas,  comme  raffe&ion  léthargique ,  que  la 
matière  peccante  fût  digérée  3  mais  il  enlevoit  le  malade 
en  peu  de  jours  ,  à  moins  qu’on  n’arrêtât  l’inflammation, 
Rien  ne  fit  fi  bien  dans  cette  occafion  ,  que  l’efprit  de  vi¬ 
triol  mêlé  par  gouttes  dans  de  la  petite  biere,  que  je  donnois 
ainfi  pour  boiflon  ordinaire,  après  une  faignée  &  un  ou 
deux  lavements.  En  peu  de  jours  il  procuroitdufommeil, 
diflipoit  les  fymptomes ,  &  guériflbit  le  malade.  Aucune 
autre  méthode  ne  me  réufliffoit  de  même,  à  beaucoup  près, 
Un  grand  nombre  d’expériences  me  perfuaderent  de  la 
bonté  de  ce  remede. 

13.  En  automne  1675,  la  fievre  fut  fuivie  de  dylTente- 
ries  &  de  diarrhées.  Je  reconnus  d’abord  qu’elles  n’étoienfc 
que  des  fymptomes  de  la  fievre  ,  &  non  pas  des  maladies 
idiopathiques  &  primordiales  ,  comme  dans  la  conftitu- 
tion  précédente.  Néanmoins  ,  parceque  la  caufe  morbifi¬ 
que  étoit  renfermée  dans  le  fang,  la  laignée  étoit  indi¬ 
quée.  Ce  remede  joint  à  deux  prifes  de  narcotique  que  Tou 
donnoit  enfuite ,  fuffifoit  pour  difliper  le  mal. 

14.  Au  mois  de  Septembre  1675  ,  Madame  Conysby  qui 
demeuroit  près  des  écuries  royales  ,  me  fit  appeller.  Elle 
avoit  eu  la  fievre  dont  nous  parlons,  &c  tout-à-coup  elle 
fut  faille  de  tranchées  du  ventre  ,  qui  furent  fuivies  de  dé- 
jeétions  fanguinolentes  &  muqueufes.  Quoique  fes  forces 
fe  trouvaient  depuis  quelques  jours  fort  épuifées  par  la 
longueur  de  la  maladie ,  &  fur  tout  par  les  fréquentes  felles 
qui ,  la  nuit  précédente  ,  Tavoient  beaucoup  fatiguée  ,  je 
ne  lailfai  pas  de  la  faire  faigner  du  bras  fur-le-champ ,  & 
peu  de  temps  après  ,  je  lui  fis  donner  un  narcotique  3  la 
nuit  d’enfuite  les  déjeéfions  furent  ftercoreufes  3  le  matin 
&  le  foir  du  jour  fuivant,  je  réitérai  le  narcotique ,  &  j’or¬ 
donnai  un  cordial  modéré  pour  ranimer  fes  forces.  Parcçs 
$ei$edes ,  la  malade  fut  bientôt  guérie. 
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.Quant  à  la  diarrhée  ,  elle  donnoit  encore  moins  de 
peine  que  la  dysenterie.  Il  me  parut  qu’elle  n’étoit  ni 
utile  ,  ni  nuilible  au  malade.  Toit  qu’il  y  eût  aifoupifle-  Traitement 
ment ,  ou  non.  Ainfi  ,  je  ne  pouvois  en  tirer  aucune  indi-  a  ui‘a*T 
cation  curative  ,  lorfqu’elle  n’étoit  pas  allez  violente  pour  fuccédoit. 
mettre  le  malade  en  danger  :  car  ,  fi  elle  le  mettoit  en  dan¬ 
ger  ,  elle  demandoit  fans  contredit  les  narcotiques.  C’étoit- 
Ja  le  feul  cas  où  ces  remedes  convenoient  durant  toute  cette 
fievre 5  autrement  ils  auroient  augmenté  la  grande  difpo- 
fition  qu’avoient  les  malades  à  tomber  dans  l’aSoupine- 
jnent,  &:  par  conféquent ,  on  ne  devoit  jamais  les  employer 
que  dans  une  néceflité  abfolue. 

2 .6.  Il  arrivoit  alTez  fouvent  à  ceux  qui  relevoient  de  Sueurs 
cette  fievre  ,  ou  d’autres  fievres ,  fur-tout  à  ceux  qui  en  j\°^ulrîfs* 
avoient  ete  long-temps  malades  ,  &  n  en  avoient  ete  quit-  venoient  , 
tes  qu’après  de  longues  &  de  grandes  évacuations ,  princi-  ôc  leur  rç- 
palement  s’ils  étoient  d’un  tempérament  foible,  il  leur  ar-  mede, 
rivoit,  dis-je,  de  fuer  abondamment  la  nuit,  lorfqu’ils 
étoient  couchés.  Cette  fueur  les  affoiblifibit  extrêmement  > 
ils  étoient  long-temps  à  reprendre  leurs  forces  ,  &  même 
quelques-uns  devenoient  étiques.  Ce  fymptome  me  pa- 
roilfoit  venir  uniquement  de  ce  que  le  fang  étoit  h  appau¬ 
vri  &  li  affoibli  par  la  longueur  de  la  maladie ,  que  ,  ne 
pouvant  aflimiler  les  nouveaux  fucs  qu'il  recevoit  ,  il  les 
évacuoit  par  les  lueurs.  C’eft  pourquoi  je  confeillois  tou¬ 
jours  à  ceux  qui  étoient  dans  cet  état ,  d’avaler  tous  les 
matins  &  tous  les  foirs  cinq  ou  fix  cuillerées  de  vin  vieux 
de  Malaga  Par  ce  moyen  ,  les  forces  fe  rétablilfoient  & 
les  fueurs-  cefloient  (  r  ). 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  touchant  la  fievre  de  cette 
conftitution  que  nous  avons  jugé  à  propos  de  nommer  fie¬ 
vre  comateufie  ,  à  caufe  du  grand  afloupifiement  dont  elle 
étoit  prefque  toujours  accompagnée. 


(t)  Une  nourriture  reftaurante  ,  un  exercice  convenable,  &  l’u- 
fage  d’une  légère  infufion  de  quinquina  dans  du  vin  rouge  ,  manque¬ 
ront  rarement  de  produire  dans  cette  occahon  l’effet  que  l’on  detïre. 
L'élixir  de  vitriol  eft  regardé  aufll  cpmme  un  excellent  remededans  lç 
même  cas. 
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Rougeoles  de  ïati  i  674. 

Nouvelle  i.  A  u  commencement  de  l’an  1 674 ,  c’eft-à-dire  au  mois 
efpeccderou-  de  Janvier  ,  il  parut  des  rougeoles  d’une  efpece  différente 
geôle.  de  ceues  avoient  pam  dans  le  même  mois  en  1669  & 

en  1670.  Les  rougeoles  de  1674  n’étoient  cependant  pas 
moins  épidémiques  que  ces  autres  j  mais  elles  n’étoient 
pas  fi  régulières ,  &  ne  gardoient  pas  fi  conftamment  un 
type  :  car  leur  éruption  le  faifoit  tantôt  plutôt ,  &  tantôt 
plus  tard  5  au  lieu  que  dans  les  autres ,  elle  fe  faifoit  tou¬ 
jours  le  quatrième  jour  depuis  le  commencement  de  la  ma¬ 
ladie.  De  plus  ,  les  rougeoles  dont  nous  parlons  ,  atta- 
quoient  d’abord  les  épaules,  &  les  autres  parties  du  tronc  ; 
au  lieu  que  les  rougeoles  précédentes  attaquoient  premiè¬ 
rement  le  vifage  ,  &  fe  répandoient  enfuite  peu  à  peu  fur 
le  refte  du  corps. 

On  ne  voyoit  que  très  rarement  dans  les  rougeoles  de 
1674,  l’épiderme  s’en. aller  par  petites  écailles  farineufes 
à  la  fin  de  la  maladie  5  au  lieu  que  dans  les  autres  rou¬ 
geoles  cela  étoit  aufli  ordinaire  qu’à  la  fin  de  la  fievre  rouge. 
Les  rougeoles  de  1 674  enlevoient  plus  de  gens ,  lorfqu’elles 
étoient  mai  traitées  ,  que  les  précédentes  ;  car  la  fievre  & 
la  difficulté  de  refpirer ,  qui  arrivoient  fur  la  fin  de  la  ma¬ 
ladie  ,  étoient  plus  violentes ,  &  approchoient  davantage 
de  la  péripneumonie. 

Quelque  irrégulières  que  fuffent  ces  rougeoles ,  par  rap¬ 
port  aux  fymptomes  dont  je  viens  de  faire  mention  ,  elles 
s’accordoient  néanmoins  allez  bien ,  quant  aux  principaux  , 
avec  l'hiftoire  que  j’ai  donnée  de  la  rougeole  ,  en  décri¬ 
vant  les  maladies  épidémiques  de  fan  1670.  Ainfi  ,  je 
n’aurai  pas  befoin  de  répéter  ici  cette  hiftoire.  Les  rou¬ 
geoles  de  1  674  augmentèrent ,  de  même  que  les  précéden¬ 
tes,  jufqu’à  l’équinoxe  du  printemps  ,  après  quoi,  elles 
diminuèrent  ;  &  vers  le  folfïice  d’été ,  ou  peu  après  ,  elles 
cefierent  entièrement. 

Curation.  Comme  la  curation  ne  différé  prefqu’en  rien  de  celle 

que  j’ai  expofée  au  long  dans  l’hiftoire  de  la  rougeole  ,  il 
faut  y,  avoir  recours.  J’ajouterai  feulement  ici ,  félon  ma. 
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coutume ,  un  exemple  de  la  méthode  que  je  fuivois  en  trai¬ 
tant  les  rougeoles  dont  il  s’agit  maintenant. 

3.  Au  mois  de  Février  1  674  ,  la  Comtcffe  de  Salisbury, 

Dame  d’une  vertu  &  d’un  mérite  extraordinaires  ,  me  fit 
appelle;.  Il  n’y  avoit  alors  qu’un  de  fies  enfants  qui  eût  la  clues  enrants* 
rougeole  ;  les  autres  ,  au  nombre  de  cinq  ou  fix  ,  en  fu¬ 
rent  bientôt  attaqués.  Je  les  traitai  tous  de  la  même  façon. 

Je  leur  fis  garder  le  lit  pendant  deux  ou  trois  jours  avant 
l’éruption,  afin  d’évacuer  par  la  tranfpiration  les  particules 
morbifiques  qui  pouvoient  aifément  feféparerdu  fang.  Je 
défendis  qu’ils  fuifent  plus  couverts ,  &  qu’on  leur  fît  plus 
de  feu  ,  que  quand  ils  étoient  en  fanté.  Je  leur  ôtai  le  gras , 

&  je  leur  donnai  des  décoctions  d’orge  ,  d’avoine  ,  &  de 
temps  en  temps  une  pomme  cuite.  La  boifTon  étoit  de  la 
petite  biere  ou  du  lait  bouilli  avec  trois  fois  autant  d’eau. 

Quand  ils  étoient  tourmentés  de  la  toux  ,  comme  il  eft  or¬ 
dinaire  dans  la  rougeole  ,  je  leur  faifois  prendre  fréquem¬ 
ment  de  la  tifanne  pcétorale.  Par  cette  méthode  ,  ils  furent 
entièrement  guéris  au  bout  du  peu  de  temps  que  la  maladie 
a  coutume  de  durer,  &  foit  pendant  la  rougeole  ,  ou  lur 
la  fin  ,  ils  n’eurent  aucun  fymptome  extraordinaire  à  la 
maladie. 

4.  Les  deux  premiers  mois  que  ces  fortes  de  rougeoles 
régnèrent  ,  il  y  eut  une  fievre  de  même  genre  ,  &  mé¬ 
diocrement  répandue ,  dans  laquelle  il  fortoit  des  pulfules 
lut  le  tronc  ,  &  principalement  fur  le  derrière  du  cou  & 
fur  les  épaules.  Ces  pufruîes  reffembloient  à  celles  de  la 
rougeole ,  &  en  différaient  au  moins  en  ce  qu’elles  n’occu- 
poient  pas  tout  le  corps  ,  &  fe  bornoient  aux  parties  que 
nous  avons  marquées.  La  fievre  ,  quoiqu’entierement  de 
même  genre  ,  étoit  plus  violente  ,  &  durait  ju (qu’au  qua¬ 
torzième  jour,  &  quelquefois  même  davantage.  La  faignée, 
ni  les  lavements  ne  convcnoient  point,  &  ne  faifoient  que  lavements  n’y 
l’irriter.  Mais  elle  cédoit  aifément  à  la  méthode  que  j’ern-  convenoieuc 
ployois  pour  la  rougeole.  Voilà  ce  que  j’avois  à  dire  fur  Pas* 

cette  derniere  maladie. 


Fievre  dfl! 
rougeole. 


Saignée  & 
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1.  Ainsi  que  les  rougeoles  épidémiques  qui  parurent 
,  au  commencement  de  l’année  1670  amenèrent  des  pe- 
©edees  véro-  tltes  vero*es  noires  que  j  ai  décrites  en  traitant  des 
fc  noires.  maladies  de  cette  année-là  5  de  meme  les  rougeoles 
qui  fe  firent  fentir  au  commencement  de  l’an  1674, 
&  qui  n’étoient  pas  moins  épidémiques  ,  amenèrent 
une  forte  de  petites  véroles  fi  femblables  aux  précé¬ 
dentes  ,  qu’elles  paroilfoient  être  les  mêmes.  Nous  avons 
dit  en  décrivant  les  petites  véroles  précédentes ,  qu’ après 
les  deux  premières  années  les  pullules  devenoient  de  jour 
en  jour  moins  noires  &  plus  grofiês,  &  qu’à  la  fin  de 
l’année  1671  la  maladie,  eu  égard  à  fon  genre,  étoit 
douce  &  bénigne.  Mais  en  1674  elle  revint  avec  fa  pre- 
miere  violence ,  &  avec  plufieurs  fymptomes  dangereux. 
Les  pullules  étoient  noires  comme  de  la  fuie  ,  favoir  lors¬ 
qu'elles  étoient  confluentes  ,  &  que  le  malade  ne  mouroit 
pas  avant  qu’elles  fulfent  parvenues  à  maturité  ;  car  quand 
elles  n’étoient  pas  encore  parvenues  à  maturité  ,  elles 
étoient  jaunes.  Quand  il  y  en  avoit  beaucoup  ,  elles 
étoient  très  petites  5  &  quand  il  y  en  avoit  peu  ,  elles 
étoient  aulfi  greffes  que  dans  les  autres  genres  de  petites 
véroles ,  &  très  rarement  elles  étoient  noires. 

Mais  quoique  les  petites  véroles  dout  il  s’agit  mainte¬ 
nant  ,  relfemblalfent  fi  fort  à  celles  de  1670,  elles  en  dif- 
féroient  néanmoins  en  quelques  particularités  ,  qui  mon- 
troient  que  la  pourriture  y  étoit  plus  grande  ,  &  la  ma¬ 
tière  morbifique  plus  grofliere ,  &  d’une  coélion  plus  dif¬ 
ficile.  Car  quand  les  pullules  étoient  mûres  ,  elles  fen- 
toient  plus  mauvais  ;  en  forte  qu’on  ne  pouvoit  prefque 
approcher  des  malades.  De  plus,  elles parcouroient  plus 
lentement  leurs  différents  périodes,  &  duroient  plus  long¬ 
temps  que  dans  aucune  force  de  petites  véroles  que  j’aie  ja« 
mais  vues.  » 

Plus  la  petite  2.  Il  ell  remarquable  que  plus  la  petite  vérole  eft  bé- 
vérole  eft  be-  nigne  ,  plutôt  aufli  les  pullules  parviennent  à  maturité  , 

rigne ,  plutôt  &  plutôt  la  maladie  fe  termine.  C’ell  ainfi  que  dans  les  pe- 
eüe  iuppure.  * 
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tîtes  véroles  confluences  régulières  qui  commencèrent  en 
1667,  l’onzieme  jour  étoit  le  plus  dangereux  ;  après  quoi  il 
n’y  avoiti ordinairement  rien  à  craindre.  Dans  les  petites 
véroles  confluentes  irrégulières  qui  vinrent  enfuite,  &  qui 
commencèrent  en  1670  ,  le  plus  grand  danger  étoit  le  qua-» 
torzieme  jour ,  ou  même  le  dix-feptieme.  Si  les  malades 
alloient  au-delà,  ils  étoient  entièrement  hors  d’affaire  ;  Sc 
je  n’en  ai  vu  aucun  qui  foit  mort  paffé  ce  jour-là. 

Mais  dans  les  petites  véroles  confluentes  de  1674  ilmou- 
roit  des  malades  ,  même  après  le  vingtième  jour.  Quant  à 
ceux  qui  en  réchappoient ,  &  qui  étoient  en  petit  nombre, 
non  feulement  les  jambes  leur  enfloient ,  ce  qui  eff  d’or¬ 
dinaire  dans  toutes  les  petites  véroles  confluentes  ;  mais 
encore  les  bras ,  les  épaules ,  les  cuiffes  ,  &  d’autres  par¬ 
ties.  Cette  enflure  commençoit  par  une  douleur  infuppor- 
table  ,  &  qui  reffembloit  entièrement  aux  douleurs  rhu- 
snatifmales.  Affez  fouvent  elle  tournoit  en  fuppuration , 
5é  aboutiffoit  à  des  abcès  qui  formoient  de  grands  fi- 
nus  dans  les  parties  mufculaires  ,  &  le  malade  étoit  en¬ 
core  en  danger  durant  plufieurs  jours  après  qu’il  11’avoit 
plus  de  petite  vérole. 

Je  voyois  donc  clairement  trois  degrés  de  petites  véroles 
épidémiques  dans  les  trois  différentes  conftitutions  que  j’ai 
décrites  ;  le  dernier  degré  étoit  toujours  plus  mauvais  que 
le  précédent ,  foit  par  rapport  à  la  pourriture  qui  étoit 
plus  grande ,  foit  par  rapport  à  la  matière  morbifique  dont 
la  coélion  étoit  plus  difficile. 

3 .  Les  petites  véroles  dont  je  traite  maintenant  me  pa- 
roiflbient  être  comme  un  rejetton  des  précédentes  :  car, 
quoique  ces  dernieres  ,  en  le  rallentiffant ,  fuflent  deve¬ 
nues  bénignes ,  néanmoins  la  matière  morbifique  ,  venant 
à  fermenter  de  nouveau  ,  &  étant  aidée  de  la  conftitution 
de  l’air  qui  fe  trouvoit  favorable  aux  petites  véroles  ,  elles 
fe  renouvellerait  avec  beaucoup  de  fureur  &  de  violence. 
Elles  étoient  d’autant  plus  irrégulières  ,  &  accompagnées 
d’une  pourriture  d’autant  plus  grande  ,  que  la  matière  qui 
les  produifoit ,  étoit  plus  grofliere  &  d’une  coélion  plus 
difficile  que  celle  qui  avoit  produit  les  précédentes. 

Et ,  pour  mieux  entendre  ce  que  je  dis ,  il  faut  fuppofer 
comme  une  chofe  certaine  ,  qu’il  n’y  a  jamais  dans  l’air 
une  telle  difpofition  qui  produife  dans  un  endroit  une  ma¬ 
ladie  épidémique,  &  qui  en  même  temps  en  pfoduife  une 
autre  fort  différente  dans  un  endroit  peu  éloigné.  Si  cela 
étoit  ainfî ,  tous  les  vents  qui  fouffleroient  ,  pourroient 
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changer  cette  difpofition  de  l’air.  Il  me  paroît  plus  vraî- 
femblable  que  telle  ou  telle  étendue  de  l’air  fe  remplit  des 
vapeurs  qui  proviennent  de  quelque  fermentation  minérale. 
Ces  vapeurs  infeélent  l'air ,  &,  félon  les  différents  endroits 
de  la  terre  d’ou  eiles  partent,  elles  caufent  diverfes  ma¬ 
ladies  qui  font  funeffes  à  telle  ou  telle  efpece  d  animaux, 
&  qui  durent  jufqu’a  ce  que  les  vapeurs  foient  épuifées  5 
mais  ce  qui  refte  de  la  matière  des  vapeurs  peut  de  nou¬ 
veau  fermenter ,  comme  dans  le  cas  dont  j’ai  fait  men¬ 
tion. 

4.  Pour  moi  qui  ne  cherche  pas  à  pénétrer  au  delà  des 
caufes  fenfibles  &  évidentes,  il  m’eftfort  indifférent  qu’011 
fuive  cette  hypothefe  ,  ou  une  autre  dans  l’explication  des 
phénomènes  de  la  maladie.  Ce  que  je  fais  ,  du  moins  cer¬ 
tainement  ,  c’eft  que  les  petites  véroles  dé  1*74  écoient 
très  femblables  à  celles  de  la  conftitution  précédente ,  ff 
ce  n’eft  que  la  matière  morbifique  paroiffoit  y  être  plus 
grolfiere  ,  &  la  pourriture  plus  grande.  De  là  vient  que  , 
quand  elles  étoient  fort  confluentes ,  elles  enlevoient  plus 
de  monde,  qu’aucune  autre  petite  vérole  que  j’aie  jamais 
vue  ;  &  je  trouve  qu’elles  attaquoient  un  aufli  grand  nom* 
brede  gens  que  la  peffe  même  Mais  ,  quand  elles  étoient 
diferetes,  elles  n’étoient  pas  plus  dangereufes  qu’aucune 
autre  efpece  ,  &  la  grolfeur  des  pullules ,  la  couleur  &  les 
autres  circonftances  faifoient  juger  qu’elles  étoient  d’un 
bon  caraélere. 

5 .  Quant  à  la  curation  ,  il  y  a  déjà  bien  des  années  que 
je  m’étonne  des  indications  entièrement  contraires  que  m’a 
fournies  cette  maladie.  D’un  côté,  il  étoit  manifelleque  le 
régime  trop  chaud  produifoit  en  peu  de  temps  les  fympto- 
mes  qui  dépendent  d’une  trop  grande  inflammation  ;  fa- 
voir,  la  fievre ,  la  phrénéfie  ,  les  taches  de  pourpre,  & 
autres  accidents  femblables ,  auxquels  la  petite  vérole  eft 
fujette  ,  plus  que  toute  autre  maladie.  D’un  autre  côté,  il 
11’étoit  pas  moins  évident  qu’un  régime  trop  froid  empê- 
choit  l’enflure  du  vifage  &  des  mains ,  qui  eft  fi  néceffaire 
ici ,  &  caufoit  un  affaiffement  des  pullules. 

Après  avoir  long-temps  &  mûrement  réfléchi  là-deffiis,  je 
compris  enfin  qu’on  pouvoit  remédier  en  même-temps  à  ces 
deux  inconvénients.  D’un  côté  ,  i’avois  moyen  de  modérer 
l’effervefcence  du  fang  ,  en  fâifant  boire  abondamment  de 
l’eau  laiteufe  ,  de  la  petite  biere  ,  ou  quelque  autre  fem- 
blable  liqueur  :de  l’autre  côté  ,  je  pouvois  aider  l’élévation 
des  pullules ,  &  l’enflure  du  yifage  Se  des  mains,  en  tenant 
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continuellement  le  malade  au  lit ,  fans  lui  permettre  de  fe 
découvrir  feulement  les  bras.  Cette  méthode  n’a  rien  qui 
fe  contredife  :  car ,  quand  l’éruption  eft  finie  ,  le  fang  eft 
cenfé  avoir  dépofé  à  la  fuperficie  du  corps  les  particules 
enflammées  ,  &  n’avoir  plus  befoin  d’éguillon  pour  fépa- 
rer  une  plus  grande  quantité  de  matière  morbifique.  Ainfi , 
comme  la  fuppuration  eft  alors  le  point  elfentiel  ,  il  s’a¬ 
git  uniquement  d’empêcher  que  les  particules  enflammées 
qui  ont  été  pouflees  à  la  fuperficie  du  corps  ,  ne  rentrent 
dans  le  fang  ,  &  de  procurer  la  maturation  des  puftules , 
en  entretenant  les  parties  extérieures  dans  une  chaleur 
douce. 

6.  Or,  quoique  la  méthode  dont  je  parle,  m’eût  très 
bien  réufli  dans  les  autres  petites  véroles  confluentes ,  elle 
me  manqua  néanmoins  dans  celles  de  la  conftitution  dont 
il  s’agit  maintenant  ;  &  la  plupart  de  ceux  qui- .croient  vio¬ 
lemment  attaqués ,  mouroient ,  foit  qu’on  les  traitât  par 
cette  méthode,  ou  qu’on  employât  un  régime  échauffant 
&  des  cordiaux. 

Je  vis  donc  bien ,  qu’outre  les  remedes  propres  à  modé¬ 
rer  l’effervefcence  du  fang  ,  &  à  favorifer  l’élévation  des 
puftules  &  l’enflure  du  vifage  &  des  mains  ,  il  en  fai- 
loit  encore  quelque  autre  qui  fût  capable  de  détruire  la 
pourriture  que  je  voyois  plus  grande  dans  ces  petites  vé¬ 
roles  que  dans  toutes  les  précédentes. 

Je  m’avifai  enfin  de  l’efprit  de  vitriol ,  8c  je  crus  qu’il 
feroit  en  ét;it  de  remplir  les  deux  indications  qui  confîf- 
toient  à  détruire  la  pourriture  ,  &  à  rabattre  la  violence 
de  la  chaleur.  Je  ne  faifois  rien  aux  malades  jufqu’à  ce 
que  les  douleurs  &  les  envies  de  vomir  qui  ont  coutume  de 
précéder  l’éruption  ,  euffent  ceffe  ,  &  que  toutes  les  puf¬ 
tules  fuflent  forties.  Le  cinquième  ou  fixieme  jour  de  la 
maladie  ,  je  commençois  à  faire  ufer  de  l’efprit  de  vitriol. 
On  le  mêloit  dans  de  la  petite  biere  jufqu’à  une  agréable 
acidité.  Cette  biere  ainfi  préparée  ,  étoit  la  boiflon  ordi¬ 
naire  du  malade  ,  jufqu’à  ce  qu’il  fut  parfaitement  guéri  3 
&  je  l’obligeois  d’en  boire  abondamment,  fur-tout  lorf- 
que  la  fuppuration  approchoit. 

7.  L’efprit  de  vitriol  étoit  le  vrai  fpécifîque  de  cette  ma¬ 
ladie,  &  il  arrêtoit  merveilleufement  bien  tous  les  fymp- 
tomes.  Le  vifage  s’enfloit  de  meilleure  heure  ,  &  beaucoup 
davantage.  Les  interftices  des  grains  étoient  plus  rouges. 
Les  plus  petites  puftules  groffifToient ,  du  moins  autant  que 
le  permettoit  cette  forte  de  petites  véroles.  Les  puftules  qui 
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autrement  auroient  été  noires ,  rendoient  une  matière  jaurïé 
&  de  couleur  de  miel.  Le  vifage ,  au  lieu  de  noircir,  étoit 
par-tout  d’une  couleur  jaune  foncée.  La  fuppuration  6e 
tout  le  reftefe  faifoit  plutôt; 

Mais  tous  ces  avantages  n’étoient  que  pour  ceux  qui  bu- 
voient  abondamment  de  la  petite  biereainli  préparée.  C’efl: 
pourquoi ,  lorfque  les  malades  refufoient  d’en  boire  la 
quantité  néceffaire  ,  je  fuppléois  à  ce  défaut ,  en  don¬ 
nant  de  temps  en  temps  l’efprit  de  vitriol  dans  une  cuille- 
ïée  de  quelque  fyrop  é  du  daiis  une  eau  diftillée  à  laquelle 
j’ajoutois  du  fyrop. 

8.  J’ai  parlé  des  bons  effets  de  ce  remede.  Quant  auÿ 
inconvénients  ,  je  ne  lui  en  ai  jamais  trouvé  aucun  (  i).  A 
la  vérité ,  il  arrête  prefque  la  falivation  le  dixième  oui 
l’onzieme  jour  ;  mais  ce  défaut  eft  fuppléé  par  quelques 
Telles  qui  arrivent  alors ,  &  qui  font  moins  dangereufes 
pour  le  malade  ,  que  n’étoit  la  falivation.  Car,  comme 
nous  avons  dit  plus  d’une  fois ,  ce  qui  met  principalement 
en  danger  dans  les  petites  véroles  confluentes ,  c’efl:  que  la 
falive  étant  devenue  plus  vifqueufe  le  dixième  ou  l’onzieme 
jour  ,  elle  menace  d’étouffer  le  malade.  La  diarrhée  remé¬ 
die  alors  à  ce  fymptome,  enfuite  elle  celle  d’elle-même  * 
ou  dumoins  on  l’arrête  aifément  par  l’eau  laiteufe  &  les 
narcotiques  ,  dès  qu’il  n’y  a  plus  de  danger  du  côté  de  la 
petite  vérole. 

9..  Durant  ce  temps-là,  le  malade  gardoit  le  lit,  fans 
même  découvrir  fes  bras  ;  mais  je  ne  fouffrois  pas  qu’il 
fût  plus  couvert  qu’à  l’ordinaire.  Je  lui  permettois  même 
de  changer  de  place ,  comme  il  vouloit ,  dans  fon  lit ,  afin 
d’empêcher  les  Tueurs  auxquelles  il  avoit  une  très  grande 
difpofition  ,  malgré  l’ufage  de  l’efprit  de  vitriol.  Sa  nour¬ 
riture  étoit  des  décodions  d’avoine  &  d’orge,  &  quelque¬ 
fois  une  pomme  cuite.  Les  derniers  jours  ,  s’il  fe  trouvoit 
languiffant ,  ou  s’il  avoit  des  maux  d’eftomac ,  je  lui  ac- 
cordois  trois  ou  quatre  cuillerées  de  vin  de  Canarie.  Tous 
les  foirs  ,  dès  le  cinquième  ou  fixieme  jour ,  je  faifois  pren¬ 
dre  de  bonne  heure  un  narcotique  aux  adultes;  car  les  en¬ 
fants  n’enavoient  pasbefoin  :  ce  narcotique  étoit  quatorze 


(1)  Il  y  a  néanmoins  fujec  de  craindre  que  le  grand  ufagede  cetre  li¬ 
queur  acide  ne  coagule  le  fang  ,  ôe  ne  nuife  aux  poumons  &  aux  par¬ 
ties  nerveufes  :•  ainli  il  faut  l’employer  avec  beaucoup  de  prudence. 
L’huile  de  foufrepar  la  cloche  ,  ou  l’elprit  de  vin  dulcifié,  remplira 
la  même  vue ,  &  peut  être  donné  beaucoup  plus  finement. 

gouttes 
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poutres  de  laudanum  liquide  dans  l’eau  de  fleurs  de  prime¬ 
vère. 

10.  Le  quatorzième  jour  ,  je  permettois  au  malade  de  fe 
lever  ;  le  vingt-&-unieme ,  jelefaifois  faigner  du  bras  (i)  ; 
enfuite  ,  je  le  purgeois  deux  ou  trois  fois  :  après  quoi ,  fon 
vifage  étoit  meilleur  &  plus  vermeil  que  ne  l’avoient  ordi¬ 
nairement  ceux  qui  avoient  été  violemment  attaqués  de 
cette  maladie.  Ajoutez  à  cela  ,  qu’en  ufant  de  l’efprit  de 
vitriol ,  on  n’étoit  prefque  jamais  marqué  de  la  petite  vé¬ 
role  ,  dont  les  cicatrices  font  caufées  par  des  humeurs  âcres 
&  échauffées  qui  rongent  l’épiderme. 

11.  Le  16  Juillet  167^ ,  M.  Eiliot ,  Gentilhomme  de 
la  Chambre  du  Roi ,  &  mon  ami,  me  chargea  de  foigner 
un  de  fes  domeftiques  attaqué  de  tous  les  fymptomes  qui  de '"'dans  'un 
annonçoient  une  petite  vérole  confluente  noire  :  c’étoit  un  adulte  * 
jeune  homme  d’environ  dix -huit  ans  ,  d’un  tempérament 

très  fanguin  ,  &  qUi  étoit  tombé  dans  cette  maladie  ,  pour 
avoir  trop  bu.  Les  pullules  forment  en  h  grande  quantité 
que  je  n’en,  ai  jamais  tant  vu  j  &  elles  étoient  fi  confluen¬ 
tes  èc  fi  ferrées  les  unes  contre  les  autres  ,  qu’on  pouvoif: 
à  peine  les  diffinguer.  Me  confiant  fur  l’efficacité  de  l’ef- 
prit  de  vitriol ,  je  ne  fis  point  du  tout  faigner  le  malade  , 
quoique  j’en  cufle  le  temps  ,  &  que  j’eüffe  dii  le  faire  ,  fau¬ 
chant  que  la  maladie  étoit  caufée  par  excès  devin. 

Quand  l’éruption  fut  achevée,  c’eft-à-dire  le  cinquième 
ou  fixieme  jour  ,  je  fis  mettre  de  l’efprit  de  vitriol  dans 
des  bouteilles  qui  étoient  pleines  de  petite  biere  ,  &  je  per¬ 
mis  au  malade  de  boire  de  cette  biere  à  diferétion.  Le  hui¬ 
tième  jour  ,  il  lui  prit  une  fi  violente  hémorrhagie  par  le 
nez  ,  que  la  garde  épouvantée  crut  devoir  m’envoyer  qué¬ 
rir  fur-le-champ.  Etant  arrivé  ,  8c  voyant  que  ce  fympto- 
me  venoit  d’une  chaleur  exceffive  ,  &  d’un  mouvement  ex¬ 
traordinaire  du  fang  ,  j’ordonnai  au  malade  de  boire  en¬ 
core  une  plus  grande  quantité  de  petite  biere  imprégnée 
d’efprit  de  vitriol ,  &  en  très  peu  de  temps  l’hémorrhagie 
ceffa. 


( 2. )  Peu  d’ Auteurs  ont  recommandé  généralement  la  faignée  après  la 
petite  vérole  ,  &  la  pratique  moderne  ne  favorife  nullement  cette 
méthode.  En  effet ,  lorfque  la  maladie  a  été  violente  ,  la  faignée  doic 
être  nuifihle  ,  pareeque  le  fang  a  été  nécellairement  fort  appauvri  ,  ÔC 
les  forces  considérablement  épuifées.  Cependant  il  peut  y  avoir  des  cas 
où  la  faignée  efl  néceffaire  ,  mais  il  fane  les  fpécifier  ,  <k  les  marquer 
comme  des  exceptions  à  la  réglé  générale.  Quanta  la  purgation,  elle 
conviant  toujours,  Sc  on  nedeit  jamais  l’omettre. 
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lié  Petites  Verous  irrégulières 

:  Comme  la  falivation  fut  abondante ,  l’enflure  du  vifagâ 

&  des  mains  confidérable  ,  &  les  pullules  d’une  bonne 
gro fleur ,  la  maladie  fe  termina  aflez  heuieufement ,  fi  ce 
n’efl  que  les  derniers  jouis  il  y  eut  des  déjeétions  muqueu- 
fes  &i.  languinolentes  ,  lefquelles  ne  m’auroient  peut-être 
point  embarrafie,  fi  j’avois  fait  faigner  le  malade  dès  que 
je  fus  appcllé.  Cependant  je  n’employai  contre  ce  fymp- 
tome  dyfientericjue  ,  d’autre  remede  que  mon  narcotique, 
lequel  j’aurois  été  d’aiJleurs  obligé  d’employer  tous  les 
foi  rs ,  quand  même  il  n’y  auroit  point  eu  de  déjeétions  fan- 
gu  inolentes.  Le  narcotique  les  arrêta  ,  les  pullules  difpa- 
rurent  :  enfuite  le  malade  ayant  été  faigné  du  bras  aflez 
copieufement,  &  ayant  bu  abondamment  de  l’eau  laiteufe* 
il  guérit  en  peu  de  temps. 

1 1.  Prefque  dans  le  même  temps.,  un  de  mes  voifins  , 
nommé  M.  Clïnch  ,  me  confia  deux  de  fes  enfants  qui 
avoient  la  petite  vérole  :  l’un  étoit  âgé  de  quatre  ans  j  l’au¬ 
tre  tettoit  encore ,  &  n’avoit  pas  fix  mois  :  tous  deux  avoient 
des  pullules  très  petites ,  extrêmement  confluentes,  quifor- 
toient  à  la  maniéré  de  l’éréfipele  ,  &  qui  étoient  du  genre- 
des  noires.  Je  fis  mettre  de  l’eiprit  de  vitriol  dans  tout  ce  que 
buvoient  l’un  &  l’autre  ;  &  ,  malgré  leur  bas  âge  ,  fur-tout 
du  plus  jeune,  ils  le  prirent  fans  aucune  répugnance-.  Ils 
n’eurent  même  aucun  fymptome  confidérable ,  &  guérirent 
en  peu  de  temps.  Le  Doéleur  MapLctft ,  mon  intime  ami, 
étant  allé  les  voir  avec  moi  ,  trouva  l’aîné  déjà  guéri ,  &  le 
plus  jeune  encore  malade  dans  fon  berceau. 

j  3.  Comme  les  petites  véroles  diferetes  de  cette  conlli- 
tution  étoient  aflez  bénignes,  il  n’étoit  pas  néceflaire  d’y 
employer  l’efprit  de  vitriol  3  il  fuffifoit  de  les  traiter  fuivant 
la  méthode  qui  convient  aux  petites  véroles  diferetes,  Ôc 
que  j’ai  expliquée  ci  deflus. 

14.  Voilà  ,  mon  cher  Leéleur  ,  tout  ce  que  j’avois  à 
dire  fur  la  petite  vérole.  Il  y  aura  peut-être  des  gens  qui 
en  feront  feu  de  cas ,  car  tel  e(l  le  génie  de  notre  fiecle. 
Je  fais  néanmoins  combien  cela  m’a  coûté  de  peine  ,  de 
foin  &  de  travail  durant  plufieurs  années  de  fuite.  Je  ne 
l’aurois  pas  même  publié  ,  fi  la  charité  pour  le  prochain 
&  le  defir  d’être  utile  aux  autres ,  ne  m’y  avoient  engagé  ; 
quoique  je  fente  bien  que  la  nouveauté  des  chofes  que  j’a¬ 
vance  ,  fera  du  tort  à  ma  réputation. 

Je  ne  vois  pas  cependant  pourquoi  l’on  doive  condamner 
une  méthode  nouvelle  de  traiter  une  maladie  ,  dont  on  ne 
trouve  aucun  veftige  ni  dans  Hippocrate,  ni  dans  Galien, 
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à  moins  que  de  donner  la  torture  à  quelque  paffage  obfcür  ~~~  "  -  ■  ^ 
&  difficile.  Certains  modernes  ne  fuivent-ils  pas  tous  les  Chap*  ^ 
jours  des  méthodes  qui  ne  viennent  point  de  ces  deux  grands 
Médecins  ?  Et  ,  fi  les  uns  ont  droit  de  vanter  ces  métho¬ 
des  ,  les  autres  ne  font-ils  pas  également  en  droit  de  les 
rcjetter. 

1  f .  On  ne  doit  pas  êtrefurpris  fi  je  me  fuis  un  peu  écarté 
de  la  route  commune  dans  le  traitement  des  fievres  qui  dé¬ 
fendent  des  conftitutions  qui  produifent  les  petites  véroles 
épidémiques.  Car  ,  s’il  n’y  a  point  eu  de  petites  véroles 
dans  les  premiers  fiecles  du  monde  ,  il  s’enfuit  qu’il  11’y 
âvoit  point  non  plus  de  ces  fievres  qui  en  dépendent.  Or 
il  eft  très  vraifemblable ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ,  que  la 
petite  vérole  n’exiftoit  pas  anciennement  :  car  ,  fi  elle  eût 
exifté,  comme  aujourd’ui ,  elle  n’auroit  pu  être  inconnue 
à  un  Médecin  auffi  éclairé  qu’Hippocrate.  Ce  grand  hom¬ 
me  qui  a  mieux  connu  Ehiftoire  des  maladies  ,  &  qui  les  à 
décrites  plus  exactement  qu’aucun  de  ceux  qui  font  venus 
après  lui ,  n’auroit  pas  manqué  de  noüs  donner  pareille¬ 
ment  une  defcription  fimple  &  fidele  de  la  petite  vérole. 

16.  Ainfi,  je  penfe  que  les  maladies  ont  des  périodes  Lesmaladies 
marqués,  lefquels  dépendent  des  altérations  fecretes&  in-  ont  des  périt», 
connues  qui  arrivent  en  divers  temps  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  Et  comme  certaines  mâladies  qui  ont  exifté  ceiavieiU* 
autrefois  ,  ne  fe  voient  plus  du  tout  aujourd’hui  ,  ou  du 
moins  font  très  rares ,  &  très  affaiblies  par  la  longueur  du 
temps ,  comme  la  lepre  &  quelques  autres  5  je  crois  de 
même  que  les  maladies  qui  régnent  maintenant ,  finiront 
Un  jour,  pour  faire  place  à  de  nouvelles,  dont  nous  ne 
pouvons  avoir  le  moindre  foupçon.  Là  chofe  peut  fort  bien 
être  ainfi  ,  &  le  paffé  femble  nous  répondre  de  l’avenir. 


CHAPITRE  V, 

Toux  épidémiques  de  Tan  1675  ->  avec  ^ es 
réfies  &  des  Péripneumonies  fymptomatiques » 
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grand  nombre  de  toux,  que  je  ne  me  fouviens  pas  d’etl 
avoir  jamais  tant  vu.  Prefque  perfonne  n’en  étoit  exempt, 
de  quelque  âge>  &de  quelque  tempérament  qu’il  fût,  &  des 
familles  entières  s’en  trouvoient  attaquées  en  même  temps. 
Ces  toux  n’étoient  pas  feulement  remarquables  par  leur 
nombre,  puifqu’il  n’eft  aucun  hiver  qui  n’en  produife  beau¬ 
coup  ;  elles  l’étoient  encore  par  le  danger  où  elles  jettoient 
les  malades. 

La  fievie  épidémique  qui  a  été  décrite  ci-deffus  ,  régnoit 
violemment  alors  depuis  le  commencement  de  l’automne; 
&  comme  il  n’y  avoit  point  d’autre  maladie  épidémique 
qui  put  affoiblir  cette  fïevre ,  la  toux  aidoit  à  la  produire , 
&  en  même  temps  lui  donnoit  moyen  d’attaquer  la  plevre 
&  les  poumons,  de  même  qu’immédiatement  avant  la 
naiffance  des  toux,  elle  attaquoit  la  tête. 

i.  Ce  changement  imprévu  des  fymptomes  donna  occa- 
lîon  à  quelques  Médecins  qui  n'y  avoient  pas  fait  allez  d’at¬ 
tention  de  regarder  cette  fievre  comme  une  pleurélie  ou 
une  péripneumonie  elfentielle  ;  quoiqu’elle  fût  entière¬ 
ment  la  même  qu’elle  avoit  été  pendant  toute  la  conftitu- 
tion.  Car  alors  ,  de  même  qu’elle  avoit  fait  auparavant, 
elle  commençoit  toujours  avec  une  douleur  à  la  tête  ,  au 
dos  &  dans  les  membres  ,  fymptomes  qui  accompagnoient 
toutes  les  fievres  de  ce*te  conftitution.  La  feule  différence 
qu’il  y  avoit ,  c’eft  que  la  matière  fébrile  fe  portant  en 
grande  quantité  à  la  plevre  8c  aux  poumons  ,  à  la  faveur  de 
la  toux  ,  elle  caufoit  des  fymptomes  qui  font  propres  à  ces 
parties-là. 

Néanmoins  la  fievre ,  autant  que  j’ai  pu  obferver ,  étoit 
abfolument  la  même  que  celle  qui  avoit  régné  jufqu’au 
jour  que  les  toux  commencèrent.  Les  remedes  qui  la  gué- 
riffoient  très  promptement  ,  démontroient  encore  cette 
vérité.  Ft,  quoique  la  douleur  piquante  de  côté  ,  la  dif¬ 
ficulté  de  refpirer  ,  la  couleur  du  fang  que  l’on  tiroit ,  & 
les  autres  lignes  ordinaires  de  la  pleurélie,  femblafient  in¬ 
diquer  une  pleurélie  elfentielle  ;  toutefois  la  maladie  ne 
demandoit  d’autre  traitement  que  celui  qui  convenoit  à  la 
fievre  de  cette  conftitution ,  8c  la  méthode  de  traiter  la 
vraie  pleurélie  n’y  convenoit  nullement,  comme  on  verra 
enfuite.  D’ailleurs,  quand  la  pleurélie  eft  une  maladie 
primitive,  elle  régné  ordinairement  entre  le  printemps  8C 
l’été;  au  lieu  que  la  pleurélie  dont  il  s’agit  ici  ,  régnoit 
dans  un  temps  bien  différent.  Ainfi  on  lie  doit  la  regarder 
que  comme  un  fymptome  de  la  fievre  de  cette  année  ,  8c 
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comme  un  produit  de  la  toux  quelc  froid  de  la  faifon  avoir  .  ■  — 

occafîonnée.  Chap.  V. 

3.  Pour  expliquer  maintenant  la  méthode  de  traiter  ces  circonftan- 
toux  ,  &  même  celles  qui  arrivent  en  d’autres  années  ,  Ccs  auxquel- 
pourvu  qu’elles  viennent  des  mêmes  caufes  ,  je  parle  ici  les  il  faut  fai- 
de  la  méthode  que  l’expérience  a  montré  être  la  meilleure;  ,e  attention 
il  faut  remarquer  que  lorfque  le  froid  vient  à  reflerrer  tout 

à  coup  les  pores  de  la  peau,  la  matière  qui  a  coutume  de 
fe  féparer  du  fang  par  la  tranfpiracion  infenfible  ,  rentre 
alors  en  dedans,  fe  dépofe  fur  les  poumons  ,  les  irrite  ,  Sc 
excite  la  toux.  Cette  matière  qui  eft  une  vapeur  chaude 
&  recrémentitielle  étant  ainfi  retenue  &  ne  pouvant  s’éva¬ 
cuer  par  les  pores  de  la  peau,  la  fievre  s’allume  aifément, 
favoir  lorfque  la  vapeur  morbifique  eft  en  fi  grande  quan¬ 
tité,  que  le  poumon  ne  peut  s’en  débarraffer,  ou  lorfque  par 
des  remedes  &  un  régime  trop  chauds  ,  on  augmente  la 
chaleur  du  fang  ,  qui  n’étoit  déjà  que  trop  difpofé  a  la 
fievre. 

Mais  quelle  que  foi t  la  fievre  Jlatwnnaire  qui  domine 
alors,  la  nouvelle  fievre  dont  il  s’agit  en  prend  aufh-tôtie 
nom  Si  le  caraétere  ,  &  en  fuit  totalement  le  génie,  no- 
nobftant  qu’elle'conferve  encore  quelques  fymptomes  dé¬ 
pendants  de  la  toux  qui  l’a  produite  ^  Si  par  conféquent  il 
eft  sur  que  dans  toutes  les  toux  qui  viennent  de  pareille 
caufe ,  il  faut  remédier  non  feulement  à  la  toux ,  mais  en¬ 
core  à  la  fievre  qui  s'y  joint  fi  facilement^ 

4.  Sur  ces  principes  ,  voici  comment  je  traitois  les  ma-  Détail  du 
lades  qui  avoient  recours  à  moi.  Si  la  toux  n’avoit  pas  en-  ttâiremcrft. 
core  produit  la  fievre  &  les  autres  fymptomes  dont  nous 

avons  parlé  ,  je  jugeoisque  c’étoit  allez  d’interdire  au  ma> 
lade  la  viande  Si  toutes  fortes  de  liqueurs  fpiritueufes  ,  & 
de  lui  ordonner  de  faire  un  exercice  modéré  ,  de  prendre 
l’air,  &  de  boire  de  la  tifane  peftoralc.  Cela  fuffifoit  pour 
appaifer  la  toux  ,  Si  pour  prévenir  la  fievre  Si  les  fympto- 
mes  qui  avoient  coutume  de  l'accompagner.. 

L’abftinence  de  viande  Si  de  liqueurs  fpiritueufes.  Sc  l’u- 
fagedesrafraîchiffants  tempéroient  tellement  le  fang,  qu’il 
n’étoit  pas  fufceptibledes  impreflions  de  la  fievre.  L’exer¬ 
cice  ,  en  ouvrant  les  pores  de  lapeau,  rétablifïoit  latranf- 
piration  arretée  par  le  froid  ,  Sc  procurait  l’évacuation  de 
la  matière  qui  caufoit  la  toux.  Danger 

c.  Il  écoit  dangereux  de  vouloir  appaifer  cette  toux  pair  Remployer 
,  •  .  t  11  n-  j  A 1  -  les  narcoti- 

i  G  S  cl  1 C  O 1 1  C|  U  CS  t  tv,  les  anodyns  ,  comme  auili  par  des  11-  s 

que  nus  fpiritiicurCiS  ôc  des  icmcdcs  clitiiilds*  Cei*  ou  îxCr  d^ns 
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i  $o  Toux 

Toit  par-là  qu’épaifiir  &  rendre  vifqueufe  la  rtiatîere  qnï. 
l’excitoit  y  &  cette  matière  qui  auroit  dû  s’évacuer  en  va¬ 
peurs  au  moyen  de  la  toux  ,  étant  ainfi  retenue  dans  le 
iang  ,  dont  elle  ne  pouvoit  plus  fe  féparer ,  allumoit  la 
fievre.  C’eft  un  malheur  qui  arrivoit  fouvent  aux  gens  dit 
peuple ,  lefquels  voulant  arrêter  la  toux  avec  de  l’efprit- 
ide-vin  brûlé ,  ou  d’autres  liqueurs  chaudes,  caufoielft  des 
pleuréfies  &  des  péripneumonies  ,  &  de  çette  façon  ,  une 
maladie  très  légère  de  fa  nature,  &  très  aifée  à  guérir,  de- 
venoit  dangereufe ,  &  fouvent  mortelle.  Ceux  qui  em- 
ployoient  les  Tueurs  ne  réuflifloient  pas  mieux  ,  quoiqu’ils 
parurent  agir  plus  raifonnablement.  J’avoue  que  les  Tueurs 
qui  viennent  d’elles-mêmes  font  allez  fouvent  le  meilleur 
remede  contre  la  toux  :  mais  quand  on  les  excite  de  force, 
il  eft  certain  qu’elles  enflamment  le  fang  ,  &  qu’elles  peu¬ 
vent  caufer  la  mort. 

6.  Quand  on  ne  traitoit  pas  la  maladie  de  la  maniéré 
que  nous  avons  décrite  ci  devant  ,  &  même  indépendem- 
ment  de  cela,  il  furvenoit  quelquefois,  principalement  aux 
perfonnes  délicates  &  aux  petits  enfants,  tantôt  dès  le 
commencement ,  &  tantôt  au  bout  d’un  jour  ou  deux ,  une 
alternative  de  chaux  ou  de  froid  ,  une  douleur  à  la  tête  , 
aux  dos  &  dans  les  membres  ,  &  des  Tueurs  fpontanées  , 
fur-tout  la  nuit.  A  tous  ces  fymptomes  ,  qui  accompa- 
gnoient  ordinairement  la  fievre  de  cette  constitution  ,  fe 
joignoit  fouvent  une  douleur  de  côté  ,  &  quelquefois  urç 
refïerrement  de  poitrine  5  ce  qui  rendoit  la  refpiration  dif¬ 
ficile  ,  arrêtoit  la  toux  ,  &  augmentoit  la  fievre. 

7  Des  obfervations  exaétes  m’apprirent  que  la  meil¬ 
leure  méthode  de  combattre  cette  fievre  &  fes  dangereux 
fymptomes  ,  étojt  de  faigner  du  bras  ,  d’appliquer  des  vé- 
ficatoires  fur  la  nuque  du  cou  ,  &  de  donner  tous  les  jours 
un  lavement.  Durant  ce  temps-là,  je  voulois  que  le  malade 
demeurât  levé  chaque  jour  pendant  quelques  heures  ;  je 
lui  interdifois  la  viande,  &  je  lui  faifois  boire  tantôt  de  la 
petite  biere  ,  tantôt  de  l’eau  laiteufe ,  tantôt  une  tifane  ra- 
fraîchiflante  &  adouciflante. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  ,  fi  la  douleur  de  côté 
étoit  encore  violente  &  ne  diminuoit  pas  ,  je  réitérois  la 
Saignée  ,  &  je  continuois  les  lavements.  Une  remarque 
importante  à  faire  au  fujet  des  lavements  ,  tant  dans  cette 
fievre  que  dans  les  autres  ,  c’eft  qu’il  ne  faut  pas  les  conti¬ 
nuer  long-temps  &  fans  interruption  lorfque  la  maladie 
eft  fur  Ton  déclin,  principalement  dans  les  femmes  hyfté- 
fiques ,  ou  dans  les  hommes  hypocondriaques  j  d’autant 
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qne  dans  ces  fujets-Ià  le  fang  &  les  humeurs  s'agitent  & 
s’échauffent  très  aifément  ;  ce  qui  trouble  l’économie  ani¬ 
male  ,  &  prolonge  les  fymptomes  de  la  fîevre  au-delà  de 
leur  durée  ordinaire. 

8;  En  donnant  ainfi  à  la  matière  morbifique  qui  s’é- 
toit  letrée  fur  la  plèvre  &  fur  les  poumons  le  temps  de 
fedilliper  peu  à  peu,  tous  les  fymptomes  difparoiftoient 
infenfiblement.  Mais  les  Médecins  qui  vouloient  attaquer 
la  maladie  a  force  ouverte  ,  &  employer  quantité  de  re- 
medes ,  caufoient  la  mort  aux  malades,  ou  du  moins  fe 
trouvoient  contraints  ,  pour  les  fauver  ,  d’avoir  recours  à 
un  grand  nombre  de  faignées  ,  qui  ne  convenoient  point 
dans  une  pareille  maladie  ,  ou  qui  étoient  même  dange- 
reufes. 

îl  eft  vrai  que  dans  la  pleuréfie  idiopathique,  la  faignée 
réitérée  plufieurs  fois  fuflat  feule  pour  la  guérifon,  pourvu 
qu’on  n’y  mette  pas  d’obftacle  par  des  remedes  chauds  &C 
un  régime  de  même  nature.  Mais  dans  la  pleuréfie  fymp- 
tomatique  dont  il  s’agit  ici,  il  fufiifoi.de  faigner  une 
fois,  ou  tout  au  plus  deux  ,  à  condition  que  l’on  permît 
au  malade  de  fe  lever,  &  d’ufer  d’une  boifion  rafraîchif- 
fante.  Il  n’étoit  nullement  nécefiaire  ,  autant  que  j’ai  pu 
obferver,  de  faigner  davantage  s  finon  lorfque  la  violence 
du  fymptome  pleurétique  fe  trouvoit  fort  augmentée  par- 
cequ’on  avoir  échauffé  le  malade  $  &  alofs  même  la  fai¬ 
gnée  n’étoit  pas  tout-à-fait  fans  danger, 

A  cette  occafion  je  remarquerai  ici  une  chofe  dont 
tous  les  Médecins  ont  déjà  parlé,  favoir  qu’en  certaines 
années  la  pleuréfie  eft  fi  maligne  ,  que  la  faignée  n’y  con¬ 
vient  point  ï  ou  que  du  moins  on  ne  peut  y  faigner  autant 
de  fois  qu’il  eft  ordinairement  nécefiaire  dans  cette  mala¬ 
die.  J’avou£  que  la  pleuréfie  vraie  &  eftentielle  qui  atta¬ 
que  indifférement  dans  toutes  fortes  d’années  &  de  confti- 
tutions  ,  comme  nous  dirons  enfuite  ,  indique  toujours  la 
faignée  réitérée.  Mais  il  arrive  quelquefois,  qu’une  fievre 
épidémique  dépofe  volontiers  fur  la  plèvre  &  fur  les  pou¬ 
mons  la  matière  morbifique,  en  conféquencc  d’une  alté¬ 
ration  des  qualités  manifeftes  de  l’air ,  &  que  néanmoins 
la  fievre  demeure  entièrement  la  même. 

Dans  ce  cas-là ,  quoiqu’on  puifie  permettre  la  faignée 
pour  obvier  à  ce  fymptome  ,  & ,  lorfqu’il  eft  fort  violent  ; 
néanmoins ,  à  parler  en  général ,  il  ne  faut  pas  tirer  beau¬ 
coup  plus  de  fang  à  rai  fou  du  fymptome ,  qu’on  n’en  au- 
roit  tiré  à  raifon  de  la  fievre  qui  le  produit.  Car  fi  ia  fièvre 

P  iv 


Multitude 
de  remedes 
étoit  perni- 
cieufe. 


Pleuréfie 
maligne  en 
certaines  atfe 
nées. 


La  faignée  y 
convient  peu 


SïCT.  V. 


Exemple 
de  pleuréfie 
fymptorri  éti¬ 
que  guérie 
avec  une  feu¬ 
le  faignée. 


Traitement 
de  la  roux 
fans  fievre. 


ljl  TOUX  EPIDEMIQUES 

eft  de  telle  nature  ,  que  la  faignée  y  convienne ,  on  pourra 
réitérer  la  faignée  dans  la  pleuréfie  qui  eft  un  fymptome 
de  la  fievre.  Mais  fi  la  faignée  ne  convient  pas  dans  la 
fievre ,  elle  ne  conviendra  pas  non  plus  ,  8c  même  fera 
nuifible  dans  la  pleuréfie  qui  en  dépend. 

Or  c’étoit  juftement  le  cas  ,  du  moins  félon  moi ,  de  la 
pleuréfie  fymptomatique  ,  dont  la  fievre  qui  regnoit  en  cç 
pays-ci  dans  le  temps  que  les  toux  furvinrent ,  étoic  ac¬ 
compagnée  ,  favoir  cet  hiver  1675  ;  &  j’ai  cru  devoir  le 
remarquer  ,  pareeque  je  penfe  qu’on  fe  trompe  groffiére- 
rement  dans  le  traitement  des  fièvres,  fi  l’on  n’a  pas  fans 
çeffe  devant  les  yeüx  la  conflitution  de  l’année,  en  tant 
qu’elle  produit  telle  ou  telle  maladie  épidémique  ,  & 
qu’elle  communique  à  toutes  les  autres  maladies  qui  ré¬ 
gnent  en  même  temps,  la  nature  8c  le  cara&ere  de  cette 
maladie  épidémique. 

10.  Au  mois  de  Novembre  de  cette  année  i67f,  je  trai¬ 
tai  le  fils  aîné  du  Chevalier  François  Windham  ;  il  étoit  at¬ 
taqué  de  la  fievre  dont  nous  parlons.  Il  avoit  une  douleur 
de  côté,  &  les  autres  fymptomes  ordinaires  de  cette  ma¬ 
ladie,  Je  ne  le  fis  faigner  qu’une  fois  ;  je  lui  fis  appliquer 
un  emplâtre  véficatoire  fut  la  nuque  du  cou  ,  &  je  lui  fis 
donner  des  lavements  tous  les  jours.  Je  lui  fis  boire  tantôt 
des  tifanes  8c  des  émuifions  rafraîchiffantcs,  tantôt  de  la 
petite  biere,  tantôt  de  l’eau  laiteufe  ;  &  je  voulus  qu’il 
demeurât  chaque  jour  levé  pendant  quelques  heures.  Par 
cetre  méthode  ,  il  fut  hors  d’affaire  en  peu  de  jours,  8c 
ayant  été  purgé  ,  il  fut  entièrement  guéri. 

r  '.  Quoique  les  fymptomes  qui  furvenoient  à  la  toux 
fufTent  particuliers  à  cet  hiver,  néanmoins  la  toux  ^rrivoit 
encore  plus  fouvent  alors  fans  en  être  accompagnée.  I!  ne 
falloir  pour  la  guérir  ni  faignées  ni  lavements  ,  à  moins 
qu’on  n’eût  excité  par  la  fievre  un  régime  ou  des  remedes 
chauds.  Il  fuflifoit  de  permettre  au  malade  de  forcir  8c  de 
prendre  l’air,  &  de  lui  interdire abfolument  la  viande  ,  le 
vin  ,  &  les  autres  liqueurs  fpiritueufes  qui  occafionnent  la 
fievre,  J'ofdonnois  aux  malades  de  mâcher  fouvent  des 
tablettes  fuivantes.  Ce  font  les  meilleures  que  je  coilnoiffe 
contre  les  toux  qui  viennent  de  froid  (  1), 


(1)  Les  tablettes  que  l’Auteur  décrit  ici  .font  utiles  dans  les  toux  ha¬ 
bituelles  qui  ne  fonc  pas  accompagnées  de  fievres ,  &  où  la  matière 
morbifique  a  befoin  d’être  atténuée  pour  la  facilité  de  l’expe&oration. 
Mais  lorque  la  matière  eft  claire  ,  âcre  6c  irritante  ,  les  tablettes  doi¬ 
vent  être  compofées  de  choies  gluuneufes ,  adoucilîanres,  mucilagi- 
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Vrene p  facre  candi  ,  deux  livras  &  demie .  Faites  le  cuire - 

dans  fujjifanie  quantité  d'eau  ,  jvfqu  a  te  qu'il  s'attache  aux  Chap.  V. 

doigts.  Ajoute^  alors  poudre  de  régliffe^  d'aunèe  ,  de  femence  Tablettes 

d'ants&de  jemence  d'angélique ,  de  chacune  demi  gros  j  pou-  pectorales. 

are  d'iris ,  &  fleurs  de  foujre  de  chacune  deux  fcrupules  ; 

huile  d'anis ,  un  [crapule.  Faites  des  tablettes  que  le  malade 

portera  toujours  Jur  foi  ,  &  il  en  prendra  une  de  temps  en 

temps. 


ii.  Avant  que  de  finir  ce  que  j’avois  à  dire  touchant 
les  maladies  épidémiques  ,  je  dois  répondre  par  avance  à 
une  objeéfion  qu’on  ne  manquera  pas  de  me  faire,  lavoir, 
que  ma  méthode  ne  combat  pas  fuffifamment  la  malignité 
qui  fe  trouve  dans  plulicurs  de  ces  maladies.  Je  ne  pré¬ 
tends  pas  détruire  l’opinion  reçue  par  de  très  favants  hom¬ 
mes,  tant.de  notre  fiecle  ,  que  des  liecles  précédents  ,  fur 
la  malignité  de  certaines  maladies  ,  &  quand  je  le  vou¬ 
drais  ,  je  ne  le  pourrais  pas ,  cette  malignité  n’étant  que 
trop  manifefte  dans  la  plupart  des  maladies  épidémi¬ 
ques  (t).  On  me  permettra  feulement  d’expofer  ce  que 
je  penfe  de  fa  nature  ,  afin  de  juftifier  par  ce  moyen  ma 
pratique. 

13.  Je  crois  donc  que  toute  la  malignité  des  maladies 


neufes ,  &  légèrement  aftringentes.  Dans  l’un  &  l’autre  cas  les  véfica- 
toires  font  très  utiles.  Le  looch  fuivant  ,  qui  eft  tiré  de  la  pharmaco¬ 
pée  d  Edimbourg,  e{l  un  excellent  remede  pour  appaifer  la  toux  pro¬ 
duite  par  une  humeur  claire  ôc  irritante. 


En  quoi 

cou  fille  la 
malignité 
dans  les  ma-; 
ladies. 


Prenej  poudre  de  gomme  adraganthe  compofée  ,  deux  gros  ;  blancs 
d’œufs  battus  ,  une  once  ;  fyrop  diacode  ,  deux  onces.  Afele^  cela  en- 
femble  pour  un  looch  ,  auquel  on  peut  ajouter  un  gros  de  ca¬ 
chou. 

La  poudre  de  gomme  adraganthe  compofée  eft  faite  avec  gomme 
adraganthe  ,  une  once  ;  gomme  arabique  cinq  gros  i  amidon  ,  régliiTç 
êc  graine  de  pavots  blancs ,  de  chacun  deux  gros  -,  graines  des  quatre 
grandes  feniences  froides  dépouillées  de  leur  peau  ,  de  chacune  un 

gros. 

(1)  Voici  les  figues  qui  font  connoître  les  maladies  malignes.  Elles 
commencent  avec  un  froid  &  un  friflon  léger,  qui  eft  fuivi  aufii-  tôt 
d’un  grand  abattement  ;  en  même  temps  le  pouls  efi  petit ,  fréquent  , 
&  concentré.  Le  malade  tombe  aifément  en  défaillance  s’il  fe  tient  le 
corps  élevé  :  il  eh  continuellement  afloupi ,  fans  pouvoir  dormir; 

s’il  dore ,  il  fe  trouve  enfuite  plus  abattu  .  Sc  tombe  en  délire.  Il  ne 
fe  plaint  pas  de  grandes  douleurs  ,  de  foif ,  eu  d’autres  fymptomes  in¬ 
commodes  ;  cependant  il  eft  mal  à  fou  aife.  A  la  fin  les  extrémités  de¬ 
viennent  froides,  le  pouls  devient  intermittent ,  on  ne  le  fent  pref- 
que  plus ,  &  la  mo:t  n’eft  pas  éloignée. 
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épidémiques,  quelque  puide  être  d’ailleurs  fa  nature  fpé- 
cifique  ,  confifte  dans  des  particules  très  chaudes  &  très 
fubtiles  ,  plus  ou  moins  contraires  à  la  nature  des  humeurs 
du  corps  humain  5  parcequ’il  n’y  a  que  de  femblables  par* 
ticules  qui  puiflent  altérer  aufii  promptement  les  humeurs, 
que  nous  voyons  que  cela  arrive.  Je  crois  encore  que  ces 
particules  chaudes  &  fpiritueufes  agilTent  principalement 
en  s’aiTimilant  les  humeurs  :  car  fuivant  les  loix  de  la  na¬ 
ture  ,  tout  principe  aélif  tend  à  produire  fon  femblable  , 
&  à  changer  en  fa  propre  nature  tout  ce  qui  lui  eft  oppofé, 
C’eft  ainh  que  le  feu  engendre  le  feu  ,  Sc  qu’un  homme 
attaqué  d’une  maladie  contagieufe  en  infeéte  un  autre  ,  au 
moyen  des  vapeurs  corrompues  qui,  fe  communiquant 
aux  humeurs,  fe  les  aftimilent,  &  les  changent  en  leur 
propre  nature. 

14.  Il  fembleroit  delà,  que  le  premier  foin  devroit 
Dans  quelle  être  d’évacuer  par  lafueur  ces  particules  morbifiques;  car 
foite  de  ma-  cette  façon  on  guériroit  radicalement  la  maladie  en 
peu  de  temps.  Mais  l’expérience  eft  contraire  ,  &  elle  fait 
voir  que  cela  ne  fauroit  fe  faire  dans  toute  forte  de  mali¬ 
gnité.  Il  eft  vrai  que  dans  la  pefte  ,  les  particules  peftilen- 
tielles  étant  extrêmement  fubtiles,  &  étant  jointes  aux 
parties  les  plus  fpiritueufes  du  fang  ,  elles  peuvent  fe  difii- 
per  &  s’évacuer  par  une  fueur  continuée.  Mais  dans  d’au* 
très  fîevres  malignes  dont  les  particules  morbifiques  ne 
font  pas  fi  fubtiles  ,  &  font  unies  à  des  humeurs  plus  grof» 
fieres ,  cette  évacuation  eft  abfolument  impofiîble,  &  fou- 
vent  même  les  fudorifiques  ne  font  qu’augmenter  la  mali¬ 
gnité  ;  car  plus  on  met  en  mouvement  ces  particules  chau¬ 
des  &  fpiritueufes ,  par  l’ufage  des  remedes  échauffants, 
plus  auffi  on  augmente  la  faculté  qu’elles  ont  de  s’aftîmi- 
1er  les  humeurs  ;  &  plus  les  humeurs  fur  lefquelles  efles 
agiffent  font  échauffées,  plus  aifément  aufii  elles  cedent 
à  leur  impreftion  ,  &  leur  deviennent  femblables. 

La  raifon  femble  dicter  que  les  remedes  qui  font  d’une 
nature  contraire  aux  particules  morbifiques  ,  non  feule-, 
ment  répriment  leur  violence ,  mais  encore  épaifliffent  & 
fortifient  les  humeurs  ,  &  les  mettent  en  état  de  foutenir 
ou  même  de  rendre  inutiles  les  efforts  de  ces  particules 
nuifibles  :  j’en  appelle  à  l’expérience  ;  elle  m’a  appris  que 
les  taches  des  fîevres  pourprées,  &  la  noirceur  des  puftules 
dans  la  petite  vérole,  augmentent  à  mefure  qil’on  échauffe 
le  malade  ;  &  qu’elle  diminue  quand  on  emploie  un  ré¬ 
gime  tempéré  ,  qui  eft  le  feul  convenable  dans  cç  cas- là. 
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!  On  me  demandera  peut-être  comment  il  arrive  que  la 
malignité  confiftant  en  des  particules  enflammées  &  fpiri- 
tucules,  on  voit  néanmoins  aflez  fouvent,  même  dans  les 
maladies  les  plus  malignes,  fl  peu  de  Agnes  de  fievre.  Je 
réponds  que,  dans  la  pefte,  qui  eft  la  principale  des  mala¬ 
dies  malignes ,  les  parties  morbifiques  font  fl  fubtiles  &  fl 
fpiritueufes  ,  fur-tout  dans  le  commencement  de  la  conta¬ 
gion  ,  qu’elles  pénètrent  le  fang  comme  un  éclair  ,  détrui- 
fent  lesefprits  animaux  ,  &  ne  caufent  pas  même  d’ébulli¬ 
tion  dans  le  fang  5  d’od  il  arrive  que  le  malade  meurt  fans 
fievre. 

16.  Mais  dans  d’autres  maladies  épidémiques  oii  le  de¬ 
gré  de  malignité  eft  moindre,  la  confufion  que  les  parti¬ 
cules  morbifiques  produisent  dans  le  fang  &  dans  les  hu¬ 
meurs  ,  &  le  trouble  où  elles  jettent  l’économie  animale, 
font  quelquefois  caufe  de  ce  qu’on  voit  fi  peu  de  Agnes  de 
fievre;  car  la  nature  étant  alors  comme  accablée  ,  ne  fau- 
roit  exciter  les  fymptomes  réguliers  qui  conviennent  à  la 
maladie,  &  elle  n’en  excite  prefque  que  d’irréguliers.  Ainfi 
la  fievre  qui  devroit  naturellement  paroître,  fe  trouve  ar¬ 
rêtée.  Cela  vient  aufli  quelquefois  d’une  métaftafe  de  la 
matière  morbifique  qui ,  lorlqu’elle  eft  en  turgefcence ,  fe 
jette  fur  les  nerfs ,  ou  fur  quelques  autres  parties  du  corps, 
ou  même  fur  les  humeurs  qui  font  hors  du  courant  de  la 
circulation. 

17.  Quoi  qu’il  en  foit,  je  ne  vois  pas  qu’on  doive  em¬ 
ployer  contre  la  malignité  d’autres  remedes  que  ceux  qui 
conviennent  à  la  maladie  épidémique  où  elle  fe  trouve. 
Si  donc  la  maladie  épidémique  eft  du  nombre  de  celle  où 
îa  matière  fébrile  doit  d’abord  être  digérée  &  enfuite  éva¬ 
cuée  par  les  fueurs,  ou  du  nombre  de  celles  qui  fe  ter¬ 
minent  par  quelque  éruption,  ou  du  nombre  de  celles  qui 
ont  befoin  de  quelque  évacuation  produite  par  le  fecours 
de  l’art  ;  dans  tous  ces  cas  ,  la  malignité  qui  accompagne 
la  maladie  aura  les  mêmes  viciflitudes  qu’elle  ,  fubfiftera, 
diminuera  &  finira  avec  elle;  &  par  conféquent  toutes  les 
évacuations  qui  font  néceflaires  en  général  contre  la  fievre, 
le  font  aufli  contre  la  malignité ,  quelque  contraires 
qu’eiles  foient  les  unes  aux  autres. 

Ainfi  les  fueurs  qui  font  une  fuite  &  un  effet  de  la  coc- 
tion  de  la  matière  morbifique,  remédieront  à  la  malignité 
des  fievres  intermittentes  d’automne  ,  &  de  la  fievre  conti- 
tinue  qui  eft  de  même  nature*.  La  maturation  convenable 
fies  pullules  remédiera  à  la  malignité  de  la  petite  vérole; 
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&  ainfi  de  toutes  les  autres  maladies.  La  même  méthode 
qui  les  guérit,  détruit  auiTi  la  malignité  qui  les  accompa¬ 
gne.  Voilà  ,  Il  je  ne  me  trompe  ,  ce  que  m’apprend  la 
raifon,  Ôl  ce  qui  eft  toujours  confirmé  par  l'expérience. 

'  ),  • 


CHAPITRE  VI. 

Récapitulation . 

1.  N^ous  voyons  que  dans  ce  nombre  d’années  que  com¬ 
prennent  lesobfervations  précédentes,  il  y  a  eu  en  tout  cinq 
conftitutions,  c’eft-à-dire  cinq  différentes  difpofitions  de 
l’air  qui  ont  produit  un  pareil  nombre  de  maladies  épidé¬ 
miques  différentes,  &  nommément  defievres.  La  première 
de  ces  fievres  regnoit  pendant  les  années  que  les  fievres  in¬ 
termittentes  étoient  le  plus  épidémiques  ;&  autant  que  j’ai 
pu  m’eu  allure r  jufqu’ici  par  des  obfervations  exaéfes  ,  elle 
eft  la  feule  où  la  nature  difpoloit  de  telle  maniéré  tous  les 
fympromes  ,  que  la  matière  fébrile  ,  après  avoir  fubi  une 
coéfion  &une  préparation  convenable  ,  étoit  enfùite  éva¬ 
cuée  par  les  Lueurs  ,  ou  par  une  tranfpiration  abondante. 
C’eft  pourquoi  je  donne  a  cette  fièvre  le  nom  de  dépura :- 
toire. 

x.  Et  de  fait  je  fuis  porté  à  croire  qu’elle  eft  la  princi¬ 
pale  de  toutes  les  fievres,  foit  à  caufe  de  la  régularité  avec 
laquelle  la  nature  prépare  &  digéré  la  matière  morbifique, 
foit  pareeque  cette  fievre  eft  la  plus  fréquente  de  toutes. 
Car  fi  nous  en  croyons  les  Auteurs  qui  dans  les  fieclespalfés 
ont  tant  écrit  fur  les  fievres  intermittentes  ,  ii  eft  vraifem- 
blable  qu’elles  font  plus  fouvent  épidémiques  qu  aucune 
autre  maladie  ;  quoique  par  des  caufes  qui  nous  font  incon¬ 
nues  elles  aient  été  fort  rares  en  ce  pays-ci  depuis,  lapefte 
de  Londres.  La  fievre  peftilentielle  précédoit  toutes  les  fie¬ 
vres  inflammatoires  qui  fuivirent  la  pefte. 

C’eft:  à  la  première  fievre  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  ce  chapitre  que  conviennent  ,  fi  je  ne 
me  trompe,  les  fameux  axiomes  ou  aphorismes  que  nous 
ont  laiffés  Hippocrate  &  les  autres  anciens  Médecins;  axio¬ 
mes  que  l’on  doit  fuivre  en  traitant  cette  fievre  ;  en  forte 
que  l’on  prépare  la  matière  fébrile  ,  afin  qu’il  s’en  fafle 
par  les  Lueurs  une  évacuation  critique.  Mais  je  ne  vois  pas 
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Spie  ces  axiomes  puiffent  convenir  aux  autres  fortes  de  fiè¬ 
vres  qui  vinrent  enfuite  ;  car  elles  font  d’une  nature  très 
differente  ,  &  demandent  auffi  une  autre  méthode. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  il  me  paroît  remarquable  que  la  fiè¬ 
vre  qui  dépendoit  de  la  conftitution  où  les  fievres  inter¬ 
mittentes  dominoient  fur  les  autres  ,  devenoit  aifément 
intermittente  fi  elle  duroit  long-temps  ,  ou  fi  le  malade 
avoit  trop  été  épuifé  par  des  évacuations  ;  au  lieu  que  les 
fievres  des  années  fuivantes  devenoient  très  rarement  in¬ 
termittentes  ,  quand  même  elles  avoient  duré  fort  long¬ 
temps  :  preuve  manifefte  que  la  fievre  continue  &  les  in¬ 
termittentes  dont  il  s’agit  ,  étoient  en  quelque  façon 
de  même  nature ,  ou  du  moins  d’une  nature  peu  diffé¬ 
rente. 

3.  Maintenant  fi  on  me  demande  comment  on  peut 
reconnoître  les  efpeces  particulières  des  fievres  continues 
par  les  marques  que  nous  avons  données  dans  la  deferip- 
tion  des  fievres  ,  puifque  la  plupart  des  fievres  continues 
ont  des  fymptomes  qui  appartiennent  à  toutes  les  fievres 
en  général ,  comme  la  chaleur  ,  la  foif ,  l’inquiétude  ,  &c. 
Je  réponds  qu’à  la  vérité  la  chofe  eft  difficile,  mais  non 
pas  abfolument  impoffible,  pourvu  qu’on  fe  donne  la  peine 
d’examiner  fcrupuleufemsnt  toutes  les  circonffances  dont 
nous  avons  parlé  dans  l’hiftoire  précédente  ,  fur-tout  fi 
l’on  eft  dans  une  ville  ,  ou  dans  quelque  autre  lieu  où  il  y 
ait  beaucoup  de  monde. 

Suppofons  qu  un  Médecin  foit  appellé  pour  traiter  une 
fievre  continue.  Le  premier  moyen  qu’il  a  pour  juger  fai- 
nement  de  la  nature  du  mal ,  c’eft  de  favoir  ,  par  fes  pro¬ 
pres  obfervations  ,  ou  par  celles  d’autrui  ,  quelles  autres 
maladies  épidémiques  régnent  dans  le  même  lieu  outre 
cette  fievre,  &  de  quel  genre  elles  font.  Quand  il  connoî- 
tracela ,  ce  qui  n’en:  pas  difficile,  il  ne  pourra  plus  douter 
de  quel  genre  eft  la  fievre  qui  accompagne  la  maladie  épi¬ 
démique  régnante.  Car  quoiqu’il  puiffe  arriver  que  cette 
fievre  ne  fe  montre  que  fous  des  fymptomes  communs  à 
toutes  les  fievres  ,  principalement  fi  la  nature  eft  troublée 
&  dérangée  par  une  mauvaife  méthode,  on  ne  laiffera  pas 
cependant  d’y  reconnoître  des  caraéteres  propres  &  mani- 
feftes  d’épidémicité. 

4.  Par  exemple ,  un  Médecin  qui  examinera  des  petites 
véroles  ,  &  qui  faura  bien  l’hiftoire  de  cette  maladie,  ju¬ 
gera  facilement ,  foit  par  le  jour  que  commence  l’érup¬ 
tion  ,  foit  par  la  groffeur  des  pullules a  la  couleur ,  Scc.  d# 
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quel  genre  font  ces  petites  véroles  5  &  quand  il  aura  une 
fois  cette  connoilTance  ,  il  faura  aufli  quel  eft  le  genre  de 
la  fievre  qui  régné  en  même  temps  &  dans  les  mêmes 
lieux. 

Pour  moi,  fi  je  connoiiîbis  parfaitement  l’hiftoire  des 
maladies, ce  que  je  fuis  bien  éloigné  de  m’attribuer,  je  pour- 
rpis ,  en  voyant  toute  forte  de  maladies  épidémiques  ,  pro¬ 
noncer  hardiment  fur  le  genre  de  la  fievre  qui  régneroit 
alors ,  quand  même  je  n’en  aurais  pas  vu  une  feule  ;  &  de 
même  en  voyant  une  fievre  quelle  qu’elle  fût  ,  je  faurois 
quelle  maladie  épidémique  l’accompagnerait,  fi  ce  ferait 
la  petite  vérole,  ou  la  rougeole  j  ou  la  dyflenterie  ,  &c. 
car  chaque  conftitution  particulière  eft  toujours  accompa¬ 
gnée  de  quelqu’une  de  ces  maladies ,  &  d’une  fievre  parti¬ 
culière. 

5.  Mais  outre  les  moyens  que  nous  fournit  la  confidé- 
ration  des  maladies  épidémiques  du  même  temps ,  pour 
connoître  la  nature  de  chaque  fievre  continue  ,  les  fymp- 
tomes  mêmes  de  là  fievre  fervent  beaucoup  à  cela.  Car 
quoique  toutes  les  fievres ,  comme  nous  avons  dit  plus, 
haut ,  aient  certains  fymptomes  qui  leur  font  communs, 
il  ne  lailfe  pas  d’y  avoir  certaines  marques  diftinétives  que 
la  nature  a  mifes  dans  chaque  efpece  particulière  j  8c 
comme  ces  marques  font  délicates  &  peu  fenfibles,  elles 
ne  fe  laiiTent  appercevoir  que  par  des  gens  habiles ,  &  ac¬ 
coutumés  à  examiner  avec  une  attention  fcrupuleufe  les 
moindres  circonftances  d’une  maladie. 

Entre  les  lignes  diftinétifs  dont  je  parle  *  j’ai  toujours 
regardé  la  fueur ,  ou  le  défaut  de  fueur  ,  comme  le  princi¬ 
pal  &  le  plus  certain  ,  pourvu  qu’on  n’ait  pas  dérangé  l’é¬ 
tat  naturel  de  la  fievre  par  unemauvaife  maniéré  de  latrai  - 
ter:  8c  c’eft  une  vérité  dont  j’ai  été  pleinement  convaincu 
dans  toutes  les  maladies  épidémiques  que  comprennent 
mesobfervations  précédentes, 

6.  Par  exemple,  dans  la  fievre  continue  qui  regnoit 
avec  force  lorfque  les  fievres  intermittentes  d’automne  ne 
furent  plus  fi  dominantes,  la  peau  des  malades  étoitfeche, 
Sc  avant  la  coeftion  de  la  matière  fébrile  ,  qui  s’étoit  faite 
ordinairement  le  quatorzième  jour ,  on  ne  voyoit  pas  la 
moindre  marque  de  fueur.  On  11e  pouvoit  même  l'exciter 
fans  mettre  les  malades  en  grand  péril  ,  8c  fans  leur  caufer 
aufli  tôt  la  phrénéfie,  8c  d’autres  fymptomes  très  dangereux* 

Dans  la  fievre  peftilentieile  qui  fuivit  cette  fievre  conti¬ 
nue ,  Se  qui  précéda  toutes  les  fieyres  inflammatoires  qui 
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Vinrent  depuis  ce  temps-là  ,  il  n’y.avoit  point  de  Tueurs 
fpontanées  ;  mais  on  pouvoit  les  exciter  par  des  fudorifi- 
qucs  ,  même  dès  le  premier  jour  de  la  maladie  3  &  quand 
une  fois  elles  étoienc  venues  ,  tous  les  fymptomes  difpa- 
roilloient. 

Dans  la  fievre  qui  régna  enfuite,  &  qui  accompagna  les 
petites  véroles  régulières  ,  les  malades  ,  dès  le  commence- 
cement  qu’ils  étoient  attaqués,  avoient  des  Tueurs  fi  abon¬ 
dantes  ,  qu’ils  en  étoient  tout  trempés.  Mais  quand  on 
lailfoit  aller  ces  Tueurs,  elles  ne  faiToient qu’augmenter 
tous  les  Tymptomes  ,  loin  de  les  diminuer. 

Dans  les  deux  fievres  qui  accompagnèrent  les  deux  for- 
tes  de  petites  véroles  irrégulières  &  les  dysenteries  ,  il  y 
eut  auiîi  des  Tueurs  irrégulières  ,  mais  le  plus  Souvent  ce 
n'étoit  que  les  premiers  jours ,  quoique  la  Tueur  de  la  pre¬ 
mière  des  deux  fievres  fût  un  peu  plus  abondante  que 
celle  de  la  Teconde.  Dans  l’une  &  dans  l’autre  elle  n’étoit 
d’aucune  utilité,  parcequ’elle  ne  venoit  pas  d’une  co&ion 
qui  eût  précédé  ,  mais  d’un  mouvement  confus  de  la  ma¬ 
tière  morbifique. 

7.  Ce  qui  me  paroît  fur-tout  difficile  ,  c’eft  de  connoî- 
tre ,  dans  le  commencement  d’une  conftitution  ,  l’efpece 
particulière  d’une  nouvelle  fievre  ,  puifqu’alors  on  n’en  a 
vu  aucun  exemple  ,  &  qu’on  ne  Tait  point  encore  quelles 
feront  les  maladies  épidémiques  qui  viendront  enfuite,  & 
qui  font  ordinairement  précédées  de  la  fievre.  Il  feroit  en¬ 
nuyeux  de  rappeller  ici  tout  ce  qui  adrivoit  au  commence¬ 
ment  de  chaque  nouvelle  conftitution  pendant  les  années 
dont  nous  avons  parlé  ,  pour  montrer  que  la  nature  four¬ 
nit  des  moyens  allez  sûrs  de  parvenir  à  cette  connoifiance, 
laquelle  dépend  néceffairement  d’une  obfervation  très  foi- 
gneufe  &  très  exatfte  de  toutes  les  circonftances.  * 

8.  Mais  quelque  difficile  qu’il  Toit  de  diftinguer  ftire- 
ment  l’efpece  d’une  nouvelle  fievre  qui  ne  fait  que  com¬ 
mencer  ,  &  quand  même  on  fuppoferoit  cela  entièrement 
impoffible  ;  du  moins  il  nous  relie  toujours  ,  par  rapport 
au  traitement ,  de  prendre  notre  indication  fur  ce  qui  eft 
Utile  &  fur  ce  qui  eft  nuifible  ;  &  par  ce  moyen  ,  nous 
pouvons  mettre  le  malade  hors  de  danger  ,  pourvu  que 
nous  allions  en  tâtonnant,  &  Tans  trop  nous  prefier  :  car 
il  n’eft  rien,  félon  moi,  de  plus  pernicieux  que  cette 
précipitation,  ni  rien  qui  falle  périr  un  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  font  malades  de  la  fievre. 

Quant  à  moi  ,  j’avouerai  franchement  ,  qu’ayant  à 
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E--  ~  traiter  des  fièvres  dans  lefquelles  je  ne  voyois  pas  clair  ,  SC 

Tbct.  V.  ne  connoiffant  pas  encore  la  route  que  je  devois  fuivre, 
j’ai  pourvu  plus  d’une  fois  à  la  sûreté  du  malade  &:  à  ma 
propre  réputation  en  ne  faifant  rien  du  tout  :  car  en  veil¬ 
lant  fur  la  maladie  ,  afin  de  trouver  l’occaûon  favorable 
d’entreprendre  quelque  choie  d’avantageux ,  la  fievre  fe 
diilipoit  infenliblement  d’elle  même,  ou  bien  elle  prenoit 
un  type  qui  me  faifoit  connoître  par  quelles  armes  il  fal- 
loit  la  combattre.  Mais  une  chofe  déplorable  ,  c’eft  que  la 
plupart  des  malades  ne  fachant  pas  qu’il  eft  également  du 
devoir  d’un  habile  Médecin  de  ne  rien  faire  en  certaines 
occalîons,  &  d’employer  en  d’autres  les  plus  puiflants  re¬ 
mèdes  ,  ils  attribuent  à  fa  négligence ,  ou  à  fon  ignorance  , 
ce  qu’ils  devroient  regarder  comme  un  effet  de  fa  pro¬ 
bité  &  de  fa  bonne  foi  ;  puifque  le  plus  extravagant  empi¬ 
rique  eft  auffi  en  état  d’accumuler  remedes  fur  remedes  , 
&  qu’il  a  coutume  de  le  faire  davantage  que  le  plus  fage 
Médecin. 

t).  Voilà  à  peu  près  ce  que  j’ai  obfervé ,  du  moins  ceque 
j’ai  pu  réduire  en  méthode  ,  touchant  les  différentes  ef- 
peces  de  maladies  épidémiques,  &  fuivant  l’ordre  qu’elles 
on  gardé  depuis  l’an  166  i  ,  jufqu’à  la  fin  de  l’an  1075  , 
auquel  temps  les  petites  véroles  &  les  fievres  continues  qui 
les  accompagnent,  font  devenues  d’un  meilleur  caraftere, 
&  femblent  prêtes  à  ceffer,  après  avoir  dominé  depuis 
près  de  deux  ans.  Quant  aux  maladies  qui  viendront  en- 
fuite  ,  elles  ne  font  connues  que  de  celui  a  qui  rien  n’eft; 
caché. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

JD  es  Fièvres  intercurrentes, 

u  Mb  s  obfervations  des  années  précédentes  font  allez 
Voir  qu’entre  les  diverfes  fortes  defievres  ,  il  y  en  a  qu’on 
peut  appeller  avec  raifon fiationalres  y  j’entens celles  qui, 
dépendant  d’une  conflitution  particulière  de  telle  ou  telle 
année  ,  régnent  chacune  à  leur  tour  ,  fe  répandent  extrê- 
mement,  &  dominent ,  pour  ainfi  dire ,  fur  les  autres,  tant 
que  dure  la  conftitutiôn»  De  favoir  maintenant  s’il  y  a 
d’autres  fortes  de  fievresyfor;  on  aires  ,  outre  celles  dont  j’ai, 
parlé  ;  &  fi ,  au  bout  d’un  certain  nombre  d’années ,  elles 
reviennent  &  fe  fui  vent  les  unes  les  autres  avec  un  ordre 
confiant  &  invariable ,  ou  fi  la  chofe  eft  autrement ,  c’eft 
ce  que  je  n’ai  pas  encore  pu  découvrir. 

Mais  il  y  a  d’autres  fievres  Continues  qui ,  quoiqu’elles 
tegnênt  tantôt  plus  violemment ,  tantôt  moins  violem¬ 
ment  ,  ne  laiffent  pas  dans  la  même  année  de  fe  mêler  in¬ 
différemment  avec  toutes  fortes  de  fievres  flationnaires  ,  & 
les  unes  avec  les  autres»  Je  crois  devoir  ,  par  cette  raifon , 
les  appeller  intercurrentes.  J’expoferai  dans  les  Chapitres 
fuivants  ce  que  l’obferva&ion  m'a  appris  jufqu’à  préfent , 
tant  de  leur  nature,  que  de  la  maniéré  dont  il  faut  les  trai¬ 
ter.  Ces  fievres  font  la  fievre  rouge ,  la  pleuréfie ,  la  fauffe 
péripneumonie  ,  le  rhumatifme  ,  la  fievre  éréfipélateufe  , 
l’efquinancie  ,  &  peut-être  quelques-autres. 

z»  Or ,  comme  la  fievre  accompagne  toutes  ces  mala¬ 
dies  ,  du  moins  pendant  un  certain  temps ,  jufqu’à  ce  que 
lâ  matière  fébrile  fe  foit  déchargée  fur  telles  ou  telles  par¬ 
ties  ,  fuivant  la  nature  de  la  maladie  ,  je  ne  doute  point 
qu’on  ne  doive  regarder  la  fievre  comme  la  maladie  primi¬ 
tive  ;  &  qu’on  ne  doive  regarder  les  autres  accidents  ,  def- 
quels  ces  maladies  tirent  le  plus  fouvent  leur  nom ,  comme 
des  fymptomes  qui  font  critiques,  ou  qui  dépendent  prin¬ 
cipalement  de  la  partie  fur  laquelle  fe  jette  le  mal.  Mais  , 
pourvu  qu’on  convienne  de  la  chofe  ,  je  ne  difputerai  pas 
fur  les  noms ,  bien  ehtendu  que  j’aurai  aufïi  lalibertéde  dé->. 
figner  une  maladie  par  tel  ou  tel  nom  qu’il  me  plaira* 
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3 .  Comme  les  fievres fiationnaires ,  ainfî  que  nous  avons 
dit ,  font  plus  ou  moins  épidémiques  ,  fuivant  qu’elles 
font  favorifées  par  la  conftitution  de  l’année  ,  c’eft-à- 
dire  par  la  température  fecrete  8c  inexplicable  de  l’air  ;  de 
même  les  fievres  intercurrentes  fontaufli  quelquefois  épidé¬ 
miques  ,  mais  moins  fouvent  que  les  autres  :  quoiqu’elles 
viennent  ordinairement  d’un  vice  particulier  dufar.g&  des 
humeurs  ,  elles  viennent  auffi  quelquefois  d’une  caufe  gé¬ 
nérale  qui  eft  dans  l’air  5  &  cette  caufe  produit  dans  le  fan  g 
&  les  humeurs  telle  ou  telle  intempérie  qui  eft  la  caufe 
immédiate  de  ces  fievres. 

Par  exemple ,  lorfqu’après  un  froid  qui  a  été  long  ,  8c 
qui  a  duré  jufque  bien  avant  dans  le  printemps,  il  vient 
tout  à  coup  des  chaleurs  ,  on  voit  ordinairement  despleu- 
xéfies  ,  des  efquinancies ,  &  d’autres  maladies  femblables, 
quelle  que  foit  la  conftitution  générale  de  l’année.  Et  parce- 
que  ces  maladies  font  quelquefois  épidémiques  de  même 
que  les  autres,  &  que  néanmoins  elles  attaquent  indiffé¬ 
remment  dans  toutes  fortes  d’années,  je  les  nomme  inter¬ 
currentes  ,  afin  de  les  diftinguer  de  celles  qui  font  renfer¬ 
mées  dans  un  certain  nombre  d’années  continues. 

4.  Or,  quoique  ces  deux  fortes  de  fievres  different  ex¬ 
trêmement  l’une  de  l’autre  ,  par  rapport  aux  caufes  qui 
dépendent  de  l’air  ,  elles  fe  refiemblent  fouvent  par  rap¬ 
port  aux  autres  caufes  extérieures  &  antécédentes.  Car, 
fans  parler  de  la  contagion  qui  produit  quelquefois  des 
fievres  ftationnaircs ,  &  de  la  crapule  qui  eft  la  mere  des 
unes  8c  des  autres  ,  une  caufe  extérieure  8c  évidente  de 
quantité  de  fievres,  c’eft  lorfqu'on  quitte  de  trop  bonne 
heure  fes  habits  d’hiver,  ou  lorfqu’on  s’expofe  impru¬ 
demment  au  froid  dans  le  temps  qu’on  eft  échauffé  par  l’e¬ 
xercice.  Alors  les  pores  de  la  peau  étant  tout  à  coup  bou¬ 
chés  ,  &  la  tranfpiration  interceptée,  il  furvient  telle  ou 
telle  efpece  de  fievre,  fuivant  que  la  conftitution  générale 
qui  régné  alors  ,  ou  le  vice  particulier  des  humeurs  déter¬ 
mine  l’une  plutôt  que  l’autre. 

Pour  moi ,  je  penfe  qu’il  périt  un  plus  grand  nombre  de 
gens  par  des  fievres  de  cette  nature  ,  que  par  la  guerre ,  la 
pefte  &  la  famine  prifes  enfemble.  En  effet ,  fi  un  Médecin 
fe  donne  la  peine  d’interroger  en  détail  un  malade  qui  eft. 
attaqué  de  quelqu’une  des  maladies  aiguës  dont  nous  par¬ 
lons  ,  fur  ce  qui  a  premièrement  occafionné  fa  maladie  5  il 
trouvera  prefque  toujours  qu’elle  eft  venue  ou  de  ce  que  le 
malade  a  quitté  trop  tôt  quelque  habit  qu’il  porto.it  depuis 


Fièvres  intercurrentes.'  143 

long-temps  ,  ou  de  ce  qu’il  a  eu  froid  tout  à  coup,  lorf-  ■ 
qu’il  étoit  échauffé.  C’eft  pourquoi  j’ai  toujours  foin  d’a¬ 
vertir  mes  amis ,  de  ne  quitter  aucun  de  leurs  habits  ordi-4 
«aires ,  li  ce  n’eff  un  mois  avant  le  folffice  d’été  :  8c  je  les 
avertis  de  même  d’éviter  foigneufement  le  froid ,  lorfqu’ils 
fe  font  échauffés  par  quelque  exercice; 

f.  Mais  il  faut  remarquer  ici  avec  foin  que  quoique 
les  maladies  dont  j’ai  à  parler  fous  le  nom  d'intercurrentes  , 
foient  prefque  toutes  des  maladies  effentielles  ;  il  fe  joint 
néanmoins  fouvent  aux  fïevres  ftationnaires  des  accidents 
qui  reffemblent  aux  maladies  intercurrentes  qui  portent  le 
même  nom  ,  8c  qui  ne  font  toutefois  que  des  fymptomès 
des  fievres  ftationnaires.  Dans  ce  cas-là  ,  il  ne  faut  pas 
employer  la  méthode  qui  convient  à  ces  maladies ,  lorf- 
qu’elles  font  effentielles  ;  mais  celtes  que  demande  la  fiè¬ 
vre  de  laquelle  elles  font  des  fymptomès  3  &  ,  pour  les 
traiter  ,  il  faut  feulement  changer  quelque  petite  chofe  à 
la  méthode  de  cette  fïevre. 

En  général ,  on  doit  faire  grande  attention  à  la  fïevre 
de  l’année  ,  &  examiner  par  quel  moyen  on  peut  le  plus 
facilement  la  guérir  ,  fi  c’eft  parla  faignée,  par  lesfueurs* 
ou  par  quelque  autre  méthode.  Faute  de  cette  attention  , 
on  prendra  très  fouvent  le  change  ,  8c  on  mettra  les  mala¬ 
des  en  grand  danger. 

Si  quelqu’un  objefte  que  les  accidents  que  j’appelle  ma-* 
ladies  effentielles ,  8c  dont  il  s’agit  maintenant ,  ne  font: 
réellement  que  des  fymptomès  :  je  réponds  qu’ils  peuvent: 
être  quelquefois  des  fymptomès  de  la  fïevre  qui  dépend  de 
la  conftitution  annuelle  5  mais  qu’ils  font  toujours  des 
fymptomès  des  fievres  qui  les  produifent  néceffairement* 
Par  exemple  ,  dans  la  pleuréfie  effentielle  ,  la  fïevre  eft  de 
telle  nature  ,  qu’elle  dépofe  toujours  fur  la  plevre  la  ma¬ 
tière  morbifique.  Dans  l’efquinancie  effentielle ,  elle  dé¬ 
pofe  toujours  la  matière  morbifique  fur  le  gofîer;  &  ainft 
des  autres  fievres  intermittentes  :  au  lieu  que  dans  les  fievres 
ftationnaires  ,  cela  n’arrive  que  par  accident ,  8c  non  pas 
néceffairement ,  en  quoi  ces  maladies  font  très  differentes 
les  unes  des  autres. 

6.  Or ,  pour  bien  distinguer  les  maladies  que  j’appelle 
effentielles  ,  d’avec  celles  qui  font  purement  Symptoma¬ 
tiques  ,  il  faut  favoir  que  les  fymptomès  qui  accompagnent 
le  commencement  de  la  pleuréfie  ou  de  l’angine  ,  lorfque 
ces  maladies  font  de  fïmples  accidents  d’une  fïevre  Station¬ 
naire  ,  font  entièrement  les  mêmes  que  ceux  qui  accom- 
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pagnent  cette  fîevre  quand  elle  commence.  C’efl  ce  qu'on 
voyoit  dans  la  pleuréfie  fymptomatique  dont  nous  avons 
parlé,  &  qui  ,  en  1675,  Te  joignit  à  la  fîevre  épidémi¬ 
que.  Tous  ceux  qui  étôient  attaqués  de  cette  pleurélie , 
reffentoient  dans  le  commencement  une  douleur  à  la  tête  , 
au  dos  &  dans  les  membres.  C’étoit-là  les  fymptomes  les 
plus  confiants  &  les  plus  ordinaires  de  la  fîevre  épidémi¬ 
ques  ;  car  ils  furvenoient ,  avant  qu’il  y  eût  des  pleurélies , 
éc  ils  fubfifloient  après  qu’elles  eurent  celle. 

Mais,  quand  les  maladies  intercurrentes  font  ellentielles 
&  primitives  ,  elles  arrivent  indifféremment  dans  toute 
forte  d’années  ,  &  n'ont  rien  de  commun  avec  la  fîevre  fla- 
tionnaire  qui  régné  alors.  D’ailleurs  tous  leurs  fymptomes 
fe  manifellent  davantage  ,  n’étant  point  mêlés  &  confon¬ 
dus  avec  des  fymptomes  d’une  autre  nature  ,  &  qui  appar¬ 
tiennent  à  une  autre  fîevre.  Outre  cela  ,  le  temps  auquel 
la  plupart  des  maladies  intercurrentes  ellentielles  ont  cou¬ 
tume  de  régner,  marque  allez  fouvent  à  quelle  dalle  il  faut 
les  rapporter. 

Au  refie,  le  meilleur  moyen  de  diftinguer  furement  ces 
maladies,  &  toutes  les  autres  ,  c’efl  d’être  fî  bien  inllruit 
de  tous  leurs  fymptomes  par  des  obfervations  exaéles  &  fî- 
delles  ,  qu’à  la  première  infpeélion  ,  on  ne  puilfe  fe  mé¬ 
prendre  dans  le  diagnoflic,  quoiqu’il  y  ait  peut-être  d’au¬ 
tres  différences  caraélérifliques  fi  fubtiles  &  fî  délicates  , 
qu’il  foit  impolfible  de  les  faire  entendre  par  des  paroles. 

7.  Comme  les  diverfes  fievres  intercurrentes  doivent  leur 
origine  aune  inflammation  particulière  du  fang  ,  &  pro¬ 
pre  à  chaque  maladie  (  du  moins  autant  que  j’ai  pu  m’en 
alfurer  ,  en  examinant  foigneufement  les  fymptomes  de 
ces  maladies  &  ce  qui  arrive  dans  le  traitement  )  ,  je  fais 
conlîfler  l’elfentiel  de  la  curation  à  tempérer  &  à  rafraîchir 
le  fang;  êeen  même  temps  je  travaille  à  évacuer  la  matière 
morbifique ,  en  variant  ma  méthode  ,  fuivant  la  nature 
de  chaque  maladie ,  &  fuivant  ce  que  l'expérience  m’a  fait 
voir  être  le  plus  propre  à  la  guérir.  Et  certes  le  meilleur 
moyen  de  réufîîr  dans  le  traitement  de  toutes  fortes  de  fie¬ 
vres  ,  c’efl  de  bien  connoîtee  de  quelle  maniéré  il  faut  éva¬ 
cuer  la  matière  fébrile,  fî  c’efl  par  la  faignée,  par  les 
fueurs ,  par  les  Celles ,  ou  de  quelque  autre  façon. 
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CHAPITRE  II. 

\  I 

De  la  Fievre  rouge . 

I.  La  fievre  rou%e  >  autrement  fievre  écarlate ,  arrive  Symptômes 
dans  toutes  les  faifons ,  mais  le  plus  fouvent  à  la  fin  de  l’été,  de  la  fievre 
Elle  attaque  des  familles  entières ,  mais  principalement  les  rouSe* 
enfants.  Les  malades  ont  d’abord  un  frinon  &  un  tremble¬ 
ment,  comme  dans  les  autres  fievres  ,  &  ne  font  pourtant 
pas  extrêmement  mal.  Après  cela,  toute  la  peau  fe  trouve 
couverte  de  petites  taches  rouges  qui  font  en  plus  grand 
nombre  ,  d’un  rouge  plus  vif ,  plus  larges  8c  moins  uni¬ 
formes  que  celles  de  la  rougeole.  Ces  taches  durent  deux 
ou  trois  jours  ;  après  quoi  elles  fe  diflipent ,  8c  laillent  fur 
la  peau  des  efpeces  d’écailles  farineufes  qui  reviennent  8c 
difparoifient  deux  ou  trois  fois. 

z.  Comme  cette  maladie  me  femble  n’être  autre  chofé  kfcnWe  ch 
qu’une  médiocre  effervefcence  du  fang,  produite  parla  h  traiter, 
chaleur  de  l’été  ,  ou  par  quelque  autre  caufe ,  je  n’y  fais, 
rien  du  tout ,  &  j’abandonne  à  la  Nature  le  foin  de  dépurer 
le  fang  ,  &  d’évacuer  la  matière  morbifique  par  les  pores, 
de  la  peau.  C’eft  pourquoi  je  n’emploie  ni  faignée ,  ni  la¬ 
vements  5  car  je  crois  que  ces  remedes  ,  en  faifant  une  ré- 
vulfion ,  mêlent  davantage  avec  le  fang  les  particules  nui- 
fîbles ,  8c  empêchent  leur  féparation  :  d’un  autre  côté ,  je 
ne  donne  point  de  cordiaux,  pareequ’ils  échaufleroient  8c 
agiteroient  trop  le  fang  qui  n’a  befoin  que  d’un  mouve¬ 
ment  doux  ,  pour  être  en  état  de  féparer  la  matière  morbi¬ 
fique  j  d’ailleurs  les  cordiaux  pourroient  augmenter  la- 
fievre.. 

Il  me  fuffit  donc  que  le  malade  s’abilienne  entièrement 
de  viande,  8c  de  toute  forte  de  liqueurs  fpirirueufes ,  qu’il 
ne  forte  point  ,  8c  ne  garde  pas  le  lit  continuellement* 

Quand  toutes  les  écailles  de  la  peau  font  tombées  8c  que  les 
fymptomes  ont  celle ,  je  purge  doucement  le  malade  fui- 
vant  fon  âge  8c  fes  forces. 

Par  cette  méthode  fimplc  Sc  naturelle  ,  cette  maladie  qui 
n’en  mérite  guere  que  le  nom  ,  fe  pâlie  fans  peine  8c  fans 
danger.  Au  contraire,  fi  on  fatigue  trop  le  malade,  foie 
en  l’obligeant  de  ne  pas  fortir  du  lit,  foit  en  l’accablant 
de  cordiaux  8c  d’autres  remedes  hors  de  faifon ,  la  maladie 
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ne  manque  pas  d’augmenter ,  &  le  malade  périt  aflez  fou- 
vent  par  la  faute  du  Médecin  qui  a  voulu  faire  trop  de  re- 

medes. 

3.  Il  faut  remarquer  néanmoins  que,  s’il  furvient  des 
convu liions  épileptiques,  ou  une  affeébion  comateufe  dans 
le  commencement  de  l’éruption  ,  ce  qui  arrive  quelquefois 
aux  enfants  &  aux  jeunes  gens  qui  font  attaqués  delà  fievre 
rouge ,  on  doit  appliquer  aulfi-tôt  un  grand  &  puiflant 
emplâtre  véficatoire  à  la  nuque  du  col ,  8é  donner  tous  les 
foi rs  un  calmant;  favoir  le  fyrop  diacode  ,  jufqu’àlafm 
de  la  maladie ,  ordonnant  au  malade  de  s’abftenir  de  viande, 
&  de  faire  fa  boiffon  ordinaire  de  lait  bouilli  avec  trois  fois 
autant  d’eau. 

#  * 

CHAPITRE  IM. 

De  la  Pleuréjîe, 

t.  C  ette  Maladie  qui  efb  des  plus  fréquentes,  attaque 
en  toure  faifon ,  mais  fur-tout  entre  le  printemps  &  l’été  ; 
car  alors  le  fang  étant  échauffé  par  la  chaleur  de  la  nouvelle 
faifon ,  bouillonne  d’une  maniéré  extraordinaire  ,  &  fe 
déréglé  dans  fon  mouvement.  Les  gens  d’un  tempérament 
fanguin  font  plus  fujets  que  les  autres  à  la  pleuréfie  ,  com¬ 
me  auflî  les  payfans  &  ceux  qui  fupportent  de  rudes  tra¬ 
vaux.  La  maladie  commence  par  un  frifion  &  un  tremble¬ 
ment  qui  font  fuivis  de  chaleur ,  de  foif  &  des  autres  fymp- 
tomesdela  fievre.  Quelques  heures  après,  &  quelquefois 
beaucoup  plus  tard ,  le  malade  efb  atteint  d’un  côté  ou  de 
l’autre,  à  l’endroit  des  côtes,  d’une  douleur  vive  &  pi¬ 
quante  ,  qui  tantôt  s’étend  vers  les  omoplates ,  tantôt  vers 
l’épine  du  dos  ,  &  d’autres  fois  vers  le  devant  de  la  poi¬ 
trine.  Il  eft  en  même  temps  affligé  d’une  toux  fréquente 
qui  l’incommode  extrêmement ,  parcequ’elîe  met  en  jeu 
des  parties  enflammées  ,  ce  qui  oblige  le  malacîe  de  retenir 
de  temps  en  temps  fa  refpiration,  pour  s’empêcher  de 
tou  fier. 

La  matière  qu’il  rend  par  les  crachats  efb  d’abord 
claire  ,  en  petite  quantité  ,  &  fouvent  mêlée  de  parti¬ 
cules  de  fang  ;  enfuite  elle  eft  plus  épaifte  ,  plus  abon¬ 
dante  ,  8c  mêlée  auflî  de  fang.  La  fievre  augmente  à  pro¬ 
portion  des  fymptomes ,  &  elle  diminue  suffi  bien  que  la 
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toux  ,  le  crachement  de  fang  ,  la  douleur  piquante  ,  8cc. 
à  mefure  que  l’expectoration  devient  plus  facile  (  i). 

i.  La  matière  morbifique  n’acquiert  pas  toujours  le 
degré  de  coction  nécefTaire  pour  fcxpeétoraffon  ,  8c  alors 
ce  qu’on  rend  par  les  crachats  eft  toujours  clair  8c  en  pe~ 
tite  quantité  :  d’où  il  arrive  que  la  fïevre  &  les  autres 
fymptomes  ne  diminuent  en  aucune  façon  ,  &  que  le 
malade  périt.  Le  ventre  eft  quelquefois  trop  refferré  ,  8c 
d’autres  fois  trop  libre  ,  les  ferles  étant  fréquentes  ,  8c  les 
matières  trop  liquides. 

Quand  la  pleuréfic  eft  violente  ,  &  qu’on  a  négligé  de 
faigner  le  malade  ,  il  arrive  quelquefois  qu’il  ne  peut 
touffer  ,  qu’il  a  une  très  grande  difficulté  de  refpirer  ,  8c 
qu’il  eft  prêt  à  fuffoquer,  parceque  l'inflammation  eft  fî 
grande  ,  que  la  poitrine  ne  fauroit  fe  dilater  autant  qu’il 
eft  nécefTaire  pour  la  refpiration ,  fans  caufer  une  très 
vive  douleur  (z)  >  d’autres  fois. après  une.  violente  inflam- 


(i)  A'rttée  décrit  cxcellement  îa  pleuréiïe  en  ces  termes  :  îî  Elle  eftr. 
si  accompagnée  d’une  douleur  aigue  ,  qui  s’étend  jufqu’au  goder,  6c 
35  dans  quelques-uns  jufqu’au  dos  8c  aux  épaules.  Cette  douleur  eft 
35  fuivie  de  difficulté  de  refpirer,  de  veilles,  de  naufées,  de  rou- 
»  geur  des  joues ,  8c  d’une  toux  feche.  Les  crachats  viennent  difficile— 
35  ment ,  8c  ils  font  pituiteux  ,  fort  fanguinolenrs  ,  ou  jaunâtres.  Le 
3>  mal  eft  plus  grand  ,  fi  les  crachats  ne  font  pas  fanguinolenrs ,  ou  s’il' 
35  furvient  un  délire  ,  ou  un  comass.  Cer  Auteur  die  atifîî  que  les  pleu¬ 
rétiques  guériflent  ,  bu  périffent  ,  dans  fept  jours  ou  dans  quatorze, 
jours,  félon  la  violence  des  fymptomes  -,  ou  fi  la  maladie  dure  jufqu’au 
vingtième,  il  leur  vient  un  empyeme.  Artt.  liv.  r,  chap.  io. 

(z)  Les  caufesde  ce  fymptome  ayanc  été  très  exactement  8c  très  clai~ 
ment  expliquées  par  le  Dodeur  HoadUy  ,  nous  rapporterons  ici  fort 
fentiment  là-deftus.  Différents  obltacles  ,  dit  il  ,  peuvent  empêcher 
le  poumon  de  fe  dilater  8c  de  fe  contrader  librement  8:  facilement- 
Les  uns  font  extérieurs ,  les  autres  intérieurs.  Les  obftacles  extérieur» 
font  premièrement  une  adhérence  à  la  plèvre  *,  fecondenient  une. 
quantité  de  liquide  extravafé  qui  occupe  une  partie  de  la  cavité  de  la 
poitrine  ,8c  ne  iaiffe  pas  au  poumon  l’êfpace  néceffaite  pour  fés  mou¬ 
vements. 

Quant  à  l'adhérence  du  poumon  à  la  plèvre ,  c’èft  un  cas  fî  com¬ 
mun  ,  que  le  nombre  de  ceux  que  l'on  trouve  par  l’ouverture  avoir 
des  adhérences  ,  furpaffe  de  beaucoup  le  nombre  de  ceux  à  qui  on 
n’en  trouve  point  -,  mais  ces  adhérences  font  peu  étendues,  fïnon  en  des 
fujets  qui  ont  été  fort  malades. 

Tandis  que  l'adhérence  eft  ainft  peu  étendlre  ,  8c  que  la  perfonne 
jouit  d’une  famé  p  a  fiable  ,  le  poumon  peutfe  diîarer  8c  fe  contrader 
avec  allez  de  liberté  ,  8c  la  refpiration  n’eft  pas  beaucoup  gênée.  Mais 
lojrfque  l’adhérence  eft  fort  étendue  ,  8c  que  le  poumon  8c  la  plévre- 
fonc  enflammés ,  non  feulement  cela  gène  beaucoup  la  refpiration^ 
mais  encore  augmente  la  maladie» 
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raation,  &  faute  d’avoir  faigné  dans  le  commencement  (  i  ), 
le  mal  prend  la  voie  de  la  fuppuration  ,  &  forme  un 
empyeme  ;  alors  ,  quoique  la  fievre  primordiale  ceffe  en^ 
tierement ,  ou  du  moins  diminue  beaucoup  ,  le  malade 
n’eft  pas  hors  d’affaire  ,  mais  il  tombe  dans  la  fievre 
lente  ,  &  périt  enfin  par  la  phthifie. 


Alors  le  fymptome  qui  fait  juger  le  plus  furement  qu’il  y  a  une  adhé¬ 
rence  ,  c’eft  lorfque  le  malade  ne  peut  fc  coucher  que  fur  un  des  cô-. 
tés  fans  douleur  ,  2c  avec  une  facilité  pafiable  de  rèfpirer.  L’adhé-. 
ïence  eft  toujours  du  côté  fur  lequel  le  malade  fe  couche  aifé- 
ment. 

Car  ,  premièrement ,  lorfque  le  malade  eft  couché  fur  le  côté  op- 
pofé  ,  le  poids  du  lobe  qui  eft  adhérent  tend  à  lé  féparer  de  la  plèvre  ", 
au  lieu  que  quand  le  malade  eft  couché  fur  le  côté  où  eft  l’adhérence  „ 
cela  n’arrive  pas. 

Secondement ,  lorfqu’il  y  a  adhérence  ,  &  que  les  parties  font  en-- 
flammées  ,  le  mouvement  de  la  refpiration  doit  fe  faire  avec  plus  d’é~ 
tendue  au  côté  oppofé  ,  afin  de  foulager  les  parties  foufîrantes.  Mais 
ïorfque  le‘ malade  eft  couché  fur  le  côté  oppoté  ,  cette  lituation  non 
feulement  empêche  ce  côté  de  foulager  l’autre,  les  côtes  fur  lefquçlles, 
le  malade  eft  couché  ne  pouvant  alors  fe  mouvoir  librement  i  mais 
elle  oblige  auffi  le  côté  foufFrant  d’exécuter  la  plus  grande  partie  du 
mouvement  de  la  refpiration  ,  ce  qui  doit  uéceflairement  augmenter 
la  douleur  2c  la  difficulté  de  refpirer., 

Il  y  a  quelquefois  des  adhérences  des  deux  côtés  de  la  poitrine  ,  Ief- 
quelles  par  les  mêmes  raifons  ne  gênent  que  peu  ou  point  du  tout  la 
refpiration  avant  qu’il  fu-rvienne  quelque  autre  maladie  du  poumon 
ou  de  la  plèvre.  Et  lorfque  cette  maladie  caufe  une  inflammation  ou 
une  fuppuration,  un  des  côtés  eft  ordinairement  plus  affe&é  que  l’au¬ 
tre  ,  &  par  conféquent  il  y  a  à  peu  près  les  mêmes  fymptomes  que. 
quand  l’adhérence  n’cft  que  d’un  côté  feulement. 

Pans  les  poumons  qui  ont  long-temps  fouffert ,  l’adhérence  s’étend 
peu  à  peu,  2c  quelquefois  devient  univerfelle.  C*eft  ce  que  j’ai  vu 
moi-même  plus  d’une  fois ,  2c  qui  mérite  attention.  Voyez  ï Auteur * 
ferons  fur  les  organes  de  la  refpiration  ,  p-  76  ,  77. 

(1)  Le  traitement  de  cette  maladie  confifte  principalement  dans  la 
faignéc  ,  qui  eft  extrêmement  utile  non  feulement  dans  les  jeunes 
gens,  mais  encore  dans  les  perfonr.es âgées,  parcequ’ordinairemçnt 
çelles-çi  ont  plus  de  fang  ,  8c  que  leur  fang  eft  plus  épais ,  plus  vif- 
queux  ,  8t  produit  des  inflammations  plus  violentes  ^  c'eft  pourquoi 
on  doit  réitérer  la  faignée  fuivant  leurs  forces.  Il  faut  avoir  grand  foin 
de  proportionner  la  faignée  aux  forces,  8c  de  régler  tellement  la  quan-r 
pité  de  fang  qu’on  n’en  tire  ni  trop,  ni  trop  peu.  Le  trop  non  feulement 
arrête  Pexpedoration,  mais  augmente  l’engorgement  que  l’on  vouloir 
diffiper,  ou  le  fait  tourner  en  gangrené.  Le  trop  peu  ne  fer  van  t  qu’à 
faciliteç  le  cours  du  &ng  vers  la  partie  afl'eétée  ,  augmente  par  ce 
moyen  l’engorgement  6c  l’inflammation.  Voyez  Hoffman  ,  Med.  Hat» 
$yjîemat.  tom.  IH,  part,  i  ,  p.  43 

hJouç  joindrons  ici  une  excellente  remarque  du  Do&eur  Huxham 
au  fujet  de  la  faignée  dajis  les  maladies  du  poumun.  33  La  faignéç,. 
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$.  Or  quoique  la  plcuréfie  ,  quand  elle  eft  une  maladie 
effentielle  ,  doive  fa  liai  (Tance  à  une  inflammation  parti¬ 
culière  &  fpécifique  du  fang  ,  elle  ne  laiiTc  pas  de  furve- 
nir  quelquefois  par  accident  à  d’autres  fièvres  ,  de  quel¬ 
que  genre  qu’elles  foient  5  favoir  ,  lorfque  la  matière 
fébrile  fe  jette  fur  la  plèvre  ,  ou  fur  les  mufeies  inter- 
coftaux  (  1  )f  Cela  arrive  pour  l’ordinaire  dans  le  commen¬ 
cement  de  la  fîevre  ,  la  matière  morbifique  étant  encore 
crue  ,  &  n’ayant  pas  eu  le  temps  de  fubir  la  coétion  &  la 
préparation  néceflaires  pour  être  évacuée  par  les  endroits 
convenables. 

La  caufe  la  plus  commune  de  cet  accident ,  c’eft  l’ufage 
que  l’on  fait  mal  à  propos  des  remedes  chauds  :  en  quoi 
pèchent  certaines  femmes  de  condition  qui ,  ayant  de  la 
charité  pour  les  pauvres  ,  feroient  beaucoup  mieux  de 
leur  donner  des  aliments  ,  que  de  fe  mêler  de  les  médica¬ 
menter,  Il  eft  vrai  que  leur  vue  ,  fi  toutefois  elles  en  ont 
aucune  ,  eft  d’exciter  la  Tueur  dès  le  commencement  de 
la  fîevre  5  niais  elles  ne  voient  pas  les  funeftes  fuites  de 
cette  manoeuvre  téméraire  qui,  en  troublant  la  nature  , 
l’oblige  à  fe  débarraffer  par  où  elle  peut  des  humeurs 
encore  crues  ;  car  alors  la  matière  fébrile  ne  manque  pas 
de  fe  jetter  tantôt  fur  les  membranes  du  cerveau  où  elle 


dit-il,  bien  loin  d’être  utile  dans  les  maladies  du  poumon,  lorfque 
l’expeftoration  fe  fait  bien  ,  l’arrête  au  contraire  entièrement  ;  ainiï 
elle  n’eft  indiquée  en  aucune  façon  ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  une  plé¬ 
thore  manifefte  ,  ou  une  douleur  aigue  ou  une  difficulté  de  refpirer  , 
ou  que  le  malade  ne  crache  du  fang  tout  pur  en  aflez  grande  abon¬ 
dance  pour  que  la  faignée  foie  nécellaire  ».  Voyez  HuxhamJ  de  aere& 
tnorb.  epid  page  51. 

(1)  La  furfacc  interne  des  côtes ,  les  mufcles  intcrcoftaux  ,  le  dia¬ 
phragme,  8c  toute  la  furface  externe  du  poumon  8c  du  péricarde  font 
très  exaélement  recouverts  de  la  plèvre  ,  membrane  forte  8c  unie  qui 
tapiffe  toute  la  cavité  de  la  poitrine  ,  8c  forme  ,  par  fes  duplicatures, 
le  médiaftin  qui  partage  cette  cavité  en  deux. 

Dans  l’état  de  parfaite  fanté  ,  la  plèvre  eft  fouple  8c  flexible  partout, 
afin  de  pouvoir  fe  prêter  au  mouvement  continuel  des  parties  qu’elle 
couvre  :  mais  comme  elle  a  beaucoup  d’arreres  ,  de  veines  8c  de  nerfs, 
elle  eft  néceflairement  fufceptible  d’engorgement,  d’inflammation, 
de  douleur  8c  de  fuppuration,  de  même  que  les  autres  parties  du  corps. 
Ainfi  lorfqu’elle  eft  attaquée  quelque  part  de  l'un  de  ces  accidents  , 
cela  doit  troubler  beaucoup  l’aélion  des  parties  fur  lefquelles  elle  s’é¬ 
tend  -,  8c  ,  félon  que  l’endroit  affefté  eft  appliqué  aux  côtes,  ou  au  dia¬ 
phragme  ,  les  côtes  ou  le  diaphragme  feront  gênés  dans  leur  mouvç* 
ment.  Idem.  p.  71 , 72,. 
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produit  la  phrénéfie  ,  tantôt  fur  la  plèvre  où  elle  caufe  lz 
pleuréfîe  ,  fur-tout  lorfque  l’âge  &  le  tempérament  des 
malades  y  contribue ,  6c  que  d’ailleurs  on  eft  entre  le 
printemps  5c  l’été  ,  qui  eft  la  faifon  où  les  fievres  tour¬ 
nent  plus  aifément  en  pleuréfîe. 

4.  Le  fang  que  l’on  tire  dans  cetre  maladie  femble 
montrer  qu’elle  vient  réellement  du  tranfport  de  la  ma¬ 
tière  fébrile  fur  la  plèvre  ,  ou  fur  les  mufcles  intercof- 
taux.  Ce  fang  ,  lorfqu’il  eft  refroidi  ,  du  moins  celui  que 
l’on  tire  après  la  première  faignée  ,  rellemble  par  fa  fu- 
perfïcie  à  du  fuif  fondu  ,  ou  à  du  pus  :  c’elt  quelque 
chofe  néanmoins  de  bien  différent  du  pus  ,  6c  qui  n’eft 
point  liquide  comme  le  pus  ,  car  quand  011  fépare  cette 
partie  d’avec  le  refte  du  fang ,  on  trouve  que  c’eft  une 
pellicule  tenace ,  ou  une  coëne  affez  épaiffe ,  compofée 
de  fibres  comme  le  refte  du  fang  5  6c  peut-être  n’eft-ce 
autre  chofe  que  des  fibres  du  fang  ,  qui  ,  ayant  perdit 
leur  enveloppe  rouge  6c  naturelle  ,  en  fe  dépofant  fur  la 
partie  enflammée  ,  fe  font  jointes  enfemble,  6c  ont  formé1 
la  pellicule  blanche  dont  il  s’agit. 

Mais  il  eft  bon  de  remarquer  ,  pour  le  dire  en  paflant , 
que  fi  le  fang  ,  quand  il  fort  de  la  veine  ,  ne  darde  pas 
horizontalement ,  mais  tombe  perpendiculairement  après 
avoir  coulé  le  long  du  bras  ,  louvent  il  ne  forme  pas  de 
pellicule  blanche  ,  quoiqu’il  forte  avec  impétuofité  ; 
phénomène  dont  j’avoue  que  je  ne  fais  pas  la  raifon.  Une 
faignée  où  le  fang  coule  de  la  forte  ,  fort  pareeque  l’ou¬ 
verture  eft  trop  petite  ,  foit  par  quelque  autre  raifon  ,  ne 
foulage  pas  autant  le  malade  que  lorfque  le  fang  darde 
horizontalement  5  6c  d’ailleurs  quand  le  fang  coule  ainfî 
le  long  du  bras  ,  il  ne  fe  trouve  point  dans  les  palettes  de 
la  couleur  de  celui  des  pleurétiques.  J’ai  encore  obfervé 
que ,  de  quelque  maniéré  que  fojt  venule  fang ,  fi  on  le  re¬ 
mue  avec  le  doigt  aufli-tôt  après  la  faignée  ,  fa  fuperficie 
fera  rouge  6c  vermeille  comme  dans  les  autres  maladies. 

Mais  quelle  que  foit  la  couleur  du  fang  dans  la  pleu- 
réfie  ,  8c  quelque  dangereufe  que  foit  cette  maladie  ,  il 
eft  aifé  de  la  guérir  ,  ft  on  la  traite  comme  il  faut  ;  6c  on 
peut  en  venir  à  bout  aufli  fùrement  que  l’on  vient  à  bout 
de  quantité  d’autres  maladies. 

Après  avoir  examiné  foigneufement  les  différents 
fymptomes  de  la  pleuréfîe  ,  je  crois  qu’elle  n’eft  autre 
chofe  qu’une  fîevre  provenant  d’une  inflammation  parti¬ 
culière  du  fang  j  6c  par  laquelle  la  nature  dépofe  la  ma^ 
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tiere  morbifique  fur  la  plèvre  (  i) ,  &  quelquefois  far  les 
poumons  :  dans  ce  dernier  cas  c’eft  une  péripneumo¬ 
nie  (i) ,  maladie  qui  ,  félon  moi ,  ne  différé  de  la  pleu- 
réfie  qu’en  ce  que  l'inflammation  eft  plus  grande  &  plus 
étendue. 

6.  Le  but  que  je  me  propofe  dans  le  traitement  de  la 
pleuréfie  (5) ,  c’eft  d’appaifer  l’inflammation  du  fang ,  £c 


(1)  La  vraie  pleuréfie  eft  une  inflammation  du  fang  caufép  par  le 
féjour  de  ce  liquide  dans  les  petits  vaifleaux  des  bronches ,  découverts 
par  le  célèbre  Ruifch  ,  6c  qui  fervent  uniquement  à  la  nutrition 
des  membranes,  des  véiîcules  6c  des  vaifleaux  du  poumon.  C’eft 
pourquoi  le  poumon  eft  principalement  aife£lé  dans  cette  maladie  , 
mais  feulement  à  fa  furface  extérieute.  La  vraie  pleuréfie  eft  accompa¬ 
gnée  d’une  plus  grande  difficulté  de  refpirer  que  la  faufle  j  il  y  a  un 
crachement  de  fang  ,  6c  la  maladie  le  termine  par  l'expedoration-  La 
fievre  y  eft  plus  aiguë  ,  mais  la  douleur  n’eft  pas  lî  piquante  ,  ni  la 
partie  affligée  ft  fenlible  que  dans  la  faufle  pleuréfie.  Hoffman  ,  Med. 
rat.  fyjlem.  t  4  ,  part.  1  ,  p.  417. 

Dans  la  faufle  pleuréfie  la  douleur  de  côté  eft  très  aigue  6c  très  pi¬ 
quante,  6c  elle  augmente  lorfqu’on  touche  la  partie  affedtéc.  Le  malade 
11e  fauroic  fe  tenir  couché  fur  le  côté  feuffrant}  il  a  une  toux  feche  , 
fans  crachats  pituiteux  ou  fanglants  j  néanmoins  fi  la  toux  eft  violente, 
elle  augmente  la  douleur.  Cette  maladie  eft  pareillement  accompagnée 
de  fievre  ,  6c  d’un  pouls  dur  ,  fréquent  6c  concentré.  Elle  ne  demande 
pas  la  faiguée  ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  pléthore  ,  6c  pour  l’ordinaire  , 
elle  fe  termine  heureufement  6c  promptement  vers  le  feptieme  jour 
par  une  fueur  douce  6c  une  tranfpiration  pius  abondante  ,  6c  elle  n’eft 
point  dangereufe. 

Boerhaave  obfcrve  qu’il  y  a  deux  fortes  de  pleuréfie  ,  l’une  feche  , 
&  l’autre  humide.  La  derniere  fe  guérit  ai'ément  j  mais  la  première  eft 
ordinairement  dangereule  :  ainfi  il  eft  néceflaire  de  les  diftinguer.  La 
pleuréfie  humide  eft  accompagnée  d'un  crachat  fymprorpatique 
d’une  matière  gluante  6c  jaunâtre  ,  teinte  de  fang  ,  laquelle  vient  de  la 
partie  enflammée  du  poumon  avec  de  grands  efforts.  Mais  dans  la  p!cu- 
réfie  feche  les  crachats  font  clairs ,  6c  viennent  du  gofier  3  ce  qui  mon¬ 
tre  que  la  matière  inflammatoire  ne  s'expeélorera  pas.  Voyez  Prax. 
Med.  part.  4  ,  p.  164. 

(z)  La  douleur  qui  accompagne  la  péripneumonie  eft  tenfive  ,  ob- 
tufe  5c  pefante  ,  plutôt  qu’aiguë,  6c  s’étend  jufqu’au  dos  &  aux  épaules. 
Mais  la  difficulté  de  refpirer  eft  plus  grande  que  dans  la  pleuréfie  ,  6c 
elle  eft  aufli  accompagnée  d’anxiété  6c  de  crachats  de  différentes  cou¬ 
leurs  qui  viennent  difficilement.  Car  dans  cette  maladie  les  vaifleaux 
du  poumon  qui  portent  le  fang  d’un  ventricule  du  cœur  à  l’autre  font 
affeiftés  ,  étant  engorgés  d’un  fang  fort  épais  ,  qui  tend  à  la  coagula¬ 
tion.  C’eft  pourquoi  la  péripneumonie  eft  plus  dangereufe,  ôccaufe 
ahément  la  mort ,  fur-  tout  fi  le  malade  eft  âgé  ,  6c  fi  on  a  manqué  de 
rafraîchir  à  propos  le  fang.  Hoffman  x  Med.  rat.  fyfiem.  t.  4  ,  part.  1 , 
t>.  418. 

{3)  Comme  la  ft  agnation  du  fang  qui  dérange  la  circulation  eft  la 
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de  détourner  par  des  évacuations  convenables  les  parti¬ 
cules  enflammées  qui  Te  font  jettées  fur  la  plèvre  ,  &  ont: 
caufé  tout  le  défordre. 

Pour  remplir  ces  indications  ,  ma  plus  grande  efpé- 
rance  eft  dans  la  faignée.  Ainfi  dès  que  je  fuis  appelle 
auprès  du  malade  ,  je  lui  fais  tirer  fur  le  chqmp  environ 
dix  onces  de  fang  au  bras  du  côté  de  la  douleur  (i)  ,  & 


feule  caufe  prochaine  de  cette  maladie  ,  tout  le  traitement  confifte  à 
difliper  l’engorgement ,  8c  à  rétablir  la  circulation  ;  8c  pour  cela  il 
faut  remplir  les  indications  fui  vantes.  i°.  Empêcher  que  l’inflamma¬ 
tion  8c  la  flagnation  du  fang  n’augmentent  j  i°.  délayer  8c  atténuer  le 
fang  épaifi]  ;  50.  ramollir  8c  relâcher  la  partie  affligée  ,  où  le  fpafme  , 
la  douleur  ,  8c  l’abondance  du  fang  qui  s’y  eft  porté,  ont  produit  une 
tenfion ,  8c  faire  en  forte  que  le  fang  qui  y  féjourne  en  puifle  être 
châtié  8c  remis  en  mouvement ,  par  le  moyen  du  fang  artériel  qui  y 
abordera  i  4°.  enfin  ,  aider  l’expedoration  de  la  matière  vifqueufe  , 
fanguinolente  ou  purulente  qui  eft  logée  dans  les  bronches  ,  8c  empê? 
cher  qu’il  ne  fe  forme  un  abcès  ,  ou  un  empyeme. 

Il  faut  faigner  plus  ou  moins  copieufement  8c  plus  ou  moins  fré¬ 
quemment  ,  félon  les  forces  dufujet ,  la  violence  de  la  maladie  ,  8cc. 
L’ouverture  de  la  faignée  doit  être  grande  afin  de  difliper  plus  aisé¬ 
ment  l’inflammation,  8c  plus  tôt.  l’on  faigne  ,  plus  la  faignée  eft  utile. 
Les  délayants  8c  les  difeuflifs  ferment  admirablement  à  détruire  la  vii-- 
cofitédu  fang  j  à  quoi  l’eau  ‘de  gruau  ou  l’eau  d’orge  adoucie  avec  le 
miel ,  comme  auffi  le  petit  lait ,  réunifient  très  bien,  étant  bus  chauds. 
(On  peut  beaucoup  diminuer  la  douleur  8c  la  tenfion  de  la  partie  affli¬ 
gée  ,  en  y  appliquant  8c  y  tenant  une  veflïe  remplie  d’une  déco&ion 
chaude  de  drogues  émollientes  faites  dans  le  lait ,  comme  de  fleurs  de 
fureau  ,  de  mélilot ,  de  camomille  ,  d’oignons  de  lis  ,  de  racines  de 
guimauve ,  de  têtes  de  pavots ,  de  graine  de  lin  8c  de  fenugrec  ». 
8c  c. 

Le  looch  fuivant  aidera  beaucoup  l’expe&oration. 

Prenez  huile  fraîche  d'amandes  douces  x  demi-once  ;  blanc  de  ba¬ 
leine  x  deux  gros  ;  fafran  en  poudre  ,  dix  grains  s  fiyrop  violât  & 
fucre  fin  3  de  chacun  une  once  &  demie.  Faites  un  looch  dont  le  ma¬ 
lade  prendra  fouvent  une  cuillerée  ,  ou  feule ,  ou  délayée  dans  un  pe¬ 
tit  verre  d'eau  de  gruau  chaude  ou  de  petit  lait  chaud. 

Il  faut  tenir  le  ventre  libre  par  des  lavements  émollients  »  éviteE 
également  l’extrémité  du  froid  8c  du  chaud  ,  8c  ne  rien  boire  de  froid. 
1  ous  les  remedes  qui  agifient  fortement  par  les  urines,  par  les  fueurs  ou 
les  felles,  doivent  être  foigneufement  bannis.  Les  narcotiques  font  nui- 
fibles  aux  gens  âgés ,  8c  lorfque  les  humeurs  font  épaifles  ,  8c  l’inflam¬ 
mation  confidérable.  Il  ne  faut  pas  donner  dès  le  commencement  de 
la  maladie  les  expe&orants,  mais  attendre  que  la  matière  foit  cuite  , 
vifqueufe  ,  8c  en  état  d’être  évacuée  par  les  crachats  j  autrement  on 
attireroit  fur  les  poumons  une  grande  abondance  d’humeurs.  V. 
tnan  ,  Med.  rat.  fyfi.  t.  4  ,  part.  1  ,  de  febre  pneumon.  J'parfim. 

(1)  La  pratique  la  plus  ordinaire  8c  la  plus  autoriféç  eft  de  faignei 
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âulfi-tôc  après  la  faignée  je  lui  fais  donner  la  potion  fui- 
vante. 

Prenez  eau  de  coquelico  ,  quatre  onces  y  fel  de  pru¬ 
nelle  ,  un  gros  y  fyrop  violât ,  une  once  :  mêlez  tout  cela 
pour  une  potion . 

En  même  temps  j’ordonne  Pémulfîon  fuivante. 

Prenez  fept  amandes  douces  pelées  y  femences  de  melon  & 
de  concombre  ,  de  chacune  demi  -  once  y  graine  de  pavot 
blanc  ,  deux  gros  :  broyez  tout  cela  enfemble  dans  un  mor¬ 
tier  de  marbre  3  en  verfant  peu  à  peu  par-dejjus  eau  d'orge  y 
une  livre  &  demie  ;  eau  rofe  ,  deux  gros  ;  ajoute z  Jucre 
candi ,  demi-once  :  faites  une  émulfon  dont  le  malade  pren¬ 
dra  quatre  onces  de  quatre  en  quatre  heures. 

J’ordonne  aufli  l’ufage  fréquent  des  remedes  pedoraux. 
Par  exemple  : 

Prenez  décoction  pectorale  ,  deux  livres  y  fyrop  violât  & 
de  capillaire ,  de  chacun  une  once  &  demie .  Mêlez  cela 
pour  un  apozeme,  dont  le  malade  prendra  demi-livre  trois 
fois  dans  la  journée. 

Prenez  huile  d* amandes  douces ,  deux  onces  y  fyrops  vio¬ 
lât  &  de  capillaire ,  de  chacun  une  once  y  fucre  candi  ,  demi - 
g'os.  Mêlez  tout  cela  pour  un  looch ,  que  le  malade  fucera 
fouvent  dans  la  journée. 

On  peut  donner  avec  beaucoup  d’utilité  pour  la  même 
fin  l’huile  d’amandes  douces  j  ou  l’huile  de  lin  ,  feules  , 
quand  elles  font  nouvelles. 

7.  Pour  ce  qui  eft  du  régime  ,  j’interdis  abfolument  la 
viande  ,  &  même  les  bouillons  de  viande  les  plus  légers. 
J’ordonne  à  la  place  les  décodions  d’orge  &  d’avoine ,  Sc 
les  panades;  &  pour  boilfon  ordinaire,  la  tifane  faite  avec 
l’orge  ,  les  racines  d’ofeille,  de  réglilfe,  &c.  &  quelque¬ 
fois  la  petite  biere. 

J'ordonne  aulfi  le  Uniment  fuivant. 

Prenez  huile  d'amandes  douces ,  deux  onces  y  onguent  ro- 


du  côté  oppofé  à  la  douleur  ,  afin  d’opérer  plus  finement  la  révulfion  , 
c’eft  à-dire  de  détourner  plus  âifément  le  fang,  &  d’empêcher  qu'il 
n’aborde  en  fi  grande  quantité  fur  la  partie  affligée  ,  ce  qui  eft  nécef- 
faire  pour  que  l’inflammation  puifte  fe  réfôudre.  . 


Ckàp.  III. 

Potion  ta» 
fraîchiiîante» 

N  ' 

Emulfiom 


Apozeme: 

peûoral. 


looch  pec^ 
tcral. 


Régime. 


Uniment 

émollient. 


Sect.  VI. 


Comment 
ilfaut  régler 
tes  faignées. 


Comment 
'  faut  em¬ 
ployer  les  la¬ 
vements. 

Importance 
de  faire  le¬ 
ver  le  malade 
Chaque  jour. 


ïnqueltems 
iifaut  purger. 


iy4  De  la  Pleurésie 

fat  y  &  onguent  d*  althea  ,  de  chacun  une  once .  Mêle £  tout 
cela  pour  un  Uniment  ,  dont  on  frottera  matin  &  fuir  U  côte 
douloureux  ;  6*  on  appliquera  par  deffus  une  feuille  de 
choux . 

Je  continue  ces  remedes  pendant  toute  la  maladie. 

8.  Si  la  douleur  eft  violente  y  je  réitéré  la  faignée  dès  le 
premier  jour  que  je  fuis  appelle,  &  je  fais  tirer  une  pareille 
quantité  de  fang  que  la  première  fois.  J’en  fais  de  même  le 
fécond  ,  le  troifieme,  <k  le  quatrième  jour,  fi  la  douleur 
&:  les  autres  fymptomes  continuent  avec  violence.  Mais 
£  la  maladie  &  le  danger  diminuent ,  ou  £  le  malade  eft 
trop  foible  pour  foutenir  des  faignées  £  proches  les  unes 
des  autres ,  je  me  contente  d’en  faire  d’abord  deux  de  fuite, 
Sc  je  mets  entre  les  autres  un  jour  ou  deux  d’intervalle.  Ma 
réglé  en  cela  eft  d’avoir  égard  aux  contr’indiquants  ,  fa- 
voir,  d’un  côté  à  la  violence  de  la  maladie,  &  de  l’autre, 
à  la  foibleffe  du  malade. 

Et  quoique  dans  la  pratique  de  la  Médecine  je  faigne 
plus  ou  moins  ,  fuivant  l’exigence  du  cas  ,  toutefois  j’ai 
rarement  vu  de  pleuréfie  confirmée  qui  ait  été  guérie  fans 
avoir  tiré  environ  quarante  onces  de  fang.  Il  eft  vrai  que 
dans  les  enfants ,  une  ou  deux  faignées^  fufiîfent  d’ordi¬ 
naire.  La  diarrhée  qui  furvient  quelquefois  ne  doit  pas 
empêcher  le  nombre  de  faignées  que  nous  avons  dit  ;  ÔC 
elles  l’arrêteront  bientôt,  quand  même  on  n’emploiera  au¬ 
cun  aftringent. 

( ).  Je  ne  fais  pàs  donner  de  lavements,  ou  fi  j’en  fais 
donner ,  c’eft  le  plus  loin  des  faignées  qu’il  eft  poffible  , 
&  ils  font  compofés  très  finalement,  favoir  avec  le  lait 
où  l’on  a  diffous  du  fucre. 

10.  Pour  que  le  malade  ne  s’échauffe  pas  trop  ,  je  lui 
permets  de  fe  tenir  levé  tous  les  jours  pendant  quelques 
heures  à  proportion  de  fes  forces  Cela  eft  d’une  telle  con- 
féquence  dans  cette  maladie  ,  que  fi  011  oblige  le  malade 
de  garder  continuellement  le  lit,  ni  les  faignées  réitérées, 
ni  les  autres  remedes  ,  quelques  rafraîchiffants  qu’ils 
foient ,  ne  ferviront  quelquefois  de  rien  du  tout  contre  les 
fymptomes  de  la  maladie. 

1 1.  Auffi-tôt  après  la  derniere  faignée  ,  &  peut-ére  mê¬ 
me  plutôt,  tous  les  fymptomes  diminueront,  &  le  malade 
ne  fera  pas  long-temps  enfuite  à  reprendre  fes  forces  5 
quoiqu’il  faille  encore  durant  quelques  jours  lui  retran¬ 
cher  abfolument  toute  liqueur  Ipiritueufe ,  &  tout  alimeat 
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folide.  Quand  il  aura  repris  Tes  forces  ,  il  fera  à  propos 
de  le  purger  doucement. 

il.  Si  quelqu’un  eft  étonné  de  ce  que  je  ne  parle  pas 
même  de  l 'expectoration  ,  bien  loin  de  me  tourmenter  à 
chercher  les  moyens  de  l’exciter  pendant  les  divers  temps 
de  la  maladie  ;  il  faura  que  j’ai  gardé  exprès  le  filence  fur 
cet  article  ,  parceque  j’ai  toujours  cru  qu’il  étoit  extrême¬ 
ment  dangereux  de  compter  fur  une  pareille  évacuation 
pour  laguérifon  de  la  pleuréfie.  Car  fans  parler  de  la  lon¬ 
gueur  ennuyeufede  cette  méthode,  il  arrive  allez  fouvent 
qu’une  certaine  quantité  de  la  matière  morbifique  ayant 
fubi  une  coéHon  convenable  ,  &  peut-être  même  ayant 
été  évacuée  par  les  crachats,  le  refte  demeure  crud,  malgré 
l’ufage  des  meilleurs  maturatifs  &  expectorants  5  en  forte 
que  les  crachats  tantôt  vont  alfez  bien  ,  &  tantôt  fe  fup- 
priment  entièrement  5  alternative  infiniment  dângereufe 
pour  le  malade  ,  qui  ne  peut  échapper  de  la  mort  que  par 
l’expectoration  ,  de  laquelle  néanmoins  le  Médecin  n’eft 
nullement  maître. 

Au  contraire,  par  le  moyen  de  la  faignée  je  fuis  le  maî¬ 
tre  d’évacuer  la  matière  morbifique  ,  &  l’ouverture  de  la 
veine  me  tient  lieu  pour  cela  de  la  trachée  artère  (  1  ).  J’ofe 
même  affûter  hardiment  que  la  pleuréfie  qui  eft  regardée 
avec  raifon  comme  une  maladie  des  plus  meurtrières  , 
quand  on  la  traite  fuivant  la  méthode  que  je  condamne. 


(  1  )  Il  eft  abfurde  de  vouloir  exciter  l’expedoration  dans  une  Ample 
pleuréfie.  Rien  n’eft  fi  utile  dans  ce  cas-là  que  la  faignée  copieufe  5c 
fréquente  ,  ôc  faite  de  bonne  heure  ,  avec  les  boiflons  délayantes  8c 
adouciftantes  prifes  chaudes;  car  en  même  temps  que  ces  boiflons  hu- 
medent  le  fang  ,  elles  relâchent  les  fibres  trop  tendues  ,  5c  atténuent 
peu  à  peu  les  humeurs  épaifties ,  fur-tout  fi  l’on  emploie  d’une  jna- 
niere  convenable  le  nitre  5c  le  camphre  ,  avec  lefquels  on  peur,  mêler 
de  temps  en  temps  l’opium  ,  pour  diminuer  la  violence  de  la  douleur. 
Comme  l’opium  relâche  puifîamment  ,  il  convient ,  par  cette  raifon, 
dans  toutes  les  maladies  où  il  y  aune  trop  grande  tenfion  ;  car  il  mo¬ 
déré  la  trop  grande  rapidité  de  la  circulation  ,  5c  facilite  merveilleu- 
fement  la  codion  de  la  matière  morbifique  :  de  là  vient  qu’on  voit 
fouvent  dans  l’urine  un  fédiment  copieux  après  l’ufage  de  l’opium. 

La  vraie  pleuréfie  ne  demande  pas  plus  de  remeaes  pedoraux ,  des 
loochs ,  &  femblables  ,  que  n’en  demande  une  inflammation  de  la 
jambe,  ou  la  goutte  même.  Les  fomentations  y  font  beaucoup  plus 
utiles;  fuuvent  elles  foulagent  la  douleur  ,  &  procurent  la  guérifon. 
Les  ventoufes  font  auffi  d’un  très  grand  fecours  dans  une  douleur  vive 
5c  opiniâtre  ,  lorfque  tout  le  refte  eft  inutile.  Quand  la  maladie  eft  fore 
violente,  on  emploie  quelquefois  les  yéfîcatoires,  Voyez  Huxham  y 
de  Aère  &  morb,  épld.  p,  6 4 ,  6 


Chaf.  III. 

Pourquoi 
l’Auteur  ne 
parle  pas  de 
l’expedora- 
tioa, 
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De  la  Pieurhsîë, 

- —  fe  guérit  aufli  fu rement  qu’une  autre  maladie ,  fî  o rt  là 

Süct.  VI.  traite  par  la  faignée  réitérée  *  fans  parler  qu’on  la  guérit 
ainfî  en  très  peu  de  temps.  D’ailleurs  je  n’ai  pas  encore 
trouvé  que  ce  grand  nombre  de  faignées  ait  nui  le  moins 
du  monde  à  aucun  malade ,  comme  poudroient  croire  les 
ignorants  (x). 


(i)  La  méthode  générale  de  traiter  les  fievres  qui  attaquent  les  or. 
ganes  de  la  refpiration  eft  fi  judicieusement  expolée  en  peu  de  mots 
par  le  Dofteur  HoacLley,  que  je  joindrai  ici  tout  ce  qu’il  dit  fur  cette 
matière  ,  tant  pour  fuppléer  à  ce  qui  manque  à  notre  Auteur ,  que 
pour  faire  connoître  davantage  les  exellentes  réglés  que  donne  ce 
Docteur  ,  8c  en  rendre  par  ce  moyen  l’utilité  plus  universelle. 

Lorfqu’un  Médecin  ,  dit-  il*  trouve  un  malade  attaqué  d’une  fievre, 
avec  chaleur ,  foif  8c  infomnie  ,  8c  en  même  temps  d’une  violenté 
douleur  de  côté  ,  de  toux  ,  de  difficulté  de  refpirer  ,  ou  d’autres  fymp- 
tomes  qui  montrent  que  les  organes  de  la  refpiration  font  lezés ,  il 
doit  s’informer  foigneufement  du  commencement  de  la  maladie,  8c 
examiner  avec  attention  tous  les  fymptomes  ,  afin  de  juger  files  acci¬ 
dents  qui  bleflent  la  refpiration  font  l’effet ,  ou  la  caufe  de  la  fièvre. 

S’il  paroît  évidemment  que  ces  accidents  viennent  de  la  fievre  j  le 
Médecin  doit  reconnoître  enfuite  la  nature  8c  le  caractère  de  cette 
fievre  indépendamment  des  fymptomes  qui  regardent  la  refpiration  : 
car  quoiqu’il  faille  avoir  égard  à  la  violence  de  la  douleur  8c  à  la 
grande  difficulté  de  refpirer  ,  8c  y  apporter  foulagement ,  néanmoins 
la  guérifon  du  malade  dépend  effentiellement  de  la  guérifon  de  la 
fievre.  , 

Et  comme  on  fait  par  expérience  qu’il  y  a  une  grande  variété  dans 
les  fievres  ;  que  les  unes  au  lieu  de  diminuer  ,  s’augmentent  plutôt  par 
la  faignée ,  tandis  que  ks  autres  ne  cedent  prefque  à  aucune  méthode  , 
fans  y  joindre  plufieurs  faignées  j  que  les  unes  empirent  par  un  ré¬ 
gime  chaud ,  8c  cedent  bientôt  à  un  régime  rafraîchiiîant .  tandis  que 
d’autres  font  accompagnées  de  tant  de  foiblelle ,  qu’elles  demandeùt 
l'ufage  continué  des  cordiaux  les  plus  chauds  j  que  quelques-unes  ne 
peuvent  foutenir  le  plus  doux  laxatif,  fans  qu’il  furvienne  enfuite  une 
dangereufe  diarrhée  ,  tandis  que  d’autres  augmentent  vifiblement  fi 
on  manque  de  tenta  le  ventre  ouvert,  en  donnant  chaque  jour  des  lave¬ 
ments  ,  ou  de  petites  dofes  de  rhubarbe  j  que  quelques-unes  cedent 
tout  à  coup,  comme  par  enchantement ,  à  l’ufage  des  véficatoires  * 
tandis  que  d’autres  bien  loin  d’y  céder  ,  augmentent  au  contraire  par  la 
douleur  8c  l’incommodité  qu’ils  caulent ,  8cc  comme  il  y  a  ,  dis-je, 
un  fi  grande  variété  dans  la  nature  des  fievres,  8c  par  conféquent  dans 
la  maniéré  de  les  traiter  j  8c  comme  les  maladies  aiguës  qui  attaquent 
les  organes  de  la  relpiration ,  acccompagnent  fouvent  chacune  de 
ces  fortes  de  fievres ,  8c  en  dépendent ,  il  eft  impoffible  d’établir  une 
ihéthodc  générale  pour  les  traiter  mais  tout  dépend  néceffairement 
du  jugement  du  Médecin  ,  jugement  qui  eft  formé  fur  l’état  de  cha* 
que  malade  particulier. 

C’eft  pourquoi  je  tâcherai  de  marquer  les  moyens  déjuger  dans  les 
tas  particuliers  quelle  méthode  on  doit  fuivre  préférablement  aux  au¬ 
tres  dans  le  traitement  de  ces  mal&dies  j  s’il  çft  plus  à  propos  d’em- 
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t$.  ïl  eft  vrai  qu’en  traitant  la  pleuréfîe,  j’ai  fouvent 
cherché  à  pouvoir  la  guérir  ,  fans  être  obligé  de  répandre 
tant  de  fang ,  favoir  en  procurant  la  réfolution ,  ou  l’ex-  Grânde  uti» 
peéioration  ,  de  l’humeur  ïnorbifîque.  Mais  je  n’ai  jamais  lité  dé  la  faî» 
pu  trouver  de  méthode  qui  égale  celle  de  la  faignée ,  la-  gflée  dans  U 
quelle  j’emploie  avec  un  fuccès  merveilleux  ,  fans  attendre  £>*€U£e 
l'expectoration  >  &  malgré  le  funefte  prognoftic  qu’Hip-» 
pocrate  fait  de  la  pleuréhe  feche. 


jployer  les  faignées  réitérées  ,  ou  les  rafraîchiflants  ,  ou  les  échauffants  » 
wu  les  véficatoires. 

Je  fens  bien  que  j’enttepiénds  ici  une  chofe  très  difficile  ,  &  qu’il 
ïfeft  peut- être  pas  poffible  d'établir  aucune  réglé  sûre  pour  juger  tout 
d'un  coup  delà  îiàture  d’une  fîevre ,  Sc  de  la  méthode  particulière 
qu'il  faut  fuivre  en  la  traitant.  Mais  je  ne  doute  pas  qu’pn  ne  puiffè 
au  moins  reconnoître  par  quelques  (ignés  évidents  quand  il  faut  aban¬ 
donner  quelqu’une  de  ces  méthodes  ,  6 c  ne  pas  la  fuivre  obftiné- 
inent. 

Quoique  l’on  convienne  de  la  difficulté  qu’il  y  a  de  déterminer  Iéï 
genre  de  fievre  qui  accompagne  la  pleuréfie,  par  exemple,  auffi  promp- 
cernent  que  la  violence  de  la  douleur  Sc  le  danger  de  la  maladie  le  de« 
mande  j  néanmoins  fl  l’on  fait  que  des  fievres  différentes  exigent  né- 
ceffaitement  des  traitements  différents ,  on  pourra  auffi  être  affuré  qu£ 
celles  qui  demandent  la  même  méthode  >  ne  céderont  pas  toutes  éga¬ 
lement  au  même  degré  de  cette  méthode  *,  c'eft-à-dire  ,  par  exemple  , 
que  celles  oû  il  fauc  faignet,  auront  befoin  ci’un  nombre  de  faignées  plus 
ou  moins  grand.  D’un  autre  côté  ,  fi  une  ou  deux  faignées  n’apportent 
que  peu  ou  point  de  foulagement  ,  Sc  fi  au  contraire  le  pouls  baille 
Sc  que  les  forces  diminuent ,  tandis  que  la  douleur  latérale  Sc  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer  fubfiftent  auffi  violemment  que  jamais ,  ou  à  peut 
près,  on  pourra  être  alluré  que  cette  méthode  ne  convient  point  à 
la  fievre  >  Sc  qu'il  feroit  dangereux  de  réitérer  la  faignée.  Voilà  donc: 
la  véritable  marque  à  quoi  on  connaîtra  quand  il  faudra  abandonnée 
la  faignée. 

J’ai  pris  pour  exemple  la  faignée  ,  pajçceque  l’on  convient  générale¬ 
ment  que  c’eft  le  preniier  pas  que  l’on  doit  faire  dans  le  traitement  de 
la  pleutéfîe  ,  Sc  qu’en  effet  la  violencc;de  la  douleur  &  la  difficulté  de 
tefpirer  la  demandent  abfolument  y  «c  auffi  pareeque  la  faignée  four¬ 
nit  le  moyen  d’examiner  les  altérations  qu’a  fouffert  le  fang  dans 
cette  fievre  •,  ce  qui ,  joint  à  la  cunnoillance  de  l’ény:  du  pouls  &:  de 
la  force  du  malade  avant  Sc  après  la  faignée  ,  fett  beautoup  à  déter¬ 
miner  s’il  faut  l’échauffer  ,  ou  le  rafraîchir. 

Si  le  malade  eft  vigoureux  Sc  pléthorique  ,  6c  qu’il  ait  de  gros 
Vaiffeaüx  ,  fi  fon  pouls  eft  élevé  ,  Sc  que  les  forces  le  foutiennent 
avant  Sc  après  la  faignée  ,  fi  le  fang  eft  vermeil ,  avec  peu  ou  point  de 
férolïté  ,  ou  s’il  eft  fort  vifqueux,  il  cft  évident  qu’on  doit  réitérer 
la  faignée  ,  Sc  cela  autant  de  fois  que  les  fymptomes  le  demanderont  i 
Sc  qu’on  doit  s’attacher  à  la  méthode  des  rafraîchi ftants  Sc  des  adou- 
ciflams.  Vers  le  déclin  de  l’inflammation  on  pourra  ,  fi  la  douleur 
continue  ,  appliquer  les  véfieacoires ,  qui  ne  manqueront  guere  de 
réuilir. 
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'  14.  Le  traitement  de  la  pleuréfîe  confiftant  donc  pref- 

Sïct.  VI.  qUe  entièrement  dans  l’ufage  de  la  faignée  réitérée  ,  il  ar- 
Piquurc  du  r’ve  tr^s  ^ouVent  dans  les  endroits  éloignés  des  villes  con* 
tendon  par  la  hdérables  ,  que  d’ignorants  Chirurgiens  ou  des  Médecins 
faignée.  de  villages  piquent  le  tendon  ,  ce  qui  met  le  malade  en 
grand  danger  de  perdre  le  bras,  &  meme  la  vie.  C’eft  pour¬ 
quoi  j’ai  cru  qu’il  feroit  à  propos  de  joindre  ici  la  maniéré 
de  remédier  à  un  h  fâcheux  accidenc,. 


Mais  fî  le  malade  eft  d*un  tempérament  foible  Sc  délicat*  Ci  les 
forces  lui  manquent  ,  8c  que  fon  pouls  s’aftaifle  par  la  faignée  , 
fi  en  même  temps  la  douleur  Sc  la  difficulté  de  refpirer  continuent ,  il 
y  a  fujet  de  croire  qu’il  ieroit  trop  dangereux  de  faigner  davantage , 
que  le  cerveau  pourroit  être  attaqué  ,  qu’il  pourroit  furvenir  des  fyn- 
copes  ,  8c  d’autres  accidents  fâcheux  j  ainfi  on  doit  alors  s’abftenir  de 
faigner  ,  comme  il  a  été  dit  auparavant.  Le  fang  eft  alors  ou  fort 
vifqueux  ,  ou  fort  coulant,  8c  comme  dilîous,  ayant  toutes  fes 
parties  mêlées  enfemble  ,  8c  le  peu  d’épais  qui  s’y  trouve  fe  brife  dès 
qu’on  le  touche  tant  foit  peu  ,  8c  fe  mêle  avec  le  relie. 

Dans  le  premier  cas ,  c’eft-à  dire  lorlque  le  fang  efl  fort  vifqueux  , 
le  fel  volatil,  ou  l’efprit  volatil  de  corne  de  cerf,  le  fel  volatil  de 
fuccin,  8c  femblables  >  donnés  endofe  convenable  de  trois  en  trois  j, 
de  quatre  en  quatre  ,  ou  de  fïx  en  fix  heures,  fuivanc  le  befoin  ,  ea 
y  joignant  un  régime  chaud  ,  font  très  utiles ,  8c  foulagent  quelquefois 
iur  le  champ.  On  peut  appliquer  aufli  les  véficatoires  dès  qu’on  voit 
que  le  pouls  baille  ôc  que  les  forces  diminuent ,  car  ils  produifent  la 
même  effet  que  les  fels  volatils.  C’efl  apparemment  dans  des  cas  fem¬ 
blables  que  le  fang  de  bouquetin  8c  la  nente  de  cheval  ont  réuffi  ,  à 
cakfe  de  leurs  fels  ou  efprits  volatils  ■>  ce  qui  les  a  mis  en  réputation 
pour  la  cure  de  la  pleuréfie. 

Dans  le  fécond  cas  ,  c’eft-à  dire  lorfqye  le  fang  eft  dillous ,  les  véiï- 
catoires  8c  les  fels  volatils  ne  conviennent  pas  ,  mais  les  acides  en 
grandes  dofes ,  en  y  joignant  quelques  cordiaux ,  comme  la  thé¬ 
riaque ,  8cc.  ‘ 

Je  ne  propofe  tout  cela  qtMfcomme  des  vues  qui  peuvent  conduire  à 
la  véritable  méthode  curative,  c’eft-à-dire,  à  la  méthode  la  plus  conve¬ 
nable  à  la  fievre  qui  accompagne  les  maladies  aiguës  qui  attaquent  la 
refpiration.  Cependant  je  ne  prétends  pas  qu’on  fuive  obftinémenc 
aucune  de  ces  méthodes  lorfque  la  douleur  ou  la  fievre  y  rélifte  j  il 
faut  au  contraire  les  varier ,  félon  que  les  fymptomes  le  demandent. 

L’Auteur*,  pour  appuyer  ce  qu’il  dit  des  différentes  maniérés  de 
traiter  ces  fortes  de  fievres  ,  cite  un  endroit  de  Sydenham  ,  tiré  de 
la  Se<ft.  V.  Chap.  V.  num.  9.  8c  enfuiie  un  autre  tiré  des  Exercitaùo- 
nes  Medicœ  ,  du  Do&eur  Tabor.  Le  voici. 

55  Tout  cela  eft  encore  confirmé  par  une  fievre  d’un  certain  genre, 
35  qui  ces  dernieres  années  a  été  très  fatale  au  peuple  de  ce  pays  ci ,  8c 
35  qui  regnoit  ,  tantôt  dans  une  faifon  de  l’année  ,  8c  tantôt  dans  une 
35  autre.  C’étoit  une  fievre  pleurétique.  Elle  commençoit  par  un  friiïon 
35  8c  un  tremblement  con(idérables,qui  annonçoient  une  iffue  de  la  ma¬ 
is  ladie  d’autant  plus  funefte,  qu’ils  duroient  plus  lohg-temps.  Dès  qu’ils 
celloient*  il  furyenoit  une  douleur  aiguë,  8c  fouyent  fpafmodique 
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i  ) .  Ceux  à  cjui  on  picjue  le  tendon  ne  Tentent  pas  auffi- 
tôt  de  la  douleur,  mais  feulement  douze  heures  après  ", 
&  ils  ne  la  Tentent  pas  tant  à  l’ouverture  de  la  veine  que 
Vers  l’aifTelle.  C’eft-là  que  la  douleur  Te  fixe,  Sc  elle  Te  fait 
principalement  fentir  quand  on  étend  le  bras.  Cependant 
la  tumeur  qui  Te  forme  à  l'endroit  blefîe  n’eft  pas  fort 
conlïdérable  ,  &  Turpalfe  à  peine  la  ^rolfeur  d’une  noifette'f 
mais  il  Tort  continuellement  de  l’ouverture  une  humeur 


sj  au  côté  droit ,  un  abattement  conlïdérable  ,  une  difficulté  de  ref* 
»  pi.ret,  une  grande  oppreffion  8c  pefanteur  de  poitrine.  La  chaleur 
v  n’étoit  pas  ordinairement  fort  violente  ,  le  pouls  étoit  fréquent  ou 
5s  dur  ,  la  toux  fréquente  ,  la  foif  conlïdérable  ,  le  ventre  lâche  où 
sj  reiferré.  L'urine  ne  donnoic  aucun  fédiment ,  &  étoit  de  couleur 
sj  de  paille.  Une  infomnie  opiniâtre  continuoit  pendant  toute  la  ma- 
sj  ladie  j  mais  il  n’y  avoir  point  de  délire  D’abord  la  toux  étoit 
sj  feche  j  mais  au  bouc  d’environ  vingt-quatre  heures  les  malades 
3>  crachoient  une  matière  claire  8c  teinte  de  fang  ,  8c  cette  expeûora- 
35  tion  étoit  fréquente  $  enfuite  la  toux  augmencoit ,  8c  devenoit 
3>  prefque  continuelle,  la  matière  des  crachats écant  plus  abondante 
sj  8c  plus  épaiile.  La  maladie  fe  terminoir  pat  une  expectoration  très 
sj  copieufe  ,  ou  bien  le  malade  étoit  fuffoqüé  par  une  pituite  extrême* 
3j  ment  vifqueufe  qui  rcltoic  dans  le  poumon  -,  ce  qui  arrivoit  ordi-* 
sj  nairement  le  neuvième  jour ,  raremenc  plus  tard  ,  8c  louvent  plu- 
3>  tôt ,  fur-tout  li  l’on  avoir  mal  à  propos  réitéré  la  faignée. 

s>  Peu  de  malades ,  à  moins  qu’ils  ne  fuflenr  jeunes ,  robuftes  8£ 
as  pléthoriques  ,  pouVoient  foutenit  la  faignée  fans  inconvénient* 
sj  Dans  ceux-là  ,  deux  8c  quelquefois  trois  faignées  faites  les  premiers 
sj  jours  de  la  maladie  ,  étoient  utiles  *,  dans  les  autres  il  falloir  s’en 
3j  abltenir  entièrement ,  ou  ne  faigner  pas  plus  tard  que  quelques 
«  heures  après  la  première  attaque  ,  encore  une  pareille  faignée’étoic 
sj  extrêmement  dangereufe  ,  à  moins  qu  on  ne  donnât  aulîi-tôt  un 
Sj  émétique  ,  8c  enfuite  continuellement  des  expeétor3nts ,  car  la  ma- 
»  ladie  étoit  de  relie  nature  ,  qu’excepté  dans  les  pléthoriques  la 
3j  guérifon  s’opéroit  entièrement  par  le  moyen  d’une  abondante  ex- 
sj  pe&oration  d’une  pituite  vifqueufe  qui  fortoit  pim  facilement  8c 
sj  plus  copieufement  quand  on  ne  faignoit  pas  que  quand  on  faignoitè 
>5  Dans  les  fujets  qui  n’étoient  pas  pléthoriques ,  la  faignée  arrêroit 
35  d’ordinaire  l’expeûoration  ,  8c  produiloit  une  grande  difficulté  de 
sj  refpirer  ,  8c  un  râlement  j  8c  plus  on  la  réitéroit ,  plus  lesfymp» 
sj  tomes  augmentoienc ,  8c  plutôt  les  malades  mouroient55. 

L’Auteur  continue. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  les  Médecins  qui  ont  beaucoup  de  pra¬ 
tique,  8c  qui  voient  continuellement  des  fievres,  n’àcquietent  une 
connoilîance  qu’ils  ne  fauroient  c  mmuniquer  aux  autres ,  8c  par  le 
moyen  de  laquelle  ils  peuvent  juger  plus  promptement  8c  plus  facile¬ 
ment  de  la  nature  d’une  fievre  ,  8c  par  conféquent  de  la  méthode  ca* 
rative  qui  y  convient  ,  que  les  auttes  qui  n’ont  pas  les  mêmes  occa- 
fîons  :  mais  cela  n’empêche  pas  que  les  autres  ne  doivent  être  fut 
leurs  gardes ,  8c  tâcher  de  fe  former  des  réglés  8c  des  maximes  de  pra* 
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-  aqueufe  ou  férofîté ,  qu’on  doit  regarder  comme  îe  fïgne 
Sect.  VI.  je  p]us  cei*fain  de  la  piquure  du  tendon.  Voici  la  maniéré  de 
traiter  cette  piquure  ,  ainfi  que  je  l’ai  vu  de  mes  propres 
yeux  (i). 

Cataplafme  Prene £  racines  d’oignons  de  lis  ,  quatre  onces.  Faites-les 

émollient.  cuire  dans  deux  livres  de  lait  de  vache ,  jufquà  ce  qu  elles 
[oient  bien  ramollies coule[  le  lait.  Prenez  enfuite  farines 
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tique  ,  foit  pour  acquérir  avec  le  temps  cette  fagacité ,  Toit  pour  éviter 
les  fautes  où  ils  pourroient  tomber. 

Quoique  les  vues  que  j’ai  propofées  paroifîent  peut-être  trop  géné¬ 
rales  ,  on  ne  doit  pas  néanmoins  les  méprifer  ou  les  négliger  entière¬ 
ment  j  parcequ’etles  peuvent  fervir  dans  le  traitement  de  toutes  les 
Sevrés  en  général  ,  comme  dans  celles  en  particulier  qui  fout  accom¬ 
pagnées  de  maladies  qui  attaquent  les  ^organes  de  la  refpiration  j  & 
parceque  le  Médecin  eft  toujours  maître  de  les  fuivre  ou  non  ,  fuivanc 
que  les  différentes  combinaifons  des  fymptomes  paroîtront  l’exiger. 

Auffi  ne  les  ai  je  ptopofées  que  pour  obéir  à  une  coutume  trop  ordi¬ 
naire  ,  qui  éft  de  traiter  toujours  de  la  même  façon  les  mêmes  fymp- 
tomes ,  fans  confidérer  par  combien  de  différentes  caufes  ils  peuvent 
être  produits  j  coutume  qui  vient  de  ce  qu’on  a  donné  des  noms  géné¬ 
raux  ,  non  feulement  à  ces  fymptomes  ordinaires ,  comme  s’ils  accom- 
pagnoient  feulement  une  maladie  ,  mais  aufli  aux  remedes  favoris 
d’un  Médecin  qui  fera  en  réputation  pour  cette  maladie  :  d’oû  il 
arrive  que  ceux  qui  ne  font  habiles  qu’en  recettes,  ordonnent  aifé- 
ment  pour  le  nom  de  la  maladie ,  St  non  pas  pour  la  maladie  même  s 
St  que  l’idée  qu’un  nouveau  Praticien  fe  fera  formée  de  l’habileté 
d’un  Médecin  de  qui  il  emprunte  fa  recette  ,  peut  fe  conduire 
dans  üiie  méthode  curative  que  ce  Médecin  n’auroit  pas  fuivie  dans 
telle  occafion  particulière.  Voyez  Hoadley  ,  Leçons  fur  Us  organes 
de  la  refpiration  ,  p.  iof  fufqu'à  là  fin. 

(i)  Comme  la  piquure  du  tendon  ne  fe  guérit  pas  toujours  par 
cette  fimple  application  ,  St  qu’elle  eft  accompagnée  d’autres  fymp¬ 
tomes  ,  que  ceux  dont  notre  Auteur  fait  mention  ,  nous  les  rappor¬ 
terons  ici  ,  avec  des  meilleurs  moyens  de  remédier  à  cet  accident, 
Yelon  Heiftcr. 

Les  bleflures  des  nerfs  OU  des  tendons  fe  manifeftent  principale¬ 
ment  par  les  lignes  fuivants.  iQ.  Le  malade  ,  au  moment  qu’il  eft 
piqué  ,  fent  une  li  vive  douleur  ,  qu’il  ne  fauroit  prefque  s’empêcher 
•de  crier  ,  fur- tout  fi  elle  continue.  i°.  Cette  douleur  eft  incontinent 
fuivie  d’une  enflure  ,  d’une  inflammation  ,  d’un  fpafme  ,  &  d’une 
roideur  de  la  partie.  30.  Ces  accidents ,  fi  l'on  n’y  remédie  pas  promp¬ 
tement  ,  font  fuivisde  convulfions  extrêmement  dangereuses,  enfuite 
de  gangrené  ,  St  enfin  de  la  mort,  en  très  peu  de  temps. 

La  meilleure  maniéré  de  traiter  la  piquure  du  tendon  ,  paroît  être 
Celle  dont  Ambroife  Paré  dit  qû’il  fe  Servit  avec  fuccès  pour  le  Roi  de 
ïrance  Charles  IX.  Ce  Prince  ayant  témoigné  par  un  cri  la  douleur 
qu’il  rellentit  au  moment  qu’il  fut  bleflé  par  la  lancette  ,  Paré  foup- 
çonna  avec  raifon  qu’il  y  avoir  quelque  nerfbleffe,  parceque  le  bras 
commença  auffi  tôt  à  enfler  avec  une  très  violente  douleur  ,  St  qw’il 
devint  entièrement  roide.  C’eft  pourquoi  les  Médecins  de  Sa  Ma* 
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de  lin  6*  <£ avoine  ,  de  chacune  trois  gros,  Faites-les  cuire  en  - - — 

conjijiance  de  cataplafme  dans  fujfifante  quantité  du  lait  ChAP*  111 

que  vous  ave £  coulé ,  &  mêle^-les  avec  les  oignons  de  lis 

que  vous  hroyere £  auparavant.  Vous  aureç  un  cataplafme 

qu on  appliquera  chaudement  matin  6’  Joir  fur  la  partie  ma~ 

lade. 
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jefté  ,  conjointement  avec  Paré  ,  ordonnèrent  auffi  tôt  les  remedes 
convenables.  D’abord  on  fit  couler  dans  la  plaie  de  l’huile  de  térében^ 
rhine  chaude  ,  mêlée  avec  de  l’efprit  de  vin  rectifié  ,  enfuite  on  cou¬ 
vrit  tout  le  bras  d’un  emplâtre  diachalcitéos ,  ramolli  avec  le  vinaigre 
8c  l’huile  rofat ,  fur  lequel  on  appliqua  un  bandage  expuliif  ;  enfin 
pour  achever  la  guérifon  on  mit  fur  le  bras  le  cataplafme  fuivanc 
jufqu’à  ce  que  la  douleur  eût  entièrement  ceffé. 

Prenez  farine  d'orge  &  d’ers  ,  de  chacune  deux  onces  j  fleurs  de 
camomille  &  de  méiilot  ,  de  chacune  deux  poignées  ;  heure  frais  „ 
une  once  &  demie  :  faites  bouillir  tout  cela  dans  de  la  moujfe  de  favon 
jufqu’à  confijîance  de  cataplafme . 

Le  bras  demeura  près  de  trois  mois  fans  pouvoir  faire  fes  mouve¬ 
ments  naturels  >  mais  enfin  il  reprit  peu  à  peu  fa  force  ordinaire. 

Là  méthode  fuivante  eft  aulfi  très  bonne.  Au  lieu  d’un  mélange 
d'huile  de  térébenthine  8c  d’efprit  de  vin  ,  on  fera  couler  dans  la 
plaie  plufieurs  fois  le  jour  du  baume  du  Pérou  liquide  ,  ou  de  l’eau 
de  la  Reine  de  Hongrie  ,  qu’on  aura  fait  chauffer  ,  8c  on  continuera 
ainfi  jufqu’à  ce  que  la  douleur  diminue.  On  peut  fubftituer  à  l'em¬ 
plâtre  diachalchéos  le  diachytum  fimple  ,  ou  l’emplâtre  de  minium  » 
mais  il  faut  toujours  avoir  le  plus  grand  foin  de  ne  pas  laiffer  la  plaie 
découverte  pendant  qu’on  prépare  ce  qui  eft  néceffaire  au  panfement. 

Ainfi  on  appliquera  auffi-tôt  un  emplâtre  ,  quel-qu’il  foit ,  8c  on  en¬ 
veloppera  tout  le  bras  de  comprefles  de  linges  trempées  dans  l’oxy- 
crat  ;  par  ce  moyen  non  feulement  on  préviendra  ,  ou  l’on  adoucira 
l’inflammation  ,  mais  on  défendra  encore  la  plaie  de  l'air  extérieur  , 
ou  d’autres  matières  pernicieuses.  Dans  les  fujets  pléthoriques  il  eft 
néceffaire  ,  pour  prévenir  l’inflammation  ,  8c  autres  accidents  fâ¬ 
cheux  ,  de  faigner  copieufement  du  bras  oppofé  ,  8c  cela  fur  le 
champ.  Scultet  ,  dans  fon  Obfervation  47  ,  recommande  extrême¬ 
ment  pour  les  piquures  des  nerfs  un  certain  onguent  dont  il  donne  l'a 
defeription  ,  8c  il  dit  au  même  endroit  qu’il  a  coupé  avec  fuccès  des 
nerfs  bleiïés  de  la  forte.  Voyez  Heifier ,  Infiit.  chirurg.  p.  1 1.  SeU .  3* 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  faujfe  Péripneumonie. 

T  * 

Origine  de  T-  ous  les  ans  -,  au  commencement  de  l’hiver  ,  mais 
la  fende  pé-  plus  fouvent  à  la  fin  de  cette  faifon,  &  au  commencement 
ripnçumonie  du  printemps  ,  il  paroît  une  fievre  qui  eft  accompagnée 
de  piufieurs  fymptomes  de  la  péripneumonie.  Elle  attaque 
principalement  les  gens  gras  &  replets  ,  ceux  qui  font 
a’un  âge  moyen,  8c  encore  plus  fouvent  les  vieillards , 
ceux  qui  boivent  trop  de  liqueurs  fpiritueufes,  &  fur-tout 
d’eau-de-vie.  Le  fang  de  ces  gens-là  étant  chargé  d’hu¬ 
meurs  pituiteufes  qui  fe  font  amaflées  pendant  l’hiver  ,  8c 
étant  mis  en  mouvement  par  la  chaleur  du  printemps  , 
la  toux  qui  furvient  enfuite ,  poulie  fur  le  poumon  ces 
humeurs  pituiteufes.  Alors  fi  le  malade  ne  veut  garder 
aucun  régime  ,  &  continue  à  boire  des  liqueurs  fpiritueu¬ 
fes,  la  matière  qui  excitoit  la  toux  s’épaiflit,  &,  ne  pouvant 
s’évacuer  par  les  crachats  ,  caufe  la  fievre  (  i  )„ 

Ses  (y mp*  i.  Dès  que  la  fievre  commence  ,  le  malade  a  tantôt 
i&nieg,  chaud  ,  tantôt  froid.  Il  a  des  vertiges.  Il  relient  un  grand 

mal  de  tête.  Lorfque  la  toux  ell;  violente  il  revomit  tous 
les  liquides ,  tantôt  en  toulfant  ,  8c  tantôt  fans  toulfer. 
Les  urines  font  troubles  8c  fort  rouges.  Lé  fang  que  l’onr 


(i)  Peu  d’Auteurs  ont  écrit  de  la  faulTe  péripneumonie,  6c  peu 
même  ,  outre  notre  Auteur  ,  l'ont  connue  diftin&ement  ;  d’autres 
en  ont  parlé  fous  le  nom  de  catarrhe ,  ou  de  rhume  de  poitrine. 

Eli  hiver  le  corps  eft  chargé  de  graille  8c  de  pituite  }  mais  aux  ap« 
proches  de  la  chaleur  du  printemps  6c  de  l’éte  il  furvient  une  fonte 
fubitc  aux  humeurs  ,  au  moyen  de  quoi  elles  fe  mêlent  avec  le  fang 
d^s  yeines,  6c  font  portées  au  ventricule  droit  du  cœur  ,  &  de  là 
au  poumon  y  d’où  il  arrive  que  ce  vifcere  eft  alors  furcbargé  d’un 
fang  froid  6c  pituiteux  ,  mais  non  pas  inflammatoire  j  c’eft  pourquoi 
la  péripneumonie  vient  toujours  après  un  temps  très  froid  au  prin¬ 
temps. 

La  chaleur  dilïout  la  grailfe  qui ,  étant  enfuite  mêlée  avec  le  fang  a 
6c  portée  au  poumon  ,  s’arrête  6c  s’embarralle  dans  les  ramifications 
de  1  artere  pulmonaire.  Ainfi  la  péripneumonie  eft  cauféepar  des  hu¬ 
meurs  qui  s’étant  amaflées  dans  le  corps  pendant  l’hiver ,  fe  mêlent 
enfuite  avec  le  fang,  Voyei  JSoerhaave  a  frax,  Med,  vol .  4.  de 
iïtripn*  nothdo 
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tire  eft  femblable  à  celui  des  pleurétiques.  La  refpiratioa 
eft  fréquente  &  difficile.  Quand  le  malade  veut  touffier  ,  il 
fent  un  mal  de  tête  comme  fi  la  tête  alloit  fe  fendre  3  car 
s’eft  ainfi  qu’il  s’exprime  d’ordinaire.  Toute  la  poitrine  eft 
douloureufe,  &latoux  eft  accompagnée  d’un  certain  bruie 
rauque  ,  pareeque  le  poumon  étant  engorgé ,  &  ne  pouvant 
fe  dilater  fuffifamment ,  le  partage  de  l’air  eft  ,  pour  ainfi, 
dire  ,  fermé.  De  là  vient  que  la  circulation  eft  tellement 
gênée  ,  qu’il  n’y  a  prefqu’aucuns  lignes  de  fîevre  ,  fur-tout 
dans  les  gens  replets  ;  quoique  cela  puirte  aulli  venir  de 
la  grande  quantité  de  mariere  pituiteufe  dont  le  fang  des 
malades  eft  furchargé ,  &;  qui  l’empêche  de  fermenter  fuf¬ 
fifamment. 

3.  Dans  la  cure  de  la  faillie  péripneumonie,  il  s’agit  de 
détourner  par  la  faignée  le  fang  qui  accable  la  poitrine  , 
de  diffiper  par  des  remedes  peétoraux  l’engorgement  des 
poumons  ,  &  de  tempérer  par  un  régime  rafraîchi  fiant  la 
chaleur  de  tout  le  corps.  La  grande  quantité  d’humeur  pi¬ 
tuiteufe  contenue  dans  le  fang  ,  &  qui  fournit  matière  à 
l’inflammation  du  poumon,  fembleroi  t  demander  beaucoup 
de  faignées.  Mais  comme  j’ai  obfervé  dans  cette  maladie 
que  les  fréquentes  faignées  réuflifioient  très  mal  aux  gens 
replets,  fur-tout  quand  ils  n’étoient  plus  à  la  fleur  de  l’âge,, 
j’ai  pris  le  parti  d’y  fubftituer  de  fréquentes  purgations  r 
ce  qui  réuffit  allez  bien  dans  les  fujets  qui  ont  de  la  répu¬ 
gnance  pour  les  faignées  copieufes  &c  en  grand  nom¬ 
bre  (1). 

4.  Voici  donc  la  maniéré  dont  je  procédé..  Je  fais  d’a¬ 
bord  une  faignée  du  bras,  le  malade  étant  au  lit ,  &  je 
ne  permets  pas  qu’il  fe  leve  de  deux  ou  trois  heures.  De 
cette  façon  il  foutient  mieux  la  faignée  ,  &  il  fera  moins 
abattu  fi  on  lui  tire  dix  onces  de  fang  étant  couché  ,  que 
fi  on  lui  en  tire  feulement  fix  ou  fept  étant  levé.  Le  lende¬ 
main  matin  je  donne  la  potion  fuivante, 

Preneç  caffe  mondée  ,  une  once  ;  régliffe  deux  gros  y  qua~ 
tre  figues  greffes  ;  feuilles  de  fénéy  deux  gros  &  demie  y 
trochifques  d’agaric ,  un  gros.  Faites  bouillir  le  tout  dans 
fufffante  quantité  d’eau  y  &  ,  dans  quatre  onces  de  ce  que 
vous  aure £  coulé  ,  d  'iffolve {  une  once  de  manne  3  &  unedemu 
once  de  fyrop  de  rofes  f olutif  \ 


(i>  Boerhaave  confeille  feulement  une  faignée  $  mais  il  recom¬ 
mande  fort  les  lavements  laxatifs  ,  le  bain  A  5c  les  véfîcaroires...  ihidu 
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j.  Le  jour  fuivant  je  fais  faigner  une  fécondé  fois»  & 
après  un  jour  d’intervalle  je  donne  la  même  potion  pur¬ 
gative  ,  que  je  réitéré  enfuite  de  deux  en  deux  jours  jufqu’à 
la  fin  de  la  maladie.  Les  jours  que  je  ne  purge  pas  ,  je  fais 
ufer  d’une  décoélion  pectorale  ,  d'huile  d’amandes  dou¬ 
ces  ,  8c  d’autres  cliofes  femblables. 

Durant  ce  temps-là  j’interdis  au  malade  la  viande  8c 
les  bouillons  de  viande,  8c  principalement  toute  forte 
de  liqueurs  fpiritueufes.  Je  donne  pour  boilfon  ordinaire 
de  la  tifane  d’orge  8c  de  régliffe  ,  ou  de  la  petite  biere  à 
ceux  qui  en  founaitent. 

6.  Voilà  la  maniéré  de  traiter  la  faulfe  péripneumonie, 
qui  eft  caufée  par  une  abondance  d’humeur  pituiteufe  que 
le  froid  de  l’hiver  a  amalfée  dans  le  fan  g,  8c  qui  s’eft  enfuite 
jettée  furies  poumons.  Dans  cette  maladie  la  faignée  réi¬ 
térée  8c  la  purgation  font  indiquées  ;  au  lieu  que  dans  la 
vraie  péripneumonie  la  faignée  feule  eft  indiquée.  Durefte 
7e.  crois  que  la  vraie  péripneumonie  eft  abfolument  de 
même  nature  que  la  pleuréfie  ,  8c  qu’elle  en  différé  feule¬ 
ment  en  ce  qu’elle  affeéle  plus  univerfellement  les  pou¬ 
mons.  Aufli  ces  deux  maladies  demandent  entièrement  les 
mêmes  remedes ,  8c  principalement  la  faignée  8c  les  rafraî- 
«hiffants. 

7.  Quoique  la  fauffe  péripneumonie  rcfïemble  à  l’af- 
thme  fec  par  la  difficulté  de  refpirer  ,  8c  par  quelques  au¬ 
tres  fymptomes  ;  elle  en  différé  néanmoins  fenfiblement 
en  ce  qtie  l’afthme  fçc  n’eft  jamais  accompagné  de  fievre  > 
au  lieu  que  dans  le  mal  dont  il  s’agit,  la  fievre  Sc  les  fi- 
gnes  d’inflammation  font  manifeftes  ,  quoiqu’ils  foiént 
beaucoup  moins  violents  8c  plus  obfcurs  que  dans  la  vraie 
péripneumonie. 

8.  Il  faut  remarquer  foîgneufement  que  fi  les  mala¬ 
des  attaqués  de  la  fauffe  péripneumonie  ont  été  aupara¬ 
vant  dans  l’habitude  de  boire  de  l'eau-de-vie  ou  d’au¬ 
tres  liqueurs  fpiritueufes  ,  il  feroit  dangereux  de  les  leur 
ôter  tout  d’un  coup  5  mais  il  faut  le  faire  peu-à-peu,  crainte 
qu’un  changement  fubit  ne  donne  lieu  a  l’hydropifie  ;  8c 
c’eft  ce  qu’on  doit  aufli  obferver  dans  toutes  les  maladies 
qui  viennenent  d’une  pareille  caufe. 

Or  à  propos  de  l’eau-de-vie,  je  dirai  une  chofe  en  pafà 
fant.  C’eft  qu’il  feroit  à  fouhaiter  qu’on  bannît  abfolu¬ 
ment  l’ufage  de  cette  liqueur  ,  ou  du  moins  qu'on  l’em¬ 
ployât  feulement-  pour  réparer  les  forces,  8c  non  pas  pour 
les  épuifer.  Encore  peut-être  vaudroit-il  mieux  ne  s’en 
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point  fervir  du  tout  intérieurement ,  &  ne  l’employer  que 
pour  les  ufages  de  la  Chirurgie  ,  favoir  en  la  mêlant  dans 
les  fomentations  digeftives  pour  les  ulcérés ,  ou  en  l’ap¬ 
pliquant  extérieurement  fur  les  brûlures.  Dans  ce  dernier 
cas  l’eau-de-vie  eft  le  meilleur  remede  qu’on  ait  trouvé 
jufqu’ici  ;  car  elle  empêche  merveilleufement  bien  la  pour¬ 
riture  de  la  peau  ,  &  par  ce  moyen  elle  guérit  en  très  peu 
de  temps  le  mal,  prévenant  ainfî  la  fuppuration  &  toutes 
les  fuites  qui  durent  fort  long-temps. 

Soit  donc  que  la  brûlure  ait  été  caufée  par  l’eau  bouil¬ 
lante  ,  ou  par  la  poudre  à  canon  ,  ou  de  quelque  autre 
maniéré  ,  il  faudra  appliquer  auffi-tôt  fur  le  mal  des  lin¬ 
ges  trempés  dans  de  l’eau-de-vie  ,  &  réitérer  de  temps  en 
temps  l’application  de  ces  linges  ainfî  imbibés,  jufqu’à 
ce  que  la  douleur  foit  entièrement  appaifée  :  enfuite  on  fé 
contentera  de  les  renouvellçr  deux  fois  le  jour  (  i  ) .  • 


CHAPITRE  V, 

Du  Rhumatifme , 

j,  C-^ette  maladie  arrive  dans  toutes  les  faifons ,  mais 
particuliérement  en  automne ,  &  elle  attaque  principale¬ 
ment  les  perfonnes  qui  font  dans  la  vigueur  de  l’âge.  Elle 
vient  d’ordinaire  pour  avoir  eu  froid  tout  à  coup  lorf- 
qu’on  s’étoit  échauffé  par  un  violent  exercice  ,  ou  de  quel¬ 
que  autre  maniéré.  Elle  commence  par  un  friffon  ,  qui  eft 
fuivi  de  chaleur  ,  d’inquiétude  ,  de  foif ,  &  des  autres 
fymptomes  de  la  fievre.  Après  un  ou  deux  jours  de  temps  , 
&  quelquefois  plutôt ,  ilfurvient  une  douleur  cruelle,  tan¬ 
tôt  dans  un  membre  ,  tantôt  dans  un  .autre  ,  aux  épaules  , 
aux  poignets  ,  &  principalement  aux  genoux.  Cette  dou¬ 
leur  paffe  alternativement  d’un  endroit  a  un  autre,  &  lailîe 


(i)  Cela  ne  doit  s’entendre  que  des  brûlures  légères  ,  où  l’huile  de 
térébenthine  eft  un  bon  remede  ;  comme  auiïi  une  déco&ion  d’oxy- 
crat  8c  de  fel ,  appliquée  chaude  fur  la  partie  ,  8c  fouvent  renouvellée. 
Il  eft  encore  fort  utile  d'approcher  du  feu  la  partie  ,  8c  de  la  tenir  de 
cette  forte  aufti  long-temps  que  l’on  peutj  cela  réfout  le  fang  coa¬ 
gulé,  8c  empêche  qu’il  ne  furvienne  des  ampoules  8c  d’autres  fâcheux 
fymptomes.  Voyez  Heifier  3  Infhtut.  chirurg.  p .  i.  Lib.  4.  Chap.  15. 
P • 
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de  la  rougeur  &  de  la  tumeur  dans  celui  qu’elle  occupe  le 
dernier. 

La  fievre  &  les  autres  fymptomes  mentionnés  ci-defTus 
fubfiftent  quelquefois  avec  la  douleur  les  premiers  jours  de 
la  maladie  ;  enfuite  la  fievre  s’évanouit  infenfiblement.. 
Tans  que  la  douleur  cefie.  Quelquefois  même  elle  devient 
encore  plus  cruelle  ,  parceque  la  matière  fébrile  s’eft  alors 
jettée  fur  les  membres  5  &  c’eft  ce  que  marquent  allez  les 
fréquents  retours  de  fievre  qui  arrivent  iorfque  la  matière 
morbifique  fe  trouve  répercutée  par  des  remedes  extérieurs 
employés  mal  à  propos. 

z.  Quand  le  rhumatifme  n’eft  pas  accompagné  de  fie¬ 
vre  ,  il  pafie  fouvent  fous  le  nom  de  goutte  ,  quoiqu’il  en 
différé  effentiellement ,  comme  favent  très  bien  ceux  qui 
connoiffent  à  fond  ces  deux  maladies  ;  &  c’eft  peut-être 
parceqn’on  les  a  confondues  enfemble,  que  les  Auteurs  ont 
traire  fi  légèrement  la  matière  du  rhumatifme.  Peut-être 
aufli  eft-il  une  maladie  nouvelle  qui  eft  venue  fe  joindre  à 
toutes  les  autres  (1). 

Quoi  qu’il  en  foit ,  elle  n’eft  que  trop  commune  pré- 
fentement  ;  &  quoiqu’elle  foit  très  rarement  mortelle 
quand  une  fois  il  n’y  a  plus  de  fievre,  cependant  la  vio¬ 
lence  &  la  longue  durée  des  douleurs  qu’elle  fait  fentir  ne 
permettent  pas  de  la  négliger;  car  fi  on  la  traite  mal ,  elle 
perfifte  affez  fouvent  durant  plufieurs  mois  ,  &  même  du¬ 
rant  plufieurs  années,  quelquefois  même  toute  la  vie,  non 
pas ,  à  la  vérité  ,  fans  intervailes  ,  mais  par  des  accès 
qui  reviennent  de  temps  en  temps  comme  ceux  de  la 
goutte. 

— — — —■  ■■  M  ■  — - .  '  ■■  ■  ■  '  ■■■■■  ■■  ■■  — — — ^ 

(1)  Dans  le  rhumatifme,  la  douleur  attaque  les  mufcles conjoin¬ 
tement  avec  la  membrane  commune  &  leurs  tendons  j  mais  dans, 
la  goutte  elle  attaque  les  ligaments.  Dans  la  goutte  commençante  , 
le  fiege  de  la  douleur  eft  principalement  à  la  furface  des  ligaments 
&  dans  la  goutte  ancienne  ,  l'humeur  morbifique  qui  caufe  la  douleujf 
eft  fituée  plus  profondément ,  &  occupe  plus  d’efpace  entre  les  os.  Il 
y  a  encore  cette  différence  entre  la  goutte  8c  le  rhumatifme  :  la 
goutte  revient  plus  fouvent ,  caufe  plus  de  douleur  .  dure  plus  long¬ 
temps,  &  fe  guérit  plus  difficilement  i  le  rhumatifme  n'attaque  quel¬ 
quefois  une  perfonne  qu’une  ou  deux  fois  dans  fa  vie  ,  ne  dure  pas  ft 
long-temps,  8c  fe  guérit  plus  a  ifément.  La  douleur  différé  auffi  dans 
les  deux  maladies  :  dans  le  rhumatifme  elle  eft  tenfive  ,  gravative, 
accompagnée  de  froideur  ,  8c  fans  aucune  enflure  ou  rougeur  remar¬ 
quable  :  dans  la  goutte  elle  eft  perçante  ,  déchirante  ,  8c  menace  pour 
ainfi  dire  de  faire  crever  la  partie  affeitée  qui  Ce>  trouve  très  enflée  8c 
sres  rouge. 
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Il  arrive  aufli  quelquefois  que  les  douleurs  rhumatifina- 
les,  après  avoir  duré  long-temps  &  s’être  fait  fentir  cruel¬ 
lement,  cefient  enfin  d’eiles-mêmes.  Mais  alors  les  parties 
affedées  demeurent  entièrement  privées  de  mouvement 
pendant  tout  le  refte  de  la  vie  du  malade.  Les  articula¬ 
tions  des  doigts  font ,  pour  ainfi  dire,  renverfées  ,  8c  il  y 
a ,  comme  dans  la  goutte  ,  des  nodofités  ,  fur-tout  au 
côté  interne  des  doigts.  Du  refte ,  l’appétit  eft  bon  ,  8c  le 
malade  fe  porte  bien  d’ailleurs. 

3 .  Il  y  a  une  autre  forte  de  rhumatifme  ,  qui  eft  ordi¬ 
nairement  regardé  comme  une  maladie  d’un  autre  genre, 
&  qu’on  peut  très  bien  nommer  rhumatijme  des  Lombes . 
On  le  fient  à  la  région  des  lombes  une  douleur  fixe  8c  très 
violente  qui  s’étend  quelquefois  jufqu’à  l’os  facrum  ,  8c 
reftemble  à  la  colique  néphrétique-,  fi  ce  n’eftque  le  ma¬ 
lade  ne  vomit  pas  :  car  outre  la  douleur  cruelle  8è  prefque 
infupportable  que  l’on  fouffre  aux  environ  des  reins  ,  on 
en  refient  quelquefois  une  tout  le  long  dcsureteres  jufqu’à 
la  vefiie.  Il  eft  vrai  que  cette  derniere  douleur  eft  moins 
violente  que  l’autre.  Cependant  j’ai  été  trompé  autrefois  , 
croyant  qu’elle  venoit  de  quelque  gravier  arrêté  dans  les 
ureteres  3  au  lieu  qu’elle  eft  réellement  caufée  par  la  ma¬ 
tière  enflammée  du  rhumatifme  qui ,  abandonnant  le  refte 
du  corps ,  fe  jette  fur  ces  endroits-là ,  6c  y  produit  une  ar¬ 
deur  brûlante. 

Si  on  ne  traite  pas  cette  fécondé  forte  dé  rhumatifme  de 
la  même  façon  que  la  première,  elle  dure  aufii  long¬ 
temps  ,  8c  n’eft  pas  moins  cruelle.  Les  malades  ne  peuvent 
demeurer  couchés  3  ils  font  obligés  de  fe  lever  ,  ou  de  fe 
tenir  aftis  dans  leur  lit ,  6c  cela  avec  une  agitation  conti¬ 
nuelle  ,  fe  penchant  tantôt  en  devant ,  tantôt  en  arriéré. 

4.  Les  fymptomes  de  ces  deux  fortes  de  rhumatifmes 
font  afiez  voir  qu’ils  viennent  d’une  inflammation  5  6c 
on  n’en  doutera  pas  fi  on  examine  la  couleur  du  fangque 
l’on  tire  aux  malades  3  car  il  eft  parfaitement  femblable  à 
celui  des  pleurétiques.  Les  chofes  étant  ainfi  ,  je  crois  que 
le  traitement  du  rhumatifme  confifte  d’un  côté  à  diminuer 
par  la  faignée  le  volume  du  fang  5  6c  de  l’autre  à  tempérer 
ion  ardeur  par  des  remedes  rafraîchifiants  6c  incraflants , 
6c  par  un  régime  convenable  (  1). 
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Si-tôt  donc  que  je  fuis  appellé  auprès  d'un  malade,  je 
lui  fais  tirer  dix  onces  de  fang  au  bras  du  côté  du  mal ,  8c 
je  lui  ordonne  un  julep  rafraîchilfant  8c  incraflant,  à  peu 
près  de  la  maniéré  fuivante. 

Prene £  des  eaux  de  nénuphar ,  de  pourpier  &  de  laitue  ,  de 
chacune  quatre  onces  ,  Jyrop  de  limon  ,  une  once  &  demie  ; 
fyrop  violât ,  une  once ,  A 1êie[  tout  cela  pour  un  julep  ,  dont 
le  malade  boira  a  fa  volonté . 

Ou  bien  j’ordonne  l’émulfion  qui  a  été  décrite  dans  le 
traitement  delà  pleurébe. 

Pour  calmer  la  douleur  ,  je  fais  appliquer  fur  la  partie 
affe&ée  un  cataplafme  de  mie  pain  blanc  &  de  lait  avec 
le  fafran  ,  ou  bien  une  feuille  de  choux  ,  &  j’ai  foin  qu’on 
renouvelle  fouvent  cette  application  (  i  ). 

5  Quant  au  régime,  je  défends  entièrement  la  viande  8c 
même  les  bouillons  de  viande  les  plus  légers.  J’y  fubffcitue 
des  décodions  d’orge  ou  d’avoine ,  des  panades ,  8c  autres 
chofes  femblables.  Je  ne  donne  pour  boilfon  que  de  la  pe- 


vient  d’un  amas  de  férofîté  vicieufe  :  8c  il  faut  régler  les  indications 
fuivant  ces  différences. 

Dans  le  premier  cas  la  faignée  ,  dès  le  commencement ,  eft  le  plus 
prompt  remede  ;  mais  dans  le  fécond  cas  on  doit  l’éviter  foigneufe- 
ment ,  fur-tout  dans  les  tempéraments  délicats  8c  froids ,  8c  dans  les 
gens  âgés. 

Les  doux  diaphoniques  mêlés  avec  le  nitre  ,  8c  donnés  fouvent  8c 
à  petites  dofes ,  réulfiiîent  très  bien  dans  les  deux  cas.  Les  laxatifs 
conviennent  encore  extrêmement ,  8c  auflï  le  bain  chaud  dans  le  déclin 
de  la  maladie.  Dans  le  rhumatifme  froid  rien  n’eft  au-deflus  des  véfl- 
catoires.  Les  narcotiques  font  néceflaires  lorfque  la  douleur  eft  fort 
violente. 

(i)  Voici  un  très  bon  Uniment  qui  eft  tiré  d’Hoffmann. 

Prenez  eau  de  la  Reine  de  Hongrie  ,  deux  onces  |  baume  du  Pé¬ 
rou  y  deux  gros  ;  thériaque  vieille  ,  un  gros  :  faites  infufer  cela 
cnfemble  pendant  quelque  temps  ,  &  paJTe1  enfuite  la  liqueur  ,  à  la¬ 
quelle  vous  ajouterez  des  teintures  de  fafran  &  de  cajloreum  ,  de  cha¬ 
cune  deux  gros  i  huile  de  noix  mufeade  ,  un  fcrupule  ;  camphre  ,  un 
gros  y  pour  un  Uniment  dont  vous  frotterez  fouvent  les  parties  affli¬ 
gées. 

S’il  refte  dans  la  partie  une  roideur  8c  un  engourdiflement  caufés 
par  la  longue  douleur on  pourra  ufer  du  Uniment  fuivant  qui  a  fou¬ 
vent  produit  des  effets  merveilleux. 

Prei  ez  gtaijfe  humaine  ,  deux  onces  $  baume  du  Pérou  &  huile  de 
girofle  f  de  chacun  deux  gros  :  mêle\  cela  enfemble  pour  s'en  fend» 
somme  du  Uniment  précédent» 
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titc  biere ,  ou ,  ce  qui  vaut  encore  mieux ,  de  la  tifane 
d’orge  avec  la  racine  d'ofeille  ,  la  reglifle  ,  6cc.  bouillies 
dans  l’eau  de  fontaine.  Je  veux  que  le  malade  fe  tienne  levé 
tous  les  jours  pendant  quelques  heures  5  parceque  la  cha¬ 
leur  du  lit  ,  quand  on  le  garde  continuellement  ,  ne  fert 
qu’à  augmenter  la  maladie. 

6.  Le  lendemain  ,  je  fais  tirer  la  meme  quantité  defang 
que  la  première  fois  ,  6c  après  un  ou  deux  jours  d’inter¬ 
valle  ,  fuivant  les  forces  du  malade  ;  enfuite  ,  1  aidant  un 
intervalle  de  trois  ,  ou  de  quatre  jours  ,  à  proportion  des 
forces,  de  l’âge,  du  tempérament  du  malade,  6c  des  autres 
circonftances  ,  je  réitéré  la  faignée  pouf  la  quatrième  6c 
ordinairement  la  derniere  fois.  Il  eft  rare  que  j’aille  au- 
dela,  à  moins  que  le  malade  n’ait  ufé  d’un  régime  trop 
chaud  ,  ou  qu’on  ne  lui  ait  donné  mal  à  propos  des  reme- 
des  échauffants. 

Si  on  empîoyoit  les  narcotiques,  il  faudroit  faigner  da¬ 
vantage.  C’eft  pourquoi  ,  quelque  violentes  que  foient 
les  douleurs,  je  m’abftiens  fcrupuleufement  d’employer  ces 
fortes  de  remedes  pendant  toute  la  maladie,  lorfque  j’ai 
deflein  de  la  guérir  pj.t  la  faignée  :  car  les  narcotiques  ne 
font  que  fixer  le  mal ,  6c  rencîre  la  faignée  moins  efficace; 
6c  quand  on  les  a  donnés  ,  on  efl  o'  ligé  de  la  réitérer  plus 
fouvent  qu’il  n’auroit  été  befoin  fans  cela.  Dans  la  force 
même  de  la  maladie  ,  les  narcotiques  font  incapables  de 
calmer  les  douleurs. 

7.  Les  jours  qu’on  ne  faigne  pas ,  je  fais  donner  un  la¬ 
vement  avec  le  lait  6c  le  fucre.  On  continue  les  remedes  6c 
le  régime  ordonnés  ci-devant,  au  moins  pendant  huit 
jours  depuis  la  derniere  faignée,  6c  je  fuis  exaét  là-delfus. 
Au  bout  de  ces  huit  jours  ,  je  fais  prendre  le  matin  une 
potion  purgative  douce  ;  6c  le  foir  du  même  jour  une  allez 
forte  dofe  de  fyrop  diacode  dans  l’eau  de  primevere  ,  afin 
d’arrêter  entièrement  l’orgafme  du  fang  qui  autrement 
pourroit  caufer  une  rechute.  Tout  cela  étant  fini,  je  per¬ 
mets  au  malade  de  reprendre  peu  à  peu  fa  maniéré  de  vivre 
ordinaire,  c’eft-à-dire  fes  aliments,  fes  exercices  6c  fon 
air  accoutumé  ;  fi  ce  n’eft  que  je  lui  interdis  encore  pour 
long  temps  le  vin  «St  toute  forte  de  liqueurs  fpiritueufes  , 
les  aliments  falés  ou  épicés  ,  6c  toutes  les  chofes  indi- 
geftes. 

8.  Après  qu'on  aura  fait  le  nombre  de  faignées  que  je 
recommande  ,  les  douleurs  du  malade  diminueront  beau¬ 
coup  ,  quoiqu’elles  ne  céderont  pas  entièrement  5  mais , 
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quand  il  aura  repris  les  forces  qu’il  avoit  perdues  par  les 
faignées  ,  fur-tout  s’il  fe  trouve  dans  un  temps  de  l’année 
plus  favorable  que  celui  où  fa  maladie  a. commencé/,  tous 
les  fymptomes  difparoîtront,  &  il  fe  portera  enfuite  à  mer¬ 
veille. 

9.  On  vient  ordinairement  à.  bout  de  guérir  le  rhuma* 
Mauvais  ef-  tifme  par  la  méthode  que  nous  avons  expliquée  ,  ou  par 

thode^con C"  ftueWue  autre  femblable  }  pourvu  qu’on  l’emploie  de  bonne 
heure  &  dès  le  commencement  de  la  maladie  5  mais  il  ar¬ 
rive  adfez  louvent  que  ,  quand  on  a  fuivi  une  méthode  con* 
traire  ,  le  malade  demeure  toute  fa  vie  fujet  à'des  douleurs 
vagues  ,  tantôt  plus  violentes ,  Sc  tantôt  moins  violentes. 
Ces  douleurs  en  impofent  facilement  à  ceux  qui  ne  font 
pas  bien  attentifs ,  &  on  les  prend  ordinairement  pour  des 
fymptomes  du  fcorbut. 

A  la  vérité ,  je  ne  doute  point  que  le  fcorbut  ne  fe  ren¬ 
contre  véritablement  dans  nos  pays  feptentrionaux.  Mais 
mun  qu’on  ne  aufli  je  fuis  perfuadé  qu’il  n’y  eft  pas  fi  fréquent  qu’on  le 
croit  d’ordinaire  ;  &  que  plufieurs  affe&ions  que  nous  ju¬ 
geons  à  propos  de  traiter  de  fcorbutiques  ,  font  unique¬ 
ment  des  maladies  commençantes  &  qui  n’ont  point  en¬ 
core  de  type  certain  ,  ou  de  malheureux  relies  de  quelque 
maladie  qui  n’a  pas  été  guérie  parfaitement ,  &:  qui  cor¬ 
rompt  le  fang  &  les  autres  humeurs. 

Par  exemple ,  lorfqu’il  s’ell  formé  depuis  peu  dans  le 
corps  quelque  matière  propre  à  caufer  la  goutte  &  que 
cependant  elle  ne  s’eft  pas  encore  jettée  fur  les  extrémités  * 
il  paroîtra  divers  fymptomes  qui  feront  foupçonner  le  fcor¬ 
but  ,  jufqu’à  ce  que  la  goutte  étant  formée  &  fe  faifant  ac¬ 
tuellement  fentir  ,  ne  laide  plus  aucun  lieu  de  douter  de 
la  nature  de  la  maladie. 

1  o.  Je  n’ignore'  pas  audi  que  ,  quand  l’attaque  de  goutte 
eft  padee  ,  il  furvient  au  malade  pludeurs  fymptomes  qui 
redemblent  à  ceux  du  fcorbut.  La  raifon  de  cela  eft  que  la 
Nature ,  foit  qu’elle  ait  été  troublée  par  des  évacuants  em¬ 
ployés  mal  à  prôpos ,  ou  par  qüelque  autre  caufe  ,  foit  que 
le  grand  âge  du  malade  la  rende  trop  foible,  n’a  pu  dépo- 
fer  fur  les  extrémités  la  matière  goutteufe.  Cette  matière 
ainfi  retenue  dans  le  fang  ,  &  ne  pouvant  s’adîmiler  avec 
ce  liquide  ,  en  corrompt  toute  la  malfe,  &  produit  une  in¬ 
finité  de  fymptomes  très  fâcheux. 

Ce  que  je  dis  ici  de  la  goutte  ,  doit  s’entendre  pareille¬ 
ment  de  l’hydropifie  commençante.  Et,  quoiqu’on  dife  or¬ 
dinairement  que  l’hydropide  commence  ou  finit  le  fcorbut , 
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cette  réglé  ne  fignifie  très  fouvent  autre  chofe,  fïnon  que  , 
lorfque  l’hydropifie  commence  à  fe  déclarer  par  des  lignes 
évidents,  l’idée  qu’on  s’étoit  formée  d’un  prétendu  fcorbuc , 
fe  diflipe  audi-tôt.  On  peut  avancer  la  même  chofe  de  quan¬ 
tité  d’autres  maladies  chroniques ,  ou  de  maladies  qui  com¬ 
mencent  ,  &  n’ont  pas  encore  de  type  certain  ,  ou  même 
de  quelques  maladies  qui  ont  été  guéries ,  mais  ne  l’ont  pas 
été  parfaitement. 

Et  certes  ,  li  l'on  ne  convient  pas  de  cette  vérité,  le  nom 
de  fcorbut ,  de  la  maniéré  que  les  chofes  vont  aujourd’hui  , 
deviendra  un  nom  général  qui  comprendra  prefque  toutes 
les  maladies.  Mais  ,  li  l’on  s’applique  férieufement  à  dé¬ 
couvrir  le  caraftere  elfentiel  de  chaque  maladie ,  à  travers 
le  voile  des  lymptomes  irréguliers  qui  la  couvrent ,  on  la 
reconnoîtra  bientôt  telle  qu’elle  eft  réellement ,  &  il  fera 
facile  de  lui  alligner  la  clalfe  qui  lui  convient.  Aforsil  fau¬ 
dra  fe  régler  pour  le  traitement ,  non  fur  les  fymptomes 
irréguliers  dont  elle  eft  accompagnée ,  mais  fur  la  maladie 
elle-même  actuellement  exiftente  ,  &  entièrement  décla¬ 
rée. 

1  r.  Lorfque  le  rhumatifme  a  déjà  duré  plufieurs  années , 
&  a  jetté  par  conféquent  de  profondes  racines  ,  on  ne  doit 
pas  faire  des  faignées  lî  proches  les  unes  des  autres  ,  que 
dans  le  commencement  de  la  maladie1;  mais  il  faut  mettre 
un  intervalle  de  quelques  femaines  entre  chaque  faignée. 
On  évacuera  entièrement  par  ce  moyen  la  matière  morbi¬ 
fique  ;  ou  du  moins  on  fera  en  état ,  après  les  faignées ,  de 
détruire  les  reftes  de  cette  matière ,  en  ouvrant  un  cautere 
à  l’une  des  jambes  ,  ou  en  donnant  matin  &  foir  quelques 
gouttes  d’un  efprit  volatil  dans  du  vin  de  Canarie. 

11.  Cependant  ,  quelque  différence  qu’il  y  ait  entre  le 
vrai  rhumatifme  &  le  fcorbut ,  comme  nous  avons  dit  ci- 
devant  ,  on  doit  avouer  qu’il  y  a  une  forte  de  rhumatifme 
qui  approche  beaucoup  du  fcorbut ,  puifqu’il  en  imite  les 
principaux  fymptomes  ,  &  qu’il  demande  prefque  les  mê¬ 
mes  remedes  :  c’eft  pourquoi  je  le  nomme  rhumatifme  fcor¬ 
butique  (  1  ).  La  douleur  attaque  tantôt  une  partie  du  corps  , 


(1)  Hoffmann  obferve  aufll  qu’il  y  a  un  rhumatifme  fcorbutique  , 
dans  lequel  toute  la  lymphe  8c  la  férofitédu  fang  font  viciées  &  remplies 
de  parties  impures  ,  excrémenritielles  ,  fulfureufes ,  falines  6c  âcres 
qui  fe  manifeftent  dans  l’occaffon  par  différentes  lortes  d’éruptions. 
Cette  maladie  eft  caufée  par  des  aliments  mal-fains  ,  falés,  8c  de  di- 
gcftion  difficile ,  par  une  yie  oifive  ôc  fédentaire ,  par  un  air  groflier 
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&  tantôt  une  autre  ;  mais  elle  n’y  caufe  pas  fouvent  de  LU* 
meur  ,  comme  dans  le  rhumatifme  ordinaire ,  &  elle  n’eft 
pas  accompagnée  de  fievre  ;  d’ailleurs  elle  n’eft  pas  aufïi 
àxe  ,  mais  plus  vague  &  plus  inconftante,  parcequ’elle  eft 
accompagnée  de  fymptomes  irréguliers.  Quelquefois  .elle 
n’occupe  que  les  parties  externes  ,  &  d’autres  fois  elle  Ce 
jette  fur  les  parties  internes ,  qu’elle  abandonne  enfuite 
pour  revenir  lur  les  externes.  Elle  tourmente  ainfi  le  ma¬ 
lade  par  cette  alternative,,  &  dure  aulH  long-temps  qu’au¬ 
cune  maladie  chronique» 

Les  femmes  font  les  pius  fujettes  au  rhumatifme  feorbu- 
tique,  de  même  que  les  hommes  d’un  tempérament  foible* 
Cela  me  porteroit  à  croire  que  cette  maladie  doit  êtremife 
au  nombre  des  affeétions  hyftériques  ,  li  quantité  d’expé- 
iiences  ne  m’avoient  montré  qu’elle  ne  cede  nullement  aux 
remedes  hyftériques.  Les  perfonnes  qui  ont  ufé  pendant 
long-temps  du  guinquina  ,  font  encore  fujettes  à  cette  mah 
ladie  3  &:  c’eft-rà  ,  pour  le  dire  en  palfant ,  le  feul  mau¬ 
vais  effet  que  j’aie  jamais  vu  produire  au  quinquina. 

13.  Mais,  foit  que  le  rhumatifme  feorbutique  vienne 
de  là  ,  ou  de  quelque  autre  caufe ,  on  le  guérit  rès  facile¬ 
ment  par  î’ufacre  des  remedes  fuivants  3  &  li  je  n’avois  pas 
préféré  l’utilité  publique  à  mon  intérêt  particulier,  j’aurois 
dû  les  paffer  fous  filence  ;  car  ,  par  leur  moyen  ,  &  fans 
faire  autre  chofe  ,  j’ai  guéri,  du  rhumatifme  dont  il  s’agit, 
quantité  de  gens  auxquels  ni  -les  faignées  fouvent  réité¬ 
rées  ,  ni  les  purgatifs  ,  ni  la  diete  laétée  ,  ni  les  poudres 
abforbantes  ,  &c.  n’avoientabfolument  fervide  rien*  Voici 
quels  font  ces  remedes. 

Prenez  conferve  de  cochlearia  des  jardins ,  deux  onces  / 
conferve  d' alléluia  ,  une  once  ;  poudre  d‘  Arum  compofce  (1), 
fix  gros  ÿ  6',  avec  fujfi faute  quantité  de  Jyrop  d”  orange ,  faites 


8r  croupiiïant  ,  &  pat  de  longs  déplaifits  :  de  là  vient  que  les  habi¬ 
tants  des  côtes  de  la  met  y  forit  plus  fujets  que  les  autres. 

Les  remedes  délayants  8c  adouci  ffan  ts  ,  long -temps  continués  , 
font  ies  plus  convenables  dans  cette  maladie.  Les  eaux  minérale* 
bues  avec  le  lait ,  en  y  joignant  un  régime  convenable  ,  font  aulïi 
très  efficaces. 

(1)  Cette  poudre  fe  fait  avec  la  racine  d’arum  fraîchement  féchée , 
deux  onces ,  les  racines  de  calamiis  atcrmaticus  8c  de  pimpinella  faxi- 
fraga  ,  de  chacune  une  once  ;  les  yeux  d’écrevilles ,  demi-once  ; 
la  cannelle  ,  trois  gros  ;  le  fcl  d’abfynthe ,  deux  gros  ;  le  tout  mêlé 
enfemble. 


/ 
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an  électuaire  dont  on  donnera  au  malade  deux  gros  trois  fols  :r^ 
le  jour  pendant  un  mois  entier  ;  &  par-deffus  il  avalera  trois  Chap.  V. 
onces  de  l'eau  fuivante • 

Prenez  cochlèaria  des  jardins ,  huit  poignées  ;  beccabungà ,  £a  ü  ahtifedt» 
(rejjon  de  fontaine  ,  6*  menthe  ,  Je  chacun  quatre  poi-  butique» 

gnées  ;  le  s  écorces  de  fix  oranges  ;  &  demi-gros  de  noix  muf- 
cade  concajjée  :  faites  irfujer  tout  cela  dans  dowje  livres  do 
biere  de  Brunfwik  :  di fille £  enfuite  à  la  maniéré  ordinaire  , 

&  retire {  feulement  fix  livres  de  liqueur. 

Il  faudra  s’en  tenir  exaélement  à  la  dofe  de  poudre  d’A- 
ïum  que  j’ai  marquée  pour  l’éleéluaire  *  ou  du  moins  ne  la 
pas  diminuer» 


CHAPITRE  VI.  * 

De  la  Fievre  éréfîpélateufe» 

t.  CtTfE  maladie  attaqué  toutes  les  parties  du  corps  ,  Defcnpdôft 
mâis  fur-tout  le  vifage.  Elle  arrive  dans  tous  les  temps  de  de  l’éréffpelè 
l’année  j  mais  principalement  à  la  fin  de  l’été  ;  elle  prend  ^  fes 
fouvent ,  tandis  que  l’on  eft  à  l’air  (i  ).  Le  vifage  fe  tumé-  ya‘Pconu 
fie  tout  d’un  coup  ,  il  devient  très  roitge  &  très  doulou¬ 
reux  i  8c  fe  trouve  pârfemé  d’un  grand  nombre  de  petites 
pullules  fort  proches  les  unes  des  autres ,  lefquelles ,  à  me- 


(0  Heifter  obferve  que  Péréfipele  eft  une  inflammation  de  l’épi¬ 
derme  &  de  la  grailTe  voifine  ,  laquelle  inflammation  s’étend  quel¬ 
quefois  très  confldérablement ,  avec  rougeur  ,  chaleur  ôc  douleur.1 
jjès  qu’on  preffe  avec  le  doigt  la  patrie  affligre  ,  elle  blanchit  d’uue 
maniéré  remarquable  ,  S c  dès  qu’on  ôte  le  doigt  elle  devient  rouge 
comme  auparavant.  L’éréfipele  attaque  le  plus  fouvent  les  bras  &  les 
jambes,  quelquefois  aulïî  le  cou,  la  tête,  les  épaules  ,  le  vifage  * 
quelquefois  le  nez  ,  &  d’autres  parties.  Il  commence  ordinairement 
Avec  un  fri  (Ton  qui  eft  aufli  tôt  fuivi  d  une  chaleur  femblable  à  celle 
des  fievres  ardentes  ;  c’eft  pourquoi  les  anciens  ont  appelle  cette  ma¬ 
ladie  feu  facré  ,  &  feu  de  Saint  Antoine. 

L’éréfipele  vient  des  mêmes  caufes  que  les  autres  inflammations  * 
mais  fur-tout  d’un  ftoid  fubit  qui  luccede  à  une  grande  chaleiir  *  ou 
à  une  fueur  j  d’une  tranfpiration  arrêtée  ,  de  l’ufage  des  liqueurs  trop 
fpiritueufes ,  &  de  trop  de  nourriture  ,  enfin  d’un  fang  fort  échauffé 
&  fort  âcre  ,  toutes  ces  chofes  étant  de  nature  à  épaiffir  aifément  le 
fang  ,  êc  à  le  faine  fêjoyifly;,  fieiftr  ,  fnfit ,  chirurg.  P.  i %Lib, 
Cap.  6.  p,  2.?V, 
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“  fuie- que  l’inflammation  augmente,  fe  convertîffent quel* 
quefois  en  de  petites  veilles.  Le  mal  s’étend  de -là  furie 
front  &  fur  toute  la  tête  ,  &  l’enflüte  devient  fi  grande 
qu’elle  cache  ptefque  les  yeux.  Les  fymptomes  de  ce  mal 
refiemblent  beaucoup  à  ceux  que  caulent  les  piquures  des 
abeilles  &  des  guêpes.  Voila  la  defcription  de  l’efpece  d’ér» 
réfipele  la  plus  connue  &  la  plus  ordinaire. 

1.  Quelque  endroit  du  corps  que  Féréfipele  occupe,  8c 
en  quelque  temps  de  l’année  qu’il  arrive  ,  il  eft  ordinaire¬ 
ment  accompagné  de  frilTon  &c  de  tremblement ,  de  foif, 
d’inquiétudè  ,  &  des  autres  fymptomes  de  la  fievre.  Quel¬ 
quefois  le  frifion  &  le  tremblement  fe  font  fentir  un  jou£ 
ou  deux  avant  que  l’éréfipele  fe  déclare.  A  m'efure  que  1$ 
maladie  avance,  la  rougeur,  l’enflure,  la  fievre  &  les 
autres  fymptomes  augmentent ,  &  quelquefois  même  ils  fe 
terminent  par  la  gangrène ,  à  moins  qu’on  ne  prévienne  ce 
malheur  par  des  remedes  convenables. 

3.  Il  y  a  une  autre  forte  d’éréfipele  qui  eft  plus  rare  & 
qui  attaque  indifféremment  dans  tous  les  temps  de  l’année. 
Elle  eft  ordinairement  caufée  par  des  excès  de  vins  fubtils 
&  fumeux,  ou  de  femblables  liqueurs  fpîritueufes.  Elle 
commence  par  une  petite  fievre  qui  eft  fuivie  d’une  érup¬ 
tion  de  puftules  prefque  fur  tout  le  corps  3  ces  puftules  qui 
reffcmbleut  à  des  piquures  d’orties  ,  s’élèvent  quelquefois 
en  forme  de  petites  veilles  qui  difparoiffent  bientôt  après  j 
fe  cachent  fous  la  peau  ,  excitent  une  démangeaifon  infup- 
portable ,  &  fe  montrent  dé  nouveau  dès  qu’on  les  gratte 
tant  foit  peu  (1  ). 


(1)  Les  Praticiens  divifent  ordinairement  l’éréfipele  en  deuxefpecesj 
favoir  ,  le  vrai  ou  fimplt  ,  ôc  le  faux  ou  fcorbuuque. 

Le  premier  cede  aifément  aux  remedes  convenables  internes  ôc  ex¬ 
ternes  ,  6c  il  a  fon  fiege  à  la  iurface  de  la  peau.  Le  fécond  dure  plu# 
long-temps  ,  ôc  à  caufe  du  vice  des  liqueurs  ,  il  eft  fitué  plus  profon? 
dément ,  eft  plus  difficile  à  guérir  ,  ôc  dégénéré  facilement  en  ulcéré 
malin  j  c’eft  pourquoi  on  le  fous  -  divife  encore  en  éréfipele  avec 
ulcération  ,  ôc  en  éréfipele  fans  ulcération.  L’éréfipele  avec  ulcération 
eft  le  plus  dangereux  ,  eft  fouvent  de  longue  durée  ,  Ôc  fe  cicacrif» 
difficilement. 

La  fievre  éréfipélateufe  eft  quelquefois  idiopathique ,  ou  maladie 
primitive  5  quelquefois  fytnpathique  ,  ou  maladie  fecondaire. 
L’éréfipele  (ympcomatiqtje  fuccede  fouvent  à  l’anafarque  ,  à  Laïcité  , 
à  un  i<ftere  invétéré  ,  jaune  ,  ou  noir  ,  ôc  emporte  bientôt  le  malade  } 
fouvent  aullx  il  fe  joint'iux  bleffures  des  parties  nerveufes  ,  fur  tout 
djLi  crâne  ôc  de  fes  membranes  ^  Ôc  aux  fra&ures  des  os  ;  ôc  dans  ce 
c'as-U  il  eft  dangereux.  Hoftùiann ,  M«d,  rat.  JyJi,  tom.  4.  part.  r. 
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'4.  Pour  guérir  cette  maladie  ,  je  trouve  qu’il  y  a  trois  — - ' 

Indications  à  remplir  ,  qui  font  d’évacuer  d’une  maniéré  Chap-  vi* 

,  .  Traitement 

Cet  Auteut  obferve  ,  par  rapport  au  pronoftic ,  que  l’éréfipele  tî’efl  lételipele* 
pas  dangereux  quand  il  vient  tout  à  coup  ,  6c  fans  caufer  beaucoup  de 
trouble,  que  c'eft  dans  un  bon  tempérament,  qu’il  n’attaque  point 
iine  partie  principale,  ni  les  parties  nerveufes;  6c  qu’au  moyen  d’une 
tranfpiiatiun  plus  abondante  ôc  des  remedes  convenables ,  l’enflure 
fe  diflïpe  fucceflivement  dans  un  jour  ou  deux  ,  la  chaleur  ôc  la  dou¬ 
leur  celïent ,  la  couleur  rouge  le  change  en  jaune  ,  l’épiderme  fe  dé¬ 
chire  ôc  s’fn  va  par  écaille  ,  ôc  la  maladie  fe  termine  heureuiement. 

L’érélîpele  eft  même  quelquefois  un  ligne  de  fanté  i  car  on  a  vu 
d’autres  maladies  ,  particuliérement  l’afihme  convulfif,  Ôc  la  colique 
convulfive  ,  cefler  par  un  éréfipele  qui  leur  luccédoit. 

Mais  lorfque  lerélïpele  eft  grand,  qu’il  eft  fîtué  profondément, 
qu’il  furvient  dans  un  corps  cacochyme  ,  qu’il  attaque  Une  partie 
douée  d’un  fentiment  exquis  j  il  n’eil  pas  fans  danger  ;  alors  la  rou¬ 
geur  devienc  livide  ôc  noire  ,  ôc  aboutit  bientôt  à  une  mortification 
funefte  ,  ou  bien  l’inflammation  ne  pouvant  fe  réfoudre,  tourne  eu 
fuppuiation  ,  ôc  produit  des  ulcérés  malins ,  des  filtules  ,  ôc  la  gan¬ 
grené. 

Dans  les  corps  cacochymes  ,  ôc  dans  les  tempéraments  en  partie 
fanguins  Ôc  en  partie  phlegmatiques  >  l’éréfipele  laide  une  enflute 
confidérable  au  pied  ,  en  force  que  la  cheville  paroît  trois  fois  plus 
grofle  qu’elle  n’elt  naturellement  ,  ôc  cette  enflure  s’en  va  très  diffi¬ 
cilement.  Ceux  qui  meurent  de  cette  maladie ,  pendent  d’ordinaire 
par  une  fievre  qui  le  plus  fouvent  eft  accompagnée  d’une  difficulté  de 
refpirer  ,  quelquefois  d’un  délire  ,  quelquefois  d’un  alToupilIement  9 
ôc  les  malades  ne  vont  guère  au-delà  du  feptieme  jour 

L’éréfipele  devient  extrêmement  dangettux  ,  ôc  fouvent  mortel , 
quand  il  n’eft  pas  bien  traité.  On  l’a  vu  rentrer  après  que  le  malade 
avoir  pris  un  vomitif  ôc  un  fort  purgatif,  d’où  s’enfuivit  une  in¬ 
flammation  d’eftomac  3  Ôc  enfin,  la  mort  La  fa  ignée  l’a  fait  aulît 
quelquefois  rentrer  ,  ôc  l’a  rendu  vague  ôc  ambulant  i  ce  qui  étoit 
très  incommode.  Une  autre  fois  ayant  été  répercuté  à  la  jambe  par 
un  topique  compofé  de  camphre  ,  de  minium  Ôc  de  bol ,  il  fut  fuivi 
d’une  violente  hevre  ,  d’une  infupportable  douleur  d’eftomae  ,  d’une 
grande  difficulté  de  refpirer  ,  d’un  vomiflernent  bilieux  ,  d’une  perce 
de  forces  ôc  d’appétit  ;  fymptomes  qui  ne  cédèrent  point  jufqu’à  ce 
qu’on  eût  rappellé  l’érélipele  à  l’endroit  qu’il  occupoic  d’abord  ,  ôc 
cela  par  le  moyeu  d’un  véficatoire,  ôc  par  des  antifpafmodiques,  ôc  de 
doux  fudorifîques  donnés  intérieurement. 

Un  éréfipele  à  la  tête  ayaut  été  traité  par  des  répercuififs  ,  des  ta- 
fraîchidants  ,  des  aftringents ,  des  applications  trop  fpiritueufes  , 

Ce  des  liniments  avec  le  camphre  ,  caufa  un  vertige  ,  une  léthargie  , 
line  efquinancie  ,  un  délire,  Ôc  une  paralyfie  de  la  langue  }  accidents 
qui  ont  fouvent  été  funeftes  aux  gens  âgés  ôc  aux  fujets  fcorbutiques. 

Les  applications  rafraîchilFantes  ôc  huileufes ,  comme  celles  où  entre 
le  plomb  ,  les  liniments  fpiritueux  ,  ôc  ceux  qui  contiennent  beaucoup 
de  camphre  ,  font  également  nuifiblesdans  l’éréfipele,  ôc  le  font  dé¬ 
générer  en  des  ulcérés  d’un  mauvais  caraélerc  ,  comme  on  voit  pair 
HUdanus ,  ,Cent.  1.  Obferv.  8i.  Moinichen  ,  Qbferv.  il.  p.  M5* 

<£im#us  à  CuldenkUe  }  Lib,  6,  Cap.  zj. 


De  la  Fiïvre  Éresipelateüse, 

- - ~  convenable  la  matière  peccante  qui  eft  mêlée  dans  le  fang^ 

Sect.  VI.  d’appaifer  par  des  remedes  rafraîchiffantsreffervefcence  de 
ce  liquide  ,  de  réfoudre  la  matière  qui ,  étant  fixée  dans  la 
peau  ,  caufc  la  tumeur  (1). 


(i)  Les  indications  curatives,  félon  Hoffmann  ,  font,  i°  d'en¬ 
tretenir  la  hevre  dans  un  état  de  modération  ,  c  eft-à-dire  ,  de  la  di¬ 
minuer  fi  elle  elt  trop  vio'ente  ,  ôc  de  l’augmenter  fi  elle  eft  trop 
foible  -,  i°  d’adoucir  1  humeur  fu-btile  6c  cauftique  qui  ell  logée 
dans  les  parties  nerveufes  j  de  réfoudre  1  inflammation  6 t  d’é- 
Vacuer  parfaitement  la  matière  morbifique 

C’eft  une  réglé  certaine  dans  la  pratique  ,  fiiivant  l’obfervation  do 
même  Auteur  ,  que  dans  les  fievres  aiguës  8c  accompagné' s  d  étup- 
tion  ,  il  faut  toujours  entretenir  une  douce  moiteur,  de  façon  que 
le  fang  Ce  porte  par  un  mouvement  continu  6c  uniforme  à  la  furface 
du  corps,  6c  que  la  matière  excrémentitielle  qu’il  entraîne  foit  éva¬ 
cuée  par  les  pores  de  la  peau  Ainfi  on  doit  faire  la  même  chofe  pour- 
l’éréfipele  ,  tant  à  l’égard  de  tout  le  corps ,  qu’à  l’égard  de  là  parrie 
affligée  ;  par  ce  moyen  on  adoucira  la  douleur  ,  6c  on  aidera  beau¬ 
coup  la  réioJunon. 

L’ufage  dts  topiques  demande  une  extrême  attention  ,  de  peur 
qu’ils  ne  nuifent  .  foit  en  répercutant  1  éréfipele  ,  foit  en  le  changeant 
en  ulcéré-  D’ailleurs,  comme  beaucoup  de  perfonnes  onr  une  idiofyn- 
crafie  ,  c’eft  à -dire  ,  une  fenfibiliré  particulière  6c  individuelle, 
fut-tout  à  la  peau  à  raifon  de  ce  qu’elle  eft  une  parrie  nerVeufe  ,  il 
faut  à  caufe  de  cela  une  circonfpe&ion  ebeore  plus  grande  dans  l’ap¬ 
plication  des  topiques  dans  les  maladies  de  la  peau  ,  chaque  per- 
îonne  ne  pouvant  pas  fupporter  toutes  fortes  de  topiques.  J’ai  fouvent 
obfervé  dans  des  éréfipeles  de  la  poitrine  ,  continue  le  même  Auteur  , 
que  l'application  d’un  emplâtre  innocent  qui  avoit  cent  fois  réulTï  en 
d’autres  fujets ,  avoit  augmenté  en  peu  de  temps  l’inflammation  ÔC 
la  douleur,  lefquelles  diminuoient  au  contraire  dès  qu’on  avoit  ôté 
cet  emplâtre  Ainfi  le  plus  fur  eff  de  n’appliquer  que  des  cnofes  adou- 
ciflantes ,  comme  les  fleurs  de  camomille,  de  lureau  ,  de  mclilot  } 
de  feve  ,  6cc.  en  forme  de  fachct ,  on  en  poudre. 

Mais  fi  nonobffant  l’ufage  des  difcufiîfs  les  plus  efficaces  \  internes 
te  externes  ,  l’enflure  fubfille  ,  fi  la  rougeur  commence  à  fe  difliper-, 
fie  qu’il  lui  fucCede  une  couleur  bleüe  ,  fi  la  douleur  eft  fituée  plus 
profondément ,  fi  elle  femble  s’étendre  au  périofte  ,  8c  que  l’éréfipelc 
tende  à  la  fuppuration  ,  alors  il  faut  avoir  recours  à  des  fuppuratifs  , 
inais  qui  en  même  temps  puiflent  empêcher  la  putréfa&ion.  Le  dia- 
chylon  fimple  où  l’on  ajoure  fuffifante  quantité  de  camphre  6c  de 
fafran  ,  8c  l’emplârre  de  plomb  de  Barbette  avec  !e  favon  ,  couvrant 
cela  d’épiibên  cs  balfamiques  qui  empêchent  la  corrupiion  ,  font 
des  top  ques  fort  utiles  en  pareil  cas.  Lorfque  le  pus  ell  fitué  pro¬ 
fondément  ,  6c  occupe  peu  de  place  .  il  faut  ouvrir  la  tumeur  avec 
«ne  lantet'e  ,  6c  faire  fo  tir  la  matière  à  divetfes  reptifes,  6c  non 
pas  tout  d’une  fois  ;  mais  de  peur  que  l’abcès,  fur  tout  dans  les  en¬ 
droits  glan  uleux  ,  ne  dégénéré  en  ulcéré  fiftuleux  6c  malin,  après 
l’évacuation  du  pus  il  faut  y  injeéter  une  liqueur  balfamique  faite 
avec  la  teinture  de  fleurs  de  millepertuis,  l’cflence  de  baume  da 
iPétou  6c  de  myrrhe  ,  6c  quelques  gouttes  d’huile  de  tétebeuthine* 
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Voici  comment  je  remplis  ces  différentes  indications.  ‘ 
Dès  la  première  fois  que  je  fuis  appelle  ,  ^ordonne  une 
bonne  faignée  du  bras  5  &  le  fang  qu’on  tire  cft  prefque 
toujours  femblable  à  celui  des  pieurétiques.  Le  lendemain, 
je  fais  prendre  la  potion  purgative  douce ,  dont  je  me  fers, 
ordinairement  dans  ma  pratique  &  fi  le  matade  a  été  pur¬ 
gé  un  peu  copieufement ,  je  donne  à  l’heure  du  fommeil 
un  remede  calmant,  par  exemple  ,  le  fyrop  diacode  dans 
l’eau  de  fleurs  de,  primevçre,  ou  quelque  autre  narcotique^ 
femb/able. 

Après  la  purgation  ,  je  fais  fomenter  la  partie  malade 
avec  la  décodion  fuivanteA 


lorfque  l’éréflpele  eft  fort  étendu  8c  flrué  profondément  ,  8c  qu’il 
menace  de  la  gangrené  ,  ce  que  l’on  connoît  par  fa  cou  eur  qui  tit.e 
fur  le  rouge  brun  ,  8c  par  la  continuation  des  iymptomes  après  l’é¬ 
ruption  ,  alors ,  outre  les  remedes  internes  qui  arrêtent  l’inflamma¬ 
tion  8c  la  pourriture  ,  comme  le  nicre  ,  avec  une  petite  quantité  de 
camphre,  il  fera  néceflaire  d’appliquer  fréquemment  fur  la  pmie 
affligée  des  linges  en  p  ufleurs  doubles ,  trempés  dans  des  liqueurs 
fpiritueulcs  8c  fortifiantes,  cotnpofées  avec  l'eau  de  ch tux  ,  l’eau* 
de  vie  camphrée  le  vinaigre  avec  la  litharge ,  2c  où  l’on  mêlera 
auffl  l’efleuce  de  feordium  8c  la  myrrhe. 

La  faignée  eli  quelquefois  nuifible  dans  l’éréflpele  ,  &  quelquefois, 
utile.  Si  une  fievre  éréflpélateufe  attaque  des  fujets  pléthoriques  ,  ou 
des  gens  accoutumés  à  boitte  des  liqueurs  fpiritUeufes  ,  la  faignée  du 
bras  convient  dans  le  commencement  de  la  maladie  ,  parccqu’elle 
rend  la  circulation  plus  libre  ,  8c  faciüre  féruption  de  la  matière 
morbifique.  Elle  eil  beaucoup  plus  utile  fl  l’éréflpele  attaque  la  têce  , 
pavcequ’etle  prévient  des  (ymptomes  dangereux.  Qu  lquefois  ^  a.\J 
beu, de  faigner  ^  il  eft  à  propos  d’appliquer  des  venroufes  entre  les 
épaules  ;  mais  après  la  faignée  il  faut  toujours  avoir  foin,  d’encretenix 
une  libre  égale  tranfpiratioq. 

Dans  l’éréfïpele  feotbutique  qui  a  duré  longtemps,  il  faut  em¬ 
ployer  des  remedes  propres  à  purifier  le  fang  ,  des  laxatifs  8c  des  fu- 
dorifi  jues  ,  purgeanc  d’abord  pendant  quelques  jours  ,  8c  enfuice 
donnant  des  fudorifiques  8c  des  diurétiques  pendant  quelque  temps  % 
te  réitérant  ces  remedes  alternativement  plufleuis  fois.  La  boilTon 
ordinaire  du  malade  doit  être  une  décoélion  adouçiffante  faite  de 
racines  8c  de  bois  mucilagineux  ,  avec  des  amers ,  comme  la  racine 
de  chicorée  8c  de  dent  de  lion  ,  8c  les  raiflns. 

Pour  empêcher  le  retour  dangereux  de  cette  maladie  ,  le  meilleur 
moyen  efl  ,  après  avoir  préparé  le  corps  par  la  faignée  ou  la  purga¬ 
tion  ,  ou  par  tous  les  deux  ,  félon  le  befoin  ,  de  taire  prendre  des 
eaux  minérales  ,  avec  un  régime  convenable  ;  mais  fl  cela  eft  nnpof- 
flbie  ,  on  pourra  y  fuhfticuer  commodément  la  faignée  ,  fur-tout  ail. 
printemps  8c  en  automne  ,  la  purgation,  8c  les  remedes  qui  purifiens 
h  fang  ,  avec  un  régime  convenable  quant  aux  aliments ,  l’exercice  ^ 
&  c« 

5  ii; 
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Prenez  racines  de  guimauve  £}  de  lys  ,  de  chacune  deux 
onces  ;  feuilles  de  mauve  ,  de  fureauù  de  bouillon  blanc ,  de 
chacune  deux  poignées  y  fleurs  de  mélilot  ,  fommités  de  mil - 
lepertuis  &  de  petite  centaurée  de  chacune  une  po  gnée  ; 
graines  de  lin  &  de  fenugrec  ,  de  chacune  demi-once  :  faites 
bouillir  tout  cela  dans  Jujfifante  quantité  d’eau  que  vous  ré¬ 
duire £  a  trois  livres  y  coule £  la  liqueur ,  &  ajoute^  fur  chaque 
livre  trois  onces  d'eau  de  vie , 

On  trempera  dans  cette  liqueur  un  morceau  de  flanelle, 
&  l’ayant  exprimé ,  on  l’appliquera  chaudement  deux  fois 
îe  jour  fur  la  partie  malade.  Après  avoir  ainfl  fomenté  cette 
partie,  on  fe  fervira  de  la  mixture  fuivante. 

Prenez  eau  de  vie,  une  demr-Tivre  ;  thériaque  ,  deux  onces  $ 
poivre  long  &  doux  de  girofle  ,  tous  deux  en  poudre  bien  fine  t 
de  chacun  deux  gros  :  mêle ç  tout  cela  y  6*  après  y  avoir 
trempé  un  papier  brouillard  y  couvre\-en  la  partie  malade  (i)9 


(1)  La  pratique  d'aujourd'hui  ne  s’accommode  pas  en  pareil  cas 
d’un  remede  il  chaud  6c  fi  violent  ,  qui  efi  plus  propre  à  augmenter 
l’inHammation  &  la  douleur  ,  qu’à  l’adoucir  ,  du  moins  dans  un  éréfi« 
pele  fimp'e.  Heifter  recommande  une  poudre  digeftive  faite  avec  le$ 
fleu’s  de  fureau  ,  la  racine  de  péglille  ,  la  craie  préparée  ,  la  cérufe 
Sc  la  myrrhe  ,  mêlées  enfemble  ,  en  quantité  égale ,  ôc  auxquelles  on 
ajoute  un  peu  de  camphre.  O11  enferme  certe  poudre  dans  du  papier, 
brouillard  ,  ou  dans  un  linge  ,  6c  on  l’applique  chaude  fur  la  patrie 
malade.  Il  recommande  auffi  la  poudre  de  Minficht  contre  l’éréfipele  , 
5c  en  vante  l'efficacité. 

Entre  les  remedes  liquides ,  il  obferve  que  l’eau-de-vie  camphrée  , 
feule  ,  ou  mêlée  avec  la  thériaque  6c  le  fafran  ,  6c  appliquée  chaude 
par  le  moyen  d'un  papier  brouillard  ,  ou  d’une  comprelîe  de  linge 
trempée  dedans  j  fait  merveille  dans  le  cas  prêfent  ;  &  il  dit  d’a¬ 
près  fa  propre  expérience  ,  que  l’eau  de  chaux  8c  l’eau-de-vie  cam- 
phtée  ,  mêlées  enfemble  ,  6c  appliquées  de  la  même  maniéré  ,  font 
un  excellent  remede.  Heifler ,  Injl .  chirurg.  Part.  1.  Lib.  4.  Cap .  6. 
p •  X9i- 

Voici  un  exemple  d’qn  éréfipele  des  plus  violents  &  des  plus  étendus 
qu’on  ait  peut-être  jamais  vu.  Une  perfonne  d’un  moyen  âge  ,  d’un 
tempérament  chaud  6c  bilieux  ,  6c  un  peu  replette  ,  ayant  perdu 
pendant  quelque  temps  l’ufage  d’un  de  fes  bras ,  je  ne  me  fouviens  pas 
pourquoi  ,  on  lui  confeilla  de  le  fomenter  avec  une  liqueur  chaude 
6c  ltimulante,  6c  d’y  appliquer  un  Uniment  chaud  6c  nervin  pour 
lui  rendre  le  mouvement  ;  mais  dès  qu’elle  eut  commencé  l’ufage 
de  ces  remedes  ,  qui  toutefois  ne  la  foulagerent  point ,  il  furvint  au 
bras  malade  un  éréfipele  qui  de  là  gagna  l’épaule  6c  un  côté  du  vifage  , 
5c  s’étendit  enfuite  fur  tout  un  côté  du  cou  6c  du  tronc  ,  tant  devant 
que  derrière.  Les  parties  affligées  étoient  fi  fenfibles  6c  fi  doulou- 
ireufes  ,  qu’elles  ne  pouvoient  fouflrir  la  moindre  fomentation  ? 
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j.  Je  n’accorde  au  malade  pour  fa  nourriture  que  des  dé" 
Codions  d’orge  ou  d’avoine  avec  .des  pommes  cuites  ;  fa 
boiffoneft  de  la  biere  très  légère  ,  &  je  veux  que  tous  les 
jours  il  foit  levé  pendant  quelques  heures.  Par  cette  mé¬ 
thode  ,  la  fîevre  5c  les  autres  fymptomes cefTent  d’ordinaire 
en  très  peu  de  temps  ;  mais,  s’ils  ne  celîent  pas  je  fais  une 
fécondé  faignée  :  on  çft  quelquefois  obligé  d’en  venir  à  une 
troifieme  ,  favoir  lorfque  le  fang  eft  mauvais  &  la  fîevre 
violente  ;  mais  il  faut  toujoqrs  mettre  entre  chaque  fai¬ 
gnée  un  jour  d’intervalle. 

Les  jours  qu’on  ne  faigne  pas  le  malade  ,  on  lui  donne 
un  lavement  avec  le  lait  &  le  lyrop  violât ,  5c  on  lui  fait 
prendre  à  chaque  heure  du  jour  des  juleps  rafraîchiffants  , 
dont  j*ai  parlé  dans  la  curation  des  rhumatifmes  ,  &  qui 
font  préparés  avec  l’eau  de  nénufar  ,  &c.  Le  plus  fouvenç 
Une  feule  faignée  faite  de  bonne  heure  ,  &  çnfuite  une  pur¬ 
gation,  fufHlent  pour  guérir  la  maladie* 

L’éréfîpele  qui  reffemble  à  des  piquures  d’orties ,  &  qui 
eft  accompagné  de  démangeaifon  ,  doit  être  traité  de  même, 
ü  ce  n’eft:  qu’on  n*eft  pas  obligé  d’y  employer  tant  de  to¬ 
piques. 

tî.  Mais,  quoique  l’éréfîpele  ,  &  même  la  plupart  des 
.maladies  qui  attaquent  la  peau ,  &  qui  font  accompagnées 
de  quelque  éruption ,  pourvu  qu’elles  ne  foient  pas  des  ma¬ 
ladies  chroniques,  cedent  aifément  à  cette  méthode,  fa¬ 
voir  à  la  faignée  5c  la  purgation  réitérées;  il  y  en  a  ce¬ 
pendant  quelques-unes  qui  demandent  un  traitement  tout 
a  fait  différent ,  &  où  ni  les  faignées,  ni  les  purgations  réi¬ 
térées  ,  ni  les  poudres  abforbantes  ,  deftinées  à  adoucir  le 
fàng ,  ne  font  d’aucune  utilité  ,  à  caufe  de  certaines  ma¬ 
tières  récrémentitielles  d’un  mauvais  caraéfere  ,  qui  font 
engagées  intimement  dans  le  tiffu  de  la  peau  ,  5c  qui  ne 
peuvent  en  aucune  façon  en  être  délogées ,  fînon  par  des 


quelque  émolliente  ,  &  quelque  anodine  qu’elle  fût  ,  ôc  la  maladie 
étoit  accompagnée  d’une  violente  fîevre,  de  beaucoup  de  foif  &  d’agi- 
tatibn  j  néanmoins  elle  céda  plutôt  qu’on  efpéroit  aux  faignées  réité¬ 
rées  ,  aux  doux  purgatifs  délayants  bus  copieufement ,  aux  remades, 
nitreux  ,  aux  cataplafmes  émollients  fouvenr  renouvelles  ,  St  com- 
poi'és  principalement >vec  l'écorce  de  fureau. bouillie  dans  le  lait ,  où 
l’on  ajoutoit  un  peu  d’onguent  de  fureau. 

On  efpéroit  qu’une  inflammation  fî  confidérable  ranimeroit  la  cha¬ 
leur  naturelle  du  bras,  6c  lui  rendrou  en  quelque  maniéré  fon  mou¬ 
vement  j  mais  cela  n’arriva  point ,  Ôçffc  bras  demeura  aufli  iinœfr" 
„bile  qu’atîparavant. 

Siv 
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remèdes  propres  à  donner  de  la  force  &  de  la  vigueur  au 
fang  ,  &  capables  par  conféquent  d’ouvrir  les  pores  de  k 
peau.  Audi ,  dans  les  démangeaifons  violentes ,  &  dans 
d’autres  maladies  cutanées  de  ce  genre ,  &  invétérées ,  j’ai 
employé  avec  beaucoup  de  fuccès  les  remedes  fuivants. 

}  Prenez  theriaque  d*  Andromaque ,  demi- gros  y  él ééluaire 
d  œuf ,  un  ferupufe  y  racine  de  ferpentaire  de  virginie  réduite 
en  poudre  très  fine ,  quinze  grains  ;  be^oard  oriental  >  cinq 
grains  y  fyrop  d  écorce  de  citron  ,  quantité fufftjante  :  forme £ 
de  tout  cela  un  bo.  qui  fera  donnéle  matin  a  jeun  t  &  le  foir 
d  l'heure  du  (ommeil pendant  vingt  &  un  jours  y  &  le  malade 
boira par-defus  fix  cuillerées  du  julep  fuivant. 

Prenez  eau  de  chardon  béni  ,  fx  onçes  y  eau  épidémique  f 
&  eau  theriqcale  difllée  y  de  chacune  deux  onces  y  Jyrop 
d’ œillets  ,  une  once  :  mêle\  cela  pour  un  julep. 

7.  Tous  les  matins,  après  avoir  pris  ce  remede,  il  fau¬ 
dra  que  le  malade  fue  dans  fon  lit  pendant  une  heure  ou 
cieux,  ou  plutôt  qu’on  le  tienne  durant  ce  temps  là  dans 
une  légère  moiteur  ,  en  le  couvrant  plus  qu’à  l’ordinaire. 
Aptes  les  vingt  &  un  jours,  h  lespuftules  ne  s’évanouilfent 
pas ,  on  rtottera  les  parties  malades  avec  le  Uniment  fui- 
vaut. 

Prenez  onguent  de  racine  de  patience  fauvage  ,  deux  ànces  y 
onguent  pomatum ,  une  once  y  feurs  de  foufre  ,  trois  gros  y 
huile  de  bois  de  Rhodes ,  un  demi-fcrupule  :  mele £  tout  cela 
pour  un  liniment. 

Mais  il  ne  faut  ùfer  de  ce  s  derniers  remedes  ,  qu’après 
avoir  faigne  &  purgé  le  malade  :  &  fi  la  faignée  &  la  purga¬ 
tion  ne  fuffifent  pas  feules  pour  la  guérifon  entière  ,  du 
moins  elles  garantiront  de  la  fîevre  que  l’ufage  des  reme¬ 
des  échauffants  qu’on  emploie  enfuite  ,  ne  manqueroit  pas 
de  caufer, 

8,  Il  y  a  une  autre  efpece  d’éruption  moins  fréquente, 
&  qui  ne  demande  abfolumçnt  aucune  forte  d’évacuation. 
EJle  paraît  quelquefois  fur  les  autres  parties  du  corps, 
mais  le  plus  fouvent  fur  la  poitrine ,  &  elle  fe  fixe  dans  un 
endroit  par  une  tache  fort  large  qui  s’élève  à  peine  au- 
dclfus  de  la  pau ,  qui  eft  furfureufe  ,  &  qui  fournit  des 
écailles  jaunâtres.  Tant  que  cette  tache  fubfifte  le  malade 
fe  porte  alfez  bien  ,  mais  quand  elle  s’évanouit ,  comme 
ççk  arrive  fouvent,  il  eft  légèrement  indifpofé  *  fon  urine 
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«devient  trouble  ,  &  d’un  rouge  qui  tire  fur  le  jaune. 

Ce  mal  fe  guérit  par  les  mêmes  remedes  que  l’on  em-  Cha?.  VIv 
ploie  dans  la  demangeaifon  violente  &  opiniâtre  ,  fi  ce 
n’eft  qu’il  n’y  faut  point  d’évacuations  3  mais  il  eft  abfo- 
lument  néceflaire  d’accorder  au  malade  l’ufage  du  vin  &: 
des  viandes  faciles  à  digérer ,  &  tous  les  rafraîchifiants  y 
font  plus  nuifibles  qu’utiles.  Cependant  on  ne  fauroit 
quelquefois  venir  à  bout  de  cette  éruption  qu’en  faifant 
boire  long-temps  des  eaux  ferrugineufes  (i). 


CHAPITRE  VII. 

De  ÏEfquinancle . 

I.  Cette  maladie  arrive  dans  tous  les  temps  de  l’an-  i^fqu'inancie 
née ,  &  fur-tout  entre  le  printemps  Sc  l’été.  Elle  attaque  attaque  ,  Se 
particulièrement  les  jeunes  gens  ,  &  ceux  d’un  tempé-  qui  principa- 
rainent  fanguin  ,  mais  fur-tout  les  roulleaux,  comme  je  lement* 
l'ai  plufieurs  fois  obfervé  (i).  Le  mal  commence  par  un  Ses  fymp- 

.  tonies. 


(t)  Entre  les  efpeces  particulières  d’éréfipele  ,  il  y  en  a  un  que  peu 
de  modernes  ont  connu  >  ôc  dont  les  anciens  n’ont  pas  beaucoup 
parlé  ;  Pline  le  nomme  \ojler  ,  ôc  nous  \ona  3  c’eft-à-dire  ceinture . 
fn  effet ,  il  environne  le  corps  comme  une  ceinture  immédiatement 
au  deflus  du  nombril  ,  Ôc  de  la  largeur  ordinairement  de  plufieurs 
travers  de  doigts.  Il  eft  accompagné  d’une  chaleur  violente  S c  d’une 
éruption  de  puftules  pointues  qui  font  brûlantes  comme  du  feu.  C’eft 
un  mal  dangereux  ,  ôc  quelquefois  mortel.  Mais  le  plus  redoutable 
de  tous  les  éréfipeles ,  eft  celui  qui  vient  au-deftous  de  la  poitrine  , 
ôc  aux  parties  voifines  du  cœur ,  ou  aux  mains ,  ôc  d’autres  parties  fort 
fenfibles  ,  ou  à  des  gens  âgés  ôc  cacochymes  ,  ôc  qui  ont  perdu  leurs 
forces ,  ou  dans  des  fievres  malignes  ôc  peftüentielles  :  alors  il  devient  * 

bientôt  livide  ,  enfuite  noir  ,  Ôc  le  malade  ne  tarde  guere  à  périr.  I 

Platérus  décrit  cette  forte  d’éréfipele  au  fécond  volume  de  fes 
Ouvres  ,  page  ,  fous  le  nom  de  tache  large.  Langius ,  dans  fon 
Ipître  ixo  ,  montre  par  deux  exemples  combien  il  eft  dangereux. 

Tulpius,  dans  fes  Obfervations  médicinales  .  Liv.  3.  Ch.  4$  ,  dé¬ 
crit  fous  le  nom  de  Herpes  exedens  prœcordia  ,  une  maladie  qui 
femble  être  la  même  que  celle  ci.  Elle  a  été  une  fois  guérie  en  quinze 
jours  par  l’ufage  des  doux  diaphorétiques  pris  intérieurement ,  ôc  de 
l’huile  d’œuf  appliquée  extérieurement. 

(1)  Hoffmann  définit  l’efquinancie  35  une  inflammation  du  gofîec  , 

>3  accompagnée  d’une  douleur  brûlante  ,  d’une  enflure  3  d’une  rou- 
53  geur  ,  d'une  difficulté  de  refpiter  ôc  d’avaler  ,  avec  une  fievre  pro* 
u  venant  d’une  ftagnation  du  fang ,  ou  d’une  férofité  âcre  2c  vif- 
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•  friflon  qui  eft  fuivi  de  fievre  ,  à  laquelle  fuccede  bientS# 
5£çt»  VI.  la  douleur  ,  l’inflammation ,  &  l’enflure  du  pharinx,  de  la 
luette ,  des  amygdales  &  du  larinx  ;  en  forte  que  le  ma¬ 
lade  ne  peut  ni  avaier  ni  refpirer,  &  qu’il  eft  prêt  à  fuffb- 
quer. 


w  queufe  qui  féjourne  dans  les  vaifleaux  fanguins ,  ou  lymphatiques, 
33  laquelle  fievre  eft  très  dangereufe  33. 

Pour  avoir  une  idée  jufte  de  cette  maladie  ,  il  faut  remarquer  prin¬ 
cipalement  fou  fiege  qui  eft  dans  le  gofier  ,  fur-tout  dans  les  parties 
qui  forment  le  pharynx  ôc  le  larynx,  ôc  qui  font  en  grand  nombre  # 
d’un  grand  ufage  ôc  très  fenfibles ,  comme  ,  par  exemple  ,  la  racine 
de  la  langue  ,  avec  l’oshyoïde  ,  les  conduits  desnarines  qui  s’ouvrent 
dans  la  bouche  ,  la  partie  fupérieure  de  rœfophage  ,  les  mufcles 
internes  8c  externes  du  pharynx  ôc  du  larynx  ,  qui  font  au  nombre 
de  treize  ,  1rs  glandes  des  amygdales  ,  les  mufcles  qui  font  mouvoir 
les  mâchoires  ,  les  petits  rameaux  des  vaifleaux  fanguins  ôc  lympha¬ 
tiques  ,  ôc  les  nerfs, 

Suivant  donc  que  l’inflammation  attaque  les  unes  ou  les  autres  de 
cçs  parties  ,  elle  eft  plus  ou  moins  violente  ,  8c  prend  auffi  différents 
noms.  La  plus  ancienne  ôc  la  plus  générale  divifion  de  l’efquinancie  , 
eft  en  interne  ôc  externe  ,  ou  en  occulte  5c  manifefte.  L’efquinancie 
interne  a  fon  fiege  dans  les  téguments  internes  nerveux  5c  mufculaires 
du  gofier  }  c’eft  pourquoi  on  n’apperçoit  extérieurement  ni  enflure  , 
ni  inflammation  ,  foit  au  cou  ,  foit  dans  la  bouche  j  mais  il  y  à 
une  chaleur  interne  6c  une  fievre  aigue  5  ôc  lorfque  la  maladie  eft. 
violente  ,  il  y  a  une  difficulté  de  refpirer  ôc  d’avaler ,  Ôc  le  danger 
eft  grand.  L’efquinancie  externe  s’étend  vers  les  yeux  ,  ôc  occupe 
principalement  les  parties  externes  ,  foit  mufculaires  ,  foit  glandu- 
leufes ,  les  amygdales ,  la  raçinç  de  la  langue  ,  la  luette  ,  8c  elle  fs 
guérit  auffi  plus  aifément. 

La  plus  violente  ôc  la  plus  dangereufe  efpeçe  d’efquinancie  ,  fî  or», 
la  confidere  par  rapport  aux  parties  affeCtées ,  eft  celle  qui  a  fen  fiegs 
dans  les  mufcles  internes  du  larynx  ,  ôc  dans  laquelle  il  ne  paroît 
point  de  rougeur  extérieurement ,  foit  à  la  partie  antérieure  ,  foie 
à  la  partie  poftérieure  du  cou  ;  mais  il  y  a  intérieurement  une  dou¬ 
leur  brûlante  :  non  feulement  la  parole  fe  perd  à  caufe  de  la  contrac¬ 
tion  du  larynx  ,  mais  il  y  a  auffi  difficulté  de  refpirer ,  ôc  quelquefois 
même  la  refpiration  devient  tout  à  fait  impoffible  ,  ôc  cela  en  fi  peu, 
de  temps ,  que  le  malade  périt  en  vingt  quatre  heures ,  ou  le  troi- 
fieme  jour.  Cette  efpece  d’efquinancie  eft  appellée  par  les  Grecs  cynan- 
ché.  Celle  qu’ils  nomment  fynanché ,  occupe  les  mufcles  internes  dit 
pharynx  ,  Ôc  il  n’y  a  pareillement  aucun  figne  extérieur  d  enflure  ni 
de  rougeur  ,  mais  il  y  a  une  plus  grande  difficulté  d’avaler  que  ds 
refpirer  ,  ôc  (cuvent  les  liquides  font  rejettes  avec  violence  par  les 
narines.  L'inflammation  qui  attaque  les  mufcles  externes  du  pharynx  a 
eft  appellée  par  les  anciens  parafynanché  ;  celle  qui  attaque  ceux  du. 
larynx  ,  paracynanché. 

Les  Praticiens  divifent  l’efquinancie  en  vraie  ôc  en  faufle.  L’efqui¬ 
nancie  vraie  provient  d'une  fiagnation  du  fang  ,  ôc  la  faufle  d’unç. 
collection  inflammatoire  de  férofité  dans  le  gofier  ôc  les  parties  ia* 
ternes  du  cou.  La  première  çft  une  maladie  aigue  >  Ô^élle  eft  toujoasta 
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ï/efquinancie  efl;  extrêment  dangereufe ,  car  elle  enleve 

Juelquefois  le  malade  en  peu  d’heures  5  favoir  ,  lorfqu’il 
e  jette  fur  les  parties  que  nous  avons  nommées  ,  une 
grande  quantité  de  matière  fébrile  ,  &  qu’on  n’emploie 
pas  de  bonne  heure  les  remedes  capables  de  prévenir  l’o- 
fage. 


accompagnée  de  fiifTon  &  de  fièvre.  La  fécondé  eft  accompagnée 
d’une  fievre  lymphatique  6 c  catarrhale  ,  plutôt  que  d’une  fievre 
aiguë.  Dans  l’efquinancie  vraie  ,  il  y  a  non  feulement  une  douleur 
brûlante  ôc  pungitive  ,  qui  fe  fait  fentir  dans  les  parties  inurnes  du 
gofiet  ,  mais  encore  la  langue  paroît  gonflée  de  fang  ,  Ôc  d’un  rouge 
obfcur  ;  le  vifage  eft  pareillement  rouge  ,  les  arteres  temporales 
battent  fortement,  ôc  quelquefois  il  furvient  des  défaillances  j  ôc  fi 
la  maladie  efi  fort  violente  ,  il  y  a  une  grande  difficulté  de  refpirer  , 
une  anxiété  &  une  agitation  extrêmes  ,  ôc  une  froideur  des  extrémités  ÿ 
.ainfi  elle  eft  très  da«gereufe  ,  ôc  demande  un  prompt  fecours.  L’efqui- 
pancie  faufle  n’a  pas  des  fymptomes  fi  violents  ,  elle  eft  moins  dan¬ 
gereufe.,  pourvu  qu’011  la  traite  comme  il  faut. 

On  peut  encore  divifer  l’efquinancie  en  feche  ôc  brûlante  ,  ôc  en 
humide  ou  pituiteufe.  La  première  eft  produite  par  le  fang  ,  ôc  fe 
trouve  accompagnée  d’une  fievre  très  aiguë,  c  mme  nous  avons  re¬ 
marqué  de  l’efquinancie  vraie.  La  fécondé  eft  plutôt  chr<  nque  ,  Ôc 
accompagne  les  fievres  catarrhales.  Elle  eft  très  commune  dans  les 
fujets  cache&iques  ôc  feorbutiques  ;  elle  tapifte  la  langue  ôc  le  gofier 
, d’une  mucofité  épaille  ôc  gluante  ,  Ôc  elle  eft  accompagnée  d’une  ha¬ 
leine  puante. 

Toutes  ces  cfpeces  d’efquinancie  doivent  être  diftinguées  des  autres 
maladies  du  gofier.  L’efquinancie  vraie  ôc  feche  ,  ne  doit  pas  être 
prife  pour  cette  inflammation  pituiteufe  de  la  bouche  ôc  de  l’œfo- 
phage  ,  qu’on  nomme  en  latin  prunnçlla  alba  ;  car  dans  celle-ci  la 
langue  ôc  routes  les  parties  du  gofier  font  tapi  fiées  d’une  mucofité 
'blanche  ,  la  langue  eft  couverte  de  fentes  douloureufes  ,  avec  une 
grande  chaleur  qui  s’étend  jufques  dans  la  poitrine.  Cet  accident  ar¬ 
rive  Couvent  dans  les  fievres  malignes,  ôc  i!  eft  ordinairement  d’un 
mauvais  augure  ,  pareequ’il  indique  une  inflammation  aéluel’e  de 
l’eftomac  ôc  de  l’œfophage.  Toute  inflammation  du  gofier  n’eft  pas 
non  plus  une  efquinancie  ,  mais  feulement  celle  qui  eft  accompagnée 
de  fievre  Ôc  d’une  difficulté  de  refpirer  ôc  d’avaler. 

Souvent  auffi  l’efquinancie  eft  fymptomatique  j  car  elle  peutfurve- 
nir  dans  une  diarrhée  ôc  une  dyfTenterie  ,  fur-tout  fi  on  a  arrêté  mal 
à  propos  l’évacuation  ,  ou  dans  le  cas  d’un  ércfipele  rentré  ,  ou  dan» 
une  goutte  repercmée  par  des  remedes  externes ,  ou  dans  la  petite  vé¬ 
role  ,  ou  dans  les  fievres  malignes  ôc  peftilentielles ,  ôc  toujours  avec 
grand  danger. 

Elle  eft  quelquefois  épidémique  ;  ce  qu’on  doit  attribuer  à  une 
mauvaife  difpoution  de  l’air  ,  ôc  alors  elle  eft  ordinairement  accom- 
pagme  de  malignité.  Elle  furvient  ainfi  après  une  longue  durée 
d’un  temps  humide  ou  pluvieux  ,  au  printemps ,  ou  en  automne. 

Quant  au  pronoftic  ,  l’efquinancjç  eft  fort  dangereufe  ,  tant  parce- 
qu’elle  eft  Couvent  jointe  à  une  fievre  aigue,  que  parcequ’eUe  menace 
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Sect.  VI. 
Traitement. 


^rgarifme. 


i*4  De  l’Esquinanciï. 

2.  Pouf  traiter  cette  maladie ,  je  faigne  d’abord  copleu- 
fement  du  bras ,  &  enfuite  fous  la  langue.  Je  fais  toucher 
de  temps  en  temps  les  parties  enflammées  avec  le  miel  ro- 
fat  &  l  efprit  de  foufre  mêlés  enfemble  jufqu’à  une  forte 
acidité  ;  5c  j’ordonne  le  {rargarifme  fuivant  ,  dont  on  fe 
fervira ,  non  pas  àla  maniéré  ordinaire,  en  l’agitant 
dans  la  bouche  ,  mais  en  le  retenant  long-temps  ,  jufqu’à 
ce  qu’il  s’échauffe  ,  pour  lors  on  le  rejettera,  &  on  réité¬ 
rera  de  temps  en  temps  la  même  chofe.. 

Prene £  des  eaux  de  plantain  ,  de  rores  rouges  ,  &  de  frai 
de  grenou lies ,  de  chacune  quatre  onces  y  trois  blancs  d'œufs 
battus  y  fucre  candi  ,  trois  gros .  Mêle £  tout  cela  pour  un  gar - 
garifme . 

Je  fais  ufer  chaque  jour  ,  de  l’émulfion  rafraîchi£- 
fante  ,  décrite  dans  le  traitement  de  la  pleuréfie,  ou  de 
quelque  autre  femblable. 

t.  Le  lendemain  matin  ,  en  cas  que  la  fievre  &  la  diffi¬ 
culté  d’avaler  ne  foient  pas  diminuées  ,  je  réitéré  la  fai- 
gnée  du  bras  ,  remettant  la  purgation  au  jour  fuivant. 
Mais  li  la  fievre  &  la  difficulté  d’avaler  font  diminuées  je 
donne  aufli-tôt  un  doux  purgatif  :  l’expérience  m’ayant 
appris  qu’il  n’ePc  rien  de  fi  utile  ,  &  dç  fi  néceffaire  après 
la  faignée  que  de  purger. 


de  fuffoqu'er  le  malade.  Ce  dernier  accident  eft  fur  tout  à  craindre 
lorlque  le  mufcle  thyroarithenoïdien  ,  qui  fert  à  fermer  le  larynx  , 
eft  attaqué  C’eft  un  mauvais  ligne  quand  l’enflure  des  parties  externes 
s’évanouit  rout  à  coup  ,  8c  qu’en  même  temps  les  fymptomes  augmen¬ 
tent  au  lieu  de  diminuer  }  car  la  maladie  fe  jette  alors  fur  quelque  pat** 
tie  nerveufe  ,  attu.ue  le  cerveau,  8c  caufe  le  délire  8c  des  convul- 
fions  •,  ou  le  jette  fur  les  poumons ,  8c  caufe  une  péripneumonie  mot- 
telL  ,  comme  témoigne  Hippocrate  dans  fes  Aphorifmes  ,  feétion  V, 
aph.  X.  Mais  lorfque  la  difficulté  de  refpirer  diminue  ,  que  la  dou¬ 
leur  8c  la  rougeur  font  plus  extérieures,  8c  fe  dilfipenrpeu  à  peu  ,  cela 
figmhe  que  la  maladie  le  terminera  heureufemenr  >  linon  elle  aboutit 
à  un  abcès  ,  on  menace  de  la  mort.  Si  elle  aboutit  à  un  abcès,  8c  que 
le  pus  combe  dans  les  bronches  8c  les  poumons  ,  l’évenement  eft  fort 
incertain  comme  témoigne  Foreftus ,  liv.  14,  obfervation  24.  Si 
elle  menace  de  la  mort ,  cela  eft  annoncé  par  une  écume  à  la  bouche, 
une  enflure  c*  nüdérable  ,  une  rougeur  obfcure  delà  langue,  une 
froideur  nés  extrémités  ,  un  ferrement  de  poitrine  ,  une  anxiété, 
un  pouls  dur  ,  e<  nvullîf  8c  intermittent. 

Uefquinancie  fymptomatique  eft  dangereufe,  Sc  très  difficile  à  gué¬ 
rir,  à  caufe  de  la  fi  ibldle  du  malade  ,  8c  de  la  virulence  de  la  ma¬ 
tière  morbifique.  Voyez  Hoffmann  .  Med.  rat .  fyft.  tome  4,  p. 
p- 3 3PJ.  1  . 
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5i  la  fïevre  &  les  autres  fymptomes  perféverent  après  la 
purgation,  ce  qui  eft  très  rare,  il  faut  encore  réitérer  la 
faignée  du  bras  ,  &  appliquer  fur  la  nuque  du  cou  un 
grand  &  puiflant  emplâtre  vélîcatoire.  Pendant  toute  la 
maladie  on  donne  tous  les  matins  ,  excepté  les  jours  de 
purgation  ,  un  lavement  rafraîchilfant  &  émollient. 

4.  La  viande  &  les  bouillons  de  viande  feront  abfolu- 
ment  interdits  au  malade.  On  le  nourrira  de  décodions 
d’orge  ou  d'avoine  &c  de  pommes  cuites  ,  &  d’autres  cho- 
fcs  lemblables  ;  il  boira  de  la  tifane  d’orge  ou  de  la  petite 
biere  &  il  demeurera  chaque  jour  hors  du  lit  pendant 
quelques  heures  5  car  la  chaleur  du  lit  ne  fait  qu’augmen¬ 
ter  la  fïevre  &.  les  autres  fymptomes  que  je  cherche  à  com¬ 
battre  par  ma  méthode. 

Mais  il  eft  important  d’obferver  que  I’efquinancie,  qui 
cft  fïmpîement  un  fymptome  de  la  fïevre  ftationnaire  , 
doit  être  traitée  par  la  même  méthode  que  la  fïevre  pri¬ 
mordiale  dont  elle  dépend  ;  c’eft  a-dire  par  les  diaphoré- 
tiques  ,  ou  par  toute  autre  méthode  qui  convient  a  cette 
£evre  primordiale  (  1  ). 


(1)  Hoffmann  obferve  que  le  traitement  de  cette  redoutable  mala¬ 
die  différé  fe'on  (es  di  fferentes  efpeces  ,  6c  félon  les  différen  es  caufeS 
^ui  la  ptoduifent  :  ainfï,  lorfqu’il  y  a  des  lignes  manifelles  o’une  ftagna- 
tîon  confidérabîe  du  fang  dans  la  tête  ,  ce  qui  augmente  l’inflamma¬ 
tion  ,  6e  produit  des  fyfnptomes  funeffes  ,  le  rcmier  Ôc  le  principal 
foin  du  Médecin  doit  être  d’en  détourner  le  fang  qui  s’y  porte  avec, 
impétuofité  ,  ce  qui  fe  fait  très  bien  en  uVant  la  veine  la  plus  proche. 
La  faignée  à  la  jugulaire  foulage  très  promptement.  Mais  (i  on  ne 
peut  la  faire  il  faut  d’abord  faigner  du  bras ,  6c  enfuite  mus  la  lan¬ 
gue.  Si  la  maladie  vient  du  féjour  d’une  humeur  âcre  dans  les  nerfs  dtl 
gofier  6c  les  tuniques  du  larynx  ,  fans  qu’il  y  ait  de  pléthore  mani- 
feffe  ,  les  fcarifications  au  cou  ôc  au  menton,  ou  l’application  des 
fangfues  font  plutôt  indiquées.  Éc  lorfque  dans  des  fuiets  acochy- 
mes  6c  pituiteux  ,  il  y  a  aux  parties  extérieu  es  du  cou  une  enflure 
caufée  par  une  abondance  de  férofîté  vifqueufe  ,  6c  que  la  douleur  6c 
l’inflammation  font  légères,  les  fcarifications  au  cou  6c  aux  épaules 
doi  venc  êcre  préférées  à  la  faignée. 

Enfin  ,  il  faut  évacuer  les  humeurs  par  en  bas.  les  doux  laxatifs  en 
forme  liquide  font  ici  les  meilleurs  i  par  exemple  une  décodion  de 
deux  onces  de  manne,  ôc  d’un  gros  6c  demi  de  nirre  antimonié  dans 
dix  onces  de  petit  lait.  Cette  décodion  non  feulement  purge  les  hu¬ 
meurs  ,  mais  encore  adoucit  leur  âcreté  Ôc  eut  falure  Mais  li  le  ma¬ 
lade  ne  peut  rien  prendre  par  la  bouche  ,  il  faut  donner  un  lavement 
fait  avec  le  lait ,  le  miel  ,  l’huile  d’amandes  douces ,  le  fel  commua 
&  le  nitre. 

Le  trop  de  fang  étant  ainfi  diminué  ,  8c  les  mauvaifes  humeurs  éva-. 
■*uées ,  il  faut  jyoir  foin  de  léfoudre  par  des  temedes  internes  ôc  ex- 
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5.  Il  y  a  d’autres  fievres  qui  doivent  être  mifes  aunomi 
bre  des  intercurrentes  ,  &  que  pour  l’ordinaire  on  ne  re¬ 
garde  pas  comme  des  fievres  ,  parcequ’eltes  ont  une  ma¬ 
niéré  particulière  de  fe  terminer,  &  qu’elles  aboutirent  à 
tel  ou  à  tel  fymptome  ;  cependant  elles  font  originaire¬ 
ment  de  véritables  fievres  ,  &  les  maladies  dont  elles  tirent 
leur  nom ,  ne  font  proprement  que  des  lymptomes  qui 
les  terminent.  Je  ne  parlerai  maintenant  que  de  deux  de 
ces  maladies,  favoit  de  l’hémorrhagie  du  nez  ,  &  de  l’hé- 
moptyfîe  ,  ou  crachement  de  fang. 

6.  V Hémorrhagie  du  neç  ,  ou  faipnerr.ent  duneç  ,  arrive 
en  toute  faifon  ;  il  attaque  principalement  les  perfonnes 
qui  ont  un  fang  bouillant  ,  mais  qui  font  d’un  tempéra¬ 
ment  foible  ,  &  plutôt  dans  le  déclin  de  l’âge  que  dans  la 
première  jeuneffe.  Il  commence  le  plus  fouvent  avec  des 
lignes  de  fievre ,  mais  qui  difparoiflent  dès  que  le  fang 


ternes  convenables,  lé  fang  ou  la  férofîté  qui  féjourne  dans  les  vai£=" 
féaux  ,  5c  en  même  temps  de  tempérer  la  chaleur  de  la  fievre.  A  cela' 
fervent  les  mixtures  diaphoniques  ôc  légèrement  anodynes  données- 
fréquemment  ,  ôc  les  délayants  bus  en  grande  quantité. 

Quant  aux  remedes  externes ,  quelques-uns  doivent  être  employés' 
en  forme  de  gargarifme  ,  &  d’autres  appliqués  fur  legofiei  6c  le  cou  , 
afin  de  diminuer  la  douleur  6c  la  chaleur  inflammatoire  ,  d’adoucir 
î’âcreté  des  humeurs ,  6c  de  réfoudre  les  fluides  qui  féjournent.  Lorf- 
qu’il  y  a  beaucoup  de  chaleur  6c  de  douleur,  je  né  confeille  pas  d’injec¬ 
ter  des  gargarifmes  avec  une  fc  ringue  j  il  fuffit  de  laver  de  temps  en? 
temps  la  bouche  avec  une  Iiqyeur  convenable  6c  chaude.  Le  rob  ou  le 
fyrop  de  mures ,  le  fyrop  de  pavots  rouges ,  ou  de  violettes  ,  le  muci¬ 
lage  de  femence  de  coing,  la  crème  d’orge,  le  nitre,  le  fel  de  prunelle  , 
1’efpritde  nitre  du’eifié  font  utiles  pour  cet  effet.  On  peut  varier  ce? 
remedes  fuivant  les  circonffances ,  6c  les  mêler  avec  du  lait ,  ou  avec 
une  décoéiion  de  réglifle  ôc  de  figues  ,  ou  avec  de  l^eau  de  gruau. 
Une  quantité  convenable  d’une  mixture  d’huile  fraîche  d’amandes 
douces  ,  de  blanc  de  baleine,  defafran  ,  ôc  de  fyrop  de  violettes  , 
donnée  dans  de  l’eau  de  gruau  ,  6c  tenue  quelque  temps  dans  la  bou¬ 
che  ,  eftauilî  fort  utile  en  ce  cas*  là. 

Les  remedes  qu’on  applique  le  plus  fouvent  fur  le  gofier  ôc  fur  le  cour 
font  des  cataplafmes  préparés  avec  des  drogues  anodynes  ôc  réfoluti- 
ves ,  telles  que  les  fleurs  de  fureau  ,  de  mélilot  ,  de  camomille  6c  dé 
bouillon  blanc  ;  les  oignons  de  lis ,  les  figues ,  lefafran,  les  graines 
d’anis  Ôc  de  fenouil ,  la  farine  de  graine  de  lin  ,  auxquelles  on  ajouté 
quelquefois  du  nid  d'hirondelle  ,  Ôc  de  l’album  gnetum  ,  comme  fpé- 
cifiques  Les  emplâtres  adouciflants  6c  émollients  font  bons  aulfi  pouf 
cela-,  comme  le  diachylon  fimple  ,  l’emplâtre  de  mélilot  ramolli  avec 
l’huile  d’amandes  douces  ,  ou  rendu  plus  efficace  en  y  mêlant  le  blanc 
de  baleine  ,  le  fafranôc  le  camphre. 

*  Dans  l’ufage  des  remedes  externes ,  il  faut  avoir  égard  aux  diffé¬ 
rentes  fortes  dlnEammations  du  gofier,  ôc  y  approprier  les  remedes; 
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fcoule  par  les  narines  ,  &  il  refte  feulement  de  la  douleur 
&  de  la  chaleur  à  la  partie  antérieure  de  la  tête.  Le  fang 
coule  dabord  pendant  quelque  temps  ,  puis  il  s’arrête  s 
cnfuite  il  recommence  à  couler ,  &  cela  à  diverfes  reprifes  , 
jufqu’à  ce  qu’enfin  il  s’arrête  entièrement  ,  ou  de  lui- 
ineme ,  à  caufe  de  la  quantité  que  le  malade  en  a  perdu  » 
pu  par  la  force  des  remedes  ;  en  forte  néanmoins  que  le 
malade  eft  tous  les  ans  en  danger  de  retomber  s’il  vient 
à  s’échauffer  par  l’ufage  des  liqueurs  fpiritueufes ,  ou  de 
quelque  autre  maniéré. 

7.  Le  but  que  je  me  propofe  dans  le  traitement  de  cette 
hémorrhagie  ,  eft  d’appaifer  par  tous  les  moyens  pofffbles 
la  trop  grande  chaleur  &  l’ébullition  du  fang  ,  qui  font 
caufe  de  l’extravafation  de  cette  liqueur,  &  de  produire  et} 
même  temps  une  révulfîon. 

—  ■  ■  ■  ■—  ■  "  '■  '  "■  '  —  ......  ■ 
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ainft  dans  les  inflammations  douloureufes  &  brûlantes  de  cette  partie, 
le  julep  de  rofes  avec  le  nitre  ôc  un  peu  de  camphre  eft  très  utile.  La 
gelée  de  corne  de  cerf  y  eft  encore  excellente.  Si  le  gofter  eft  fec  ôc 
brûlant ,  la  langue  enflée,  la  refpiration  ôc  la  déglutition  difficile, 
le  Iooch  fuivant  eft  convenable. 

Prenez  blancs  d'œufs  battus  ,  deux  onces  j  eau  rofe  ,  une  once  ; 
Jyrop  de  grenades  &  de  mures  ,  de  chacun  demi-once  ,•  fel  de  pru¬ 
nelle  ,  dou^e  grains.  Mile-^  tout  cela  çnfemble. 

On  frottera  le  cou  &  le  gofter  avec  le  Uniment  fuivant. 

Prene %  huile  d* amandes  douces  ,  une  once  ;  huile  de  pavots  blancs a 
deux  gros  j  camphre  ,  un  demi-gros .  Jl£êle%  tout  cela  enfemble  feloi p 
Part. 

Dans  uneefquinancie  occulte  ,  interne ,  ôc  accompagnée  de  grand# 
chaleur  ,  il  faut  fe  laver  fouvent  la  bouche  avec  du  lait  fcul ,  ou  de  la 
crème  ,  ou  bien  en  y  ajoutant  du  Tel  de  prunelle  ôc  du  fyrop  de  pavoR 
Touge  ,  ôc  boire  fréquemment  du  petit  lait. 

Dans  l’inflammation  de  l’œfophage  qui  arrive  fouvent  dans  les 
fièvres  malignes  ,  il  eft  bon  de  donner  intérieurement  la  poudre  fui- 
vante  avec  une  émulfion  d’amandes  douces ,  ôc  d’en  tenir  un  peu  dan£ 
la  bouche. 

Prenez  fucre  ,  une  Once  ;  nitre  ,  un  gros  ;  camphre  ,  trois  grains > 
Faites  de  tout  cela  une  poudre. 

La  douleur  inflammatoire  qui  vient  d’une  férofité  âcre  &  faline  qui, 
lejourne  dans  les  parties  glanduleufes  du  gofter ,  ôc  qui  eft  accompa¬ 
gnée  de  rougeur  ,  6c  d’une  évacuation  abondante  de  falive  ,  mais  fans 
fievre  ,  fe  clifïipe  très  bien  au  commencement,  en  fe  gargarifanc  la 
bouche  ôc  le  gofter  avec  du  vin  du  Rhin. 

Lorfqu’il  tombe  une  grande  quantité  d’humeur  pituiteufe  ôc  viciée 
fur  les  glandes  du  palais  ôc  du  gofter  ,  les  doux  purgatifs  6c  les  gargar* 
nfmes  décecfîfs  doivent  çtre  fouyeut  ipis  en  ufage, 
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Pour  cela,  je  fais  plufieurs  copieufes  faignéesdu  braâ* 
&  le  fang  que  l’oil  tire  eft  toujours  de  même  couleur  que 
celui  des  pleurétiques  ;  j’ordonne  urt  régime  rafraîchilfant 
&  incralfant.  La  boilfon  du  malade  eft  de  l’eau  laiteufe  * 
c’eft-à-dire  trois  parties  d’eau  &L  une  partie  de  lait  bouillies 
cnlembie ,  &  cela  fe  boit  froid.  La  nourriture  conlîfte  en 
des  pommée  cuites  ,  des  décoctions  d’otge  &  autres  chofes 
femblables  $  mais  j’interdis  la  viande  &  les  bouillons  dé 
viande.  J’ordonne  aufli  des  juleps  rafraîchilfants  &  incraf- 
fants ,  &  les  émulfions  qui  ont  été  décrites  ci-delfus  ,  eil 
parlant  des  maladies  inflammatoires.  Je  veux  que  le  ma¬ 
lade  demeure  chaque  jour  levé  pendant  quelque  temps , 
fans  jamais  y  manquer  j  &  tous  les  foirs  a  l’heure  du  fom- 
meil  je  lui  fais  prendre  une  dofe  de  fyro'p  diacode ,  afln 
d’arrêter  l’iuipétuofité  du  fang. 

Mais  comme  les  hémorrhagies  du  nez  font  fouvent  ac¬ 
compagnées  d’une  lymphe  âcre  qui ,  étant  mêlée  avec  le 
fang ,  en  augmente  l’agitation ,  ma  coutume ,  outre  l’ufage 
de  la  faignée  révulfive  &  des  remedes  rafraîchilfants  ,  eft 
de  donner  un  doux  purgatif,  même  dans  le  fort  de  la  ma¬ 
ladie.  Quand  l’opération  du  purgatif  eft  finie,  je  donne 
nn  narcotique  en  plus  grande  dofe  qu’à  l’ordinaire  5  8C 
lorfque  l’hémorrhagie  a  celle  entièrement ,  je  purge  Une 
féconde  fois. 

8.  Pour  ce  qui  eft  des  applications  extérieures,  ce  font 
des  comprelfes  trempées  dans  de  l’eau  froide ,  ou  l’on  a 
diflous  du  cryftal  minéral  ;  .lefquelles  étant  légèrement 
exprimées  s’appliquent  fur  la  nuque,  &  tout  autour  du 
cou  plufieurs  fois  le  jour.  *  -  * 

De  plus ,  après  les  évacuations  générales ,  on  peut  ap¬ 
pliquer  la  liqueur  fuivante  (1). 

Prene {  vitriol  de  Hongrie  6’  alun ,  de  chacun  une  once  ; 
phltgme  de  vitriol ,  demi- livre.  Faites  bouillir  le  tout  jufqu’a 
parfaite  diffolution.  Quand  la  liqueur  fera  refroidie  ,  filtre £« 
la ,  &  la  fépare ç  des  cryftaux  qui  s'y  feront  formés.  Ajoute^- 
y  enfuite  une  douzième  partie  d'huile  de  vitriol.  Tremper  bien 
dans  cette  liqueur  une  tente  de  vieux  linge  ;  introduifez,-la 
dans  la  narine  d'oii  fort  le  fang  ,  &  laiffeq-l'y  deux  jours . 

On  peut  aufli ,  en  appliquant  des  linges  trempés  dans 
cette  liqueur  ,  arrêter  toutes  fortes  d’némorrhagies  qui 
viennent  des  parties  extérieures. 


£1)  Voyez  fett.  1  t  chap.  4  ,  num •  48» 
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9.  L ' Hèmoptyfie  arrive  entre  le  printemps  &  l’été,  & 
ôux  perfonnes  d’un  tempérament  chaud  ,  mais  qui  font  peu 
robuftes  &  qui  ont  des  poumons  foibles ,  &  plutôt  aux 
jeunes  gens  qu’aux  vieillards,  Gette  maladie  efi;  à  peu 
près  de  même  nature  que  l’hémorrhagie  du  nez  5  car  elle 
eft  pareillement  une  fîevre  qui  fe  termine  par  une  évacua¬ 
tion  critique.  Toute  la  différence  efl  que  dans  l’hémor¬ 
rhagie  du  nez  ,  le  fang  trop  agité  s’ouvre  un  paffage  par 
les  vailleaux  du  nez  ,  &  que  dans  l’hémoptyfîe  il  fort 
par  ceux  du  poumon.  Et  comme  dans  celle-là  ,  tandis  que 
l'écoulement  dure  ,  on  fent  une  douleur  &:  une  chaleur  à 
la  partie  antérieure  de  la  tête  3  de  même  dans  celle-ci  on 
reffent  une  douleur^  une  chaleur  à  la  poitrine,  avec  une 
certaine  foibleffe. 

Le  traitement  de  l’hémoptyfie  efl  auffi,  à  peu  près  ,  le 
même  que  celui  de  l’hémorrhagie  du  nez,  fi  ce  n’eft  qu’il 
11e  faut  pas  tant  purger  3  car  les  purgations  fréquentes  jet- 
teroient  aifèment  le  malade  dans  la  phthifie.  Mais  les  fai- 
gnées  fréquentes  ,  les  lavements. quotidiens  ,  le  fyrop  dia- 
code  pris  à  l’heure  du  fommeil ,  le  régime  rafraîchiffant 
&  incraffant,  &  les  remedes  de  même  nature  ,  auront  tout 
le  fuccès  qu’on  peut  attendre, 

10.  Voilà  toutes  les  obfervatioiisqiie  j’ai  faites  jufqu’à 
préfent  fur  les  différentes  efpeces  de  fîevres  &  fur  leurs 
fymptomes.  Voilà  leur  hlftoire  >  que  j’ai  écrite  avec 
toute  la  bonne  foi  &  la  fincérité  poffible ,  fans  m’attacher 
à  aucune  hypothefe.  Ce  ne  font  pas  mes  idées  &  mes  ima¬ 
ginations  que  je  propofe  au  Public,  mais  les  phénomènes 
naturels  des  lîevres.  J’y  ai  joint  avec  la  même  fidélité  la 
maniéré  de  les  traiter. 

Que  fi  le  defir  extrême  de  découvrir  &  d’établir  une 
méthode  plus  fure  de  guérir  les  maladies ,  m’a  engagé  dans 
des  routes  nouvelles  &  inconnues  auparavant ,  j'efpere  que 
les  habiles  gens  ne  m’accuferont  pas  pour  cela  de  témé¬ 
rité  &  ne  me  feront  pas  un  crime  ,  fi  je  fuis  plutôt  mon 
propre  jugement  que  les  fentiments  des  autres.  Les  heu¬ 
reux  fuccès  que  j’ai  eus  dans  ma  nouvelle  méthode  ,  justi¬ 
fient  mon  entreprife  3  &  les  expériences  de  ceux  qui  vien¬ 
dront  après  moi,  feront  allez  voir  que  je  n’ai  rien  avancé 
que  de  vrai. 

1 1.  On  ne  fauroit  affurément  s’appliquer  avec  trop  de 
foin  à  combattre  dos  maladies  aufii  redoutables,  que  les 
fîevres  ,  lefqueiles  font  une  guerre  continuelle  au  genre 
humain  ,  n’épargnent  ni  vieux  ni  jeunes ,  ni  forts  ni  foi- 
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-  blés,  &  enlevent  au  moins  les  deux  tiers  des  hoinfrïeS  ÿ' 
Sêct.  VI.  fans  parler  de  ceux  qui  pétillent  chaque  année  de  mort  vio* 
lente  ;  &  toutes  les  méthodes  propofées  avec  tant  de  con¬ 
fiance  ,  &:  avec  de  fi  magnifiques  promefles  ,  dans  les  li¬ 
vres  des  Médecins  fpéculatifs,  toutes  ces  méthodes,  dis-je, 
qui  ne  font  que  des  fruits  de  l’imagination ,  &  de  favantes 
chimères ,  ne  fervent  pas  davantage  pour  la  guénfon  des 
maladies  dont  il  s’agit ,  que  fi  on  n’y  faifoit  rien  du  tout* 
&  qu’on  les  abandonnât  entièrement  à  la  nature. 

Si  donc  j’ai  contribué  de  quelque  chofe  à  faciliter  la 
guérifon  des  fievres,  comme  ie  crois  pouvoir  m’en  flatter* 
fans  qu’on  m’accufe  de  préfomption  ,  j’aurai  obtenu  la 
fin  que  je  me  propofois  ,  &  je  me  trouverai  bien  récon*- 
penfé  des  peines  &  des  travaux  que  j’ai  eflùyés  pour  le  fer- 
vice  du  prochain. 

Voilà  à  peu  près  les  principales  chofes  que  j'ai  décou¬ 
vertes  ,  ou  du  moins  que  j’ai  pu  réduire  en  méthode , 
touchant  les  fievres  &  leurs  fymptomcs,  jufqu’au  jour  pré- 
fent  trentième  Décembre  1675,  auquel  j’écris  ceci. 
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A 

THOMAS  SYDENHAM, 

M  ÔNSIÊUR, 

Nous  n’avons  eu  jufqu’à  présent  âtictin  Médecin  qui  aie 
examiné  comme  il  faut  l’aétion  &  l’influence  de  l’air  fur  le 
corps  humain ,  &  la  part  qu’il  a  dans  la  confervation  de 
notre  vie  ;  aucun  qui  ait  remarqué  fon  pouvoir  dans  la 
fermentation  &  la  circulation  du  fang,  &:  dans  l’exercice 
de  tous  nos  mouvements,  Quant  à  la  nature  de  l’air ,  & 
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aux  différentes  altérations  &  changements  cjui  lui  arri¬ 
vent  ,  Si  que  vous  appeliez ,  avecraifon,  conjlhutio~s  , 
les  Médecins  &  les  Auteurs  de  l’Hiftoire  Naturelle,  loin 
d’avoir  fait  fur  cette  matière  les  recherches  néccffaires, 
n’en  ont  pas  même  touché  la  moindre  chofe. 

Comme  l’air  s’infînue  dans  toutes  les  parties  du  corps 
même  les  plus  reculées,  il  eft  impoflible  qu’il  ne  commu¬ 
nique  pas  au  fang  Si  aux  humeurs  les  altérations  Si  les 
changements  que  lui  caufent  les  matières  dont  il  eft  im¬ 
prégné.  De  là  vient  que  tel  ou  tel  vice  de  la  conftitution 
de  l’air  produit  très  fouvent  tel  ou  tel  vice  dans  le  fang. 
Ain li  c’eft  avec  beaucoup  de  raifon,  que  vous  avez  fait  des 
obfcrvations  Médicinales  fur  l’hiftoire  de  la  Curation  des 
Maladies  aigues,  félon  les  diverfes  conftitucions  des  an¬ 
nées  Si  des  faifons  ;  puifque  dans  les  chofes  que  vous  avez 
dites  la-deffus  ,  on  voit  très  bien  quelle  eft  i’aéfion  de 
l’air  fur  le  fang,  fur  les  humeurs,  &  principalement  fur 
les  efprits  animaux  ,  li  toutefois  l’air  n’eft  pas  lui-même 
la  matière  des  efprits.  Et  je  fuis  perfuadé  que  d’obferver  la 
nature  des  fievres  par  rapport  à  la  température  des  années 
où  elles  régnent ,  c’eft  le  meilleur  ,  &  peut-être  l’unique 
moyen  de  les  traiter  comme  il  faut.  Continuez-donc  , 
Monlieur  ,  votre  travail  ;  &  s’il  vous  refte  encore  quel¬ 
ques  obfcrvations  fur  les  fievres  des  dernieres  années  qui 
viennent  de. s’écouler ,  faites-en  part  au  public:  vous  ren¬ 
drez  en  cela  un  très  grand  fervicc  au  genre'humain. 

Dans  la  première  feétion  de  votre  ouvrage  ,  chapitre  V, 
vous  avez  dit  quelque  chofe  de  l’ufage  du  quinquina  ,  & 
de  la  façon  de  le  donner.  Je  fais  des  Médecins  célébrés 
qui  le  donnent  en  grandes  dofes,  &  réitérées  fréquemment  ; 
d’autres  qui  en  font  des  extraits,  des  infulions  ,  &  de  ces 
infulions  des  juleps  &  des  émulfions,  &qui  affùrent  qu’ils 
guériffent  par-là  non  feulement  les  fievres  intermittentes  , 
mais  encore  certaines  fievres  aiguës.  Le  quinquina  eft  , 
fans  contredit  ,  un  grand  remede  pour  laguérifon  de?  fie¬ 
vres  intermittentes.  Voici  environ  vingt  ans  que  je  le 
do  nne  fous  différentes  formes,  Si  differentes  préparations, 
Si  toujours  avec  un  très  grand  fuccès.  Si  vous  favez  quel¬ 
que  chofe  de  particulier  fur  l’ufage  de  cette  écorce  ,  ou 
fi  l’expérience  vous  découvre  quelque  chofe  de  mieux 
dans  la  fuite  ,  je  vous  prie  de  vouloir  en  faire  part  au  pu¬ 
blic.- 

Dans  le  ^traitement  du  rhumatifme  ,  vous  avez  propofé 
comnle  néceifaire  la  faignée  fréquente  Si  copieufe.  Je  de- 
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mande  donc  (i  on  ne  pourroit  pas  trouver  une  méthode 
plus  douce  ,  &  qui  ,  en  épargnant  dava  îtage  le  fang  ,  fut 
en  même  temps  aulli  efficace.  En  donnant  les  éclairciffe- 
ments  que  je  vous  demande,  vous  ne  manquerez  pas  d’ê¬ 
tre  attaqué  par  les  traits  malins  de  la  fatyre  8c  de  l’envie, 
8c  votre  réputation  ne  fera  pas  plus  épargnée  qu’autrefois. 
Mais  ceux  qui  vous  attaqueront ,  feront  toujours  égale¬ 
ment  l’objet  de* la  haine  &c  du  mépris  des  honnêtes 
gens. 

Quant  à  ceux  qui  ont  un  defir  ffncerede  connoître  Phi f- 
toire,  la  nature  ,  les  câufés  ,  les  différences  des  fievres  ,  8c 
la  véritable  maniéré  de  les  traiter  ,  il  faut  néceffairément 
qu’ils  marchent  fur  vos  traces  ;  c'cft  le  féal  moyen  qu’ils 
ont  de  s’inftruire  fur  rette  matière.  Vous  avez  frayé  le  che¬ 
min  il  s’agit  de  vouc  fiivre.  Ceux  qui  vous  blâment,  n’ont 
qu’à  donner  quelque  chofe  de  mieux.  Continuez-donc  , 
Monfieur  ,  fans  vous  embarrafler  des  mauvais  difcours 
des  faux  Savants  ;  &  foyez  perluadé  que  vous  obligerez 
tous  les  vrais  Médecins,  8c  principalement  celui  qui  elV, 
avec  tout  l’attachement  poffible,  6cc. 

A  Cumbrige  ,  le  30  Décembre  1679. 
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faire  volontiers  part  aux  autres,  moi  qui,  étant  tourmenté 
de  la  goutte  depuis  environ  trente  ans  ,  3c  de  la  gravelle 
depuis  long-temps ,  ferois  charmé  d’apprendre  des  autres 
quelque  remede  à  mes  maux. 

Il  n’eft  donné  qu’à  un  très  petit  nombre  de  génies  heu¬ 
reux  de  pouvoir  contribuer  à  la  confervation  publique , 
en  découvrant  une  méthode  fure  de  guérir  quelque  mala¬ 
die  ,  ne  fût-ce  qu’une  maladie  des  plus  légères  ;  &  h  j’y 
avois  réufli  ,  je  ferois  plus  content  que  h  j’avois  amaflç 
les  plus  grands  tréfors» 

z.  Nous  ne  fommes  pas  nés  feulement  pour  nous  mê¬ 
mes  ,  mais  encore  pour  le  prochain  5  3c  un  homme  fage  8c 
vertueux  ,  comme  dit  h  bien  Cicéron  ,  aüfli  grand  Philo- 
fophe  que  grand  orateur  (1)  ,  préférera  toujours  l’utilité 
commune  à  fon  intérêt  particulier.  C’eft  un  devoir  que  la 
raifon  3c  la  religion  nous  enfeignent  également.  Mais  ce 
n’eft  pas  allez  pour  un  Médecin  d’être  utile  aux  hommes 
pendant  fa  vie  3  il  doit  tâcher  ,  lî  cela  fe  peut ,  de  leur 
être  encore  utile  après  fa  mort,  en  lailTant  des  écrits  qui 
perpétuent  fes  connoilfances.  Ceux  qui  difent  qu’ils  ne 
s’embarralfent  pas  que  le  monde  pérille  ,  quand  une  fois 
ils  feront  morts ,  font  afluréinent  des  gens  cruels  3c  dftef- 
tables. 

3.  Mais,  lailfant-là  maintenant  ces  réflexions  morales, 
je  ne  faurois  me  difpenfer  de  condefcendre  à  ce  que  vous 
demandez  de  moi ,  quelque  peu  conlîdérables  que  foient  les 
éclairciflements  que  je  puis  vous  donner  au  fujet  des  mala¬ 
dies  fur  lefquelles  vous  me  faites  l’honneur  de  me  conful- 
ter.  Je  dois  cela  à  la  place  que  vous  occupez  3c  que  vous 
rempliflez  li  dignement  5  je  le  dois  à  votre  vertu ,  à  votre 
probité  ,  à  votre  condition ,  3c  à  toutes  ces  rares  qualités 
qui  vous  attirent  les  plus  grands  éloges  de  la  part  de  tous 
ceux  qui  ont  l’avantage  de  vous  connoître. 

D’ailleurs,  quelles  obligations  11e  vous  ai-je  pas  à  caufe 
de  l’intérêt  que  vous  prenez  à  ce  qui  me  regarde  ?  Car  je 
fais  combien  vous  êtes  affligé  des  mauvais  difeours  que  cer¬ 
taines  gens  mal  intentionnés  tiennent  contre  moi ,  fans 
que  j’aie  rien  fait  qui  ait  pu  m’attirer  leur  haine ,  n’ayant 
jamais  ofFenfé  perfonne,  ni  de  paroles,  ni  autrement.  Auffi 
comme  je  fuis  entièrement  innocent  de  ce  côté-là ,  3c  que 
j’efpere  de  l’être  toujours,  je  ne  veux  nullement  me  cha¬ 
griner  des  fautes  d’autrui  ,  mais  penfer  uniquement  à 


D)  Occro  de  fin,  bon.  &  mat. 
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remplir  les  devoirs  d’un  honnête  homme,  &  ceux  d’un 
bon  Médecin  ,  autant  que  j’en  fuis  capable. 

.  4.  Je  vais  donc,  Monfieur  ,  vous  communiquer  les 

observations  que  j’ai  faites  fur  la  nature  &  le  traitement 
des  maladies  lur  lefquelles  vous  me  demandez  des  éclair- 
ciffements.  Je  parlerai  d’abord  des  fïevres  intermittentes 
qui  font  maintenant  épidémiques  parmi  nous.  Pour  cet 
effet ,  je  parcourrai  brièvement  par  ordre  les  années  qui 
ont  fuivi  celle  où  j’ai  terminé  Phiftoire  des  maladies  ai¬ 
guës  ,  lefquelles  avoient  régné  pendant  les  quinze  années 
précédentes  ;  &  je  toucherai  en  palfant  certaines  chofes. 
que  j’ai  déjà  remarquées  dans  le  traitement  de  ces  ma¬ 
ladies.  De  cette  maniéré  on  verra  mieux  le  progrès  des 
fïevres  d’aujourd’hui  ,  &  par  quels  degrés  elles  font  par¬ 
venues  à  l’état  où  elles  fe  trouvent  prefentement. 

y.  I/année  1676  produifit  les  mêmes  maladies'qu’avoit 
fait  la  conftitution  des  années  1673,  1674&  1675.  Cette 
conftitution  avoit  commencé  pendant  l’automne  de  167?, 
&  quand  elle  fut  finie  ,  les  maladies  qui  parurent  alors  , 
c’eft-à-dire  en  1676,  furent  moins  violentes  &  moins  épi¬ 
démiques  qu’elles  le  font  ordinairement,  quoique  les  qua¬ 
lités  manifeftes  de  l’air  fulfent  très  différentes  de  celles  des 
années  précédentes 5  car  jeneme  fouviens  prefque  pasqu’il 
y  ait  jamais  eu  un  hiver,  à  beaucoup  prè»,  auflï  froid  ,  &c 
un  été  ,  à  beaucoup  près  ,  auffii  chaud  ,  qu’il  y  eut  cette 
année-là.  On  vit  cependant  des  maladies  femblables  à 
celles  qui  avoient  régné  les  autres  années  y  ce  qui  prouve 
bien  que  les  maladies  épidémiques  ne  viennent  pas  des 
qualités  fenfibles  de  l’air ,  mais  d’une  certaine  tempéra¬ 
ture  fecrete  de  cet  élément  (  1  ).  Il  eft  vrai  que  quelques- 


(1)  L’Auteur  donne  peut-être  trop  ici  &  ailleurs  à  la  température 
fecrcte  de  l’air  ,  qui  vraifemblablément  a  beaucoup  de  part  clans  la- 
produ&ion  des  maladies  comagieufes  5  mais  on  n’a  pas  encore  juf- 
qu’ici  démontré  clairemenc  qu’il  influe  fur  les  autres.  Au  contraire  , 
il  e(l  évident  que  les  qualités  manifeftes  ou  fenfibles  de  1  air  ,  comme 
fa  chaleur  ,  fa  froideur ,  fa  féchereftë  ,  fon  humidité  ,  &c  influent* 
beaucoup  fur  les  maladies  épidémiques,  dont  les  fymptomes  fem- 
blent  être  produits,  êç  fouftrir  de  grandes  variations,  par  cette  difpo- 
fttion  manifefte  de  l’air  ,  foit  celle  qui  a  précédé ,  foie  celle  qui  régné 
alors ,  foit  tontes  deux  enfemble  j  auflï  explique  t-on  aftez  bien  par 
ce  moyen  les  fymptomes  de  ces  maladies.  Les  différentes  faifonsde 
l’année  ,  la  diverfité  des  vents  ,  la  fituation  des  lieux  ,  la  nature  des. 
eaux  ,  &c  la  maniéré  de  vivre  des  habitants,  doivent  être  confidérées, 
pareeque  toutes  ces  chofes  contribuent  beaucoup  à  produire  6 c  à  entre- 
air-  les  maladies  épidémiques.  Pour  preuve  de  cela ,  on  peut  confulte* 
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uns  des  fymptomes  des  maladies  épidémiques  dépendent 
quelquefois  de  la  difpofition  manifefte  de  l’air,  comme 
on  voit  par  les  rougeoles  &  les  choiera  morbus  qui  re-* 
gnerent  cette  année  ,  2c  dont  je  vais  parler  en  peu  de 
mots. 

6.  Les  rougeoles  qui  parurent  au  commencement  de 
Lan  1676  n’étoient  pas  fort  épidémiques  ;  mais  elles 
avoient  cela  de  particulier  ,  qu’elles  duroient  beaucoup 
plus  long-temps  qu’à  l’ordinaire.  Les  rougeoles  ont  cou¬ 
tume  de  commencer  au  mois  de  Janvier  5  elles  vont  en 
augmentant  jufqu’à  l’équinoxe  du  printemps  ,  enfuite  elles 
diminuent  peu  à  peu  ,  &.  fini  fient  vers  le  folftice  d’été. 
Mais  celles  dont  il  s’agit  maintenant ,  durèrent  jùfques 
vers  l’équinoxe  d’automne.  Apparemment  que  les  grandes 
chaleurs  de  l’été  de- cette  année-là  furent  caufe  d’une  fi 
longue  durée.  Quoi  qu’il  en  foit ,  le  traitement  que  de- 
mandoient  ces  rougeoles,  étoit  le  même  que  celui  des 
rougeoles  ordinaires, 

7.  Dès  la  fin  de  l’été  le  choléra  morbus  étoit  épidémi¬ 
que  ;  &  comme  la  chaleur  extraordinaire  de  la  faifon  aug- 
mentoit  fa  violence  ,  il  fe  trouvoit  accompagné  de  convul- 
fions  fi  terribles ,  &  qui  duroient  fi  long  temps,  que  je 
n’en  avois  jamais  vu  auparavant  de  femblables.  Elles  n’at- 
taquoient  pas  feulement  le  ventre  ,  comme  il  cft  ordi¬ 
naire  dans  cette  maladie  ,  mais  encore  tous  les  mufcles  du 
corps ,  &  principalement  ceux  des  bras  &  des  jambes  ;  en 
forte  que  le  malade  ,  pour  s’en  garantir  ,  fc  jettoit  quel¬ 
quefois  hors  du  lit  ,  &  faifoit  tous  les  efforts  imagi¬ 
nables  (  1  ), 

8.  Quoique  le  traitement  de  ce  choléra  morbus  ne  de¬ 
mandât  rien  d’extraordinaire  ,  cependant  on  étoit  obli¬ 
gé  d’y  employer  des  narcotiques  en  plus  grande  dofe  , 
éc  plus  fouvent  réitérée  qu’à  l’ordinaire.  En  voici  un 
exemple. 

Jefusappellé  dans  ce  temps-là  pour  traiter  un  hom¬ 
me  attaqué  de  cettte  maladie.  J’étois  accompagné  du 
Docteur  Charles  Goodall  ,  mon  intime  ami  ,  très 
habile  Médecin  ,  homme  d’un  candeur  admirable,  d’une 
probiré  à  toute  épreuve  ,  8c  dont  la  mémoire  me  fera 
toujours  infiniment  chere.  Le  malade  n’en  pouvoit  plus. 


Wintrrigham  ,  comment  a^ium  nofol .  Huxham  de  a'ére  &  morb.  e’pid, 
JJiUary  ,  of  the  principal  variations  of  the  air ,  &c.  Ruma^ini  , 
CQnft.  çp:d,  Mutinent,  R/offman^  med .  rat.fyjï.  &ç. 
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&  ctoit  à  l’extrémité.  Il  avoit  des  convulfions  horribles, 
&  un  vomiifement  affreux  ,  avec  une  fueur  froide-,  &.  un 
pouls  qui  fe  faifolt  à  peine  fentir. 

Je  lui  donnai  vingt- cinq  gouttes  de  mon  Jaudanum  li¬ 
quide  dans  une  cuillerée  d’eau  de  canelle  fpiritueufe,  crai¬ 
gnant  qu’une  plus  grande  quantité  de  véhicule  ne  fît  rc- 
vomir  le  rçmede  ,  comme  il  arrive  très  fouvent  dans  cette 
maladie.  Enfuite  je  me  tins  l’efpace  d’environ  une  demi- 
heure  auprès  du  malade  }  &  voyant  que  mes  vingt-cinq 
gouttes  de  laudanum  liquide  ne  fuflîfoient  pas  encore 
pour  arrêter  le  vomifîemcnt  &:  appailer  les  convulfions, 
je  fus  obligé  de  réitérer  plufîeurs  fois  le  rcmede  ,  &  d’en 
augmenter  toujours  la  dofe ,  ayant  foin  de  lailfer  allez 
d’intervalle  entre  chaque  prife  ,  pour  voir  ce  que  je  pou- 
vois  efpérer  de  la  précédente,  avant  que  d’en  donner  une 
nouvelle. 

Par  ce  moyen  ,  je  calmai  enfin  les  cruels  fymptomes 
dont  il  s’agit  :  mais  comme  iis  étoient  prêts  à  revenir  dès 
le  moindre  mouvement  que  faifoit  le  malade  ,  je  lui  or¬ 
donnai  bien  expreffément  de  fe  tenir  parfaitement  en  re¬ 
pos  durant  quelques  jours.  Je  voulus  qu’il  prît  de  temps  en 
temps  du  laudanum  liquide,  mais  en  moindre  dofe ,  Sz 
qu’il  le  continuât  ,  même  après  qu’il  feroit  guéri ,  afin  de 
prévenir  la  rechute  3  &  cela  me  réuflit  comme  je  le  fou- 
haitois. 

9  On  auroit  tort  de  m’aceufer  de  témérité  pour  avoir 
donné  à  ce  malade  une  fi  grande  quantité  de  laudanum  li¬ 
quide.  L’expérience  me  juftifïera  ,  &  fera  voir  clairement 
que  dans  les  trois  cas  où  les  remedes  tirés  de  l’opium  font 
indiqués  ,  favoir  dans  les  douleurs  violentes,  dans  les  vo- 
miflements  ou  les  déjeétions  exceffives ,  &  dans  les  grands 
troubles  des  cfprits  animaux,  il  efl  abfolument  néceffaire 
de  proportionner  la  quantité  du  narcotique  &  le  nombre 
des  dofes,  à  la  grandeur  du  fymptomeque  l’on  veut  com¬ 
battre.  Une  dofe  quipourroit  calmer  un  fymptome  moins 
violent ,  ne  fera  rien  contre  un  autre  plus  violent  3  &  une 
dofe  qui ,  en  certain  cas  ,  mettroit  le  malade  dans  un  dan¬ 
ger  manîfefte  ,  le  fauvera  en  d’autres  cas. 

10.  Voilà  les  maladies  qui  régnoient  en  i6?6,  &  qui 
font  les  mêmes  que  celles  de  trois  années  précédentes, 
comme  j’ai  déjà  dit.  Quant  aux  maladies  de  l’année  fui- 
vante  1677,  je  n’en  faurois  rien  dire  :  car  au  commence¬ 
ment  de  cette  anné-là  je  fus  attaqué  d’un  piifement  defang, 
qui  me  fatigua  beaucoup  ,  &  qui  revenoit  dès  que  je  fai- 
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fois  le  moindre  mouvement.  Peu  de  temps  après  j'eus  la 
goutte  ,  qui  occupoit  encore  plus  les  vifeeres  que  les 
extrémités  ,  &  me  caufoit  de  très  cruelles  douleurs.  Outre 
cela,  je  perdis  les  forces  &  l’appétit  ;  mes  jambes  enflè¬ 
rent  ;  &  il  me  furvint  plufieurs  autres  fymptomes  aulB 
dangereux  :  enfin  ,  j’étois  dans  un  fi  trifte  état ,  que  la  vie 
m’étoit  à  charge. 

Je  fus  donc  obligé  de  demeurer  trois  mois  fans  fortir, 
&  de  pafler  enfuite  à  peu  près  autant  de  temps  à  la  campa¬ 
gne  pour  me  rétablir.  Etant  revenu  à  Londres ,  en  au¬ 
tomne  ,  j’appris  de  mes  amis  qu’il  régnoit  en  cette  ville  des 
fievres  intermittentes  ,  dont  néanmoins  la  plupart  avoient 
commencé  à  la  campagne.  Mais  comme  l’état  dé  ma  fanté 
ne  me  permettoit  pas  de  voir  des  malades  ,  je  ne  faurois 
rien  dire  des  maladies  de  cette  année-là. 

1 1.  La  conftitution  de  l’année  fuivante  1678  fut  entiè¬ 
rement  différente  ;  car  les  fievres  intermittentes  que  l’on 
n’avoit  prcfque  pas  vues  à  Londres  depuis  l’an  1 66 4,  c’eft- 
à-dire  depuis  treize  ans,  à  l’exception  de  quelques-unes  qui 
n’avoient  été  que  fporadiques,  ou  que  les  malades  avoient 
apportées  de  la  campagne,  devinrent  fréquentes  au  point 
d’étre  épidémiques.  Elles  ne  demeurent  pas  même  à  pré- 
fent  dans  les  bornes  où  elles  fe  tenoient  alors;  &  elles  s’é¬ 
tendront  encore  davantage  dans  la  fuite  ,  jufqu’à  ce  que 
la  conftitution  de  l’air  dont  elles  dépendent ,  foit  arrivée 
à  fon  plus  haut  degré. 

Ces  fievres  intermittentes  attaquèrent  feulement  quel¬ 
ques  perfonnes  au  printemps  :  mais  à  la  fin  de  l’été  &  au 
commencement  de  l’automne  ,  elles  fe  répandirent  telle¬ 
ment  ,  qu’elles  effacèrent  toute  autre  maladie  épidémique. 
L’hiver  fuivant  elles  diminuèrent  un  peu,  &  firent  place 
aux  petites  véroles  &  à  d’autres  maladies  épidémiques  y 
lefquelles  eurent  le  deflùs,  jufqu’à  ce  que  la  faifon  des  fie¬ 
vres  intermittentes  fût  revenue. 

1 1.  Pour  parler  maintenant  de  ce  que  des  obfervations 
exaétes  m’ont  appris  fur  la  nature  &  les  caufes  de  ces  fie¬ 
vres  ,  je  remarquerai  d’abord  que  les  fievres  quartes, 
étoient  les  plus  fréquentes  avant  l’an  1678  ,  au  lieu  que 
cette  année-là  les  plus  communes  étoient  les  tierces  ,  ou 
les  quotidiennes  (à  moins  qu’on  n’aime  mieux  donner  à 
ces  dernières  le  nom  de  doubles  tierces).  De  plus,  avant 
l’an  r  67 S  les  accès  des  fievres  tierces  &  quotidiennes  fe 
terminoient  de  telle  maniéré  qu’il  ne  reftoit  point  du  tout 
de  fievre  ,  &  ils  revenoient.  au  bout  d’un  certain  temps* 
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Mais  en  1678  il  n’y  avoir  plus  d’intermiffion  parfaite  après 
le  troilieme  ou  le  quatrième  accès,  fur-tout  lorfqu’on  obli- 
geoit  les  malades  de  garder  le  lit  ,  &  qu’on  les  échauffoit 
par  des  cordiaux  ,  ce  qui  étoit ,  comme  on  dit  ,  jetter 
de  l’huile  fui  le  feu.  La  fievre  devenant  chaque  jour  plus 
approchante  de  la  continue  ,  attaquoitle  cerveau,  &enle- 
voit  un  allez  grand  nombre  de  gens. 

13.  Quant  au  traitement ,  je  fais  depuis  plufieurs  an¬ 
nées  combien  il  eft  dangereux  d’employer  les  fudorifiques 
pour  la  guérifon  des  fievres  tierces  &  quotidiennes  qui, 
étant  nouvelles ,  &  n’ayant  pas  encore  de  type  certain  ,  ap¬ 
prochent  des  continues.  Il  eft  vrai  que  comme  la  fueur 
fait  difparoître  tous  les  fymptomes,  &  qu’elle  eft  fuivie 
d’une  entière  ceffation  de  fievre,  on  doit  i’aider  un  peu* 
ou  du  moins  ne  pas  l’empêcher  fur  la  fin  de  l’accès.  Mais 
il  eft  très  certain  qué  fi  on  excite  des  fueurs  trop  abondan¬ 
tes  ,  la  fievre  qui  étoit  intermittente  devient  continue  ,  8c 
que  les  malades  font  en  danger,  puifqu’en  effet  il  en  périt 
quelques-uns. 

La  raifon  de  cela  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  eft  que  la  fueur 
étant  trop  copieufe  à  proportion  de  la  quantité  de  matière 
fébriie  qui  fe  trouve  en  état  d’être  évacuée  par  un  feul 
accès  ,  elle  enflamme  le  fang  après  avoir  évacué  cette  por¬ 
tion  de  matjere  fébrile. 

Ayant  donc  reconnu  l’inefficacité  de  cette  méthode  ,  & 
les  inconvénients  des  autres  évacuations  ,  par  exemple  de 
la  faignée  &  de  la  purgation ,  lefquelles  en  affoiblifTant  le 
fang  prolongent  la  maladie  ,  j’ai  mis  toute  ma  reffource 
dans  le  quinquina  3  8c  je  puis  affurer,  malgré  le  préjugé  du 
vulgaire,  &  de  quelques  habiles  Médecins  ,  que  je  n’ai  ja¬ 
mais  vu  ,  ni  pu  foupçonner  avec  fondement ,  que  ce  re- 
mede  ait  été  nuifibleaux  malades.  Tout  ce  qui  arrive,  c’eft 
que  les  perfonnes  qui  en  font  ufage  pendant  long-temps, 
font  quelquefois  attaquées  d’une  forte  de  rhumatifme  fcor- 
butique,  comme  j’ai  dit  dans  le  Chapitre  où  j’ai  parlé  du 
rhumatifme  (;)  ,  encore  cet  accident  arrive-t-il  fort  rare¬ 
ment  par  l’ufage  du  quinquina  3  &  quand  il  arrive  ,  il  cede 
très  aifément  aux  remedes  que  j’ai  décrits  dans  ce  Cha¬ 
pitre. 

1 4.  Si  j’étois  auffi  certain  de  la  durée  des  bons  effets  du 
quinquina,  que  je  fuis  affuré  que  c’eft  un  remede  innocent, 
je  le  regarderais  fans  difficulté  comme  le  premier  de  tous 
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les  remedes  ;  car  loin  cTetre  malfaifant,  il  eft  d’une  efficacité 
merveilieufe ,  non  feulement  dans  les  fièvres  intermitten¬ 
tes  ,  mais  encore  dans  les  maladies  de  la  matrice  &  de  l’cf- 
tomac. 

1  f .  Mais  voici  principalement ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  ce 
qui  l’a  mis  en  mauvaife  réputation.  Premièrement,  on  at¬ 
tribue  au  quinquina,  dont  le  malade  aura  feulement  pris 
une  fois  ,  tous  les  fâcheux  fymptomes  qui  accompagnent 
les  fievres  intermittentes  anciennes ,  quoiqu’ils  fubliftaf- 
fent  déjà  avant  l’ufage  de  ce  remede.  Secondement ,  com¬ 
me  il  guérit  par  une  vertu  occulte  ,  8c  non  par  aucune 
évacuation  fenfible  ,  la  plupart  des  gens  s’imaginent  qu’é¬ 
tant  aftringent ,  il  renferme  au-dedans  la  matière  peccante 
qui  auroit  dû  être  évacuée  j  qu’ainfi  le  mal  n’eft  que  pal- 
lié  ,  &  que  la  fievre  ne  manque  pas  de  revenir. 

Ceux  qui  raifonnent  de  la  forte  ne  rant  pas  allez.  d’atten¬ 
tion  ,  que  les  fueurs  par  lefquelles  finit  un  accès,  ont  em¬ 
porté  toute  la  matière  morbifique  qui  s’étoit  amaffée  pen¬ 
dant  l’intermiffion ,  qu’il  refte  feulement  un  levain  fébrile 
caché  dans  le  fang  ;  &  que  le  quinquina  donné  immédia¬ 
tement  après  l’accès  détruit  ce  levain  ,  qui  fans  cela  n’au- 
roit  pas  manqué  de  fe  développer  &  de  fournir  matière  à 
la  fievre.  Ainfi  on  a  tort  d’accufer  le  quinquina,  comme 
on  fait  ordinairement,  de  caufer  des  engorgements  &  des 
obftruétions. 

1  6.  Mais  le  quinquina  guérit-il  les  fievres  par  fa  qua¬ 
lité  aftringente  ?  Pour  le  prouver,  il  faudrait  faire  voir  au¬ 
paravant  que  les  autres  aftringents  ont  une  pareille  vertu. 
J’ai  employé  les  plus  puflants  ,  &  néanmoins  je  n’ai  pas 
encore  trouvé  qu’ils  fulîent  fébrifuges.  De  plus  le  quin¬ 
quina  guérit  ceux  même  qui  en  font  purgés  comme  il  ar¬ 
rive  quelquefois.  II  eft  auffi  difficile  d’expliquer  la  ma¬ 
niéré  dont  ce  remede  agit ,  que  d’expliquer  en  quoi  con¬ 
fite  la  différence  fpécifique  des  chofes  naturelles. 

Auffi  tout  le  foin  &  route  l’application  d’un  Médecin 
doit  être  de  bien  connoître  l’hiftoire  des  maladies  ,  8c 
d’employer  les  meilleurs  remedes  que  l’expérience  air  dé¬ 
couverts  pour  leur  guéri fon  ,  mais  de  les  employer  félon 
une  méthode  fondée  fur  la  raifon  &  le  bon  fens ,  &  non 
pas  fur  des  hypothefes  &  de  vaines  fpéculations.  Voici 
donc  en  peu  de  mots  ce  que  l’ufage  m’a  appris  touchant  la 
vraie  maniéré  de  donner  le  quinquina. 

17.  Il  y  a  environ  vingt-cinq  ans  que  ce  remede  com¬ 
mença  à  être  célébré  à  Londres  pour  la  guérifon  des  fie- 
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▼res  intermittentes  ,  &  fur-tout  des  fïevres  quartes  :  il  mé- 
ritoit  apurement  cette  réputation,  car  auparavant,  quelque 
remede  ou  quelque  me  hode  qu’on  employât ,  on  réuflif- 
foit  très  rarement  à  guérir  ces  fortes  de  fïevres  j  c’elt  pour¬ 
quoi  on  les  appelloit  avec  raifon  l’opprobre  de  la  Méde¬ 
cine. 

Mais  peu  de  temps  après  le  quinquina  fut  entièrement 
décrié  ,  &  on  ne  s’en  fervit  plus  ;  de  quoi  il  y  eut  deux  rai- 
fons  confidérables.  La  première ,  c’eft  que  comme  on  le 
donnoit  alors  peu  d’heures  avant  l’accès,  il  caufoit  quel¬ 
quefois  la  mort  au  malade.  Je  me  fouviens  que  ce  mal¬ 
heur  arriva  à  un  Citoyen  Si  Magiftrat  de  Londres  nommé 
Underivood ,  &  à  un  Apothicaire  nommé  Potier ,  qui  lo- 
geoit  dans  la  rue  des  Black  Fryars.  Quoique  le  quinquina 
eût  très  rarement  un  lï  funefte  fuccès,  néanmoins  les  Mé¬ 
decins  prudents  firent  bien  d’en  abandonner  l’ufage. 

La  fécondé  raifon  qui  fît  tomber  la  réputation  de  ce  re¬ 
mede  ,  fut  que  les  malades  qui ,  après  en  avoir  pris  ,  n’a- 
yoient  point  eu  leur  accès  ordinaire  de  fîevre,  comme  il 
arrivoit  le  plus  fouvent ,  ne  manquoient  guere  d’être  atta¬ 
qués  de  nouveau  dans  la  quinzaine  ,  favoir  lorfque  la 
maladie  étoit  nouvelle ,  Si  n’avoit  pas  encore  eu  le  temps 
de  s’afFoiblir  d’elle-même. 

Ces  raifons  furent  caufe  que  la  plupart  des  gens  perdi¬ 
rent  la  confiance  qu’ils  avoient  dans  le  quinquina  ,  ne 
croyant  pas  devoir  mettre  leur  vie  en  danger,  pour  i’a- 
Vantage  de  retarder  de  quelques  jours  un  accès  de  fîevre. 

1  8.  Quant  à  moi ,  fai  Tant  dé  férieufes  réflexions  fur  la 
vertu  extraordinaire  de  ce  remede,  je  me  perfuadai  qu’il  n’y 
en  avoit  point  d’auflî  bon  contre  les  fïevres  intermittentes, 
pourvu  qu’on  l’employât  avec  les  foins  Si  les  précautions 
convenables.  Je  cherchai  donc  pendant  long  temps ,  Sc 
avec  toute  l’application  poflîble  les  moyens  d’empêcher 
qu’il  ne  fût  dangereux  aux  malades.  Si  que  la  fîevre  ne 
revînt  ;  deux  inconvénients  auxquels  il  falloit  obvier 
pour  que  le  remede  réuflîr  parfaitement. 

19.  Fn  premier  lieu  ,  je  crus  que  le  danger  du  quin¬ 
quina  venoit  moins  du  quinquina  même ,  que  de  la  mau- 
vaife  façon  de  le  donner.  Comme  il  s’ainafle  dans  le  corps 
une  grande  quantité  de  matière  fébrile  les  jours  d’inter- 
miflion  ,  fl  on  donne  le  quinquina  immédiatement  avant 
l’accès  ,  il  fixe  cette  matière  Si  empêche  la  nature  de  pou¬ 
voir  l’évacuer  par  la  chaleur  de  la  fîevre  £  Si  voila  ce  qui 
met  le  malade  en  danger. 
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Je  penfai  donc  que  je  remédierois  à  cet  inconvénient,  & 
qu’en  même  temps  j’empêcherois  la  génération  d’une  nou¬ 
velle  matière  fébrile  ,  fi  je  faifois  prendre  le  quinquina 
auflî-tôt  après  un  accès  ,  afin  de  couper  pied  à  l’accès  fui- 
vant ,  fi  je  réitérois  de  temps  en  temps  le  remede  les  jours 
d’intermiflion  ,  jufqu’à  ce  qu’il  vînt  un  nouvel  accès.  De 
cette  maniéré  je  pouvois  imprégner  peu  à  peu&  fans  dan¬ 
ger  toute  la  malle  du  fang  de  la  vertu  faîutaire  du  quin¬ 
quina. 

zo.  En  fécond  lieu,  il  me  parut  que  la  rechute  qui  ar- 
rivoit  le  plus  fouvent  dans  i’efpace  de  quinze  jours  ,  ve* 
noit  de  ce  qu’on  n’avoit  pas  donné  une  allez  grande  quan¬ 
tité  de  quinquina,  lequel ,  nonobftant  Ion  efficacité  ,  ne 
pouvoit  d’une  feule  prife  détruire  entièrement  la  maladie; 
c’eft  pourquoi  je  crus  que  le  meilleur  moyen  de  prévenir 
la  rechute,  étoit  de  réitérer  le  fébrifuge,  même  après  là 
celfation  de  la  fievre  ,  en  mettant  un  intervalle  raisonna¬ 
ble  entre  chaque  prife  ,  c’eft-à-dire  en  donnant  une  nou¬ 
velle  prife  ,  avant  que  l’aétion  de  la  précédente  fût  en* 
tierement  finie. 

zi.  C’efl  fur  ces  principes  que  je  fondai  ma  méthode  * 
Sc  voici  en  quoi  elle  cdnfifte.  Quand  je  fuis  appellé  pour 
un  malade  attaqué  de  la  fievre  quarte  (  fuppofons  que  cé 
foit  un  lundi  )  ,  fi  l’accès  doit  venir  ce  jour-là ,  je  demeure 
tranquille ,  &  je  me  contente  de  faire  efpérer  au  malade 
qu’il  n’aura  point  d’autre  accès.  Les  deux  jours  d’inter- 
million  ,  favoir  le  mardi  &  le  mercredi  Suivants ,  je  donne 
le  quinquina  de  cette  maniéré. 

Prenez  une  once  de  quinquina  réduit  en  poudre  très  fine; 
&  avec  fuffi  ' ante  quantité  de  fyrop  d’œillets ,  ou  de  celui 
de  rôles  Jeches  ,  formels  un  élccluaire  qu  il  faudra  par - 
tager  en  douze  dofes.  Le  malade  en  prendra  une  de  quatre 
en  quatre  heures  ,  commençant  immédiatement  après  l'accès  # 
&  il  boira  par-deffus  un  petit  verre  de  vin. 

Si  les  pilules  font  plus  de  plaifir  aux  malades,  il  faut 
donner  les  fuivantes. 

Preneç  quinquina  fubtilement  pulvérifé  ,  une  once  y  & 
avec  fuffifante  quantité  de  fyrôp  d’ceillets  ,  former  des 
pilules  de  médiocre  grojjeur ,  dont  on  avalera  Jix  de  quatre 
en  quatre  heures. 

Une  autre  maniéré  moins  embarraflante  &  auffi  utile  > 
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c’eft  de  mêler  une  once  de  quinquina  pulvérifé  dai\s  deux 
livres  de  vin  clairet  ,  dont  on  donnera  huit  ou  neuf  cuil¬ 
lerées  de  quatre  en  quatre  heures. 

Le  jeudi ,  qui  eft  le  jour  où  l’on  craint  le  retour  de  l’ac¬ 
cès,  je  n’ordonne  rien  ,  parceque  le  plus  fouvent  il  ne  re¬ 
vient  point,  les  Tueurs  de  l’accès  précédent  ayant  féparé 
&  emporté  les  reftes  de  la  matière  fébrile  ,  &  l’ufage  réi¬ 
téré  du  quinquina  pendant  les  jours  d’intermiflion  ayant 
empêché  qu’il  ne  s’en  amaffât  de  nouvelle. 

xi.  Mais  de  peur  que  la  hevre  ne  revienne  enfuite  ,  ce 
qui  étoit  le  fécond  inconvénient  auquel  il  falloit  obvier  , 
je  ne  manque  jamais ,  précifément  le  huitième  jour  depuis 
la  derniere  prife  de  quinquina,  d’en  donner  au  malade  la 
même  quantité  qu’ auparavant ,  c’eft-à-dire  une  once  di- 
vifée  en  douze  parties,  &  qui  fe  prend  de  la  même  façon. 
Cette  méthode  de  réitérer  ainfi  une  fécondé  fois  le  fébri¬ 
fuge  ,  fuffit  ordinairement  pour  guérir  la  maladie. 

Cependant  il  y  a  toujours  à  craindre  quelque  rechute  , 
à  moins  qu’on  ne  revienne  jufqu’à  trois  ou  quatre  fois  à 
l’ufage  du  quinquina,  après  le  même  intervalle  de  temps, 
fur-tout  lorique  le  fang  a  été  affoibli  par  quelque  évacua¬ 
tion  précédente,  ou  que  le  malade  s’eft  expofé  trop  aifé- 
mcnt  à  un  air  froid. 

13.  Le  quinquina  n’a  aucune  vertu  purgative,  cependant 
il  y  a  fouvent  des  perfonnes  qui  en  font  purgées  auffi  for¬ 
tement  que  h  elles. avoient  pris  un  violent  purgatif,  ce 
qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  la  fingularité  de  leur  tempé¬ 
rament.  Alors  il  eft  abfolument  necefîaire  de  joindre  l’o¬ 
pium  au  quinquina  ,  afin  d’arrêter  une  évacuation  qui  eft 
entièrement  contraire  à  la  nature  du  remede ,  &  qui  em- 
pêcheroit  la  guérifon  ,  puifque  le  fébrifuge  feroit  évacué 
par  les  Telles  avant  que  d’avoir  opéré.  S  il  arrive  donc 
que  le  cours  de  ventre  fubfîfte ,  je  donne  après  chaque  deu¬ 
xieme  prife  de  quinquina  ,  dix  gouttes  de  laudanum  li¬ 
quide  dans  du  vin. 

14.  J’emploie  la  même  méthode  dans  les  autres  fievres 
intermittentes  ,  foit  tierces  ,  foit  quartes  ;  c’eft-à-dire 
qu’auffi-tôt  après  l’accès  fini  je  les  attaque  par  le  quin¬ 
quina,  que  je  réitéré  pendant  l’intermifTion  autant  de  fois 
que  le  permet  la  nature  de  la  maladie  ,  avec  cette  diffé¬ 
rence  néanmoins  qu’il  faut  prefque  toujours  une  once  de 
quinquina  pour  venir  à  bout  de  la  fïevre  quarte  3  au  lieu 
que  fix  gros  fuffifent  pour  guérir  les  deux  autres  fievres  0 
ou  du  moins  pour  les  arrêter  durant  quelque  temps. 


Il  faut  re¬ 
prendre  juf- 
cju’à  trois  ou 
quatre  fois  la 
même  quan¬ 
tité  de  quin¬ 
quina. 


En  quel  cas 
i!  faut  y  join¬ 
dre  le  lauda¬ 
num. 


I.a  même 
méthode  con¬ 
vient  dam  les 
fievres  tierces 
&  quartes. 


Et  dans  cel¬ 
les  où  il  n  y  a 
qu’une  (impie 
xérniffion. 


Quinqui¬ 
na  convient 
dans  les  fiè¬ 
vres  intermit¬ 
tentes  qui 
tendent  à  de¬ 
venir  conti¬ 
nues. 


Quand  doit 
être  donné  en 
infufion. 
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i f.  Mais  quoique  les  fievres  tierces  &  quotidiennes 
femblent  avoir  une  parfaite  intermiffion,  après  un  ou  deux 
accès  ,  il  arrive  néanmoins  allez,  fouvent ,  comme  je  l’ai 
déjà  remarqué  auparavant  ,  qu’elles  deviennent  enfui  te 
prefque  continues  ;  de  forte  que  les  jours  où  il  devroit  y 
avoir  une  ceflation  de  fîevre ,  il  n’y  a  qu’une  fimple  dimi¬ 
nution  ,  fur-tout  lorfqu’on  a  tenu  le  malade  au  lit ,  6c  qu’on 
a  employé  un  régime  trop  chaud,  ou  des  ludorifiques. 

Dans  ce  cas-la  ,  je  profite  des  intervalles  où  il  y  a  moins 
de  fièvre  ,  quelque  petits  que  foient  ces  intervalles  (  car 
c’eft  tout  ce  que  je  puis  faire  )  5  &  commençant  l’ufage 
du  quinquina  immédiatement  après  la  fin  de  l’accès 
autant  qu’il  m’eft  polfible  de  la  reconnoître  ,  je  donne  ce 
remede  de  quatre  en  quatre  heures  ,  comme  dans  la  fie  vie 
quarte  ,  fans  avoir  même  égard  à  l’accès  fuivant ,  parce- 
qu’autrement  le  fébrifuge  n’auroit  pas  le  temps  d’opérér. 

16.  Or  comme  les  fievres  qui  régnent  préfentement  à 
Londres,  doivent  être  mifes  au  rang  des  intermittentes , 
quoiqu’après  le  fécond,  ou  le  troifieme  accès  elles  tendent 
à  devenir  continues ,  je  ne  fais  pas  difficulté  d’ordonner  le 
quinquina  dans  les  fievres  de  cette  efpece  ,  même  les  plus 
continues*  En  effet  il  emportera  finement  la  fievre  ,  pour¬ 
vu  que  le  malade  ne  garde  pas  le  lit ,  &  qu’il  évite  les  cor¬ 
diaux.  Faute  de  certe  précaution  ,  j’ai  piufieurs  fois  ob- 
fervé  que  le  quinquina  n'a  rien  fait  du  tout. 

On  pourroit  peut-être  croire  que  le  vin  dans  lequel  oa 
donne  le  quinquina  contribue  à  entretenir  la  fievre  ,  c’efl: 
néanmoins  ce  que  je  n’ai  jamais  vu  5  &  je  puis  affûter 
que  nonobftaut  ce  vin  la  chaleur  ,  la  foif ,  &  les  autres 
fymptomes  de  la  fievre  difparoîtront  ordinairement  lorf¬ 
qu’on  aura  pris  fuffifamment  de  quinquina. 

Il  faut  remarquer  auffi  qu’il  efl  néceffaire  de  donner 
une  plus  grande  quantité  de  quinquina  ^  a  proportion  que 
la  fievre  approche  davantage  de  la  continue  ,  foit  d’elle- 
même,  foit  pareequ’on  a  ufé  d’un  régime  trop  échauffant: 
&  j’ai  vu  quelquefois  la  maladie  ne  céder  qu’à  une  once 
&  demie,  ou  même  deux  onces  de  ce  fébrifuge. 

27.  Il  y  a  des  fujets  qui  ne  peuvent  foutenir  le  quin¬ 
quina  ni  en  poudre  ,  ni  fous  la  forme  d’éleétuaire  ,  ou  de 
pilules.  Alors  je  le  donne  en  infufion  de  cette  maniéré  : 
Je  prends  deux  onces  de  quinquina  réduit  en  poudre  grof- 
fiere  ,  &  les  ayant  laiflé  infufer  à  froid  durant  quelques 
jours  dans  deux  livres  de  vin  du  Rhin  ,  je  palfc  plufieurs 
fois  la  liqueur  par  la  manche  d’Hippocrate  :  alors  elle  eft 

claire  , 


a  Robert  Braoy.' 

claire  ,  &  d’un  goût  qui  ne  déplaît  pas  aux  perfonnes  les 
plus  délicates.  Quatre  onces  de  cette  infufion  équivalent 
à  peu  près  à  un  gros  de  quinquina  en  poudre  5  8c  comme 
elle  n’eft  point  défagréable ,  &c  ne  charge  point  l’eRomac  , 
on  peut  en  donner  une  fois  plus  fduvent  que  des  autres 
préparations  de  quinquina  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  revienne 
plus  d’accès. 

28.  Lorfque  la  Revre  11’eft  pas  réglée  ,  &  n’a  pas  encore 
de  type  certain  ,  il  arrive  quelquefois  que  le  malade  ayant 
des  <?h vies  de  vomir  prefque  continuelles ,  ne  fauroit  garder 
le  quinquina,  fousquelque  forme  qu’on  le  lui  donne.  Dans 
ce  câs-là ,  il  faut,  avant  toute  chofe,  arrêter  le  voinif- 
fement.  Pour  cela  je  fais  prendre  «fept  ou  huit  fois  dans 
JPefpace  de  deux  heures  une  cuillerée  de  fuc  de  limon 
nouvellement  exprimé  ,  avec  un  fcrupule  de  fel  d’abfyn- 
the  5  en  fui  te  feize  gouttes  de  laudanum  liquide  ,  dans 
une  cuillerée  d?eau  de  cànelle  fpiritueufe  j  8c  peu  de  temps 
après  que  le  vomilfeiiient  a  cefle,  je  fais  commencer  l’u- 
fage  du  quinquina. 

2.9.  Pour  ce  qui  eR  des  enfants  ,  dont  l’âge  tendre  né 
permet  prefque  pas  qu’on  leur  donne  le  quinquina  autre¬ 
ment  qu’en  liqueur,  du  moins  dans  une  quantité  fuRïlante 
pour  guérir  la  maladie,  je  me  fers  ordinairement  du  fyrop 
qui  fuit  (  1). 


VomHIé- 
nientdoit  être 
arrêté  avant 
que  de  don¬ 
ner  le  quin¬ 
quina» 


il  faut  le 
donner  aux 
enfants  dans 
une  liqueur. 


Prene^eau  dé  cer'tfes  noires ,  &  vin  du  Rhin  »  de  cha -  Julep  fébri* 
cuii  deux  onces  ;  quinquina  réduit  en  poudre  très  fine  ,  trois  ^u£e‘ 
pros  ;  fyrop  d'œillets  une  once .  Mêle ç  tout  cela  pour  un 
julep  ,  dont  on  donnera  au  malade  une  cuillerée  ou  deux  , 
fielon  Jon  âge  ,  de  quatre  en  quatre  heures  ,  jufqu  à  ce  que  les 
accès  aient  cejfé.  S'il  y  a  une  diarrhée  on  mettra  alternati¬ 
vement  dans  les  prifes  une  ou  deux  gouttes  de  laudanum  li¬ 
quide. 

;o.  Il  faut  encore  observer  que  cotnme  les  courts  inter-  Précaution* 

valles  qui  fe  trouvent  entre  les  accès  des  fievres  tierces  &  dans  les  fie- 

quotidiennes  intermittentes,  ne  laiflent  pas  allez  de  temps  vrestierces& 

A  quotidiennes*» 


(1)  La  méthode  de  traiter  les  fievres  intermittentes  par  des  lave¬ 
ments  ,  découverte  qu’on  attribue  à  Helvétius ,  n’étoit  pas  connue  du 
temps  de  notre  Auteur.  Mais  quoiqu’on  ne  doive  pas  y  compter  autant 
que  fut  celle  où  l’on  prend  les  remedes  par  la  bouche  ,  il  fe  trouve 
néanmoins  des  cas  où  il  eft  nécefiaire  d’y  avoir  recours,  ôc  fouvenc 
elle  réuflît.  On  a  guéri  par  ee  moyen  des  adultes  aullî  bien  que  des 
enfants. 


V 


Ce  qu’il  faut 
faire  en  cas 
de  rechûce. 


Régime  dans 
les  fievtes  in¬ 
termittentes 


Précaution 
touchant  la 
purgation. 
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pour  que  le  quinquina  puid'e  communiquer  pleinement  att 
lang  la  vertu  fébrifuge ,  on  ne  fauroic  être  sur  que  l’ac- 
cès  prochain  ne  reviendra  point  5  au  lieu  que  dans  la  fievre 
quarte  ,  qui  laide  un  plus  long  intervalle  ,  il  ne  revient 
pas  ordinairement.  Ainü  dans  la  fïevie  tierce  &  dans  la 
quotidienne,  il  faut  fouvent  continuer  pendant  deux  jours 
l’ufage  du  quinquina  pour  être  alfuré  de  la  guérifon. 

31.  Si ,  nonobftant  toutes  les  précautions  que  nous 
avons  recommandées  ci-dedus ,  le  malade  vient  à  retom¬ 
ber  ,  ce  qui  eft  plus  rare  dans  la  fievre  quarte  que  dans  la 
tierce  ou  la  quotidienne  ,  un  Médecin  prudent  ne  doit  pas 
s’opiniâtrer  à  continuer  l’ufage  du  quinquina  3  mais  il  doit 
ed’ayer  d’autres  remedes.  Par  exemple  ,  ladécoétion  amerc 
qui  pade  communément  pour  le  meilleur  de  tous. 

3 1 .  Quant  à  la  nourriture  &  au  refte  du  régime ,  on  ne 
doit  interdire  au  malade  aucun  aliment  ni  aucune  boidon 
qui  foit  propre  à  fortifier  l’eftomac  ;  mais  il  faut  lui  re¬ 
trancher  les  fruits  &  les  liqueurs  froides  ,  pareeque  ces 
fortes  de  chofes  contribuent  beaucoup  à  atFoiblir  le  fang 
&  à  faire  revenir  la  fievre.  Ainfi  le  malade  vivra  de  vian¬ 
des  d’un  bon  fuc  ,  &  faciles  à  digérer  3  &  fa  boilïbn  ordi¬ 
naire  fera  du  vin  en  médiocre  quantité.  Par  ce  régime 
feul ,  &  fans  autre  remede ,  j’ai  quelquefois  guéri  des  fiè¬ 
vres  qui  rédftoient  opiniâtrement  au  quinquina. 

Le  malade  doit  audi  avoir  foin  de  ne  pas  s’expofer  à 
l’air  froid,  jufqu’à  ce  que.  le  fang  ait  repris  fes  forces  or¬ 
dinaires. 

3  3.  En  parlant  ci-devant*des  fievres  intermittentes  ,  j’ai 
averti  qu’il  falloit  avoir  grand  foin  de  purger  le  malade 
après  la  guérifon  (1)  :  mais  cela  ne  doit  s’entendre  que 
des  fievres  qui  fe  guérid'ent  d’elles-mêmes  ,  ou  par  quel¬ 
que  autre  remede  que  le  quinquina ,  car  dans  celles  que 
l’on  traite  avec  le  quinquina  ,  la  purgation,  loin  d’être 
nécedâire  ,  eft  au  contraire  nuifible. 

Telle  eft  la  vertu  de  ce  puidant  fébrifuge,  que  non 
feulement  il  guérit  les  accès  des  fievres  intermittentes  fans, 
le  fecours  des  purgatifs  ,  mais  qu’il  remédie  encore  à  la 
mauvaife  difpofition  qu’il  produit  dans  le  corps.  Il  faut 
donc  éviter  foigneufement  toute  forte  d’évacuation  quand 
on  donne  le  quinquina ,  parcequ’alors  le  plus  léger  purga- 


(1;  Seft.  5.  Chap,  5.  rmm,  41. 


les  fievres  in¬ 
termittences. 
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tif ,  &  même  un  fimple  lavement  de  lait  avec  du  fucre  , 
peut  faire  revenir  la  fièvre. 

54.  Dans  les  premières  années  de  cette  conflitution  ,  Symptôme 
les  fievres  intermittentes  étoient  quelquefois  accompa-  [ïngulierdans 
guées  d’un  accident  très  fingulier.  C’eft  que  ces  accès  ne 
commençoient  pas  par  un  rrilfon  fuivi  enluite  de  chaleur 
comme  à  l’ordinaire  j  mais  le  malade  avoit  absolument  les 
mêmes  fymptomes  que  s’il  eut  été  attaqué  d’une  véritable 
apoplexie.  Néanmoins  ce  n’étoit  autre  chofe  que  la  fievre 
même  qtfi  portoit  à  la  tête,  comme  on  le  voyoit  allez  par  La 
couleur  de  l’urine  &  par  les  autres  lignes.  En  effet,  l’urine 
étoit  d’un  rouge  foncé ,  mais  un  peu  moins  que  dans  la 
jaunilfe,  avec  un  fédiment  briqueté  5  &  telle  eft  ordinai- 
uairement  l’urine  dans  les  fievres  intermittentes. 

Quoique  dans  le  cas  dont  je  parle  toutes  fortes  d'éva¬ 
luations  femblent  être  indiquées ,  afin  de  détourner  du 
cerveau  les  humeurs  qui  s’y  font  portées,  comme  l’on  fait 
dans  l’apoplexie  véritable  ,  il  faut  néanmoins  s’en  abfte- 
nir  entieremenr  ;  elles  ne  feroient  qu’augmenter  le  mal , 

&  cauferoient  même  la  mort,  comme  je  fais  qu’il  eft  ar¬ 
rivé  quelquefois.  Il  faut  attendre  que  l’accès  fe  foit  termi¬ 
né  de  lui-même;  aulfi-tôt  après  on  commence  l’ufagedu 
quinquina  ,  &  l’on  y  reviendra  dans  les  intervalles  de  pa¬ 
reils  accès  ,  jufqu’à  ce  que  le  malade  foit  entièrement 
guéri. 

;y.  Il  arrive  quelquefois  ,  quoique  fort  rarement,  que 
les  vieillards  ,  qui  ont  eu  long-temps  les  fievres  intermit¬ 
tentes  ,  &  qui  ont  été  faignés  &  purgés  mal  à  propos  , 
font  attaqués  du  diabètes  ou  flux  immodéré  d’urine  , 
lors  même  qu’il  ne  refte  plus  du  tout  de  fievre.  Cela  vient 
de  ce  que  le  fang  ,  étant  trop  appauvri  ,  ne  fauroit  plus 
s’afiimiler  les  fucs  qu’il  reçoit  ;  d’où  il  arrive  qu’ils  fortent 
par  les  voies  urinaires  ,  encore  tous  cruds  &  non  digérés. 

La  grande  quantité  d’urine  que  les  malades  rendent  épui- 
fe  infenfiblcment  leurs  forces,  &c  anéantit  ,  pour  ainfi 
dire ,  toute  leur  fubflance. 

Dans  ce  diabètes  ,  &:  dans  tous  les  autres,  de  quelque 
caufe  qu’ils  proviennent ,  les  indications  curatives  doi- 
v:nt  tendre  uniquement  à  donner  de  la  force  au  fang  ,  &: 
à  arrêter  le  flux  immodéré  d’urine.  On  peut  fe  fervir  pour 
cela  des  rcmedes  fuivants. 


Di.ibetes 
dans  les  vieil¬ 
lards^  pour¬ 
quoi. 


Indicar 
tions  curati¬ 
ves  dans  cetce 
maladie. 


Prenez  thériaque  d' A ndromaque ,  une  once  &  demie  ;  con -  Ele£tuaîre 

ferve  d* écorce  d'orange  ,  une  once  ;  diafeordium ,  demi  once  y  fortifiant. 

Yij 


rO 


înfufion 

âmcre. 
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gingembre  confit ,  6*  noix  mufcade  confite ,  de  chacun  trait 
dragmes  ;  poudre  de  pattes  d’écreviffes  compo/ée ,  une  drag - 
me  &  demie  j  écorce  extérieure  de  grenade  ,  racine  d'angéli¬ 
que  d'Ejpagne  ,  corail  rouge  préparé  ,  &  trochifques  de  terre 
de  Lemnos  ,  de  chacun  une  dragme  y  bol  d’ Arménie  ,  deux 
fcrupules  ;  gomme  arabique  ,  demi-dragme  ;  fyrop  de  rofes 
feches  ,  ce  quil  en  faut  pour  former  un  élecluaire  ,  dont  le 
malade  prendra  la  grojfeur  d’une  bonne  noix  mufcade ,  le  ma¬ 
tin  ,  l1  après  dîné  fur  les  cinq  heures  ,  6’  le  foir  pendant  un 
mois  entier  ;  <$*  par-dejfus  chaque  prife  il  boira  fix  âlillerées 
de  rinjufion  fuivaniç, 

Prene £  racines  d’aunée ,  d'impératoire  ,  d’angèliqu.e  ,  &  de 
gentiane ,  de  chacune  demi- once  ;  feuilles  U’abfynthe  romaine , 
de  marruke  blanc ,  de  petite  centaurée  ,  6’  de  calamenthe ,  û'e 
chacune  une  poignée  y  baies  de  genievre  une  once.  Coupe £ 
tout  cela  menu  ,  &  Le  faites  infufer  a  froid  dans  cinq  livres  de 
vin  de  Canarie.  L‘ infufion  ne  doit  être  coulée  que  lorjquon 
s'enfervira  (i). 


Régime. 


Le  malade  ufera  d’aliments  qui  foient  aifés  à  digérer, 
comme  de  chair  de  veau,  de  mouton,  &c.  Il  s’abftiendra 
entièrement  d’herbages  &  de  fruits ,  &  il  boira  du  vin  d’Ef- 
pagne  à  tous  fes  repas. 


(i)  Le  diabètes  dont  il  s’agit  ici  paroît  venir  d’un  appauvriiïement 
5c  d’une  vifcofité  du  fang  6c  des  humeurs,  d’une  foibiefle  des  vifee- 
res,  8c  d’un  relâchement  des  conduits  urinaires  *,  ainfi  les  remedes 
que  preferit  l’Auteur  peuvent  y  convenir.  Mais  fuppofé  qu’ils  ne  con¬ 
viennent  pas ,  8c  que  le  malade  foit  vigoureux  ,  il  faudra  le  faire 
vomir  avec  l’ipecacuanha  -,  enfuite  lui  donner  des  remedes  propres  à 
divifer  8c  atténuer  les  humeûrs  :  les  principaux  de  ces  remedes  fonc 
les  mercuriaux.  Après  qu’on  les  aura  continué  quelque  temps ,  il  fera 
à  propos  de  donner  les  aftrîngents  joints  aux  défobftru&ifs ,  comme 
les  amers  ,  les  aromatiques  6c  les  martiaux.  Harris ,  dans  un  cas  fem- 
blable ,  rapporté  à  la  fin  de  fon  traité  des  maladies  aigues  des  enfants, 
recommande  l’infufion  fuîvante. 

Prenez  rhubarbe  ,  une  demi-once  ;  fantal  blanc  ,  &  fantal  citrin  , 
de  chacun  un  gros  ;  graine  de  petit  cardamome  ,  demi-gros.  Herfei' 
là  dejfus  une  chopine  de  vin  de  Canarie ,  &  laijje £  infufer  tout  cela 
enfemble  à  une  chaleur  modérée  ,  &  dans  un  vaijfeau  bien  bouché. 
PaJJey  la  liquenr  ,  dont  le  malade  prendra  fix  cuillerées  trois  fois 
le  jour. 

Pendant  le  traitement  le  malade  doit  ufer  de  très  peu  de  liquides, 
Sc  éviter  tout  ce  qui  peut  aftoiblir  les  folides  6c  engendrer  des  fucs 
Vifqueux. 
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36.  Les  fleurs  blanches,  maladie  11  longue  &  fl  opi¬ 
niâtre  ,  doivent  être  traitées  à  peu  près  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  le  diabètes  5  c,ar  quoique  ces  deux  maladies  feni- 
blent  être  fort  différentes  ,  les  indications  curatives  font 
néamoins  les  mêmes  5  fi  ce  n’eft  que  dans  fleurs  blanches 
il  faut  commencer  par  une  faignée  du  bras  ,  &  purger  en- 
fuite  trois  fois  avec  deux  fcrupules  de  pilules  cochées  ma¬ 
jeures  ,  avant  que  d’en  venir  à  l’ufage  des  fortifiants  , 
durant  lequel  il  faut  s’abftenir  de  toute  évacuation,  au¬ 
trement  on  détruiroit  d’un  côté  ce  que  l’on  feroit  de  l’au¬ 
tre  (  1  ).  Mais  cela  foit  remarqué  en  paffant. 

37.  Voilà  ce  que  j’avois  a  dire  touchant  l’ufage  du 
quinquina  dans  les  fîevres  intermittentes.  On  voit  que  je 
ne  cherche  pas  à  faire  un  pompeux  étalage  de  remedes  , 
puifque  je  n’ajoute  rien  au  quinquina  ,  fi  ce  n’eft  le  véhi¬ 
cule  néceflaire  pour  le  tranfmettre  dans  les  premières  voies. 
Je  crois  que  ceux  qui  y  ajoutent  autre  chofe  ,  font  igno¬ 
rants  ou  gens  de  mauvaife  foi ,  qui ,  pour  un  vil  intérêt  , 
trompent  le  Public  ,  &  font  tort  à  la  fociété  ,  chofe  tout 
à  fait  indigne  d’un  honnête  homme. 

Au  refte  ,  fl  on  avoit  voulu  faire  attention  à  ce  que  j’ai 
enfeigné  il  y  a  déjà  quatorze  ans ,  dans  l’hiftoire  des  ma¬ 
ladies  aiguës ,  &  cë*que  je  n’ai  pas  apparemment  enfeigné 


(0  On  faignera  au  commencement,  fi  la  maladie  le  demande; 
enl'uite  fi  l’eftomac  elt  chargé  ,  on  fera  vomir  doucement  avec  l’ipé— 
cacuanha  ;  après  quoi  on  donnera  les  laxatifs.  Un  bain  chaud  fait 
avec  une  déco&ion  de  marjolaine ,  de  thim  ,  de  calamenthe  ,  de 
fauge ,  de  romarin,  de  fleurs  de  camomille  ,  de  baies  de  laurier  2c 
2c  de  genievre  ,  &c.  fera  très  utile. 

Hoffman  recommande  les  eaux  minérales.  Les  fleurs  blanches  in¬ 
vétérées  ,  dit  ce  grand  homme  ,  viennent  d’une  humeur  âcre  ,  en¬ 
gendrée  par  un  trop  violent,  ou  trop  fréquent  ufage  de  l’a&e  vénérien, 
ou  d’une  humeur  viciée  introduite  par  communication  ,  ôc  qui  in¬ 
fectant  enfuite  les  glandes  du  vagin  ,  les  oblige  de  fe  décharger  abon¬ 
damment  de  leur  liqueur  fur  les  parties  voifines.  Cette  liqueur  étant 
auflï  infeétée  ,  ronge  les  fibres  des  parties  où  elle  paffe  ,  &  caufe  ainfî 
des  douleurs  aigues  2c  lancinantes  ,  des  excoriations  &  des  ulcérés, 
de  là  un  flux  virulent.  Cette  explication  qui  eft  fondée  fur  les  diflec- 
tions  ,  montre  clairement  que  pour  détremper  8c  adoucir  les  hu¬ 
meurs  viciées ,  dhfiper  les  engorgements  des  glandes  ,  fortifier  les 
fibres  relâchées ,  déterger  2c  coqfolider  les  ulcérés ,  les  eaux  minérales 
conviennent  extrêmement.  Il  eft  vrai  que  l’écoulement  augmente 
pendant  leur  ufage  ;  mais  quand  on  lésa  finis,  la  guérifon  en  eft  plus 
aflurée.  Pour  la  faciliter  ,  il  faudra  ,  tandis  qu’on  prend  les  eaùx  , 
ufer  des  remedes  balfamiques ,  2c  de  la  décoCtion  des  bois  fudorifiques* 
Nouv.  ex p.  &  obferv.  fur  les  eaux  minérales. 


Fleurs  blan¬ 
ches  ,  com¬ 
ment  doivent 
être  traitées» 


Quinquiflâ 
eft  excellent 
donné  feul. 


Comment  il 
faut  le  don- 
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fans  en  être  inftruit ,  je  veux  dire  touchant  la  maniéré- 
dont  il  faut  donner  le  quinquina  dans  les  intervalles  des 
accès ,  &  le  réitérer  enfuite  après  laguérifon  ,  pluficurs  de 
ceux  qui  font  dans  le  tombeau  feroient  peut-être  encore 
vivants  :  c’eft  ce  que  j’ofe  avancer  malgré  le  peu  de  cas 
que  l’on  fait  de  mes  travaux  ;  dans  lefquels  néanmoins  je 
n’ai  d’autre  vue  que  celle  du  bien  public. 

Mais  quoiqu’on  ait  méprifé  mes  confeils  fur  la  maniéré 
d’adminiftrer  le  quinquina  ,  je  ne  lailferai  pas  de  ies  répé¬ 
ter  ici ,  pareequ’ils  contiennent  en  abrégé  ce  que  je  viens 
d’enfeigner  plus  au  long  (1).  Voici  donc  en  quoi  ils  con¬ 
fident. 

38.  sa  La  première  attention  qu’on  doit  avoir,  c’eft  de 
53  ne  pas  donner  le  quinquina  trop  tôt ,  c’eft-à-dire  avant 
33  que  la  maladie  fe  foit  un  peu  affoiblie  d’elle-même,  à 
30  moins  que  la  grande  foiblelle  du  malade  11’oblige  d’y 
33  avoir  recours  plutôt  :  car  fi  on  le  donne  de  trop  bonne 
33  heure ,  il  fera  peut-être  inutile  &  même  dangereux  , 
3d  pareequ’il  arrêtera  tout  à  coup  le  mouvement  de  la  fer* 
33  mentation  par  où  le  fang  cherche  à  fe  dépurer. 

33  La  fécondé  attention  eft  de  11e  point  diminuer  par  la 
33  purgation ,  &  encore  moins  par  la  faignée  ,  la  quantité 
33  de  la  matière  fébrile,  afin  que  le  Quinquina  opéré  plus 
33  librement  :  car  comme  ces  deux  évacuations  dérangent 
oc  à  un  certain  point  l’économie  animale ,  les  accès  de 
30  fïevre  reviendront  plus  promptement  &  plus  furement, 
33  dès  que  l’aftion  du  quinquina  aura  cefifé.  Il  me  paroît 
33  aufft  plus  à  propos  de  le  donner  peu  à  peu ,  &  allez  loin 
os  des  accès  ,  que  de  vouloir  couper  pied  tout  d’un  coup  à 
33  l’accès  qui  va  venir;  car  de  cette  maniéré  le  remede  a 
33  jftus  de  temps  pour  agir  comme  il  faut ,  &  on  évite  le 
33  danger  qu’il  y  a  de  vouloir  arrêter  fubitement  &  hors 
33  de  faifon  ,  un  accès  qui  commence  à  fe  manifefter. 

33  La  derniere  attention  eft  de  ferrer  les  prifes  du  quin- 
33  quina,  afin  que  la  vertu  d’une  prife  ne  celle  pas  tout  à 
33  fait,  avant  qu’on  donne  la  fuivante.  Par  ce  moyen  on 
33  déracinera  entièrement  la  fievre,  &  le  malade  recouvrera 
33  une  parfaite  fanté. 

33  Voilà  les  raifons  qui  me  font  préférer,  aux  autres  mé- 
33  thodes  de  donner  le  quinquina  ,  celle  que  je  vais  expli- 
33  quer.  On  mêle  une  once  de  cette  écorce  en  poudre,  avec 
39  deux  onces  de  fyrop  de  lofes  rouges  3  &  le  malade. 


(1)  Sect.  1,  Chap.  f.  num ,  34. 
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*>  chaque  jour  qu’il  n’y  a  point  de  véritable  accès  ,  prend 
33  matin  &  foir  la  quantité  d’une  grofle  noix  mufcade  de 
33  cet  opiat ,  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  refte  plus.  On  réitéré 
33  trois  autres  fois  le  même  remede  »  ayant  foin  de  mettre 
33  toujours  entre  chaque  fois  l’intervalle  de  quinze  jours»** 

39.  Quoique  le  quinquina  l’emporte  de  beaucoup  pour 
la  guérifon  des  ficvres  intermittentes  fur  tous  les  autres 
remedes  que  l’on  a  découverts  jufqu’ici ,  011  pourra  néan¬ 
moins,  dans  les  fievres  tierces  du  printemps ,  employer 
la  méthode  fuivante  ,  que  j’ai  vu  très  bien  réufïir  lorfquc 
le  malade  étoit  jeune  8c  d’un  tempérament  fanguin.  La 
voici. 

On  faigne  du  bras  le  jour  qu’il  n’y  a  point  d’accès  ,  8c 
quelques  heures  après  on  donne  un  vomitif  avec  l’infu- 
fi on  de  fafran  des  métaux  ,  en  fe  réglant  de  telle  maniéré 
que  l’opération  du  vomitif  foit  finie  avant  le  commence¬ 
ment  de  l’accès  fuivant.  Immédiatement  après  cet  accès 
on  met  le  malade  à  l’ufage  des.  remedes  que  voici. 

Pretie £  des  extraits  de  gentiane  ,  d' abfynthe  ,  &  de  petite 
centaurée  y  de  chacune  deux  gros.  Méle^  cela  enfemb  e,  &  le 
partage £  en  neuf  dofes.  Le  malade  en  prendra  une  de  quatre 
en  quatre  heures  ,  &  par-dejfus  chaque  prife  il  boira  deux  on¬ 
ces  de  décoêiion  amere ,  fans  purgatif ,  &  deux  onces  de  vin. 
blanc. 

40.  Voici  une  autre  méthode  de  traiter  les  fievres  tierces, 
du  printemps.  C’eft  pour  les  pauvres  qui  ne  font  pas  en 
état  de  dépenfer  beaucoup  en  remedes* 

Prene^  ferpentaire  de  Virginie  réduite  en  poudre  très  fine , 
un  [ crupule  y  vin  blanc  trois  onces  :  mêle £  cela  enjemb/e.  Le 
malade  avalera  cette  potion  deux  heures  avant  L  accès  ;  & 
étant  bien  couvert  il  fuera  dans  fon  lit  l'efpace  de  trois  ou 
quatre  heures.  Il  recommencera  la  même  choje  deux  autres \ 
fois ,  s'il  revient  un  accès. 

41.  L’année  fuivante  1^79,  les  mêmes  fievres  reparu¬ 
rent  de  nouveau  au  commencement  de  Juillet  :  elles  aug¬ 
mentèrent  chaque  jour  jufqu’au  mois  d’Août,  pendant  le¬ 
quel  elles  firent  de  terribles  ravages.  Mais  comme  j’ai  déjà 
traité  au  long  de  ces  fortes  de  fievres ,  je  n’ajouterai  rien 
de  plus  ,  finon  qu’elles  difparurent  entièrement  vers  le: 
mois  de  Novembre  ,  8c  firent  place  à  une  nouvelle  mala~ 


Fievres  tier¬ 
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die  épidémique ,  qui  dépendent  des  qualités  manifeftes  dt 
l’air. 

4-z.  En  effet ,  le  mois  de  Novembre  amena  une  fi  grande 
quantité  de  toux, que  je  n’en  avois  jamais  tant  vu  les  autres 
années  3  car  elles  attaquoient  prefque  tout  le  monde.  Quel¬ 
ques-unes  n’avoient  pas  fort  befoin  de  remedes  3  mais 
d’autres  fecouoient  fi  violemment  les  poumons  ,  qu’elles 
caufoient  le  vomifiement  ,  lequel  étoit  fuivi  de  vertiges  , 
par  les  efforts  terribles  que  le  malade  faifoit  pour  vomir. 

Les  premiers  jours  la  toux  étoit  prefque  feche ,  &  le  ma¬ 
lade  crachoit  peu ,  enfuite  il  crachoit  davantage.  Et  pour 
le  dire  en  un  mot  ,  cette  toux  approchoit  beaucoup  de  la 
coqueluche  ou  toux  convulfive  des  enfants  ,  par  la  petite 
quantité  de  crachats  ,  par  les  efforts  violents  du  malade , 
&  par  la  longueur  des  paroxyfmes.  Et  fi  en  un  fens  elle 
étoit  moins  fâcheufe  que  la  toux  convulfive  des  enfants  , 
elle  l’étoit  davantage  en  ce  que  dès  le  commencement  elle 
fe  trouvoit  accompagnée  de  la  fievre  &  de  tous  les  fympto- 
mes  fébriles  5  ce  que  je  n’ai  point  encore  vu  dans  la  toux 
des  enfants, 

45.  Quoiqu’il  foit  ordinaire  de  voir  des  toux  à  l’entrée 
de  l’hiver  ,  on  étoit  furpris  néanmoins  de  la  quantité  ex¬ 
traordinaire  qu’il  y  en  avoit  cette  année-là.  Voici ,  ce  me 
femble ,  la  principale  caufe  qui  les  produifit.  Il  y  avoit  çu 
pendant  le  mois  d’Oétobre  des  pluies  très  fréquentes  &c 
prefque  continuelles,  qui  avoient  rempli  le  fang  de  parti¬ 
cules  féreufes  &  crues.  Or  ,  le  premier  froid  venant  à  bou¬ 
cher  les  pores  de  la  peau  ,  Sç  empêchant  ainfi  la  tranfpira- 
tion  infenfible  ,  la  nature  qui  cherchoit  à  fe  débarrafiër 
de  cet  amas  de  férofités  nuifibles  ,  les  évacuoit  par  les 
glandes  de  la  trachée- artere ,  au  moyen  de  la  toux  qu’elles 
excitoient. 

44.  Lorfque  cette  maladie  avoit  befoin  cle  remedes  , 
j’employois  hardiment  la  faignée  &  la  purgation  3  car  le 
meilleur  moyen  pour  décharger  le  fang  des  férofités  inu¬ 
tiles  ,  c’eft  de  défemplir  ainfi  les  vailfeaux. 

Quant  aux  remedes  peétoraux  ,  ils  font  à  la  vérité  plai- 
fir  aux  malades,  mais  je  ne  vois  pas  qu’ils  puilfçnr  ôter  la 
caufe  de  la  toux  3  car  toute  leur  aétion  confifte  à  épaiffir 
les  humeurs  lorfqu’clles  font  trop  claires  pour  être  expec¬ 
torées  ,  ou  à  les  atténuer  lorfque  leur  vifeofité  rend  l’ex- 
peétoration  trop  difficile.  Je  fuis  du  moins  bien  sûr  de 
l’inutilité  des  pectoraux.  Quelquefois  même  ils  font  per-, 
picieux  :  çaç  les  férofités  nuifibles  étant  retçnuçs  dans  fô 
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fang  par  l’ufage  de  ces  remedes ,  elles  l’affoiblilTent  extrê¬ 
mement,  &  la  toux  qu’elles  excitent  caufe  aux  poumons 
une  agitation  violente  &  prefque  continuelle;  ce  qui  mene 
afiez  fouvent  à  la  phthifie  ,  que  l’on  auroit  du  prévenir, 
en  guérifTant  promptement  la  maladie. 

Lesfudorifiques  ne  font  pas  beaucoup  plus  fûts.  Quelque¬ 
fois  ils  produifent  la  fievre,  &  d’autres  fois  même  lapieu- 
réfie  ,  comme  il  arriva  à  quantité  de  gens  pendant  les  toux 
épidémiques  dont  nous  parlons  ;  ce  qui  les  mît  en  grand 
danger.  » 

45.  J’avois  donc  recours  à  la  faignée  du  bras,  &  je  fai- 
fois  tirer  une  quantité  raifonnable  de  fang.  On  appliquoit 
fur  la  nuque  du  cou  un  grand  &  puilThnt  emplâtre  véiîca- 
toire  ,  afin  de  détourner  une  partie  de  la  matière  peccante  : 
enfuite  je  purgeois  doucement  le  malade  avec  une  infufion 
de  féné  &  de  rhubarbe  ,  jointe  à  la  manne  &  au  fyrop  de 
rofes  folutif ,  &  je  réitérois  tous  les  jours  cette  médecine 
jufqu’à  ce  que  le  malade  fût  entièrement  guéri ,  ou  que 
du  moins  les  fymptômes  fufient  beaucoup  diminués.  Si  le 
malade  n’aimoit  pas  les  potions  ,  je  lui  faifois  prendre 
tous  les  matins  à  cinq  heures  ,  deux  ferupuies  de  pilules 
cochées  majeures  ,  &  il  dormoit  par-delfus. 

46.  La  toux  convulfive  des  enfants  ,  autrement  la  co¬ 
queluche,  maladie  d’ailleurs  fi  opiniâtre  &  fi  rebelle  ,  fe 
guérit  par  cette  méthode ,  je  veux  dire  par  la  faignée  &  la 
purgation  réitérée  :  &  toute  autre  méthode  y  eft  inutile. 
Du  moins  c’eft  la  feule  qui  m’ait  réufli,  quoique  j’aieplu- 
fieurs  fois  employé  des  remedes  de  prefque  toutes  les  ef- 
peces  :  mais  il  ne  faut  fe  fervir  ici  que  de  purgatifs  doux , 
&  il  faut  même  les  donner  par  cuillerée,  fuivanc  l’âge  du 
malade. 

Voici  comment  je  conçois  que  cette  douce  évacuation 
guérit  la  toux.  Quoique  dans  cette  maladie  le  poumon  ne 
foit  pas  chargé  de  beaucoup  de  férofité  ,  il  reçoit  néan¬ 
moins  de  temps  en  temps  de  la  part  du  fang  des  vapeurs 
fubtiles  &  brûlantes  ,  qui  caufent  la  toux  violente  qu’é¬ 
prouvent  les  enfants.  Or  il  fembie  que  le  meilleur  moyen 
de  détourner  du  poumon  ces  vapeurs  nuifibles  ,  c’eft  de 
les  entraîner  par  la  voie  des  felles  :  de  cette  façon  on  re¬ 
médiera  à  la  toux  ,  en  ôtant  la  caufe  qui  la  produit  (1). 


(1)  Comme  cette  maladie  ne  ccde  pas  toujours  à  la  méthode  de 
l'Auteur  ,  nous  joindrons  ici  celle  du  Doreur  Huxham  >  laquelle  cil 
toujours  conÜFraée  par  une  longue  expérience  > 
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=3~~— - — 1  47.  Mais  dans  les  maladies  épidémiques  ,  de  quelque 

Saignée  genre  qu’elles  foient ,  il  faut  bien  prendre  garde ,  iorfquc 
doit  précéder  la  perlonne  eft  attaquée  depuis  peu  ,  de  ne  pas  purger 
la  purgation  avant  que  d’avoir  faigné.  Les  maladies  qui  dépendent 
i/aSc  '  mr"  d’une  conftitution  épidémique  de  l’air,  font  des  fievres , 
jimjucs.  ou  deviennent  du  moins  très  alternent  des  fievres.  Or, 
comme  le  plus  doux  purgatif  met  le  fang  &  les  humeurs 
en  mouvement ,  &  par  conféquentles  éciiauffe  ,  il  produit 
aifément  une  fievre ,  que  la  nature  auroit  eu  foin  elle- 
même  de  prévenir  par  les  moyens  ordinaires  dont  elle  fe 
fert  pour  évacuer  la  matière  morbifique.  C’eft  ainfi  que  la 
nature  fe  fert  de  l’enchifrenement,  de  la  toux ,  de  la  diar¬ 
rhée  pour  prévenir  la  fievre. 

On  peut  dire  la  même  chofe  de  toute  autre  conftitution 
de  l’air  qui  difpofe  le  corps  à  une  certaine  forte  de  fievre , 


S’il  y  a  pléthore  ,  dit-il ,  ou  fi  les  crachats  font  teints  de  fang ,  j’or¬ 
donne  toujours  la  faignée  ,  fur-tout  fi  la  fievre  le  demande  ,  comme 
il  arrive  fou  vent ,  ou  fi  le  vifage  devient  noir  à  force  de  toulTer  ;  5c 
quelquefois  je  la  réitère  ,  fuivant  la  force  &  l’âge  de  l’enfant.  Aufli- 
tôt  après  je  donne  un  doux  vomitif,  favoir  le  fyrop  de  fleurs  de  pêcher, 
ou  l’oxymel  fcillitique  ,  ou  bien  une  infufion  ou  une  décoéüon  d’ipé- 
cacuanha  i  car  la  toux  ,  comme  obferve  Walfcbmid  ,  vient  en  par¬ 
tie  de  l’eftomac  ,  &  ne  celle  guere  avant  que  le  malade  ait  vomi  une 
pituite  épaifte  8c  âcre ,  dont  il  fort  quelque  fois  une  fi  grande  quantité, 
qu’il  eft  néceftaire  de  réitérer  jufqu’à  trois  ou  quatre  fois  le  vo¬ 
mitif. 

Il  faut  pareillement  lâcher  le  ventre  de  temps  en  temps ,  mais  feule¬ 
ment  avec  les  plus  doux  purgatifs  ,  comme  la  rhubarbe  Ôc  l’aquilaalba. 
Par  ce  moyen  on  évacue  les  humeurs  vifqueufes  ,  5c  on  les  empêche 
d’entrer  dans  le  fang  &.  de  le  corrompre  •,  car  la  conftipation  eft  tou¬ 
jours  nuifible ,  caufe  la  fievre  ,  6c  augmente  la  difficulté  de  ref- 
pirer.  Il  ne  luffit  pas  d’évacuer ,  il  faut  encore  aiténuer  la  vifeofité 
du  fang  ,  fortifier  les  nerfs  8c  l’eftomac  j  ce  qui  s’exécute  admirable¬ 
ment  par  le  mercure  5c  le  quinquina  ,  joints  à  des  ftomachiques  con¬ 
venables.  La*difficulté  de  refpirer  5c  l’oppreffion  de  poitrine  deman¬ 
dent  qu’on  ufé  fouvent  d’une  folution  de  gomme  ammoniac ,  ou 
d’une  exprelfion  de  cloportes  ,  ou  de  quelqu’autre  remede  femblable  \ 
8c  pour  modérer  la  violence  de  la  toux ,  on  peut  donner  le  fyrop 
diacode ,  qui  eft  le  meilleur  6c  le  plus  sûr  narcotique  dans  cette  ma¬ 
ladie.  Mais  fi  l’humeur  âcre  tombe  en  grande  abondance  fur  le  la¬ 
rynx  ou  fur  le  poumon ,  il  faut  la  détourner  en  appliquant  un  véfica- 
toire  entre  les  épaules. 

La  coqueluche  cede  bientôt  à  ce  remede ,  finon  elle  eft  fouvent 
très  opiniâtre  ,  8c  ne  peut  fe  guérir  que  par  le  temps  5c  le  changement 
d’air.  Les  fpécifiques  vantés  par  les  femmes  ne  font  que  des  bagatelles, 
autant  que  j’ai  pu  remarquer  ,  fans  en  excepter  même  le  mufeus 
pixioides  ;  8c  s’il  eft  de  quelque  utilité  ,  c’eft  uniquement  à  caufe  de 
fa  vertu  aftringente  ,  5c  par  conféqütnt  fortifiante ,  par  où  il  reftem* 
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«ar  cette  fievre  ne  Te  déclare  pas  toujours,  d’autant  que  la 
nature  la  prévient  heureufemcnt  par  le  moyen  de  quel¬ 
que  évacuation  critique  qui  emporte  le  foyer  de  la  mala¬ 
die.  Ain  fi  je  foutiens  ,  malgré  l’ufage  contraire  ,  que  dans 
le  cas  dont  il  s’agit,  on  ne  doit  point  purger  avant  que  de 
faigner,  &  encore  moins  fe  difpenferde  faigner. 

48.  En  vain  objeéleroit-on  que  lorfque  l’on  fajgne,  Rajf°nsP0UC 
avant  que  d’avoir  purgé ,  on  attire  dans  le  fang  les  impu-  ce  a* 
retés  des  premières  voies;  car  il  eft  certain  que  les  avan¬ 
tages  d’une  évacuation  que  produit  un  purgatif  donné 
avant  la  faignée,  ne  peuvent  en  aucune  façon  compenfer 
le  mal  qu’il  fait  par  le  tumulte  qu’il  caufe  dans  le  fang. 

On  ne  fauroit  nier  que  les  purgatifs  n’agilTent  bien  plus 
doucement  quand  on  a  fait  précéder  la  faignée  ,  qu’a- 
lors  ils  n’agitent  &  n’échauffent  moins  le  fang  (1).  Je 


ble  un  peu  au  quinquina  :  car  cette  fimeufe  écorce  n’agit  pas  feule¬ 
ment  en  atténuant  les  humeurs  grofficres  ,  mais  auffi  en  fortifiant  tout 
le  genre  nerveux  ;  &  c’eft  par  ces  deux  propriétés  qu’elle  guérit  les 
fievres  intermittentes.  Le  retour  périodique  de  la  coqueluche ,  qui 
cft  fouvent  aulfi  régulier  que  celui  d’une  fievre  intermittente  , 
montre  qu’elle  ne  différé  pas  beaucoup  de  la  nature  de  cette  dernierc 
maladie  ;  ôc  ce  qui  rend  cela  encore  plus  vraifemblable  ,  c’eft  que 
Ces  deux  maladies  régnent  ordinairement  dans  la  même  faifon ,  vien¬ 
nent  des  mêmes  caufes,  ôc  fe  guériflent  par  les  mêmes  remedes.  Hux- 
ham  de  acre  &  morb.  épid. 

Le  Doéteu  r  Burton ,  dans  un  effai  fur  cette  maladie,  lequel  fe 
trouve  placé  à  la  fin  de  fon  traité  des  fix  chofes  non  naturelles , 
vante  beaucoup  le  remede  fuivanr,  lorfque  la  coqueluche  eft  produite 
par  une  pituite  vifqueufe  ,  comme  il  arrive  fouvent. 

Preney  extrait  de  quinquina  ,  trois  gros  ;  cantharides ,  &  cam¬ 
phre  ,  de  chacun  un  fcrupule.  Mêle £  cela  enfemble  ,  &  donne^-en  d 
P  enfant  huit  ou  neuf  grains  ,  plus  ou  moins  ,  fuivant  l'âge  &  la  vio¬ 
lence  du  mal  t  de  trots  en  trois  ,  ou  de  quatre  en  quatre  heures  ,  dans 
une  cuillerée  d'une  folution  d'un  peu  de  baume  de  copahu  faite  dans 
une  eau  Jimple  dijlillée.  La  boijfon  ordinaire  de  l'enfant  fera  une 
èmulfion  faite  avec  les  amandes  douces  &  l'eau  d'orge  ,  &  adou¬ 
cie  avec  du  fucre  ,  ou  quelque  chofe  femblable. 

(1)  Cela  eft  très  vrai',  6c  pour  le  comprendre  ,  il  faut  fe  fouvenir 
que  la  lenteur  ou  la  vélocité  de  la  circulation  du  fang  influe  extrême¬ 
ment  fur  toutes  les  excrétions,  par  exemple  :  fi  la  circulation  eft  lan- 
guiiïante  à  caufe  de  la  furabondance  du  fang  ,  il  eft  clair  que  ce  fluide 
s’épaiffira  ,  ôc  produira  des  obftruûions  ;  ainfi  il  ne  pourra  plus  fe  por¬ 
ter  en  fuffifanre  quantité  aux  émon&oires,  lefqueïs  en  conféquence 
ne  feront  leurs  fondions  que  d’une  maniéré  irrégulière  ôc  imparfaite. 
Mais  les  vailîeaux  étant  défemplis  par  la  faignée  ,  la  circulation  aug¬ 
mente  néceffairement  j  par  ce  moyen  le  fang  devient  plus  fluide,  dif* 
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crois  que  l’ignorance  ou  la  négligence  de  cette  pratique  £ 
été  caule  de  la  mort  d’un  grand  nombre  de  malades,  fur- 
tout  d’entre  les  enfants. 

49.  Voilà  ce  qu’une  longue  expérience  m’a  appris.  J’en¬ 
tends  par  expérience  :  une  pratique  fondée  fur  la  connoif- 
fance  exacfte  des  phénomènes  des  maladies  ,  8c  fur  l’obfer- 
vation  des  opérations  de  la  nature  :  une  pratique  qui  tire 
des  fymptomes  mêmes  des  maladies  fes  indications  cura¬ 
tives.  C’eft  en  cela  que  confifte  la  vraie  Médecine  ,  8c 
toute  autre  eft  pernicieufe. 

En  effet ,  que  n’a-t-on  pas  à  craindre  d’un  Empirique, 
qui  ,  ignorant  entièrement  l’hiftoire  des  maladies  ,  8c  la 
méthode  de  les  traiter  ,  ne  s’appuie  que  fur  de  vaines  re¬ 
cettes  8c  de  prétendus  fecrets  ?  Que  n’a-t-on  pas  auffi  à 
craindre  d’un  Médecin  à  fyftêmes  ,  qui,  voulant  éblouir 
le  Public  par  un  vain  étalage  de  fcience  ,  ne  fe  fonde  que 
fur  des  fpéculations  chimériques  8c  des  principes  arbitrai¬ 
res  ?  Tous  deux  fe  jouent  indignement  de  la  vie  des  hom¬ 
mes  ,  8c  tous  deux  femblent  être  réunis  pour  le  malheur  du 
genre  humain,  8c  ils  font  plus  de  ravage  que  ne  feroient 
les  maladies  mêmes  deftituées  de  pareils  fecours. 

50.  La  feule  Médecine  utile  aux  hommes  ,  pour  le  dire 
encore  une  fois  ,  eft  donc  celle  qui ,  fe  réglant  fur  la  con- 
noiftance  des  véritables  phénomènes  des  maladies  ,  fe 
trouve  enfuite  confirmée  par  l’expérience.  C’eft  la  route 
qu’a  fuivi  le  grand  Hippocrate,  8c  qui  lui  a  juftement  ac¬ 
quis  une  fi  haute  réputation.  Plut  à  Dieu  que  l’on  n’en- 
leignât  point  d’autre  médecine  ,  elle  feroit  infiniment  plus 
utile  ,  8c  ne  feroit  par  moins  eftimée. 

Il  eft  vrai  qu’elle  demande  beaucoup  plus  de  génie  , 
de  lumières  &  de  prudence  ,  que  celle  qui  s’exerce  aujour¬ 
d’hui  ;  car  comme  il  eft  bien  plus  difficile  d’appercevoir 
les  opérations  de  la  nature  ,  que  de  forger  les  plus  magni¬ 
fiques  hypothefes  ,  l’art  de  guérir  que  preferit  la  nature 
doit  en  conféquence  être  beaucoup  plus  au-deffus  de  la 
portée  du  vulgaire,  que  celui  qui  n  eft  fondé  que  fur  des 
fpéculations. 

f  1.  Les  fievres  qui  compofent  les  deux  tiers  des  mala¬ 
dies  fur  lefquelles  s’exercent  la  Médecine ,  prouveront  la 


fîpe  les  obftru&ions  des  conduits  excrétoires,  8c  abordant  en  plus 
grande  quantité  aux  émon&oires,  les  flimule  ,  &  les  met  état  de  le 
décharger  des  liqueurs  gu’ils  contiennent. 
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{fêrité  de  ce  que  j’avance  3  &  pour  cela  je  m’en  rapporte  a 
à  la  décifion  de  tout  homme  impartial  ,  &  qui  raifonne 
tant  Toit  peu.  Si  donc  pour  guérir  les  fievres  il  ne  s’agit 
que  de  remplir  les  deux  indications  ordinaires ,  qui  con- 
fiftent  à  évacuer  par  les  fudorifîques  la  matière  morbifique, 
&  à  calmer  lesfymptomesqui  fuivent  une  tellt  évacuation, 
le  plus  miférable  Empirique  ne  pourra-t-il  pas  fe  flatter 
d’en  venir  à  bout  ?  Car  pour  faire  fuer  ,  ce  qui  eft  le  but 
qu’il  fe  propole  toujours,  principalement  s’il  entend  par¬ 
ler  de  malignité  dans  la  maladie  ,  il  n’aura  qu’à  donner 
intérieurement  de  la  thériaque  ,  de  la  poudre  de  pattes 
d’écreviffes  compofée,  de  l’eau  épidémique  ,  &  autres  cho- 
fes  femblables. 

Quant  aux  fymptomes  ,  fi  le  malade  ne  dort  point,  n’y 
a-t-il  pas  le  fyrop  diacode  pour  procurer  du  fommeii  ?  fi 
le  ventre  eft  reflferré ,  n’y  a-t-il  pas  des  lavements  ?  8c  ainfi 
du  refte. 

Cependant  notre  Empirique  n’eft  pas  capable  de  con- 
uoître  par  lui-même  ,  ni  par  les  ordonnances  des  Méde¬ 
cins,  quelle  eft  l’efpece  de  fievre  qu’il  a  à  combattre  3  car 
c’eft  une  vérité  inconteftable  qu’il  y  a  différentes  fortes  de 
fievres  ,  chacune  defquelles  demande  un  traitement  diffe¬ 
rent  ,  8c  outre  cela ,  que  la  même  fievre ,  de  quelque  genre 
qu’elle  foit,  doit  être  traitée  d’une  maniéré  un  peu  diffé¬ 
rente  dans  fon  commencement  8c  dans  fes  divers  périodes. 

Un  homme  qui  ignore  l’hiftoire  d’une  maladie,  8c  par 
conféquent  la  véritable  méthode  de  la  traiter,  pourra-t-il 
tirer  des  indications  curatives  d’un  fymptome  peu  remar¬ 
quable  ,  puifqu’il  ne  fauroit  même  juger  fi  ce  fymptome 
e$  l’effet  des  remedes  qu’il  emploie  ,  ou  de  la  maladie 
même  ? 

j  2..  Je  ferois  trop  long  fi  je  voulois  rapporter  en  détail 
toutes  les  légères  circonftances  auxquelles  il  eft  néceffaire 
défaire  attention  dans  le  traitement  des  fievres  ,  &des  au¬ 
tres  maladies.  Ces  circonftances  ,  qui  paroiffent  fi  peu  de 
chofes,  &  qu’il  eft  quelquefois  fi  difficile  de  remarquer, 
font  néanmoins  très  importantes  pour  la  confervation  de 
la  vie  des  hommes  :  auffi  nos  defeendants  auront-ils  tou¬ 
jours  de  nouvelles  obfervations  à  faire  fur  la  variété  pref- 
que  infinie  des  caufes  naturelles  des  maladies,  &  fur  la 
maniéré  de  les  traiter  en  conféquence. 

De  pareilles  obfervations  étant  mifes  au  jour  ne  pour¬ 
ront  qu’augmenter  la  gloire  de  la  Médecine  3  8c  comme 
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elles  la  rendront  en  même  temps  plus  difficile ,  cet  art; 
n’admettra  dans  Tes  myfteres  que  des  hommes  d’un  génie 
fupérieur  joint  avec  beaucoup  de  fagelfe  8c  de  prudence. 
Mais  cela  Toit  dit  en  pafTant. 

53.  Lorfque  les  toux  dont  nous  avons  parlé  ci-devant 
n’étoient  pas  bien  traitées  ,  il  s’y  joignoit  ordinairement 
une  fievre  femblable  à  celle  qui  fut  fi  épidémique  pendant 
l’hiver  de  1675  ,  8c  dont  j’ai  donné  l’hiftoire  dans  la  Sec¬ 
tion  V,  Chapitre  V,  du  Traité  des  maladies  aigues.  Comme 
cette  fievre  n’étoit  que  le  produit  8c  l’effet  de  là  toux  épi¬ 
démique,  j’employois  contre  elle,  &  toujours  avec  un 
heureux  fuccès  ,  les  mêmes  remedes  que  j’ai  décrits  dans 
le  traitement  de  la  toux  3  favoir,  la  faignée,  l’emplâtre  vé- 
ficatoire  appliqué  fur  la  nuque  du  cou  ,  8c  enfuite  la  pur¬ 
gation  réitérée  trois  fois. 

Quand  la  toux étoit  fans  fievre,  il falloit purger  jufqu’à 
ce  que  le  malade  fût  entièrement  guéri p  ou  du  moins  juf¬ 
qu’à  ce  que  les  fymptomes  fuffent  beaucoup  diminués  , 
comme  je  l’ai  remarqué  ci-deffus.  Mais ,  dans  la  fievre  qui 
dépendoit  de  la  toux ,  il  fuffifoit ,  pour  la  faire  cefTer  en¬ 
tièrement  ,  de  purger  pendant  trois  jours  3  8c  c’eft  ce  que 
j’ai  fou  vent  remarqué  dans  laconftitution  préfente. 

54.  Lorfque  cette  fievre  commençoit,  elle  étoit  accom¬ 
pagnée  d’une  abondance  de  férofité  qui ,  fe  jettant  fur  le 
poumon  ,  incommodoit  extrêmement  le  malade  ;  mais  , 
au  bout  d’un  mois  ou  deux ,  cette  férofité  venant  à  fe  fé- 
parer  peu  à  peu  du  fang ,  la  fievre  ne  laiffoit  pas  de  fubfifter 
quelquefois  ,  fans  qu’il  y  eût  de  toux  ,  à  caufe  de  la  mau- 
vaife  impreffion  qui  reftoit  encore  dans  le  fang  3  c’eft  pour¬ 
quoi  elle  devoit  être  traitée  de  la  même  façon  que  la  toü*. 

55.  Cette  fievre  fubfifta  de  la  forte  jufqu’au  commence¬ 
ment  de  l’an  1680,  auquel  temps  les  fievres  intermittentes 
dont  j’ai  parlé  auparavant ,  commencèrent  auffi  à  paroître. 
Elles  durèrent  jufqu’au  commencement  de  1685  ,  qui  eft 
le  temps  auquel  je  prépare  une  nouvelle  édition  de  mes 
ouvrages.  Il  eft  vrai  qu’à  Londres  elles  ne  font  préfente- 
ment  ni  fi  épidémiques ,  ni  fi  violentes  qu’elles  étoient  les 
quatre  années  dernieres  :  mais ,  dans  les  autres  endroits  , 
elles  font  toujours  de  même;  car  la  conftitution  générale 
de  l’air  eft  encore  maintenant  fi  favorable  aux  fievres  inter¬ 
mittentes  ,  que  je  puis  afTurer  n’avoir  jamais  vu  durant 
tout  ce  temps-là  une  feule  fievre  véritablement  continue  , 
à  moins  qu’on  ne  l’eût  rendue  telle  par  un  mauvais  traite* 
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ment,  ou  que  et  ne  fût  une  fievre  intercurrente  ,  c’eft-à- 
dire  une  de  ces  fievres  qui  attaquent  prefqüe  indifféremment 
dans  toutes  les  années. 

Il  faut  néceffairement  que  la  conftitution  préfente  qui 
eft  fi  favorable  aux  fievres  intermittentes ,  s’affoiblifTe 
avant  que  la  fievre  continue  que  j’ai  nommée  dèpuratoire  , 
puilfe  régner  épidémiquement.  En  effet,  il  femble  que, 
dans  les  fievres  intermittentes,  la  Nature  fe  prelfe  trop ,  &: 
que,  par  la  violence  avec  laquelle  elle  agit,  elle  n’emploie 
pas  allez  de  t^nps  pour  digérer  la  matière  morbifique ,  & 
enfuite  l’évacuer.  Il  n’en  eft  pas  de  même  dans  la  fievre  dé- 
puratoire  ;  ce  n’eft  qu’après  treize  ou  quatorze  jours  qu’on 
apperçoit  dans  celle-ci  des  fignes  de  coélion  de  la  matière 
fébrile  qui  eft  enfuite  évacuée  par  les  fueurs ,  ou  par  une 
tranfpirationplus  abondante. 

j  6.  Tout  cela  bien  examiné  ,  je  fuis  perfuadé  que  les 
fievres  dépuratoires  qui  régnèrent  dans  les  années  1661  , 
6i ,  63 ,  64  ,  n’étoient,  pourainfi  dire,  que  des  reliquats 
de  certaines  fievres  intermittentes  qui  avoient  régné  avant 
ce  temps-là,  pendant  un  certain  nombre  d’années  ,  lequel 
ne  m’eft  pas  connu.  Car  ,  lorfque  la  conftitution  qui  fa- 
vorifoit  les  fievres  intermittentes  fût  fur  fon  déclin  ,  les 
fievres  qu’elle  produifit alors étoient  plus  humorales,  c’eft- 
à-dire  dépendoient  d’une  matière  plus  groffiere  ,  d’011  il 
arrivoit  que  la  dépuration  du  fang  ne  fe  faifoit  que  lente¬ 
ment  &  peu  à  peu  3  au  lieu  que,  dans  les  premières  an¬ 
nées  de  cette  conftitution,  les  fievres  dépendoient  d’un  le¬ 
vain  plus  fubtil ,  &  qu’étant  de  véritables  intermittentes  , 
elles  parcouroient  rapidement  les  temps  de  leurs  périodes. 

Si  la  chofe  eft  ainfi  ,  il  me  paroît  vraifemblable  que  la 
fievre  dèpuratoire  reviendra  dès  que  la  conftitution  préfente 
fe  rallentira ,  &  que  cette  fievre  fubfiftera  pendant  un  cer¬ 
tain  nombre  d’années,  avant  que  la  pefte  prenne  fa  place. 
Durant  toutes  les  années  que  régnera  la  fievre  dèpuratoire  , 
il  y  aura  de  temps  en  temps  des  fievres  intermittentes ,  Sc 
qui  peut-être  feront  quelquefois  épidémiques  pour  un  peu 
de  temps;  favoir  lorfque  les  qualités  manifeftes  de  l’air 
contribueront  à  leur  épidémicité. 

S 7.  Je  ne  faurois  affurer  fi  le  quinquina  guérira  cette 
fievre  dèpuratoire ,  comme  il  guérit  maintenant  les  fievres 
intermittentes  ;  mais ,  dans  la  pefte  &  dans  les  fievres  con¬ 
tinues  épidémiques ,  qui  ne  manqueront  pas  de  la  fuivre  , 
on  ne  doit  pas  attendre  d’autres  effets  de  l’ufage  du  quin¬ 
quina,  que  ceux  que  nous  lui  voyons  produire  aujourd’hui 
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dans  la  pleuréfle  ,  la  péripneumonie  ,  l’efquinanCic  , 
autres  femblables  fievres  inflammatoires ,  dans  lefquelles  ÿ 
bien  loin  d’être  utile-,  il  eft  au  contraire  tout-à-fait  per¬ 
nicieux.  Quoi  qu’il  en  foit ,  fi  la  Nature  garde  à  l’avenir 
le  même  ordre  qu’elle  a  gardé  pendant  les  vingt-quatre  der¬ 
niers  années  ,  les  maladies  épidémiques  fe  fuccéderont  les 
unes  aux  autres  de  la  maniéré  que  nous  avons  dit. 

5 8.  Voilà  à  peu  près  ,  Moniteur  ,  tout  ce  que  j’ai  ôb- 
fervé  fur  les  maladies  épidémiques  des  années  précédentes. 
Quant  au  rhumatifme  fur  lequel  vous  m’avez  aufli  cônfulté, 
je  me  fuis  fouvent  affligé  avec  Vous  ,  de  ce  qu’on  ne  pou-^ 
voit  le  guérir  fans  répandre  beaucoup  de  fang;  d’où  il  ar¬ 
rive  que  non  feulement  les  forces  du  malade  fe  trouvent 
épuifées  durant  un  certain  temps  ;  mais  encore  que  ,  s’il 
eft  d’un  tempérament  un  peu  foible  ,  il  devient ,  pendant 
quelques  années ,  fujetà  d’autres  maladies  :  car,  par  exem¬ 
ple,  s’il  vient  à  avoir  froid  ,  l’humeur  rhumatifmale 
tombe  aifément  fur  les  poumons  ;  &  d'aUtres  caufes  encore 
plus  légères  fuffifent  pour  occafionner  une  maladie,  à  rai- 
fonde  la  mauvaife  difpofition  du  fang  qui  a  été  appauvri 
par  le  grand  nombre  de  faignées. 

C’en:  ce  qui  m’a  déterminé  à  chercher  quelque  autre  mé¬ 
thode  de  guérir  le  rhumatifme  ,  fans  avoir  recours  à  tant 
de  faignées.  Confîdérant  donc  férieufement  que  cette  ma¬ 
ladie  eft  inflammatoire  ,  comme  je  l’ai  déjadit  dans  l’hif- 
toiredes  maladies  aiguës  ,  &  comme  le  prouvent  les  fÿmp- 
tomes  dont  elle  eft  accompagnée  ,  &  principalement  la 
couleur  du  fang  qui  eft  abfolument  femblable  à  celui  des 
pleurétiques  ,  j’ai  cru  qu’on  pourroit  la  guérir  aufli  fure- 
ment  par  un  régime  (impie  ,  très  rafraîchiflant ,  &  médio¬ 
crement  nourrifl'ant ,  que  par  des  faignées  réitérées ,  & 
qu’on  éviteroit  en  même  temps  les  inconvénients  qu’il  y  a 
à  beaucoup  faigner  dans  cette  maladie.  J’ai  donc  fubftitué 
à  la  faignéel’ufagedu  petit-lait  pour  la  nourriture  des  ma¬ 
lades  ,  &  cela  m’a  réufli. 

59.  L’été  dernier ,  un  Apothicaire  de  mon  voifînage, 
nommé  M.  Malthus  ,  homme  de  probité  &  d’efprit,  me 
fïtappeller.  Il  étoit  cruellement  tourmenté  d’un  rnumatif- 
me ,  dont  voici  les  fymptomes  :  le  malade  boita  d’abord 
de  la  hanche  pendafit  deux  jours  ;  enfuite  il  reflentit  à  la 
poitrine  une  douleur  gravative ,  avec  une  difficulté  de  ref- 
pirer.  Cette  douleur  fe  diflïpa  au  bout  d’environ  deux  jours; 
mais  elle  fut  fuivied’un  violent  mal  de  tête  ,  puis  elle  fe 
porta  à  la  hanche  qui  avoit  fouffèrt  la  première ,  enfuite 

elle 
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feïîe  pàlcoürut  alternativement  prefque  toutes  les  articula¬ 
tions  tant  des  bras  que  des  jambes ,  fuivant  l’ordinaire  du 
rhumatifme. 

Comme  lé  malade  étoit  très  foible ,  &  d’ün  tempérament 
fec  ,  je  craignis  de  l’épuifer  entièrement  fi  je  le  faifois 
beaucoup  faigner  ,  d’autant  plus  que  la  faifon  étant  avan¬ 
cée  ,  il  y  avoit  toute  apparence  qu’il  n’auroit  pas  le  temps 
de  reprendre  Tes  forces  avant  l’hiver  y  c’eft  pourquoi  je  lui 
ordonnai  de  né  vivre  qüé  de  petit-lait  pendant  quatre  jours  ; 

&  au  bout  de  ce  temps  là ,  je  lui  permis  d’ajouter  au  petit- 
lait  du  pain  blanc  à  dîner  ,  c’eft-à-dire  une  fois  le  jour  , 
jufqu’à  ce  qu’il  fût  tout  à  fait  guéri. 

Il  fe  contenta ,  pendant  dix-huit  jours,  d’üne  nourriture 
fi  légère  ,  fi  ce  n’eft  que  les  derniers  jours  ,  je  lui  permis 
de  manger  du  pain  blanc  pour  fon  fouper.  Il  buvoit  chaque 
jour  le  petit-lait  de  huit  livres  de  lait ,  ce  qui  le  nourrifloit 
alfez  bien.  Après  ces  dix-huit  jours  ,  comme  il  ne  reftoit 
plus  aucun  fymptome  ,  &  que  le  malade  commeriçoit  à 
prendre  l’air  ,  je  lui  permis  de  manger  du  poulet  bouilli  , 

&  d‘autrcs  chofes  ailées  à  digérer.  Je  voulus  néanmoins 
que,  de  trois  jours  l’un,  il  ne  vécut  que  de  petit-lait ,  juf¬ 
qu’à  ce  qu'il  eût  recouvré  une  fanté  parfaite.  De  cette 
maniéré ,  il  évita  les  inconvénients  dont  j’ai  parlé  ci-defTus* 

&  qii’il  avoit  éprouvés ,  à  fon  grand  malheur ,  dix  ans  au¬ 
paravant  ,  lorlque  jé  le  traitai  de  la  même  maladie  par  des 
faignées  réitérées. 

60 fc  Si  quelqu’un  méprife  cette  méthode  ,  comme  trop  là  {implicite 

(impie  &  trop  peu  recherchée  ,  je  lui  répondrai  qu’il  n’ap-  ^od-Tedoit 
partient  qu’à  de  petits  efprits  de  méprifer  les  chofes,  par  p  s  rencirs 
la  raifon  qu’elles  font  fimples  &  communes  D’ailleurs  je  méptifable. 
fuis  bien  aife  d’être  utile  au  Public  ,  même  aux  dépens  de 
ma  réputation  i  &  fi  les  préjugés  du  vulgaire  ne  s’y  tippd- 
foient  pàs  ,  je  rte  ferois  aucune  difficulté  d’appliquer  cette 
méthode  à  d’autres  maladies  que  je  ne  veux  pas  nommer 
préfentement.  Elle  feroit  affurément  plus  utile  aux  mala¬ 
des  que  ce  fatras  de  remedes  pompeux  dont  on  accable  mal 
à  propos  les  mourants ,  comme  des  viéHmes  qüe  l’dri  cou¬ 
ronne  pour  les  immoler  bientôt  après  (i). 


(i)  Les  VCrtUs  admirables  dû  petit  lait  ont  paru  à  Hoffman  fï  di¬ 
gnes  d’attention  qu’il  a  écrit  exprès  Une  dilfettation  fur  ce  fujet. 
Il  obferve  que  les  Anciens  faifoient  grand  cas  de  cette  liqueur  ,  & 
l’employoîent  fouvent  dans  les  maladies  qui  proviennent  d’une  âcretc 
desfue»,  comme  les  ulcérés  du  poumon,  de  la  veille  &  des  reins, 
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Ci.  Les  choies  que  l’on  regarde  comme  les  plus  viles  \ 
Grands  effets  &  dont  on  ne  fait  aucun  cas ,  peuvent  opérer  des  guérifemà 
des  ebofes  les  merveilleufes  entre  les  mains  d’un  Médecin  habile  &:  pru- 
plus  commu-  dent.  Voici  un  exemple  qui  le  prouve  bien  ,  &  que  je  vais 
^apporter ,  quoiqu’il  n’ait  aucun  rapport  à  la  maladie  dont 
il  s’agit  maintenant. 

Exemple  ne  II  ÿ  a  deux  mois  qu’un  homme  de  mon  voifînage  me  fît 
cela.  appeller  pour  voir  un  de  fes  domeltiques  qui ,  dans  un  dé¬ 

pit  amoureux  ,  comme  je  l’appris  enfuite ,  avoit  avalé  une 
forte  dofe  de  fublimé  corroflf.  Il  y  avoit  environ  une  heure 
qu’il  avoit  pris  ce  poifon  ,  lorfque  j’arrivai  auprès  de  lui. 
Déjà  fa  bouche  &  les  levres  étoient  fort  enflées  3  il  reflen- 
toit  dans  l’eftomac  une  violente  douleur  avec  un  ardeur  brû» 
îante  ,  &  il  étoit  extrêmement  mal. 


la  lepre  ,  differentes  éruptions  cutanées ,  ulcérations  des  parties  char¬ 
nues ,  Ce  obftruétions  des  vifeeres,  6c  c.  ils  l’ordonnoient  fouvent  en 
grande  quantité,  6c  le  faifoient  continuer  un  temps  confidérable; 
mais  avec  cette  différence  6c  cette  précaution  ,  que  quand  il  ne  fal¬ 
loir,  que  nettoyer  les  premières  voies,  ils  en  donnoient  moins ,  5c 
feulement  pendant  quelques  jours-,  au  lieu  qu’ils  en  donnoient  da¬ 
vantage  6c  plus  long  temps  dans  les  maladies  invétérées  6c  opi¬ 
niâtres. 

Le  même  Hoffman  recommande  le  petit  lait  dans  la  fuperpurga- 
tion  ,  foit  qu’elle  ait  été  caufée  par  des  purgatifs  violents,  ou  par  un 
poifon  3  dans  le  feorbut  ,  dans  toutes  les  maladies  qui  viennent  ou 
qui  font  accompagnées  d’une  âcreté  ,  ou  d’une  impureté  des  humeurs, 
dans  l’affeétion  hypocondriaque  6c  hyfférique  ,  6c  dans  le  commen¬ 
cement  de  la  dyllenterie.  Il  ajoute  que  c’elt  un  excellent  laxatif  dans 
toutes  fortes  de  fievres ,  dans  la  petite  vérole  ,  la  rougeole  ,  6c  dans 
toutes  les  maladies  accompagnées  de  fievre  ,  étant  donné  feul  ,  eu 
avec  la  manne  ,  le  fyrop  de  rhubarbe  ,  la  crème  de  tartre ,  le  fel 
polychrefte  ,  6c  autres  chofes  fcmblables  qu’on  y  fait  diffoudre  ,  fui- 
vant  le  befoin-  Il  réglé  la  quantité  ,  fuivant  les  circonftances  3  favoir  , 
une  chopine  à  prendre  le  matin  en  plufieurs  fois ,  pour  les  perfonnes 
d’un  effomac  foible ,  6c  une  pinte  pour  les  perfonnes  vigoureufes. 
Il  veut  quelquefois  qu’on  en  prenne  l’après  dîné  ,  mais  en  moindre 
dofe ,  6c  il  réglé  la  longueur  du  temps  qu'on  doit  le  prendre  t  fuivant 
la  durée  6c  l’opiniâtreté  de  la  maladie. 

Il  obferve  que  fi  on  laifle  le  lait  jufqu’à  ce  qu’il  s’aigiifle  ,  ou  fi  on 
le  fait  aigrir  en  y  mêlant  un  acide ,  ie  petit  lait  qui  en  vient  perd 
beaucoup  de  fa  bonté  6c  de  fa  douceur,  6c  contraûe  une  acidité  qui 
le  rend  nuifible.  Ainfi  pour  éviter  ces  inconvénients ,  le  même  Auteur 
fait  le  petit  lait  de  la  maniéré  fuivante  -,  il  fait  évaporer  fur  un  feu 
doux  jufqu’à ficcité  une  certaine  quantité  de  lait  frais,  remuant  tou¬ 
jours  pour  empêcher  de  brûler  3  enfuite  verfant  fur  le  réfidu  autant 
d’eau  qu’il  s’eff  évaporé  de  lait ,  il  fait  bouillir  cela  enfemble  pen¬ 
dant  quelques  minutes,  6c  enfin  il  paffe  la  liqueur  pour  l’ufage. 
Differt .  de  Salub.  fer ,  latt.  virtut.fparfim . 
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Je  lui  ordonnai  fur-le-champ  de  boire  à  différentes  repri- 
les,  maisle  plus  promptement  qu’il  pourroit ,  douze  pintes 
d’eau  tiede,  &que  chaque  fois  qu’il  vomiroit,  il  recommen¬ 
çât  à  boire.  J’ordonnai  aülli  que  ,  dés  qu’on  s’appercevroit , 
par  les  tranchées  du  ventre  ,  que  le  poifon  prenoit  fon 
cours  par  en  bas ,  on  donnât  quantité  de  lavements  avec  de 
l’eau  tiede  ,  fans  y  rien  ajouter.  Le  malade  lit  tout  ce  que 
je  voulus  ,  ôc  il  but  encore  un  plus  grand  nombre  de  pintes 
d’eau  que  je  n’avois  ordonné.  Les  premières  eaux  qu'il  re¬ 
vomit  ,  étoient  extrêmement  âcres  ,  à  caufe  de  la  quantité 
de  fublimé  corrofif  dont  elles  étoient  imprégnées  5  celles 
qu’il  rendit  enfuite  avoient  toujours  moins  d’acreté  chaque 
fois,  jufqu’à  ce  qu’ènfin  elles  n’en  eurent  plus  du  tout* 

Les  tranchées  qui  furvinrent  furent  adoucies  par  les  lave¬ 
ments  d’eau  tiede. 

Une  méthode  li  lîmple  me  réufiit  tellement ,  qu’au  bout 
de  quelques  heures  ,  le  malade  fut  hors  d’affaire.  Il  lui 
reftoit  feulement  une  enflure  des  levres  avec  des  excoriations 
dans  la  bouche  ,  caufées  par  l’âcreté  du  poifon  ,  dont  l’eau 
qu’il  avoir  revomie  étoit  imprégnée  j  mais  ,  par  l’ufage 
du  lait  que  je  lui  fis  prendre  pour  toute  nourriture  pendant 
quatre  jours  ,  ces  fymptoraes  difparurent  bientôt. 

Les  ignorants  donnent  inutilement  de  l’huile  en  pareil 
cas.  Pour  moi,  je  préférai  l’eau  à  l’huile  &  à  toutes  les 
autres  liqueurs ,  pareeque,  pouvant  être  avalée  en  plus 
grande  abondance  ,  elle  me  fembla  plus  propre  à  fe  char¬ 
ger  des  particules  du  fublimé  corrofif,  que  toute  autre  li¬ 
queur  plus  grofliere,  ou  déjà  imprégnée  des  particules  d’un 
autre  corps. 

61.  Mais,  pour  revenir  au  rhumatifmc,  quoique  l’u-  Cens  âgés 
fagedu  petit-lait  pour  nourriture,  convienne  dansles  jeunes  ne  yoiveiiC. 
gens  &  dans  les  perfonnes  qui  ont  vécu  fobrement ,  ce  fe- 
roit  une  imprudence  de  traiter  de  ia  lorte  les  gens  âges  &  tit-iaic* 
ceux  qui  ont  fait  pendant  long-temps  des  excès  de  vin  & 
d’autres  liqueurs  fpiritueufes  :  car  le  petit-lait  leur  ruineroit 
l’eftomac  ,  &  en  rafraîchi  Ifant  trop  le  fang  ,  il  difpoferoit 
à  l’hydropifie.  On  doit,  dans  ce  cas-là  ,  employer  la  mé¬ 
thode  que  j’ai  enfeignée  dans  le  Traité  des  Maladies  aiguësà 
feétion  VI ,  Chap.  V. 

Néanmoins  ,  depuis  que  j’ai  écrit  ce  Traité  ,  l’expé¬ 
rience  m’a  appris  qu’il  valoit  encore  mieux  ,  après  avoir 
faigné  deux  fois  ,  ou  tout  tlu  plus  trois  fois ,  réitérer  fré¬ 
quemment  les  purgatifs,  jufqu’à  ce  que  les  fymptomes 
aient  entièrement  celfé ,  que  d’employer  la  faignéc  pour 
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tout  remede  :  car  la  purgation  fuppléera  à  la  faignée ,  3? 
on  pourra  alors  mettre  en  ufage  les  narcotiques  ,  dont  au* 
trement  il  faudroit  s’abftenir,  quelque  violente  que  fût  la 
douieuf  ,  pàrcequ’ils  fixent  le  mal ,  8c  empêchent  qu’il  ne 
cede  fi  aifément  à  la  faignée. 

Les  purgatifs  qü’on  emploiera  dans  le  rhumatifme  ,  ne 
doivent  être  que  des  lénitifs,  comme  tamarins,  féné ,  rhu¬ 
barbe  ,  manne  &  fyrop  de  rofes  folutif  :  il  ne  faut  ni  feam- 
monée ,  ni  jalap  ,  pareequ’ils  agitent  trop  le  fang ,  &  aug¬ 
mentent  les  douleurs  5  mais  tous  les  foirs  après  l'opération 
du  purgatif,  on  donnera  une  once  de  fyrop  diacode,  un 
peu  de  meilleure  heure  qu’à  l’ordinaire. 

63.  Pendant  la  conftitution  préfente  ,  j’ai  obfervé  une 
certaine  maladie  qui  tantôt refiembloit  au  rhumatifme,  Sc 
tantôt  à  la  colique  néphrétique  par  la  douleur  cruelle 
qu’elle  caufoit  dans  les  lombes.  Comme  cette  maladie  ve- 
noit  ordinairement  à  la  fuite  des  fîevres  intermittentes , 
elle  devoit  manifeftement  fon  origine  à  la  matière  fébrile 
qui  fe  jettoit  fur  les  parties  mufculeufes  du  corps.  Ainfi 
elle  vouloit  être  traitée  de  la  même  façon  que  la  fievre  in¬ 
termittente  ,  dont  elle  dépendoit.  Les  faignées  réitérées  , 
8c  toutes  les  autres  évacuations  ne  faifoient  que  l’irriter  8c 
mettre  le  malade  en  danger.  C’eftce  que  j’ai  cru  devoir  re¬ 
marquer,  afin  que  perfonnenes’y  trompât. 

6 4.  Voilà ,  Monfieur  ce  que  des  obfervations  exaéles 
m’ont  appris  touchant  les  maladies  fur  lcfquelles  vous  m’a¬ 
vez  fait  rhonneur  de  me  confulter.  Je  ferai  content  fi  mon 
travail  peut  mériter  votre  approbation  ,  &  contribuer  à 
l’utilité  des  autres  5  du  moins  je  mefaorai  bon  gré  d’avoir 
eu  occafion  de  vous  donner  cette  foible  marque  de  la  con¬ 
sidération  infinie  avec  laquelle  je  fuis,  &c. 
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THOMAS  SYDENHAM. 


Monsieur, 

Vous  avez  rendu  un  fervice  infigne  à  la  Médecine  par 
votre  Hiftoire  des  Maladies  aiguës  ,  je  la  regarde  comme 
un  ouvrage  achevé  ,  parce  qu’elle  eft  fondée  fur  des  ob- 
Nervations  exactes  &  des  expériences  certaines ,  &  qu’elle 
eft  écrite  avec  toute  la  fincérité  &  la  fidélité  poftibles.  Ce 
n’eft  pas  l’intérêt  ou  le  defir  d’une  vaine  réputation  qui  vous 
a  mis  la  plume  à  la  main ,  mais  le  noble  motif  d’être  utile 
aux  hommes.  Pour  moi ,  en  vous  donnant  les  louanges  , 
qui  vous  font  dues  ,  je  prétends  vous  engager  à  faire  fur 
les  maladies  chroniques  ce  que  vous  avez  fait  fi  heureufe- 
ment  fur  les  maladies  aiguës  :  car  vous  rapportez  exaéte- 
ment  tous  les  fymptomes  de  ces  dernieres  ,  &  vous  mar¬ 
quez  ce  qu’il  convient  de  faire  dans  les  divers  temps  de  la 
maladie.  Rien  de  plus  difficile  néanmoins  que  d’écrire  fur 
les  Maladies  aiguës ,  parcequ’elles  durent!!  peu ,  que,  fi  l’on, 
manque  l’occafion  de  donner  les  fecours  néceflaires ,  ou  ne 
la  retrouve  plus  enfuite,  &  le  malade  périt  fans  refiource  : 
au  lieu  que  dans  les  maladies  chroniques  on  a  le  temps 
d’examiner,  de  fe  retourner,  &  de  prendre  le  meilleur  parti. 

Nous  nous  fommes  fouvent  entretenus  enfemble  de  cette 
honteufe  maladie  ,  que  les  Européens  prétendent  être  ori¬ 
ginaire  des  Indes  Occidentales  ,  je  veux  dire  du  mal  véné¬ 
rien  ,  que  l’on  peut  regarder  comme  la  j  ufte  peine  de  la  dé¬ 
bauche,  &  le  fléau  de  l’impudicité.  Celui  qui  fouhaitoit 
que  cette  vilaine  maladie  ne  pût  être  guérie  qu’une  feule 
fois ,  me  paroît  l’avoir  fouhaité  afin  que  les  hommes  fuf- 
par  là  détournés  du  crime  ;  mais  ,  comme  aujourd’hui  la 
curation  du  mal  vénérien  eft  fouvent  abandonnée  à  des 
Charlatans, à  dçs  Barbiers  &  à  quiconque  veut  s’çn mêler,  les 
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malades  fe  trouvent  les  vi&imes  de  ces  prétendus  guérif- 
feurs  qui ,  foit  par  intérêt ,  foit  par  ignorance ,  allongent 
fi  fort  le  traitement ,  qu’il  devient  pire  que  le  mal ,  &  font 
tellement  fouffrir  les  malades  ,  qu’ils  leur  rendent  la  vie 
infupportable. 

Vous  m’avez  promis,  Monfieur,  de  donner  quelque  chofe 
fur  cette  matière.  Je  vous  fommede  votre  parole.  Ayez  la 
bonté  de  m’expliquer  fincérement  quelle  eft  la  meilleure 
maniéré  de  traiter  une  fi  cruelle  maladie.  C’eftafiez  que  les 
malades  foit  châtiés  de  Dieu  ,  fans  qu’ils  fouffrent  encore 
davantage  de  la  part  du  Médecin.  Le  Public  vous  aura  une 
obligation  finguliere ,  &c  moi  je  participerai  en  quelque 
maniéré  à  la  gloire  qui  vous  reviendra  de  cet  ouvrage  , 
puifque  vous  l’aurez  publié  à  ma  Pollicitation*  Je  fuis, 
Moniteur,  avec  un  dévouement  infini ,  &c. 

A  Lambeth  ,  le  n  Février  1680. 
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ONSIEUR,- 


ModçfHe  1 .  Quand  vous  appeliez  mon  Traité  des  Maladies  aiguës 

-<:y  1  Auc'jur*  un  ouvrage  achevé ,  c’eft  un  effet  de  votre  politeffe  èc  de 
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Votre  amitié  pour  moi  ;  mais  l’idée  que  j’en  ai  eft  bien, 
différente.  Je  ne  le  regarde  que  comme  un  léger  ellai  ,  & 
je  penfe  n’avoir  fait  autre  chofe  que  de  montrer  le  chemin 
à  ceux  qui ,  ayant  plus  de  génie  que  moi ,  pourront  donner 
quelque  chofe  de  mieux  fur  Phifboire  delà  curation  de  ces 
maladies.  Je  reffemble  a  une  pierre  a  éguifer  qui  y  fans  pou¬ 
voir  couper  elle-même ,  r.e  laiffe  pas  de  rendre  le  fer  tran¬ 
chant  (*). 

,  i.  En  effet,  la  Nature  agit  de  tant  de  maniérés  diffé¬ 
rentes  dans  la  production  des  maladies  aigues  3  &  fes  allu¬ 
res  font  li  délicates  &  fi  variées,  que  la  vie  d’un  homme, 
quelque  longue  quelle  foit ,  ne  fufHt  pas  pour  décrire  , 
comme  il  faut ,  les  divers  fymptomes  de  ces  maladies  ,  & 
le  traitement  qui  leur  convient.  Que  dis  je  ,  la  vie  d’un 
homme  î  celle  de  dix  hommes  qui  fe  fuccéderoient  les  uns 
aux  autres  pendant  un  pareil  nombre  de  fiecles ,  &  qui  join¬ 
draient  à  tout  le  génie,  la  fugacité  poffible  ,  un  travail  in¬ 
fatigable  ,  une  pratique  continuelle  &  des  obfervations 
fans  nombre ,  ne  feroit  pas  trop  longue  pour  un  tel  ou¬ 
vrage.  Vous  voyez  donc  que  je  fuis  bien  éloigné  d’avoir 
acquis  ,  ou  de  croire  avoir  acquis  une  parfaite  connoiffance 
de  la  Médecine.  Je  me  rends  trop  de  juftice  pour  cela ,  &  je 
connois  trop  bien  mon  peu  de  capacité  (1). 

3.  Quant  aux  maladies  chroniques  dont  je  vous  avois 
fait  efpérer’que  je  pourrois  écrire  l’hiftoire  5  j’ai  tellement 
ce  dellein  à  cœur,  que  ,  fi  je  defire  que  le  Ciel  prolonge 
mes  jours  ,  c’eft  principalement  ,  ce  me  femble  ,  afin  de 
pouvoir  laiffer  fur  cette  matière  quelque  chofe  d’utile  au 
genre  humain  ;  mais  je  fens  chaque  jour  combien  une  pa¬ 
reille  entreprife  eft  difficile,  fur-tout  pour  moi  qui  n’ai 
pas  cette  pénétration  d’efprit  &  cette  fagacité  qui  feraient 
ici  nécefiaires.  D’ailleurs  ,  les  Auteurs  de  Médecine  ,  fi 
on  excepte  le  grand  Hippocrate  &  un  très  petit  nombre 
d’autres  ,  ne  me  fourniffent  prefque  aucun  fecours  dans  la 
route  inconnue  où  je  dois  marcher ,  &  qui  eft  toute  femée 
de  ronces  &  d’épines.  Les  lumières  qu’ils  préfentent  ne  font 
que  fauffes  &  trompeufes  lueurs  ,  très  propres  à  égarer  Sc 
a,  faire  tomber  dans  le  précipice  ,  mais  incapables  de  gui-.. 


Difficulté 
d’écrire  fur 
les  maladies, 
aiguës. 


Difficulté 
d’écrire  fur 
les  maladies 
chroniques. 


Fungor  vice  cotis  ,  acutum 
(*)  Reddere  quœ  ferrum  valet  3  exfors  ipfa  fecandi . 

(  1  )  Mecutn  habito  3  &  novi  quant  fit  mihi  curta  fupellex* 
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ft  ■  ■  der ,  comme  il  faut ,  dans  la  recherche  des  véritables  op& 
rations  de  la  Nature.  C’eft  que  tous  leurs  écrits  ne  contien¬ 
nent  prefque  que  des  hypothefes  qu’a  enfanté  une  imagi¬ 
nation  déréglée.  Audi  les  hiftoires  qu’ils  donnent  des  ma¬ 
ladies  ,  c’eft-à-dire  les  defcriptions  de  leurs  fymptomes  , 
ne  font  point  fondées  fur  la  réalité  des  chofes  ,  mais  fur 
de  vains  fyftêmes  qui  fervent  audi  de  bafe  à  la  méthode 
que  ces  Auteurs  emploient  pour  traiter  les  maladies.  Une 
telle  pratique  ne  fauroit  manquer  d’être  pernicieufe  au 
genre  humain.  Voilà  comment  on  néglige  d’étudier  les 
opérations  de  la  Nature ,  pour  fe  livrer  fans  ménagement  à 
la  fureur  des  hypothefes. 

Tous  ces  obftacles  ne  m’empêcheront  pas  d’écrire  fur  les 
maladies  chroniques ,  d  le  Ciel  m’accorde  le  temps  &  la 
fanté  nécelfaires.  Maintenant ,  adn  que  vous  connoilfiez 
l’empredement  que  j’ai  d’exécuter  ce  que  vous  demandez 
de  moi ,  je  vous  préfente  un  échantillon  de  l’ouvrage  que 
je  médite ,  favoir  une  courte  diifertation  fut  le  mal  véné¬ 
rien. 


Pourquoi  4.  J’ai  rencontré  bien  des  gens  qui ,  dans  une  vue  loua- 
on  ne  doit  ble  d’arrêter  le  crime  par  la  crainte  du  châtiment  qui  doit 
^âS  iere16  deT  ^u^vrc>  °U  Pour  donner  à  eux-mêmes  une  réputation 
trait eHe  mal  vertu  »  prétendoient  qu’on  ne  devoir  point  enfeigner  la 

vénérien.  méthode  de  traiter  le  mal  vénérien.  Je  ne  fuis  nullement 
de  leur  avis  ;  car  je  penfe  que ,  d  on  vouloir  rcfufer  de  ren¬ 
dre  fervice  au  prochain  dans  tous  les  cas  où  il  fe  feroit  at¬ 
tiré  du  mal  par  fa  faute  &  par  fon  imprudence ,  il  ne  rcf- 
teroit  prefque  plus  d’occadon  aux  hommes  d’exercer  la  cha¬ 
nté  ,  &  d’être  utiles  les  uns  aux  autres,  Laiifons  à  Dieu 
qui  eft  le  fouverain  maître  ,  le  foin  de  châtier  les  coupa¬ 
bles.  Notre  devoir  eft  defecourir,  autant  qu’il  nous  eft 
pofflble ,  les  miférables ,  &  de  guérir  leurs  maladies  ,  mais 
non  pas  de  les  affliger  eux-mêmes  par  des  recherches  cu- 
rieufes  des  caufes  qui  ont  produit  leurs  maux  ,  ou  par  des 
reproches  &  des  cenfures  hors  de  fai  fon. 

Je  vais  donc  cxpofer  librement  ce  que  l’obfervation 
l’expérience  m’ont  appris  fur  cette  maladie  ,  non  en  vue 
4ç  porter  les  hommes  à  la  débauche ,  mais  adn  dç  contri- 
tribuer  ,  félon  le  devoir  de  mon  état  ,  à  la  guérifon  des 


D’oâ  &  corP6*  ;  *  f '  £ 

qU3nd  le  mal  5.  La  maladie  vénériçnne  parut  en  Europe  pour  la  pre- 
vénérienaété  miere  fois  l’an  de  N.  S.  1493  5  &  fut  apportée  des  Iildes 
apporté  en  Occidentales.  Avant  ce  temps-là,  elle  n’étoit  point  du  tout 
Burope,  çpjmue  en  Europe  5  du  moins  il  n’y  eu  a  aucune  preuve.  Au® 
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$toit-on  communément  qu’elle  eft  endémique  dans  les  pays 
de  l’Amérique  ,  où  furent  conduites  les  premières  Colonies 
Européennes  (  1  ). 

Pour  moi ,  je  croirois  plutôt  qu’elle  a  tiré  fon  origine 
de  quelque  contrée  des  Negres  voifins  de  la  Guinée  (1)  : 
car  j’ai  oui  dire  à  quantité  d’Anglois  dignes  de  foi ,  qui  ha¬ 
bitent  les  Ifles  Caraïbes  ,  que  les  efclaves  qu’on  y  amène 
de  Guinée  ,  fans  avoir  pris  terre  ,  ou  du  moins  fans  avoir 
eu  aucun  commerce  impur,  font  attaqués  d’une  maladie 
qui  défoie  alfez  fouvent  toute  une  habitation,  hommes  , 
femmes  &  enfants,  &  dont  les  fymptomes  paroirtent  ab- 
folumenr  les  mêmes  que  ceux  de  la  vérole ,  pourvu  qu’on 
ait  égard  à  la  diverlîté  des  climats.  Les  habitants  des  Ifles 
Caraïbes  nomment  cette  maladie  theyaws  (3)3  &  ils  la 
traitent  par  la  falivation  mercurielle  ,  de  même  que  nous 
traitons  la  vérole.  Ainfi  ils  préfèrent  la  falivation  mercu¬ 
rielle  au  gayac&  à  la  falfe  pareille,  nonobftant  tout  ce  que 
l’on  dit  parmi  nous  de  la  grande  vertu  qu’ont  ces  bois  dans 
leur  pays  natal ,  &  que  l’on  croit  s’affoiblir  extrêmement 
par  le  long  trajet  d’Amérique  en  Europe. 

6 .  Il  y  a  donc  apparence  que  les  Efpagnols  qui  appor¬ 
tèrent  les  premiers  en  Europe  le  mal  vénérien ,  en  furent 


(1)  Une  preuve  que  le  mal  vénérien  n’étoit  connu  ni  des  Grecs  ni 
«les  Romains ,  c’eft  le  filence  de  tous  leurs-Médecins  pendant  au  moins 
deux  mille  ans,  8c  celui  des  anciens  Hiftoriens,  Poetes,  8c  autres 
Ecrivains  des  deux  nations  Une  autre  preuve  de  cela  ,  c’eft  l’auto* 
rite  de  tous  les  Médecins  qui  vivoient  dans  le  temps  que  cette  mala¬ 
die  commença  à  patoître ,  8c  qui  conviennent  généralement  qu’elle 
fut  apportée  pour  la  première  fois  en  Europe  vers  la  fin  du  quinzième 
fiecle  3  qu’elle  différoit  par  fes  fymptomes  de  toute  autre  maladie  3 
quelle  n’avoit  jamais  été  vue  ni  obfervée  auparavant  ;  que  du  royaume 
deNaples,  où  elle  s’étoit  répandue  parmi  les  François  8c  lesNapolitains, 
elle  s’étoit  enfuite  étendue  en  Europe  •,  enfin  qu’elle  avoit  été  appor¬ 
tée  des  Indes  Occidentales  à  Naples  par  les  foldats  Efpagnols  qui  fer* 
voient  fous  Chriftophe  Colomb.  M.  ^djlruc  des  maladies  vénérien¬ 
nes  y  liv.  i  y  ckap.  I. 

(z)  Cette  idée  eft  entièrement  contraire  à  la  vérité  du  fait  3  car  il  eft 
certain  qu’on  ne  tranfporra  point  de  negres  dans  l’ifle  Efpagnole  avant 
l’année  ipv  Or  les  Efpagnols  contraûerent  la  maladie  dans  cette  ille 
en  1493.  Elle  fut  apportée  en  Efpagne  la  même  année  ,  ou  l’année  fui- 
vante  ,  de  là  en  Italie  en  1494  ou  149$  .  où  elle  infe&a  les  François 
8c  les  Napolitains,  8c  par  leur  moyen  fut  fe  répandre  bientôt  après 
dans  toute  l’Europe.  Ibid.  chap.  1 1 . 

Le  mal  vénérien,  dit  Turner,  fe  nomme  yaws  en  Guinée, 
çoraipe  je  l’ai  apris  de  quelques  Navigateurs  ,  8c  auili  d’un  Capitaine 
de  vaifteau  qui  a  fouvent  fait,  ce  voyage.  Turner  Siphilis  4 ,  th ,  édit* 
7, 


Comment  iî 
eft  nommé  en 
quelques  en¬ 
droits  de  P  A  j 
mérique. 


On  croît  que 
les  Efpagnols 
le  gagnèrent 
par  conta¬ 
gion. 
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infedés  par  le  commerce  avec  les  Negres  qui  avoient  été 
achetés  en  Afrique  :  car  plufieurs  peuples  voifins  de  la  Gui¬ 
née  font  dans  l’ufage  barbare  de  vendre  des  hommes  aux 
Européens  5  &  il  fe  peut  faire  que  la  vérole  foit  endémique 
chez  quelqu’un  de  ces  peuples. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  elle  fit  en  Europe  de  fi  rapides  pro¬ 
grès  dans  le  commencement  ,  que,  fi  elle  continuoit  de 
même  aujourd’hui ,  il  ne  refteroit  plus  d’hommes  au  bout 
de  quelques  fiecles  ,  ou  que  dumoins  ils  feroient  tous  ma  - 
lades  &  entièrement  incapables  des  fondions  de  la  Société 
-i!  ü’aff-oîhlit  civile  ;  mais  leschofes  font  bien  autrement.  La  vérole,  fem* 
ch  -que  jour,  blable  à  ces  végétaux  qui  étant  tranfportés  dans  un  pays 
étranger  y  dépérifient,  nefauroit  s’accomoder  du  climat 
de  PEurope;  elle  y  déchoit  de  jour  en  jour,  &  la  dimi¬ 
nution  de  fes  fymptomes  montre  l’état  de  langueur  où  elle 
eft  déjà  tombée.  Lorfque  cette  maladie  étoit  encore  nou¬ 
velle  parmi  nous,  elle  corrompoit dans  un  moment  toute 
la  malle  du  fang  dans  ceux  qu’elle  attaquoit ,  &  elle  fe. 
manifeftoit  par  de  cruelles  douleurs  de  tête  &  des  membres 
&  par  des  ulcérés  en  différents  endroits  du  corps  (  1  ). 

Mais  ,  depuis  cent  ans  ,  le  premier  fymptome  qu’elle 
produit,  c’effc  la  gonorrhée  virulente  ,  &  c’eft  comme  une 
efpece  d’ilfue  par  où  elle  cherche  à  s’échapper.  Quelque¬ 
fois  ,  mais  rarement,  elle  fe  manifefte  d’abord  par  un 
chancre  à  la  partie  ;  &  comme  alors  le  virus  ne  s’évacue 
pas  par  la  gonorrhée  ,  il  pénètre  bientôt  &  corrompt  toute 
la  malfe  du  fang. 

Commeut  7-  Le  mal  vénérien  fe  communique  de  deux  maniérés  ; 
il  fv.  counnu-  favoir  par  la  génération ,  les  parents  tranfmettant  la  ma- 
ladie  au  fœtus  dans  le  temps  de  fa  formation  ,  ou  par  un 
attouchement  immédiat  dans  quelque  partie  molle  j  &£ 
cette  derniere  communication  arrive  de  trois  maniérés. 

i°.  Par  l’allaitement,  foit  qu’un  enfant  gâté  tette  une 
nourrice  faine  ;  car  alors  la  falive  de  l’enfant  étant  infeétée , 
porte  le  virus  dans  les  pores  des  mammelons  de  la  nourrice  : 
foit  qu’une  nourrice  gâtée  allaite  un  enfant  fain  3  car  alors 
le  lait  étant  infeété  communique  la  même  infeélion  au  nour- 
rifion. 

z°.  Lorfque  des  enfants  couchent  nuds  &dans  le  même 
lit  avec  des  perfonnes  gâtées  (i).  Car ,  quoique  les  adultes 


(i)  Voy.  le  Traité  des  Maladies  Vénériennes  de  M.  Aflruci  liv.  1, 
chap.  11,13. 

(i)  Lorfque  le  mal  vénérien  parut  pour  la  première  fois  en  Europe  > 
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qui  ont  la  chair  plus  ferme,  ne  puiiTentgucre  gagner,  le  mal 
que  par  un  commerce  impur ,  même  en  couchant  enfembîe , 
il  n’en  eft  pas  de  même  des  enfants  dont  la  chair  eft  plus 
molle  ,  &  d'untiflu  moins  ferré  :  aufti  ai-je  vu  plufieurs  fois 
des  enfants  qui  avoient  été  infeélés,  pour  avoir  couché 
avec  leurs  peres  gâtés. 


on  le  regarda  comme  épidémique  8c  contagieux  ;  mais  la  vérité  pré¬ 
valut  enfin  ,  8c  on  fait  maintenant  par  une  expérience  certaine  8c  in¬ 
dubitable  ,  8c  par  le  confentement  unanime  de  tous  les  Médecins  ,  que 
cette  maladie  ne  fe  contracte  point  par  quelque  faute  dans  le  régime, 
ni  par  un  mauvais  air,  ni  par  l’abus  des  chofes  non  naturelles,  ni 
par  une  corruption  fpontanée  des  humeurs ,  mais  feulement  par  la 
communication  avec  uneperfonne  qui  en  eft  infeCtée. 

Cette  communication  fe  fait  ou  par  la  génération  ,  le  virus  étant 
tranfmis  par  les  parents  lorfque  l’embryon  fe  forme  ;  ou  par  conta¬ 
gion  ,  le  mal  étant  tranfmis  d’une  perfonne  malade  à  une  perfonn* 
laine.  La  première  maniéré  m’eft  fort  fufpede  ;  car  je  n’ai  jamais  vu 
le  mal  vénérien  proprement  dit,  8c  ddlingué  par  fes  véritables  lignes 
pathognomoniques,  communiqué  des  parents  à  leurs  enfants  ;  ce  qui 
me  fait  croire  que  les  Médecins  ont  été  un  peu  trop  crédules  fur  cet  ar¬ 
ticle  ,  afin  de  pourvoir  en  quelque  façon  à  la  réputation  de  leurs  ma¬ 
lades  ,  en  aftignant  une  caufe  ,  finon  réelle  ,  au  moins  probable ,  de 
leur  maladie  ,  8c  par  ce  moyen  les  exempcer  de  blâme.  La  fécondé 
maniéré  de  communication  eft  au  moins  la  plus  certaine  ,  8c  elle  fe 
fait  de  trois  façons;  i°.  à  une  certaine  diftance  par  un  airinfe£té<« 
i°.  par  un  fujet  attaqué  de  la  maladie:  50.  par  un  contaCt  immé¬ 
diat. 

Or  ,  il  paroît  par  la  raifon  8c  l’expérience  que  le  mal  vénérien  ne 
peut  fe  communiquer  de  la  première  façon.  H  n’eft  pas  démontré  qu’il 
puifle  fe  communiquer  par  l’entremife  d’un  fujet  infeéfé  ,  comme  en 
couchant  dans  les  mêmes  draps  ,  en  portant  les  mêmes  habits,  en  bu¬ 
vant  dans  le  même  verre  ,  en  s’eiïuyant  la  bouche  8c  les  levres  avec  la 
même  ferviette  ;  car  il  y  a  fujet  de  croire  que  les  perfonnes  qui  ont 
allégué  de  femblables  caufes  de  leur  maladie  ,  l’avoient  gagnée  d’une 
autre  maniéré  ,  que  la  honte  les  empêchoit  d’avouer.  Ainfi  le  mal  vé. 
nérien  fe  communique  feulement ,  ou  du  moins  le  plus  fouvent  par  le 
çontaét  immédiat  entre  une  perfonne  infeftée  ,  8c  quelque  partie  d’une 
perfonne  faine  ;  comme  par  le  coït ,  par  l’allaitement ,  par  des  baifers, 
en  couchant  avec  une  perfonne  infeûée  ,  en  introduifant  le  doigt  ou 
la  main  dans  des  endroits  fouillés  d’un  ulcéré  ou  d’un  écoulement 
vénérien. 

Les  deux  premières  de  ces  voies  de  communication  font  fi  bien 
confirmées  par  l’expérience  ,  qu’on  ne  fauroit  les  révoquerai  doute. 
Beaucoup  plus  de  gens  font  infeûés  par  là  ,  que  par  les  trois  dernieres 
voies  ,  comme  l’expérience  le  montre  évidemment  :  car  nous  n’avons 
que  deux  ou  trois  exemples  de  perfonnes  infeétées  par  des  baifers ,  ou 
pour  avoir  couché  dans  le  même  lit ,  ou  pour  avoir  touché  des  parties 
attaquées  de  la  maladie  ;  au  lieu  qu’urre  infinité  l’ont  prife  par  l’allai¬ 
tement  ,  ou  pat  le  commerce  charnel.  Voyez  M.  AJîruc ,  Livre  11  ? 
chapitre  1. 


Quelle  par¬ 
tie  il  attaque 
d’abord. 


Symptômes 
du  premier 
état  du  mal 
vénérien. 
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3°.  Par  un  commerce  impur  ,  lorfque  le  membre  virif 
dilaté  par  la  tenfion ,  s’imbibe  du  virus  qui  fort  d’un  chan¬ 
cre  ,  ou  même  d’une  puftule  fituée  dans  le  vagin  d’une  fem¬ 
me  infedée  ,  laquelle,  nonobftant  ce  chancre  ou  cette 
puftule  ,  peut  néanmoins  paroître  faine,  parceque  l’humi¬ 
dité  qui  détrempe  le  vagin ,  retient  le  virus ,  &  l’empêche 
de  pénétrer  fi  tôt  dans  le  fang  ,  ou  parceque  le  flux  menf- 
truel  le  délaie  fréquemment ,  &  l’évacue  en  quelque  fa¬ 
çon. 

8.  Je  crois  que  dans  les  hommes  ce  virus  attaque  d’abord 
la  fubftance  charnue  de  la  verge  ,  qu’il  la  corrompt ,  l’en¬ 
flamme  &  l’ulcere  enfuite  peu-à-peu.  De  là  vient  qu’il  coule 
goutte  à  goutte  dans  l’urethre  une  fanie  telle  qu’on  la  voit 
couler  dans  la  gonorrhée.  Ce  qui  me  fait  croire  que  la  chofc 
eft  ainfl  ,  c’eft  que  j’ai  vu  moi-même  une  femblable  ma¬ 
tière  virulente  qui  ne  fortoit  point  par  l’urethre,  mais 
tranfliidoit  par  la  fubftance  poreufe  du  gland  ,  fans  qu’il  y 
eût  de  chancre  ni  fur  le  gland  ,  ni  fur  le  prépuce  (i).  Le 
virus  vénérien  pénétrant  enfuite  plus  avant,  ronge  &:  ul¬ 
céré  les  glandes  proftates  ,  comme  l’on  voit  allez  fouvent 
dans  les  cadavres  de  ceux  qui  font  morts  delà  vérole  (i). 

5.  Voici  quel  eft  le  progrès  du  mal  vénérien  :  le  malade 
fent  d’abord  une  douleur  extraordinaire  dans  les  parties 
naturelles  avec  une  efpece  de  raclement  des  tefticules  ,  & 
cela  arrive  plutôt,  ou  plus  tard  ,  fuivant  que  la  femme  avec 
qui  il  a  eu  commerce  ,  étoit  plus  ou  moins  gâtée  ,  &  fui¬ 
vant  qu’il  eft  lui-même  d’un  tempérament  plus  ou  moins 
propre  à  recevoir  le  virus.  Enfuite  ,  à  moins  qu’il  ne  foit 
circoncis  ,  il  fe  forme  fur  le  gland  une  tache  ou  puftule  de 
la  couleur  &  de  la  grandeur  d’un  bouton  de  rougeole. 

Aufli-tôt  que  cette  puftule  a  paru ,  il  diftille  une  liqueur 
qui  reflemble  à  la  femence ,  mais  qui ,  s’éloignant  chaque 
jour  davantage  de  la  couleur  &  de  la  confidence  de  la  fe¬ 
mence  ,  devient  jaunâtre  ,  &  quand  le  mal  eft  violent  8c 
îe  virus  fort  âcre  ,  elle  devient  verdâtre ,  &  même  fe  trouve 


(1)  Notre  Auteur  s’eft  trompé  fur  cet  article  >  auffi  M.  Aftruc  n’a 
pas  manqué  de  le  cenfurer.  Cet  habile  homme  croit  que  les  véficulss 
îeminaires  font  le  fiege  de  la  gonorrhée,  foit  dans  les  hommes,  foit  dans 
Jes  femmes  *,  8c  de  là  il  établit  dans  les  deux  fexes  quatre  différentes 
efpe:esde  cette  maladie.  Traité  des  Malad.  f^cnér.  liv.  3  ,  chap.  1, 
fett.  l. 

(  1)  L’Auteur  entend  fans  doute  qu’on  en  fait  l’ouverture ,  fan»  que£ 
4M*  ne  peut  voir  les  proflates. 
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thêléc  d’une  humeur  aqueufe  qui  eft  abondamment  teinte 
de  fang. 

La  puftule  du  gland  devient  enfin  tin  ulcéré  qui  d’abord 
reffemble  aux  aphthes  qu’on  voit  dans  la  bouche  des  en¬ 
fants  ;  mais  qui  chaque  jour  s’étend  davantage  &  devient 
plus  profond  avec  des  bords  durs  &  calleux.  Cette  pullule 
eft  rarement  accompagnée  de  la  gonorrhée  dans  ceux  qui 
ont  déjà  eu  auparavant  quelque  gonorrhée;  &  ceux  qui 
font  circoncis  ,  ont  rarement  des  chancres  fur  le  gland  , 
mais  feulement  une  gonorrhée  ;  car  le  gland  étant  expofé 
à  l’air,  &.  fouvent  frotté  par  la  chemife,  il  fe  durcit,  & 
par  ce  moyen ,  ne  reçoit  pas  aifément  le  virus. 

10.  La  gonorrhée  eft  bientôt  fuivic  d’autres  fymptomes 
plus  fâcheux.  U  y  a  une  érection  fréquente,  involontaire 
&  très  douloureufe  ,  avec  un  fentiment  d’une  forte  conf- 
triétion  de  la  verge  ,  8c  la  douleur  augmente  pendant 
la  nuit,  lorfque  le  malade  eft  échauffé  par  la  chaleur  du 
lit.  Je  regarde  ce  ferrement  douloureux  de  la  verge  ,  commo 
le  figue  le  plus  eflentiel  d’une  gonorrhée  fimple.  La  verge 
fe  recourbe  aufli  par  le  raccourciffement  du  frein  ,  lequel 
étant  diftcndu  pendant  l’éreélion  ,  caufe  une  douleur  très 
vive  (i).  Le  malade  eft  tourmenté  d’une  ardeur  d’urine  : 
le  plus  fouvent  il  ne  la  fent  prefque  pas  ,  tandis  que  l’urine 
coule  ;  mais  ,  dès  qu’elle  ceffe  de  couler  ,  il  fent  une  vio¬ 
lente  cuiffon  tout  le  long  du  canal  de  l’urethre ,  principa¬ 
lement  à  l’endroit  du  gland  (i). 

Quelquefois  l’urethre  étant  excorié  &  rongé  par  le  flur 
continuel  d’une  matière  âcre  8c  purulente ,  il  s’y  forme  des 
caroncules,  c’eft-à-dire des excroiffances  de  chair ,  d’abord 
molles  8c  fongueufes,  mais  qui  augmentant  chaque  jour  , 
8c  fe  durciffant  peu  à  peu  ,  viennent  enfin  à  boucher  telle¬ 
ment  le  conduit,  que  l’urine  ne  fauroit  plus  fortir.  Ces  ca¬ 
roncules,  à  caufe  des  petits  ulcérés  qui  les  environnent, 
rendent  une  férofité.  Elles  font  extrêmement  difficiles  à 
détruire  ,  &  infiniment  à  craindre  pour  le  malade. 

Souvent  auffi  la  matière  purulente  ,  enfuite  d’un  violent 
exercice,  ou  d’un  ufage  mal  entendu  des  aftringents ,  au 
lieu  de  s’évacuer  par  l’urethre ,  tombe  dans  les  bourfes  , 
les  tuméfie  confidérablement,  tantôt  d’un  feul  côté  ,  tan- 


(i)  C’eft  ce  que  certains  Auteurs  appellent  ckaude-pijfe  cordée  ,  ou 
priapifme. 

( i )  C’eii  ce  qu’on  appelle  ordinairement  un c..dy furie. 
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tôt  des  deux  côtés  à  la  fois ,  les  enflamme ,  8c  caufe  de  trèà 
cruelles  douleurs.  Durant  ce  temps-là  ,  il  coule  peu  ac 
matière  ,  mais  l’ardeur  d’urine  n’eft  pas  moins  violente  : 
&  tels  font  les  fymptomeslcs  plus  ordinaires  de  la  maladie, 

,  tandis  qu’elle  demeure  dans  cet  état. 

Symptômes  1 1 .  Mais ,  lorfque  par  fa  longueur  elle  a  donné  le  temps 
du  fécond  e-  au  v  jrus  pénétrer  dans  la  malle  du  fang  ,  &  de  l’infeéter , 

ou  lorfque  la  matière  virulente  ayant  été  retenue  dans  le 
corps  par  des  aftringents  employés  mai  à  propos  ,  a  cor¬ 
rompu  les  humeurs  ;  alors  c’eft  une  véritable  vérole  ,  au¬ 
trement  une  vérole  confirmée  y8c  voici  quels  font  les  fymp- 
tomes. 

Il  paroît  fouvent  des  bubons  ou  tumeurs  dans  l’aine ,  8c 
c’eft  le  premier  degré  de  la  vérole.  Le  malade  relient  de 
cruelles  douleurs  à  la  tête  ,  aux  bras  8c  aux  jambes ,  dans 
les  ihterftices  des  articulations.  Ces  douleurs  prennent  ir¬ 
régulièrement  &  par  intervalles  5  mais  elles  manquent  très 
rarement  de  fe  faire  fentir  pendant  la  nuit ,  à  la  faveur  de 
la  chaleur  du  lit ,  8c  elles  ne  ceffent  guère  que  le  matin. 

Il  fe  forme  en  divers  endroits  du  corps  des  croûtes  &c  des 
galles  qui  font  de  la  couleur  d’un  rayon  de  miel ,  figne  qui 
les  diftingue  des  autres  fortes  de  galles.  Quelquefois  elles 
s’étendent  par  plaques  de  la  même  façon  que  la  lepre  nous 
eft  repréfentée  dans  les  écrits  des  Médecins  :  plus  ces  galles 
fe  répandent,  moins  le  malade  fouffre.  Tous  les  lymp- 
tomes  augmentent  peu-à-peu,  8c  les  douleurs  principale¬ 
ment  deviennent  fi  violentes  que  le  malade  ne  pouvant  de¬ 
meurer  au  lit  ,  fe  leve  tout  à  coup  ,  8c  ne  celle  de  fe  pro¬ 
mener  de  côté  &  d’autre  dans  fa  chambre  jufqa’à  ce  que 
le  jour  paroilfe. 

Les  os  du  crâne  8c  ceux  des  bras  8c  des  jambes  font  atta¬ 
qués  d’exoftofes  en  différents  endroits  ,  &  à  la  fin  ils  fe 
carient  8c  1e  pourriffent  par  la  continuation  de  la  douleur 
&c  de  l’inflammation.  Des  ulcérés  phagédéniques  rongent 
diverfes  parties  du  corps  Ils  commencent  ordinairement 
par  attaquer  le  gofiei*  ';  enfuite  s’étendant  infenfiblement 
le  long  du  palais ,  ils  gagnent  les  cartilages  du  nez ,  les  dé- 
truifent ,  8c  caufent  la  chute  eqtiere  du  nez. 

Les  ulcérés ,  les  douleurs,  la  carie  &  la  pourriture  aug¬ 
mentant  chaque  jour,  le  malade  mene  une  vie  cent  fois 
plus  trifte  que  la  mort  5  il  n’eft  plus  qu’un  cadavre  vivant , 
dont  la  vue  fait  horreur  ,  8c  dont  la  puanteur  eft  infup- 
portable  ;  fes  membres  tombent  par  pièces  les  uns  aprè§ 
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lès  âütres  ,  &  c’elt  ainfl  qu’il  termine  fa  miférable  vie  (  i). 
r  1 2.  Je  ne  cannois  la  nature  eflentielle  du  mal  vénérien 
que  par  les  fymptomes  dont  j’ai  fait  mention.  Hors  de  là, 
elle  m’eft  auffi  peu  connue  que  celle  d’une  plante  ou  d’un 
animal.  Quoi  qu’il  en  foit,  je  fuis  alluré  que  le  virus  qui  le 
produit  eit  très  inflammatoire  ;  &  de  là  viennent  tant  de 
-fâcheux  fymptomes.  Je  tiens  aufli  pour  confiant  que  ce 
virus  doit  être  évacué  ,  &.  cela  par  les  remedes  que  l’expé¬ 
rience,  qui  eft  le  grand  maître  en  Médecine  ,  a  fait  voir 
être  le  plus  efficaces  :  car  on  n’a  point  encore  découvert 
de  fpécifique  capable  de  guérir  la  maladie  vénérienne  fans 
produire  d’évacuation. 

Le  mercure  &:  les  bois  fudorifiques  ne  méritent  pas  le 
nom  de  fpècifiques  ,  à  moins  qu’on  ne  cite  des  exemples  oiî 
le  mercure  ait  guéri  la  vérole  fanscaufer  de  falivation  ,  & 
les  bois  fudorifiques  fans  cauferde  lueurs.  Et  comme  l’ex¬ 
périence  m’a  appris  que  les  fudorifiques  ordinaires  ne  font 
pas  moins  utiles  dans  cette  maladie  ,  que  la  décoélion  des 
bois  ,  je  ne  doute  point  que  ,  fl  on  pouvoit  trouver  dans 
le  régné  végétal  ou  dans  le  régné  animal ,  un  remcde  auffi 
propre  que  le  mercure  à  exciter  la  falivation,  il  ne  guérît 
pareillement  le  mal  vénérien  (i). 


(0  Rien  de  plus  magnifique  ,  de  plus  complet ,  8c  de  plus  exaft  que 
cette  delcription  du  commencement  8c  du  progrès  de  la  vérole.  On  voit 
bien  qu’elle  eft  faite  d'après  nature  ;  ôc  tant  que  la  maladie  durera  ,  elle 
fera  une  preuve  fuhfiltantede  la  grande  expérience  de  notre  Auteur, 
8c  de  fon  attention  à  fuivre  les  pas  de  la  nature.  De  Sault ,  perfuadé 
qu’on  n’y  pouvoit  rien  ajouter,  l’a  copiée  dans  fon  Traité  de  la  Vé¬ 
role  *,  8c  à  la  fin  il  fait  cette  remarque  : 

Par  cette  exafte  defcription  que  Sydenham’nous  a  donnée  de  la  vé¬ 
role  ,  il  paroît  que  la  gonorrhée  ,  les  bubons,  le  phymofis ,  le  para- 
phymofis  ,  les  chancres ,  les  verrues ,  les  tumeurs ,  ôcc.  ne  different 
de  la  vérole  que  du  plus  au  moins }  que  le  levain  qui  les  produit  elt  le 
même  ,  8c  que  ces  différents  accidents  ne  tirent  leur  diftindion  que  de 
la  différence  des  parties  attaquées.  Voyez  de  Sault,  Traité  delà 
V trole. 

(2)  Turner  ,  après  avoir  donné  une  courte  hiftoire  du  mercure  ,  8c 
avoir  rapporté  le  fentiment  de  notre  Auteur  ,  ajoute  qu’il  efl  contraire 
à  celui  des  meilleurs  praticiens ,  8c  à  l’expérience  ;  car,  dit-il ,  il  s’en- 
fuivroit  de  là  que  les  autres  remedes  purgatifs  domterçient  aufli  bien 
le  virus  vénérien  que  fait  le  mercure  ;  ce  qui  eft  entièrement  faux  , 
puifqu’il  eft  évident  qu’en  purgeant  deux  fois  avec  le  mercure  on  dé¬ 
truit  plus  ce  virus  ,  qu’en  purgeant  un  grand  nombre  de  fois  fans 
employer  le  mercure  ,  8c  que  la  maladie  augmente  au  contraire  quand 
on  emploie  les  autres  purgatifs.  Turner  Syphilis  ,  édit.  4  ,  th.  p.  152, 
MJ* 

M.  Aftruc  eft  aufli  d’un  fentiment  contraire  à  celui  de  notre  Auteur: 


L’effence  de 
cette  maladie 
eft  inconnue 
à  l’Auteur. 

Quelle  eft 
fa  caUfe. 


Curation  de 
la  gonorrhée 
virulente. 


Fardesput- 

gatifs. 


Pilules  pur¬ 
gatives. 
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Une  fimple  gonorrhée  virulente  eft  bien  différente 
vérole  confirmée  ,  dans  laquelle  le  virus  a  corrompu  toutd 
la  maffe  du  fang.  AuflTi  l’évacuation  par  laquelle  on  vuide 
la  matière  de  la  gonorrhée ,  eft  tout  autre  que  celle  qui 
guérit  la  vérole. 

13.  Quant  à  la  gonorrhée  dont  nous  allons  parler  d’a¬ 
bord  ,  je  trouve  que  fa  curation  confifte  principalement 
dans  l’ufage  des  purgatifs ,  âu  moyen  defquels  on  évacue 
l’humeur  peccante ,  ou  bien  on  diminue  la  quantité  des 
fucs  naturels  qui  autrement  ferviroient  à  entretenir  le  virus. 
Or  ,  quoique  la  raifon  &  l’expérience  m’apprennent  que 
toute  forte  de  purgatifs  fréquemment  réitérés  peuvent 
guérir  cette  maladie ,  il  me  ferftble  néanmoins  que  les 
cholagogues  &  fur-tout  les  hydragogues  font  les  plus  effi¬ 
caces.  En  effet  j’ai  quelquefois  employé  avec  fuccès  la  ra¬ 
cine  feule  du  jalap  pour  les  pauvres  qui  n’étoient  pas  ea 
état  de  dépenfer  beaucoup  en  remedes. 

Mais  ,  comme  la  gonorrhée  eft  accompagnée  d’inflam¬ 
mation  ,  &  que  d’ailleurs  les  purgatifs  dont  on  doit  fe  fen* 
vir  pour  la  traiter,  échauffent  néceffairement ,  il- faut  or¬ 
donner  ,  dès  le  commencement  de  la  maladie  jufqu’à  la  fin , 
un  régime  rafraîchiffant. 

14.  Voici  donc  quelle  eft  ma  méthode: 

Prenez  de  la  maffe  des  pilules  cochées  majeures  ,  trois  gros  ; 
extrait  de  rudius ,  un  gros  ;  Ré  fine  de  jalap  &  de  diagreJe}  de 
chacun  demi  gros  ;  &  avec  fujfi faute  quantité  de  baume  de 
la  Mecque  ,  faites  des  pilules  ,  dont  il  y  en  ait  fix  dans  cha¬ 
que  dragme  du  tout, 

.  ■  jï  *  y j  Æ  ' j-*'  : 

Le  malade  avalera  quatre  de  ces  pilules  tous  les  matinÿ 


Nous  avons  appris ,  dit-il  }  par  une  longue  expérience  qui  eft  au  deffus 
de  tous  les  raifonnements ,  que  le  mercure  ,  lors  même  qü’il  ne  fait 
point  faliver  ,  produit  les  mêmes  effets  dans  le  fang  que  lorsqu'il 
caufe  une  abondante  falivation  ,  pourvu  qu’il  entre  dans  le  fang  en 
fuffifante  quantité  ;  5c  qu’ainfi  il  atténue  les  fluides,  débarrafle  les 
vaifleaux  ,  rétablit  les  ofcillations  des  folides ,  diflïpe  les  obftruc- 
tions  ,  évacue  le  virus  vénérien  ,  5c  détruit  entièrement  la  ma¬ 
ladie. 

La  Méthode  de  de  Sault ,  qui  confifte  à  donner  les  friûions  mer¬ 
curielles,  en  empêchant  la  falivation  par  des  purgatifs  ,  5c  en  faifant 
uler  de  l’eau  de  mercure  pour  boilTon  ordinaire,  eft  encore  une  preuve 
que  le  mercure  peur  guérir  Ja  vérole  fans  exciter  la  falivation  ,  de  quoi 
cet  Auteur  cite  plufieurs  exemples. 

Hoffman  donne  auiîi  une  méthode  particulière  de  guérir  la  vérole 
fans  exciter  la  falivation.  Hofftnan.  oper,  tome  3  ,  page  3x1. 
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à.  quatre  ou  ckiq  heures  ,  en  forte  qu’il  dorme  par-deflus  $ 

&  il  continuera  de  la  forte  pendant  douze  ou  quatorze  jours, 
ou  même  davantage  ,  c’eft- à-dire  jufqu’à  ce  que  l’ardeur 
d’urine  foit  fort  diminuée ,  &  que  la  matière  de  la  gonor¬ 
rhée  ne  foit  prefque  plus  jaune.  Alors  il  fuffira  de  prendra 
la  même  dofe  de  pilules  de  deux  jours  en  deux  jours  pen¬ 
dant  deux  femaines  ,  Sc  enfuite  deux  fois  la  femaine  feu¬ 
lement  ,  jufqu’à  ce  que  l’écoulement  celTe  tout  à  fait ,  ce 
qui  n’arrive  d’ordinaire  qu’après  bien  du  temps. 

Quand  il  n’y  a  plus  ni  ardeur  d’urine,  ni  écoulement  de 
matière  jaunâtre  ,  &c  qu’on  preffe  avec  les  doigts  l’extré¬ 
mité  de  la  verge  ,  il  en  fort ,  fur-tout  le  matin  ,  quelques 
gouttes  d’une  humeur  féreufe.  On  dit  ordinairement  que 
cette  férofité  ne  vient  que  du  relâchement  &  delà  foiblefïe 
des  parties,  à  caufe  du  long  féjour  que  le  virus  y  a  fait  $ 
mais  les  malades  éprouvent  maiheureufement  pour  eux  , 
que  c’eft  un  véritable  relie  du  virus  qui  n’a  pas  été  entière¬ 
ment  détruit.  Audi  ne  faut-il  qu’un  leger  excès  de  vin  , 
qu’un  exercice  un  peutrop  violent,  ou  quelque  autre  caufe 
femblable,  &  même  encore  plus  légère ,  pour  faire  revenir 
la  gonorrhée  ,  lorfque  le  malade  celfe  de  fe  purger  avant 
qu’il  ne  coule  plus  rien  du  tout  (  i  ). 

i  y.  Si  la  gonorrhée  continue  encore  après  toutes  ces  pur-  Pcrgstîfs 
gâtions,  il  fera  bon ,  fur-tout  dans  les  fujets  difficiles  à  forts  font 
purger  ,  de  fubllituer  de  temps  en  temps  aux  pilules,  quel-  a‘Uj!T-''c;iois 
que  purgatif  plus  puilfant ,  tel  que  la  potion  fuivante  qui  1  u  1 
étant  prife  feulement  une  fois  ,  a  quelquefois  mieux  arrêté 
la  gonorrhée  ,  que  n’avoient  fait  un  grand  nombre  de 
purgatifs. 

P  rené £  tamarins  demi-once  ;  feuilles  de  féné  deux  gros  ;  Potion  pur- 
rhubarbe  demi-gros .  Faites  bouillir  le  tout  dans  fuffifante  gative  forte. 

——■■■■  ■  — —  ■  ■  »  ■■■■!■!  ni.  ■  . .  ■■  mi  ni  . . — .  ii  i  i  -»  ■■  wwum’aMa» 

(i)  Lorfque  le  tempérament  eft  foible  ,  &.  particulièrement  lorfque 
la  maladie  eft  accompagnée  de  beaucoup  de  chaleur  8c  de  douleur  en 
urinant,  on  doic  s’abiienir  des  purgatifs  chauds  8c  irritants  ,  parce- 
qu’ils  augmenteroient  la  douleur,  8c  échaufferoient  extrêmement  le 
malade.  Et  quand  il  s’agit  de  purger  ,  il  faut  employer  les  purgatifs  les 
plus  doux  ,  8c  les  étendre  dans  beaucoup  de  li  ]ueur.  Pour  ce  qui  eft 
des  purgatifs  mercuriaux  ,  on  doit  les  donner  avec  beaucoup  de  pré¬ 
caution:  car  comme  obferve  très  bien  M.  Aftruc  ,  leur  ufage  gâte 
l’eftornac  ,  ruine  les  foi  ces,  augmente  l’âcreté  du  fang  ,  rend  les  ulcé¬ 
rés  vénériens  plus  malins  &  plus  difficiles  à  guérir,  renouvelle  quel¬ 
quefois  la  dyfurie,  8c  fait  quelquefois  revenir  un  écoulement  qui  avoic 
cédé  ,  8c  le  rend  audi  virulent  qu’auparavânt ,  comme  fa  couleur 
jaune  ou  verte  le  fait  alfez  voir. 
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quantité  d'eau  ;  &  dans  trois  onces  de  colature  ,  dijfolve £ 
manne  b  fyrop  de  rofes  folutif  „  de  chacun  une  once  ;  fyrop 
de  nerprun  ,  &  eleciuaire  du  Juc  de  rofes  ,  de  chacun  deux 
gros  ;  pour  une  potion . 

Si  la  maladie  eft  trop  long-temps  à  guérir ,  il  faudra 
donner  huit  grains  de  turbith  minéral ,  feulement  deux  ou 
trois  fois  ,  ayant  foin  de  mettre  entre  chaque  prife  un  in¬ 
tervalle  Convenable  ,  de  peur  de  caufer  la  falivation.  Ce 
remede  eft  le  meilleur  de  tous  dans  une  gonorrhée  opiniâ¬ 
tre  :  on  pourra  auffi  donner  deux  fois  lafemaine  les  pilules 
fuivantes* 

Prene'p  pilules  de  duobus  demi-gros  ;  mercure  doux  uti 
fcrupule  ;  heaume  de  la  Mecque  ce  qu’il  en  faut.  Méle\  tout 
cela  ,  &  faites  en  quatre  pilules  f  qu’on  avalera  de  grand 
matin , 

1 6.  Le  malade  fe  trouve  quelquefois  fi  rebuté  de  tant 
de  purgations  qu’il  ne  peut  fupporter  l’odeur  des  remedes, 
ni  feulement  les  voir  3  d’autres  fois  fou  tempérament  ré- 
fifte  fi  opiniâtrément  aux  purgatifs ,  qu’on  ne  fauroit  éva¬ 
cuer  une  fuffifante  quantité  de  matière  morbifique  5  &  tan¬ 
dis  qu’011  s’efforce  inutilement  d’en  venir  about ,  le  virus 
pénétré  dans  le  fang  &:  caufe  la  vérole.  Audi  attaque-t-elle 
îouvent  les  fujets  difficiles  à  purger. 

Dans  ce  cas  là  il  faut  avoir  recours  aux  lavements  ,  pal 
le  moyen  defquels  on  peut  remplir  les  deux  indications  , 
qui  font  d’évacuer  l’humeur ,  &  de  la  détourner  de  lâ  par¬ 
ue  affe&ée.  Cette  méthode  eft  quelquefois  plus  courte 
que  la  première  ,  dont  la  longueur  eft  ennuyeufe  :  il  eft 
vrai  qu’elle  ne  me  paroît  pas  fi  fure  ,  &  qu’il  y  a  plus  à 
craindre  qu’il  ne  refte  dans  le  corps  quelque  portion  de 
virus  vénérien  ,  qui  ne  manqueroit  pas  de  caufer  de  nou¬ 
veaux  défordres.  Mais  il  eft  très  facile  de  parer  à  cet  incon¬ 
vénient  ,  &  cela  en  faifant  prendre  un  purgatif  par  en  haut 
les  jours  qu’on  ne  donnera  point  de  lavement  (1). 

17.  Voici  donc  la  maniéré  dont  je  me  conduis.  Je  donne 


(1)  Cette  méthode  de  donner  des  lavements  femble  avoir  été  par¬ 
ticulière  à  notre  Auteur.  Mais  s’il  y  a  des  tempéraments  qui  ne  puidene 
fupporter  les  purgatifs,  pourquoi  y  avoir  recours  par  intervalle  ,  afin 
d’aider  les  lavements  qui ,  faute  d’opérer  ,  ne  peuvent  qu’augmenter 
le  mal,  en  caufant  un  trouble  inutile?  Audi  Turner  obferve  qu’on  ne 
doit  pas  fe  fier  à  cette  méthode  ,  &  qu’elle  réuflîc  très  rarement. 
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pendant  deux  ou  trois  matins  de  fuite  les  pilules  dont  j’ai 
parlé,  ou  quelques  autres  femblabîes.  Après  cela  je  fais 
prendre  deux  fois  par  jour  ,  favoir  le  matin  &c  à  cinq  heu¬ 
res  du  foir  ,  le  lavement  fuivant ,  excepté  un  ou  deux  jours 
de  la  femaine,  que  je  donne  un  purgatif.  Voici  ia  compo- 
iition  du  lavement. 


Prene^  decluaire  du  fuc  de  rofes  ,  fix  gros  ;  térébenthine  t  avenant 
de  V^enife  dijfoute  dans  le  jaune  d’œuf ,  cemi  once  /  ai  es  pü^atir. 
diffoudre  tout  cela  dans  une  chopine  d  e^u  a'orge.  Coule q  la 
liqueur ,  &  y  ajoute £  deux  onces  de  catholicon. 


Tous  les  foirs  ,  un  peu  avant  que  le  malade  fé  couche  * 
je  lui  donne  vingt-cinq  gouttes  de  baume  de  la  Mecque  , 
incorporées  dans  du  fucre.  Comme  ce  baume  eft  une  ef- 
pece  de  térébenthine  liquide  8c  très  pure  ,  il  a  les  mêmes 
Vertus  que  la  térébenthine ,  &  il  guérit  très  efficacement  les 
ulcérés  caufés  dans  les  parties.  Quand  on  n’a  pas  de  ce 
baume ,  on  peut  donner  en  place  la  grolfeur  d’une  noifettè 
de  térébenthine  dé  Chypre. 

18.  Durant  le'traitement ,  quel  qu’il  foit ,  j’interdis  ab-  R’g-Wîfen* 
folument  au  malade  les  aliments  falés  ou  difficiles  à  dant  .e traite* 
digérer,  comme  la  chair  de  bœuf  &  de  cochon  ,  le  poiilon  ,  lueac‘ 
le  fromage ,  les  racines  ,  les  herbages  ,  &  les  fruits  >  mais 
je  lui  permets  de  manger  du  mouton ,  du  veau ,  du  lapin  > 

&*  d’autres  chofes  d’une  digeftion  ai  fée  ;  bien  entendu 
néanmoins  qu’il  en  ufe  très  librement ,  &  feulement  pour 
foutenir  fes  forces.  Je  défends  auffi  le  vin  ,  8c  toute  li¬ 
queur  fpiritueufe ,  ou  acide  *  8c  je  donne  pour  boiffon  de 
l’eau  laiteufe  ,  c’eft-à-dire  trois  parties  d’eau  bouillies 
avec  une  partie  de  lait  :  mais  à  dîné  8c  à  foupé  on  peut  ac¬ 
corder  un  peu  de  petite  biere. 

Pour  diminuer  l’inflammation  8c  tempérer  l’ardeur  d’u* 
rine  ,  j’emploie  les  émullions  rafraîchiiîantes,  dont  je  fais 
prendre  abondamment  dans  l’intervalle  des  purgations  î 
elles  font  compofées  de  la  maniéré  fuivante. 


Prens^  graines  de  melon  &  de  concombre,  de  chacune  demi- 
once  ;  graines  de  pavot  blanc  deux  g’ os  /  huit  amandes  dou¬ 
ces  pelées.  Broyeq  tout  cela  enfemkle  dans  un  mortier  de  mar¬ 
bre  ,  en  verfant  peu  à  peu  par-dejfus  une  livre  &  demie  d’eau 
d'orge.  Coulei  la  liqueur  ,  &  ajoute^  fujfifante  quantité  de 
fucre . 
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maladie  efl  opiniâtre,  après  que  j’ai  purgé  durant  un  mois, 
ou  environ,  je  fais  ordinairement  tirer  huit  ou  neuf  on¬ 
ces  de  fang  du  bras  droit.  Je  ne  veux  pas  qu’on  faigne  plu¬ 
tôt,  crainte  de  fixer  le  virus  (i)  :  je  ne  fais  pas  grand  cas 
des  inje&ions  dans  l’uretre  y  car  comme  elles  font,  âcres , 
ou  aftringentes  ,  elles  nuifent  fouvent  plus  qu’elles  ne  fer¬ 
vent.  Cependant  on  peut  fur  la  fin  de  la  maladie  injeéler 
de  l’eau  rofe  en  petite  quantité. 

10.  Cette  méthode  m’a  toujours  réufli  dans  le  traite¬ 
ment  de  la  gonorrhée  ,  &  je  n’en  ai  point  trouvé  jufqu’à 
préfent  de  meilleure  ,  fur-tout  pour  ceux  qui  font  faciles 
à  purger  :  elle  n’eft  pas  moins  fure  pour  ceux  qui  font  dif¬ 
ficiles  y  mais  elle  demande  bien  plus  de  temps.  Dans  ces 
derniers  il  faut  réitérer  la  faignée  ,  donner  de  plus  forts  & 
de  plus  fréquents  purgatifs  ,  &  les  continuer  plus  long¬ 
temps  (i)  ,  ou  bien  il  faut  employer  les  lavements  delà 
maniéré  que  nous  avons  dite  :  car  dans  cette  maladie  l’ef- 
fentielle  elf  la  purgation  ;  &  c’eft  ici  principalement  qu’il 
eft  vrai  de  dire  que  celui  qui  purge  bien ,  guérit  bien. 

Mais  on  doit  éviter  les  eaux  minérales ,  car  par  leur 
qualité  aftringente  elles  retiennent  certainement  dans  le 
corps  &  y  fixent  les  relies  du. virus  qui  auroient  dû  être 
évacués.  Aulfi  j’ai  fouvent  obfervé  que  quand  on  buvoit 
ces  eaux  dans  le  commencement ,  ou  dans  l’état  de  la  ma¬ 
ladie,  elles  caufoientdes  tumeurs  du  ferotum,  &  que  quand 
on  les  buvoit  à  la  fin  de  la  maladie ,  elles  produifoient  des 
fymptomes  encore  plus  fâcheux  y  par  exemple  des  caron¬ 
cules  dans  l’uretre.  Voilà  ce  que  j’avance  hardiment,  mal* 


(  i  )  Lorfque  la  faignée  eft  néceflaire  ,  le  meilleur  eft  de  commencer 
par-là  ,  afin  de  prévenir  l’inflammation  ,  ôc  de  diminuer  la  douleur  ; 
car  l’expérience  montre  que  la  faignée  ,  bien  loin  d’augmenter  la  ma¬ 
ladie  ,  rend  au  contraire  les  fympromes plus  doux,  6c  facilite  par con- 
féquent  la  guérifon. 

(i)  On  fait ,  par  expérience ,  qu’il  y  a  des  tempéraments,  où  les  plus 
forts  purgatifs  ne  font  rien  ,  6c  où  les  plus  doux  opèrent  :  la  grande 
irritation  que  caufe  les  premiers ,  produisant  dans  les-inteftius  de  vio¬ 
lentes  contrarions  fpafmodiquts  qui  ferment  l’anus  ;  tandis  que  les 
féconds ,  en  relâchant  &  ftimulant  en  meme  temps  les  inreftins ,  opè¬ 
rent  doucement  6c  efficacement.  Cette  obfervation  a  fon  utilité  dan* 
la  pratique  ,  6c  fc  trouve  confirmée  par  certaines  coliques ,  où  les 
purgatifs  doux  réuffifîent ,  6c  par  d’autres  où  les  plus  fores ,  quoique 
néceffaires ,  ne  font  rien,  6c  ne  peuvent  auffi  être  donnés  fans  dan¬ 
ger  ,  à  moins  qu’on  n’y  joigne  un  narcotique  pour  diminuer  la  renfion 
des  fibres  inteftinales ,  6c  par  ce  moyen  difpofer  les  boyaux  à  obéir  à 
l’opération  du  purgatif. 
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gré  l’ufagc  où  l’on  eft  aujourd’hui  d’ordonner  aflez  fou- 
vent  les  eaux  minérales  dans  la  gonorrhée. 

il.  Je  fais  qu’il  y  a  des  Praticiens  qui  fe  vantent  de 
guérir  cette  maladie  en  bien  moins  de  temps,  &  par  des 
remedes  fameux  ;  mais  je  n’ai  vu  que  trop  fouventles  mal¬ 
heurs  qui  font  arrivés  pour  avoir  fixé  par  des  aftringents 
la  matière  morbifique  ,  au  lieu  de  l’évacuer  ;  car  alors  elle 
a  pénétré  dans  la  malle  du  fang  ,  S :  a  caufé  la  vérole. 

Les  bois  fudorifiques  que  l’on  nous  vante  comme  des 
fpécifîques ,  font  moins  dangereux  que  les  aftringents  , 
mais  je  n’ai  pas  trouvé  qu’ils  fufTent  plus  utiles  :  ils  ne 
font  qu’échauffer  tout  le  corps  qui  ne  l’eft  déjà  que  trop  , 
&  augmenter  encore  l’inflammation  de  la  partie  malade  j 
j’ai  même  vu  des  cas  où  ils  ont  renouvellé  la  gonorrhée 
qui  avoir  difparu  auparavant  (  1).  • 

xi.  Il  faut  remarquer  néanmoins  que  fi  le  gland  fe 
trouve  entièrement  recouvert  du  prépuce  ,  &  qûe  le  bord 
de  celui-ci  foit  tellement  enflé  ,  dur  8c  calleux  en  confé- 
quence  de  l’inflammation  qu’on  ne  puifle  en  aucune  fa¬ 
çon  le  ramener  en  arriéré  ,  on  emploieroit  inutilement  les 
purgatifs  les  plus  puiflants  ,  8c  meme  réitérés  chaque  jour 
pendant  des  mois  entiers  ,  fi  on  ne  travaille  en  même 
temps  à  remettre  la  partie  dans  fon  état  naturel ,  c’eft- 
à-dire  à  difliper  la  dureté  8c  la  tumeur  qui  entretiennent 
la  gonorrhée.  Pour  en  venir  à  bout  je  me  fers  de  la  fomen¬ 
tation  fuivante. 

Prene £  racines  de  guimauve  &  de  lis  ,  de  chacune  une 
once  &  demie  y  feuilles  de  mauve ,  de  bouillon  blanc ,  de  fu - 
reau  y  de  jufqutame  t  fleurs  de  camomille  ,  de  mélilot ,  de 
chacune  une  poignée  ;  graines  de  lin  &  de  fenugrec  ,  de  cha~ 
cune ,  demi-once.  Faites  bouillir  tout  cela  dans  fuffifante 
quantité  d’eau  de  fontaine  ;  &  avec  cette  liqueur  fomente £ 
pendant  une  heure  ,  deux  ou  trois  fois  le  jour  la  partie  ma¬ 
lade . 

Après  chaque  fomentation  je  fais  oindre  la  partie  avec 
de  l’huile  fraîche  de  lin  ,  8c  enfuite  appliquer  fur  les  bords 
tuméfiés  du  prépuce ,  l’emplâtre  de  mucilage  ,  étendu  fur 
de  la  peau. 

S’il  y  a  un  chancre  fur  les  bords  du  prépuce  ,  ou  fur  le 
gland ,  de  telle  maniéré  qu’on  ne  puilTe  qu’avec  beaucoup 
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4c  peine  ramener  le  prépuce  en  arriéré,  alors  outre  la  fo¬ 
mentation  dont  je  viens  de  parler,  j’ordonne  le  Uniment 

füivant, 

Prçnïf  fix  gros  d'onguent  baflicum;  deux  gros  d'onguent 
de  nico  iam  y  demi-^ros  de  précipité  lavé  dans  L'eau  rofe ,  6» 
bien  porphyrijé  Mêle £  tout  cela  &  faites  en  un  Uniment  dont 
on  me ura  fu r  de  la  charpie ,  &  qu'on  appliquera  fur  le  chan - 
cre  après  chaque  fomentation  (1), 

13.  S’il  arrive  que  la  gonorrhée  tombe  dans  le  fero» 
tum  &  le  tuméfie  confidérablement ,  foit  pareequ’on  a  ar¬ 
reté  trop  tôt  l'écoulement ,  foit  enfuite  d’un  violent  exer¬ 
cice,  foit  par  que' que  autre  caufe  ,  alors  j’ai  recours  au 
cataplafme  d’oxycrat  &  de  farine  de  feves  :  &  fi  ce  cata- 
plafme  ne  diminue  pas  la  douleur  de  la  tumeur,  je  fais 
fomenter  deux  fois  par  jour  le  ferotum  avec  la  décodion 
émolliente  dont  j’ai  parlé. 

Durant  l’ufage  de  ces  remedes  extérieurs  je  ne  cefFe  pas 
d’employer  intérieurement  les  purgatifs  &  les  rafraîchif- 
fa  rts  ,  &  le  régime  que  j’ai  recommandé  ci-defius.  Je  ne 
fais  pas  même  de  difficulté  de  faigner  ,  en  quelque  temps 
que  ce  foit  de  la  maladie,  fi  la  groffieur  de  la  tumeur  &  la 
violence  de  la  douleur  me  font  juger  la  faignée  nécef- 
faire  (1)  ,  &  alors  je  choifis  le  bras  qui  répond  au  tefti- 

O—  ■'<  .  .■■....■-..i, . . . .  . . . -,  ■■  ■  1  ■■ 

(x)  Si  i’inflammation  eft  confidérable  ,  il.  faut  avoir  recours  à  la 
faignée,  8c  la  réitérer  fuiva'nt  le  befoin,  tenir  le  ventre  libre  par  des 
lavements  émollients  -,  8c  s’il  y  a  fievre  ,  comme  il  arrive  fouvent, 
il  fane  tenir  le  malade  au  bouillon  &  à  la  tifane.  On  fera  de  fréquen¬ 
tes  initions  entre  le  gland  8c  le  prépuce  avec  l’eau  d’orge  &  le 
tniel  rofat .  ia  liqueur  un  peu  chaude ,  pour  emporter  les  humeurs 
âcres  8c  nui'îbles  qui  font  cachées  fous  le  prépuce  ,  8c  on  appliquera 
fu  la  partie  tuméfiée  un  cataplafme  émollient  femblable  à  celui  que 
décrit  notre  Auteur. 

Mais  fi  la  maladie  ne  cede  pas  à  ce  traitement ,  il  faut  recourir  à 
l’opération  uluée  en  pareil  cas ,  qui  confîfte  à  inciter  le  prépuce  ,  8c  qui 
elt  çxaétement  décrite  par  Herfier  dans  fes  Injiruftions  de  Chirurgie  , 
8c  par  M.  Aftruc ,  dans  fon  Traité  des  Maladies  Vénériennes  ,  aux¬ 
quels  on  renvoie  le  Leéteur  M.  Aftruc  recommande  comme  uncchofç 
fort  néceflaire  en  ce  cas-là  de  tenir  la  verge  attachée  au  ventre. 

(1)  Turner  appelle  cette  tumeur  une  hernie  humorale.  Elle  eft  ordi¬ 
nairement  caufée  par  une  gonorrfiée  arrêtée  tout  à  coup  ,  ou  par  une 
vérole  cachée.  La  faignée  y  eft  néceftaire  ,  8c  doit  être  réitérée  félon 
le  befoin  :  la  nourriture  doit  être  très  légère  ;  il  faut  tenir  le  ventre 
libre  pa>  des  lavements  rafraîcbilîants  8c  laxatifs  ,  8c  banir  entière¬ 
ment  les  remedes  ftimulants  ,  aftringents  8c  balfarniques.  Les  applica¬ 
tions  extérieures  que  prefcric  l'Auteur  font  très  utiles ,  comme  aufli 
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cule  tuméfié ,  &  on  tire  neuf  ou  dix  onces  de  fang.  Voilà 
ce  que  j’avois  à  dire  fur  la  gonorrhée. 

14.  Mais  quand  le  mal  vénérien  eft  venu  au  point  d’ê¬ 
tre  une  vérole  confirmée ,  autrement  une  vérole  propre¬ 
ment  dite,  alors  il  faut  s’y  prendre  d'une  toute  autre  ma¬ 
niéré,  8c  avoir  recours  à  un  remede  plus  puiffant ,  c’eft-à- 
dire  à  la  falivation  mercurielle  ;  c’eft  le  feul  moyen  de 
guérir  cette  maladie  ;  8c  je  ne  crois  pas  qu’on  puilie  citer 
un  cas  où  elle  ait  été  guérie  autrement ,  quoique  certains 
Auteurs,  foit  habiles  ,  foit  ignorants ,  aient  avancé  ii> 
confidérément  le  contraire  (  1).  Ainfi  comme  la  falivation 
eft  ici  l’eflentiel ,  tout  ce  que  j’ai  à  faire  c’eft  de  rappor¬ 
ter  ce  que  la  raifon  &  l’expérience  m’ont  appris  fur  la  ma¬ 
niéré  d’exciter  ,  &  de  gouverner  cette  évacuation. 

1  $  Et  d’abord  je  ne  comprends  pas  ce  que  veulent  dire 
les  Auteurs  ,  quand  ils  nous  avertirent  fi  fouvent  &  fi  fé- 
rieufement  de  bien  préparer  le  malade  par  des  purgatifs , 
des  altérants  ,  des  bains  8c  autres  remedes  femblables , 
pour  ne  rien  dire  de  la  faignée  ,  qui  eft  regardée  par  quel¬ 
ques-uns  comme  la  principale  préparation.  Il  s’agit  ici 
uniquement  d’évacuer  le  virus  vérolique  par  la  falivatioo. 
qui  eft  abfclument  néceffaire ,  &  que  le  mercure  feu! peut 
procurer;  du  moins  nous  ne  connoiftons  jufqu’à  préfenc 
aucun  autre  remede  qui  puiffe  produire  cet  effet. 

Or  je  demande  lequel  vaut  mieux ,  ou  de  faire  faliver  le 
malade  lorfqu’il  jouit  encore  de  toutes  fes  forces ,  8c  par 
conféquent  lorfqu’il  eft  en  état  de  foutenir  l’aéHon  du 
mercure,  ou  lorfqu’il  a  été  affoibli  par  des  faignées  &  par 
la  diete.  Tout  homme  éclairé  jugera  fans  doute  que  le  pre¬ 
mier  parti  eft  le  meilleur,  aufli  l’expérience  le  confirme  ; 
car  ceux  qui  n’ont  été  afFoiblis  ni  par  des  évacuations  ,  ni 
d’aucune  autre  maniéré,  foutiennent  beaucoup  mieux  la  fa¬ 
livation  que  ceux  qui  font  été  par  de  telles  préparations. 
On  peut  comparer  ces  derniers  à  des  foldats  qu,i  fe  défe- 
xoient  de  leurs  armes  avant  le  combat  (z]h 


la  méthode  qu’il  emploie  ;  mais  il  faut  avok  foin  en  même-temps  d» 
foutenir  la  partie  avec  un  bandage  convenable. 

Hoffman  allure  avoir  vu  de  pareilles  tumeurs.,. que  les  plus  puiflants 
remedes ,  8c  même  le  mercure  pris  intérieurement  n’avoientpu  réfou- 
dr<4,  fe  dilîiper  heureufement  en  frottant  Amplement  le  fcrottunaveû 
l’onguent  mercuriel.  Hoffman  ,  Opér.  tom  3  ,  p.  4 16. 

(1)  Voyez  ci-delTus  où  le  contraire  eft  prouvé. 

(1)  Avant  que  d’exciter  la  falivation  par  des  friftions,.  mercurielles 
(&  cela  doit  sleflicndre  aufli  du  mercure  donné  intérieurement  ]  % 

y  îv 


Vérole  con¬ 
firmée  fe  gué¬ 
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z6.  Je  laille  donc  toutes  ces  préparations  nuifiblcs  ,  & 
fîtôt  que  je  fuis  appelle  auprès  d’un  malade  qui  a  la  vérole, 
j’or.ionne  l’onguent  fuivant. 

Prene £  deux  onces  de  faindoux  ,  &  une  once  de  mercure 
crud .  Mêle £  ce/.*  enfdmkle . 


Je  n’ajoute  ni  huile  fpiritueufe,  ni  aucune  autre  chofe, 
car  toutes  ces  additions,  ou  prétendus  correctifs  ne  fervent 
qu’à  affoiblir  i’onguent.,  ou  du  moins  ne  le  rendent  pas 
plus  efficace  ;  &  s’ils  font  quelque  chofe ,  c’eft  tout  de  mê¬ 
me  que lorfqu’ils  font  joints  aux  purgatifs,  avec  lefquels 


M.  Afiruc  recommande  avec  raifon  d’avoir  attention,  i°.  à  l’état 
a&uel  du  malade ,  pour  favoir  s’il  e!l  en  état  de  foutenir  le  mercure  } 
1°.  au  choix  de  la  faifon  convenable  j  30.  à  la  préparation  que  de¬ 
mande  le  malade  3  4°.  à  la  préparation  de  l'onguent  qui  doit  être 
employé. 

Quant  au  premier  article  ,  il  ne  faut  pas  donner  les  frittions  aux 
perfonnes  qui  ont  quelque  maladie  aigue  ,  ou  quelque  maladie  chroni* 
que  fort  dangereufe  ,  à  moins  qu’on  ne  juge  très  probablement  que  la 
derniere  vient  originairement  de  la  vérole  3  ni  aux  perfonnes  très  foi- 
bîes  ôc  épuifées  ,  de  quelque  caufe  que  cela  provienne  ,  fur  tout  fi  l’on 
s  deflein  de  produire  une  falivation  abondante  3  ni  aux  femmes  pen¬ 
dant  que  leurs  réglés  coulent. 

Quant  au  fécond  article  ,  le  printemps  5c  l’automne  font  les  fai* 
fons  le*  plus  convenables ,  6c  l’hiver  plus  que  l’été.  Mais  fi  lesfymp- 
tomesfont  urgents',  il  faut  donner  les  friétions  en  tout  temps  avec  les 
précautions  néceflaires. 

Quant  au  troifieme  article  ,  avant  que  de  donner  les  friélions  ,  il 
faut  d’abord  faigner  le  malade  s’il  eft  pléthorique ,  enfuite  le  purger 
doucement ,  6c  lui  faire  prendre  le  bain  chaud  deux  fois  par  jour 
durant  cinq  ,  fix  ou  huit  jours ,  fuivant  le  befoin  ;  6c  pendant  tout  le 
temps  de  la  préparation  la  nourriture  doit  être  en  petite  quantité  , 
humettante  6c  rafraîchifîante  ,  point  de  vin  ,  ni  de  commerce  véné¬ 
rien  ,  ni  d’exercice  violent ,  de  corps,  ou  d’efprit-  Si  la  vérole  eft  com¬ 
pliquée  avec  quelqu’autre  maladie  ,  il  faut  une  plus  grande  prépara¬ 
tion  ,  ôc  qui  foit  proportionnée  à  l’état  du  malade. 

Il  y  a  des  cas  qui  ne  donne  pas  le  temps  d’ufer  de  la  préparation  or¬ 
dinaire  ,  favoir  lorsqu’un  os  carié  vient  à  te  frntturer  fubitement  par 
un  coup  léger  3  lorfque  la  carie  d’un  os  efl  fi  profonde  qu’elle  pénétré 
jufqu  à  la  rnoë’le  3  lorfqu’une  exoftofe  ,  accompagné  de  chaleur,  de 
douleur ,  6c  d'inflammation ,  tend  à  la  fuppuration.  Dans  ces  cas  là  , 
après  avoir  tout  au  plus  (aigné  6c  purgé  ,  on  donne  auflî-tôt  les  fric¬ 
tions  mercurielles,  6c  avec  une  grande  dofe  de  mercure  dès  la  pre¬ 
miers,  ou  la  fécondé ,  fi  la  violence  des  fymptomes  le  demande.  Quand 
on  a  diminué  cette  violence  ,  on  peut  aller  plus  doucement ,  afin  que 
le  mercure  ,  demeurant  plus  long  temps  dans  le  fang ,  agifie  mieux 
fur  le  virus  vénérien  ,  &  auflï ,  de  peur  qu’en  fc  hâtant  trop  ,  on  ne 
raufe  quelque  accident  funefle. 

Hors  ces  cas ,  qui  font  très  rares ,  ajoute  M.  Aftruc  ,  je  confeille 
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«n  voit  qu’ils  excitent  des  tranchées  ,  &  rendent  la  purga¬ 
tion  plus  difficile  ,  paircequ’ils  brident  l'aftion  de  ces  re- 
medes  ,  dont  toute  la  vertu  confifte  dans  une  opofîtion  à 
la  nature  de  l’homme. 

J’ordonne  après  cela  au  malade  de  fe  frotter  lui-même 
avec  cet  onguent  les  bras  ,  les  cuifTes  &  les  jambes ,  trois 
foirs  de  fuite ,  en  comptant  le  foir  du  premier  jour  que 
je  fuis  appelle  ;  mais  je  veux  qu’ils  s’abftienne  entière¬ 
ment  de  frotter  les  aiffelles  &  les  aines  ;  &  pour  empêcher 
même  que  l’onguent  ne  touche  le  ventre  ,  je  fais  mettre 


rie  ne  jamais  manquer  de  préparer  feigneufement  le  malade  avant  que 
rie  lui  donner  les  bridions  mercurielles,  préparation  que  je  crois  non 
feulement  très  utile  ,  mais  abfolumenr  néceffaire  ,  foit  pour  corrigée 
les  vices  du  fang,  ou  des  premières  voies  qui  font  étrangers  à  la  vérole, 
foit  afin  que  le  mercure  ,  entrant  plus  aifément  dans  le  fang  ,  produife 
mieux  fes  bons  effets.  Cet  Auteur  blâme  enfuite  avec  raifon  Sydtn - 
ham  de  ce  qu’il  rejette  toute  préparation  ,  comme  fi  >  dit-il ,  une  fai- 
gnée  ôc  une  ou  deux  purgations  dans  l’efpace  de  quinze  jours  pou» 
voient  affoiblir  le  malade  jufqu’d  le  rendre  incapable  de  foucenir 
l’adion  du  mercure  j  puifqu’au  contraire  il  eft  évident ,  qu’en  prépa¬ 
rant  ainfi  le  malade  ,  les  impuretés  des  premières  voies  font  évacuées, 
la  pléthore  des  vaiffeaux  eft  diminué  ,  les  parties  folides  font  relâ¬ 
chées,  ôc  par  ce  moyen  le  mercure  peut  pénétrer  plus  ailément  dans  le 
fang  ,  ôc  y  produire  fes  effets  ,  qui  font  d’atténuer  le  fang  ôc  les  hu¬ 
meurs  ,  ôc  d’évacuer ,  par  les  émondoires  de  la  bouche,  des  inteftins, 
de  la  peau  ôc  des  reins,  les  humeurs  nuifibles. 

Le  même  Auteur  expofe  enfuite  les  réglés  qu’il  faut  obfcrver  en  don¬ 
nant  les  fridîons  mercurielles.  Ellçs  méritent  d’être  çonfultées  V .Traite 
des  Afaladies  V énériennes  ,  liv.  4  ,  ch  6. 

Hoffman  recommande  fort  le  bain  chaud  ,  joint  à  l’ufage  des  pré¬ 
parations  mercurielles  &  des  décodioi.s  fudorifiques.  Il  dit  qu  il  n’eft 
pas  de  moyen  plus  coure  Ôc  plus  efficace  de  débarraffer  le  fang  du  virus 
vénérien  que  d’cvacuev  ce  virus  par  les  glandes  de  la  peau  ,  qui  font 
les  émondoires  univerfels  du  corps  ,  6c  qu’auffi  eft-il  rare  qu’on  gué- 
riffe  radicalement  la  vérole  fans  l’ufage  des  bains  chauds  :  que  tous 
les  Médecins  expérimentés  favent  que  la  méthode  d’employer  les  dé¬ 
codions  fudorifiques  ôc  les  préparations  mercurielles ,  à  moins  qu’on 
n’ait  foin  en  même  temps  d’évacuer  le  virus  par  les  pores  de  la  peau, eft 
fouvenc  inutile  ,  ôc  même  pernicieufé-:  qu’il  pourroit  citer  quantité 
d’exemples ,  où  ,  après  la  falivation  mercurielle  ,  ôc  l’ufage  interne  des 
mercuriatix  ,  foit  diaphoniques ,  foit  purgatifs,  foutenus  même  des 
décodions  fudorifiques  ,  les  fymptomes  véroliques  qui  avoient  dimi¬ 
nué  pendant  quelque  temps,  ont  recommencé  enfuite  avec  une  plus 
grande  violence  ,  pareeque  le  virus  n’ayant  pas  été  entièrement  éva¬ 
cué  avoir  repris  peu  à  peu  de  nouvelles  forces  j  mais  qu’en  luivant 
prefque  la  même  méthode  des  mercuriaux  Ôc  des  décodions  fudorifi¬ 
ques  ,  c'n  y  joignant  l’ufage  des  bains  à  des  intervalles  convenables, 
le  virus  avoit  été  entièrement  évacué  ,  ôc  la  vérole  guérie  radicale¬ 
ment,  Hoffman  ,  nouv.  exvçr.  fur  les  eaux  minérales* 
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tout  autour  de  cette  partie  un  linge  que  l’on  coût  par 
derrière. 

Les  gencives  s’enflent  ordinairement  après  la  troifîeme 
friétion  ,  &  la  falivation  commence  ;  mais  fi  elle  ne  pa- 
roît  pas  au  bout  de  trois  jours  depuis  la  dernicre  friélion , 
il  faudra  donner  au  malade  huit  grains  de  turbith  miné¬ 
ral  dans  de  la  conferve  de  rofes  rouges ,  &  à  chaque  fois 
qu’il  aura  vomi ,  ou  été  à  la  Telle ,  il  boira  un  demi-verre 
de  petit-lait  chaud.  Quand  la  falivation  eft  une  fois  com¬ 
mencé  ,  le  Médecin  doit  prendre  garde  qu’elle  ne  devienne 
trop  abondante ,  parcequ’alors  elle  mettroit  la  vie  du  ma¬ 
lade  en  danger. 

Lorfqu’elle  eft  au  point  convenable  ,  c’eft-à-dire  Iorf- 
qu’on  crache  environ  quatre  livres  de  lalive  dans  vingt- 
quatre  heures  ,  ou  lorfque  les  fymptomes  difparoiflent  % 
nonobftant  que  les  crachats  foient 'en  moindre  quantité  , 
ce  qui  arrive  le  plus  fouvent  après  le  quatrième  jour  de¬ 
puis  que  la  falivation  eft  dans  fa  force  ;  alors  il  faut  que 
le  malade  change  de  chemife  &  de  draps  ,  &  que  ceux 
qu’il  prendra  aient  fervi  quelque  temps  depuis  le  dernier 
blanchilfage.  Ce  changement  eft  néceflaire  ,  parceque  les 
premiers  étant  falis  d’onguent  augmenteroient  trop  la  fa¬ 
livation  ,  &  l’entretiendroient  trop  long-temps.  Si  elle 
s’affoiblit  avant  que  les  fymptomes  aient  entièrement  diC 
paru ,  il  faudra  la  ranimer  de  temps  en  temps  avec  un 
fcrupule  de  mercure  doux  qu’on  donnera  intérieurement. 

Z7.  Ii  arrive  quelquefois  ,  fur-tout  dans  les  fujets  fa¬ 
ciles  à  émouvoir ,  qu’après  une  ou  deux  friétions ,  le  mei> 
cure  qui  commence  à  entrer  dans  le  fang  ,  fe  porte  aufli- 
tôt  aux  inteftins.  De  la  viennent  des  tranchées  &  des  in- 
jeétions  muqueufes ,  fémblables  à  celles  de  la  dyflenterie  5 
&  la  guérifon  ,  qui  ne  peut  s’opérer  que  par  la  falivation , 
ne  s’opère  point.  Dans  ce  cas  là  ,  il  faut  interrompre  en¬ 
tièrement  l’ufage  du  mercure  ,  foit  extérieurement ,  foit 
intérieurement  ,  jufqu’à  ce  que  ces  fymptomes  aient  tout 
à  fait  difparu.  Le  cours  de  ventre  qui  ,  dans  ce  cas-là  ar¬ 
rive  prefque  toujours  avant  que  la  falivation  foit  bien 
établie  ,  doit  être  arrêté  par  l'ufage  du  laudanum  liquide 
dont  on  augmentera ,  &  on  réitérera  la  dofe  fuivant  la 
violence  du  fymptome ,  ou  par  un  gros  &  demi  de  diafcor- 
dium  ,  que  l’on  réitérera  félon  qu’il  fera  néceflaire.  Quand 
une  fois  le  cours  de  ventre  aura  cefle ,  la  falivation  qui 
ne  paroifloit  prefque  pas  auparavant,  reviendra  en  quan* 
tité  convenable. 


/ 
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18.  Lorfqae  le  malade  eft  guéri,  à  l'exception  des  ul¬ 
cérés  qui  lui  relient  dans  la  bouche  ,  &  qui  font  l’effet  de 
la  falivation ,  cet  écoulement  ,  qui  diminue  alors  de  jour 
en  jour  ,  ne  doit  point  être  arrêté  par  la  purgation  ,  ni 
d’aucune  autre  maniéré  j  car  il  peut  fe  faire  que  même 
après  la  ceffation  des  douleurs ,  &  la  cicatrifation  des  uf- 
ceres  ,  il  relie  encore  dans  le  corps  une  portion  de  virus. 
Or  ce  virus  ne  manqueroit  pas  de  caufer  de  nouveaux  ra¬ 
vages  li  on  laiffoit  aller  cette  légère  falivation ,  laquelle 
ceffera  enfuite  d’elle-même  ,  quand  le  malade  fera  entière¬ 
ment  guéri ,  &  qu’il  aura  pris  quelque  temps  l’air. 

Ainlî  je  crois  qu’il  eft  dangereux  de  vouloir  arrêter  par 
la  purgation  ou  par  la  décoélion  des  bois  fudorifîques  une 
falivation  qui  tend  vilîblement  à  fa  fin  ;  c’eft  néanmoins 
ce  que  l’on  pratique  ordinairemeut ,  fous  prétexte  d’éva¬ 
cuer  le  mercure  qui  eft  entré  dans  le  fang ,  ou  de  corriger 
fa  malignité  ;  mais  c’eft  de  là  aufti  que  viennent  les  fré¬ 
quentes  rechutes  qui  arrivent  aux  malades  après  qu’ils  ont 
tant  dépenfé  ,  &  tant  fouffert  pour  recouvrer  la  fanté.  Or 
ils  l’auroient  certainement  recouvrée,  fi  la  falivation  eût 
été  abandonnée  à  elle-même  :  c’eft  pourquoi ,  loin  de  l’ar¬ 
rêter  ,  il  vaudroit  beaucoup  mieux  l’entretenir,  en  donnant 
chaque  femaine  une  prife  de  mercure  doux ,  même  après 
que  le  malade  eft  entièrement  guéri ,  &  qu’il  a  commencé 
à  prendre  l’air  j  &  c’eft  ce  que  j’ai  fait  quelquefois  durant 
plufieurs  mois  (1). 

zp.  Mais  quoique  je  condamne  les  purgatifs  dans  le 
déclin  de  la  falivation,  pour  les  raifons  que  j’ai  alléguées, 
il  fe  trouve  néanmoins  des  cas  où  l’on  ne  fauroit  fe  dif- 
penfer  de  purger,  même  dans  le  fort  de  la  falivation  5  c’eft 
ïorfqu’eUe  eft  fi  abondante  qu'elle  fait  craindre  pour  la 


(1  )  Boerhaave  loue  fort  cette  méthode  de  notre  Auteur  ,  8c  blâme 
comme  lui  les  décodions  fudorifîques ,  obfervant  qu’on  ne  doic  pas 
appréhender  la  rechute  ,  fi  l’on  donne  une  fois  la  femaine  ,  pendant 
quelque  temps ,  quatre  ,  huit ,  dix  ou  douze  grains  de  mercure  doux, 
félon  que  le  malade  eft  plus  ou  moins  difficile  à  émouvoir.  Boerhaave t 
prax.  med.  vol.  f  ,  p.  j  68. 

Lorfque  la  falivation  a  été  fuffifamment  copieufe  ,  &  a  duré  fuffi- 
farnment .  les  laxatifs  conviennent  pour  évacuer  les  relies  du  mercure, 
&  l’expérience  quotidienne  apprend  qu’on  emploie  ces  fortes  de 
purgatifs  avec  toute  la  lûreté  &  l’avantage  qu’on  peut  defirer. 

Comme  l’appétit  eft  ordinairement  grand  après  la  falivation ,  il 
faut  avoir  fçûn  que.  le  malade  ne  mange  pas  trop  ,  8c  que  fes  ali¬ 
ments  foienr  légers  8c  faciles  à  digérer.  Il  ne  doit  pas  non  plus  s’expo** 
fer  trop  tôt  au  grand  air ,  {ur-tour  en  hiver. 
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vie  du  malade.  Alors  il  faut  néceffairement  la  modérer  par 
un  purgatif  ;  &  quand  elle  fera  réduite  au  point  convena¬ 
ble  ,  &  que  le  malade  pourra  la  foutenir  fans  danger,  on 
la  lailfera  aller. 

30.  On  demandera  peut-être  fî  après  que  la  falivation 
Mais  non  pas  eft  finie  on  ne  doit  pas  purger,  &  mettre  en  ufage  les  au- 

«ftfinic11  Cl!e  tEeS  reme<^cs  en  pareil  cas.  Je  réponds  qu’excepté 

dans  le  cas  d’une  falivation  trop  abondante  ,  où  la  raiion 
&  l’expérience  montrent  lanéceflîté  de  la  purgation ,  je  ne 
vois  pas  qu’il  foit  plus  néceffaire  de  purger  après  la  faliva¬ 
tion  ,  que  d’exciter  de  nouveau  la  falivation  après  qu’on  a 
purgé.  Les  purgatifs  ,  fur-tout  ceux  qui  font  tirés  de  la 
fcammonée ,  &  les  autres  qui  font  fort  acres ,  laifîent  dans 
le  corps  une  certaine  malignité  que  nous  abandonnons 
néanmoins  à  la  nature  5  &  la  nature  la  détruit  en  effet 
lorfque  le  malade  revient  à  fon  régime  ordinaire ,  qu’il  fe 
donne  de  l’exercice  ,  &  qu’il  prend  l’air. 

Or  comment  prétend-on  que  la  purgation  puiffe  éva-  _ 
cuer  les  relies  du  mercure  ,  tandis  qu’on  néglige  &  même' 
qu’on  empêche  la  falivation  qui  eft  le  véritable  &  prefque 
le  feul  moyen  dont  la  nature  fe  fcrt  pour  produire  cét  ef¬ 
fet  ?  De  telles  erreurs  viennent  de  la  foibleüe  de  nos  lumiè¬ 
res  ;  car  comme  nous  ne  pénétrons  point  jufqu’à  la  vérité 
même,  nous  en  faififfons  les  moindres  apparences  qui  fe 
préfentent  à  nous  ,  enfuite  nous  raifonnons  les  uns  avec 
les  autres  ;  &  par  là  nous  nous  affermiffons  tellement  dans 
nos  préjugés  mai  fondés  ,  que  nous  donnons  nos  imagina¬ 
tions  &  nos  opinions  chimériques  pour  des  principes  dé¬ 
montrés.  Le  cas  dont  je  viens  de  parler  en  eft,  fi  je  ne  me 
trompe,  un  exemple* fenfîble. 

Difficulté  de  3 1  •  La  vérole  fe  guérit  dans  la  plupart  des  fujets  par  la 
purger,  ou  de  méthode  que  j’ai  recommandée  ;  c’eft-à-dire  en  faifant  des 
t.n.c  faliver  friétions  mercurielles  trois  jours  de  fuites ,  en  donnant 
certain5  fu-  une  prife  <Je  turbith  minéral  ,  lorfque  la  falivation  ne  va 
pas  bien  ,  Sc  quelques  prifes  de  mercure  doux ,  lorfqu’elle 
s’arrête  trop  tôt.  Il  faut  remarquer  néanmoins  qu’il  fe 
trouve  des  gens  d’un  tempérament  particulier,  lefquels  on 
ne  fauroit  prefque  ni  purger,  ni  faire  faliver.  Dans  ces  fu- 
jets-là  à  peine  peut-on  ,  en  fe  fervant  de  la  méthode  que 
penfeigne,  caufer  une  ulcération  des  gencives  ,  beaucoup 
moins  procurer  une  falivation  capable  de  guérir  radicale¬ 
ment  la  vérole. 

En  pareil  cas  le  Médecin  doit  bien  prendre  garde  de  ne 
pas  s’obftiner  mal  à  propos  à  pouffer  la  falivation  contre 


A  H  E  N  R  I  P  A  M  À  N.  34? 

îe  deffein  de  la  nature  qui  s’y  oppofe.  Ceux  qui  ont  man¬ 
qué  de  faire  cette  attention  ont  caufé  la  mort  à  plufîeurs 
malades.  En  vain  s’opiniâtrera-t-on  dans  les  tempéraments 
dont  je  parle  à  redoubler  les  frittions  ,  &  à  donner  les 
mercuriaux  intérieurement,  on  ne  produira  point  de  fali- 
vation  parfaite  ,  mais  on  caufera  des  tranchées  &  des  dé¬ 
mettions  dysentériques  ,  la  nature  cherchant  alors  à  éva¬ 
cuer  le  virus  par  la  voie  des  inteftins  ;  ou  bien  des  dou¬ 
leurs  d’effcomac  ,  des  maux  de  cœur  ,  des  Tueurs  froides  , 
&  d’autres  fymptomes  funeftes  qui  réduiront  le  malade  à 
l’extrémité  ,  &  peut-être  même  lui  cauferont  la  mort  (  i  ). 

$z.  Il  eft  vrai  que  dans  les  Tujets  dont  il  s’agit  li  la  fa- 
livation  ne  vient  pas  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours  de- 


|0  Quoique  la  chofe  n’arrive  pas  Couvent ,  il  eft  certain  néan¬ 
moins  par  l'expérience  ,  die  M.  Aftruc  ,  que  les  fri&ions  mercurielles, 

?uoiqu'adminiftrées  avec  toute  l’habileté  polîîble  ,  manquent  quelquc- 
ois  leur  effet ,  8c  ne  produifent  que  peu  ,  ou  même  point  du  tout  de 
falivation.  Il  eft  étrange  qu’un  remede  ordinairement  fi  orageux  ,  de¬ 
meure  quelquefois  fi  tranquille  j  Sc  cela  vient,  à  mon  avis,  d’une 
ou  de  plusieurs  des  caufes  fuivantes. 

i°.  Si  la  peau  eft  épaiffe ,  compafte  ,  8c  ne  laiffe  entrer  que  très 
peu  de  mercure. 

i°.  Si  le  fang  eft  naturellement  fec  ,  8c  quoiqu’atténué  par  le  mer¬ 
cure  ,  ne  fournit  que  peu  de  lymphe ,  8c  pas  afiez  pour  entretenir  la 
falivation. 

}°.  Si  quelqu’autre  évacuation,  par  exemple  par  les  fueurs ,  les 
urines,  les  Celles,  8cc.  eft  plus  abondante  qu’à  l’ordinaire,  8c 
qu'ainfi  la  lymphe  foit  détournée  ailleurs  où  elle  trouve  une  route  plus 
libre  8c  plus  facile. 

4°.  Si  les  glandes  falivales ,  foit  naturellement ,  foit  par  maladie  , 
font  denfes ,  compactes ,  dures ,  ou  même  CquirrheuCes,  8c  par  confé- 
quent  ne  laiffent  paffer  que  difficilement  8c  lentement  la  lymphe 
falivale.  .  * 

Si  par  une  conftitution  naturelle  ou  vicieufe  du  Cang  ,  la  falivc 
qui  coule  dans  la  bouche  devient  fi  épaille  8c  fi  viCqueufe  ,  qu’elle  eft 
fans  acrimonie  ,  8c  ne  peut  ronger  les  vaiffeaux  muqueux  de  la 
bouche. 

6°.  Si  les  orifices  de  ces  vaifteaux  ne  font  pas  affez  grands  pour  re¬ 
cevoir  le  virus  qui  eft  mêlé  avec  la  falive  ,  ou  en  reçoivent  trop  peu 
de  forte  qu’il  n'agit  point ,  ou  prefque  point  fur  eux. 

7°.  S’il  n’y  a  que  peu  ou  point  de  fympathie  entre  les  parties  inter¬ 
nes  de  la  bouche ,  8c  les  glandes  falivales  j  en  conféquence  de  quoi 
il  n’y  aura  que  peu  ou  point  d’ulceres  à  la  bouche,  8c  ainfi  point  de 
falivation.  On  ne  doit  point  s’étonner  de  cette  variété  de  fytnpathies, 
c’eft  la  raifon  pourquoi  l’émétique ,  par  exemple  ,  fait  vomir  les  uns 
plus  difficilement  que  les  autres ,  8cc.  M.  AJlruc ,  Traité  des  mala¬ 
dies  Vénériennes, 
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puis  la  derniere  frittion,  on  peut  réitérer  les  frittions  SC 
la  dofe  de  turbith  minéral ,  ayant  foin  de  mettre  entre 
chaque  frittion  un  intervalle  de  quelques  jours  :  mais  11 
cette  nouvelle  tentative  eft  inutile  ,  il  faut  abfolument 
s’en  tenirl  à,  8c  ne  pas  vouloir  forcer  la  nature.  Dès  que  le 
malade  fentira  des  douleurs  d’eftomac  8t  des  tranchées  du 
ventre,  le  Médecin  doit  interrompre  les  remedes  jufqu’à 
ce  que  ces  fymptomes  aient  tout-à-fait  celfé  3  car  s’il  veut 
aller  fon  train  nonobftant  les  obftacles  que  lui  préfente  la 
nature  ,  il  tuera  immanquablement  le  malade. 

Au  contraire  ,  en  temporifant  ,  8c  en  fe  contentant  de 
donner  une  fois  ou  deux  la  femaine  un  fcrupule  de  mer¬ 
cure  doux  ,  ou  feul ,  ou  avec  un  gros  de  difcordium  5  s’il 
y  a  difpofition  à  la  diarrhée  ,  tout  ira  bien.  Car  quoique 
la  falivation  ne  foit  jamais  entière ,  le  malade  néanmoins 
crachera  davantage  qu’à  l’ordinaire,  8c  les  crachats  auront 
la  même  puanteur  qu’une  falivation  abondante  3  ce  qui 
montrera  que  le  fang  8c  les  humeurs  auront  acquis  le  de¬ 
gré  de  pourriture  ou  d’altération  qui  produit  ou  <jpii  ac¬ 
compagne  la  falivation.  Par  cette  maniéré,  continuée  pen¬ 
dant  le  temps  néceflaire  ,  on  viendra  à  bout  de  tous  les 
fymptomes  de  la  maladie. 

33.  Or,  quoique  la  falivation  furpafîe  de  beaucoup  tous  les 
autres  remedes  pour  la  guérifon  de  la  vérole  confirmée, 
elle  ne  guérit  pas  néamoins  la  gonorrhée  qui  eft  jointe 
à  la  vérole  3  8c  quand  celle-ci  eft  détruite  ,  l’autre  ne  laiffe 
pas  de  fubfifter.  D’où  l’on  araifon  de  conclure  que  le  mer¬ 
cure  n’a  aucune  vertu  fpécifique  immédiate  pour  guérir  la 
vérole  3  quoiqu’on  puifîe  peut-être  fappeller  un  fpécifique 
médiat ,  en  ce  qu’il  la  guérit  par  le  moyen  de  la  faliva¬ 
tion.  . 

34.  Toutes  les  fois  donc  que  la  vérole  St  la  gonorrhée 
fe  trouvent  enfemble ,  il  faut  travailler  à  guérir  la  gonor¬ 
rhée  avant  que  de  donner  la  falivation,  ou  après  qu’elle  eft 
finie.  Je  crois  qu’il  eft  plus  sûr  St  plus  aifé  de  guérir  la 
gonorrhée  après  que  la  falivation  eft  finie  ,  parcequ’alor9 
n’étant  plus  accompagnée  de  la  vérole,  &  fe  trouvant  dé¬ 
jà  affoiblie  par  la  falivation  ,  elle  fera  moins  rebelle  3 
Mais  il  faudra  s’abftenir  fcrupuleufement  de  tout  pur¬ 
gatif,  tant  qu’il  y  aura  le  moindre  refte  de  falivation  5  8c 
au  lieu  de  purgatif  donner  une  fois  ou  deux  la  femaine  du 
turbith  minéral.  Ce  remede  entretiendra  une  legere  faliva- 
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tion  ,  pendant  que  la  matière  de  la  gonorrhée  s’évacuera 
peu  à  peu  (1). 

3  y.  S’il  y  a  quelque  exoftofe  avec  carie  de  l’os  ,  elle 
ne  pourra  être  guérie  ni  par  la  falivation  ,  ni  par  aucune 
autre  méthode  de  traiter  la  vérole,  il  faudra  découvrir  l’os 
par  le  moyen  d’un  cauftique  ,  &  enfuite  le  faire  exfolier 
au  plutôt,  en  fe  fervant  de  remedes  propres  à  cela  (1). 

36.  Ceux  qui  falivent  ont  ordinairement  des  ulcérés  à 
la  bouche  ,  h  la  douleur  eft  trop  violente  ,  où  fi  la  bou¬ 
che  eft  excoriée  au  point  de  rendre  du  fang,  le  malade  fe 
gargarifera  fréquemment  jour  &  nuit  avec  de  l’eau  rofe, 
ou  avec  du  lait  mêlé  d’eau  ,  ou  avec  une  décorftion  d’orge, 
de  racine  de  guimauve  ,  &  de  femences  de  coings.  C’eft-là 
le  feul  accident  remarquable  qui  arrive  durant  la  falivation 
quand  elle  eft  bien  conduite  ,  du  moins  je  n’en  fais  point 
d’autre.  Et  certes  ft  l'on  pouvoir,  par  quelque  moyen  ,  fe 
garantir  de  la  douleur  &  des  ulcérés  de  la  bouche ,  le  trai¬ 
tement  de  la  vérole  ne  feroit  guere  plus  fâcheux  que  celui 


(1)  L’expérience  montre  que  la  gonorrhée  continue  fouvent  après 
que  la  vérole  a  été  guérie  par  la  falivation. 

Boerhaave  dit  avoir  vu  des  Ulcérés  fur  tout  le  corps  6c  la  verge,  gué¬ 
ris  par  la  falivatiop ,  tandis  que  la  gonorrhée  fubfîfta.  Boerhaave  , 
prax.  med.  vol.  3  ,  p.  560. 

M.  AJlruc  parle  de  cela  comme  d’une  chofe  qui  arrive  fouvent ,  ôc 
il  donne  avec  fon  exattitude  6c  fon  jugement  ordinaire  la  méthode 
de  guérir  cet  écoulement.  Ce  qu’il  dit  là-deflus  eft  fi  détaillé  6c  fi  com¬ 
plet  ,  que  nous  ne  fautions  mieux  faire  que  d’y  renvoyer  le  Letteur. 
Traité  des  Maladies  Vénériennes  ,  liv.  4  ,  ch.  10  ,  feft.  1. 

(1)  M.  Aftruc  eft  d’avis  qu’on  ne  fade  rien  aux  exoftofes  qui  ref- 
tent  après  les  frittions  mercurielles ,  pourvu  qu’elles  ne  caufent  point 
de  douleur. 

Mais  iî  ces  exoftofes ,  dit  il ,  ou  d’elles-mêmes ,  ou  pour  avoir  été 
tourmentées  par  des  applications  extérieures ,  viennent  à  caufer  des 
douleurs  aigues  ôc  lancinantes ,  avec  chaleur  ôc  rougeur  manifefte  de 
de  la  peau  ,  il  y  grand  danger  qu’il  ne  fe  forme  un  abcès  qui  foit  joinc 
à  la  carie  de  l’os ,  ou  qui  dégénéré  en  cancer  i  ce  qui  eft  encore 
pire  ;  alors  il  faut  fans  délai  en  venir  à  l’opération  qui  eft  telle.  Après 
avoir  fait  une  incifion  cruciale  fur  la  peau  ,  emporté  les  quatre  angles, 
ôc  graté  lepériofte  ,  on  perce  en  plufieurs  endroits  l’exoftofe  avec  un 
trépan  ,  enfuite  on  l’enleve  avec  une  feie  ou  un  cifeau }  on  fait  exfolier 
la  bafe  avec  la  poudre  demirrhe  ,  d’aloès ,  ou  d’euphorbe  ,  ou  avec 
la  teinture  de  ces  drogues ,  ou  même  avec  le  cautere  attuel  fi  la  profon¬ 
deur  delà  carie  le  demande  ;  ôc  on  traite  la  plaie  qui  refte  comme 
les  ulcérés  qui  font  joints  à  nnc  carie  de  l’os.  Traicç  des  Maladies  Vé- 
flériennts* 
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de  quelques  autres  maladies  beaucoup  moins  confidéra* * 
blcs  (  i) . 

37.  Quanta  la  nourriture  &  au  reftc  du  régime,  je 
crois  qu’ils  doivent  être  abfolument  de  même  que  dans  la 
purgation,  du  moins  jufques  vers  la  fin  de  la  falivation. 
Un  homme  qui  s’eft  purgé  doit  fimplement  le  jour  de  Ta 
médecine,  fe  garantir  du  froid,  en  gardant  la  chambre, 
&  manger  modérément ,  &  des  chofes  faciles  à  digérer. 
Cela  étant ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  voudroit  obliger 
un  malade  qui  falive  de  garder  toujours  le  lit  ,  ou  lui  in¬ 
terdire  une  nourriture  médiocre  ,  capable  de  foutenir  fes 
forces  &  fon  courage  dans  la  rude  carrière  qu’il  doit  cou¬ 
rir.  Aufii  eft-il  fouvent  arrivé  que  des  malades  épuifés  par 
des  fueurs ,  des  purgatifs,  &  une  abftinence  inutile,  fans 
parler  de  l’abattement  que  caufe  d’ailleurs  la  falivation , 
ont  péri  malheureufement  ;  fouvent  auffi  la  vérole  étant 
guérie  le  maladeu’a  pas  allez  de  forces  pour  fe  rétablir, 
&  il  périt  de  foiblelle  ;  ou  s’il  évite  la  mort,  il  mene  une 
vie  miférable,  &  plus  facheufe  que  la  mort  même.  On 
peut  alors  lui  appliquer  ce  que  dit  agréablement  un  Poète 
moderne  :  Les  remedes  font  pires  que  les  maux  *  &  ce  n’eji 
pas  la  peine  de  vivre  a  ce  prix -Là  (*). 

38.  On  me  demandera  peut*être  d’où  vient  que  cer¬ 
tains  Anglois  font  obligés  d’aller  en  France  pour  être 
guéris  de  la  vérole.  Je  crois  que  cela  vient  de  ce  que  l’air 
d’Angleterre  étant  épais  &  humide  n’eft  pas  propre  à  ré¬ 
tablir  les  forces  épuifées  des  malades  ,  comme  l’air  de 
France  qui  eft  plus  pur  &  plus  fain  :  car  d’ailleurs  les  Mé¬ 
decins  François ,  quelques  habiles  qu’ils  foient,  nefavenc 
pas  mieux  traiter  la  vérole  que  les  Médecins  Anglois. 

39.  Mais  pour  revenir  au  régime  de  nos  malades,  mon 
fentiment ,  qui  s’accorde  avec  l’expérience  ,  eft  qu’outre 
les  décodions  d’avoine  ,  les  panades ,  le  petit  lait ,  la  pe¬ 
tite  biere  tiede ,  &c.  on  peut  &  on  doit  leur  permettre 
des  bouillons  de  veau,  de  poulet,  &  autres  femblabies  en 


(1)  Si  les  ulcérés  s’étendent  &  deviennent  profonds.,  il  faut  em* 

Î (loyer  les  gargarifmes  déterfifs  ,  &  les  toucher  fouvent  avec  un  mê- 
ange  de  miel  &  d’efprit  de  fel  *  ou  de  vitriol ,  ou  avec  quelque  choie 
femblable ,  ayant  loin  en  même  temps  de  diminuer  la  falivation  li 
elle  cil  très  abondante. 

» 

(*)  Graviora  morbis  pntïmur  remedia  : 

Nec  visa  tanti  ejl ,  vîvcre  ut  pojfis ,  moru 

médiocre 


Avantages 


A  H  E  N  K  I  P  A  M  A  N.  353 

nnrdiocrc  quantité.  Et  quand  les  gencives  font  défenflées, 
ftvju’ils  peuvent  mâcher,  il  faut  leur  permettre  de  manger 
sn  peu  de  poulet ,  de  lapin  ,  d’agneau  ,  8c  d’autres  viandes 
tendres  ,  8c  leur  laiffer  la  liberté  de  fe  tenir  au  lit ,  ou  af- 
fis  auprès  du  feu ,  félon  qu’ils  aimeront  mieux  :  car  puif- 
quela  vérole  fe  guérit  par  la  falivation,  8c  non  par  la  tranf* 
piration,  je  11e  faurois  m’imaginer  pourquoi  l’on  voudroit, 
fans  aucune  néceffité ,  épùiier  un  malade  à  force  de  ré¬ 
chauffer. 

4.0.  La  méthode  que  j’ai  propofée  efl  plus  courte  que 
toutes  les  autres  ,  puifqu’ avant  la  falivation  elle  n’oblige  de  ente  nié* 
point  à  de  longues  8c  inutiles  préparations ,  8c  après  la  fa-  thode* 
livation  ,  à  ces  purgations  fréquentes  ,  8c  ces  tifanes  que 
l’on  met  ordinairement  en  ufage.  Je  fuis  bien  sûr  aufli 
qu’elle  eft  beaucoup  plus  facile  ,  moins  dangereufe  6c 
moins  fujette  à  des  rechutes  3  ceux  qui  voudront  en  faire 
l’expérience,  après  avoir  pratiqué  les  autres  méthodes  , 
reconnoîtront  la  vérité  de  ce  que  j’avance.  Je  puis  dire  , 
du  moins ,  qu’elle  m’a  très  bien  réuffi  dans  un  grand  nom¬ 
bre  de  malades ,  dont  quelques-uns ,  après  avoir  fouffert 
plufieurs  fois  une  longue  8c  cruelle  falivation  ,  étoient 
toujours  retombés  par  les  raifons  que  j’ai  rapportées  ci- 
delfus. 

41.  Je  n’ajouterai  rien  davantage  fur  le  mal  vénérien ,  Apologie  de 
n’aimant  point  les  longs  difeours  qui  ne  vont  point  au  l’Auteur, 
fait  ,  6c  qui  ne  fervent  qu’a  embarraffer  6c  obfcurcir  la 
matière.  Quelque  peu  confidérable  que  foit  en  toute  ma¬ 
niéré  ce  petit  Traité,  je  vous  prie  ,  Moniteur,  de  le  rece¬ 
voir  en  bonne  part.  Je  l’ai  compofé  en  vue  du  bien  public, 

6c  pour  faire  connoître  à  tout  le  monde  l’eftime  infinie 
que  j’ai  pour  vous  :  cette  eftime  m’eft  commune  avec  tous 
ceux  qui  connoifTent  aufli  bien  que  moi  votre  rare  mérite. 

J’ai  toujours  regardé  l’amitié  dont  vous  m’honorez  com¬ 
me  un  des  plus  grands  avantages  de  ma  vie  3  confervez- 
la  moi  ,  8c  foyez  perfùadé  de  l’attachement  fincere  avec 
lequel  je  fuis,  6cc. 
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Vou  s  ferez  peut-être  furpris  ,  Moniteur  ,  de  ce  que 
fans  avoir  l’honneur  d’être  connu  de  vous  ,  je  viens  vous 
.importuner  ,  &  interrompre  vos  occupations  ;  j’efpere, 
néanmoins  que  vous  voudrez  bien  m’exeufer,  lorfque  vous 
faurez  que  mon  deffein  ,  dans  cette  lettre ,  eft  principale¬ 
ment  de  vous  témoigner  ma  reconnoiffance  au  fujet  des 
avantages  finguliers  que  j’ai  retirés  de  votre  favant  Traité 
fur  les  maladies  aiguës  ;  car  vous  y  avez  décrit  fi  exacte¬ 
ment  les  différentes  conftitutions  des. années  &  de  l’air  ; 
vous  avez  trouvé  des  indications  fi  fîmples  &  fi  naturelles 
pour  la  cure  des  maladies  qui  ont  régné  pendant  ces  an¬ 
nées  ,  &  vous  avez  traité  tout  cela  avec  tant  de  netteté  8c 
de  fagacité  que  les  malades  8c  les  Médecins  vous  auront 
une  obligation  éternelle. 

Mais  quoique  tout  votre  ouvrage  mérite  de  grandes  lou¬ 
anges  à  caufe  de  l’exaétitude  avec  laquel  le  vous  y  traitez 
chaque  chofe  ,  je  ne  faurois  néanmoins  m’empêcher  de 


Dissert,  suk  la  petite  Verole  cSonfluente.  \  j  ç 

louer  particulièrement  la  méthode  curative  dont  vous 
vous  fervez  dans  la  petite  vérole.  Je  fuis  perfuadé  que 
fcette maladie,  qui  à  été  regardée  jufqu’à  prêtent  comme  h 
redoutable,  feroit  des  plus  faciles  à  guérir  (  à  moins  qu’il 
jn’y  ait  de  la  malignité  ,  ou  qu'il  ne  furvierinê  quelque  ac¬ 
cident  extraordinaire  )  ,  h  on  ri’y  employoit  pas  un  régime 
&  des  remedès  chauds  ,  lefquels  font  ordinairement  per¬ 
nicieux  ,  &  caufent  la  mort  d’uné  infinité, de  malades. 
Ainfi  le  Public  vous  eft  extrêmement  obligé  ,  Monfieur  ^ 
de  lui  avoir  appris  la  véritable  méthode  de  traiter  avec 
’fuccès  la  petite  véroleî  -  ,  ^  . 

Pour  moi ,  quelque  défiance  que  j’eufle  de  mes  lumiè¬ 
res  ,  j’avois  toujours  cru  que  l’éruption  de  la  petite  vérole 
n’étant  qu’une  crife  de  la  fîevre  ,  elle  devoit  être  traitée 
comme  les  autres  crifès,  c’efb-à-dire  qu’elle  devoit  être 
abandonnée  à  la  nature  loifqu’elle  fe  faifoit  bien  :  or  le 
plus  fouvent  elle  fe  fait  bien  ,  à  moins  qu’on  n’ait  mis 
le  fang  dans  un  trop  grand  mouvement.  La  lecture  de 
votre  excellent  ouvrage  ayant  difTipé  toutes  les  craintes  , 
qui,  pendant  long-temps  ,  m’avoient  empêché  de  fuivre 
mes  idées  ,  je  me  fuis  mis  à  traiter  la  petite  vérole  félon 
votre  méthode,  nonobftant  les  oppofitions  que  j’ai  quel¬ 
quefois  rencontrées  de  la  part  du  Public  ,  &  même  des  Mé¬ 
decins  j  &  je  m’en  fuis  très  bien  trouvé  lorfque  les  mala¬ 
des  ont  voulu  être  dociles. 

Quand  j’ai  été  appelié  pour  des  petites  véroles  con¬ 
fluentes,  ce  qui  néanmoins  ne  m’eft  pas  arrivé  fort  Peuvent, 
je  n’ai  pas  fait  difficulté  d’employer  à  votre  exemple  le$ 
narcotiques  ,  quoique  les  malades  femblaflent  prêts  à 
rendre  l’âme  5  &  ces  remedes  ont  eu  des  fuccès  étonnants. 

Vous  avez  écrit  fi  amplement  fur  la  petite  vérole  con¬ 
fluente  ,  que  je  ne  croirois  pâs  qu’on  pût  rien  y  ajouter  ,  (i 
je  n’avois  appris  depuis  peu  d’un  très  habile  homme  de 
mes  amis,  nommé  M.  Kendrïk ,  &  qui  fe  loue  beaucoup 
de  vos  maniérés  gracieufes  ,  que  vous  aviez  fait  de  nou¬ 
velles  obfervations  fur  ce  fujer.  Comme  je  ne  doute  nulle¬ 
ment  qu’elles  ne  foiént  très  utiles  pour  la  pratique  de  là 
Médecine  ,  par  cela  même  qu’elles  font  de  vo-us*  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  les  publier,  fanSquoi  vous  feriez  tore 
a  votre  réputation  ,  &  fur-tôüt  au  genre  humain, 

J’âi  appris  auffi  de  la  Meme  perfonne,  que-  vous  aviez  des 
obfervations  rares  fur  les  affeétions  hyftériques.  Ces  ma¬ 
ladies,  qui  ont  de  tout  temps  été  inexplicables  aux  plus 
Pavants  Médecins,  &  qui  ne  réfiftent  que  trop  fouvent  aux 
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remcdes  qu’ils  nous  ont  enfeignés  pour  les  guérir,  font 
bien  voir  qu’en  matière  phyfique  nous  ne  devons  comp¬ 
ter  que  fur  les  chofes  dont  la  certitude  nous  eft  atteftée 
par  le  témoignage  des  fens.  Vous  rendrez  ,  Moniteur,  un 
grand  fervice  au  Public  6c  à  la  poftérité  ,  li  vous  voulez 
bi  en  lui  faire  part  de  vos  obfervations  fur  des  maladies  li 
fâcheufes  ;  c’eft  la  grâce  que  vous  demande  celui  qui  eft  , 
pour  fon  propre  intérêt  6c  pour  le  bien  public  ,  avec  tout 
le  dévouement  6c  la  conlîdération  poftibie  ,  6cc. 

A  Vigorne  ,  U  1 7  Novembre  1 6  8 1  • 


THOMAS  SYDENHAM 

A 

GUILLAUME  COLE. 


Monsieur, 

1.  Si  j’avois  allez  d’amour-propre  pour  m’attribuer  des 
louanges  que  je  ne  mérite  point  ,  j’aurois  certainement 
bien  de  la  peine  à  me  défendre  de  la  vanité,  en  me  voyant 
loué  par  un  homme  aulli  iiluftre  que  vous,  6c  dont  les  doc¬ 
tes  écrits  font  li  connus  du  monde  favant,  quoique  je  n’aie 
pas  l’avantage  de  le  connoître  lui-même  5  mais  je  regarde 
l’honneur  que  vous  me  faites  comme  un  pur  effet  de  votre 
politelfe  :  c’eft  le  caraélerc  des  grands  hommes  ,  non  feule¬ 
ment  d’excufer  aifément  les  fautes  qu’iis  remarquent  dans 
les  ouvrages  des  autres  ,  mais  encore  de  louer  volontiers 
les  chofes  médiocres.  Vous  me  donnez  un  bel  exemple  de 
cette  généreufe  difpolition,  par  la  maniered  ont  vous  rele¬ 
vez  mes  foibles  travaux,  6c  j’en  ai  toute  la  reconnoiftance 
poftible. 

2.  Quant  à  ce  que  vous  demandez  de  moi  touchant  la 
petite  vérole  6c  la  palïion  hyftérique  ,  je  vais  tâcher  de 
vous  fatisfaire  le  plus  brièvement  qu’il  me  fera  poftible  , 
dans  l’efpérance  que  mes  obfervations  feront  de  quelque 
utilité  au  Public  ,  fur-tput  celles  qui  regardent  la  paftîon 
hyftérique  ,  que  je  crois  être  la  plus  fréquente  de  toutes 
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ïcs  maladies  après  la  fievre.  Commençons  par  la  petite 
vérole. 

3.  Les  fievre  s  intermittentes  qui,  comme  j’ai  dit  ail¬ 
leurs  (1)  ,  commencèrent  en  1677,  &  qui  régnent  encore 
préfentement ,  c’eft-à-dire  cette  année  1681,  n’ont  jamais 
manqué  de  fe  faire  fentir  avec  le  plus  de  violence  pendant 
les  faifons  qui  les  favorifoient  davantage  ,  en  quoi  elles 
imitoient  parfaitement  le  câra&ere  des  maladies  épidémi¬ 
ques  3  &  quand  la  faifon  ne  leur  étoit  plus  favorable,  on 
les  voyoit  aufli-tôt  céder  la  place  à  d’autres  maladies  épi-* 
démiques,  qui  s’accommodoient  mieux  de  cette  faifon. 

Par  exemple  ,  au  commencement  de  l’hiver  ,  elles  cé-r 
doient  toujours  à  la  toux,  &  aux  fîevres  péripneumoni- 
‘ques  qui  en  dépendoient,  comme  aufli  à  la  petite  vérole; 
mais  au  retour  du  printemps  elles  11e  raanquoient  pas  de 
revenir.  C’eft  ainh  qu’en  1  A80,  après  avoir  fait  de  terri¬ 
bles  ravages  pendant  l’automne  ,  elles  cefferent  à  l’entrée 
de  l’hiver,  &  furent  fuivies  d’une  très  grande  quantité  de 
petites  véroles.  Au  printemps  de  cette  année  168 1,  les  fîe¬ 
vres  intermittentes  ont  recommencé  ;  mais  elles  ont  été 
moins  épidémiques  &  moins  violentes  qu’auparavant,  aufiî. 
ont-elles  été  accompagnées  de  quelques  petites  véroles.  Ces. 
dernieresont  augmenté  chaque  jour  dès  le  commencement 
de  l’été  ,  font  devenues  très  épidémiques ,  &c  ont  fait  de 
très  grands  ravages. 

O  <  j 

4.  Cette  année  1 6 8 1  a  achevé  de  me  convaincre  qu’il 
ne  faut  point  obliger  le  malade  de  garder  continuellement 
le  lit  ,  avant  que  toutes  les  puftules  de  la  petite  vérole 
(oient  forties;  car  le  printemps  &  l’été  s’étant  trouvés  les 
plus  fecs  qu’on  fe  fouvienne  d’avoir  vu  ,  en  forte  qu’il 
ne  reftoit  prefque  plus  d’herbe  verte  en  aucun  endroit ,  le 
fang  étoit  extrêmement  delTéché,  ce  qui  produifoit  dans 
la  petite  vérole  une  inflammatiÔn  beaucoup  plus  grande 
qu’elle  n’eft  dans  cette  maladie  ,  &  augmentoit  beaucoup 
la  violence  des*  fymptom-cs  (i).  Cette  inflammation  fai- 


(1)  Voyez  la  lettre  air  Docteur  Brady. 

( 1 )  Comme  le  printemps  &  l'automne  furent  très  fecs  cette  année- 
la  j  il  y  a  apparence  qu’ils  furent  aulïi  très  chauds ,  ôc  par-là  on  peur 
aifément  rendre  raifon  de  la  violence  extraordinaire  de  la  petite 
f  vérole  qui  regneit  alors  ,  caE  une  longue  chaleur  &  une  longue  fé- 
cherefle  deflechent  Sc  roidiflent  les  fibres  du  corps ,  difïipenc  les 
parties  balfamiques  ôc  aqueufes  des  fluides  ,  &  ne  lailîenr  que  de» 
parties  épai fies-  ôc  âcres  qui  en  conféquence  circulent  difficilement*. 
&.  font  très  propres  à  caufer  des  obflru&ions  Ôc  des  inflammations. 

Z  iii 
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foit  fouvcnt  paroître  des  taches  de  pourpre  avant  que  l’é¬ 
ruption  des  pullules  fût  achevée  ;  &  ,  dénaturant  le  fang  , 
eaufoit  la  mort  des  malades  avant  l’entiere  expulfion  dç 
]a  matière  morbifique, 

Une  chofe  qui  cpntribuoit  le  plus  à  rendre  la  maladie 
mortelle  ,  c’eft  que  les  pullules  devenoient  très  aifément 
confluentes  par  l’intempérie  feule  de  l’air  ,  fans  qu’on  eut 
employé  dans  le  commencement  aucun  remede  chaud  , 
ainfi  que  font  ordinairement ,  &  très  mal  à  propos  a,  les 
mauvais  Médecins  &  les  ignorants  :  car  il  faut  bien  remar¬ 
quer,  &  c’ell  une  chofe  confiante  par  les  meilleures  obfer- 
vations  ,  que  moins  il  y  a  de  pullules  dans  la  petite  vé¬ 
role,  moins  elle  ell  dangereufe  ,  &  que  plus  il  y  en  a,  plii$ 
aufli  elle  ell  dangereufe.  Ainfi  le  petit  nombre,  ou  le  gramî 
nombre  des  pullules  décide  de  la  vie  ,  ou  de  la  mort  de? 
malades.  Cependant  les  taches  de  pourpre  &  l’urine  fan- 
glante,  qui  font  des  lignes  fi  funelles ,  &:  qui  accompa¬ 
gnent  ordinairement  la  petite  vérole  confluente,  arrivent 
quelquefois  avant  qu’il  paroifle  prefque  aucune  marque 
de  pullules  ,  ou  lorfqu’il  en  fort  encore  très  peu  j  &  alors 
le  malade  périt  avant  que  l’éruption  fe  foit  faite  entière¬ 
ment ,  comme  nous  avons  déjà  remarqué  ailleurs  (1). 

y.  Il  ell  aifé ,  ce  me  femble,  d’expliquer  pourquoi  dans 
la  petite  vérole  les  malades  font  plus  ou  moins  en  danger, 
fuivant  qu’il  y  a  plus  ou  moins  de  pullules. Comme  chaque 
pullule  ell  d’abord  un  petit  phlegmon  qui  devient  bientôt 
un  abcès  ,  il  arrive  néceflairement  que  la  fîevre  fécondaire, 
qui  produit  la  fuppuration ,  ell  plus  ou  moins  violente ,  a 
proportion  de  la  quantité  de  pus  qui  fe  forme  :  cette  fîevre 
fécondaire  ,  dans  les  petites  véroles  confluentes  les  plus 
douces ,  arrive  ordinairement  le  onzième  jour,  en  comp¬ 
tant  dès  le  premier  commencement  de  la  maladie  ;  dans 
les  médiocres  ,  le  quatorzième  jour  3  &  dans  les  plus  mau- 
vaifes,  le  dix-feptieme  :  &  comme  les  petites  véroles  con¬ 
fluentes  font  beaucoup  plus  dangereuses  que  les  difereres , 
de  meme  les  trois  fortes  de  confluentes  dont  nous  venons 
de  parler  ,  font  plus  dangereufes  les  unes  que  les  autres. 
Outre  cela  l’âge  &  le  fexe  fait  encore  une  différence  ;  car 
on  fait  qu’un  jeune  homme  à  la  fleur  de  fon  âge  ell  beau* 
poup  plus  en  danger  par  çette  maladie  qu’un  enfant,  oq 

une  femme.  Mais  cela  foit  dit  en  paflant. 

\  ■  !  .  -  4  * 


(?)  Voyez  Sett,  3.  Chap.  1,  num.  ic. 
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On  ne  fera  pas  furpris  que  le  grand  nombre  des 
pullules  mette  fi  fort  Le  malade  en  danger  ,  lorfqu’on 
fera  réflexion  à  ce  qui  arrive  en  conféquence  d’un  phleg¬ 
mon  ,  dans  quelque  partie  du  corps  qu’il  fe  rencontre  ;  car 
cette  tumeur,  venant  à  fuppurer  ,  ne  manque  pas  d’exciter 
la'fieVre  ,  au  moyen  des  gouttes  de  pus  qui ,  étant  repom¬ 
pées  par  les  veines  félonies  loix  de  la  circulation  ,  caufent 
un  mouvement  dans  le  fang.  Ainfi  ,  lorfque  dans  les  pre¬ 
miers  jours  d’une  petite  vérole  un  Médecin  examinant  le 
vifage  du  malade  le  verra  tout  couvert  comme  d’une  pouf» 
fiere  de  limaille  d’acier  ,  il  pourra  prédire  que  le  malade 
mourra  un  des  jours  marqués  ci-deflus  ,  &  qu’il  mourra  de 
la  fievre  fécondaire  ,  laquelle  fera  néceflairement  très  vio¬ 
lente  ,  à  caufe  de  la  grande  quantité  de  pus  qui  rentrera 
dans  le  fang  ,  &  que  fournira  la  multitude  infinie  de  puf- 
tules  dont  la  peau  fera  couverte.  Un  fi  funefte  pronoftic 
ne  fera  pas  difficile  à  faire,  nonobftant  que  le  malade  fe 
croie  allez  bien  ,  &  que  les  affiliants  en  jugent  de  même. 

7.  Suppofé  donc  que  le  danger  vienne  uniquement  du 
grand  nombre  des  pullules  ,  fans  qu’il  y  ait  ni  taches  de 
pourpre  ,  ni  urine  fanglante  ,  il  s’agit  d’examiner  main¬ 
tenant  quelles  font  les  caufes  de  cette  abondante  érup¬ 
tion  ,  &  enfuite  quels  font  les  moyens  de  l’empêcher,  fup- 
pofé  qu’il  foit  poffible  de  le  faire  fans  péril.  Il  eft  certain 
que  le  principal  fecours  qu’on  peut  donner  à  un  malade 
qui  fe  trouve  artaqué  d’une  petite  vérole  confluente  ,  con- 
fifte  à  empêcher  que  les  pullule?  ne  fortent  en  trop  grand 
nombre  ;  car  lorfqu’une  fois  l’éruption  eft  achevée. il  fe- 
roit  extrêmement  dangereux  d’entreprendre  la  moindre 
chofe  :  fi  le  malade  vient  à  réchapper,  il  doit  moins  fon 
falut  aux  remedes  de  l’art,  qu’à  quelque  hémorrhagie  con- 
fidérabledu  nez,  ou  à  quelque  heureux  changement  arrivé' 
dans  la.  maladie. 

Cette  abondante  éruption  des  pullules  me  paroît  venir 
de  ce  que  la  matière  morbifique  s’aflimile  trop  prompte¬ 
ment  ,  foit  parceque  le  malade  eft  d’un  tempérament  chaud 
&  vigoureux ,  foit  parcequ’il  s’ell  échauffé  exceffivement 
en  gardant  trop  tôt  le  lit ,  ou  pard’ufage  des  cordiaux.,  ou 
des  liqueurs  fpiritueufes.  Tout  cela  difpofe  le  fang  à  re¬ 
cevoir  une  grande  quantité  de  matière  vérolique  ,  &  par 
conséquent  à  produire  une  infinité  de  pullules. 

8.  Mais  rien  n’y  contribue  davantage  que  de  garder 
trop  tôt  le  lit,  c’eft-à-dire  avant  le  fixieme  jour  depuis  le 
premier  commencement  de  la  maladie  ,  ou  avant  le  qua- 
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trieme  jour  inclufivement  depuis  l’éruption  ,  qui  eft  le 
temps  où  toutes  les  puftules  font  forties  ,  &  où  il  n’en 
faut  plus  attendre  de  nouvelles. 

Il  eft  vrai  que  de  garder  le  lit  ,  même  après  les  jours 
dont  j’ai  parlé  ,  &  fans  fe  trop  couvrir ,  cela  ne  laide  pas 
de  contribuer  à  produire  le  tranfport ,  l’infomnie ,  &  d’au¬ 
tres  fymptomes  ;  mais  ce  font  des  fymptomes  dont  on  peut 
venir  à  bout  par  des  remedes  ordonnés  à  propos  ,  au  lieu 
que  la  Médecine  ne  peut  abfolument  rien  contre  le  grand 
danger  où  les  malades  fe  trouvent  le  onzième  jour  par  la 
multitude  infinie  des  puftules. 

9.  Ain  fi,  pour  obviera  ce  terrible  inconvénient,  le 
malade  doit  fe  tenir  levé  pendant  la  journée ,  &  11e  point 
garder  le  lit  avant  le  foir  du  fixieme  jour;  de  cette  ma¬ 
niéré  il  fentira  un  grand  foulagement ,  8c  les  puftules  ne 
feront  pas  en  fi  grand  nombre  (  1  ).  Mais  depuis  le  loir  du 
fixieme  jour  il  ne  pourra  guere  fe  difpenfer  de  garder  le 
lit,  fuppofé  qu’il  y  ait  quantité  de  puftules,  parcequ’elles 
l’incommoderont  beaucoup  ,  8c  que  s’il  fe  tenoit  levé  il 
tomberoit  aifément  en  défaillance.  La  nature  montre  donc 
elle-même,  par  l’incommodité  que  caufent  les  puftules,  & 
par  la  foibiefle  du  malade  ,  que  c’eft  alors  le  temps  où  il 
faut  l’obliger  de  garder  continuellement  le  lit. 

10.  Mais  afin  que  l’on  voie  combien  ce  que  je  propofe 
eft  important  pour  diminuer  le  danger  de  la  petite  vérole, 
&  afin  que  l’on  fâche  exaélement  la  maniéré  dont  cette 
maladie  doit  être  traitée  depuis  le  commencement  jufqu’à 
la  fin ,  je  crois  qu’il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’en  tracer 
ici  le  portrait ,  &  d’en  examiner  la  nature  &  le  cara&ere , 
non  en  s’appuyant  fur  des  opinions  incertaines  &  de  belles 
imaginations  ,  mais  fur  des  obfervations  exa&es  8c  fi- 
delles. 

1  î.  L’eflence  de  la  petite  vérole ,  autant  que  nous  pou¬ 
vons  connoître  ces  fortes  de  chofes  ,  me  paroît  confifter 
dans  une  inflammation  particulière  du  fang.  Les  premiers 
jours  de  la  maladie  la  nature  eft  occupée  à  préparer  &  à 
travailler  les  particules  enflammées  ,  afin  de  les  poufler 
plus  facilement  à  lafuperfîcie  du  corps;  la  fievre  s’allume 
alors  néceflairement  en  conféquence  du  trouble  8c  de  l’a- 


(1)  Un  très  bon  Praticien  dit  n’avoir  jamais  trouvé  que  le  malade 
pût  être  fi  long-temps  fans  garder  le  lit ,  à  moins  que  la  petite  vérole 
ne  fût  très  douce  ,  8c  les  puftules  eu  petit  nombre,  Hiilary  ,  de  la 
petite  vérole  }  1.  édit  p>  79. 
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gitation  qui  arrive  dans  le  fang.  D’ailleurs  les  particules 
enflammées  qui  circulent  rapidemenr  avec  ce  liquide  ,  8c 
qui  excitent  ce  tumulte ,  caufent  des  envies  de  vomir  ,  des 
douleurs  de  tête  lancinantes  ,  &  les  autres  fymptomes  qui 
precedent  l’éruption ,  fuivant  qu’elles  fe  portent  fur  telles 
ou  telles  parties. 

Quand  la  nature  eft  venue  à  bout  de  pouffer  à  la  fuper- 
ficie  du  corps  les  particules  enflammées ,  elle  n’agit  plus 
fur  le  fang  comme  auparavant  ,  mais  fur  le  tiflu  de  la 
chair  ;  &  comme  c’eft  toujours  en  excitant  la  fievre  qu’elle 
débarraffe  le  fang  de  toutes  les  matières  peccantes ,  de 
même  c’eft  en  produifant  des  abcès  qu’elle  délivre  le  tiffu 
de  la  chair  de  tout  ce  qui  la  blefTe  &  l’incommode.  Par 
exemple  ,  fi  une  épine  ou  quelque  chofe  de  femblable  eft 
entrée  dans  la  chair,  il  fe  formera  un  abcès  tout  autour  , 
à  moins  qu’on  n’ait  foin  d’ôter  inceffamment  ce  corps 
étranger. 

Les  particules  enflammées  de  la  petite  vérole  ayant 
donc  été  dépofées  dans  le  tiflu  de  la  chair ,  elles  y  produi- 
fent  d’abord  de  petits  phlegmons  qui ,  enfuite  par  la  vio¬ 
lence  de  l’inflammation ,  fuppurcnt  &  deviennent  autant 
d’abcès  ;  alors  il  ne  peut  fe  faire  qu’une  certaine  quantité 
de  pus  ne  foit  abforbée  par  les  veines  ,  &  tranfmife  à  la 
maffedu  fang  fuivant  les  loix  de  la  circulation.  Et  fi  cette 
quantité  de  pus  qui  entre  dans  le  fang  eft  fort  considéra¬ 
ble  ,  non  feulement  elle  caufe  une  fievre  que  le  malade 
n’eft  pas  en  état  de  foutenir,  mais  encore  elle  infeéfe  toute 
la  maffe  du  fang  ,  &  porte  la  pourriture.  Le  pire  de  tout , 
c’eft  que  la  violence  de  la  fievre,  caufée  par  la  matière  pu¬ 
rulente  ,  arrête  bientôt  la  falivation  qui  accompagne  tou¬ 
jours  la  petite  vérole  confluente.  S’il  n’entre  dans  le  fang 
qu’une  petite  quantité  de  pus  ,  la  nature  dompte  aifément 
la  fievre  fécondaire,  les  petits  abcès  fe  deffechent  de  jour 
en  jour,  &  le  malade  eft  bientôt  hors  d’affaire. 

il.  Si  cette  hiftoire  de  la  petite  vérole  eft  exaéfe  &  vé¬ 
ritable  ,  il  faudroit  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  le  bon 
ou  le  mauvais  fuccès  du  traitement  dépend  entièrement  de 
la  maniéré  dont  on  fe  comporte  les  premiers  jours  de  la 
maladie  :  car ,  fi  on  met  en  ufage  les  remedes  échauffants  , 
&  fur-tout  fi  on  oblige  le  malade  de  garder  continuelle¬ 
ment  le  lit ,  on  augmente  l’inflammation  des  particules 
morbifiques  ,  &  par  conféquent  on  facilite  leur  aflimila- 
tion. 

D’ailleurs  le  fang  6c  les  autres  humeurs  étant  échauffées 
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de  la  forte,  cedent  plus  vîte  à  l’impreflion  des  particules?" 
morbifiques.  De  là  vient  qu’il  fe  forme  un  trop  grand 
nombre  de  pullules,  &  que  le  malade  ell  dans  un  péril  ma- 
nifelle.  Au  contraire ,  un  régime  oppofé  &  un  peu  rafraî- 
chilfant ,  avec  l’introduélion  de  l’air ,  tempere  l’ardeur  & 
la  violence  des  particules  morbifiques  ,  épaifiit  &  fortifie 
les  humeurs  &  les  met  par  ce  moyen  en  état  de  réfiller  à 
l’aélion  des  particules  morbifiques  ,  &  d’en  foutenir  l’im- 
pétuofité  ,  d’où  il  arrive  que  l'éruption  n’ell  pas  plus  abon¬ 
dante  qu’il  ne  faut. 

1 3.  La  trop  grande  quantité  de  pullules  n’ell  pas  le  feuf 
accident  qui  arrive  à  ceux  que  l’on  oblige  trop  tôt  de  gar¬ 
der  le  lit ,  ils  font  encore  très  fouvent  attaqués  d’un  pille  - 
ment  de  fang  ,  &  de  taches  de  pourpre  ,  fur-tout  en  été  &: 
dans  la  jcunelfe.  Ces  deux  fymptomes  viennent,  fi  je  ne 
me  trompe ,  de  l’ardeur  &  de  l’agitation  externe  que  cau- 
fent  au  fang  les  particules  morbifiques.  Le  fang  ainfi  agité, 
6*attenue  confidérablement  5  en  conféquence  de  quoi  il  force 
les  vaifleaux  qui  le  renferment  ,  tantôt  ceux  des  reins  , 
d’où  s’enfuit  une  urine  fanglante  ,  tantôt  les  extrémités 
des  arteres  de  la  peau,  d’où  s’enfuivent  des  taches  de  pour-* 
pre  ,  lefquelles  font  comme  autant  de  fphacelés  produits 
par  un  fang  extravafé  &:  coagulé  (1  ). 

Ges  deux  fymptomes  commencent  ordinairement  les  deux 
premiers  jours  de  la  maladie  ,  &  alors  il  ell  facile  d’y  re¬ 
médier  par  un  régime  rafraîchi  fiant  ;  mais  ,  quand  ils 
font  une  fois  déclarés  ,  on  n’y  remédiera  pas  en  tenant 
le  malade  a p  lit  ,  &  en  donnant  des  cordiaux  î  ce  feroit 
jetter  de  l’huile  fur  le  feu. 

14.  Je  dirai  plus,  quand  même  les  Médecins  fpécula- 
tifs  &  les  ignorants  devroient  s’en  offenfer  :  non  feule¬ 
ment  il  ell  dangereux  de  faire  garder  continuellement  le  lit 
les  premiers  jours  de  la  petite  vérole;  mais  il  y  a  même 
des  cas  où  il  faut  abfolument  expofer  les  malades  au  grand; 
air  ;  favoir  lorfqu’on  ell  en  été  ,  lorfque  la  perfonne  ell 
dans  la  fleur  de  Ion  âge ,  ou  lorfqu’elle  a  fait  un  ufage  or- 


(  1  )  Il  paroît  que  ces  redoutables  fymptomes  viennent  d’-une  âcreté  , 
d’une  pourriture  ,  &  d’une  didolution  du  fang  -,  &:  fi  quelque  chof®' 
peut  y  remédier  ,  ce  doit  être  la  faignée  & c  l’ufage  des  acides  Ce  des. 
aftringents  \  ce  qui  eft  conforme  à  l’opinion  de  notre  Auteur-,  mais^ 
rnalheureufement  la  Médecine,  imparfaite  comme  elle  eft,  donne 
peu  à  efpérer  dans  de  fi  tiiftes  etreonftances ,  &  la  maladie  fe  tçrmiuq 
•k  plus  fou  veut  pat  la  mort  du  malade. 
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binaire  des  liqueurs  fpiritueufes  ,  fur-tout  fl  la  maladie 
eft  venue  de  l’excès  de  ces  liqueurs. 

Dans  ces  cas  là,  il  ne  fufHt  pas  ,  félon  moi ,  pour  empê¬ 
cher  que  l’éruption  ne  foit  trop  prompte  &  trop  abondante, 
de  faire  tenir  le  malade  hors  du  lit ,  &  de  s’abftenir  des 
cordiaux.  Car  ,  malgré  ces  précautions ,  la  grande  quan¬ 
tité  de  matière  morbifique  &  enflammée  qui  fe  trouve  dans 
le  fang ,  ne  manquera  pas  d’y  exciter  une  fermentation 
violente  qui  fera  fuivie.d’tme  très  abondante  éruption,  ht 
quand  la  fuppuration  viendra  ,  il  rentrera  dans  le  fan^ 
une  telle  quantité  de  pus ,  que  le  malade  ne  pouvant  y  re- 
filfer,  périra  néccffairement. 

1 5.  Affez  fouvent  néanmoins  le  levain  de  la  petite  vé¬ 
role  s’exalte  tellement ,  &  il  s’amaffe  une  fi  grande  quantité 
de  matière  morbifique ,  que  la  perfonne  meurt  dès  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie  5  cette  matière  ne  pouvant  fe 
débarrafler ,  ni  fe  jetter  au  dehors  ,  à  caufe  de  fa  trop 
grande  abondance  ,  &.  du  mouvement  confus  &  déréglé 
qu’elle  produit  dans  la  mafTe  du  fang.  Mais  ,  au  lieu  de 
puftules,  il  furvient  des  urines  fanglantes  &  des  taches  de 
pourpre  (  1  ).  La  même  chofè  arrive  aufîi  quelquefois  dans 
la  rougeole  &  dans  la  fîevre  rouge ,  lorfqu’on  entreprend 
mal  à  propos  d’exciter  fortement  l’éruption. 

16.  Je  ne  trouve  pas  que  la  faignée  ,  quoique  faite  de 
bonne  heure,  empêche  aufîi  efficacement  la  trop  prompte 
afïimilation  de  la  matière  de  la  petite  vérole,  que  lorfqu’on 
tempere  l’ardeur  du  fang  en  laiffant  entrer  J’air  dans  la 
chambre  du  malade.  La  faignée  réuffit  encore  moins ,  fi 
aufïi-tôt  après  on  fait  garder  le  lit  au  malade,  &  fi  on  l’ac¬ 
cable  de  cordiaux:  car  de  cette  maniéré  le  fang  devient 
encore  plus  fuiceptible  des  impreffions  de  cette  nouvelle 
chaleur  ,  qu’il  n’étoit  avant  la  faignée. 

La  plus  terrible  petite  vérole  confluente  que  j’aie  prefque 
jamais  vue  ,  eft  celle  qui  arriva  à  une  jeune  femme  aufïi- 
tôt  après  qu’elle  eut  été  guérie  d’un  rhumatifme  par  la  mé¬ 
thode  ordinaire  des  faignées  copieufes  &  réitérées  (i).  La 


(1)  Lorfque  le  mouvement  du  fang  eff  trop  rapide  ,  les  fecrétions 
pe  peuvent  fe  faire  régulièrement  ,  ôc  une  grande  partie  de  ce  qui 
pevroit  être  évacué  ,  demeure  dans  la  malle  du  fang  •,  ce  qui  le  rend, 
péccflairement  plus  âcre  ,  fie  en  conféquence  augmente  la  hevre  ,  6c 
produit  des  fymptotnes  fâcheux. 

(1)  La  mort  de  cette  malade  ,  que  l’Auteur  femble  attribuer  à 
des  faignées  réitérées  faites  précédemment ,  ne  doit-elle  point  plutôt 
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malade  mourut  l'onzieme  jour  de  fa  petite  vérole.  Cela  me 
fit  connoître  que  la  faignée  n’étoit  pas  aufli  utile  que  je 
l’avois  cru  jufqu’alors  ,  pour  prévenir  le  trop  grand  nom¬ 
bre  des  pullules  >  mais  j’ai  obfervé  très  fouvent  que  la  pur¬ 
gation  réitérée  &  en  ufage  dès  le  commencement  de  la 
maladie  ,  avoit  procuré  une  petite  vérole  louable  &  dis¬ 
crète  (i). 

17.  Je  fais  que  l’on  peutobjeéler  plufieurs  chofes  contre 
ilia  méthode  de  faire  tenir  le  malade  levé  pendant  le  jour, 
8c  que  de  telles  objections  font  d’un  grand  poids  auprès  du 
vulgaire ,  &  auprès  des  gens  peu  inltruits  de  cette  matière, 
C’eft:  même  à  leur  jugement,  que  les  Médecins  du  commun\ 
en  appellent  d’ordinaire  afin  d’étayer  de  leur  autorité 


Têtre  à  la  difpofition  inflammatoire  &  à  la  vifeofîté  du  fang  qui  refte 
toujours  après  le  rhumatilme  ? 

CO  Le  Do&eur  Hillary  donne  une  méthode  préfervative  pour  la 
petite  vérole.  Elle  confifte  à  prendre  plufieurs  fois  à  des  intervalles, 
convenables  ,  un  purgatif  antiphlogiflique  ,  s’abftenant  les  jours, 
entre  les  purgations ,  8c  enfuite  pendant  quelque  temps  ,  de  tous 
aliment  chaud  8c  de  haut  goût  ,  8c  de  liqueurs  échauffantes  8c  fpiri- 
tueufes  ,  ufant  d’un  régime  rafraîchifTant  8c  délayant,  de  boiffoni 
légères ,  rafraîchiflantes  ,  8c  d’une  agréable  acidité  ,  8c  étant  fore 
régulier  par  rapport  aux  chofes  non  naturelles.  Si  la  perfonne  eft 
d’un  tempérament  fort  funguin  ,  il  faudra  faigner  ,  ou  fi  l’eftomac 
eft  chargé  d’impuretés  ,  il  faudra  donner  un  vomitif  avant  que  de 
commencer  les  purgations. 

Par  ce  moyen  ,  dit  le  même  Auteur  ,  les  crudités  du  corps  fefont 
évacuées  ,  les  fluides  rafraîchis  8c  moins  difpofés  à  l’inflammation  ou 
à  la  putréfaélion  ,  8c  par  conféquent  la  petite  vérole  qui  viendra 
enfuice  fera  plus  benigne. 

J’ai  toujours  obfervé  ,  ajoute't*il ,  que  plus  on  a  continué  long¬ 
temps  cette  méthode  avant  que  le  malade  fût  attaqué  de  la  petite 
vérole  ,  plus  aufh  la  maladie  a  été  douce  8c  benigne  ,  les  fymptomes 
plus  modérés ,  8c  les  pullules  en  plus  périt  nombre.  Je  n’ai  jamais  vu 
que  l’ufage  de  cette  méthode  ait  été  fuivi  d’une  petite  vérole  con¬ 
fluente  ,  même  dans  les  perfonnes  qui  avoient  été  infe&ées  par  des 
gens  attaqués  de  cette  forte  de  petite  vérole  ,  8c  dans  des  familles 
auxquelles  cette  maladie  avoit  fouvent  été  funefte.  Le  feul  ,  ou  du 
moins  le  principal  avantage  qu’a  l’inoculation  au-deflus  de  la  ma¬ 
niéré  ordinaire  dont  fe  communique  la  petite  vérole  ,  c’eft  que  par 
notre  méthode  ,  ou  par  quelque  autre  femblable  ,  le  corps  eft  préparé 
aux  attaques  de  la  maladie  ;  mais  ceux  qui  n’approuvent  pas  l’inocu¬ 
lation  ,  peuvent ,  autant  qu’il  m’a  paru  par  l’expérieuce  ,  jouir  de 
tous  les  avantages  de  l’inoculation  ;  8c  fi  une  perfonne  ainfî  préparée 
n’eft  pas  attaquée  de  la  petite  vérole,  les  aoux  purgatifs  dont  elle 
aura  ufé  ,  8c  le  régime  tempéré  qu’elle  aura  continué  quelque  temps, 
lorfque  la  petite  vérole  régnoit  dans  fon  voifinage  ,  ne  feront  aucun 
tort  à  fon  tempérament.  Hillary  ,  EJfai  prat .  fur  la  petite  vércle  M 
JM?*  6 


SUR  LA  FETITE  VÉROLE  CONFLUENTE.  3  G  J 

leurs  raifonnements  mal  fondés  5  de  tels  raifonnements  fe 
trouvant  en  effet  plus  proportionnés  à  la  capacité  de  ces 
ocns-là  ,  que  ceux  qui  font  le  réfultat  des  réflexions  pro¬ 
fondes  des  génies  plus  pénétrants.  De  là  il  arrive  que  , 
comme  la  plupart  des  hommes  ne  voient  que  la  fuperficie 
des  chofes ,  8c  que  très  peu  font  capables  d’en  pénétrer  le 
fond ,  &  de  découvrir  Je  vrai ,  ces  Médecins  vulgaires  8c 
prétendus  favants  ,  étant  foutenus  du  fuflfrage  de  la  mul¬ 
titude  ,  l’emportent  aifément  fur  ceux  qui  font  plus  ha¬ 
biles  ,  8c  qui  fe  trouvent  fouvent  expofés  à  la  calpmnie  ; 
mais  qui  ayant  la  vérité  de  leur  côté  ,  8c  fe  contentant  de 
l’approbation  d’un  petit  nombre  de  gens  fenfés ,  ne  s’em- 
barraffent  nullement  des  jugements  8c  des  difcours  d’une 
multitude  ignorante. 

,  i  8.  On  obje&era  donc  contre  ma  méthode  de  faire  tenir 
le  malade  hors  du  lit  les  premiers  jours  delà  petite  vérole  , 
que  cela  empêche  la  fortie  des  puftules  ,  8c  entretient  par 
conféquent  le  mal  de  cœur  8c  les  autres  fymptomes  qui  pro¬ 
viennent  de  ce  que  l’éruption  eft  ejnpêchée.  Je  conviens 
du  fait ,  8c  l’expérience  le  confirme  prefque  tous  les  jours. 
Mais  il  s’agit  de  favoir  lequel  eft  le  plus  dangereux ,  ou  de 
diminuer  un  peu  la  quantité  de  la  matière  morbifique ,  8c 
d’entretenir  par  conféquent  les  fymptomes  qui  dépendent 
du  défaut  d’éruption,  ou  bien  de  trop  animer  le  levain 
morbifique ,  8c  de  produire  une  fi  grande  quantité  de  ma¬ 
tière  peccante,  que  la  fievre  fecondaire  reduife  le  malade 
à  l’extrémité  l’onzieme  jour  de  fa  petite  vérole. 

Si  nous  examinons  les  chofes  comme  il  faut,  nous  trou¬ 
verons  ,  ce  me  femble ,  qu’il  meurt  très  peu  de  gens  de 
cette  maladie  ,  faute  que  l’éruption  fe  fafle  tôt  ou  tard ,  8c 
que  ce  maiheur  n’arrive  que  dans  les  fujets  dont  le  fang 
trop  échauffé  8c  trop  agité ,  ne  laide  pas  à  la  matière  mor¬ 
bifique  le  temps  de  fe  féparer,  8c  de  fe  porter  à  la  fuperficie 
du  corps  ;  mais  cela  même  fait  pour  moi  :  car  quoique  , 
durant  les  premiers  jours  de  la  maladie  ,  la  matière  morbi¬ 
fique  encore  contenue  dans  le  fang ,  caufe  des  vomilfements 
terribles  ,  des  douleurs  en  différentes  parties  du  corps  8c 
d’autres  violents  fymptomes  ,  fuivant  les  divers  endroits 
qu’elle  occupe  d’abord  ;  néanmoins  fi  nous  demeurons 
tranquilles  ,  8c  que  nous  laiffions  entièrement  agir  la  Na¬ 
ture  ,  elle  ne  manquera  pas  d’être  viétorieufe  ,  8c  de  pouf¬ 
fer  au-dehors  la  matière  morbifique  ;  d’autant  plus  que  le 
ventre  qui  jufqu’alors  fe  trouve  le  plus  fouvent  reüerré, 
annonce  une  éruption  certaine  ,  quand  même  elle  feroit 
tardive. 


Réponfe  à 
ces  objections 
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g— — - -  19.  Au  contraire  ,  lorfqu’on  veut  forcer  la  Nature  ,  ié 

prelîer  trop  vivement  la  fortie  des  puftules  ,  combien  d’ac¬ 
cidents  funeftes  ne  s’enfuivent  pas  de  cette  mauvaife  ma¬ 
nœuvre  ?  Il  feroit  trop  long  de  les  rapporter  en  détail  :  nou^ 
avons  déjà  touché  les  principaux:  les  voici;  iw.  un  trop 
grand  nombre  de  puftules  ,  &  en  cônféquence  une  fievre 
fecondaire  très  violente  ;  i°.  des  urines  fanglantes,  &des 
taches  de  pourpre ,  dont  la  caufe  eft  un  fâng  trop  atténué  , 
trop  échauffe  &  trop  bouillant ,  qui  force  les  vaiffeaux  8c 
s’eXtravafe:  la  ftippreflion  totale  de  l’éruption,  par 

les  efforts  que  Ton  fait  mal  à  propos  pour  la  hâter.  En  quoi 
l’on  nè  féuflît  pas  davantage  que ,  ft  voulant  faire  fortin 
d’une  maifon  fpacieufe  une  grande  troupe  de  gens  qui  y 
feroient  renfermés ,  on  les  obligeoit,  en  leur  caufant  quel-' 
que  frayeur  terrible  ,  de  courir  tous  à  la  fois  du  côté  de  la, 
porte;  car  alors  la  preffe feroit  fi  grande  qu’ils  s’embarraf- 
féroient  les  uns  les  autres,  &  fe  fermeroient mutuellement! 
le  pacage. 

20.  Si  l’on  me  demande  maintenant  pourquoi  la  répara¬ 
tion  de  la  matière  de  la  petite  vérole  ne  pourroit  pas  fe  fairé 
également  les  premiers  jours  de  la  maladie  ,  en  fe  tenant 
au  lie  dans  une  chaleur  modérée  ,  qu’en  demeurant  levé. 
Je  demanderai  à  mon  tour,  s’il  n’eft  pas  vrai  qu’une  per- 
fonne  qui  en  hiver  fe  tient  au  lit,  étant  médiocrement 
couverte  &  fans  feu  dans  la  chambre ,  n’a  pas  plus  chaud 
que ,  fi  étant  bien  habillée  ,  elle  demeurôit  levée  dans  la 
même  chambre.  Si  l’on  avoue  que  cela  eft  conforme  à  l’ex«? 
périence ,  je  demanderai  en  conféquence  ,  laquelle  de  ces 
deux  méthodes  eft  la  plus  propre  à  calmer  l’agitation  ex- 
certive  du  levain  morbifique  ?  car  c'eft-là ,  à  mon  avis,  là 
principale  intention  que  doit  avoir  le  Médehjn  dans  le 
commencement  de  la  petite  vérole  ;  &  fuivant  qù’il  la  rem¬ 
plira  plus  ou  moins  exactement,  le  malade  fe  trouvera  bien 
ou  mal  (  1). 

S’il  faut  dt-  ii.  Ce  qui  en  a  impofé  dans  cette  matière  aux  Médecin^ 
minuer  !a  fie-  peu  attentifs  ,  c’eft  qu’ils  ont  vu  que  les  malades  qui  gar- 

vre  en  exci¬ 
tant  les  fueuts  ^ 

(1)  On  doit  avouer  qu’il  eft  plus  fouVent  néceffaire  de  modérer  la 
fievre  au  commencement  de  la  petite  vérole  par  la  faignée  ,  les  vo- 
,  rnitifs ,  les  laxatifs  ,  les  rafraîchiflants  ,  8c  les  narcotiques ,  que  de 

l’animer,  8c  par  cette  méthode  on  aidera  plutôt  l’éruption  qu’on  ne 
l’empêchera  ,  car  fi  le  fang  circule  avec  trop  de  rapidité  ,  la  matière 
morbifique  n'aura  pas  le  temps  de  s’en  léparer  comme  il  faut.  Voyex 
ci- devant  y  num.  18.  vers  la  fin,  Mais  ayant  que  de  tenter  aucune 
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Soient  le  lit,  fuoient  continuellement,  Sc  que  cela  dimi- 
nuoit  beaucoup  la  violence  de  la  fievre  ;  au  lieu  que  ceux 
qui  ne  fuoient  pas  ,  avoient  beaucoup  plus  de  fievie  j  mais 
il  s’agit  d’abord  d’examiner  s’il  eft  à  propos  de  fe  donner 
tant  de  peine  pour  appaifer  la  fievre ,  puifqu’elle  eft  comme, 
l’inftrument  principal  dont  la  nature  fe  fert  pour  préparer, 
&  enfuite  évacuer,  toutes  fortes  de  matières  morbifiques 
contenues  dans  le  fangy 

Or  ,  qui  ne  voit  qu’en  cherchant  avec  tant  de  foin  à  ex¬ 
citer  les  fueurs  ,  dans  la  vue  de  modérer  la  fievre  ,  on  ne 
fait  que  procurer  la  fortie  d’une  humeur  crue  &  indigefte 
qui  reffemble  à  un  fruit  précoce  ,  &  que  les  fueurs  mêmes 
occafionnent  enfuite  une  fievre  plus  violente  ?  La  raifon  ds 
cela  eft  quelefang  fe  trouve  ainfi  delféché  ,  &  que  les  par¬ 
ticules  morbifiques  n’étant  plus  détrempées  &  étendues  dans 
la  férofité  ,  elles  fe  rapprochent  &  deviennent  plus  enflam- 
•  inées  &  plus  aétives.  En  un  mot ,  la  méthode  de  diminuer 
la  fievre  8c  les  autres  fymptomes  en  excitant  les  fueurs , 
■8c  en  procurant  trop  tôt  la  fortie  des  puftules  ,  a  été  fu- 
nefte  à  quantité  de  malades  ,  lefquels  font  morts  en  coït-, 
féquence  l’onzieme  jour. 


évacuation  ,  on  doit  bien  examiner  l’état  du  malade  ,  pàrcequ’il 
-eft  quelquefois  néceflaire  ,  6c  même  abfolument  néceflaire  d’animer 
le  fang.  F'oye^  Se£l.  3.  Chap.  i.  ilote. 

Un  des  meilleurs  Ecrivains  lur  cette  maladie  obferve  que  comme 
l’éruption  régulière  Sc  complétée  ,  6c  la  fuppuration  ,  peuvent  être 
retardées  ,  ou  par  un  mouvement  trop  violent  du  fang  ,  ou  par 
un  mouvement  trop  foible  ôc  trop  languiflant  ,  6c  qu’une  erreur 
d’un  côté  ou  d’un  autre  peut  devenir  funefte  ,  il  faut ,  pendant  toute 
la  maladie  ,  avoir  grande  attention  au  pouls  ,  à  la  fieVre  ,  â  la  force 
du  malade,  au  nombre  des  puftules,  6 c  aux  autres  fymptomes, 
afin  que  toutes  ces  chofes  foient  dans  le  degré  convenable  de  modéra¬ 
tion  3  6c  quand  cela  n’eft  pas  ,  il  faut  aider  la  nature  fuivant  l’exi¬ 
gence  des  cas  ,  foie  par  l’ufage  des  antiphlogiftiques  ,  6c  des  éva¬ 
cuants,  &c.  foit  par  les  doux  cordiaux  ,  les  alexiphartnaques  ,  &  c. 
mais  les  derniers  ne  font  prefque  jamais  néceflaires  dans  le  premier 
état  de  la  maladie  ,  6c  ne  le  font  pas  à  beaucoup  près  Ci  fouvent  dans 
le  fécond  état  que  les  antiphlogiftiques. 

D’ailleurs ,  comme  obferve  Sydenham  ,  les  femmes  qui  fe  mêlent 
de  maladie  ,  ne  laiftent  guere  le  remps  d’employer  les  doux  cor¬ 
diaux  ,  pareequ’en  donnant  leurs  liqueurs  échauffantes  elles  ruent 
fouvent  les  malades  ,  ou  du  moins  rendent  la  guêrifon  fort  difficile. 
Je  fuis  néanmoins  alluré  que  certains  malades  ont  péri  également  par 
le  trop  grand  ufage  des  rafraîchillants ,  lorfque  la  petitefle  de  la 
fievre  ,  6c  l’accablement  où  étoit  la  nature  ,  demandoic  un  régime 
•plu*  chaud.  Hdlary  ,  Ejfai  prat.fnr  la  petite  vérole  ,  p.  7#.  80. 
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n.  Quand-je  défends  au  malade  de  garder  le  lit  les  pre¬ 
miers  jours  de  ia  petite  vérole  ,  c’efl  toujours  en  fuppofant 
quelle  fera  confluente.  Car ,  dans  la  petite  vérole  diferete  , 
lorfqu’on  peut  la  prévoir  furement ,  il  efl  allez  indifférent 
de  garder  le  lit ,  ou  de  ne  pas  le  garder  5  d’auçant  que  »  foit 
qu  on  le  garde  ou  non  ,  le  petit  nombre  des  pullules  met 
toujours  le  malade  hors  de  danger. 

13.  Je  ne  prétends  pas  néanmoins  qu'on  m’en  croie  ici 
fur  ma  parole  &  fur  mon  autorité.  Les  opinions  de  quel¬ 
que  homme  que  ce  foit  m’ont  toujours  paru  mériter  fl  peu 
de  créance  ,  que  je  tiens  même  les  miennes  pour  fufpeéles  , 
toutes  les  fois  qu’elles  font  contraires  à  celles  d’autrui.  J’en 
ferois  de  même  dans  l’occafion  préfente  ,  li  l’expérience 
ne  confïrmoit  pas  mon  fentiment  :  car  ,  fans  l’expérience , 
ce  que  d’autres  ou  moi  pourroient  regarder  comme  vrai  > 
ne  feroit  peut-être  qu’une  pure  imagination. 

Le  commerce  des  hommes  m’apprend  chaque  jour  com¬ 
bien  les  plus  grands  génies  font  fujets  à  fe  tromper  dans 
les  recherches  qu’ils  font  fur  les  fciences  &  fur  les  arts  ,  à 
moins  qu’ils  ne  confultent  l’expérience.  Un  Médecin  qui 
en  fait  la  réglé  de  fa  conduite  ,  marche  en  fureté  j  &  s’il 
lui  arrive  quelquefois  de  s’égarer  ,  elle  le  redrefTe  bientôt  , 
&  ne  manque  pas  de  reélifier  fes  idées.  Elle  efl  la  pierre  de 
touche  des  opinions  &  des  fyflêmes. 

Qu’il  me  foit  donc  permis ,  dans  la  maladie  dont  il  s’agit 
maintenant ,  d’obferver  quel  efl  le  régime  qui  produit  une 
petite  vérole  bénigne  ,  quel  ell  celui  qui  en  produit  une 
maligne ,  &  d’embraffer  enfuite  un  fentiment  conforme  à 
l’évidence.  Si  ceux  qui  me  blâment  avoient  fait  la  même 
chofe  ,  je  n’aurois  rien  à  dire  5  mais ,  comme  ils  n’ont  pas 
éprouvé  une  feule  fois  dans  toute  leur  vie  ,  fl  la  méthode 
de  tenir  les  malades  hors  du  lit  pendant  le  jour  ,  efl  utile 
ou  nuifible  ,  ils  font  très  injufles  de  me  condamner  &  de 
me  calomnier. 

Si  l’on  avoit  agi  de  la  forte  autrefois  avec  ceux  qui  ont 
eu  des  fentiments  extraordinaires  ,  quoique  vrais  ,  per¬ 
sonne  n’auroit  tenté  des  découvertes  avantageufes  au  genre 
humain.  Je  ne  m’expoferois  pas  non  plus  moi-même  à 
tant  de  contradictions,  fl  une  infinité  d’expériences  ne  par¬ 
taient  en  ma  faveur.  Ce  n’eft  pas  mon  intérêt  de  combat¬ 
tre  une  opinion  reçue  ,  &  qui  a  pour  elle  la  pluralité  des 
Suffrages.  D’un  autre  côté  ,  on  ne  me  croira  pas  affez  mé¬ 
chant  pour  vouloir  de  fang  froid  tendre  des  piégés  àla  vie 

des 
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des  hommes  ,  &  leuiuiuire  ,  même  après  ma  mort  (  i). 

,  14.  Quoi  qu’il  en  foit ,  c’eft  par  la  méthode  que  je  pro- 

pofe  ici ,  que  j’ai  guéri  de  la  petite  vérole  mes  propres  en¬ 
fants  ,  mes  plus  proches  parents  &  tous  ceux  qui  ont  bien 
voulu  s’abandonner  entièrement  à  ma  conduite.  Si  j’ai 
quelque  chofe  à  me  reprocher  ,  c’eft  d’avoir  cédé  quel¬ 
quefois  à  l’opiniâtreté  de  ceux  qui  fe  roidiffoient  contre 
mon  fentiment ,  &  fur  cela  j’en  appelle  à  la  bonne  foi  des 
perfonnes  avec  qui  j’ai  vécu  familièrement. 

Mais  le  plus  fâcheux  pour  moi ,  c’eft  que  ,  dans  certaines 
occafions  où  l’on  n’âvoit  rien  fait  du  tout  de  ce  que  jedi- 
fois  ,  on  n’a  pas  laiffé  de  mettre  fur  mon  compte  la  more 
des  malades  ,  quoique  leurs  amis  &  les  gardes  les  euflent 
tués  à  force  de  les  échauffer  ,  &  que  je  me  fuùe  oppoféde 
tout  mon  pouvoir  à  cette  maniéré  de  les  traiter  (2.).  Cela 
joint  à  la  prévention  infurmontable  que  j’ai  vu  dans  la 
plupart  des  gens  en  faveur  du  régime  chaud ,  m’a  dégoûté 
entièrement  de  voir  des  petites  véroles ,  &  je  ferois  char¬ 
mé  qu’on  ne  m’appellât  jamais  pour  de  femblables  mala¬ 
dies. 

J’avoue  que,  de  quelque  manière  qu’on  les  traite  , 
elles  ne  laifferont  pas  d’être  quelquefois  très  confluetites  ; 
ce  qui  fait  quelles  font  toujours  dangereufes  ,  rionobftant 
toutes  les  me fufe s  que  l'on  peut  prendre.  Je  foutiens ,  après 
une  infinité  d’expériences  ,  que  le  danger  eft  beaucoup 
moindre,  lorfque,  dès  le  premier  commencement  de  la 
petite  vérole  ,  le  malade  eft  levé  pendant  le  jour  ,  s’eftabff 
tenu  entièrement  de  viande,  &  s’eft  contenté  d’une  boif- 
fon  légère,  que,  lorfqu'il  a  gardé  le  lit ,  &  qu’on  lui  a 
donné  ,  outre  cela,  des  cordiaux. 

Cette  première  méthode ,  comme  nous  avons  dit  ci- 


(1)  La  candeur  6c  la  bonne  foi  de  notre  Auteur  font  Ci  univer¬ 
sellement  reconnues  ,  qu’on  le  nomme  fouvenc  le  franc  &  fmecre 
Sydenham  ,  6c  quiconque  lira  avec  attention  fes  ouvrages  ,  convien¬ 
dra  aiférrient  qu’il  mérite  ce  nom  .  6c  qu’il  étoir  par  confequent  bien 
éloigné  de  vouloir  rien  faire  d'indigne  d  un  honnête  homme. 

(i)  Ce  n’eft  là  nue  trop  fouvent  le  tüilie  fort  des  plus  habiles  6c  des 
plus  honnêtes  Médecins ,  lefquels  11e  loçt  prefquè  jamais  les  maîtres  de 
faite  ce  qg^  cotiviendroit  ,  à  caufe  de  ropiniâtreté  du  malade  .  ou 
des  préventions  des  perfonnes  qui  le  foignent  Mais  quoi  de  plus  in- 
j u lie  6c  de  plus  indigne  que  de  les  charger  des  fautes  des  autres  ,  6c 
de  leur  imputer  des  malheurs  qui  viennent  uniquement  de  ce  qu’on 
a  raeprité  leurs  falutaires  avis» 


Il  -a  fuivl 
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de  pour  feâ 
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dcflus  (i  )  empêchera  ordinairement  qu’il  n’y  ait  trop  4© 
puftules ,  &  par  conféquent  que  la  fievre  facondaire  ne 
foit  trop  violente.  Car  cette  fievre  n’eft  pas  feulement  ca¬ 
pable  de  tuer  ie  malade  par  elle-même  ;  elle  menace  en¬ 
core  de  le  fuffoquer  en  ce  qu’elle  arrête  la  falivation  dont 
nous  avons  parlé  au  long  dans  l’hiftoire  de  la  petite  vé¬ 
role. 

D’ailleurs  ,  la  méthode  que  je  recommande  prévient  le 
pifTement  de  fang  ,  &  les  taches  de  pourpre  ,  deux  fymp- 
tomes  qui  arrivent  les  premiers  jours  de  la  maladie,  8c 
fouvent  même  avant  qu’il  y  ait  aucun  ligne  manifefte  d’é- 
iuption.  Ils  arrivent  aufli  dans  la  rougeole  ,  dans  la  fie¬ 
vre  rouge,  &  en  d’autres  maladies  aiguës  qui  viennent 
d’une  inflammation  violente.  Je  ne  dis  rien  du  foulage- 
ment  infini  que  le  malade  relient  dans  tout  Ion  corps 
iorfqu’on  le  levé  8c  qu’on  lui  donne  de  l’air.  Tous  ceux 
que  j’ai  eu  la  liberté  de  traiter  de  la  forte  en  ont  fait  une 
heureufe  expérience  ,  8c  ils  me  remercioient  comme  li 
je  leur  eulfe  rendu  la  vie ,  en  leur  donnant  de  l’air  (z). 

z 6.  Cela  m’a  fait  faire  réflexion,  que  la  raifon  nom 
trompe  beaucoup  plus  fouvent  que  les  fens  ,  8c  que  dans 
le  traitement  des  maladies,  il  faut  avoir  plus  d’égard  aux 
defirs  violents  du  malade,  pourvu  qu’ils  ne  foient  pas 
tout- à-fait  abfurdes  8c  pernicieux  ,  qu’aux  réglés  douteu- 
fes  8c  incertaines  de  là  Médecine. 

Par  exemple  ,  un  homme  qui  efl:  attaqué  d’une  fievre 
ardente ,  demandera  inftamment  qu’on  lui  permette  de 
boire  copieufement  d’une  tifane  raffraîchi liante»  Un  Mé¬ 
decin  dont  le  fyftême  &  l’hypothefe  ne  s’accorde  pas  avec 
l’ufage  d’une  telle  boilfon  ,  la  défendra  ,  &  ordonnera  au 
contraire  une  boilfon  échauffante.  Le  même  malale  a  en 
horreur  toute  forte  d’aliments,  8c  ne  veut  qu’une  boilfon 
légère.  Certains  Médecins,  &  fur-tout  les  femmes  qui  font 
autour  de  lui,  8c  les  afliftants  ne  manqueront  pas  de  fou- 
tenir  qu’il  faut  abfolument  lui  donner  à  manger. 

Un  autre  malade  qui  fe  trouvera  fort  languilfant  après 
une  fievre  aigue  ,  demandera  avec  inftance  une  chofe  ab- 
farde  ,  8c  qui  femblera  peut-être  nuilîble.  Le  Médecin  la 
refufera  impitoyablement  ,  alfurant  qu’elle  caufera  la 


(i)  Voyez  ci-defliis  ,  num.  9.  9 

U)  Cela  demande  beaucoup  de  précautions  dans  les  fujets  fen- 
fibles  Ôc  délicats  ,  autrement  il  pourroit  y  avoir  des  fuites  lu¬ 
nettes. 
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hiort  au  malade  ,  à  moins  que  ce  Médecin  ne  Toit  bien 
perfuadé  de  la  vérité  de  cetaphorifme  du fage  Hippocrate* 
qu'un  aliment  6*  une  boifjon  moins  falutaires  ,  mais  plus 
agréables  au  malade  ,  doivent  êt’e  préférés  à  un  aliment  6’ 
une  boijfon  plus  falutaires  y  mais  moins  agréables  (  i)i 

xj.  Un  Médecin  un  peu  veilfé  dans  la  pratique,  &  un  °n  ^  ^ 

peu  attentif,  avouera  certainement *  s'il  efl  de  bonne  foi,  ^”sv|a 
que  dans  tous  ces  cas-là  plulieurs  malades  fe  font  bieu  ti<|Ue. 
trouvés  d’avoir  plutôt  fuivi  leur  inclination  ,  que  les  or¬ 
donnances  de  leur-  Médecin. 

On  ne  s’étonnera  pas  de  cela,  fi  l’on  fait  réflexion 
qu’un  très  grand  nombre  de  maladies  aiguës  fe  terminent 
naturellement  d’elles -mêmes ,  &  que  les  envies  dont  elles 
font  accompagnées  ,  fervent  à  garantir  les  malades  des  en- 
treprifes  pernicieufes  d’un  art  mal  entendu.  C’eft  un  bon¬ 
heur  pour  les  hommes  que  la  chofe  foit  ainfi  :  autrement 
que  fe:  oient-ils  devenus  anciennement ,  lorfque  l’art  de  la 
Médecine  étoit  renfermé  dans  les  bornes  étroites  de  la 
Grece  ?  Et  que  deviendroient  encore  aujourd’hui  tant  de 
peuples  qui  fe  paflent  entièrement  de  Médecins  ,  comme 
p'refque  tous  les  habitants  de  l’Afie  ,  de  l’Afrique  &  de  l’A¬ 
mérique  ,  8c  une  partie  confidérable  de  ceux  de  l'Eu¬ 
rope  (i)  ? 

i».  •  i.  - — . — n— .. ... - ; - ; — .... . 

<i)  La  plupart  des  Médecins  peuvent  confirmer  par  leur  proprè 
expérience  là  vérité  de  cet  aphorifme.  On  a  vu  plulieurs  perfonnes 
guérir  de  maladies  terribles  &  tout  à  fait  défefpérées  ,  après  avoir 
Fuivi  ,  foit  à  l’infu  ,  foit  par  l’indulgence  du  Médecin  ,  leurs  appétits 
particuliers  ,  quelque  âblufdes  qu’ils  paruiîent  j  en  effet  ,  quelque 
liuiilble  que  femble  être  la  chofe  que  délité  le  malade  ,  elle  ne  pourra 
guere  lui  nuire  que  pat  la  trop  grande  qdantité  qü’il  en  prendra.  Pout 
ce  qui  eft  d’expliquer  d’une  maniéré  raifonnable  &  fatisfaifante  pour¬ 
quoi  il  eft  li  avantageux  aux  malades  que  l’on  condefcende  à  leurs 
appétits  déréglés .  nonobffant  les  plus  fortes  préfomptions  contraires  a 
c  eff  une  choie  que  je  n’entreprendrai  pas  ,  j’en  laiiTc  volontiers  le 
foin  à  ceux  qui  aiment  ces  fortes  de  fpéculations  cuvieufcs  S^fubtiles* 
ftorre  Auréur ,  dans  le  nain,  iuivant  ,  femble  regarder  ces  appétits 
abfurdcs  comme  une  efpece  d’inftin<ff  que  la  Providence  a  donné  aux 
hommes  pour  leur  confervation  •,  en  quoi  on  doit  louer  fa  religion  , 
à  laquelle  il  fait  fervir  par  tout  fa  philofophie. 

(r)  Cela  ne  paroît  pas  exactement  Vrai ,  ou  du  moins  doit  être 
éntendu  avec  cercaine  reftriCtion.  Quoique  la  Médecine,  confldéréu 
comme  un  art  particulier  ,  aie  été  long  temps  renfermée  dans  des 
bornes  étroites  ,  on  a  cependant  toujours  cherché  des  remedes  ,  &c 
on  en  a  découvert  plufieurs  aulfi  tôt  après  que  les  hommes  ont  été 
fujets  aux  maladies  ,  tien  n’étant  plus  naturel  que  de  chercher  du  fou- 
Jàgemént.  Ainfi  l’origitle  de  la  Médecineeft  le  défît  de  fa  propre  con*  - 

A  a  ij 


Il  eft  quel¬ 
quefois  né- 
ceftaire  de 
faire  garder 
le  lie  avant 
l’éruption. 


Dissertation 

Cependant  on  peut  dire  des  Médecins  ce  qu’un  ancien 
Poete  comique  difoit  des  hommes,  lorfque  faifant  la  dif¬ 
férence  des  gens  raifonnables  &  vertueux  ,  d’avec  ceux  qui 
déshonorent  la  nature  humaine  en  menant  une  vie  fem- 
blable.  à  celle  des  bêtes  il  s’écrioit  :  h  aima  Le  chofe 
qu  un  homme  qui  èfi  véritablement  homme  (*).  De  même, 
un  Médecin  qui  eft  véritablement  Médecin  ,  &  non  pas 
feulement  de  nom  ,  eft  une  chofe  d’autant  plus  excellente, 
que  la, vie  eft  au-deflus  de  tous  les  autres  biens  natu¬ 
rels  (1). 

18.  Mais  pour  revenir  à  mon  fujet ,  quelqu’avantageux 
qu’il  foit  dans  la  petite  vérole  confluente  de  ne  pas  gar¬ 
der  le  lit  pendant  les  premiers  jours  de  la  maladie  ,  iJ  y 
a  néanmoins  des  cas  où  il  faut  abfolument  le  garder  , 
même  avant  l'éruption.  Par  exemple,  un  enfant  qui  n’a 
plus  rien  à  craindre  du  côté  des  fymptomes  de  la  dentition, 
eft  tout  à  coup  attaqué  de  convulfîons.  Alors  on  doit  pen- 
fer  que  cette  convulflon  vient  peut-être  des  efforts  que 
fait  la  nature  en  voulant  pouffer  à  la  fuperficie  du  corps  la 
petite  vérole  ,  la  rougeole  ,  ou  la  fievre  rouge  ,  quoique 
la  matière  de  l’éruption  foit  encore  cachée  lous  la 
peau. 

Ainff  pour  obvier  à  un  fi  dangereux  fymptome  ,  on  doit 
appliquer  promptement  un  emplâtre  véficatoire  fur  la  nu¬ 
que  du  cou  ,  &  mettre  au  plutôt  le  malade  au  lit.  On  lui 
donnera  aufli  un  cordial,  où  l’on  mêlera  un  peu  de  narco¬ 
tique,  afin  de  pouffer  plus  puiflamment  au  dehors  la  ma¬ 
tière  morbifique  ,  &  d’appaifer  le  tumulte  qui  occafionne 
les  convulfîons.  Par  exemple  ,  il  faudra  donner  à  un  en¬ 
fant  de  trois  ans  cinq  gouttes  de  laudanum  liquide  dans 
une  cuillerée  d’eau  épidémique  ,  ou  bien  quelque  chofe 
d’équivalent. 

LMI  ■  . .  Il  ■■■■■■  »■■  ■  . .  ■■■  I  MW  II—  III  H»  ■  — 

fervatioa  ,  8c  dans  cc  fens  on  peut  affurer  que  les  Nations  les  plus 
barbares  n’ont  pas  été  fans  quelque  connoiflance  de  la  Médecine  , 
puifqu’eiîes  ont  toujours  pollédé  plufieurs  remedes  éprouvés  pour  la 
guériff  n  de  leurs  maladies. 

(*)  n”ç  %upltv  iç  '  atvS’fafl'oc  «tv  ctvS-pœvo;  v. 

(1)  Quelles  louanges  ne  mérite  pas  l’art  de  la  Médecine  qui  eft  fi 
utile  au  genre  humain  ?  Néanmoins  il  n’eft  que  trop  fouveht  l’objet 
des  railleries  ôe  des  mépris  de  demi  Savants  qui  ne  laillent  pas  d’y 
avoir  recours  à  la  moindre  octafion  ,  8c  qui  montrent  ainfi  par  leur 
conduite  combien  on  doit  faire  peu  de  cas  de  leurs  railleries  8c  de 
leurs  inventives  j  mais  ce  •  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  s’étendre  fur  cette 
matière. 
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Je  crois,  ou  plutôt  je  fuis  sûr  ,  qu’il  eft  péri  une  infi¬ 
nité  d'enfants ,  &.  même  quelques  adultes  ,  pareeque  les 
Médecins  n’ont  pas  pris  garde  ,  que  les  convulfions  donc 
il  s’agit ,  n’étoient  que  les  avancoureurs  de  la  petite  vé¬ 
role  ,  de  la  rougeole,  ou  de  la  fievre  rouge.  Les  Médecins 
peu  attentifs  prenant  pour  des  accidents  ellentiels  ces 
fortes  de  convulfions  qui  ne  font  que  fymptomatiques  , 
ils  y  emploient  des  lavements  réitérés  ,  St  d’autres  éva- 
cuatipns.  Par-là  ils  empêchent  l’éruption,  &  rendent  plus 
durables  les  accidents  qu’ils  veulent  combattre  ,  S:  qui , 
fans  tous  ces  remedçs  ,  auroient  certainement  difparu 
d’eux-mêmes  ,  dès  le  commencement  de  l’éruption. 

Une  chofe  confolante,  &  que  nous  avons  déjà  remarqué 
ailleurs  (1),  c’eft  que  les  petites  véroles  qui  furviennent 
aux  enfants  avec  des  convulfions ,  font  rarement  fort  con¬ 
fluentes.  C’eft  pourquoi  il  eft  beaucoup  moins  dangereux 
alors  de  faire  garder  le  lit  au  malade -dès  les  premiers 
jours. 

Mais  lorfque  la  petite  vérole  eft  précédée  d’une 
aftecïion  comateufe ,  je  l’ai  toujours  vue  très  confluente  3 
&  dans  ce  cas-là  ,  j’aime  mieux  employer  l'emplâtre  véfi- 
catoire  ,  &  le  narcotique  décrit  ci  deffus  ,  que  de  permet¬ 
tre  au  malade  de  garder  le  lit  avant  l’éruption. 

J’ai  aufli  obfervé  quelquefois  des  convulfions  qui  précé- 
doient  les  accès  des  fievres  intermittentes.  Il  eft  vrai  que 
cela  eft  très  rare  :  mais  j’ai  fouyent  vu  des  affections  coma- 
teufes  furvenir  en  même  temps  que  les  accès  de  ces  fievres, 
&  ne  fe  terminer  qu’avec  eux  ,  tant  dans  les  enfants  que 
dans  les  adultes.  On  doit  alors  s’appliquer  uniquement  à 
combattre  la  fievre  ,  qui  eft  la  maladie  primitive  &  effen- 
tielle.  fans  fe  mettre  aucunement  en*peine  de  l’affeétion 
comateufe.  Car  fi  on  s’attachoit  principalement  à  celle-ci, 
&:  que  pour  la  difliper  on  mit  en  ufage  lafaignée,  la  pur¬ 
gation,  &  les  lavements  réitérés  ,  on  augmenteroit  la  fie¬ 
vre,  &  par  conféquent  on  rendroit  l’affoupiffement  mor¬ 
tel  j  au  lieu  que  fi  l’on  emploie  toutes  fus  forces  contre 
la  fievre  ,  tous  les  fymptomes  qui  en  dépendent ,  s’éva¬ 
nouiront  en  même  temps  qu’elle  ,  &  difparoîtront  d’eux- 
mêmes.  C’eft  ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  pareequ’on 
s’y  trompe  fouvent  ,  &  que  cette  erreur  eft  funefte  aux 
malades.  Mais  j’ai  déjà  traité  ailleurs  cette  matière  plus 
au  long. 


( 1 )  Voyez  Sefî.  Cligp.  1.  nuxxu  z. 

A  a  iij 


Petite  vérole 
qui  eft  précé¬ 
dée  d’une  af¬ 
fection  co.va- 
teufe ,  eft  fore 
confluente. 


Saignée 
èc  vomitif 
quand  font 
îjcpdfaires. 


$74  Dissertation 

30.  Il  y  a  encore  d’autres  cas  où  l’on  ne  fauroit  s'emy 
pêcher  de  faire  garder  le  lit  dès  le  commencement  de  la 
petite  vérole.  C’eft  lorfqifielle  eft  accompagnée  d’une  fie-r 
vie  violente  ,  d’un  abattement  extrême  ,  d’un  vomifls- 
ment  énorme,  de  vertiges,  de  douleurs  rhumatifmales 
dans  les  membres  ,  &  d’autres  femblables  fymptomes  , 
qui  marquent  une  grande  quantité  de  matière  morbifique 
lofqu’ils  font  violents ,  &  fur-tout  lorfqu’ils  fe  rencon¬ 
trent  dans  des  perfonnes  jeunes  &  d’un  tempérament 
fanguin.  Audi  annoncent-ils  une  petite  vérole  très  con¬ 
fluente  ,  &  par  conféquent  très  dangereufe. 

Il  s’agit  donc  ici  d'affaiblir ,  autant  que  l'on  peut ,  le 
levain  morbifique.  Mais  comme  d’un  côté  la  chaleur  con¬ 
tinuelle  du  lit  augmenteroit  fa  violence,  &  que  d’un  au¬ 
tre  côté  le  malade  eft  trop  foible  pour  ne  pas  garder  le 
lit ,  à  moins  c^u’on  ne  lui  redonne  des  forces ,  il  eft 
abfolument  necefiaire  en  pareilles  circonftances  de  fai- 
gner  du  bras ,  &  quelques  heures  après  de  faire  vomir 
avec  une  infufion  de  fafran  des  métaux  :  ce  qui  non  feu¬ 
lement  diflipera  les  maux  de  cœur  ,  mais  fortifiera  encorç 
tellement  le  malade,  qu'il  fera  en  état  de  fe  tenir  levé. 

La  faignée  &  le  vomilfement  ne  fuftifent  pas  pour  affoi- 
blirleievain  de  la  petite  vérole.  Il  eft  néceflaire  outre  cela 
d’employer  l’efprit  de  vitriol ,  dont  on  mettra  une  aflez 
bonne  dofe  dans  la  boilfon  du  malade,  jufqu’a  ce  que 
toutes  les  puftules  foient  forties.  Mais  nonob liant  la  fai¬ 
gnée  ,  le  vomi  fie  ment ,  &  i’ufage  de  la  boilfon  rafraî- 
chifiante  ,  il  faudra  encore  de  plus  ,  que  le  malade  de¬ 
meure  levé  pendant  le  jour.  Car,  comme  il  refpirera  par 
ce  moyen  un  nouvel  air ,  qui  rafralthira  le  fang,  cela  con¬ 
tribuera  peut  être  plus  que  tout  le  refte  à  empêcher  la  trop 
prompte  afiimilation  de  la  matière  morbifique ,  &  foula- 
gera  merveiHeufement  le  malade,  comme  je  Inexpéri¬ 
menté  piufieurs  fois. 

Il  eft  vrai  que  cette  méthode  n’eft  néceflaire  que  dans 
les  jeunes  geris  ,  dont  le  fang  eft  échauffé  par  le  Vin  ou  Iç 
commerce  avec  les  femmes  ,  &  dans  les  perfonnes  qui  ont 
des  petites  véroles  accompagnées  des  fymptomes  violents 
dont  j’ai  padé  3  car  dans  les  enfants  elle  ne  convient 
point.  Lorfquele  fang  n’eft  pas  fort  enflammé  ,  &  que  les 
jfymptomes  ne  font  pas  fort  Violents ,  il  y  a  bien  moins  à 
craindre  que  l’aflimilation  de  la  matière  morbifique  ne  fe 
jfaffe  trop  vite  3  &  par  conféquentvon  peut  omettre  la  fai¬ 
gnée,  le  vomitif,  &  l’efprit  de  vitriol. 


SUR  LA  PETITE  VeROLE  CONFLUENTE. 

$  T  «  Je  me  fuis  étendu  fur  cet  article  ,  parcequc  je  fais 
«|ue  le  bon  ou  le  mauvais  fuccés  de  la  curation  dépend 
prefque  entièrement  de  la  maniéré  dont  on  svy  prend  dés 
les  premiers  jours  de  la  maladie.  Quand  toutes  les  pullu  ¬ 
les  font  forties  ,  ce  qui  arrive  ,  comme  nous  avons  déjà 
dit ,  le  fixieme  jour  depuis  la  première  attaque,  le  qua¬ 
trième  jour  en  comptant  depuis  l'éruption  ;  alors  ,  .Se  non 
pas  plutôt ,  le  malade  doit  garder  entièrement  le  lit  pen¬ 
dant  tout  le  relie  de  la  maladie.  Son  état  le  demande-ainfi, 
pourvu  que  ce  foit  une  petite  vérole  confluente.  Car  c’efb 
de  celle-là  que  j’ai  prétendu  parler  jufqu’à  préfent. 

Dans  la  petite  vérole  diferete  ,  il  importe  peu  que  l’on 
garde  le  lit ,  ou  non,  pourvu  feulement  que  celui  qui  la 
traite  foit  médiocrement  habile.  Néanmoins  ,  quelque 
1  exempte  de  danger  que  foit  par  elle-même  la  petite  vérole 
diferete  ,  elle  n’a  pas  laiflé  d’être  funefte  à  un  grand  nom¬ 
bre  de  malades  lorfqu’ils  ont  eu  le  malheur  de  tomber 
entre  les  mains  de  gens  ignorants  qui ,  ne  s’occupant  qu’à 
les  échauffer  ,  les  ont  tués  fans  le  vouloir. 

32.  Dès  que  l’éruption  eff  achevée  ,  les  pullules  com¬ 
mencent  à  augmenter  ,  &  à  échaufier  toute  la  fuperficie 
du  corps  ,  de  principalement  la  tête  ;  d’où  naiffent  des  in- 
fomnies  &  des  inquiétudes  ,  à  moins  que  le  malade  ne 
foit  un  enfant.  Tout  cela  mérite  une  grande  attention  : 
car  fuivant  que  le  fang  fera  plus  tranquille  ,  les  pullules 
deviendront  plus  grottes.  Et  au  contraire,  lî  le  fang  eff 
dans  une  trop  grande  agitation  ,  elles  s’ affai feront  ,  au 
lieu  de  s'élever  &  de  groflfir  ;  d’où  il  arrivera  que  la  ma¬ 
tière  morbifique  ne  fe  féparera  pas  du  fang  comme  ii  faut  ; 
&  les  pullules,  au  lieu  d’une  liqueur  jaune  &  purulente* 
ne  rendront  «qu’une  férofité  ,  ou  bien  une  humeur  noù* 
râtre  ,  Si  éloigné  de  la  nature  des  petites  véroles.. 

Voilà  pourquoi  les  narcotiques  me  paroiffent  aufli  bien 
indiqués  dans  la  petite  vérole  confluente  ,  qu’aucun  au¬ 
tre  remede  dans  quelque  maladie  que  ce  foit ,  &  ils  y 
font,  pour  ainfi  dire,  aufli  fpécifiques  que  le  quinquina 
dans  les  fievres  intermittentes  :  ce  n’èft  pas  qu’ils  agiflen# 
par  une  vertu  proprement  fpécifiqite  ;  ils  ne  font  autre 
chofe  que  remplir  l’indication  qui  confifle  à  calmer  le 
trop  grand  mouvement  du  fang  &  des  efprits. 

Ce  mouvement  déréglé  qui  ,  dans  les  adultes  ,  accom¬ 
pagne  toujours  la  petite  vérole  confluente  ,  demande  prin¬ 
cipalement  l’ufage  des  narcotiques  ;  &  on  fe  rrompercit 
de  croire  que  ces  remçdes  ne  doivent  être  employés  que 
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pour  procurer  le  fomraeil.  Car,  comme  il  arrive  quelque? 
fois  qu’un  malade  qui  ne  dort  pas  ,  ne  lailfe  pas  d’étre  tran¬ 
quille  ,  fur-tout  après  avoir  pris  du  laudanum  ;  il  arrive 
auffi  que  la  trop  grande  agitation  des  efprits empêche  l’é¬ 
ruption  louable  des  pullules ,  même  lorfque  le  malade  dort 
beaucoup  ;  circonftance  qui  mérite  d’être  remarquée, 
de  pré-  3  j .  Je  vais  dire  maintenant  quelque  cliofe  des  différentes 
ulauda-  fortes  de  naicotiques.  Quoique,  depuis  plufîeurs  années, 
doi£l  j’ai  employé  avec  allez  de  fùccès le  laudanum  liquide  dans 
toutes  les  occafions  où  il  s’agiffoit  d’appaifer  le  trop  grand 
mouvement  du  fang  &  des  efprits ,  je  crois  néanmoins  lui 
devoir  préférer  le  fyrop  diacode.  Il  eft  vrai  que  tous  deux 
tendent  au  même  but  3  mais  il  me  femble  que  le  laudanum 
échauffé  un  peu  plus  que  le  diacode. 

Quant  à  la  dofe  de  ce  dernier,  elle  doit  être  proportion¬ 
née  ,  non  feulement  à  l’âge  des  perfonnes,  mais  encore  à 
la  violence  des  fymptomes  :  car  une  dofe  qui  ferait  trop 
forte  pour  un  malade  dont  le  fang  n’efl  pas  fort  agité,  fuf- 
fira  a  peine  pour  un  autre  où  l’agitation  eft  plus  grande. 
Suppofons,  par  exemple  ,  que  fix  gros  de  fyrop  convien¬ 
nent  en  général  à  la  plupart  des  malades,  il  n’en  faudra  guère 
moins  d’une  once  dans  la  petite  vérole  pour  produire  quel¬ 
que  effet  ,  &  il  fera  néceffaire  d’en  ordonner  chaque  fois 
cette  quantité  pendant  le  cours  de  la  maladie.  Nous  enten¬ 
dons  parler  ici  des  adultes  3  car ,  fi  on  donne  le  diacode  à 
des  enfants ,  il  faudra  en  diminuer  la  dofe ,  fuivant  l’âge. 

Il  eft  certain  que  les  narcotiques  ne  font  pas  autant  in¬ 
diqués  dans  les  enfants  qui  ont  la  petite  vérole  ,  que  dans 
les  adultes ,  pareeque  les  enfants  ont  plus  de  pente  au  fom- 
meil  tout  le  temps  de  la  maladie.  Néanmoins  ,  lorfqu’ils 
font  en  grand  danger  ,  je  me  ferais  un  fcrupule  de  ne  pas 
leur  donner  les  narcotiques.  Mais  ce  que  je  voulois  dire  , 
ç’efl  qu’il  eft  très  difficile  de  déterminer  au  jufte  la  dofe  de 
çes  remedes,  dans  les  cas  même  où  ils  conviennent. 

.  Car,  dans  le  mouvement  déréglé  des  efprits  ,  dans  les 
vomiffements  énormes  &  les  cours  de  ventre  ,  &  dans  les 
douleurs  violentes  qui  font  les  trais  principaux  cas  où  j’ai 
dit  ailleurs  que  les  narcotiques  font  indiqués  ,  il  faut  les 
donner  de  telle  maniéré  que  ,  fi  la  première  dofe  ne  calme 
pas  ,  on  aille  toujours  en  augmentant ,  jufqu’à  ce  qu’on 
obtienne  ce  que  l’on  fouhaite  ,  ayant  moins  d’égard  à  la 
quantité  du  remede  qu’à  l’effet  qu’il  produira  ,  &  mettant 
toujours  entre  chaque  pi  ifeun  intervalle  raifonnable,  afin 
de  favoir  ce  qu’aura  fait  la  première,  avant  que  d’en  donnes 
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une  autre.  Quand  le  narcotique  aura  produit  1’efFet  qu’on 
en  attend,  alors  011  diminuera  les  dofes,  fuivant  le  befoin, 
continuant  ainfi  pendant  le  refle  de  la  maladie. 

*4.  Je  pourrois  alléguer  beaucoup  d’exemples  pour  con¬ 
firmer  cette  doctrine  5  mais  je  me  contenterai  préfentement 
d’un  feul.  Le  1  $  Avril  de  l’an  168  1  ,  une  femme  de  mon 
voifînage  ,  nommée  CroJfe  ,  vint  me  trouver  en  pleurant, 
&  me  pria  inftamment  d’aller  voir  fon  fils  âgé  de  dix  ans, 
qui  étoit  mai  depuis  quatre  jours  ,  &  qu’elle  croyoit  arta- 
qué  de  la  petite  vérole.  Ne  pouvant  y  aller  moi  -  meme., 
pareeque  j  avois  alors  la  goutte  aux  pieds,  je  priai  l’Apo¬ 
thicaire  dont  je  me  fers  ordinairement ,  d’v  aller  en  ma 
place  ,  &  de  me  rendre  compte  de  l’état  du  malade. 

Il  me  dit,  a  fon  retour  ,  que  la  mere  de  cet  enfant,  par 
le  confcil  de  quelque  femme  ,  avoir  fait  prendre  à  fon  fils 
de  la  poudre  de  la  Comte  fle  de  Kent  ,  &  d’autres  remedes 
chauds  ;  qu’elle  le  tenoit  au  lit ,  où  on  l’accabloit  fous 
le  poids  des  couvertures  ,  afin  de  le  faire  fuer ,  comme  c’eft 
la  manie  ordinaire  des  femmes  ;  de  plus  ,  qu’elle  lui  avoit 
donné  à  boire  beaucoup  de  petit-lait  chaud  ,  dans  lequel 
avoient  bouilli  des  fleurs  de  fouci  &  de  la  corne  de  cerf. 

Tout  cela  avoit  tellement  augmenté  la.fievre ,  &  mis  le 
fan  g  dans  une  fi  grande  agitation  ,  que  le  malade  étoic 
dans  un  tranfport  terrible:  les, affiliants  ne  pouvoient pref- 
que  venir  à  bout  de  le  retenir  au  lit,  &  il  parloit  fans  rime 
ni  raifôn,  comme  un  furieux.  Cependant  les  pullules  ne 
paroifloient  point  encore ,  ou  du  moins  paroifloient  très 
obfcurement ,  la  chaleur  exceiïive  du  régime  qu’on  em- 
ployoit ,  les  empêchant  de  fortir. 

j’ordonnai  qu?on  ôtât  fur-le-champ  le  malade  du  lit, 
qu’avant  le  fixieme  jour,  il  n’y  demeurât  que  la  nuit ,  Sc 
que  tout  de  fuite  on  lui  donnât  une  demi-once  de  fyrop  dia- 
code.  Cela  ne  produifant  rien ,  je  fis  réitérer  la  mêmedofe 
au  bout  d’une  heure,  &  avec  auffi  peu  de  fuccès.  On  con¬ 
tinua  néanmoins  l’ufage  du  fyrop  par  demi-onces  ,  mettant 
un  intervalle  entre  chaque  prife  ,  afin  de  pouvoir  juger  de 
l'effet  de  la  précédente  ;  &  il  en  fallut  jufqu’à  deux  onces 
&  demie  pour  appaifer  l’orgafme  du  fang ,  tant  il  étoit  vio¬ 
lent.  Après  quoi,  j’ordonnai  qu’on  s’en  tiendrait  à  une 
demi-once  de  fyrop  tous  les  foirs  ,  jufqu’à  la  fin  de  la  ma¬ 
ladie,  cette  feule  dofe  fuffifant  pour  entretenir  le  calme 
que  les  fréquentes  dofes  avoient  produit.  La  chofe  réuflit  , 
comme  je  l’efpérois  ,  &  le  malade  guérit. 

55.  Il  faut  obferverque,  lorfque  l’agitation  du  fang 
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&  des  efprits  eft  extrême  ,  on  ne  viendra  prefque  pas  à  bout? 
de  la  calmer  les  premiers  jours  de  la  maladie  ,  quelque 
grandes  8c  quelque  fréquemment  réitérées  que  foient  les 
dofes  du  fyrop  diacode ,  à  moins  que  le  malade  ne  fe  lève. 
Car ,  comme  la  chaleur  du  lit  augmente  encore  la  violence 
de  la  fievre,  il  faudroit,  dans  ce  cas-là,  donner  une  fi 
grande  quantité  du  remede  ,  que  la  Nature  ne  feroit  peut- 
être  pas  en  état  de  la  fupporter. 

La  même  chofe  arrive  ,  quoiqu'avec  moins  de  danger  , 
dans  les  fîevres  intermittentes ,  lorfque  le  malade  garde  le 
lit  durant  l’ufage  du  quinquina.  Cette  mauvaife  méthode 
a  été  quelquefois  caufe ,  fi  je  ne  me  trompe ,  qu’une  fievre 
intermittente  qui  auroit  dû  être  bientôt  guérie ,  a  fubfifté 
fort  long-temps  ,  &  qu’une  fievre  qui  n'étoit  pas  parfai¬ 
tement  intermittente ,  a  çu  des  redoublements  fi  violents 
que  les  malades  en  font  morts. 

3 <5.  Mais,  fans  parler  ici  des  cas  extraordinaires  où  le 
diacode  peut  fe  trouver  indiqué  dans  tous  les  temps  de  la, 
maladie ,  je  confeille  de  commencer  à  le  donner  dès  le  pre¬ 
mier  foir  que  le  malade  doit  garder  entièrement  le  lit,  c’eft- 
à-dire  dès  le  foir  du  fixieme  jour,  depuis  la  première  atta¬ 
que  ;  &.  de  continuer  ainfi  tous  les  foirs  jufqu’au  dix-fep* 
tiemejour,  oudumoins  jufqu’à  ce  que  le  malade  foit  hors: 
de  danger  :  car,  dès  le  fixieme  jour  ,  fa  chair  devient 
comme  enflammée ,  &  les  humeurs  étant  échauffées,  trou¬ 
blent  la  tête  ,  &  caufent  le  tranfport. 

37.  Mais  il  faut  avoir  grand  foin  de  donner  ici  le  nar-* 
cotique  de  meilleure  heure  que  dans  les  autres  maladies  , 
pareeque ,  dans  la  petite  vérole  ,  la  chaleur  8c  l’inquiétude 
augmentent  toujours  fur  le  foir ,  &  quelquefois  vers  les 
derniers  jours  de  la  maladie,  fi  on  n’a  pas  donné  de  bonne 
heure  ce  remede  ,  il  furvient  tout  à  coup  une  elpcce  de 
ftupeur  qui  eft  bientôt  fuivie  de  chaleur  :  après  quoi  le  ma¬ 
lade  fè  plaint  de  fe  trouver  mal,  &  peu  après  il  meurt ,  ag 
grand  étonnement  de  fes  amis  qui ,  peu  de  temps  aupara¬ 
vant,  avoient  conçu  l.es  plus  belles  efpérances  de  fa  £ué- 
rifon.  On  auroit  peut-être  prévenu  ce  malheur  en  donnant 
fur-îe-champ  le  narcotique. 

Voilà  pourquoi ,  durant  les  jours  dont  j’ai  parlé  ,  8c  far- 
tout  l’onziemc  jour  ,  je  fais  donner  cç  remede  à  cinq  ou 
fix  heures  du  foir  ;  &  je  veux  qu’on  le  tienne  tout  prêt ,  en 
cas  que  le  malade  fe  trouve  mal  Je  fuis  même  très  perfuadé 
que  certaines  gens  de  ma  connoifTance  font  morts  faute-dç 
ce  calmant  qui  auroit  pu  les  fauver.  C’cft  ici  principale-- 
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jfnent  que  les  moments  font  précieux  ,  &  qu’il  f*3,Ut  faifir 
promptement  l’occafion. 

3  8.  Puifqu’il  eft  donc  extrêmement  dangereux  de  ne  pas, 
donner  allez  tôt  le  narcotique ,  ou  de  le  donner  de  fi  bonne 
heure ,  qu’il  ne  lui  refte  plus  rien  de  fa  vertu  calmante  dans 
le  temps  qu’elle  fieroit  le  plus  néceffaire  3  le  meilleur  part; 
que  l’on  puiffe  prendre  ,  c’eft  de  donner  ce  remede  matin. 
&  foir  à  des  heures  réglées ,  pendant  les  derniers  jours  de 
la  maladie  ,  qui  font  les  plus  dangereux. 

Une  once  de  fyrop  diacode  ne  fuflit  pas  toujours  alors  ; 
&  elle  ne  fait  pas  davantage  dans  l’inflammation  violente 
où  èft  le  fang  ,  &  dans  le  défordre  extrême  où  font  les 
efprits  animaux  ,  que  feroit  une  demi-once  dans  un  état 
j?lus  tranquille.  J’ai  même  appris  par  une  longue  expé¬ 
rience  ,  que  dans  les  jeunes  gens  ,  &  dans  les  tempéra¬ 
ments  fanguins ,  pour  calmer  la  violence  des  fymptornes 
qui  Parviennent  alors  ,  &  que  l’on  cherche  à  réprimer  de 
tout  fon  pouvoir ,  il  ne  faut  pas  moins  qu’une  once  Çc 
demie  de  fyrop  chaque  fois  ;  &  qu’on  peut  non  feulement 
fans  danger  ,  mais  encore  avec  beaucoup  d’utilité  pour 
les  fujets  dont  nous  parlons ,  leur  en  donner  cette  quantité 
matin  &  foir  jufqu  a  ce  qu’ils  foient  hors  d’affaire. 

3  9.  J’avouerai  naturellement  que  dans  des  petites  véroles 
extrêmement  confluentes  ,  je  me  fuis  quelquefois  vu 
obligé  les  derniers  jours  de  la  maladie  de  donner  le  narco¬ 
tique  trois  fpis  dans  vingt-quatre  heures  ,  c’eft-à-dirc  de 
huit  en  huit  heures,  àcaufe  de  l’agitation ,  ou  du  défordre 
extrême  des  efprits  ,  lequel  ne  me  permettoit  pas  d’at¬ 
tendre  plus  long-temps. 

11  arrive  fouvent  les  derniers  jours  de  la  maladie  que  le 
diacode  fi  fréquemment  réitéré  caufe  des  naufées  au  ma¬ 
lade.  Dans  ce  cas  là  il  faut  y  fübltituer  le  laudanum  li¬ 
quide  ,  dont  feizé  gouttes  équivalent  à  une  once  de  fyrop  , 
pourvu  qu’il  foit  préparé  de  la  maniéré  que  j’ai  décrite 
dans  le  Traité  des  maladies  aiguës,  au  Chapitre  de  la 
dylfenterie  (1). 

40.  Ceux  qui  ne  fônt  pas  de  mon  fëntiment  ne  manque¬ 
ront  pas  d’objeéter  qu’un  narcotique  donné  fi  fouvent ,  & 
en  fi  grande  dofe  ,  fixera  la  matière  peccante  ,  &  arrêtera 
la  falivation.  J’avoue  qu’il  diminuera  celle-ci  ,  mais  il  ne 
l’arrêtera  jamais  entièrement  ,  &  clle-fc  rétablira  un  peu 
jorfque  l’aélion  de  chaque  dofe  de  narcotique  aura  edfé. 
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Je  trouve  d’ailleurs  trois  avantages  dans  cette  diminué 
tion.  Premièrement ,  le  malade  confervera  plus  de  forcer  > 
&c  fera  plus  en  état  de  cracher.  Secondement ,  la  falive 
qu’il  rendra  fera  plus  cuite  que  s’il  n’avoit  point  pris  de 
narcotique.  Troinemement  ,  ce  qui  manquera  du  côté  de 
la  falivation  fera  compenfé  abondamment  par  l’enflure  du 
vifage  &  des  mains  ;  car  l’ufage  du  narcotique  fera  enfler 
plus  furement  &  plus  confidérablement  ces  parties  ;  fa- 
Voir,  le  vifage  depuis  le  huitième  jour  jufqu’à  l’onzieme, 
qui  ell  le  temps  auquel  fon  enflure  commence  ordinaire¬ 
ment  à  diminuer  ;  &  les  mains  depuis  l’onzieme  jour 
jufqù’à  ce  que  les  pullules  dont  elles  font  chargées  aient 
acquis  leur  maturité. 

J’avancerai  hardiment  une  chofe  fur  laquelle  je  ne  crains 
pas  qu’aucun  Médecin  accoutumé  à  traiter  des  petites 
véroles  confluentes  ,  puilfe  me  démentir  ;  c’ell  que  quand 
le  vifage  &  les  mains  manquent  de  s’enfler  dans  le  temps 
convenable  ,  cela  eft  d’un  plus  mauvais  augure  que  lors¬ 
que  la  falivation  s’arrête.  Pour  . moi  je  penfe  qu’il  vaut 
beaucoup  mieux  rifquer  de  l’arrêter  que  de  ne  point  don¬ 
ner  le  narcotique  ,  car  c’eft  un  remede  tellement  nécef- 
faire  dans  cette  maladie ,  qu’il  faut  être  peu  expérimenté  , 
&  peu  attentif  pour  priver  les  malades  d’un  fi  grand  fe- 
cours. 

4T.  Ce  que  je  dis  fur  l’ufage  quotidien  &  la  dofe  du 
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pe  doit  pas  fyrop  diacode  dans  la  petite  vérole  confluente  ,  ne  doit 
«re  donné de  pas  s’entendre  des  enfants  qui  ont  cette  maladie  ,  à  moins 
que  le  danger  ne  foit  extrême  ,  Sc  cela  par  deux  raifons  ; 
la  première  ,  c’eft  que  les  enfants  ne  font  pas  fi  échauffés 
que  les  adultes  5  la  fécondé  ,  c’eft  qu’à  caufe  de  leur  âge 
tendre  &  de  leur  foiblefie  ils  ne  font  pas  fi  en  état  de 
foutenir  l’aélion  des  narcotiques  réitérés  chaque  jour  ; 
d’ailleurs  les  enfants  dorment  d’eux-mêmes  pendant  pref- 
que  toute  la  maladie. 

Néanmoins  lorfqu’iîs  font  attaqués  du  tranfport ,  ou 
lorfque  les  pullules  font  d’un  mauvais  caraélere  ,  deux 
accidents  qui  marquent  de  refte  un  mouvement  défordonné 
du  fang  &  des  efprits  ,  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  recou¬ 
rir  aux  narcotiques  (Ç. 


(1)  I  es  enfants  font  quelquefois  fl  inquiets  &  de  fl  mauvaife  hu¬ 
meur  dans  cette  maladie  ,  que  les  narcotiques  leur  font  auffi  néceffàires 
qu’aux  adultes ,  ôc  ne  leur  font  pas  moins  utile*.  H  y  en  a  plmüeurs 
exemples.  •  '  _ 
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41;  Les  deux  points  fur  lefquels  nous  nous  fomme$  fi 
•fort  étendus  ,  dont  l’un  regarde  la  méthode  d'empêcher 
la  prompte  alfimilation  de  la  matière  morbifique  les  pre¬ 
miers  jours  de  la  petite  vérole  ,  &  l’autre  regarde  les 
moyens  de  prévenir  les  défordrés  des  efprits  que  caufe  l’in¬ 
flammation  des  parties  intérieures  ,  font  comme  les  deux 
pivots  fur  lefquels  roule  tout  le  traitement  de  la  maladie. 
Ce  font  les  principales  indications  qu’il  s’agit  de  remplir, 
fi  l’on  veut  éviter  les  funeftes  fymptomes  qui  rendent  la 
petite  vérole  mortelle  ,  &  s’acquitter  des  devoirs  d’un 
vrai  Médeein  ,  dont  la  fcience  ne  confifte  pas  à  prefcrire 
des  formules  ,  mais  à  combattre  directement  les  maladies 
en  fuivant  les  indications  naturelles  qu’elles  préfentent. 

'  •  43.'  S’il  eft  befoiii  d’un  emplâtre  véficatoire  ,  il  faudra 
l’appliquer  fur  la  nuque  du  cou  ,  6c  qu’il  foit  grand  6c 
paillant  ;  mais  on  ne  l’appliquera  pas  de  fi  bonne  heure  , 
qu’il  ait  cefie  d’agir  avant  l’onzieme  jour  ,  qui  eft  le  plus 
critique  de  la  maladie  5  6c  on  n’attendra  pas  non  plus 
jufqu’à  ce  jour  là,  pareequ’il  feroit  trop  tard,  8c  que 
l’emplâtre  pourroit  même  alors  être  nuifible,  en  échauffant 
le  fang  qui  n’eft  déjà  que  trop  échauffé  par  la  fievre  fecon- 
daire. 

Le  véritable  temps  qu’il  faut  choifir  pour  appliquer  à 
propos  le  véficatoire  ,  c’eft  juftement  le  foir  d’avant  l'on- 
^ieme  jour  ,  immédiatement  après  la  prife  de  fyrop  dia- 
code  qu’on  ne  doit  pas  manquer  de  donner  alors.  De  cetté 
façon  la  douleur  que  caufe  le  véficatoire  ceffera  avant  ce 
jour  décifif ,  6c  la  matière  peccante  aura  une  iffue  précifé- 
ment  dans  le  temps  où  cela  eft  plus  nécelfaire  pour  préve¬ 
nir  les  terribles  accidents  dont  on  eft  alors  menacé  (1)  ; 


Les  deux 
principales 
indications 
curatives 
dans  cette 
maladie. 


Véficatoire 
quand  doit 
être  appliqué, 
s  il  eft  nécef» 
faire. 


(0  Quant  à  l’ufage  des  véficatoires  dans  la  petite  vérole  ,  nous  ne 
pouvons  rien  faire  de  mieux  que  de  rapporter  ici  quelques  réglés  très 
utiles  tiiées  de  l’ouvrage  d’un  très  habile  6c  très  heureux  Praticien. 

Autant  que  nous  pouvons  connoître  la  nature  de  cette  maladie , 
dit  le  Dofteur  Hillary  ,  6c  les  effets  des  véfîcatoires  ,  nous  devons 
néceffairement  conclure  ,  fî  le  raifonnement  eft  de  quelque  poids  en 
Médecine  ,  que  ces  remedes  ne  conviennent  prefque  jamais  dans  le 
premier  période  de  la  maladie,  qu’ils  fo  t  rarement  utiles  dans  le 
fécond  ,  &  pas  toujours  dans  le  troifiemc  ,  finon  comme  révulhfs. 

Les  feuls  cas  où  ils  peuvent ,  félon  moi  ,  être  raisonnablement  or¬ 
donnés  dans  la  petite  vérole,  font  lesfuivanrsj  favoir  ,  lorfque  le 
malade  eft  d  un  tempérament  lâche  5c  foible  ,  que  le  pouls  eft  petit  , 
foible  6c-concencré  ,  la  fievre  infuffhânte  pour  la  fortie  des  pullules 
6c  la  fuppuration  ,  ôc  cela  uniquemenc  d  caufe  de  la  foiblefîe  des  fo- 
Udes  5c  de  la  vifeofité  des  fluides  j  ou  lorfque  les  extrémités  font 
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iar'i  ;  car  c’cft  ce  jour-là  ,  comme  j’ai  dit  dans  l’jhiftoire  de  U 

petite  vérole  »  que  le  vifage  commence  à  défenfler  ,  &  la 
falivatiori  à  diminuer  ,  parceque  la  pituite  s’épaifliflant  % 
l’expeftoràtiofl  devient  difficile. 

Outre  que  l’emplâtre  véficatoire  fuppfée  en  quelque 
forte  à  la  diminution  de  la  falivation  êc  de  l’enflure  du 
vifage  ,  il  contribue  encore  â  modérer  la  fïevre  fecondaire 
qui  eft  alors  dans  fa  force ,  à  caufe  de  l'abondance  du  pu$ 
dont  le  fang  eft  alors  comme  inondé  ,  &  qui  y  étant  porté 
de  chaque  puftule  au  moyen  des  vaifleaux  abforbants  , 
î’infe&e  &  le  corrompt.  Auffi  ai-je  obfervé  dans  prefqué 
toutes  les  petites  véroles  confluentes  que  j’ai  jamais  trai¬ 
tées  ,  que  le  pouls  étoit  à  peine  fenfible  ce  jour-là  ,  au 
lieu  que  le  jour  d’auparavant ,  &  le  lendemain  ,  il  fe 
faifoit  fentir  très  diftinélement. 

44.  Mais ,  entre  les  remedes  extérieurs  qui  font  propres 
ïfflcacitc  de  à  détourner  les  humeurs  de  la  tête ,  rien  ne  me  pâroît  n  ef- 
fur\aPPlànte  ^cace  <lue  l’ail  appliqué  fur  la  plante  des  pieds.  Les  véli¬ 
nes  pieds.  cules  qu’il  excite  ,  &  la  douleur  qu’il  caufe  lors  même 
qu’il  n’excite  pas  de  véfïcules  ,  prouvent  affez  qu’il  attire 
les  humeurs  fur  les  parties  011  on  le  met.  Cette  douleur  eft 
quelquefois  fl  violente ,  que  ,  pour  l’appaifer  ,  je  me  fuis 
vu  obligé  d’employer  un  cataplafme  de  mie  de  pain  bouil¬ 
lie  dans  du  lait.  Ainfi  ,  dans  les  adultes  qui  ont  une  petite 
vérole  confluente  ,  je  me  fers  de  l'ail.  Ôn  le  coupe  menu  » 
&  l’ayant  enfermé  dans  un  linge  ,  on  l’applique  fur  la 
plante  des  pieds,  depuis  le  huitième  jour  qui  eft  celui  ou 
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froides ,  &  que  cela  empêche  l’éruption  ,  ou  lorfque  IeS  pufluleS  font 
rentrées  dans  le  fécond  période  de  la  maladie  ,  ou  bien  lorfque  l’en¬ 
flure  du  vifage  ,  des  mains  ,  ou  des  pieds ,  dans  le  troifleme  période  ,  y 
ne  fe  fait  pas  au  temps  convenable  ,  ou  diminue  trop  fubitement ,  la 
nature  fuccombant  fous  le  poids  j  ou  lorfque  la  ialivation  s’arrête 
routa  coup  avant  que  d’avoir  duré  le  temps  ordinaire  ;  ou  lotfqu’il 
furvient  une  affe&ion  comateufe  par  la  vifeofité  des  fluides,  ou  pat 
leur  abord  au  cerveau  ,  ou  lorfque  la  fievre  eft  trop  foible  ;  dans 
tous  ces  cas-là  ,  dis  je  les  véflcàtoires  font  utiles  ,  &  ils  le  font  pat 
les  mêmes  raifons  qui  les  rendent  néceflairement  nuiûbles  dans  tous 
les  périodes  d’une  petite  vérole  rrès  inflammatoire ,  à  moins  qu’on  11e 
les  emploie  en  qualité  de  révulftfs ,  comrrte  nous  avons  remarqué 
auparavant  j  car  il  eft  évident  par  les  ftranguries  ,  les  chaleurs  fé¬ 
briles  ,  les  inquiétudes  3  8c  la  foif  continuelle  ,  qui  accompagnent 
prefquc  toujours  l  opétation  des  véficatoires  ,  que  les  fels  aftifs  2Ü 
cortoiifs  des  cantharides  étant  mêlés  avec  le  fang  dans  le  cours  de  la 
circulation  ,  augmentent  fa  vélocité  ,  8c  rendent  l’inflammation  plus 
violente.  Hillary  ,  EJfaiprat.  fur  la  petite  vérole ,  p.  54. 
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tommence  l’enflure  du  vifage,  &  on  renouvelle  cette  ap¬ 
plication  chaque  jour  ,  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  abso¬ 
lument  de  danger. 

45.  Il  faut  entièrement  interdire  pendant  la  maladie  l’u- 
fage  de  la  viande  ,  &  n’accorder  pour  nourriture  que  des 
décodions  d’orge  ou  d’avoine  ,  &  des  pommes  cuites.  La 
boiflon  fera  de  la  biere  très  légère.  Dans  le  temps  de  la  ma¬ 
turation  des  puftules ,  lorfque  la  malle  du  fang  fe  trouve 
infeétée  par  le  pus  qui  y  regorge ,  il  fera  bon  de  donner  tous 
les  matins  &  tous  les  loirs  quelques  cuillerées  de  vin. 

Le  malade  ne  doit  être  ni  plus  ni  moins  couvert  dans 
fon  lit ,  que  lorfqu’il  étoit  en  fanté.  Il  doit  avoir  la  liberté 
de  changer  de  place*  toutes  fois  &  quantes  il  voudra  p 
afin  d’empêcher  les  Sueurs  Symptomatiques  ,  lefquelles  ne 
manqueroient  pas  de  lui  être  nuifibles  ,  comme  je  crois 
l’avoir  montré  Suffisamment.  On  préviendra ,  par  ce  même 
moyen  ,  la  trop  grande  inflammation  des  puftules ,  qui 
vient  de  ce  que  le  malade  s'échauffe  exceflivement  dans  Ion 
lit ,  lorfqu’il  demeure  toujours  dans  la  même  place  fans 
en  bouger  3  mais  j’ai  traité  ailleurs  cette  matière  plus  au 
long  (1). 

46.  Pour  donner  un  exemple  de  toute  cette  pratique,  je 
joindrai  ici  un  cas  arrivé  depuis  peu.  Une  femme  de  con¬ 
dition  ,  nommée  Madame  D acres ,  me  fit  appeller  cet  hi¬ 
ver  pour  traiter  M.  Thomas  Ckeut>  fon  petit  fils.  C’étoit 
un  jeune  homme  d’un  tempérament  fort  Sanguin.  Sa  ma¬ 
ladie  avoit  commencé  la  veille  par  une  fievre  violente ,  il 
avoir  vomit  beaucoup  de  bile,  &  Souffert  de  grandes  dou¬ 
leurs  au  dos. 

Dans  l’eSpérance  de  trouver  du  Soulagement,  il  s’étoit 
mis  au  lit ,  &  avoit  fait  Son  poflîble  durant  toute  la  jour¬ 
née  pour  Se  faire  Suer ,  Soit  en  Se  couvrant  extrêmement , 
Soit  en  prenant  des  liqueurs  chaudes  ,  mais  tout  cela  inu¬ 
tilement.  Une  grande  diSpofition  au  vomiflement ,  &  un 
médiocre  cours  de  ventre  avoient  empêché  entièrement 
l’effet  des  Sudorifiques  qui  d’ailleurs  avoient  beaucoup  aug¬ 
menté  la  fievre. 

Ayant  vu  le  malade  ,  je  Soupçonnai  que  la  petite  vérole 
paroîtroit  bientôt ,  &  qu’elle  Seroit  des  plus  confluentes  , 
tant  à  raiSon  de  la  jeunefle  du  Sujet,  que  parccqu’il  s’étoit 
beaucoup  échauffé  le  Sang  en  voulant  Se  faire  Suer,  ce  qui 
«’auroit  pas  manqué  de  produire  une  urine  Sanglante  8c 
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(1)  Voyez  Seft.  ji  Çh&p,  z.  nwn .  47.  &  <jo. 
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Le  régime. 


Exemple  dé 
la  pratique  de 
l’Auteur  dans 
un  malade. 
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des  taches  de  pourpre  ,  fi  la  maladie  étoit  venue  en  été. 
Mais  ce  qui  me  fît  le  plus  foupçonner  une  petite  vérole  très 
confluente  ,  c’ell  que  j’ai  oblervé  qu’elle  eft  toujours  telle 
dans  les  jeunes  gens  qui  vomiflent  beaucoup  ,  qui  ont 
un  grand  abatceinent  4  &  qui  fouffrent  des  douleurs  vio¬ 
lentes. 

Croyant  donc  qu’il  étoit  de  mon  devoir  de  ne  rien  oublier 
pour  empêcher  la  trop  prompte  aflimilation  de  la  matière 
morbifique  ,  j’ordonnai  au  malade  de  fe  tenir  levé  tout  le 
jour ,  comme  à  l’ordinaire.  Le  lendemain ,  qui  étoit  le 
troifîeme  jour  de  la  maladie  ,  voyant  que  la  petite  vérole 
ne  paroifloit  pas  encore  ,  je  fis  tiret  le  matin  huit  onces  de 
fang  du  bras  droit.  Le  fang  étoit  Vêrmeii  &  très  bon ,  n’é* 
tant  alors  imprégné  que  d’un  levain  fpiritueux  ,  &  n’ayant 
point  encore  été  Infeélé  par  la  pourriture  que  lui  caufe  la 
longueur  de  la  maladie  ,  &  qui  eft  ordinaire  dans  ceux  qui 
relevent  depuis  peu. 

A  cinq  heures  après  midi  du  même  jour  ,  je  donnai 
au  malade  une  once  d’infufîon  de  fafran  des  métaux.  Il 
vomit  allez  bien  ;  cela  le  foulagea ,  &  il  fe  trouva  beaucoup 
mieux  ,  en  forte  qu’il  demeura  volontiers  levé  ,  ce  qu’il 
ne  faifoit  auparavant  qu’avec  une  peine  infinie  ,  à  caufe 
de  l’abattement  extrême  ou  il  étoit ,  &c  des  vertiges  qui  lui 
furvenoient. 

Le  matin  du  quatrième  jour  ,  étant  allé  voir  mon  ma¬ 
lade  ,  je  trouvai  que  les  pullules  fortoient  en  grande  quan¬ 
tité  ,  nonobftant  toutes  les  mefures  que  j’avois  prifes  pouf 
diminuer  l’éruption  ,  &  elles  me  parurent  devoir  être  fî 
confluentes  ,  qu’il  y  avoit  à  craindre  pour  la  vie  du  malade. 
Je  recommandai  foigneufement  qu’on  ne  lui  laifiat  point 
garder  le  lit  pendant  le  jour  ,  &  j’ordonnai  qu’on  mêlât  de 
î’efprit  de  vitriol  dans  la  petite  biere  qui  faifoit  fa  boif- 
fon. 

Il  continua  delà  forte  jufqu’au  fixieme  jour;  &,  quoi¬ 
que  durant  ce  temps-là  ,  il  ne  fut  pas  fort  abattu  ,  &  que 
l’air  que  je  lui  laiflois  prendre  ,  lui  fit  grand  bien  ,  il  ne 
laifla  pas  d’avoir  de  temps  en  temps  un  peu  de  cours  de 
ventre.  Sur  le  midi  du  fixieme  jour  ,  il  ne  put  plus  relfer 
levé  ,  &  il  fut  obligé  de  fe  mettre  au  lit ,  où  il  demeura 
de  mon  confentement ,  jufqu’à  la  fin  de  la  maladie;  car 
toutes  les  pullules  étoient  alors  forties  ;  &  ,  malgré  tous 
mes  efforts,  elles  étoient  extrêmement  confluentes.  Il  eft 
vrai  qu’il  y  en  avoit  moins  que  je  n’en  ai  vu  quelquefois 
dans  ceux  qui  font  morts  de  cette  maladîe ,  mais  toujours 
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ÿ  en  âvoit-il  davantage  que  dans  la  plupart  de  ceux  qui  : 
guériffent. 

Le  foir  du  fixieme  joüf,  jë  commençai  à  donner  au  ma¬ 
lade  une  once  de  fyrop  Diacode  dans  l’eau  de  fleurs  de  pri¬ 
mevère  5  j’ordonnai  qu’il  prît  la  même  dofe  tous  les  foirs  , 
&  de  plus,  qu’il  continuât  à  n’être  pas  plus  couvert  que  lors¬ 
qu'il  étoit  en  fanté ,  à  vivre  dé  décodions  d’aveine  où 
d’orge  ,  &  quelquefois  de  pofnmes  cuites ,  &  à  boire  de  la 
petite  biere. 

Le  huitième  jour  ,  je  lui  fis  appliquer  fur  la  plante  de* 
pieds  de  l’ail  coupé  menu  &  enfermé  dans  un  linge  5  &  j’or¬ 
donnai  qu’on  renouvellât  cette  application  chaque  jour  i 
jufqu'  à  ce  qu’il  n’y  eût  plus  de  danger. 

Après  cela  ,  tout  alla  aifez  bien  ,  à  proportion  de  l’aug¬ 
mentation  despuftules,  jufqu’au  matin  du  dixième  jour 

?ue  j’apperçus  quelques  fignes  avant-coureurs  de  la  fievre 
êcondaire,  avec  un  peu  d’agitation.  Craignant  donc  l’o¬ 
rage  dont  j’ètois  menacé ,  je  fis  prendre  aufli-tôt  au  malade 
le  narcotique  marqué  ci-devant ,  lequel  tranquillifa  touti 
Le  foir  du  même  jour,  j’ordonnai  une  once  &  demie  de  fy¬ 
rop  diacode. 

Le  lendemain  matin  ,  qui  étoit  l’ônzieme  jour,  trou¬ 
vant  le  malade  agité  de  nouveau,  après  que  l’a&ion  du 
narcotique  du  foir  fût  finie,  je  fis  réitérer  fur-Ie-champ  la 
même  dofe,  &  encore  le  foir,  ordonnant  au  malade  de  con¬ 
tinuer  de  même  chaque  jour  matin  &  foir  jufqu’à  ce  qu’il 
fût  guéri.  Il  obéit,  &  depuis  ce  temps-là ,  nous  n’eûmes 
plus  aucun fÿmptome redoutable,  finon  que  l’urine  fe  fup- 
prima  quelquefois,  accident  qui  eft  ordinaire  aux  jeunes 
gens  dans  cette  maladie  ;  néanmoins  il  urinoit  en  s’age¬ 
nouillant  dans  fon  lit. 

Quant  à  la  falivation  ,  il  eft  vrai  qiie  les  narcotiques 
donnés  fi  fréquemment  &  en  fi  grande  dofe  ,  l’arrêtoienfc 
un  peü  ,  mais  elle  ferétabiifloit  au  bout  d’un  certain  temps 
après  chaque  prife  de  diacode  ,  &  la  coélion  de  la  matière 
étoit  légitime  :  le  vifage  &  les  mains  s’enflerent  dans  le 
temps  convenable ,  &  l’enflure  fut  telle  qu’on  la  defiroit. 

Le  dix-huitieme  jour  ,  le  malade  fe  leva  ;  je  lui  permis 
alors  ,  pour  la  ptetniere  fois  ,  du  bouillon  de  poulet ,  en- 
fuite  de  quoi  il  devint  peu  à  peu  à  fa  nourriture  ordinaire. 

Le  vingtième  jour  ,  il  fut  faigné  du  bras  droit ,  &  ori 
lui  tira  huit  onces  de  fang  quirelfembloit  à  celui  des  pleu¬ 
rétiques  ,  &  étoit  prefque  comme  du  pus.  Enfin  il  fut  purgé 
quatre  fois  à  différentes  repiifes, 
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47.  J’avertis  ici  que ,  quand  j’ai  nommé  dans  cette  dif* 
fertation  le  fîxieme  jour  ,  par  exemple,  l’onziemc  ,  &e. 
depuis  le  commencement  de  la  maladie,  je  ne  prétends  pas 
qu’on  l’entende  ,  comme  li  l’éruption  arrivoit  toujours  le 
troifïemë  jour  :  car  je  fais  qu’elle  fe  fait  quelquefois  plus 
tard ,  même  dans  les  petites  véroles  les  plus  confluentes  5 
mais  ,  pour  l’ordinaire ,  elle  fe  fait  le  troifieme.  Par  exem¬ 
ple  ,  li  une  perfonne  a  été  attaquée  le  lundi  d’une  petite 
vérole  confluente ,  les  pullules  commenceront  ordinaire¬ 
ment  à  paroître  le  mercredi  fuivant  5  &  le  fécond  jeudi , 
depuis  le  lundi  où  la  maladie  a  commencé,  fera  l’onziemc 
jour  ,  c’eft-à-direle  plus  dangereux ,  à  moins  que  le  Mé¬ 
decin  11’y  mette  ordre. 

48.  Je  déclare  de  nouveau  que  toute  cette  méthode  re¬ 
garde  uniquement  les  petites  véroles  confluentes  ',  &  nul¬ 
lement  les  petites  véroles  difcretes  ,  dans  lefquelles  elle 
n’efl:  point  du  tout  néceflaire  ;  &  ceux  qui  fe  croient  fort 
habiles ,  lorfqu’ils  ont  guéri  ces  dernieres  fortes  de  petites 
véroles ,  fe  trompent  eux-mêmes  &  le  Public.  S’ils  veulent 
montrer  leur  habileté,  qu’ils  entreprennent  des  petites  vé¬ 
roles  confluentes,  fur-tout  de  celles  qui  arrivent  à  de  jeunes 
gens ,  Sc  à  ceux  qui  fe  font  échauffés  par  des  excès  devin  5 
de  peur  qu’en  ne  traitant  que  des  petites  véroles  légères  , 
ils  ne  s’imaginent  ridiculement  avoir  fauvé  les  malades 
qu’ils  n’auront  pas  tués. 

49.  Je  ne  finirai  point  cette  courte  diflertation  fans  y 
joindre  ce  que  m’a  raconté ,  pendant  que  je  la  compofois  , 
M.  Charle  Goodall  ,  Membre  ,  &  préfentement  Cenfeur 
du  College  des  Médecins  de  Londres  ,  &  mon  intime  ami. 
Mon  deffein  en  cela  elf  de  confirmer  encore  davantage  ce 
que  j’ai  dit  ici ,  &c  ailleurs  ,  touchant  le  piflement  de  fang 
êc  les  taches  de  pourpre,  favoir  que  ces  deux  fymptomes, 
lorfqu’ils  fe  joignent  aux  maladies  aiguës ,  font  unique¬ 
ment  l’effet  d’une  très  grande  inflammation  du  fang  ,  8c 
qu’ainfî  ils  demandent  des  remedes  rafraîchiffants.  Voici 
le  cas. 

50.  Un  jeune  homme  d’environ  vingt-fept  ans  ,  mai¬ 
gre  ,  &  d’un  tempérament  chaud  ,  fut  attaqué  au  mois  de 
Juin  de  l’an  1  68 1,  d’une  violence  fîevre  continue.  Il  avoit 
la  langue  feche  &  raboteufe  ,  avec  une  grande  altération  , 
le  pouls  très  fréquent,  une  douleur  au  voiflnage  de  la  fof- 
fette  du  cœur  ,  &  une  fur-tout  au  dos  ,  qui  étoit  conti¬ 
nuelle  :  il  rendoit  de  temps  en  temps  du  fang  par  les  un- 
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ncs  5  le  col ,  la  poitrine  &  les  poignets  étoient  couverts  de 
quantité  de  taches  de  pourpre  de  couleur  brune. 

Le  Médecin  ayant  été  appellé  le  fixieme  jour ,  &  voyant 
Je  malade  en  danger  à  caufe  de  la  quantité  de  fang  qu’il 
rendoit  par  les  urines  ,  crut  devoir  tourner  toutes  Tes 
vues  à  rafraîchir  &  épailitr  le  fang  ,  &  à  refferrer  les  yaif- 
feaux  des  reins  ,  dont  les  orifices  étoienttrop  ouverts. 

f  i.  Pour  cela  il  fit  d’abord  faigner  le  malade  ,  lui  fit 
prendre  une  bol  lénitif ,  &  lui  ordonna  de  le  tenir  levé  le 
plus  qu’il  pourroit ,  ne  doutant  point  que  la  chaleur  con¬ 
tinuelle  du  lit  ne  contribuât  au  piflement  de  fang  ;  il  re¬ 
commanda  de  plus  au  malade  de  dormir  fur  un  matelas 
couvert  de  cuir  ,  de  ne  fe  tenir  que  très  peu  couché  fur  le 
dos  ,  de  boire  de  l'eau  laiteufe  ,  de  vivre  de  panades  ,  de 
ris  au  lait,  de  pommes  cuites  fimplement  au  feu,  ou  dans 
de  l’eau  ,  &  adoucies  avec  du  fucre.  Les  remedes  qu’il  or¬ 
donna  ,  furent  les  fuivants. 

Prene p  fleurs  de  rofes  rouges  fix  gros  y  écorce  intérieure  de 
çhéne  demi-once  y  graine  de  plantain  groffierement  pilée  trois 
gros  j  eau  de  j  ont  aine  deux  Livres  y  efprit  de  vitriol  jufqua 
une  agréable  acidité.  Faites  infufer  tout  cela  enfemble  dans 
un  vaiffeau  fermé  ,  &  a  une  douce  chaleur  pendant  cinq  ou 
fix  heures ,  coule z  la  liqueur ,  &  ajoute z  y  eau  de  canelle 
orgée  trois  onces  ;  fucre  ce  quil  en  faut  pour  rendre  l'infufon 
gracieufe .  Le  malade  en  boira  fouvent ,  foie  de  jour ,  /oit  ce 
nuit. 

A  deux  heures  après  midi  on  lui  donna  un  lavement 
avec  le  lait  &  le  fyrop  violât  ,  &  à  l’heure  du  fommeil  la 
potion  fuivante. 

Prene^  des  eaux  de  primevere  ,  de  plantain  &  de  canelle 
orgée ,  de  chacune  demi-once  y  vinaigre  diflillé  deux  gros  y 
fyrop  diacode  fix  gros  :  mêlez  tout  cela. 

fi.  Le  feptieme  jour,  comme  les  fymptomes  ne  dimi- 
nuoient  prefque  point ,  on  réitéra  le  lavement  décrit  ci- 
defius  ,  ce  que  l’on  continua  chaque  jour.  Le  Médecin  or¬ 
donna  aufli  rémulfion  &:  la  potion  qui  fuivent. 

Prenez  des  graines  ^ e  chicorée  ,  laitue  &  pourpier ,  de 
chacune  deux  gros  y  des  graines  de  coing  &  de  pavot  blanc  , 
de  chacune  un  gros  &  demi  y  quatre  amandes  douces  pelées. 
Broyez  tout  cela  enfemble  dans  un  mortier  de  marbre  ,  y cr- 
faht  peu  a  peu  par  deffus  une  livre  &  demie  d'eau  d'orge  ; 
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£»■■■'  coule £  A*  liqueur  &  y  dijfolve p  fuffifante  quantité  de  fucre  % 

pour  une  émuljion  >  dont  le  malade  boira  dou\e  cuillerées  dé 
quatre  en  quatre  heures . 

Potion  cal*-  Prene £  des  eaux  de  primevère ,  de  nénufar  ,  de  plantain  & 
Séante.  de  bourgeons  de  chêne  ,  de  chacune  demi-once  y  vinaigre  dif- 
tille  ,  &  eau  de  canelle  orgée  ,  de  chacun  trois  gros  y  confec¬ 
tion  a  hyacinthe  demi-gros  y  (yrop  diacode  une  once.  Faites 
une  potion  que  le  malade  prendra  a.  l' heure  du  fommeil . 

53 .  Le  huitième  jour,  comme  la  fievre  continuoit, 
qu’i^  fortoit  beaucoup  de  fang  avec  les  urines,  &  qu’il 
paroiffoit  un  grand  nombre  de  taches  de  pourpre  dans  les 
endroits  dont  on  a  fait  mention,  le  Médecin  jugeant  que 
ces  fymptomes  provenoient  d’un  fang  âcre  trop  aqueux 
6c  trerp  échauffé  ,  il  fit  faigner  le  malade  pour  la  fécondé 
fois  ,  6c  lui  permit  de  boire  abondamment  de  la  petite 
biere  où  l’on  mettoit  de  l’efprit  de  vitriol  jufqu’à  une 
agréable  acidité.  Le  malade  fe  dégoûtant  de  cette  boiffon  , 
le  Médecin  lui  donna  du  petit-lait  fait  avec  le  fuc  de  li¬ 
mons  &  de  la  pulpe  de  limons  coupée  par  tranches  6c  cou¬ 
verte  de  fucre.  Il  ajouta  les  rcmedes  fuivants. 


Ple&uaire  Prene £  des  conferves  d' alléluia  &  de  cynnorhodon  ,  de 
ftflringenc.  chacune  demi-once  ;  confection  d'hyacinthe  trois  gros  y  diaf- 
cordium  un  gros  6'  demi  y  corail  rouge  préparé ,  fang  dragon 
&  bol  d' Arménie  ,  de  chacun  un  fcrupule  y  Jyrops  de  grande 
confoude  &  de  pilofelle  ce  quil  en  faut  pour  former  un  élec~ 
tuaire M  dont  le  malade  prendra  de  fix  en  fx  heures  la  grojfeur 
d'une  nofette ,  buvant  par-deffus  une  tafje  de  petit-lait  fait 
avec  le  fuc  de  limons  ,  &  adouci  avec  du  fucre  ,  ou  bien  une 
tajfe  de  décoflion  vulnéraire  ou  l'on  aura  mis  de  l’ejprit  de 
vitriol  jufqu'à  une  agréable  acidité. 


Il  ordonna  de  réitérer  la  potion  du  foir  précédent ,  en 
y  mettant  dix  gros  de  fyrop  diacode. 

34.  Le  neuvième  jour  les  taches  de  pourpre  commen¬ 
cèrent  à  difparoître  peu  à  peu  ,  6c  les  urines  à  être  moins 
fanglantes  ;  le  fang  qui  y  étoit  s’en  féparoit  plus  aifément 
6c  tomboit  plus  volontiers  au  fond  du  vaifleau.  Le  Méde¬ 
cin  voyant  cela  fit  continuer  les  remedes  qu’on  vient  de 
décrire  ,  6c  après  quelques  jours  il  ajouta  les  fuivants  qui 
tendoient  au  même  but. 


Ëlc&uaite 

âüringent. 


Pfenei  conferye  de  rofes  rouges  paffée  par  le  tamis  &  ar- 
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Tofée  d'efprit  de  -Vitriol  quatre  onces  y  baume  de  leucatel  deux  ■  ■ 
gros  y  bol  d*  Arménie  ,  Jung  dragon ,  6"  efpeces  de  l'élecluaire 
diacorallium  ,  chacune  un  gros  ;  fyrop  de  corail  ce  qu'il  en 
faut  pour  un  éleciuairc ,  dont  le  malade  prendra  deux  fois  par 
jour  la  grojfeur  à! une  noix  mufcade  ,  buvant  par-dejfas  un 
verre  de  C emulfion  Juiv&nte. 

Prene ç  des  graines  de  laitue  &  de  pourpier ,  de  chacune  Emulfionin£ 
trois  gros  y  de  la  graine  de  coing  un  gros  &  demi  3  de  celle  de  dallante. 
pavot  blanc  demie  once  y  &  cinq  amandes  douces  pelées . 

Broyer^  tout  cela  enfemkle  dans  un  mortier  de  marbre ,  en  ver - 
fini  peu  a  peu  par-dejjus  deux  livres  d'eau  de  plantain  y  cou- 
leq  la  liqueur ,  &  ajouteq-y  deux  onces  d'eau  de  canelle  orges  * 

&  fujfi faute  quantité  de  fucre. 

Par  le  moyen  de  ces  remedes  la  fievre  5c  les  fymptomes 
terribles  donc  elle  étoit  accompagnée  ,  ceflerent  au  bout 
de  trois  femaines  ,  les  taches  de  pourpre  difparurent  en¬ 
tièrement  ,  les  urines  reprirent  leur  couleur  5c  leur  confif- 
tance  naturelle  ;  5c  enfin  le  malade  fe  rétablit  peu  à  peu 
5c  revint  en  parfaite  faute. 

y 5.  Il  feroit  inutile  d’objeéter  ici  que  la  maladie  dans 
laquelle  fe  rencontroient  les  taches  de  pourpre  5c  le  pifle-  Urine  fan¬ 
aient  de  fans  dont  il  s’agit ,  étoit  une  fievre  continue ,  5c  ^,ancf  &  ta’ 
non  pas  une  pente  verole  cqnfiuente  ;  car  dans  laquelle  pre  deman- 
des  deux  maladies  que  fe  rencontrent  ces  fymptomes  ,  ils  dent  le  même 
proviennent  toujours  d’une  violente  inflammation,  5c  d’un  traitement 
fang  trop  atténué,  qui  fe  fait  jour  à  travers  les  embou-  ^ins^a 
chures  des  vaifleaux.  Ainfi  les  caufes  étant  abfolument  les  v£role.  * 
mêmes  ,  je  fuis  perfuadé  qu’il  faut  employer  aufli  la  même 
méthode ,  autant  qu’elle  peut  convenir  à  la  nature  de  ces 
deux  maladies  ;  c’eft  pourquoi  j’ai  prié  M.  Goodall  de  me 
permettre  de  joindre  ici  la  description  du  traitement  q.ue 
l’on  vient  de  voir. 

Quand  mon  plus  grand  ennemi  auroit  traité  cette  ma-  £}otre  -jLÎ 
ladie  de  la  maniéré  que  l’a  traité  M.  GoodaU ,  je  ne  pour-  i)0deurGot>* 
rois  m’empêcher  de  lui  rendre  juftice  ,  5c  je  reconnoitrois  dall. 
volontiers  qu’il  ne  fe  peut  rien  de  mieux  ,  Tachant  depuis 
long-temps  combien  les  urines  fanglantes  font  funeftes 
dans  la  fievre.  Maintenant  donc  que  cet  habile  Médecin 
fc  trouve  mon  intime  ami  ,  &  d’ailleurs  un  très  honnête 
homme  ,  quel  plaifir  &  quelle  fatisfadion  nç  relTens-je 
pas  de  pouvoir  rendre  hommage  à  la  vérité  ,  5c  donnes 
çn  même  temps  à  un  ami  les  éloges  qui  lui  font  dus, 
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M.  Goodall  a  bien  montré  qu’il  m’aimoit  véritable-- 
ment ,  lolfqu’il  s’eft  déclaré  avec  tant  de  zele  contre  ceux 
qui  attaquoient  ma  réputation.  Cependant  ,  malgré  les 
obligations  que  je  lui  ai  pour  un  fi  important  fervice  5  je 
ferois  bien  fâché  de  lui  donner  des  louanges  qu’il  ne  mé- 
riteroit  pas  :  c’eft  prefque  aufll  mal  fait  de  louer  des  per- 
donnes  indignes ,  que  de  blâmer  des  innocens,  puifqu’on 
s’écarte  également  de  la  vérité.  Je  ne  m’en  écarterai  nulle¬ 
ment  moi-même  en  affurant  que  M.  Goodall  eft  un  des  plus 
honnêtes  hommes ,  &  un  des  plus  habiles  Médecins  que 
j’aie  jamais  connus:  car  outre  qu’il  eft  parfaitement  verfé 
dans  les  écrits  des  Médecins  anciens  &  modernes ,  il  pof- 
fede  au  plus  haut  point  tout  ce  que  la  pratique  a  de  plus 
fin  ,  &  de  plus  recherché 3  aufii  réullit-il  merveilleufement 
dans  la  cure  des  maladies. 

56.  Voilà  quelles  font  mes  idées  fur  la  petite  vérole  con¬ 
fluente  :  elles  ne  font  pas  le  produit  d’une  imagination 
échauffée  ,  mais  le  fruit  d’une  expérience  attentive.  Un 
Médecin  qui  réglé  fa  théorie  fur  l’expérience  ,  ne  peut 
guere  fe  tromper  ,  au  lieu  que  celui  qui  paffe  fon  temps 
à  forger  des  fyftemes,  fans  confulter  les  faits,  ne  fauroit 
manquer  de  s’égarer  lui-même  ,  &  de  jetter  les  autres  dans 
l’erreur. 

Que  penferoit-on  d’un  pilote  qui ,  au  lieu  d’être  attentif 
à  rcconnoître  &  à  éviter  les  écueils  cachés  fous  l’eau,  s’amu- 
feroit  à  examiner  les  caufesduflux&  reflux  de  la  mer  ?  Cette 
occupation  feroit  à  la  vérité  digne  d’un  philofophe,  mais 
ne  convient  nullement  à  celui  qui  eft  uniquement  chargé 
de  conduire  heureufement  un  vaiffeau.  De  même  un  Mé¬ 
decin  ,  malgré  tout  l’efprit  &  tous  les  talents  qu’il  peut 
avoir  d’ailleurs  ,  eft  uniquement  chargé  de  guérir  les  ma¬ 
ladies  ;  &  c’eft  à  quoi  il  ne  réuffira  pas ,  loriqu’au  lieu  de 
s’appliquer  foigneufement  à  étudier  la  maniéré  dont  la 
nature  les  produit  &  les  entretient ,  comme  auflî  la  vérita¬ 
ble  méthode  de  les  traiter  ,  il  fe  livre  à  des  fpéculations 
agréables  &  curieufes  ,  à  la  vérité  ,  mais  inutiles  au  but 
nue  fe  propofe  la  Médecine  ,  qui  eft  la  guérifon  des  ma¬ 
ladies. 

Cette  conduite  des  Médecins  fpéculatifs ,  qu*on  peut  ap- 
peller  une  prévarication  ,  n’a  pas  feulement  privé  la  focié- 
té  des  grands  avantages  qu’elle  auroit  pu  retirer  de  leurs 
ralents  &  de  leurs  lumières  ;  elle  a  encore  été  caufe  que 
la  Médecine  eft  tombée  dans  le  mépris  ,  &  qu’elle  eft  plu¬ 
tôt  devenue  un  art  de  difeourir,  qu’un  art  de  guérir  :  eu 
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forte  que  la  vie  ou  la  mort  des  malades  dépend  des  con¬ 
jectures  heureufes  ou  malheureufes  des  Médecins  philofo- 
phes,  dont  la  pratique  par  conféquent  n’a  aucun  fonde¬ 
ment  folide  ,  n’étant  appuyée  que  fur  de  vains  fyftêmes 
oppofés  les  uns  aux  autres  &  également  incertains,  quoi 
que  foutenus  avec- opiniâtreté  par  leurs  auteurs  8c  leurs  par- 
tifans,  lefquels,  pour  de  femblables  chimères  fe  font  une 
guerre  impitoyable. 

Nous  pouvons  bien  ,  par  une  application  férieufe  8c 
confiante ,  découvrir  ce  que  fait  la  nature  ,  &  quels  font 
les  organes  dont  elle  fe  fert  dans  fes  opérations j  mais  je 
crois  que  nous  ne  connoîtrons  jamais  la  maniéré  dont  elle 
agit.  Cela  iTefl  pas  furprenant  :  nos  lumières  font  trop 
bornées  ,  8c  les  ouvrages  du  Créateur  font  fabriqués  avec 
un  artifice  qui  furpane  infiniment  toute  intelligence  hu¬ 
maine. 

Il  eft  certain ,  par  exemple  ,  que  le  cerveau  eft  la  fource 
du  fentiment  8c  du  mouvement ,  le  fiege  de  l’imagination 
8c  de  la  mémoire.  Cependant  on  aura  beau  le  confidérer 
8c  l’examiner  avec  toute  l’attention  poflible  ,  jamais  on  ne 
viendra  à  bout  de  comprendre  comment  une  fubflance  fi 
groffiere  ,  8c  dont  la  ftruéture  ne  femble  pas  fort  recher¬ 
chée  ,  peut  fuffire  à  des  fondions  fi  nobles  8c  fi  excellentes  ; 
encore  moins  fera-t-on  en  état  de  marquer  le  rapport  né- 
ceffaire  qui  fe  trouve  entre  la  flruélure  des  différentes  par¬ 
ties  de  ce  vifcere,  8c  l’exercice  de  telle  ou  telle  faculté. 

57.  Je  finis  ici  ma  difiertation  fur  la  petite  vérole  con¬ 
fluente.  Si  on  y  ajoute  ce  que  j’en  ai  dit  dans  le  Traité  des 
Maladies  aigues  ,  on  aura  tout  ce  que  j’ai  pu  connoître 
jufqu’à  préfent  de  plus  certain  8c  de  plus  exad  fur  cette 
maladie. 

y  8.  Je  paffe  maintenant  à  l’affeélion  hyftérîque.  Je 
conviens  qu’il  eft  extrêmement  difficile  de  bien  reconnoître 
cette  maladie,  8c  encore  plus  delà  guérir.  Je  ne  laifferai  pas 
néanmoins  de  rapporter  ce  que  mes  obfervations  m’ont  ap¬ 
pris  Ià-defius  ;  8c  ,  félon  ma  méthode  ordinaire  ,  je  don¬ 
nerai  d’abord  Thiftoire  fidelle  de  la  maladie,  enfuite  la 
manière  de  la  traiter  qui  m’a  le  mieux  réufii  ,  8c  que  j’ai 
puifée  ,  non  dans  laleéture  des  livres  ,  mais  dans  ma  pro¬ 
pre  expérience,  que  je  puis  regarder  comme  un  guide  fur. 

59.  L’affection  hystérique  ,  autrement  appeîlée  les 
payeurs  kyflcriqu.es  ,  eft ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  la  plus  fré¬ 
quente  de  toutes  les  maladies  chroniques.  Et  comme  les. 

B  b  iv 
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fièvres  av^c  leurs  dépendances ,  étant  comparées  avec  le# 
maladies  chroniques ,  font  deux  tiers  par  rapport  à  un  s 
de  même  les  affeéHons  hyftériques  font  la  moitié  de  ce 
troifieme  tiers ,  c’eft-à-dire  la  moitié  des  maladies  chroni¬ 
ques.  En  effet ,  il  elf  très  peu  de  femmes  qui  en  foient 
entièrement  exemptes  ,  à  l’exception  de  celles  qui  font 
accoutumées  à  une  vie  dure&  laborieufe.  Or  les  femmes 
font  la  moitié  des  adultes.  Et  même  entre  les  hommes, 
beaucoup  de  ceux  qui  s’attachent  à  l’étude  &  mènent  une 
vie  fédentaire  ,  font  fujets  à  la  même  maladie. 

Tous  les  anciens  ont  attribué  les  fymptomes  de  l’afFeo 
tion  hyftérique  au  vice  de  la  matrice.  Néanmois  fi  l’on 
compare  cette  maladie  avec  celle-  que  l’on  appelle  com¬ 
munément  dans  les  hommes  affettion  hypocondriaque ,  on 
vapeurs  hypocondriaques  ,  Sc  que  l’on  attribue  à  des  ob- 
ftnuftions  de  la  rate ,  ou  des  autres  vifceres  du  bas-ventre, 
on  trouvera  une  grande  reffemblance  entre  ces  deux  ma¬ 
ladies  (  i  ).  Il  eft  vrai  que  les  femmes  font  beaucoup  plus 


(i)  La  paffion  hyftérique,  dit  Hoffmann,  eft  regardée  fauffement  par 
plufieurs  Auteurs  modernes  comme  étant  ia  même  chofe  que  la  maladie 
hypocondriaque,  ou  comme  n’en  différant  que  par  rapport  au  fexe  , 
&c  non  pas  effentiellement  :  mais  pour  montrer  qu’il  y  a  une  diffé¬ 
rence  réelle  entre  ces  deux  maladies  ,  il  eft  bon  de  donner  ici  kl 
véritable  hiftoire  de  la  maladie  hyftérique. 

Si  nous  confultons  les  anciens  ,  6c  nommément  Hippocrate , 
Aretée  ,  Fernel  ,  Dinet  ,  Montanus  >  HoLlerius  ,  FFercurialis  , 
&  J.  H  cumins  y  nous  les  trouverons  tous  d’avis  qu’un  étranglement 
du  gofier  ,  une  rçfpiration  fréquente  ôc  difficile,  jufqu’à  mettre  en 
danger  d’être  fuffoqué  ,  la  perte  de  la  parole  8c  de  tout  fentiment 
&  mouvement ,  doivent  être  regardés  comme  les  fymptomes  propres 
&  effentiels  de  la  maladie  hyftérique.  Mais  quoique  la  maladie  hypo¬ 
condriaque  6c  la  maladie  hyftérique  femblent  avoir  quelques  fymp- 
tomes  communs  ,  elles  en  ont  néanmoins  pluheurs  de  particuliers  qui 
pnontrent  clairement  que  ces  deinç  maladies  different  çonfîdérablemenç 
Tune  de  l’autre. 

La  maladie  hypocondriaque  eft  une  maladie  invétérée  ,  8c  de¬ 
mande  ,  pour  être  guérie  ,  un  long  8c  ennuyeux  traitement  ;  au  lie» 
que  la  maladie  hyftérique  attaque  fouvent ,  8c  avec  beaucoup  de  vio¬ 
lence  ,  des  femmes  grofles,  8c  des  accouchées,  6c  auffi  des  veuves  qui 
font  fort  fanguines ,  6c  cela  après  quelque  paifion  ou  trouble  d’efprit 
«onfidérable  ,  de  même  auffi  des  filles  lorfque  leurs  règles  s’arrêtent 
«out  à  coup  j  6c  néanmoins  ces  perfonnes  fe  trouvent  fouvent  fï  bien 
guéries  de  certç  maladie  ,  qu'elle  ne  revient  jamais  eufqiçe.  De  plus  , 
Je  mal  hyftérique  attaque  fouvent  les  femmes  tout  d’un  coup ,  en  forte 
qu’elles  tombent  par  terre  fans  mouvement,  ni  fentiment  j  ce  que  l’on 
lie  voit  jamais  ai  river  dans  le  mal  hypocondriaque  -,  6c  ce  qu’il  y  a 
encore  de  remarquable  dans  l’accès  hyftérique  ,  c’eft  que  les  fymp- 
lynies  diminuent  biçptât  ,  ou  çeffçnç  tplnt?  cqçietçtnçm  , 
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Souvent  attaquées  de  vapeurs  que  les  hommes ,  non  que  la 
matrice  Toit  en  plus  mauvais  état ,  qu’aucun  autre  endroit 
du  corps  ,  mais  par  les  caufes  que  nous  expliquerons  ei¬ 
de  dou  s. 


les  femmes  foient  fans  mouvement  ni  femiment ,  fi  on  leur  tient  fous 
le  n.ez  des  chofes  de  mauvaife  odeur  ,  par  exemple  ,  des  plumes 
brûlées. 

Dans  les  accès  hyftériques  ,  les  mufcles  de  l’abdomen  font  tirés  en 
dedans  par  la  violence  des  fpafmes  ,  en  forte  que  le  nombril  dif- 
paroît  en  grande  partie  >  au  lieu  que  dans  les  accès  hypocondriaques , 
le  ventre  eft  plutôt  enflé  fie  avancé  en  dehors.  Les  femmes  hyftériques 
éprouvent  auffi  un  froid  fi  violent  dans  la  région  des  lombes  qu’on 
peut  le  fentir  en  y  mettant  la  main  ,  fie  ce  froid  ne  diminue  point 
par  l’application  des  linges  chauds.  Souvent  aulfi  elles  ont  au  fommet 
de  la  tête  une  douleur  fixe  ,  de  peu  d’étendue  ,  6c  appellée  à  caufe 
de  cela  clou  hyflérique.  Beaucoup  de  femmes  Tentent  une  efpece  de 
boule  qui  monte  du  bas  ventre  vers  la  poitrine.  On  ne  voie  jamais 
aucun  de  tous  ces  fymptomes  dans  le  mal  hypocondriaque.  La  dé¬ 
faillance  ,  la  difficulté  de  refpirer  qui  menace  d’une  fuffocation  fou- 
daine  ,  8e  l’étranglement  violent  du  gofier  ,  n’arrivent  pas  non  plus 
fi  fréquemment  dans  cette  maladie  ,  que  dans  la  palfion  hyflérique. 
Enfin  on  n’a  jamais  tenu  pour  morts  des  hypocondriaques  tombés 
dans  leurs  accidents  ,  ni  penfé  à  les  enterrer  \  ce  qui  eft  arrivé  quel¬ 
quefois  à  des  femmes  hyftériques  ,  comme  nous  l’apprenons  par  des 
fiiftoriens  dignes  de  foi. 

Nous  n’aurions  pas  tant  infifté  fur  la  différence  qu*il  y  a  entre  ces 
deux  maladies ,  8e  fur  la  nécefîîté  de  les  diftinguer  exactement ,  fi 
cela  n’étoit  très  utile  dans  la  pratique  ;  car  les  meilleurs  remedes  dans 
la  maladie  hypocondriaque  font  le  grand  exercice  ,  les  remedes  car- 
minarifs  ,  les  fpiritueux  8e  volatils,  les  ftomachiques,  les  aroma¬ 
tiques  ,  les  fels  neutres  ,  les  eaux  minérales,  les  amers ,  fie  fur  tout 
les  martiaux  j  mais  tous  ces  remedes  font  plus  nuifibles  qu’utiles  dans 
la  paffion  hyflérique  ,  où  l’on  trouve  beaucoup  de  foulagement  par 
la  faignée  ,  par  les  narcotiques ,  les  nitreux  ,  les  antiépileptiques  , 
les  rafraîchiflants,  par  la  boiflon  d’eau  froide  8c  de  petit-lait ,  évitant 
tout  ce  qui  échaufte  ,  8e  même  le  vin. v 

Le  même  Auteur  recommande  le  bain  chaud  dans  la  maladie  hy¬ 
pocondriaque  j  il  n’eft  point  d’occafion  ,  dit-il ,  où  ce  remede  foie 
plus  utile  que  dans  la  maladie  hypocondriaque  ,  qui  n’cft  pas  feule¬ 
ment  un  mal  opiniâtre ,  mais  encore  fort  commun  dans  ce  temps  ci  » 
fie  il  ajoute  qu'il  eft  ordinairement  accompagné  de  fâcheux  fymp- 
tomes  qui  donnent  beaucoup  d’epibarras  aux  Médecins  ,  lesquels 
n’ont  pas  découvert  jufqu’ici  la  maniéré  de  le  guétir  parfaitement.  A 
dire  vrai  il  n’eft  point  de  meilleur  remede  fie  plus  efficace  pour  dimi¬ 
nuer  fi:  même  pour  guérir  radicalement  cette  maladie  ,  que  l’ufage 
convenable  des  eaux  minérales  chaudes  fie  froides  j  mais  il  faut  ob- 
fçrver  que  le  bain  dans  une  eau  très  pure  fie  très  légère  ,  aide  mer- 
veilleufement  l’ufage  interne  des  eaux  médicinales  ;  car  ces  eau* 
qui  font  très  utiles  en  boi!lbn  ,  parcequ’elles  contiennent  une  partie 
cpnfidjérable  de  matière  pefante  ,  terreftre,  faline  ,  aftringente  &  fer- 
jugineufe ,  ne  font  pas  fi  propres  pour  le  bain  «Uns  cette  maladie, 
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60.  L’afFeéHon  hyftérique  n’eft  pas  feulement  très  fré¬ 
quente  3  elle  fe  montre  encore  fous  une  infinité  de  formes* 
diverfes ,  3c  elle  imite  prefque  toutes  les  maladies  qui  ar¬ 
rivent  au  genre  humain  ;  car  dans  quelque  partie  du  corps, 
qu’elle  fe  rencontre ,  elle  produit  auili-tôt  les  fymptomes 
qui  font  propres  à  cette  partie.  Et  fi  le  Médecin  n’a  pas 
beaucoup  de  fagacité  3c  d’expérience,  il  fe  trompera aifé- 
ment ,  3c  attribuera  à  une  maladie  efientielle  ,  3c  propre  à 
telle  ou  telle  partie,  des  fymptomes  qui  dépendent  unique¬ 
ment  de  l'affection  hyftérique. 


l’eau  commune.  Les  femmes  hyftériques  reçoivent  les  mêmes  avan¬ 
tages  des  bains  chauds  que  les  hommes  hypocondriaques. 

Pour  découvrir  la  raiion  des  grands  effets  des  bains  chauds  dans  ces 
maladies,  il  faut  d’abord  examiner  le  ffege ,  l’oiigine  ,  la  nature  6c 
les  fymptomes  du  mal  hypocondriaque  ;  6c  tout  bien  conffdéré  ,  l’on 
verra  qu’il  réfide  dans  ce  conduit  nerveux  6c  membraneux  qui  fert  à 
la  digeffion  6c  à  la  dilfolution  des  aliments  ,  c’eft-à  dire  ,  dans  l’efto- 
mac  6c  les  inteffins ,  dont  le  mouvement  périffaltique  qui  confifte 
naturellement  dans  une  dilatation  ôc  contraftion  réciproque  ,  eff  en¬ 
tièrement  troublé  ,  ou  même  renverle  ;  ce  qui  vient  principalement 
de  certaines  contrarions  fpafmodiques  6c  convulfives  ,  par  le  moyen, 
defquelles,  ff  les  parties  inférieures  des  inteffins  font  affeffées ,  Par¬ 
tout  lorfqu’ils  font  pleins ,  non  feulement  les  excréments  font  retenus 
dans  le  conduit  ,  mais  il  s’engendre  des  vents  qui  ,  demeurant  en¬ 
fermés  ,  gonflenr  6c  diffendent  violemment  les  menus  inteffins  6c 
l'effomac.  Toutes  les  parties  nerveufes  qui  font  douées  d’un  fentiv 
ment  exquis  ,  fe  trouvent  entraînées  par  fympathie  dans  un  femblablc 
mouvement  fpafmodique  :  de  là  provient  cette  multitude  de  fymp¬ 
tomes  qui  affligent  prefque  toutes  les  parties  du  corps. 

Si  cetre  maladie  n’a  qu’une  caufe  paiïagere  ,  6c  qui  ne  foit  pas 
ffcuée  dans  la  fubftance  des  vifeeres  on  la  guérit  aifément  ;  mais 
fi  elle  attaque  les  vifeeres ,  6c  fpécialement  le  pancréas ,  le  foie  ,  la 
rare  ,  6c  le  méfentere  ,  6c  que  les  tuniques  des  inteffins  foienr  en¬ 
dommagées  ,  la  guérifon  radicale  eff  extrêmement  difficile  ■,  car  le 
fréquent  changement  de  Médecins  6c  de  remedes  par  où  les  malades 
s’amufent  vainement  6c  fe  trompent  eux  mêmes  ,  ne  fert  qu’à  aug¬ 
menter  la  maladie  ,  6c  même  quelquefois  à  la  rendre  entièrement 
incurable.  On  voit  par-là  qu’un  fluide  chaud  6c  innocent  ,  em¬ 
ployé  intérieurement  6c  extérieurement  ,  eff  le  plus  efficace  de  tous 
les  remedes  pour  rétablir  la  renflon  naturelle  du  canal  inteftinal 
pour  en  diminuer  la  contra&ion  fpafmodique  ,  pour  rétablir  le 
mouvement  périffaltique  troublé  ,  ou  renverfé  j  car  la  douce  chaleur 
de  ce  fluide  ramollit  6c  relâche  les  fibres  durcies  6c  froncées  ,  rap¬ 
pelle  le  fang  ôc  les  humeurs  qui  auparavant  n’y  pouvoient  aborder  , 
6c  facilite  la  circulation  des  liqueurs  dans  les  vaifleaux  des  inteffins. 
Nouv  expér.  fur  les  eaux  miner. 

Il  eff  bon  d’obferver  que  la  paffîon  hyftérique  8c  la  maladie  hypo¬ 
condriaque  fe  trouvent  quelquefois  jointes  enfemble  dans  le  mêma 
ftfjet  j  mais  cela  arrive  très  rarement  dans  les  hommes. 
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6r.  Pour  en  venir  aux  exemples  ,  quand  cette  maladie 
attaque  le  cerveau,  elle  produit  quelquefois  une  apoplexie 
entièrement  femblable  à  l’apoplexie  ordinaire ,  &  qui  fe 
termine  de  même  par  une  hémiplégie.  L’apoplexie  ordi¬ 
naire  eft  cauféepar  une  pituite  qui ,  inondant  la  fubftance 
corticale  du  cerveau  ,  comprime  les  nerfs  ,  Sc  empêche  le 
cours  des  efprits.  L’apoplexie  hyftérique  femble  venir  d’u¬ 
ne  caufe  bien  différente ,  puifqu’elle  arrive  fouvent  aux 
femmes  aufh-tôt  après  l’accouchement  ou  elles  ont  per¬ 
du  beaucoup  de  fang ,  &  qu’elle  ell  l’effet  d’un  accouche¬ 
ment  laborieux  ,  ou  de  quelque  violente  paillon. 

Quelquefois  l’afïeéHon  hyftérique  produit  des  con- 
vulflons  horribles,  &  qui  reffemblent  à  l’épiîepfie.  Le  ven¬ 
tre  &  la  poitrine  fe  gonflent  6c  gênent  la  refpiration  3  & 
la  malade  fait  de  fi  grands  efforts  ,  que  quoiqu’elle  ait 
d’ailleurs  affez  peu  de  forces  ,  tous  les  afliftants  fufhfent 
à  peine  pour  la  tenir.  Durant  ce  temps-là  elle  cric  ,  fans 
prononcer  de  paroles  diftinéfes  &  articulées  ,  &  elle  fe 
frappe  la  poitrine.  Cette  forte  d’affeéiion  hyftérique  eft 
communément  appellée  fuffacation  de  matrice ,  &  les  fem¬ 
mes  qui  y  font  fujettes ,  ont  le  plus  fouvent  un  tempéra¬ 
ment  vigoureux  &  fort  fanguin. 

6  3.  D’autres  fois  l’affeétion  hyftérique  attaque  la  par¬ 
tie  extérieure  de  la  tête  entre  le  crâne  6c  le  péricrâne ,  6c 
demeurant  fixée  dans  un  feul  endroit,  de  la  largeur  Am¬ 
plement  d’un  travers  de  doigt  ,  elle  y  caufe  une  douleur 
infupportable ,  qui  eft  accompagné  de  vomiflements  énor¬ 
mes.  C’eft  ce  que  j’appelle  le  clou  hyftérique  ;  6c  cette  dou¬ 
leur  attaque  principalement  les  femmes  qui  ont  les  pâles 
couleurs. 

6 4.  Quelquefois  le  mal  fe  jette  fur  les  parties  vitales  , 
&  caufe  une  fi  violente  palpitation  de  cœur ,  que  la  ma¬ 
lade  ne  doute  point  que  les  afliftants  ne  doivent  enten¬ 
dre  le  bruit  que  fait  le  cœur  en  battant  contre  les  côtes. 
Cette  forte  d’affeélion  hyftérique  attaque  fur-tout  les  fem¬ 
mes  maigres  6c  feches  ,  6c  d’un  tempérament  foible  3  com¬ 
me  auflï  les  jeunes  filles  qui  ont  les  pâles  couleurs. 

6*$.  D’autres  fois  la  maladieî'fe  fixe  dans  les  poumons  , 
où  elle  produit  une  toux  très  fréquente  6c  prefque  conti¬ 
nuelle  ,  mais  fans  aucune  expectoration.  Et  quoique  cette 
toux  hyftérique  ne  foit  ni  aufli  violente,  ni  auflï  doulou- 
reufe  que  celle  qu’on  nomme  convulftve  y  elle  donne  beau* 
coup  moins  de  relâche.  Cependant  elle  eft  très  rare,  6c  fur** 
vient  principalement  aux  femmes  pituiteufes. 
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66.  D’autres  fois  l’affedion  hyftérique  fe  jettant  fur  lé 
colon  &  fur  la  région  qui  eft  au-defTbus  de  la  foffiette  du. 
cœur,  y  caufe  une  douleur  infupportable ,  qui  relfemble 
à  la  paffion  iliaque.  La  malade  vomit  une  quantité  excef- 
fîve  de  matière  ,  tantôt  verte,  &  femblable  à  de  la  bile 
porracée  ,  tantôt  de  quelque  autre  couleur  extraordinaire. 
Souvent  aufli ,  après  que  la  douleur  &  le  vomiflèment 
continuel  ont  duré  plusieurs  jours  ,  &  réduit  la  malade 
aux  abois,  l’accès  fe  termine  par  une  jaunilfe  uni verfelle. 
Cependant  la  malade  fouffre  de  terribles  angoilfes  ,  & 
défefpere  entièrement  de  fa  guérifor..  Cet  abattement 
d’efprit ,  &  ce  défcfpoir  m’ont  paru  aufli  inféparablcs  de 
la  maladie  ,  que  la  douleur  cruelle  &  le  vomiffiement 
dont  je  viens  de  parler.  Les  femmes  qui  ont  naturelle¬ 
ment  les  fibres  lâches  &  délicates  ,  &  celles  qui  ont  épuife 
leurs  forces  en  mettant  au  monde  de  gros  enfants  ,  font 
les  plus  fnjettes  à  cette  forte  d’affcdion  hyftérique. 

67-  Quelquefois  le  mal  attaque  l’un  des  reins  ,  &  y  pro¬ 
duit  une  douleur  très  cruelle,  8c  qui  eft  entièrement  fem- 
blabîe  à  un  accès  de  colique  néphrétique  ,  non  feule¬ 
ment  par  la  nature  8c  le  fîege  de  la  douleur  ,  mais  encore 
par  les  vomiflements  affreux  dont  elle  eft  accompagnée,  8c 
quelquefois  aufli  parcequ’elle  s’étend  le  long  des  ureteres. 
De  cette  maniéré  il  eft  extrêmement  difficile  dediftinguer 
ft  les  fymptomes  dont  il  s’agit  proviennent  de  quelque 
pierre  enfermée  dans  les  reins  ,  ou  d’une  affedion  hyfté¬ 
rique  ,  à  moins  que  la  perfonne  n’ait  eu  peu  de  temps  au¬ 
paravant  quelque  violent  chagrin ,  ou  n’ait  vomi  une  ma¬ 
tière  verdâtre  ;  ce  qui  montrera  que  les  fymptomes  de  la 
maladie  doivent  plutôt  être  attribués  à  une  affedion  hÿf- 
térique,  qu’à  une  pierre  contenue  dans  les  reins. 

La  veffie  même  n’eft  pas  exempte  des  atteintes  de  ce  mal, 
non  feulement  il  y  caufe  de  la  douleur  ,  mais  encore  il 
fupprime  l’urine,  tout  de  même  que  s’il  y  avoit  une  pierre 
dans  la  veffie,  quoiqu’il  n’y  en  ait  aucune.  Cette  derniere 
iorte  d’affedion  hyftérique  qui  attaque  la  veffie  eft  très 
rare  :  celle  qui  attaque  les  reins  eft  plus  commune.  Tou¬ 
tes  deux  arrivent  aux  femmes  dont  les  forces  font  déjà 
affoiblies ,  8c  la  fanté  ruinée  par  de  fréquents  accès  hyfté* 
riques  qui  leur  font  furvenus. 

6 8.  La  maladie  fe  jette  auffi  quelquefois  fur  l’eftonaac  a 
&  alors  elle  produit  des  vomiffiements  continuels  3  d’autre¬ 
fois  fur  les  inteftins,  8c  alors  elle  produit  un  cours  de  ven¬ 
tre.  Mais  ces  deux  fymptomes  hyftériqucs  font  fans  doii- 
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leur ,  quoique  la  perfonne  rende  fouvent  une  matière  ••  ••  ^^2 
verte.  Ils  arrivent  d'ordinaire  aux  femmes  qui  ont  été  af¬ 
faiblies  par  de  fréquents  retours  de  vapeurs  hyftériques. 

69.  L’afFeétion  hyitérique  ne  s’en  prend  pas  feule-  Elle  attaqua 
ment  à  prefque  toutes  les  parties  internes  5  elle  attaque  les  parties  exr 
auffi  quelquefois  les  parties  externes  ,  &  les  mufcles  ,  fa-  tetnes  > 
voir  les  mâchoires,  les  épaules  ,  les  mains, les  cuilfes  ,  les 
jambes  :  elle  y  caufe  tantôt  une  douleur,  3c  tantôt  une  en¬ 
flure  ,  dont  celle  des  jambes  eft  la  plus  remarquable.  On 

S  eut  toujours  obferver  deux  chofes  dans  l’enflure  des  hy- 
ropiques ,  c’eft  qu’elle  eft  plus  confîdérable  le  foir,  &  que 
quand  on  la  prefle  fortement  avec  le  doigt  ,  l’impreflion 
y  refte  comme  dans  la  cire  molle.  Au  contraire  ,  l’enflure 
des  perfonnes  hyftériques  eft  plus  grande  le  matin  ,  3c 
quand  on  la  prefle  avec  le  doigt ,  il  ne  refte  aucune  mar¬ 
que.  Le  plus  fouvent  auflï  l’enflure  n'eft  qu’à  une  des  deux 
jambes.  Du  refte  elle  reflemble  tellement  à  celle  des  hy¬ 
dropiques  ,  foit  par  fa  grandeur  ,  foit  par  fa  fuperficie  , 
qu’on  a  bien  de  la  peine  à  perfuader  aux  perfonnes  mala¬ 
des  qu’elles  ne  font  pas  hydropiques, 

70.  On  ne  croiroit  peut-être  pas  que  l’affeétion  hyftéri- 
que  attaquât  aulli  les  dents  ;  toutefois  rien  n’eft  plus  vrai. 

On  n’apperçoit  pas  la  moindre  cavité  ,  ni  la  moindre  Et  même  les 
fluxion  qui  puiffe  occafîonner  la  douleur,  3c  cependant  dents, 
elle  n’eft  ni  moins  violente,  ni  moins  longue,  ni  moins 
opiniâtre. Quant  aux  douleurs  &  aux  tumeurs  qui  attaquent 
les  parties  externes  dont  nous  avons  parlé  ci-devant ,  elles 
arrivent  principalement  aux  femmes  qui  font  épuiféespar 
une  longue  fuite  de  violents  accès  hyftériques. 

71.  Mais  de  tous  les  fymptomes  de  cette  maladie  ,  il 
n’en  eft  point  de  fi  fréquent  qu’une  certaine  douleur  au  dos, 
laquelle  ne  manque  jamais  de  fe  fair  fentir  ,  même  dans  Elle  efl  or- 
les  plus  légères  attaques  de  la  paflion  hyftérique.  Cette  dou-  dinairemsnr 
leur,  3c  les  autres  dont  j’ai  fait  mention  ,  ont  cela  de  com-  j>une  ^ou- 
mun,  qu’ après  même  qu’elles  font  paflèes  ,  elles  laiflent  leur  au  dos, 
les  parties  qui  les  ont  fouffertes  tendres  &  fenfîbles  com¬ 
me  fi  elles  avoient  été  rouées  de  coups  de  bâton  5  en  forte 
qu’on  n’y  fauroit  toucher  5  3c  cette  fenfibiiité  ne  ceffe  que 
peu-à-peu. 

71.  Une  chofe  remarquable,  c’eft  que  tous  ces  divers  souvent  pré. 
fymptomes  font  aflez  fouvent  précédés  d’une  froideur  con-  cédée  d'une 
fldérable  des  parties  extérieures  ,  laquelle  ne  celle  qu’a-  froideur  des 
jprès  l'accès,  J’ai  quelquefois  trouvé  cette  froideur  pref-  ex:c* 
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que  fcmblable  à  celle  d’un  corps  mort  ,  quoique  le  poliF^ 
fut  dans  fon  état  naturel. 

J’ajoute  que  prefque  toutes  les  femmes  hyftériques  que 
j’ai  traitées  jufqu’à  préfent  fe  plaignoient  d’un  grand 
abattement,  &  pour  faire  voir  où  elles  lefentoient,  elles 
montroient  la  poitrine. 

On  fait  aufli  que  les  femmes  hyftériques  rient  ou  pleu¬ 
rent  immodérément  fans  aucune  caufe  évidente. 

73.  Un  autre fymptome  ,  qui  eft  le  plus  eflentiel  de  là 
maladie  ,  8c  qui  en  eft  prefque  inféparable ,  c’eft  une 
abondance  d’urine  claire  comme  de  l’eau  de  roche  que 
les  femmes  hyftériques  &  les  hommes  hypocondriaques 
rendent  dans  l’accès  du  mal.  Cette  urine  claire  en  eft 
prefque  toujours  un  ligne  pathognomonique  3  &  j’ai  quel¬ 
quefois  obfervé  dans  des  hommes  ,  que  peu  de  temps,  ou 
immédiatement  après  avoir  rendu  une  urine  de  couleur 
citrine,  s’ils  venoient  à  être  agités  tout  à  coup  d’une  paf- 
fion  violente,  il  rendoient  fur  le  champ  en  grande  quantité, 
8c  pendant  long-temps,  une  urine  très  claire  ,  &  qu’ils  fe 
trouvoient  mal  jufqu’à  ce  que  l’urine  eût  repris  fa  cou¬ 
leur  naturelle  3  car  alors  le  paroxyfme  feterminoit. 

74.  De  plus  ,  les  femmes  hyftériques  &  les  homrneÿ 
hypocondriaques  dont  le  mal  eft  ancien  ,  font  fujets  , 
après  avoir  mangé  ,  à  rendre  des  rots  ,  quoiqu’ils  man¬ 
gent  modérément  8c  à  proportion  feulement  de  leur  ap¬ 
pétit.  Ces  rots  font  tantôt  nidoreux,  &  tantôt  fort  aigres, 
8c  les  uns  &  les  autres  viennent  d’une  digefton  mal  faite  , 
8c  d’une  chylification  dépravée. 

7j.  Or,  quoique  les  femmes  hyftériques  &  les  hom¬ 
mes  hypocondriaques  foient  extrêmement  malades  de 
corps  ,  ils  le  font  encore  plus  d’efprit  ,  car  ils  défefi- 
perent  abfolument  de  leur  guérifon,  &  dès  qu’on  s’avife 
de  leur  en  donner  la  moindre  efpérance  ,  ils  fe  mettent  en 
grande  colere  ,  tellement  que  ce  défefpoir  eft  elfentiel 
à  la  maladie.  D’ailleurs  ,  ils  fe  remplirent  l’efprit  des 
idées  les  plus  triftes  ,  8c  croient  que  toutes  fortes  de  maux 
vont  leur  arriver. 

Ils  s’abandonnent  pour  le  moindre  fujet ,  &  même  fans 
fujet ,  à  la  crainte  ,  à  la  colere,  à  la  jaloulie  ,  aux  foup- 
çons  ,  8c  aux  pallions  les  plus  violentes  ,  8c  ils  fe  tour¬ 
mentent  fans  celfe  eux-mêmes.  Us  ne  peuvent  fouffrir  la 
joie  3  8c  s’il  leur  arrive  de  fe  réjouir  ,  ce  n’eft  que  très  ra¬ 
rement  ,  8c  pour  quelques  moments,  encore  ces  moments- 
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<ie  joie  leur  agitent-ils  autant  l’efprit  que  feroient  les  paf- 
fiôns  les  plus  affligeantes.  Ils  ne  gardent  aucune  médiocrité, 
éc  ne  font  confiants  que  dans  leur  légéreté.  Tantôt  ils 
aiment  avec  excès  ,  &:  tantôt  ils  h  aident  fans  raifon  les 
mêmes  perfonnes.  S’ils  fe  propofent  de  faire  quelque 
chofe  ,  ils  changent  auffl-tôt  de  defflein  ,  &  entreprennent 
tout  le  contraire  ,  fans  néanmoins  l’achever  3  enfin  ils 
font  indéterminés  &  fi  indécis  ,  qu’ils  ne  favent  jamais 
quel  parti  prendre  ,  Sc  font  dans  des  inquiétudes  conti¬ 
nuelles. 

La  nuit ,  qui  eft  pour  les  autres  hommes  un  temps  de 
repos  &  de  tranquillité  ,  devient  pour  les  malades  dont 
nous  parlons  ,  de  même  que  pour  les  fuperflitieux ,  une 
occafion  de  mille  chagrins  &  de  mille  craintes  ,  à  caule 
des  rêves  qu’ils  font ,  &  qui  roulent  ordinairement  fur  des 
morts  &  des  revenants.  Ce  11’eft  pas  feulement  à  des  ma¬ 
niaques  &  des  furieux  que  tout  cela  arrive  ,  c’eft  à  des  gens 
qui ,  hors  de  là  ,  font  très  fages  &  très  fenfés ,  &  qui  ont 
une  pénétration  &  une  fagacité  extraordinaires.  Audi 
Ariftote  a-t-il  obfervé  avec  raifon  que  les  mélancoliques 
ont  plus  d’efprit  que  les  autres. 

76.  Il  effc  vrai  qu’un  fi  trifte  état  n’eftpas  lepartage  de 
toutes  les  perfonnes  qui  font  attaquées  de  la  maladie  dont 
nous  parlons  ,  mais  feulement  de  celles  qui  en  éprouvent 
depuis  long-temps  les  plus  rudes  aflauts  ,  &  qui  en  font 
pour  ainfi  dire  accablées  ,  fur-tout  fi  les  afflictions ,  les 
inquiétudes  ,  les  chagrins  ,  la  trop  grande  application  à 
l’étude,  &  la  trop  grande  contention  d’efprit  ,  fe  joignent 
à  la  mauvaife  difpofition  du  corps  pour  augmenter  la  vio¬ 
lence  du  mal. 

’  77.  Je  ne  finirois  point  fi  j’entreprenois  de  rapporter 

ici  tous  les  fymptomes  de  l’affeérion  hyftérique  ,  tant  ils 
font  différents ,  &  même  contraires  les  uns  aux  autres. 
Cette  maladie  eft  un  prothée  qui  prend  une  infinité  de 
formes  différentes  3  c’eft  un  caméléon  qui  varie  fans  fin 
fes  couleurs.  Aulli  Démocrite  me  paroît  avoir  eu  raifon 
d’affurer  dans  fa  lettre  à  Hippocrate  ,  que  l’afteétion.  hyfi- 
térique  étoit  la  fource  d’une  infinité  de  maux  ,  quoiqu’il 
fe  trompât  en  afflgnant  la  matrice  pour  caufe  de  cette 
maladie.  Ses  fymptomes  ne  font  pas  feulement  en  très 
grand  nombre  &  très  variés  *,  ils  ont  encore  cela  de  par¬ 
ticulier  entre  toutes  les  autres  maladies  ,  qu’ils  ne  fuivent 
aucune  réglé  ,  ni  aucun  type  uniforme  ,  &  ne  font  qu’un 
affemblage  confus  6c  irrégulier  :  de  là  vient  qu’il  eft  très 
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difficile  de  donner  F  hiftoire  de  l’affecftion  hyftérique.: 

78.  Les  caufes  externes,  ou  antécédentes  de  cette  mate* 
die,  font  des  mouvements -violents  du  corps,  &  beaucoup 
plus  fouventdes  agitations  violentes  de  Famé  ,  produite* 
îubitement  par  la  colere  ,  le  chagrin  ,  la  crainte  ,  ou 
par  quelque  autre  palfion  femblable.  Ainfi  quand  les 
femmes  me  confultent  fur  quelque  maladie  dont  je  ne 
faurois  déterminer  la  nature  par  les  lignes  ordinaires ,  j’ai 
toujours  grand  foin  de  leur  demander  fi  le  mal  dont  elles 
fe  plaignent  ne  les  attaque  pas  principalement  lorfqu’elles 
ont  du  chagrin  ,  ou  que  leur  efprit  eft  troublé  par  quel¬ 
que  autre  palfion.  Si  elles  avouent  que  la  chofe  eft  ainfi , 
alors  je  fuis  pleinement  affilié  que  leur  maladie  eft  une 
affeéhon  hyftérique,  fur-tout  fi  elles  rendent  en  ce  temps- 
là  une  grande  quantité  d’urine  claire  &  limpide. 

Aux  paffions  de  l’ame  qui  produifent  cette  maladie  ,  il 
faut  joindre  encore  d’autres  caufes  ,  favoir  une  abftinence 
trop  longue  qui  a  vuidé  entièrement  l’eftomac ,  ou  bien 
des  évacuations  exceffives,  &  que  la  perfonne  n’étoit  pas 
en  état  de  foutenir ,  foit  qu’on  Fait  trop  faignée  ,  foit 
qu’on  lui  ait  donné  mal  à  propos  des  émétiques,  ou  des 
purgatifs  (  1  ). 

Sa  caufe  in»  7 9>  Voyons  maintenant  quelles  font  les  caufes  inter¬ 
terne  eft  le  nés  ou  immédiates  de  l’affeélion  hyftérique  ,  autant  que 
défordre  des  Fon  peut  les  découvrir,  en  examinant  la  totalité  des  fymjv 
tomes  que  nous  avons  décrits.  Il  me  paroît  donc  que  ce 
qu’on  nomme  dans  les  femmes  affeétion  hyftérique ,  & 
dans  les  hommes  aftéétion  hypocondriaque ,  &  en  général 
les  vapeurs ,  provient  du  défordre  ou  mouvement  irrégu¬ 
lier  des  efprits  animaux  ,  lefquels  fe  portant  impétueufe- 
ment ,  &  en  trop  grande  quantité,  fur  telle  ou  telle  partie, 
y  caufent  des  fpafmes  ,  ou  même  de  la  douleur  quand  la 
partie  fe  trouve  douée  d’un  fentiment  exquis,  &  troublent 
les  fonétions  des  organes  ,  tant  de  ceux  qu’ils  abandon- 
donnent,  que  de  ceux  où  ils  fe  portent,  les  uns  &  les  autres 
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maux. 
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(1)  On  peut  dire  en  général  que  la  maladie  hyftérique  vient  princi¬ 
palement  d’une  foibletle  des  nerfs  ,  &  d’un  appauvriiïement  des 
liqueurs  ,  d’où  s’enfuit  une  circulation  languiftante  Sc  des  fecrétiorts 
ôc  excrétions  imparfaites.  Ainfi  tout  ce  qui  tend  à  affoiblir  le  genre 
nerveux  &  à  appauvrir  les  fucs  ,  peut  être  compté  au  nombre  des 
caufes  externes  ou  manifeftes  de  cette  maladie  comme  les  exercices 
violents  ,  les  grandes  agitations  d’efprit  par  quelque  caufe  que  ce 
foit  ,  les  longs  jeûnes ,  les  longues  veilles  ,  les  évacuations  immo¬ 
dérées,  8wc, 


I 
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Le  pouvant  manquer  d’être  fort  endommagés  par  cette  dis¬ 
tribution  inégale  des  efprits  ,  qui  eft  entièrement  con¬ 
traire  aux  loix  de  l’économie  animale. 

8û.  La  caufe  antécédente  du  défordre  des  efprits  animaux, 
c’efi:  leur  trop  grande  foiblelle,  foit  naturelle,  foit  acciden¬ 
telle  ,  qui  les  rend  Faciles  à  fe  déranger  &'à  fe  difliper.  La 
conftitution  des  efprits  ,  qui  ne  peut  s’appercevoir  que  par 
l’entendement,  répond  à  l’état  des  parties  qui  tombent  fous 
les  fens  ,  c’eft-à-dire  que  les  efprits  font  plus  ou  moins 
capables  de  fe  dérégler  ,  fuivant  que  le  tempérament 
des  perfonnes  eft  plus  fort  ,  ou  plus  foible.  De  là  vient 
qu’il  y  a  beaucoup  plus  de  femmes  attaquées  de  vapeurs  , 
que  d’hommes  ,  d’autant  que  les  femmes  font  naturelle¬ 
ment  plus  délicates,  &  d’un  tilfu  moins  ferré  &  moins 
ferme  ,  étant  deftitiées  à  des  fondions  moins  pénibles  > 
au  lieu  que  les  hommes  ont  un  corps  robufte  &  vigou¬ 
reux  ,  pareequ’ils  font  deftinés  à  de  grands  &  de  rudes  tra¬ 
vaux. 

8t.  Or  ,  que  le  défordre  des  efprits  animaux  foit  la 
canfe  immédiate  des  vapeurs  ,  c’eft  ce  que  prouvent  fuf- 
fïfamment  les  fymptomes  e|ue  nous  avons  déjà  décrits  ,  &: 
dont  nous  allons  rappeller  feulement  les  principaux  ,  en 
commençant  par  celui  qu’on  nomme  vulgairementy^bca- 
cat  on  de  matrice 

Dans  cette  occafîon  les  efprits  s’étant  accumulés  dans  le 
Ventre  ,  fe  jettent  en  foule  &  avec  impétuoflté  fur  les  mufi- 
clés  du  pharinx  &  du  larir-x  ,  produisent  des  fpafmesdans 
toute  l’étendue  qu’ils  parcourent  ,  &  caufent  au  ventre 
une  enflure  qui  reflemble  à  une  groiîe  boule,  &  qui  cepen¬ 
dant  n’eft  autre  chofe  qu’un  effet  de  la  conv  Iflon  des  fi¬ 
bres  ,  lclquelles  n’ayant  pas  la  force  de  réfifter  ,  font 
contraintes  de  céder  &  de  faire  éminence. 

Durant  ce  temps-là  les  parties  extérieures  &  les  mufcles 
étant  deftitués  de  la  plupart  des  efprits  dont  ils  ont  be- 
foin  ,  &  qui  fe  font  portés  ailleurs,  deviennent  très  fou- 
vent  froids  comme  un  cadavre  ;  &  cela  n’arrive  pas  feu¬ 
lement  dans  la  fuffocation  de  matrice  ,  mais  encore  dans 
toutes  les  autres  fortes  de  vapeurs  ,  ainfi  que  nous  avons 
remarqué  auparavant.  Le  pouls  néanmoins  n’efl:  pas  dif¬ 
férent  de  celui  des  perfonnes  qui  fe  portent  bien  ,  &  cette 
froideur  n’efl:  pas  dangereufe  ,  à  moins  qu’elle  ne  pro¬ 
vienne  de  quelque  évacuation  exceflive  qui  aura  pré¬ 
cédé, 

8 z.  Le  fymptome  hyflériquç  qui  reflemble  extérieu- 

C  c 
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renient  à  la  colique  bilieufe,  ou  même  à  lapafïion  iliaque, 
&c  qui  conlifte  dans  une  douleur  infupportable  aux  envi¬ 
rons  de  delà  follette  du  coeur,  avec  un  vomilîement  af¬ 
freux  de  matière  verdâtre  ,  dépend  pareillement  du  défor- 
dre  des  efprits  ,  lefqucls  fie  jettant  en  foule  &  avec  beau¬ 
coup  d’impétuolité  fur  les  parties  qui  font  au-delfous  de 
la  follette  du  coeur,  y  caufent  des  convulfions  violentes, 
d’où  s’enfuit  la  douleur  &  le  vomilfement. 

83.  Et  quoique  les  matières  que  l’on  rend  dans  cette 
forte  d’affeétion  hyftérique,  foit  par  en  haut,  foit  par  en 
bas  ,  fe  trouvent  quelquefois  de  couleur  verte  ,  il  n’en 
faut  pas  conclure  que  la  maladie  conlifte  dans  les  humeurs, 
ou  que  la  douleur  cruelle  que  l’on  y  relfent  foit  produite 
par  l’acrimonie  de  quelque  humeur  qui  déchire  les  parties 
où  elle  s’attache  ,  &  qui  doive  être  évacuée  par  des  émé¬ 
tiques  ,  ou  des  purgatifs ,  comme  li  elle  étoit  le  foyer  de  la 
maladie. 

Il  eft  certain  que  ceux  qui  vont  fur  mer  font  fujets  à  vo¬ 
mir  ,  au  bout  de  quelques  jours  de  navigation,  une  bile 
pofracée,  &  cela  arrive  aux  perfonnes  de  la  meilleure  fiant# 
du  monde  ,  &  qui ,  une  demi-heure  auparavant ,  n’a- 
voient  pas  finement  de  bile  porracée.  Or ,  d’où  peut  ve¬ 
nir  un  pareil  vomilfement ,  linon  du  trouble  que  caufe 
aux  efprits  l’agitation  continuelle  &  le  roulis  du  vaif- 
feau? 

Ne  voit-on  pasaufti  que  les  enfants,  dans  leurs  convul¬ 
fions  qui  viennent  principalement  du  défordre  des  efprits 
animaux  ,  rendent  par  haut,  ou  par  bas  une  matière 
verte  î  Et  l’expérience  ne  montre-t-elle  pas  chaque  jour, 
que  lî  on  emploie  des  vomitifs  ou  des  purgatifs  réitérés , 
loit  dans  les  femmes,  foit  dans  les  enfants  *  dans  le  def- 
fein  d’évacuer  cette  matière  verte  ,  on  ne  fait  au  contraire 
qu’en  augmenter  la  quantité ,  fans  en  changer  la  couleur, 
pareeque  les  vomitifs  &  les  purgatifs  augmentent  le  dé¬ 
fordre  des  efprits;  d’où  il  arrive  que  le  levain  ftomacal 
&  inteftinal  le  corrompt  &  fe  déprave  ,  ou  que  les  fpaf- 
mes  violents  que  fouftfe  l’eftomac  &  les  inteftins  y  font 
couler  un  fuc  étranger ,  qui  eft  capable  de  communiquer 
aux  humeurs  cette  couleur  verte. 

La  Chymie  fournit  de  curieux  exemples  d’une  pareille 
altération  de  couleur.  Deux  liqueurs  claires  &  limpides 
étant  mêlées  enfemble,  produifent  une  couleur  foncée  qui 
femble  tenir  du  preftige.  Au  refte,  on  fe  tromperoit  grof- 
fierement  fi  l’on  préteadoit  juger  de  la  nature  des  corps 
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par  la  qualité  des  couleurs  qui  ne  peuvent  donner  fur  cette 
matière  aucune  lumière  certaine.  Et  comme  il  ne  s’enfuie 
pas  que  tout  ce  qui  eft  vert  ,  foit  âcre  ,  il  ne  s’enfuit  pas 
non  plus  que  tout  ce  qui  eft  âcre  ,  foit  vert. 

Ainfi ,  toutes  choies  bien  examinées  ,  il  paroît  aflez 
clairement  que  ladouleur  très  cruelle  qui  fe  fait  fentir  dans 
Ja  colique  hyftérique  ,  comme  aufli  le  vomiftement  de  ma¬ 
tière  verdâtre  ,  proviennent  uniquement  du  défordre  des 
efprits  animaux  qui  fe  jettent  avec  trop  d’impétuofité  fur 
les  parties  fituées  au-delîous  de  la  follette  du  cccur  ,  6c  y 
caufent  des  contractions  fpafmodiques  (  1  ). 


(1)  La  bile,  dit  le  Dotteur  Huxham  ,  ne  devient  pas  verte  ,  à 
moins  qu'elle  ne  foit  mêlée  avec  un  acide  :  &  plus  cet  acide  eft  forr  •, 
plus  aulli  la  couleur  elt  verte  S c  foncée  ,  approchant  prefque  de  la 
noirceur,  ôc  plus  la  coagulation  eit  confîdérable  *,  en  forte  que  ce 
mélange  rcffemble  à  peu  près  à  de  l’encre  qu’on,  verfetoit  fur  de  la 
fuie.  La  chofe  fe  voit  encore  mieux  quand  on  fait  l’expérience  avec 
de  la  bile  humaine  ,  qui  eft  peut  être  plus  alcaline  que  celle  d’aucun 
«utre  animal.  Voilà  ,  ce  me  femble  ,  Iacaufe  la  plus  ordinaire  de  kl 
bile  noire  6c  de  la  verte  5  ainfi  c’eft  une  erreur  de  croire  ,  comme 
quelques-uns  ,  que  ces  deux  fortes  de  biles  lie  fe  forment  que*  dans 
les  premières  voies  ,  puifque  les  Anatomiftes  les  trouvent  fouvent 
dans  la  véficule  du  fiel  ,  6c  dans  les  conduits  biliaires. 

Ce  raisonnement  eft  confirmé  par  l’expérience  ,  fans  laquelle  la 
plus  belle  théorie  eft  vaine.  C’eft  ainfi  que  j’ai  fouvent  vu  avec  éton¬ 
nement  une  bile  verre  ,  6c  une  bile  noire  qui  elt  encore  plus  âcre  que 
la  verte  ,  ôc  qui  avoir  été  rendue  par  le  vomiflement  ,  ronger  les 
métaux  ,  fermenter  fur  le  champ  ,  comme  fi  on  y  avoir  mêlé  do 
l’efprit  de  vitriol ,  agacer  fortement  les  dents  ,  6c  écorcher  le  gofier. 
Ne  font-ce  pas  là  des  marques  certaines  d’acidité  î  L’efprit  de  vitriol 
en  donne  à  peine  de  plus  grandes. 

Je  traitai  il  y  a  quelque  temps  un  Matelot  qui ,  à  fon  retour  de  la 
Virginie  ,  ayant  été  d’abord  attaqué  de  tranchées  ,  6c  enfuire  de  con¬ 
vulsions  violentes  6c  de  délire,  vomit  une  grande  quantité  de  bile 
verte  ,  6c  quelquefois  de  bile  noire  6c  très  acide.  Les  a  flirtants  lui 
ayant  mis  dans  la  bouche  une  cuiller  d’argent  pendant.} es  convul- 
fions ,  afin  qu’il  ne  fe  mordît  pas  la  langue  ,  cette  cuiller  devint  dans 
un  moment  auffi  noire  que  fi  elle  avoic  été  tachée  avec  de  l’efprit  de 
nitre.  Il  faut  remarquer  en  partant  que  cet  homme  aimant  beaucoup 
Je  fuc  de  limon  ,  en  mèloit  copieufement  dans  la  plupart  de  fee 
baillons. 

Les  perfonnes  que  j’ai  trouvées  avoir  de  la  bile  noire  ,  ou  verte, 
étoient  des  gens  qui  avoient  fouvent  eu  des  maux  d’eftomac  caufe« 
par  un  acide  corrolif  6c  très  piquant.  Je  me  Souviens  qu’ayant  ordonné, 
il  y  a  environ  quinze  ans  ,  la  faignée  à  un  jeune  homme  qui  aimoit 
beaucoup  les  acides  ôc  le  cidre  ,  ôc  qui  par  cette  raifon  étoit  lbuvent 
attaqué  de  coliques  ôc  de  douleurs  thumatifmales  ,  je  fus  Surpris  de 
trouver  la  féronté  de  fon  fang  auffi  verte  que  du  fuc  de  porreaux. 
Tranfatt. "'philo f.  n°.  382. 

Je  fais  que  l’iliuftre  Sydenham  prétend  que  la  bile  verte  ,  oit  porra- 
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84.  Le  fymptome  que  j’ai  nommé  ci-cfelTus  clou  Jiyftéri - 
que ,  doit  être  attribué  de  même  au  défordre  des  efprits  qui, 
de  toute  la  circonférence  du  corps,  vont  fe  concentrer, 
pour  ainfi  dire  ,  dans  un  certain  endroit  du  péricrâne ,  y 
caufcnt  une  douleur  térébrante  ,  comme  fi  on  enfonçoit 
un  clou  dans  la  tête  ,  &  produifent  un  vomiffement  abon¬ 
dant  de  matière  verdâtre.  Cette  concentration  des  efprits 
dans  un  feul  endroit  du  péricrâne,  ne  reffemble  pas  mal  à 
la  colieérion  des  rayons  du  foleil  qui  fefait  dans  le  miroir 
ardent.  Et,  comme  la  réunion  des  rayons  folaires  cft 
la  caufe  qu’ils  enflamment  les  corps  ,  de  même  la  réunion 
des  efprits  eft  la  caufe  de  la  douleur  qu’ils  font  fentir  ,  en 
déchirant ,  pour  ainfi  dire  ,  les  membranes  de  la  tête. 

3f.  Les  femmes  hyftériques  Si  les  hommes  hypocon¬ 
driaques  rendent  fouvent  une  grande  quantité  d’urine 
claire  &  limpide ,  comme  j’ai  remarqué  plus  haut.  Ce 
fymptome  vient  auflidu  défordre  des  elprits  animaux  qui , 
troublant  l’économie  du  fang  ,  font  caufe  que  la  férofîté 
s’en  féparc  avant  qu’elle  ait  eu  le  temps  d’être  imprégnée 
des  particules  falines  qui  dévoient  lui  donner  une  couleur 
citnne  (1).  Nous  voyons  tous  les  jours  un  exemple  de  cela 

—  - - - -  — - - 

cée  ,  provient  uniquement  du  mouvement  irrégulier  des  efprits  ani¬ 
maux  3  fi  cela  étoit  vrai  ,  toute  agitation  extraordinaire  de  l’ame 
produiroic  une  femblable  hile  5  ce  qui  néanmoins  n’arrive  gnere  :  il 
cft  vrai  que  les  pallions  violentes  mettent  la  bile  en  mouvement,  de 
la  font  coulerVians  l’efiomac  6c  lc.s  inteftins,  6c  fi  elle  y  rencontre  une 
humeur  acide,  elle  devient  verte,  6c  s’évacue  fouvent  par  le  vomific- 
ment  3  mais  la  même  perfonne  à  qui  une  violente  agitation  d’efpric 
aura  fait  vomir  de  la  hile  verte  ,  en  rendra  peut-être  bientôt  après 
d'entiercment  jaune  ,  s’il  furvien:  une  paffion  plus  violente  C’eft  ainfi 
quTune  perfonne  fur  mtr  vomit  un  jour  de  la  bile  verte  ,  Sc  le  jour 
fuivani  en  vomira  de  jaune  ,  6c  au  contraire. 

Quand  la  bile  efi  hors  du  corps ,  elle  ne  devient  pas  verte ,  quoiqu’on 
l’agite  fortement  3  ainfi  elle  ne  peut  guere  devenir  Verre  dans  le  corps 
fans  le  mélange  d’un  acide.  Un  mouvement  déréglé  des  efprits  ani¬ 
maux  ,  ou  une  violente  paflion  de  l’ame  ,  nuit  principalement  à  la 
digefiion  ,  en  forte  que  le  chyle  s’aigrit  clans  reltomac  ,  ôc  donne 
une  couleur  verte  à  la  bile  qui  coule  dans  ce  vifeere  ,  ôc  qui  fe  mêle 
avec  ce  liquide  •,  ôc  tant  que  l’eftomac  refie  foible  ,  la  nourriture  que 
l’on  prend  fe  digéré  ip'al  :  d’où  il  arrive  que  l’efiomac  ôc  les  intefiins 
peuvent  demeurer  long-temps  lurchargés  d’une  pituite  acide.  Huxham , 
de  morb.  col.  damri  p.  19.  10.  2.Z.  11. 

Quelques  expériences  de  B.  glivi  prouvent  auffi  que  la  bile  humaine 
Ôc  cebe  des  animaux  devient  verte  ,  ôc  enluite  noire,  en  la  mêlant 
Ôc  la  fai  faut  digé  er  avec  des  acides.  Baglivi  oper.  p.  436,  &c- 

(0  Ce  fvmptome  fcmble  plutôt  venir  d’une  conftriéhon  fpafmo- 
dique  des  vailleaux  qui  ne  lailfent  alors  échapper  que  la  partie  la  pins 
féreufe  du  fang  ,  ou  d’un  appauvrilfemenc  de  ce  liquide. 
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dans  les  psrfonncs  qui  ont  bu  copieufement  de  quelque  li¬ 
queur  légère  &  diurétique  ;  car  elles  rendent  aufïi-tôc  une 
urine  très  claire  ;  pareeque  le  fang  étant  furchargé  &  com¬ 
me  inondé  d’une  férofité  qu’il  ne  peut  retenir,  la  laide 
échapper  avant  qu’elle  ait  le  temps  de  prendre  la  couleur 
naturelle  de  l'urine. 

86..  Il  y  a  près  de  trois  ans  qu’un  homme  de  condition 
me  fit  appeller  pour  le  traiter  d’une  maladie  qui  me  parut 
être  une  colique  hypocondriaque,  approchante  de  la  paf- 
fion  iliaque  ,  par  la  douleur  8c  le  vomiffement  énorme  dont 
elle  étoit  accompagnée.  Elle  duroit  depuis  Long-temps  avec 
beaucoup  de  violence  ,  &  avoir  prelque  entièrement  épuifé 
les  forces  du  malade.  Je  remarquai  foigneufement  que  , 
lorfqu’il  fe  trouvoit  le  plus  mal ,  Con  urine  étoit  toujours 
claire  &  fans  couleur  j  8c  que,  quand  il  fe  trouvoit  un  peu 
mieux,  elle  étoit  d’une  couleur  qui  approchoit  de  la  ci- 
trine  ,  &  cela  dura  ainfi  pendant  toute  la  maladie. 

Un  jour  étant  allé  voir  mon  malade  ,  j’apperçus  une 
urine  citrine  qu’il  avoit  rendue  à  trois  différentes  fois  ,  8c 
qu’on  avoit  gardée  dans  trois  différents  vaiffeaux.  Il  fc 
réjouifioit  de  cet  heureux  changement  ,  8c  p  en  fait  déjà  à 
prendre  quelque  nourriture  légère  ,  me  d  i  faut  qu’il  f en  toit 
de  l'appétit  mais,  dans  ce  moment-là  il  fut  vint  quelqu’un 
qui  le  mit  tellement  en  colere  qu’il  fe  trouva  mal  à  lJin  fiant 
même  ;  8c  ayant  demandé  le  pot ,  il  rendit  une  grande 
quantité  d’urine  qui  étoit  claire  comme  du  cryflal. 

87.  Il  eft  alfez  ordinaire  aux  femmes  hyflériqucs  de  cra¬ 
cher  durant  plufieurs  femaines  une  matière  féreufe  ,  ni  plus 
ni  moins  que  fi  elles  avaient  été  frotées  d’onguent  mercu¬ 
riel.  Apparemment  que  cette  falivation  dépend  aulfi  du 
trouble  que  les  efprits  caufent  dans  le  fang ,  &  qu’a  lors  la 
férofité  ne  pouvant  s’en  féparer  parles  voies  naturelles  , 
c’efl-  à-dire  par  les  reins  ,  elle  fe  dépofe  fur  les  glandes  fa- 
livaires ,  8c  coule  enfuite  par  les  conduits  falivaires  feus 
Ja  forme  de  falive. 

On  peut  dire  la  même  chofe  des  fueurs  r.oélurnes  qui 
arrivent  quelquefois  aux  femmes  hyflériques  ,,  8c  qui  pro¬ 
viennent  uniquement  de  ce  que  l’économie  du  fang  étant 
troublée  ,  fa  férofité  efl  contrainte  de  fe  porter  à  l’ habi¬ 
tude  du  corns. 

A 

8  8.  Quant  au  froid  dont  les  partie'  extérieures  font  fi 
fouvent  attaquées  dans  l’afFeélion  hyllériquc  ,  il  efl  plus 
dair  que  le  jour,  qu’il  vient  de  ce  que  les  efprits  animaux 
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abandonnent  ces  parties  pour  fe  jetter  en  foule  fur  d’au¬ 
tres. 

Il  ne  faut  pas  douter  non.  plus  que  les  pleurs  &  les  ris 
immodérés  auxquels  font  fujettesles  femmes  hyftériques, 
ne  foient  produits  par  les  efprits  animaux  qui  ébranlent 
vivement  les  organes  deftinés  à  ces  fortes  de  fondions. 

89.  Je  remarquerai  en  palfant  que  les  hommes  hypo¬ 
condriaques  font  auili  quelquefois  fujets  à  pleurer  fans  rai- 
fon.  Un  jour,  je  fus  appellé  pour  voir  un  homme  de  con¬ 
dition  &  de  beaucoup  d’efprit,  qui,  depuis  peu  de  jours 
feulement  relevoit  d’une  fîevre  ,  fon  Médecin  l’avoit  fait 
faigner  ,  l’avoit  purgé  trois  fois ,  &  lui  avoit  défendu  la 
viande.  Comme  je  trouvai  cet  homme  habillé,  &  que  je 
l’entendis  raifonner  fenfément  fur  toutes  chofes  ,  je  de¬ 
mandai  pour  quel  fujet  on  m’avoit  fait  venir  :  un  de  fes 
amis  me  dit  d’attendre  un  peu,  &  que  je  verrois bientôt  de 
quoi  il  étoit  queftion. 

M’étant  donc  allîs,  &  m’entretenant  avec  le  malade  , 
j’apperçus  bientôt  que  fa  levre  inférieure  s’avançoit  en  de¬ 
vant  avec  un  mouvement  fréquent ,  comme  il  arrive  aux 
enfants  qui  boudent  &  qui  fe  mettent  à  pleurer  ;  cela  fut 
fuivi  d’un  torrent  de  larmes,  accompagnées  de  foupirs  & 
degémiffementsqui  alloient  prefque  jufqu’àla  convulfîon  ; 
mais ,  peude  temps  après,  les  larmes  &  les  foupirs  cefferent 
entièrement. 

J’attribuai  ce  fymptome  au  défordre  des  efprits ,  caufé 
en  partie  par  la  longueur  de  la  maladie  ,  en  partie  par  les 
évacuations  qu’il  avoit  été  néceffaire  de  mettre  en  lifage 
dans  le  traitement ,  &  en  partie  par  l’épuifement  où  fc 
trouvoit  le  malade  ,  &  par  l’abftinerice  de  viande  que  le 
Médecin  avoit  ordonné  durant  quelques  jours  depuis 
la  convalefcence'',  afin  de  prévenir  plus  furement  la  re¬ 
chute.  Je  déclarai  donc  que  la  fîevre  ne  reviendroit  point, 
&  que  le  fymptome  dont  j’ai  parlé  ,  étoit  uniquement  l’ef¬ 
fet  de  l’épuifement.  C’eft  pourquoi  je  confeillai  au  malade 
de  manger  à  fon  dîner  un  poulet  rôti ,  &c  de  boire  du  vin 
en  médiocre  quantité.  Il  le  fît ,  &  ayant  continué  enfuite 
à  manger  de  la  viande  modérément ,  il  n’eut  jamais  plus 
d’accident  femblable. 

*  90.  Enfin,  pour  ne  rien  dire  des  autres  fymptomes  des 

vapeurs,  c’eft  du  défordre  des  efprits  animaux  que  vien¬ 
nent  ces  agitations  de  l’ame  &  ces  inconftances  que  l’on 
voit  dans  les  femmes  hyftériques  &  les  hommes  hypocou- 
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driaques  :  car ,  comme  leurs  efprits  animaux  font  foibles , 
foit  naturellement ,  Toit  à  caufe  de  la  longueur  de  la  ma¬ 
ladie  ,  il  arrive  de  là  que  ces  fortes  de  perfonnes  fe  trouvent 
fufceptibles  des  moindres  imprelîionsdéfagrcables ,  &  hors 
d’état  d’y  réfifter ,  tellement  qu’elles  fe  mettent  tout  à  coup 
en  colere  ou  de  mauvaife  humeur ,  &  le  plus  fouvent  fans 
fujet. 

La  force  de  l’ame ,  tandis  qu’elle  eft  enfermée  dans  ce 
corps  mortel ,  dépend  principalement  de  la  force  des  ef¬ 
prits  animaux  (  i  )  qui  lui  fervent  comme  d’inftrumentdans 
lJexercice  de  fes  fondions  ,  &  qui  font  la  plus  fine  portion 
de  la  matière  ,  &  la  plus  approchante  de  la  fubftance  fpi- 
rituelle.  Ainfi  la  foiblelîe  &  le  défordre  des  efprits  caufe 
nécellairement  la  foibleffe  &  le  défordre  de  l’ame ,  &  la 
rend  le  jouet  des  pallions  les  plus  violentes  ,  fans  qu’elle 
foit ,  en  aucune  façon ,  maîtrefle  d’y  réfifter. 

5»i.  Je  crois  donc  avoir  prouvé  fuffifamment  que  l’af- 
feiftion  hyftérique  &  hypocondriaque  vient  uniquement  du 
défordre  des  efprits  animaux  ,  &  qu’elle  n’eft  point  pro¬ 
duite  ,  comme  difent  quelques  Auteurs  ,  par  une  corrup¬ 
tion  de  la  femence  ou  du  lang  menftruel ,  d’où  fe  porte- 
roient  des  vapeurs  malignes  aux  endroits  affedés  ;  ni  co«n- 
me  veulent  d’autres  ,  par  une  certaine  dépravation  des  fucs  , 
ôu  un  amas  d’humeurs  âcres,  mais  parles  caufes  que  nous 
avons  allignées  ci-delfus. 

Un  feul  exemple  fera  voir  clairement  que  le  foyer  de  la 
maladie  ne  confifte  point  dans  une  matière  grofiiere.  Si 
une  femme  qui  s’eft  toujours  très  bien  portée  ,  mais  qui 
néanmoins  eft  d’une  coraplexion  délicate  ,  vient  à  être  ex¬ 
trêmement  affoiblie  &  abattue  pour  avoir  commis  quelque 
faute  dans  le  régime  ,  ou  par  un  vomjyûf  ou  un  purgatif 
trop  violent ,  elle  ne  manquera  pas  d'avoir  quelque  fymp- 
tome  hyftérique.  Or  le  vomifiement  ou  la  purgation  de- 
vroit  plutôt  éloigner  ce  fymptome  que  de  l’attirer ,  s’il 
étoit  vrai  que  le  foyer  de  la  maladie  fut  une  humeur. 


(1)  Il  n’eft  pas  facile  de  comprendre  ce  que  l’Auteur  entend  ici  par 
la  force  des  efprits  animaux  ;  à  quoi  on  peut  ajouter  que  l’idée  que 
nous  avons  de  ces  efprits  n’eft  ni  claire  ni  fatisfaifante  ;  auiïî  plulieurs 
favants  hommes  ont  nié  leur  exiftence.  La  force  S:  la  fermeté  de  i’amc, 
pour  me  fervir  des  termes  de  notre  Auteur  ,  femblent  principalement 
dépendre  de  la  ftruéture  des  foîides  qui ,  ayant  toute  l’éiafticité  &  la. 
fouplefie  néccfTaire  ,  font  que  Pâme  exécute  les  opérations  avec  vi° 
tueur  8c  facilité. 


A  ftetlion 
hyftérique  8c 
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peurs  mali¬ 
gnes* 


C  c  h 
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S’hydropifîe 
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Et  cî.->ns  la 
fièvre  quartç» 
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On  peut  dire  la  même  chofe  d’une  femme  cjui  aura  perdu 
trop  d  fang,  foit  par  la  faignée  s  foit  par  un  accouche¬ 
ment  naturel  ,  ou  qui  aura  trop  jeune  ,  &  fe  fera  trop 
long-temps  abfienue  de  viande.  Tout  cela  devroit  plutôt 
empêcher  les  fymptomçs  hyftériques  que  les  exciter,  (i  leur 
caufe  confïftoit  dans  une  matière  groiïierc  ;  au  lieu  que  rien 
ne  les  produit  davantage  que  ces  fortes  d’évacuations. 

91.  Il  faut  avouer  cependant  la  vérité  :  c’eft  que  le  désor¬ 
dre  des  efprits  ,  qui  eft  la  feule  caufe  de  la  maladie  ,  occa¬ 
sionne  un  amas  d’humeurs  corrompues  ,  d’autant  que  les 
fonctions  des  parties  ,  tant  de  celles  qui  font  diftendues 
par  la  violente  impulfion  des  efprits ,  que  de  celles  qui  en 
font  privées  ,  ne  fauroient  manquer  d’être  extrêmement 
léfées  :  Si ,  comme  la  plupart  de  ces  parties  font  des  efpeces 
d’organes  fécrétoires  deflinés  à  recevoir  les  excréments  du 
fang  ;  fi  leurs  fondions  viennent  une  fois  à  être  endom¬ 
magées  ,  de  quelque  maniéré  que  ce  foit  ,  il  s’y  accumu¬ 
lera  néceffairement  une  grande  quantité  d’humeurs  im¬ 
pures  ,  lefquelles  auroient  été  évacuées  ,  Sc  par  conféquent 
toute  ia  maffedufangauroit  été  plus  pure ,  h  tous  les  or¬ 
ganes  s’étoient  acquittés  de  leurs  fondions.  Or  il  s’en  fe- 
relent  acquittés  ,  {i  une  (Jiftribution  égale  des  efprits  les 
eût  entretenus  dans  la  force  qui  leur  eft  néceffaire. 

C’eft  à  cette  caufe,  je  veux  dire  à  des  humeurs  corrom¬ 
pues  accumulées  dans  le  fang  ,  Si  dépofées  enduite  fur  les 
différents  organçs  ,  que  j’attribue  les  cachexies  confidéra- 
bles ,  la  perte  d’appétit ,  lçs  pâles  couleurs  des  jeunes  fil¬ 
les  (maladie que  je  regarde  comme  une  forte  de  vapeurs), 
&  tous  les  autres  maux  dont  font  affligées  les  femmes  qui 
ont  longtemps  fouffert  de  l’affedion  hyftérique. 

L’hydropifie  des  ovaires  provient  de  la  même  caufe  dans 
les  femmes  qui  fofîWepuis  long  temps vaporeufes.  Caries 
fucs  dépravés  qui ,  de  la  malle  du  fang  ,  fe  dépofent  fur 
les  ovaires ,  dérangeant  leurs  fondions  ,  Sc  détruifant  leur 
économie,  rendent  d’abord  les  femmes  ftériles  ,  Sc  en  fuite 
donnent  lieu  à  la  formation  d’une  férofité  fanieufe  qui ,  s’é¬ 
panchant  entre  les  tuniques  des  ovaires  ,  les  tuméfie  ex¬ 
trêmement  ,  comme  on  voit  en  ouvrant  les  cadavres  des 
femmes  oui  font  mortes  de  cette  maladie.  Néanmoins  la 
difpofition  vaporeufe  efi:  la  première  caufe  de  la  déprava¬ 
tion  des  humeurs  ,  quoique  cet  e  difpofition  ne  foit  nul¬ 
lement. quelque  chofe  d’humoral. 

9  Il  en  efi:  ici  comme  de  la  fievre  quarte  qui  attaquera 
les  gens  de  la  meilleure  fauté  du  monde,  s’ils  viennent  à 
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demeurer  quelque  temps  dans  des  lieux  marécageux.  Le 
{ang  reçoit  alors  un  miafme  qui ,  par  Ton  féjour  ,  blefte 
l’economie  naturelle  ,  infeéte  &  altéré  toutes  les  humeurs , 
d’où  il  arrive  que  le  malade,  fur-tout  s’il  eft  déjà  avancé 
çn  âge  ,  &  qu’il  approche  de  la  vieille iTc  ,  devient  fujet  à 
des  cachexies ,  &  à  d’autres  maux  qui  font  une  fuite  des 
fîcvres  intermittentes  opiniâtres.  Cependant  on  ne  doit 
pas  traiter  ces  fortes  de  fîcvres  par  les  remedes  qui  font  pro¬ 
pres  à  évacuer  lçs  mauvaifes  humeurs,  mais  par  les  fpéci- 
fiques  fébrifuges, 

94*  De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent,  il 
me  p’aroît  clairement  que  la  principale  indication  qu’on 
doit  fe  propofer  dans  le  traitement  de  l’affeéHon  hylféri 
que  ,  confîlhe  à  fortifier  le  fang  qui  elb  la  fource  des  efprits 
animaux  ,  afin  que  les  efprits  étant  fortifiés  eux  -  mêmes 
par  ce  moyen ,  foienten  état  de  garder  l’ordre  qui  convient 
a  l’économie  de  tout  le  corps  en  général ,  &  de  chacune 
de  fes  parties. 

Mais  ,  comme  le  défordre  des  efprits  qui  eft  la  première 
caufe  de  la  maladie  ,  a  vicié  &  corrompu  les  humeurs  ,  il 
efb  à  propos ,  avant  que  d’entreprendre  de  fortifier  le  fang  , 
de  les  diminuer  par  la  faignée  &  la  purgation  ,  fuppofé 
que  les  forces  de  la  malade  le  permettent  s  car,  tandis  que 
le  fang  fera  furchargé  d’humeurs  nuifibles  ,  on  ne  pourra 
prcfque  jamais  venir  à  bout  de  le  fortifier. 

Il  arrive  néanmoins  quelquefois  que  les  douleurs  font  fi 
violentes,  les  vomiffements  &  les  cours  de  ventre  fi  terri¬ 
bles  ,  qu’on  n’a  pas  d’abord  le  temps  de  remplir  cette  pre¬ 
mière  Sc  principale  indication.  Alors  il  faut  néceffairement 
Jaiffer  pour  quelque  temps  ,  la  caufe  de  la  maladie  ,  &. 
commencer  par  la  cure  des  fymptomes.  C’efl  à-dire  qu’il 
faut  donner  aufîi  tôt  les  calmants  ,  afih  d’appaifer  le  trou¬ 
ble  des  efprits,  qui  occafionrie  de  pareils  fymptomes  :  &  , 
comme  l’expérience  montre  qu’il  y  a  beaucoup  de  remedes 
qui  ,  par  leur  mauvaife  odeur  ,  font  propres  à  tranquil- 
lifer  les  efprits  agités  ,  &  qui ,  pour  cette  raifon,  portent 
le  nom  à'hyjlé  Ljues  on  ne  les  négligera  pas  lorfqu’il  s'a¬ 
gira  de  remplir  cette  indication.  , 

9  v .  Voici  la  maniéré  dont  je  m’y  prends  enfuite  :  je  fais 
d’abord  faigner  du  bras  la  malade  ,  puis  je  la  purge  pen¬ 
dant  trois  ou  quatre  jours  de  fuite.  Durant  ce  temps- là  ,  au 
lieu  de  fe  mieux  porter  ,  il  lui  fembîe  au  contraire  qu’elle 
eft  plus  mal ,  pareeque  ces  évacuations ,  en  agitant  les  hu¬ 
meurs,  ne  manquent  pas  d’exciter  quelque  trouble  dans 
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les  efprits.  C’eft  de  quoi  j’ai  foin  d’avertir  par  avance  la 
malade  ,  afin  qu’elle  ne  s’abandonne  pas  au  défefpoir 
qu’infpire  naturellement  l’affedHon  hyftérique  (i).  Quoi 
qu’il  en  foit,  avant  que  de  pouvoir  remplir.heureufement  la 
principale  indication  ,  il  eft  néceffaire  d’évacuer  une  partie 
des  humeurs  que  nous  fuppofons  avoir  été  produites  par 
la  longueur  delà  maladie. 

Cela  étant  fait  ,  je  travaille  à  fortifier  le  fang,  &  par 
conféquent  les  efprits  qui  en  naifTent;  &  pour  cela,  j’or¬ 
donne  de  prendre,  durant  trente  jours,  quelque  remede 
tiré  du  mars.  Rien  11e  réuflit  mieux  en  pareille  occafion  ; 
le  mars  communique  à  la  maffe  du  fang  affoiblie  &  lan- 
guidante  un  certain  feu  Sc  une  certaine  volatilité  qui  releve 
6c  ranime  les  efprits  abattus.  Une  preuve  évidente  de  cela, 
c’eft  que  toutes  les  fois  qu’on  donne  le  mars  dans  les  pâles 
couleurs  ,  le  pouls  devient  aufli-tôt  plus  grand  &  plus  fré¬ 
quent  ,  la  pâleur  fe  difiipe  ,  &  le  vifage  redevient  rouge 
6c  vermeil. 

96  II  faut  remarquer  cependant  que  la  faignée  &  la  pur¬ 
gation  ne  conviennent  pas  toujours  avant  l’ufagedu  mars. 
On  peut  6c  011  doit  s’en  abftenir  dans  les  perfonpes  foibles 
6c  épuifées  par  la  longueur  de  la  maladie ,  Sc  alors  il  faut 
commencer  tout  de  fuite  l’ufage  du  mars  ,  ce  qui  mérite 
attention. 

97.  La  meilleure  façon  ,  à  mon  avis  ,  d’ufer  de  ce 
remede ,  c’eft  de  le  prendre  Amplement  en  lubftance.  Je 
n’ai  jamais  obfervé  ni  entendu  dire  qu’étant  pris  de  cette 
maniéré,  il  ait  fait  mal  à  perfonne  ;  au  contraire,  quan¬ 
tité  d’expériences  m’ont  appris  qu’il  réufiit  beaucoup  mieux 
de  la  forte ,  6c  qu’il  guérit  la  maladie  plus  furement  &  en 
moins  de  temps  que  ne  peut  faire  aucune  des  préparations* 
qu’on  lui  donne  ordinairement  (z).  Il  arrive  au  fer  lamê- 


(1)  Si  la  maladie  vient  de  foihlefle  ,  ou  d’un  appauvriflemetnent 
des  fucs ,  comme  le  penfe  notre  Auteur  ,  la  faignée  &  la  purgation 
doivent  affurément  être  nuifibles  ,  piiifqu’ elles  rendent  plutôt  à  aug* 
menter  la  caufe  du  mal  qu’à  la  diminuer.  Ainfi  on  doit  alors  s’en  ab¬ 
ftenir  foigneufement.  Mais  s’il  y  a  pléthore  ,  8c  que  les  accès  foienc 
violents,  on  emploiera  utilemenr  ces  évacuations.  Il  eft  remarquable 
que  certaines  femmes  hyftériques  ne  peuvent  foutenir  les  plus  doux 
purgatifs  ,  même  les  lavements,  6 c  qu’une  iîmple  felle  un  peucopieufe, 
les  fait  tomber  en  foiblefte.  Voyez  la  fin  du  num.  96. 

(2.)  Baglivi  ,  Hoffman  ,  &c  plufîeurs  autres  favants  hommes 
font  du  même  fentiment.  On  peut  aid^r  l’adion  des  remedes 
martiaux ,  6c  les  rendre  plus  utiles ,  en  ufant  de  temps  en  temps 
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me  chofe  qu’à  d’autres  excellents  remedes.  La  Chymie  à 
force  de  vouloir  raffiner  fur  leur  préparation ,  les  rend  quel¬ 
quefois  moins  efficaces  &  moins  bons. 

J’ai  oui  dire  que  la  mine  de  fer ,  telle  qu’on  la  tire  de  la 
terre ,  avoit  plus  de  vertu  pour  la  guérifon  des  maladies  , 
que  lorfqu’elïe  a  fouffert  le  feu  ,  &  qu’elle  a  été  fondue. 
Si  cela  eft  ainfi  ,  ma  proportion  n’en  fera  que  mieux  con¬ 
firmée;  mais,  comme  je  n’ai  pas  encore  éprouvé  moi- 
même  fi  la  chofe  eft  vraie  ou  non,  je  m’en  rapporte i  ceux 
qui  me  l’ont  affinée.  Ce  que  je  fais  certainement ,  c’eft 
qu’on  n’a  jamais  employé  de  remede  excellent  &  fingulier 
qui  n’ait  reçu  de  la  Nature  fes  principales  vertus.  De  là 
vient  que  les  Anciens  appelloient  par  reconnoiftance  ces 
fortes  de  remedes  mains  des  Dieux  ,  &  don  pas  mains  des 
hommes. 

Au  refte  ,  deux  drogues  admirables ,  je  veux  dire  la  lar¬ 
me  du  pavot,  autrement  l’opium,  Sc  l’écorce  du  Pérou  ,  au¬ 
trement  le  quinquina  ,  font  bien  voir  que  les  merveilleux 
effets  des  remedes  viennent  uniquement  de  la  Nature  &  non 
pas  de  l’Art.  Auffi  l’habileté  d’un  Médecin  ne  conlifte  pas 
tant  à  les  préparer  qu’à  les  bien  choilîr  tels  que  la  Na¬ 
ture  nous  les  fournit  libéralement,  &  à  favoir  les  appli¬ 
quer  dans  les  différents  cas  où  ils  conviennent.  Il  s’agit 
feulement  de  leur  donner  la  forme  la  plus  propre  à  faire 
paffer  dans  nos  corps  leur  fubftance ,  ou  du  moins  leur 
vertu  ;  &  nous  avons  heureufement  plus  de  moyens  qu’il 
ne  faut  pour  cela. 

Après  la  fubftance  du  mars  ,  je  me  fers  principalement 
&  plus  volontiers  de  fon  fyrop.  Il  fe  prépare  avec  la  li¬ 
maille  de  fer  ou  d’acier  que  l’on  met  infufer  à  froid  dans 
le  vin  du  Rhin ,  jufqu’à  ce  que  le  vin  en  foitfuffifamment 
imprégné  ;  enfuite  on  coule  la  liqueur  ,  &  y  ajoutant  fuf- 
fifante  quantité  de  fucre  ,  on  la  fait  cuire  en  confiftance  de 
fyrop  (1). 


du  bain  chaud  ,  qui  préparera  les  humeurs  nuiffbles ,  ôc  les  difpofera 
à  être  évacuées.  Nouvel,  expér.fur  les  eaux  miner . 

(1)  Quincy ,  dans  fon  Difpenfaire  fur  l’article  de  fyrop  de  Mars  , 
obfcrve  avec  raifon,  que  ce  fyrop  préparé  de  la  maniéré  que  preferit 
notre  Auteur  ,  fe  candit  très  aifémenc ,  pareeque  plus  un  menftrue  eft 
fpiritueux  ,  moins  il  eft  propre  a  diftoudre  6c  à  tenir  fufpendu  le  fu¬ 
cre  j  mais  il  n’a  pas  donné  une  meilleure  maniéré  de  le  faire  ,  foit 
qu’il  n’en  connût  point,  foit  qu’il  n’ait  pas  jugé  que  ce  remede  mé¬ 
ritât  fon  attention.  En  effet ,  on  ne  fauroit  en  prendre. une  quantité 
fuftifante  pour  qu’il  faite  grand  effet  y- à  caufe  du  fucre  dont  il  cli 
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98.  Durant  tout  iç  temps  que  la  malade  ufe  du  mars, 
je  ne  la  purge  point  j  car  il  me  paroît  que ,  dans  i’affeélioa. 
hyftérique  &  hypocondriaque,  les  purgatifs  ne  font  qu’af- 
foiblir  ce  remede.  Comme  mon  but  principal  eft  de  forti¬ 
fier  les  efprits  ,  8c  par  ce  moyen ,  de  les  contenir  dans  l’or¬ 
dre  ,  le  plus  léger  purgatif  que  je  donnçrois  alors  ruineroit 
en  un  jour  ce  quej’aurois  fait  en  huit.  Ainfi  je  perdrois 
mon  temps  8c  ma  peine,  je  n’avancerois  rien,  8c  ce  feroit 
toujours  à  recommencer. 

Je  ne  doute  point  auffi  que  la  coutume  où  l'on  eft  de 
purger  durant  l’ufage  des  eaux  minérales  ferrugineufes ,  ne 
diminue  beaucoup  leur  efficacité.  Je  fais  que  des  malades 
que  l’on  purgeoit ,  non  feulement  de  temps  en  temps , 
mais  encore  tous  les  jours  pendant  l’ufage  des  martiaux  , 
n’ont  pas  Iaiffié  de  guérir  ;  mais  cet  heureux  fuccès  eft 
moins  une  preuve  de  la  fageffie  du  Médecin ,  que  de  la  grande 
vertu  du  mars  ,  lequel  opéré  bien  plus  promptement  la 
guérifon  ,  quand  on  ne  purge  point  (  1). 

99.  Aurefte,  les  purgatifs  fi  Couvent  réitérés  me  pa- 
roiftent  inutiles  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  pernicieux  dans 
plufieurs  autres  maladies  qui  n’ont  rien  de  commun  avec 
les  vapeurs.  A  la  vérité,  011  ne  fauroit  nier  qu’ils  ne  net¬ 
toient  les  premières  voies ,  8c  ne  débarraiTen-t  le  fang  d’une 
partie  des  humeurs  nuiûbles  qui  y  féjournent  ;  mais  il 
eft  certain  ,  d’un  autre  côté,  que  leur  fréquent  ufage  fait 
beaucoup  de  tort  aux  perfonnes  foibles ,  8c  fur-tout  aux 


chargé,  &  qui  le  rend  défagréable  au  gourde  certaines  perfonnes  ,Sc 
trop  pefant  pour  l’eftomac  des  autres.  Néanmoins  comme  il  peut  fer- 
vir  quelquefois ,  nous  donnerons  ici  la  meilleure  manière  de  le  faits 
félon  Fuller  ,  dans  fa  Pharmacopée  domeftique. 

Prene %  fel  de  Mars  réduit  en  poudre  ,  une  once.  Dijfolve^-le  dans, 
trente  deux  onces  d'eau  claire  ,  &  laijfe\  repefer  la  difjolution  jufqu  à 
ce  que  les  feces  jaunes  tombent  au  fond  du  vaijjeau.  Décanté ^  alors 
foi gneufement  la  liqueur  claire  ,  &  dijfolveq-y,  fans  la  faire  bouil¬ 
lir  ,  deux  onces  de  gomme  arabique  ,  &  trente-deux  onces  de  fucre 
Jin. 

(1)  L’Auteur  a  raifon  de  condamner  en  général  les  purgatifs  pen¬ 
dant  l’ufage  des  eaux  ferrugineufes.  Mais  il  peur  y  avoir  des  cas  qui 
demandent  qu’on  purge  de  temps  en  temps  ;  ainlî  cela  doit  s’entendre 
avec  reftri&ion.  Pour  aider  l’action  des  eaux  ,  &  prévenir  tout  mau- 
vais  effet ,  il  eft  à  propos  d’aller  à  cheval  ,  ou  de  faire  quelqu’autrc 
exercice  dans  des  temps  convenables.  Souvent  aufti  on  peut  joindre  à 
l’ufage  des  eaux  quelques  correctifs,  ou  altérants  appropriés  à  l’état  des. 
malades ,  ôc  oh  s’en  trouvera  b,ien. 
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enfants  y  car  ils  attirent  fur  les  vifeeres  des  débordements 
d’humeurs  qui ,  féjournant  dans  ces  parties,  y  excitent  des 
fermentations  contre  nature,  d’od s’enfuivent des  tumeurs 
dans  l’abdomen  ,  lefquelles  vont  toujours  en  augmentant, 
à  mefure  qu’on  purge  plus  fouvent  le  malade.  Enfin,  il 
arrive  que  les  parties  affeélées  ayant  perdu  leur  refiort,  3c 
étant  privées  de  leur  chaleur  naturelle  qui  fe  trouve,  pour 
ainfi  dire  ,  étouffée  fous  le  poids  des  humeurs ,  tombent 
facilement  eh  pourriture. 

D’autres  fois  l’économie  des  vifeeres  étant  entièrement 
détruite  par  les  caufes  fufdites  ,  il  fe  forme  dans  les  glan¬ 
des  du  méfentere  des  tumeurs  fcrophuleufes ,  &  autres  fem- 
blables ,  qui  conduifent  le  malade  au  tombeau. 

Ces  railons  m’ont  perfuadé  que  le  parti  le  plus  sûr  dans 
les  enfants  étoit  de  travailler  à  fortifier  le  fang  3c  les  vis¬ 
cères,  après  avoir  employé  très  modérément  les  évacua¬ 
tions  univerfelles.  Le  vin  d’Efpagne  feul  ou  infufé  avec 
les  herbes  fortifiantes  ,  donné  matin  3c  foir  pendant  un 
temps  fuflifant  à  la  dofe  de  quelques  cuillerées  ,  plus  ou 
moins  fuivant  l’âge,  eft  capable  de  remplir  cette  indica¬ 
tion. 

Et ,  comme  les  remedes  topiques  agiffent  aifément  fur 
les  corps  tendres  des  enfants  ,  3c  communiquent  par  con¬ 
séquent  leur  vertu  à  la  malle  du  fang ,  il  fera  à  propos  dans 
les  tumeurs  du  ventre  ,  foit  qu’elles  viennent  d’un  levain 
fcrophuleux  ,  ou  d’un  véritable  rachitis  ,  d’employer  des 
liniments  propres  à  fortifier  le  fang  3c  les  vifeeres ,  3c  à  dé¬ 
truire  les  mauvaifes  impreffions  que  la  maladie  a  faites  fur 
eux.  Par  exemple  , 

Prenez  des  feuilles  d’ abjinthe  commune  ,  de  -petite  centau¬ 
rée  ,  de  marrube  blanc ,  de  germandrée  ,  d'yvette  ,  de  feor- 
dium  ,  de  calamenthe  commune  ,  de  matricaire  ,  de  faxi - 
frage  des  prés  ,  de  millepertuis  ,  de  verge  d'or  ,  de  (erpolety 
de  menthe  ,  de  fauge ,  de  rue  ,  de  chardon  bénit ,  de  poulioty 
d’aurône ,  de  camomille  ,  de  lanefie  ,  de  muguet ,  toutes  nou~ 
\elleSy  6*  coupées  menu ,  de  chacune  une  poignée  ;  du  Juin- 
douxy  quatre  livres  y  du  fui f  de  mouton  ,  &  du  vin  clairet y 
de  chacun  deux  livres.  Faites  macérer  tout  cela  enfemble  dans 
un  vaijfeau  de  terre  fur  les  cendres  chaudes  pendant  dou^e 
heures.  Enfuite  faites  bouillir  jufqu  a  la  conjomption  de  V hu¬ 
midité  ,  &  coulez  ce  te  matière  :  vous  aurez  un  onguent  y 
dont  on  frottera  le  ventre  ,  les  kypocor.dres  &  les  aijfelles 
matin  6*  Joir  pendant  trente  ou  quarante  jours  de  fuite* 


Lînîment 

fortifiant. 


Purgatifs  ne 
conviennent 
pas  dans  le 
véritable  ra- 
«d  mis. 
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100.  Quant  au  rachitis ,  il  faut  remarquer  quccîansles 
tumeurs  du  ventre  qui  furvenoient  autrefois  aux  enfants 
après  de  longues  fievres  intermittentes  ,  8c  qui  reflem- 
bloient  beaucoup  au  véritable  rachitis  ,  il  paroifloit  né- 
celfaire  de  purger  fouvent,  parcequ’avant  que  le  quin¬ 
quina  fût  en  ulage  ,  ces  fortes  de  fièvres  duroient  long¬ 
temps  ,  8c  qu’ainfi  elles  laiffoient  un  fédiment  qu’on  ne 
pouvoit  évacuer  que  par  des  purgatifs  réitérés.  Mais  dans 
le  véritable  rachitis,  il  n’eft  befoin  de  purger  qu’une  fois, 
ou  tout  au  plus  deux,  avant  que  de  mettre  le  malade  à  l’u- 
fage  des  altérants. 

Pendant  tout  le  temps  qu’on  fe  fervira  du  liniment 
que  nous  avons  propofé  ,  on  donnera  intérieurement  au 
malade  du  vin  d’Efpagne,  tel  que  nous  avons  dit;  ou  fi  cela 
jfe  peut ,  on  lui  donnera  pour  toute  boiffon  ,  de  la  biere, 
que  l’on  aura  enfermée  dans  un  vailfeau  avec  une  fuffi- 
lante  quantité  des  herbes  fufdites  ,  ou  du  moins  d’une 
partie  ;  enfin  ,  on  évitera  foigneufement  les  purgatifs  ; 
car  je  fais  un  grand  nombre  d’enfants  qui  ont  péri  par  des 
purgatifs  fouvent  réitérés  ,  lefquels  on  croyoit  apparem¬ 
ment  néceflaires  à  caufe  de  la  groffeur  du  ventre  (  1  )  : 
mais  cela  foit  dit  en  paffant. 


(1)  Le  rachitis  n’ell  aütre  chofe  qu’une  distribution  inégale  des 
lues  nourriciers  ,  d’où  il  arrive  que  certaines  parties  maigrifient  faute 
de  nourriture  ,  tandis  que  d’autres  augmentent  de  volume  par  trop 
de  nourriture  ,  8c  que  l’épine  du  dos  8c  les  autres  os  fe  courbent  8c 
deviennent  tortus. 

C’eft  une  nouvelle  maladie  qui  a  commencé  en  Angleterre  vers  le 
milieu  du  fiecle  précédent ,  8c  s’efl  enfuite  répandue  dans  le  relie  de 
l’Europe.  Voici  les  lignes  principaux  par  où  elle  fe  manifefte. 

Elle  paroît  environ  le  neuvième  mois  de  l’enfant ,  ou  plus  tard. 
Différentes  parties  du  corps  deviennent  peu  à  peu  difproportionnées  ; 
la  peau  devient  lâche  8c  le  ventre  flafque ,  les  rnufc'es  diminuent ,  les 
articulations  des  mains  ,  des  jambes  ,  des  genoux  8c  des  pieds  grof- 
liffent  j  les  os ,  trop  foibles  pour  foutenir  le  corps  ,  fe  cour¬ 
bent  ,  comme  auflï  l’épine  du  dos  j  d’où  il  arrive  que  l’enfant  marche 
avec  peine  ,  8c  fouvent  perd  l’ufage  de  fes  jambes  ;  les  arteres  caro¬ 
tides  fe  gonflent  *,  la  tête  devient  grolle  ,  8c  n’ell  plus  ferme  à  caufe 
de  la  foiblelfe  des  mufcles  qui  la  foutiennent  i  l’enfant  a  plus  de  con¬ 
ception  que  n’en  ont  ordinairement  les  enfants  à  cet  âge  ;  la  poitrine  ell 
étroite-,  le  llernum  s’élève  en  pointe  ,  6c  les  extrémités  des  côtes  font 
lioueufes.  La  maladie  augmentant  s  il  s’y  joint  une  fievre  lente  ,  une 
toux  ,  une  difficulté  de  refpirer  ,  8c  d’autres  fymptomes.  Il  faut  néan¬ 
moins  fe  fouvenir  qu’il  y  a  differentes  efpeces  de  rachitis,  qu’il  dure 
plus  ou  moins  long-cemps  ,  qu’il  ell  plus  ou  moins  violent ,  8c  ne 
produit  pas  les  mêmes  fymptomes  dans  tous  les  fùjets. 

En  ouvrant  les  coips  de  ceux  qui  font  morts  de  cette  maladie  9  oft 
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Toi.  Si  on  objeéte  que  la  limaille  d’acier  peut  nuire 
au  malade  en  féjournant  dans  les  inteftins ,  à  moins  qu’on 
ne  purge  de  temps  en  temps  ;  je  réponds  en  premier  lieu  , 
que  je  n’ai  jamais  rien  trouvé  de  lemblable  dans  aucun 


a  trouvé  dans  quelques-uns  le  foie  plus  gros  qu’il  n’eft  dans  l'ctat  na¬ 
turel  j  6c  même  fquitrheux  ôc  adhérent  au  diaphragme,  les  glandes 
du  mefentere  durcies  ,  Sc  le  pancréas  obiliué  :  dans  d'autres  le  pou¬ 
mon  adhérent  à  la  plèvre  &  au  dos,  6c  livide  ou-en  luppuration: 
dans  les  autres  le  péricarde  plein  d’eau.  Plusieurs  Anatomiftes  curieux, 
comme  Gliflon, Bonnet  Sc  Heifter,  affûtent  que  le  fornmet  de  la  moelle 
de  l’épine  eft  ordinairement  dur  ôc  engorgé  ,  l*cfpace  encre  la  dure- 
mere  Sc  la  piç-mere  plein  d’eau  ,  le  cerveau  fort  gros ,  les  veines 
jugulaires  moins  gtofles  que  les  arreres  carociies. 

Il  paroît  de  là  que  la  caufe  prochaine  de  cette  maladie  eft  une  com- 
prelfion  ou  une  obftiuétion  de  la  moelle  de  l’épine  ,  qui  empêche  le 
îuc  nerveux  d’y  couler  librement  ;  en  conféquence  de  quoi  les  parties 
dont  les  nerfs  viennent  de  cette  moelle  ,  ne  peuvent  recevoir  de  nour¬ 
riture  ,  tandis  que  les  autres  dont  les  nerfs  ne  font  pas  obftrués ,  en  re¬ 
çoivent  trop.  C'eft  par  cette  raifon  que  la  tête  devient  groile  ,  Sc  que 
le  vifage  eft  frais  Sc  vermeil. 

Les  os  fe  courbent,  Sc  leurs  épiphyfes  groffiffent ,  pareeque  les 
mufcles  Sc  les  ligaments  qui  les  joignent  enlemble  ,  font  nourris  iné¬ 
galement  ,  Sc  que  les  extrémités  des  os  qui ,  dans  les  enfants  font  mol¬ 
les  ôc  cartilagineufes ,  ne  refirent  que  foiblement  au  fuc  nourricier 
qui  y  aberde  Sc  qui  les  diftend.  Les  os  continuent  à  gtoflir  ,  Sc 
les  mufcles,  au  contraire,  diminuant  Sc  Ce  raccourcilTant  faute  ds 
nourriture  ,  il  arrive  que  les  os  ne  peuvent  plus  s’étendre  Sc  font 
obligés  de  fe  courber  ,  Sc  cela  d’autant  plus  aifément  qu’ils  font  plus 
flexibles  à  cet  âge. 

La  caufe  médiate  de  cette  maladie  eft  l’épaifliflement  ou  la  vifeoflté 
des  fucs  qui  ,  comprimant  ou  obftruantla  moelle  de  l’épine ,  empêche 
le  fluide  nerveux  d'y  pénétrer,  Sc  de  fe  diftribuer  aux  nerfs  qui  en  naif- 
fent. 

Les  caufes  éloignées  font  tout  ce  qui  empêche  la  digeftion  ,  ôc  pro¬ 
duit  un  chyle  épais  5c  vifqueux  qui  n’eft  nullement  propre  pour  la 
nutrition. 

Mais  la  principale  caufe  de  la  maladie  eft  un  air  froid  ,  groffier  , 
Sc  rempli  d’exhalaifons  hétérogènes ,  lequel  en  affoiblilTant  le  reiîorc 
de  la  peau  ,  diminue  la  tranfpiration  ,  ôc  en  relâchant  les  poumons 
empêche  que  le  fang  ne  s’y  travaille  comme  il  faut.  De  là  vient  que  le 
rachidseft  fl  commun  dans  les  lieux  marécageux  Sc  maritimes. 

Je  ne  fais  pas  difficulté  d’avancer  que  la  mauvaife  coutume  qu’ont 
qyelques  femmes  de  porter  les  enfants  fur  leurs  bras  ,  contribue 
beaucoup  à  faire  féjourner  les  fluides  dans  la  moelle  de  l’épine  ,  6c: 
non  feulement  tient  l’épine  du  dos  dans  une  fituation  courbée , 
mais  encore  rend  les  pieds  cortus  ,  6c  de  cette  maniéré  occafionne 
le  rachitis.  L’épine  du  dos  peut  auffi  devenir  tortue  par  une  chute  ou 
un  coup. 

Les  maladies  qui  attaquent  les  enfants,  préparent  le  chemin  ra- 
ebitis,  fur-tout  celles  qui  caufent  une  ftagnation  des  fluides  dans  la 
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fit  jet  :  en  fécond  lieu,  qu’il  y  a  beaucoup  plus  d’appâ-» 
lence  que  la  limaille  s’évacue  entièrement  avec  les  muco-* 
lîtcs  &  les  différentes  humeurs  excrémentitieiles,  dans  lef- 
quelles  elle  fe  trouve  mêlée  ,  qite  par  les  purgatifs ,  qui 
font  bien  plutôt  capables  de  fixer  davantage  les  particules 
ferrugineufes  dans  les  tuniques  des  vifeeres  ,  au  moyen 
des  froncements  &  des  contractions  qu’ils  caufent  aux  fi¬ 
bres  en  les  agaçant  &  les  irritant. 

ici.  Durant  l’ufage  du  Mars,  que  l’on  emploie  à  def- 
fein  de  fortifier  le  fang  &  les  efprits ,  il  eft  à  propos  de 
donner  de  temps  en  temps  ,  &  comme  en  partant ,  quel¬ 
ques  remedes  hystériques  *  de  la  maniéré  &  fous  la  forme 
qui  conviendra  le  mieux  au&  malades  Les  remedes  en  for¬ 
me  folide  agiront  plus  puiffamment  8c  trânquilliferont 
mieux  les  efprits  qu’en  forme  liquide  ,  c’eft- à-dire  en  in. 
fufion  ou  décoétion  ;  parccque  féjournant  davantage  dans 
l’eftomac,  ils  auront  plus  de  temps  de  déployer  leur 
vertu. 


moelle  de  l’épine ,  6 c  qui ,  par  conféquent  empêchent  le  libre  cours 
du  liquide  nerveux. 

Si  cette  maladie  dure  au  delà  de  la  cinquième  année  de  l’enfant , 
elle  devient  très  difficile  à  guérir,  &  de  même  après  qu’elle  eft  guérie 
le  corps  relie  ordinairement  foible  6c  défiguré  pendant  quelques  an¬ 
nées.  Mais  fi  on  ne  la  guérit  pas  de  bonne  heure  ,  8c  lorque  le  corps  du 
malade  foudre  encore  des  altérations  confidérah’es,  elle  ell  absolument 
»  incurable.  Elle  ell  aulîi  trèsdifficile  à  guérir  quand  elle  ell  héréditaire, 
ou  qu’elle  furvient  peu  de  mois  ap’-è  la  naillance.  Enfin  elle  ell  d’un- 
fcereufe  Jotfqu’ils’y  joint  une  phthyfie,  avec  fievre  hettique  ,  ou  une 
hydropifie  ,  ou  un  ailhme  ,  ou  une  diarrhée.  Mais  lorfque  le  rachi- 
tis  vient  de  quelque  mauvaife  qualité  de  l’air  ,  ou  d’un  mauvais  ré¬ 
gime  ,  ou  qu’il  ell  fui  vi  de  la  petite  vérole  ,  de  la  gale,  ou  dequtlque 
autre  maladie  cutanée  ,  fans  que  les  os  foi  nr  beaucoup  courbés ,  ni  le 
mouvement  fort  lefé  ,  la  guéri'on  n  cil  pas  difficile 

Les  indications  curatives  confident  à  chiîou  :re  la  vifeolité  des  fucs, 
à  dilîiper  les  obftruétions ,  6c  à  faciliter  la  circulation  des  fluides  par 
tout  le  corps. 

Il  faut  commencer  par  nettoyer  les  premières  voies,  afin  d’emporter 
ce  qui  entretient  la  maladie.  Pour  cela  on  emploiera  'es  doux  purgatifs, 
6c  même  les  émétiques,  fi  on  les  juge  néceflaires  &  que  ie  malade  puifle 
les  foutenir.  Mais  ces  remedes  ne  doivent  ^  as  être  donnés  aux  malades 
qui  fonc  fort  épuifés .  ou  qui  ont  les  viieeresen  mauvais  état  ;  ou’le 
méfentere  fort  obllrué.  Dans  ce  cas  là  les  apéritifs  6c  les  favonneux  , 
fur  tout  lesfels  neutres ,  font  préférables  6c  très  efficaces.  On  peur  don¬ 
ner  auffi  de  remps  en  temps  des  réfolutifs  doux,  6c  ils  réuffiflenc  mieux 
ici  que  les  mercuriaux. 

Pour  diffiper  les  obftruétions  de  la  moelle  de  l'épine  ,  8c  procurer 
une  libre  circulation  du  fluide  nerveux  ,  les  frittions  fur  l’épine  du  dos, 
les  bras ,  les  jauibes  6c  les  pieds ,  ayec  des  linges  chauds  Ôc  la  fumée 

103. 
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103.  En  un  mot,  pour  remplir  toutes  les  indications  - * - - 

dont  j’ai  parlé  ci-deflus  ,  j’ai  coutume  d’ordonner  les  re-  Méthodë 
medes  fuivants ,  qui ,  quoiqu’ils  ne  foient  ni  en  grand  curative  dé¬ 
nombre,  ni  fort  pompeux,  ne  lailTent  pas  de  me  réufîir  or.  clKe* 
dinairement. 

On  tirera  du  fang  au  bras  droit  à  la  quantité  de  huic 
bnc'es. 

Prene ç  du  Galbanum  dijfous  dans  la  teinture  de  cajlo -  Emplâtrs 

reum ,  &  enfuite  coulé  ,  trois  gros  j  de  la  gomme  tacamaha -  hyftériqua* 
ea  3  deux  gros.  Faites  un  emplâtre  quon  appliquera  fur  lc 
tiombril. 

Le  lendemain  matin  le  malade  commencera  à  ufer  deà 
pilules  fuivanteso 

Prene^  pilules  cochées  majeures ,  deux  fcrupules ;  cafloreum  Pilules  put-* 
pulvérifé  3  deux  grains  y  baume  du  Pérou  quatre  gouttes,  gatives. 
Faites  de  tout  cela  quatre  pilules  ,  que  la  malade  prendra  a. 
cinq  heures  du  matin  ,  6*  elle  dormira  par  dejjus  :  on  réitérera. 


d’encens  mâle  ,  de  fùccîn  ,  de  maftic  ,  ôcc.  font  recommandées  par 
différents  Auteurs.  Mais  je  fais  par  expérience  que  plusieurs  malades 
ont  été  merveilleiifement  foulagés ,  6c  enfin  guéris  ,  en  fe  baignant 
fréquemment  dans  un  bain  préparé  avec  les  herbes  aromatiques  y 
comme  marjolaine  ,  lavande ,  thym  ,  romarift  ,  camomille  ,  mé- 
liffe  ,  6cc.  bouillies  dans  l’eau  commune  3  6c  en  fe  frottant  enfuite  l’é¬ 
pine  du  dos  6c  les  extrémités  avec  un  Uniment  nervin,  tel,  par  exem- 
pie  ,  que  le  fuivant. 

Prene^  graiffe  humaine  &  huile  de  macis  ,  de  chactine  demi-once  y 
baume  du  Pérou  ,  un  gros  ;  huiles  difiillécs  de  clous  de  girofle  ,  de 
lavande  &  de  rue ,  de  chacune  trente  goûtes.  Mile^  tout  enfemble. 

Il  faut  avoir  grand  foin  de  joindre  aux  remedes  un  régime  convena¬ 
ble  ,  qui  cdnfifte à  retrancher  à  l’enfant  tout  aliment  venteux,  vif- 
queux,  6c  d’une  digeftiori  difficile,  à  lui  donner  fouvent  du  bouilloiï 
de  veau  6c  de  poulet,  où  l’on  ait  fait  bouillir  des  racines  apéritives  ,  6c 
des  écréviffes.  Sa  boifîon  doit  être  quelque  liqueur  légère  j  6c  pendant 
qu’il  tette ,  on  lui  donnera  de  bon  lait  un  peu  clair  ,  fans  négliges 
l’exercice.  Si  le  ventre  eft  refferré  ,  on  pourra  donner  un  laxatif ,  ois 
un  lavement.  Mais  fi  le  rachiiis  eft  caufé  ou  entretenu  par  quelque  ma¬ 
ladie  de  la  nourrice  ,  on  lui  donnera  les  mêmes  remedes  qu’à  l’en¬ 
fant  ,  mais  en  plus  grande  dofe. 

Enfin  il  eft  bon  d’appliquer  für  l’épine  courbée  6c  fur  les  membres 
tortus  des  bandages  convenables ,  pourvu  qu’on  ait  foin  de  ne  pas 
huire  ,  en  voulant  faire  du  bien  ,  6c  de  ne  pas  caufer  une  maladie  pire 
que  celle  qu’on  veut  guérir.  Hoffmann  3  oper.  tom.  3,  p.  ^87, 
Voycî  auflt  notre  Auteur  ci,  1 ,  chap .  num.  49  »  f©,, 
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la  meme  ckofe  deux  ou  trois  matins  de  fuite ,  ou  feulement 
de  deux  en  deux  jours  ,  fuivant  les  forces  de  la  perfonne  ,  ou 
fuivant  que  le  remede  opérera . 

Prene ^  des  eaux  de  ccrifes  noires  >  de  rue  ,  &  de  bryone 
compofee ,  de  chacune  trois  onces;  caflroreum  enfermé  dans  un 
nouet ,  6*  J'ufpendu  dans  la  bouteille  ,  demi-gros;  fucre  candi 
ce  qu'il  en  faut.  Faites  un  julep  dont  la  malade  prendra  quatre 
a  cinq  cuillerées  dans  toutes  fes  foiblejfes  ;  &  fi  le  paroxyfme 
efi  confidèrable  on  mettra  vingt  gouttes  d'efprit  de  corne  de 
cerf  dans  la  première  do/è. 

104.  Après  l’ufage  des  pilules  purgatives  décrites  ci- 
deiîus,  la  malade  en  viendra  aux  fuivantes. 

Prene £  limaille  d'acier  huit  grains;  &  avec  fuffifante  quanti¬ 
té  d'extrait  d'abfynthe^ faites  deux  pilules ,  que  la  malade  ava¬ 
lera  de  grand  matin  >  &  autant  a  cinq  heures  apres  midif 
buvant  par  deffus  chaque  pri/e  un  petit  verre  de  vin  d'abfyn- 
the  :  elle  continuera  ainfi  pendant  trente  jours* 

Ou  bien.  P rene^  limaille  d'acier ,  &  extrait  d'abfynthe 
de  chacun  quatre  onces »  Mêle ç  cela  enfemble  >  &  le  garde £ 
pour  iufage  :  la  malade  en  avalera  de  grand  malin ,  &  à  cinq 
heures  du  foir  fei^e  grains  ,  ou  un  fcrupule  en  trois  pilules . 

O  a ,  lî  on  aime  mieux  ,  la  forme  de  bol. 

Prene £  des  conferves  d'abfynthe  romaine ,  &  d'écorce  d'-o- 
range  de  chacune  une  once ,  angélique  confite  ,  noix  mufeade 
Confite ,  6’  thériaque  d' Andromaque ,  de  chacune  demi- once  ; 
gingembre  confit  deux  gros  ;  fyrop  d'écorce  d'orange  »  ce  qu'il 
en  faut  pour  former  un  éleftuaire, 

Prene^  de  cet  èlecluaire  un  gros  O  demi  ;  limaille  de  fer 
porphyrifée  huit  grains  ;  &  avec  fuffifante  quantité  de  fyrop 
d'écorce  d'orange  ,  faites  un  bol  que  la  malade  avalera  de 
grand  matin  ,  6»  un  autre  de  même  à  cinq  heures  du  foir}  bu¬ 
vant  par  deffus  un  petit  verre  de  vin  d'abfynthe . 

Vrene £  myrrhe  ckoifet  &  galbanurn ,  de  chacun  un  gros  & 
demi  ;  cafioreum  quinze  grains  ;  baume  du  Pérou  fuffifante 
quantité.  Faites  doutée  pilules  de  chaque  gros  de  ce  mélange  : 
la  malade  en  prendra  trois  tous  les  foirs  ,  &  par  deffus  elle 
boira  trois  ou  quatre  cuillerées  d'eau  de  bryone  compofée . 

$ices  pilules  lâchent  le  ventre,  comme  elles  font  cpiçfe 
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querois  dans  les  perfonnes  faciles  à  purger  ,  à  caufe  des 
gommes  qui  entrent  dans  leur  compofition ,  il  faudra  fub- 
Itituer  les  fuivantes. 

Prene £  cafloteumurî  gros  j  fel  volatil  de  fuccio  dem^-gros; 
extrait  de  rue  fuffifante  quantité.  Faites  trente  pilules  :  la 
malade  en  prendra  trois  tous  les  foirs. 

10 y.  Il  faut  obferver  ici  que  les  martiaux  ,  fous  quel¬ 
que  forme ,  ét  en  quelque  dofe  qu’on  les  donne  ,  caufent 
quelquefois  aux  femmes  de  grandes  agitations  d’efprit  & 
de  corps,  non  feulement  les  premiers  jours  qu’elles  les 
prennent  ,  ce  qui  eft  ordinaire  à  prefque  toutes  les  fem¬ 
mes,  mais  encore  tout  le  refte  du  temps.  Dans  ce  cas-là, 
on  ne  doit  pas  d’abord  faire  interrompre  l’ufage  des  mar¬ 
tiaux,  mais  le  faciliter,  en  donnant  pendant  quelque  temps 
une  dofe  de  laudanum  liquide  mêlé  dans  une  eau  hyftéri- 
que. 

106 ,  Quand  les  fymptomes  ne  font  pas  violents ,  Sc 
qu’il  paroît  qu’on  peut  fe  palier  de  donner  le  mars  inté¬ 
rieurement  ,  c’eft-à-dire  ,  lorfque  la  maladie  eft  moins 
confidérable  ,  je  me  contente  de  faire  faigner  une  fois  du 
bras  ,  &:  de  purger  trois  ou  quatre  fois  ,  comme  j’ai  dit 
plus  haut  5  enfuite  de  faire  prendre  matin  &  foir  pendant 
dix  jours  les  pilules  altérantes  décrites,  ci-devant*  Cette 
méthode  ne  manque  guere  de  me  réulTir  quand  la  maladie 
eft  legere  ,  &  même  les  pilules  feules ,  fans  faignée  ni  pur¬ 
gation,  produifent  quelquefois  de  grands  effets. 

107.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  des  femmes  d’un  tempé¬ 
rament  fi  fïngulier  que  les  remedes  hyftériques,  d’ailleurs 
fi  utiles  dans  la  plupart  des  fymptomes  des  vaporeux  , 
leur  nuifent  beaucoup  ,  au  lku  de  les  foulager.  Alors  il 
faut  s’abftenir  abfolument  de  ces  fortes  de  remedes  5  car , 
comme  dit  le  grand  Hippocrate  ,  tout  ce  qu  on  fait  eft  inu¬ 
tile  ,  quand  la  nature  s  y  orp  fe  (r). 

Cette  lîngularité  de  tempérament ,  ou  idiofyncrafîe,  mé¬ 
rite  beaucoup  d’attention  ,  &  faute  d’y  avoir  égard  *  on 
peut  mettre  les  malades  en  danger  de  la  vie  ,  non  feule¬ 
ment  par  les  remedes  hyftériques ,  mais  encore  par  plu- 
fieurs  autres  remedes.  Je  n’en  donnerai  ici  qu'un  feul 
exemple  II  y  a  certaines  femmes  qui ,  ayant  la  petite  vé¬ 
role,  ne  peuvent  foutenir  l’ufage  dufyrop  diacode  ;  il  leur 


(1)  üénoç  yctp  eïnwf*1'twfilf  f  fond  wcivra. 
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r  caufe  des  vertiges,  des  vomiflements,  &  d’autres  fympto* 
mes  hyftériques  :  ces  mêmes  femmes  néanmoins  foutien- 
nent  très  bien  le  laudanum  liquide. 

C’eft  ce  que  j’ai  obfervé  depuis  peu  dans  une  jeune  fille 
de  qualité.  Lui  ayant  donné  le  fyrop  diacode  le  lixieme  8c. 
le  feptieme  jour  de  fa  petite  vérole,  elle  fut  attaquée  cha¬ 
que  fois  des  fymptomes  dont  je  viens  de  parler,  8c  les  puf 
tulesnegrolfiffoient  point.  Mais  comme  je  lui  donnai  en- 
fuite  le  laudanum  liquide,  elle  n’eut  plus  de  pareils  fymp- 
romes,  le  vifage  s’enfla,  les  pullules  groffirent,  &,  ce  qui 
étoit  d’un  aum  bon  augure,  les  inquiétudes,  8c  les  agita¬ 
tions  de  corps  8c  d’cfprit ,  ordinaires  dans  la  petite  vé¬ 
role,  celferent  entièrement.  La  malade  étoit  plus  forte ,  & 
plus  tranquille  toutes  les  fois  qu’elle  avoit  pris  le  narcoti¬ 
que.  Mais  cela  foit  dit  en  palfant. 

Voilà  la  méthode  par  laquelle  on  vient  ordinairement  à 
bout  de  guérir  les  vapeurs  hyftériques,  comme  auffi  la 
plupart  des  obftruéfions  des  femmes ,  8c  fur  tout  les  pâles' 
couleurs,  8c  toutes  fortes  de  fuppreflions  de  réglés. 

108.  Néanmoins  fi  le  fang  eft  tellement  appauvri ,  & 
les  efprits  par  conféquent  dans  un  tel  défordre ,  que  le 
mars  employé  de  la  maniéré  que  j’ai  ordonné ,  ne  foit  pas 
capable  de  guérir  la  maladie ,  alors  il  faudra  aller  prendre 
fur  les  lieux  quelques  eaux  minérales  ferrugineufes  ,  com¬ 
me  celles  des  Tunbrige,  ou  d’autres  femblables.  La  grande 
quantité  que  l’on  en  boit ,  &  leur  convenance  avec  la  na¬ 
ture  ,  fait  que  leur  vertu  martiale  fe  communique  mieux  à 
la  mafle  du  fang ,  8c  qu’elles  guériffent  les  maladies  plus 
efficacement  que  ne  peuvent  faire  toutes  les  préparations 
du  mars  les  plus  vantées  par  la  chymie. 

109.  Si  en  buvant  les  eaux  il  furvient  quelque  fympto* 
me  hyftérique  on  doit  alors  les  interrompre  un  jour  ou 
deux  ,  jufqu’à  ce  que  ce  fymptome  ait  entièrement  cefTé* 
pareequ’autrement  il  empêcheroit  les  eaux  de  paffer  5  car 
quoiqu’elles  agitent  moins  le  fang  8c  les  efprits  que  ne 
font  les  plus  doux  purgatifs  des  boutiques,  elles  ne  laiflent 
pas  de  les  agiter  un  peu  ,  en  ce  qu’elles  font  diurétiques  , 
8c  fouvent  même  purgatives.  S’il  eft  donc  vrai  que  le  trou¬ 
ble  qu’elles  caufent  dans  les  humeurs  &  les  efprits ,  empê¬ 
chent  qu’elles  ne  paflent  aifément,  n’eft-ce  pas  une  abfur- 
dité  d’ordonner  la  purgation  uue  fois  ou  deux  la  femaine 
pendant  leur  ufage  j  ou  ,  ce  qui  eft  encore  plus  ridicule  , 
de  mêler  les  purgatifs  avec  les  eaux ,  car  il  arrive  de  là  que 
ces  eaux  ,  de  meme  que  toutes  les  autres  eaux  minérales  â 
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ftu  lieu  d’opérer  plus  promptement ,  opèrent  au  contraire 
plus  lentement  &  plus  difficilement* 

1 10.  Je  crois  devoir  dire  ici  que  ,  nonobftant  l’opinion 
de  quelques  Auteurs  qui  penfent  que  ces  eaux  contiennent 
une  folution  des  principes  du  fer ,  je  fuis  perfuadé  que  ce 
font  de  fimples  eaux  imprégnées  de  la  vercu  de  la  mine 
par  où  elles  partent.  On  peut  s’en  convaincre  en  mettant 
infufer  dans  une  certaine  quantité  d’eau  fuffifante  quan¬ 
tité  de  clous  rouilles.  Si  l’on  prend  enfuite  de  cette  eau  , 
&  qu’on  mêle  de  la  noix  de  galle  en  poudre,  ou  des  feuilles 
de  thé ,  ou  quelque  chofe  femblable,  on  verra  qu’elle  aura 
la  même  couleur  que  prennent  les  eaux  minérales  quand  on 
y  mêle  les  mêmes  chofes  (  1  )  :  d’ailleurs  ces  eaux  artifï- 


fi)  C’eft  une  chofe  certaine  ,  dit  Hoffmann  ,  Sc  confirmée  par  un 
grand  nombre  d’expériences  chymiques,  que  les  métaux  ne  peuvent 
encrer  dans  la  compofition  des  eaux  fans  être  auparavant  diflous ,  ou 
réduits  en  fel ,  ou  en  vitriol. 

De  tous  les  métaux  il  n’en  eft  point  qui  Ce  diflolve  fi  aifément  dans 
toutes  fortes  d'acides  que  le  fer.  Ainfi  l’eau  pure ,  à  raifon  du  principe 
échéré  Sc  du  fel  univerfel  qu’elle  contient ,  faifit  d’abord  ce  métal ,  Sc 
le  diftout.  Si  donc  on  éteint  dans  l’eau  commune  un  fer  rouge  ,  il  lui 
communique  des  particules  ferrugitieufes,  comme  on  voit  par  la  vertu 
aftringenre  Sc  par  le  goût  rude  Sc  ftyptique  de  l’eau  ainfi  échauffée. 
Et  comme  on  obferve  que  l’humidité  de  l’air  ,  la  pluie  ,  Scc.  ronge  le 
fer,  le  rouille,  Sc  s’en  imprégné  >  de  même  il  n’eft  pas  douteux  que 
les  fources  qui  paflent  par  des  mines  de  fer,  ou  par  des  terres  rouges 
Sc  argilleufes  n’enlevent  en  partant  des  particules  ferrugineufes ,  Sc 
n’en  foient  imprégnées.  C’eft  pour  cela  qu’on  les  nomme  eaux  chaly 
bées  ,  ou  ferrugineufes. 

Les  figues  par  lefquels  on  reconnoît  cefc  fortes  d’eaux ,  font  un 
coût  aftringent  Sc  ftyptique  qu  elles  impriment  plus  ou  moins  fur  la 
langue  ,  Sc  l’ocre  jaune  dont  les  conduit*  par  ou  elles  partent  font  ta- 

fiilTés  ,  de  même  que  les  baflins  8c  réfervoirs  qui  les  contiennent,  &  auflv 
es  environs  des  fources.  Si  on  ramarte  cet  ocre  ,  qu’on  le  lave  ,  qu’on 
le  feche  ,  Sc  qu’on  l’cxpole  à  un  feu  violent ,  il  donne  des  marques  cer¬ 
taines  de  fer,  non  feulement  pareequ’il  eft  enlevé  par  l’aimant,  mais 
encore  parçequ’il  Ce  fublime  avec  le  fel  ammoniac ,  Sc  fournit  de» 
fleurs  qui  donnent  la  plus  belle  Sc  la  plus  parfaite  teinture  de  Mars. 

Les  autres  fignes  des  eaux  ferrugineufes  font  la  couleur  purpurine. 
Ou  la  couleur  d’encre  qu’elles  produifent  quand  on  y  mêle  de  la  poudre 
de  noix  de  galle,  Sc  la  couleur  jaune  dont  elles  teignent  un  linge  ,  ou 
un  oeuf  qu’on  y  trempe.  Tous  ces  fignes  prouvent  manifeftement  qu’el¬ 
les  contiennent  réellement  du  fer  ,  mais  un  fer  qui,  étant  joint  à  un 
çfprit  fulphureux ,  ne  reflemble  au  vitriol  commun  que  par  Iç. 
goût  Sc  la  couleur  qu’il  donne  ,  fans  approcher  d’ailleurs  de  la  nature 
du  vitriol.  Nouv.  exp.fur  Les  eaux  min. 

Qu’on  puilîe  imiter  par  l’art  les  eaux  minérales ,  c’eft  un  fait  trop 
bien  établi  pour  être  contefté.  Il  eft  bon  néanmoins  d’obferverque  no¬ 
tre  Auteur  avance  trop  légerenjenr,  qu’une  infufion  de  rouille  de.  fci 

Dd  iij 


Implication 
de  la  nature 
des  eaux. 


jji  \S  j 


Si  les  eaux 
fetruvineufe* 
W  réuifilTent 
pas  ,  il  faut 
tenter  les  fyb 
furçufet, 


41 %  Dissertation 

cielles  *'tant  bues  en  été  ,  &  dans  un  air  Tain ,  produiront 
les  mêmes  effets  que  les  eaux  minérales  naturelles. 

1  !  1,  Du  refte  ,  fi  la  maladie  eft  fi  opiniâtre  qu’elle  ne 
cede  pas  aux  eaux  ferrugineufes  ,  il  faudra  aller  prendre 
les  eaux  chaudes  fulphureufes  ,  par  exemple  celles  de  Batb. 
Le  malade  les  boira  d’abord  pendant  trois  jours  de  fuite, 
le  matin  ;  le  quatrième  jour  il  s’y  baignera;  le  jour  d’après 
il  recommencera  a  les  boire,  de  même  que  la  première  fois, 
continuera  ainfi  alternativement  pendant  deux  mois  en¬ 
tiers  :  cardl  ne  fuffit  pas  de  les  prendre  jufqu’à  ce  qu’on 
foit  foulagé,  mais  il  eft  néceffaire  d’en  continuer  l’ufagc 
jufqu’à  ce  qu’on  foit  entièrement  guéri ,  &  qu’on  n’ait 
plus  à  craindre  aucun  retour  des  fymptomes  :  &  ce  que  je 
dis  ici  des  eaux  de  Bath  ,  doit  s’entendre  pareillement  de 
toutes  les  autres  eaux  minérales  ,  de  quelque  nature 
qu  elles  foient  (1). 


dans  l’eau  commune  ,  fe  teint  de  la  même  maniéré  que  les  eaux  ferrugi¬ 
neuses  ,  en  y  ajoutant  de  la  noix  de  galle  en  poudre  ,  ou  quelque  chofe 
de  fçmblable.  On  fe  convaincra  du  contraire  fi  on  veut  faire  l'expé¬ 
rience  avec  le  foin  6c  l’exaéfitude  néceftaires. 

Les  eaux  minérales  artificielles  ne  donnent  pas  une  couleur  fi  fon¬ 
cée  que  les  naturelles  ,  6c  different  encore  confidérablement  par 
d’aurres  qualités  connues ,  comme  la  légéreté  ,  la  pureté  ,  la  fubtilité , 
la  volatilité  ,  Sec.  d’où  il  s’entuit  que  leur  boiflon  ne  fauroit  produire 
les  mêmes  effets  que  celle  des  eaux  naturelles.  Auffi  n’eft  il  pas  vrai- 
femblable  que  l’art  puifTe  préparer  fur  le  champ  un  remede  de  cette 
çfpece  qui  foit  aufïi  excellent  8c  aufli  fubtil  que  celui  que  prépare  la 
îiature  ,  laquelle  emploie  peut  être  beaucoup  de  temps  pour  le  porter 
au  point  fe  perfedion  où  elle  nous  le  préfente. 

Quant  à  la  meilleure  maniéré  d’imiter  les  eaux  minérales  naturelles , 
on  peut  confulter  l’ouvrage  d’Hofïmann  que  nous  avons  cité  en  der¬ 
nier  lieu  ,  ôc  les  leçons  chymiques  du  Dodeur  Shaw  ,  p.  89 ,  ôcc.  où 
lecteur  trouvera  abondamment  de  quoi  fe  fatisfaire  en  ce  point. 

(1)  Quand  il  s’agit  de  boire  les  eaux  minérales  ,  il  faut  avoir  beau» 
çoUt>  d’égard  aux  circonftances  particulières  qui  doivent  diriger  dan* 
Je  choix  de  celles  qui  conviennent ,  6c  à  la  maniéré  dont  les  malades 
doivent  fe  conduire  pendant  qu'ils  les  boivent.  Il  eft  impofîible  d’é¬ 
tablir  fur  cela  des  réglés  générales  qui  ne  foient  pas  fujettes  à  quantité 
d’exceptions.  Ainu  le  meilleur  eft  de  les  abandonner  au  jugement  du 
Médecin  qui  doit  avoir  une  prudence  fînguliere  pour  en  faire  l’appli* 
çanon  convenable. 

Les  eaux  ferrugineufes ,  fuivant  Pobfervation  d’Hofïmann  ,  font 
douées  d’une  vertu  apéritive  6c  fortifiante ,  en  forte  qu’on  les  emploie 
avec  fruit  ,  foit  intérieurement ,  foie  extérieurement.  Etant  bues  , 
elles  lâchent  le  y  entre  ,  fortifient  le  corps  6c  l’eftomac ,  excitent  l 'ap¬ 
pétit  ,  6c  peuvent  par  conféquent  être  employées  utilement  dans  les 
maladies  qui  demandent  quelque  préparation  martiale.  Etant  em¬ 
ployées  sstérieutemeut  en  forme  de  bains ,  elles  font  très  bonnes  pota: 
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ni.  La  thériaque  toute  feule,  prife  fréquemment,  &c 
pendant  long-temps,  eft  un  grand  remede  dans  cette  ma¬ 
ladie- 5  &  non  feulement  dans  celle-ci,  mais  encore  dans 
plulieurs  autres  qui  viennent  d’un  défaut  de  chaleur  & 
de  digeftion:  elle  eft  peut-être  le  plus  puiifant  remede  que 
l’on  ait  connu  jufqu’à  préfent  ,  quoique  la  plupart  des 
gens  la  méprifent,  fous  prétexte  qu’elle  eft  commune  ,  5c 
en  ufage  depuis  tant  de  fiecles. 

1 1 3.  Les  vins  d’Efpagne  ,  où  l’on  a  fait  infufer  de  la 
gentiane,  de  l’angélique  ,  de  l’abfynthe,  de  la  petite  cen¬ 
taurée  ,  dç  l’écorce  extérieure  d’orange,  &  d’autres  dro¬ 
gues  fortifiantes ,  font  encore  d’un  très  grand  fecours  ,  h 
on  en  prend  trois  fois  le  jour  quelques  cuillerées,  pourvu 
que  la  malade  ne  foit  pas  d’un  tempérament  maigre  &  bi¬ 
lieux.,  Je  me  fuis  même  très  bien  trouvé  d’avoir  fait  pren¬ 
dre  à  certaines  femmes  hyftériques  un  grand  verre  de  vin 
d’Efpagne  f  mple  ,  durant  quelques  jours  ,  à  l’heure  du 
fommeil  ;  cela  leur  a  redonné  des  forces  &  de  la  couleur. 

114.  Quelquefois  aufli  le  quinquina  fortifie  merveilr 
leufement  bien  le  fang  &  les  efprits.  J’ai  obfervé  qu’un 
lcrupule  de  cette  écorce,  donné  matin  &  foir  durant  quel¬ 
ques  femaines ,  avoit  rendu  la  fanté  &  les  forces  à  des 
hommes  hypocondriaques  ,  &  à  des  femmes  hyftériques  > 
qui  avoient  long-temps  fouiFert ,  &  qui  étoient  dans  un 
pitoyable  état  :  mais  de  toutes  les  maladies  vaporeufes  , 
il  n’en  eft  aucune  où  le  quinquina  réufliffe  mieux  que 
dans  celles  qui  font  accompagnées  de  convulfions  ,  &  où 
l’on  voit  les  femmes  faire  des  efforts  terribles  &  fe  frapr 
per  la  poitrine.  ïl  f^ut  avouer  néanmoins  qu’il  ne  guérit 
pas  auffi  furement  5c  aufli  fouvent  ce  mai  que  les  fièvres 
intermittentes  (  1  ). 

Mais  pour  le  dire  en  pafTant ,  quoique  le  quinquina  foit 
lî  efficace  pour  la  guérifon  des  fièvres  intermittentes  ,  Sc 
d’un  ufage  fi  univerfel  ,  il  y  a  néanmoins  des  gens  qui  le 


fortifier  &  ranimer  les  membres  engourdis  8c  fans  mouvement ,  pour 
guérir  les  douleurs ,  les  contrarions ,  6c  les  relâchements  des  parties  , 
pour  defîécher  8c  cicatrifer  les  vieux  ulcérés  -,  dans  ce  cas-là  on  les  fait 
un  peu  chaufter  ,  8c  elles  échauffent  le  corps ,  ouvrent  les  pores  de  la 
peau  ,  8c  provoquent  la  tueur  ,  fur-tout  n.le  malade  fe  met  au  lit  en 
fortantdu  bain.  Nov.  expér.fur  les  eaux  miner. 

(1)  On  ne  fauroit  allez  recommander  le  quinquina  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  8c  dans  la  plupart  de  celles  où  le  fang  eft  appauvri ,  les  forces 
épuifées  ,  8c  le  ton  des  folides  confidérablement  affbibli.  Pour  te 
rendre  plus  efficace  en  ce  cas-là  ,  on  peut  le  joindre  avec  les  remedsî 
Jvyftériqus*  fie  martiaux, 
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défapprouvent  autant  maintenant  parcequ’il  guérit  d'une 
maniéré  fl prompre  &  fl  fure ,  qu’ils  le  défapprouvoient  au¬ 
trefois  ,  parcequ’il  étoit  connu  depuis  peu.  Tel  eft  le  fort 
des  plus  grands  hommes  ,  ainfi  que  des  meilleurs  reme- 
des  :  maïs  la  joie  ou  la  triftelïfc  que  nous  refTentons  du  bon¬ 
heur  public,  eft  comme  une  pierre  de  touche  par  laquelle 
nous  pouvons  nous  connoxtre  nous-mêmes,  &  juger  fi  nous 
fonimes  gens  de  bien  ou  méchants. 

115.  Si  les  remedes  que  nous  avons  propofés  jufqu’ici 
ne  conviennent  pas  ,  comme  il  arrive  fouvent  dans  les 
perfonnes  maigres  ,  &  d’un  tempérament  bilieux ,  alors 
on  pourra  recourir  à  la  diete  laéfée.  Une  chofe  qui  paroîtra 
d’abord  furprenante ,  c’eft  que  des  femmes  qui  avoient  été 
long-temps  tourmentées  de  vapeurs ,  &  dont  le  mal  avoit 
réfifté  à  tous  les  remedes  les  plus  appropriés  ,  ont  recou¬ 
vré  la  fanté  en  vivant  quelque  temps  de  lait  pour,  toute 
nourriture.  Les  vapeurs  de  ces  femmes  étoient  principale¬ 
ment  des  coliques  hyftériques,  qui  n’étoient  adoucies  que 
par  les  narcotiques  5  8c  comme  le  fréquent  ufage  de  ces 
fortes  de  remedes  y  avoit  accoutumé  la  nature,  la  douleur 
revenoit  dès  que  leur  aélion  avoit  celle. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  particulier  dans  cette  méthode, 
ç’eft  que  le  lait  n’étant  qu’un  aliment  froid  &  foible  ,  ne. 
îaiffe  pas  de  fortifier  les  efprits.  Rien  néanmoins  n’eft  plus 
naturel  ;  car  comme  le  lait  eft  un  aliment  très  fimple ,  il  fe 
digéré  parfaitement  ,  8c  avec  moins  de  difficulté  que  beau¬ 
coup  d’autres  nourritures  5  ce  qui  produit  néceflairement. 
yn  bon  fang ,  8c  des  efprits  de  même  nature. 

On  remarquera  encore  que  le  défordre  des  efprits  ne 
vient  pas  fiinplement  de  leur  foibleffe  confidérée  en  elle- 
même  ,  mais  confidérée  par  rapport  à  l’état  du  fang  ;  car 
il  peut  fe  faire  que  les  efprits  d’un  enfant  foient  allez  forts 
à  proportion  de  fon  fang  ,  &  ne  le  foient  pas  allez  à  pro¬ 
portion  du  fang  d’un  adulte.  Or,  quoique  le  lait  fournifie 
fine  nourriture  crue  8c  légère  ,  il  ne  I aille  pas  de  produire 
un  fang  doux  8c  balfamique,  &  fi  les  efprits  qui  en  pro¬ 
viennent  font  feulement  de  même  force ,  cela  fuffit.  Il  y  a 
cependant  des  perfonnes  qui  ne  peuvent  foutenir  les  in¬ 
commodités  que  cette  diete  apporte  ordinairement  les  pre¬ 
miers  jours  y  favoir  que  le  lait  fe  caille  dans  leur  efto- 
mac ,  8c  que  d’ailleurs  jl  ne  les  foutient  pa$  fuffifam- 
ment  (1). 
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Tï6.  Mais  la  meilleure  chofe  que  j’aie  connue  jufqu’à  Wwi 
préfent  pour  fortifier,  &  animer  le  fang  &  les  efprits,  Ricn  de 
c’eft  d’aller  à  cheval  prefque  tous  les  jours ,  &  de  faire  par 
cette  voiture  des  promenades  un  peu  longues ,  &  en  grand  ^ue  ^’alîcV  à 
air.  Cet  exercice,  par  les  fecoufîes  redoublées  qu’il  caufe  cheval, 
aux  poumons,  &  fqr-tout  aux  vifceres  du  bas-ventre,  débar- 
raffe  le  fang  des  humeurs  excrémentitielles  qui  y  féjour- 
noient ,  donne  du  reffortaux  fibres,  rétablit  les  fondions 
des  organes  ,  ranime  la  chaleur  naturelle  ,  évacue  par  la 
tranfpiration  ou  autrement  les  fucs  dégénérés ,  ou  bien 
les  rétablit  dans  leur  premier  état,  diflipe  les  obflruélions, 
ouvre  tous  les  couloirs,  &  enfin  par  le  mouvement  conti¬ 
nuel  qu’il  cauffc  au  fang  ,  le  renouvelle,  pour  ainfi  dire  , 

&  lui  donne  une  vigueur  toute  extraordinaire. 

Il  eft  vrai  que  l’exercice  du  cheval  convient  moins  aux 
femmes  qui ,  étant  accoutumées  à  une  vie  tranquille  Sc 
fédentaire ,  pourroient  en  recevoir  du  dommage  ,  fur-tour 
dans  le  commencement  :  mais  il  convient  parfaitement 
aux  hommes  ,  Sc  rien  n’eft  fi  propre  à  leur  rendre  la 
fanté  (1).  En  voici  un  exemple. 

1 1 7.  Un  Prélat  d’Angleterre ,  homme  d’un  rare  génie.  Exemple  dç 
cfun  grand  fens ,  &  d’une  érudition  confommée,  ayant  çela. 
çpuifé  fes  forces  par  une  application  exceffive  à  l’étude  , 
tomba  dans  l’afFeélion  hypocondriaque ,  dont  la  longueur 
corrompit  tous  les  levains  du  corps, &  ruina  toutes  les  diges¬ 
tions.  Le  malade  prit  à  diverfes  fois  des  remedes  martiaux  : 


contraire  un  remede  8c  un  aliment  très  propre  &  très  falutaire  pour 
les  perfonnes  foibles  ,  pour  les  phthifiques  8c  les  goutteux,  chez  qui 
les  digeftions  font  léfées  ,  car  il  fe  digéré  facilement ,  8c  il  nourrir 
beaucoup  j  mais  pour  qu’il  remplilfe  les  vues  qu’on  fe  propofe  ,  il  faut 
en  prendre  une  certaine  quantité  ,  8c  le  continuer  un  temps  conlidé- 
rable. 

Le  lait  de  femme  eft  le  plus  doux ,  le  plus  léger  ,  8c  le  plus  conforme 
à  notre  nature.  Les  Auteurs  rapportent  des  cures  merveilleufes  qu’it 
a  opérées  ;  mais  la  difficulté  eft  d’en  avoir  une  quantité  fuffifante. 
Après  le  lait  de  femme,  le  meilleur  eft  celui  d'ânelle ,  enfuite  celui  de 
çhevre  ,  puis  celui  de  vache  ,  que  la  plupart  des  Auteurs  mettent  au 
dernier  rang.  Les  vertus  extraordinaires  du  lait  d’ânelle  ,  la  manière 
de  le  prendre  aveç  le  plus  d’utilicé  ,  les  cas  où  il  convient,  font  ex¬ 
pliqués  au  long  avec  beaucoup  de  netteté  par  le  judicieux  Hoffmann  9 
dans  une  Dillertation  fur  ce  lujet  ,  intitulée  de  mirabili  lattis  ajinini 
,in  medendo  nfu ,  à  laquelle  nous  renvoyons  le  Icéfeur  pour  plus  ample 
înftru&ion. 

(1)  Voyez  ci-dcvant  Sett.  4.  Chap,  7.  num.  10. 
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il  effaya  prefque  toutes  fortes  d’eaux  minérales ,  auxquel¬ 
les  on  joignoit  de  fréquentes  purgations  :  il  eut  recours 
aux  antifcorbutiques  de  toute  efpece ,  8c  à  différentes  for¬ 
tes  de  poudres  teftacées  ,  en  vue  d’adoucir  fon  fang ,  8c 
tout  cela  fans  aucun  fruit.  Epuifé  par  la  maladie  ,  &  par 
des  remedss  continués  durant  plufieurs  années ,  il  fut  enfin 
attaqué  d’un  dévoiement  colliquatifqui ,  dans  la  phthifie, 
&  dans  les  autres  maladies  chroniques  ,  où  toutes  les  di- 
geftions  font  entièrement  ruinées  ,  efl  ordinairement  l’a¬ 
vant  coureur  de  la  mort. 

Voilà  où  en  étoit  ce  malade  quand  il  me  confulta  :  je 
jugeai  d’abord  qu’il  n’y  avoit  plus  moyen  de  lui  faire 
de  remedes  ,  après  tous  ceux  qu’il  avoit  pris  inutile¬ 
ment.  Ainfi  je  lui  confeillai  ,  par  les  raifons  que 
j’ai  rapportées  ci-devant,  d’entreprendre  d’aller  à  cheval, 
en  ne  faifant  au  commencement  que  peu  de  chemin  ,  8c  k 
proportion  de  fa  foibleffe  ;  d’augmenter  chaque  jour  pat 
degrés  ,  jufqu’à  ce  qu’il  parvint  à  faire  en  un  jour  la  va¬ 
leur  environ  d’une  médiocre  journée ,  8c  perfiller  dans  cet 
exercice  jufqu’à  ce  que  fa  fanté  fût  rétablie. 

Or  ,  fi  ce  malade  n’avoit  été  homme  de  grand  fens  SC 
de  grand  efprit ,  jamais  il  n’auroit  feulement  voulu  entre¬ 
prendre  un  pareil  exercice.  Je  voulus  encore  qu’il  n’eût 
égard  ni  à  la  nourriture  ,  ni  à  la  boiffon  ,  ni  à  la  tempé¬ 
rature  de  l’air  ,  mais  qu’il  ufàt  de  tout  indifféremment  8c 
fans  diftinét ion  ,  comme  fait  un  voyageur. 

Il  fe  fournit  entièrement  à  tout  ce  que  j’ordonnai ,  8c 
il  s’en  trouva  bien.  Chaque  jour  il  faifoit  un  peu  plus 
de  chemin  >  8c  encouragé  de  plus  en  plus  par  le  fuccès, 
il  en  vint  jufqu’à  faire  dans  un  jour  vingt  milles  ,  8c  mê¬ 
me  trente  milles.  Il  continua  ainfi  durant  plufieurs  mois, 
pendant  lefquels  il  fit,  comme  il  me  le  raconta  lui-mê¬ 
me  ,  plus  de  mille  lieues  5  enfin  il  recouvra  une  parfaite 
fanté ,  8c  il  acquit  même  allez  de  force  &  de  vigueur. 

11 8.  L’exercice  du  cheval  n’eft  pas  moins  utile  à  ceux 
qui  ont  la  confomption  ,  qu’aux  hypocondriaques.  Quel¬ 
ques-uns  de  mes  parents  qui  étoient  attaqués  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  ont  été  guéris  ,  en  continuant  long-temps  cet 
exercice,  par  mon  confeil  ;  car  je  favois  certainement  que 
tout  autre  remede  ,  quelque  précieux  qu’il  fût ,  8c  toute 
autre  méthode  ne  leur  auroit  abfolument  fervi  de  rien.  Ce 
n’eft  pas  feulement  dans  des  confomptîons  légères ,  ac¬ 
compagnées  de  toux  fréquente  &  d’amaigrifiement ,  que 
l’exercice  du  cheval  a  réufii  5  mais  encore  dans  des  cou» 
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Comptions  confirmées ,  accompagnées  de  fueurs  noctur¬ 
nes  ,  &  même  de  ce  dévoiement  funefte  qui  efi:  ordinaire¬ 
ment  le  dernier  terme  de  la  maladie ,  &  l’avant-coureur 
de  la  mort. 

En  un  mot,  quelque  meurtrière  que  foit  parmi  nous  la 
confomption  ,  6c  quelque  raifon  que  l’on  ait  de  la  regar¬ 
der  comme  telle,  puiiqu’en  effet  elle  enleve  prefque  les 
deux  tiers  de  ceux  qui  meurent  de  maladies  chroniques, 
j’ofeafiurer  néanmoins  que  le  mercure  n’eft  pas  plus  ef¬ 
ficace  pour  laguérifon  de  la  vérole,  ni  le  quinquina  pour 
la  guéri fon  des  fievres  intermittentes, que  l’exercice  du 
cheval  pour  celle  de  la  confomption  ,  pourvu  que  le  ma¬ 
lade  fafie  fuffifamment  de  chemin,  &  qu’il  ait  foin  que  les 
draps  de  fon  lit  foient  bien  fecs. 

Il  faut  cependant  obferver  que  les  gens  qui  font  fur  le 
déclin  de  l’âge,  doivent  continuer  cet  exercice  beaucoup 
plus  long-temps  que  les  autres ,  comme  je  m’en  fuis  al¬ 
luré  par  un  grand  nombre  d’expériences.  Mais  quoique 
l’exercice  du  cheval  foit  le  plus  utile  à  ceux  qui  ont  la 
cbnfomption  ,  les  voyages  en  carrofle  11’ont  pas  lailfé  de 
produire  quelquefois  des  effets  merveilleux  (1). 

11 9.  Pour  revenir  maintenant  à  mon  principal  fujet , 
voilà  quelle  efi:  la  méthode  générale  de  traiter  les  va¬ 
peurs  hyftériques ,  eu  égard  à  la  caufe  originaire  qui  con- 
fille  dans  une  trop  grande  foibleffe  du  fang,  méthode  qui, 
par  conféquent ,  n’a  lieu  qu’hors  le  temps  de  l’accès ,  ou 
paroxyfme. 

Mais  quand  il  furvient  un  paroxyfme  ,  avec  quelques- 
uns  des  fymptomes  rapportés  ci-deffus  ,  fi  la  violence  du 
mal  efi:  telle  ,  qu’on  n’ait  pas  le  temps  de  fortifier  le  fang 
&  les  efprits,  il  faut  auffi-tôt  recourir  aux  remedes  hyfte. 
ïiques  ,  qui  ont  une  odeur  défagréable  ,  &:  qui  par-là  font 


* 
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Ci)  L’exercice  du  cheval ,  fuivanc  l’obfervation  d’Hoffmann,  efi 
Fort  vanté  par  les  plus  grands  Médecins,  tant  anciens  que  modernes, 
pour  la  guérifon  de  la  confomption  &c  de  la  phthyfïe  ;  néanmoins 
dans  le  commencement  de  la  maladie  ,  &:  dans  les  jeunes  gens  plé¬ 
thoriques  ,  il  eft  nuifible  ,  parccqu’il  caufe  de  fréquents  retours  d’hé- 
moptifie.  Il  ne  convient  point  du  tout  non  plus  lorfqu’on  juge  que  le. 
poumon  eft  confidérablement  endommagé  &  abceaé  ,  pareequ’un 
trop  grand  mouvement  du  corps ,  foit  en  allant  à  cheval ,  foit  en 
carrcdîe  ,  peut  aifément  caufer  à  cette  partie  une  inflammation  mor¬ 
telle.  M  is  dans  la  confomption  hypocondriaque  ou  atrophie  ,  le  cas 
«ft  très  différent >  car  un  exercice  modéré  &c  fouvent  réitéré  y  tonyiyjt 
extrêmement.  Voyez  Hoffmann }  O^cr,  tom>  p. 
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propres  à  rétablir  les  efprits  dans  leur  direction  ordinaire, 
foit  qu’ojn  donne  ces  remedes  intérieurement,  foit  qu’011 
les  approche  du  nez  des  malades  ,  foit  qu’on  les  applique 
extérieurement.  Tel  eft  l’affa-fétida  ,  le  galbanum  ,  le 
caftoreum  ,  l’efprit  de  Tel  ammoniac ,  5c  tout  ce  qui  ex-* 
haie  une  odeurrort  puante  &  fort  défagréable  (1). 

I  10.  En  effet ,  toutes  les  drogues  qui  ont  une  mauvaife 
odeur  ,  foit  naturellement ,  foit  par  le  travail  de  l’art , 
rempliffent  très  bien  cette  indication  ;  5c  je  crois  que  l’ef- 
prit  de  corne  de  cerf,  de  fang  humain  ,  d’urine  ,  6c  celui 
que  fourniffent  les  os  6c  les  autres  parties  animales,  tirent 
leur  principale  vertu  de  l’odeur  empyreumatique  6c  fétide, 
qu’ils  contractent  par  la  violence  du  feu  %  6c  qui  leur  eft 
elfentielle. 

II  en  eft  de  même  de  la  fumée  que  rendent  les  plumes  , 
îe  cuir ,  6c  toutes  les  autres  fubftances  animales  quand  on 
les  brûle.  Cette  fumée  eft  toujours  puante;  6c  fi  elle  eft 
produite  par  un  feu  violent,  6c  qu’elle  foit  reçue  dans  des 
vaiffeaux ,  elle  fe  condenfe  ,  6c  forme  les  liqueurs  que 
l’on  nomme  efprits  volatils.  Comme  ces  efprits  font  uni¬ 
quement  l’ouvrage  du  feu,  ils  ont  des  qualités  qui  n’é- 
toient  pas  originairement  dans  les  fujets  d’où  ils  font  ti¬ 
rés.  Au  refte  ,  ils  ont  tous  les  mêmes  vertus ,  de  quelque 
fubftance  qu’on  içs  tire,  pourvu  que  ce  foit  une  fubftance 
animale. 

111.  Si  le  paroxyfine  h/ftérique  eft  accompagné  d’une 
douleur  violente  en  quelque  partie  que  ce  foit ,  ou  d’un 
grand  vomifTement,  ou  d’une  diarrhée,  alors  ,  outre  les 
remedes  hyftériques  doiit  nous  avons  parlé,  il  faut  encore 
avoir  recours  au  laudanum  ,  quieftfeul  véritablement  ca* 
pable  de  calmer  ces  fymptomes. 

Mais  quand  il  s’agit  d’appaifer  des  douleurs  qui  exci¬ 
tent  le  vomilfement,  alors  à  moins  qu’elles  ne  foient  pre£ 
que  infupportables ,  on  doit  bien  fe  garder  d’y  employer 
le  laudanum  ,  ou  quelque  autre  narcotique  ,  avant  que 
d’avoir  fait  précéder  les  évacuations  convenables. 

Premièrement,  pareequ’il  y  a  quelquefois  une  fi  grande- 
abondance  de  fang  6c  d’humeurs  ,  fur-tout  dans  les  fem-». 
mes  d’un  tempérament  fanguin  5c  robufte  ,  que  cela  pour-* 
foit  empêcher  l’effet  du  plus  puiffant  narcotique ,  quoique 


(1)  Il  faut  fe  fouvenir  ici  de  la  précaution  que  nous  ayons  tççonfc* 
mandée  aille uf s.  Vo y e.%  ci-devant  r  num .  107. 
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foùYent  réitéré.  De  là  vient  que  dans  ces  cas-là  il  eft  né*  - - - — 

celfaire  de  faigner  du  bras  &:  de  purger  ,  avant  que  d’en  ve¬ 
nir  à  l’ufage  du  laudanum  ,  dont  une  dofe  médiocre  fera 
alors  ce  que  n’auroit  pas  fait  auparavant  une  très  grande 
dofe. 

Secondement ,  pareequ’une  longue  expérience  m’a  ap- 
pris  ,  que  quand  une  malade  s’eft  accoutumée  à  l’ufage 
du  laudanum ,  fans  qu’on  ait  fait  précéder  les  évacuations 
néceffaires,  elle  fe  trouve  enfuite  obligée  ,  à  caufe  de  la 
douleur  qui  revient  dès  que  l’aéHon  du  remede  a  celfé  ,  de 
le  réitérer  chaque  fois  ,  &  cela  tous  les  jours  pendant  plu- 
heurs  années  ,  en  augmentant  peu  à  peu  la  dofe  ;  de  telle 
maniéré  qu’elle  ne  fauroit  plus  du  tout  fe  palfer  de  lauda¬ 
num  ,  quoiqu’il  corrompe  les  digeftions  ,  &  affoiblilTe  les 
fonctions  naturelles.  Je  11e  crois  pas  cependant  qu’il  nuife 
immédiatement  au  cerveau,  ou  aux  nerfs ,  ou  aux  fonc¬ 
tions  animales. 

lu.  Je  juge  donc,  &  je  le  dis  pour  l’avoir  expérimenté, 
que  i’ufage  des  évacuants  doit  précéder  celui  des  narcoti¬ 
ques.  Par  exemple ,  dans  les  femmes  robuftes,  &  dans  cel¬ 
les  où  le  fang  prédomine  ,  il  faut  faigner  &  purger  ,  fur- 
tout  s’il  y  a  long-temps  qu’elles  n’ont  eu  d’accès  hyftéri- 
que.  Mais  dans  les  femmes  délicates  ,  qui  font  d’un  tem¬ 
pérament  entièrement  différent  des  premières  ,  &  qui  ont 
été  attaquées  peu  de  temps  auparavant  d’un  femblable 
paroxyfme  ,  il  fuffira  de  nettoyer  l’eftomac  ,  en  leur 
faifant  avaler  quelques  pintes  de  petit-lait  ,  qu’elles 
rendront  par  le  vomiffement ,  &  de  leur  ordonner  enfuite 
une  bonne  dofe  de  thériaque,  ou  d’orviétan,  faifant  boire 
par-deffus  quelques  cuillerées  d’une  liqueur  fpiritueufe  & 
agréable ,  mêlée  d’un  peu  de  laudanum  liquide. 

113.  Si  la  malade  avoit  déjà  vomi,  long-temps  avant  ..  En  quel  cm 
qu’on  appellât  le  Médecin  ,  &  qu’il  y  eut  à  craindre  delà  bord  bonnet 
trop  affoiblir ,  &  de  mettre  les  efprits  en  fureur  ,  fi  on  le  laudanum, 
tentoit  de  nouveau  le  vomilfement  par  les  émétiques  5 
dans  ce  cas-là  ,  il  faudrait  donner  fur  le  champ  une  dofe 
convenable  de  laudanum  ,  la  réitérer  autant  de  fois  qu’il 
ferait  nécefî'aire  ,  pour  diffiper  entièrement  le  fymptome 
dont  il  s’agit. 

iz4.  Il  y  a  ici  deux  chofes  principales  à  obferver.  La  pr|cautîons 
première ,  c’cft  que  quand  une  fois  on  a  commencé  l’ufage  nécellaires  eu 
du  laudanum  après  les  évacuations  requifes,  il  faut  le  con-  le  donnant, 
tinuer  jufqu’à  ce  que  le  fymptome  que  l’on  veut  combat¬ 
tre  ait  tout-à-fait  difparu,  ayant  feulement  la  précaution 
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de  mettre  entre  chaque  prife  du  remede  ,  autant  d’inteiV 
valle  qu’il  eft  nécelfaire  ,  pour  connoître  ce  qu’une  prife  a 
opéré  avant  que  d’en  donner  une  autre*  Mais  nous  avons 
parlé  de  cela  ailleurs. 

La  fécondé  chofe  à  obferver  ,  cieft  de  s’abftenir  abfo* 
îument  de  toute  évacuation  pendant  l’ufagedu  laudanum, 
8c  de  ne  rien  faire  qui  puiffe  émouvoir  tant  foit  peu  le  ma¬ 
lade.  Le  lavement  le  plus  doux  ,  comme  celui  de  lait  & 
de  fucre ,  feroit  capable  de  détruire  tous  les  bons  effets  du 
narcotique  ,  8c  de  renouveller  la  douleur  8c  le  vomiffe- 
ment. 

ii 5.  Quelque  néceffaire-que  foit  le  laudanum  dans  les 
douleurs  nyftériques  ,  il  l’eft  encore  davantage  dans  les 
grands  vomiffements.  Il  en  faut  alors  une  dofe  très  forte , 
8c  qui  foit  fouvent  réitérée  ,  c’eft-à-dire  après  chaque  vo* 
nullement ,  fans  quoi  le  remede  eft  rejetté  par  en  haut, 
avant  que  d’avoir  eu  le  temps  d’opérer.  La  forme  qui  con¬ 
vient  alors ,  eft  principalement  la  forme  folide  ;  ou  fi  on 
donne  le  narcotique  en  forme  liquide  ,  le  véhicule  doit 
être  en  fi  petite  quantité  ,  qu’il  ne  puilfe  être  rejetté. 

On  mettra  ,  par  exemple  ,  quelques  gouttes  de  lauda¬ 
num  liquide  dans  une  cuillerée  d’eau  de  canelle  un  peu 
forte  ,  ou  de  quelque  autre  femblable  ;  &  on  avertira  la 
malade  de  fe  tranquillifer  auffi-tôt  après  la  prife,  8c  fur- 
tout  de  tenir  autant  qu’elle  pourra  la  tête  immobile  5  par¬ 
que  le  moindre  mouvement  de  tête  eft  capable,  plus  que 
toute  autre  chofe,d’exciter  le  vomiffement  5  ce  qui  rendroit 
inutile  la  prife  du  remede. 

Le  fymptome  étant  furmonté,  on  continuera  encore 
durant  quelques  jours  foir  8c  matin  l’ufagedu  narcotique, 
afin  de  prévenir  la  rechute  ;  8c  on  obfervera  la  même 
chofe  après  qu’on  aura  appaifé  par  ce  remede  la  douleur 
hyftérique  &  la  diarrhée. 

iz£.  Telle  eft  la  méthode  de  remédier  à  la  douleur  8c 
au  vomiffement ,  qui  font  des  fymptômes  des  vapeurs  hyf- 
tériques,  &  qui,  reflemblant  très  fouvent  à  d’autres  mala¬ 
dies,  trompent  plus  aifément  les  Médecins  ,  que  ne  font 
tous  les  autres  fymptômes.  Par  exemple ,  dans  cette  forte 
d’affe&ion  hyftérique  ,  qui  refTemble  à  un  paroxyfme  de 
colique  néphrétique ,  8c  dont  nous  avons  donné  la  def- 
cription  ,  il  y  a  une  très  grande  reifemblance  entre  ces 
deux  maladies  ;  car  elles  attaquent  toutes  deux  la  même 
partie,  &  produifent  toutes  deux  le  vomifTement.  Néan¬ 
moins  elles  ont  des  caufe?  entièrement  différentes,  Scelles 
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doivent  être  traitées  fi  différemment ,  que  les  remedes  qui 
font  falutaires  dans  Tune  ,  font  pernicieux  dans  l’autre  s 
&  au  contraire  (1). 

En  effet ,  li  la  douleur  &  le  vomiffement  font  occafion- 
îiés  par  une  pierre ,  ou  par  du  gravier  contenus  dans  les 
reins ,  rien  ne  convient  mieux  alors  que  de  diminuer  le  vo¬ 
lume  du  fang  par  de  grandes  &  fréquentes  faignées  ,  &  de 
donner  beaucoup  de  lavements  émollients  &  d’autres 
adouciffants  internes,  afin  de  relâcher  &  dilater  les  con¬ 
duits  par  ou  la  pierre  doit  fortir  ,  ajoutant  des  remedes 
diurétiques ,  &  lithontriptiques. 

Au  contraire,  Il  ces  fymptômes  ne  viennent  pas  d’une 
pierre ,  mais  du  défordre  des  efprits  animaux  qui  fe  jettent 
en  trop  grande  quantité  fur  les  reins  ,  il  ne  faut,  dans  ce 
cas  là,  que  des  narcotiques,  &  le  plus  doux  lavement  eft 
fufpeét  après  les  premières  évacuations.  Or ,  fi  on  fuit  une 
méthode  oppofée  ,  dans  quel  danger  ne  met-on  pas  une 
pauvre  malade ,  qui  fe  trouve  ainli  la  viélime  de  l’igno  - 
rance  du  Médecin  ? 

1 17.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  cette  forte  d’affec¬ 
tion  hyftérique,  qui  reffemble  à  la  colique  bilieufe  ,  ou  à 
la  paillon  iliaque  ,  mais  qui  eft  d’une  nature  entièrement 
différente ,  &  même  contraire  :  car  11  on  la  confond  avec 
la  colique  bilieufe  ,  &  qu’on  la  fuppofe  venir  d’une  hu¬ 
meur  âcre,  que  les  arteres  méfentçriques  ont  dépoféedans 
les  vifeeres,  erreur  dans  laquelle  la  douleur  infupportable» 
&  la  couleur  verte  des  matière  que  l’on  rend  ,  foit  par  en 
haut ,  foit  par  en  bas ,  jettent  facilement  un  Médecin  peu 
attentif ,  &  peu  accoutumé  à  réfléchir  :  dans  ce  cas-la  il 
n’eft  rien  de  plus  naturel  que  de  travailler  à  adoucir  l’acri¬ 
monie  des  humeurs  par  l’ufage  des  remedes  rafraîchiffants 
&  incraffants  ,  &  d’employer  les  lavements  &  les  purgatifs 
fréquents  ,  pour  débarraflet  les  vifeeres  des  humeurs  nui- 
fibles ,  &  fur-tout  de  mettre  en  ufage  le  mercure  doux  ,  & 
les  préparations  de  feammonée,  afin  d’évacuer  plus  à  fond 
la  matière  morbifique. 

Mais  quel  fera  le  fort  des  malades ,  &  quel  danger  ne 
courront-ils  pas  par  cette  méthode ,  fi  la  maladie  que  l’on 
traite  de  colique  bilieufe ,  fe  trouve  réellement  une  fimple 
affeétion  hyftérique  ou  hypocondriaque  ?  car  l’expérience 
fait  voir  ,  que  dans  ce  cas-là,  après  avoir  évacue  par  les 
remedes  généraux  les  humeurs  corrompues  qui  ont  été  pro* 
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[1)  Yoyez  ci-deflus  Sctt,  4.  Çhap.  7,  mm.  18. 
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duites  par  le  défordre  des  efprits  ,  6c  qui  pourroient  ein5 
pécher  i’efret  des  narcotiques,  il  ne  refte  plus  qu’à  tran- 
quillifer  les  efpnts ,  jufqu’a  ce  que  les  fymptomes  aient 
cdîé  3  6c  quand  ils  ont  celle  ,  on  doit  ordonner  les  mar¬ 
tiaux  ,  ou  d’autres  remedes  propres  à  détruire  radicale¬ 
ment  le  mai ,  en  ranimant  5c  fortifiant  le  fang. 

Je  ne  rapporterai  pas  ici  les  malheurs  terribles  que  je 
fais  être  arrivés  à  quantité  de  femmes,  parcequ’on  avoit 
pris  des  coliques  hyftériques  pour  des  coliques  bilieufes  : 
je  dirai  feulement  que  les  fréquentes  évacuations ,  qui' 
font  abfolument  nécefiaires  dans  la  colique  bilieufe  ,  loin 
d’appaifer  la  douleur ,  5c  le  Vomilfement  qui  accompa¬ 
gnent  la  colique  hyftérique ,  ne  font  au  contraire  que  les 
augmenter  ,  d'autant  qu’ils  augmentent  le  dérèglement 
des  efprits ,  qui  eft  la  véritable  caufe  de  ces  deux  fympto- 
mes.  Enfin  le  mal ,  après  avoir  duré  plufieurs  mois ,  attaque 
tout  à  coup  le  cerveau  ,  5c  aboutit  à  des  convulfions  qui 
enlevent  en  peu  de  temps  la  malade,  fur-tout  lorfqu’après 
d’autres  évacuations  fouvent  réitérées  ,  on  s’eft  avifé  de 
donner  l’émétique  ,  fous  prétexte  que  les  matières  que  la 
perfonne  rendoit parle  vomilfemcnt^étoient d’une  couleur 
Verte  (i). 

En  un  mot ,  l’obférvation  m’a  appris  qu’il  eft  de  la  der¬ 
nière  conféquence  de  bien  diftinguer  les  fymptomes  qui 
font  ordinaires  aux  femmes  hyftériques ,  5c  de  ne  pas  les 
attribuer  à  d’autres  maladies  avec  lefquelles  ils  ont  fou- 
vent  de  la  reftemblance. 

iz8.  Outre  les  méprifes  dont  nous  venons  de  parler,’ 
5c  qui  expofent  les  femmes  hyftériques  à  un  danger  évi¬ 
dent  ,  il  arrive  encore  à  plufieurs  femmes  d’être  attaquées 
de  vapeurs  par  une  autre  caufe  :  6c  quoique  ces  vapeurs  ne 
foient  pas  mortelles  de  leur  nature ,  elles  ne  laifient  pas 
de  le  devenir ,  à  raifon  des  accidents  terribles  qui  en  font 
la  fuite  ,  5c  qui  enlevent  un  alfez  grand  nombre  de  fem¬ 
mes. 

Par  exemple  ,  Une  femme  d’un  tempérament  foible  5c 
délicat  vient  à  accoucher ,  tout  fe  palfe  heureusement ,  5 C 
le  mieux  du  monde  ;  la  Sage-Femme,  foit  par  ignorance* 
foit  par  vanité ,  5c  pour  faire  voir  quelle  s’eft  bien  ac-< 
quitée  de  fon  devoir  ,  confeille  à  la  malade  de  fe  levef 
peu  de  jours  après  fes  couches  ,  5c  de  demeurer  quelque 
temps  hors  du  lit.  Celle-ci  obéit.  Mais  dès  le  premier  mou- 


ii)  Voyez  ci-defius  Sett,  4.  Chap .  7.  mm •  168. 
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•Vcmenc  qu'elle  fe  donne  ,  elle  eft  attaquée  d’une  afreéiion 
hyftériquè  *  qui  diminue  d’abord  les  vuidanges  ,  8c  en- 
fuite  les  arrête  entièrement. 

Cette  fuppreffion  prématurée  eft  fui  vie  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  fymptomes  qui  tuent  bientôt  la  malade  ,  a  moins  que 
le  Médecin,  ne  foit  très  diligent  6c  très  habile.  Car  quelque¬ 
fois  les  vapeurs  occafîonnent  un  tranfport  qui  .  devenant 
chaque  jour  plus  violent,  caufedes  convulfions,  6c  enfuitc 
la  mort  }  ou  fi  la  femme  en  réchappe ,  il  lui  refte  un  affoi- 
bliflement  d’efprit  qui  dure  quelquefois  jufqu’à  la  fin  de 
fes  jours.  D’autre^  fois  après  la  fuppreffion  des  vuidanges 
il  furvient  une  fièvre  qui  prend  le  caraélere  des  fievres  épi*~ 
démiques  de  ce  temps-là  ,  ou  qui  dépend  uniquement 
de  la  première  maladie.  Les  vapeurs  hyftériques  qui  ont 
.  produit  la  fuppreflîon  des  vuidanges,  redoublent  alors  leur 
violence. 

119.  J’ai  fait  réflexion,  il  y  a  déjà  long-temps,  que 
de  dix  femmes  qui  meurent  en  couche  ,  à  peine  y  en  a- 
t-il  une  qui  périfie  faute  d’avoir  eu  les  forces  nécefiaires 
pour  fe  délivrer,  ou  par  les  douleurs  qui  accompagnent  un 
accouchement  laborieux.  Mais  la  principale  cauie  de  leur 
mort,  c’eft  qu’elle  fe  font  levées  trop  tôt ,  6c  que  le  mou¬ 
vement  qu’elles  fe  font  données  ,  a  oecafionné  des  pâro- 
Xyfmes  hyftériques  -,  qui  ont  produit  une  fuppreflioïl 
de  vuidanges  ,  laquelle  a  été  fuivie  de  fymptomes  mor¬ 
tels. 

Voilà  pourquoi  je  çonfeille  toujours  aux  femmes  en 
couche,  qui  font  d’un  tempérament  foible,  5c  qui  veu¬ 
lent  m’écouter,  de  garder  le  lit,  au  moins  jufqu’au  di¬ 
xième  jour,  fur-tout  fi  elles  ont  déjà  eu  auparavant  des 
vapeurs  hyftériques  :  car  ,  outre  que  le  repos  les  garantit 
de  ces  vapeurs  ,  la  chaleur  continuelle  du  lit  répare  en¬ 
core  les  efprits  qui  ont  été  afFoiblis  8c  épuifés  ,  tant  par 
les  douleurs  de  l’accouchement  ,  que  par  les  évacuations 
qui  l’accompagnent  :  outre  qu’elle  aide  la  nature ,  8c  lui 
fert  à  digérer  6c  à  évacuer  toutes  les  crudités  qui  fe  font 
accumulées  pendant  le  temps  de  la  grofieffe. 

no  Si  donc  une  femme,  pour  s’être  levée  trop  tôt 
après  fes  couches ,  vient  à  être  attaquée  de  quelques-uns 
des  fymptomes  dont  nous  parlons ,  les  vues  que  l’on  doit 
avoir  en  ce  cas-là  ,  font  d’appaifer  le  trouble  des  efprits , 
&  de  rétablir  l’écoulement  des  vuidanges,  dont  la  fup- 
'prdfion  eft  la  caufe  prochaine  6c  immédiate  de  tes  dan¬ 
gereux  fymptomes,  fl  ne  faut  pas  néanmoins  fuivre  trop 
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opiniâtrement  cette  méthode  3  mais  après  avoir  employé 
pendant  quelque  temps  les  reniedes  qui  ont  ordinairement 
du  fuccès  en  pareil  cas  ,  il  faut  les  abandonner  s’ils  ne 
réuflilTent  pas  :  car  les  remedcs  violents  ne  conviennent 
point  ici ,  &  on  ne  doit  pas  même  continuer  l’ufage  de 
ceux  qui  font  doux,  parceque  les  accouchées  font  alors 
dans  un  grand  abattement ,  &  un  grand  épuifement  de 
forces. 

Par  exemple  ,  dès  qu’on  eft  alluré  de  la  fuppreflion 
des  vuidanges  ,  il  faut  aufli-tôt  faire  mettre  la  malade  au 
lit ,  lui  appliquer  fur  le  nombril  un  emplâtre  hyftérique , 
&c  lui  ordonner  l’éleétuaire  fuivant. 

Prenez  des  conferves  d’abfynthe  Romaine  ^  &  de  rue  ,  de 
chacune  une  once  ;  des  trochifques  de  myrrhe  ,  deux  gros  ; 
cajioreum ,  fafran  ,fel  volatil  ammoniac ,  &  de  1‘ ajfa-fétida , 
de  chacun  demi-gros  ;  Jyrop  des  cinq  racines  ,  ce  qu  il  en 
faut  pour  former  un  élelïuaire  3  dont  la  malade  prendra  de 
trois  heures  en  trois  heures  la  grofftur  d’une  bonne  noix  muf- 
cade3  &  elle  boira  par-de(fus  chaque  prife  quatre  à  cinq  cuil- 
lerées  du  julep  fuivant. 

.  Prene £  des  eaux  ‘de  rue  ,  6*  debryonne  compofée  ,  de  cha¬ 
cune  trois  onces  ;  du  fucre  candi ,  ce  qu  il  en  faut.  MIL  ç 
cela  enfemble  pour  un  julep. 

Ces  remedcs  étant  donnés  aufli-tôt  qu’on  s’apperçoit  d® 
la  fupprefTion  des  vuidanges  ,  ils  les  rappelleront  le  plus 
fouvent.  Mais  li  on  donne  toute  la  quantité  que  nous 
avons  marqué  ,  fans  que  les  vuidanges  reparoifïent,  il 
faut  dans  ce  cas-là  tenter  au  moins  une  fois  l’ufage  du 
laudanum  :  car ,  quoique  le  laudanum  arrête  de  fa  nature 
les  évacuations ,  néanmoins  comme  il  tranquillife  les  ef- 
prits ,  dont  le  défordre  a  été  caufe  de  la  fuppreflion  ,  il 
peut  ,  par  cette  raifon  ,  être  quelquefois  très  utile  ,  & 
rappeller  l’écoulement  des  vuidanges ,  lorfque  les  emmc- 
nagogues  ne  font  rien. 

La  meilleure  maniéré  d’employer  alors  les  narcotiques, 
efl:  de  les  marier  avec  les  hyftériques  &  les  emmenagogues. 
Par  exemple,  011  mêlera  vingt-quatre  gouttes  de  laudanum 
liquide  dans  une  certaine  quantité  d’eau  de  bryone  com- 
pofée  3  ou  bien  un  grain  &  demi  de  laudanum  en  forme 
iolide  avec  douze  grains  d’afla-fétida  ,  dont  on  formera 
deux  pilules. 

• 


SUR  L‘a£]?ECTiON  fîVStÉRIQÜÊ. 

t$i.  Si  apres  avoir  donné  urîe  fois  ce  remede,  les  — 

Vuidanges  ne  reviennent  pas  ,  il  ne  faut  en  aucune  façon  jqc  pa< 
Le  réitérer  comme  on  fait ,  &  comme  on  doit  le  faire  en  être  réitéré, 
d’autres  occafions  ;  car  li  on  le  réitéroic ,  il  fupprimeroit 
de  telle  forte  l’écoulement  ,  qu’on  ne  pourroit  enfuite  le 
rappeller  par  aucun  moyen.  Mais  fi  après  avoir  attendu 
quelque  temps  on  ne  voit  aucun  effet  du  laudanum  ,  il 
faudra  revenir  aux  emmenagogues  joints  aux  hyftériques, 
encore  faudra-t-il  les  employer  légèrement ,  &  donner  en- 
fuite  un  lavement  avec  le  lait  3c  le  fucre.  Je  dis  un  lave¬ 
ment  ,  de  même  que  j’ai  dit  une  prife  de  laudanum  ,  par- 
ceque  fi  un  feul  lavement  ne  rappelle  pas  les  vuidanges  , 
on  ne  doit  rien  efpérer  de  plufieurs*  Un  feul  follicite  dou¬ 
cement  les  humeurs,  3c  par-là  il  peut  exciter  l’écoulement  > 
mais  plufieurs  le  détournent  ailleurs  (i). 

I }  r.  Si  les  emmenagogues  employés  légèrement  ne  II  faut  tem* 
réuffiffent  pas  ,  le  parti  que  doit  prendre  alors  un  Médc-  Pori,-r< 
cin  prudent ,  c’eft  de  ne  rien  faire  du  tout ,  3c  de  gagner 
du  temps  ,  pareeque  chaque  jour  donne  plus  d’efpérance 
de  guérifon  ;  3c  fi  la  malade  pafie  le  vingtième  jour  ,  elle 
n’a  prefque  plus  rien  à  craindre }  car  alors  étant  un  peu 
ioulagée ,  3c  ayant  repris  des  forces ,  elle  fe  trouvera  en  état 
de  foutenir  les  remedes  qui  feront  néceffaires  pour  difil- 
per  les  accidents  qu’a  produit  la  fupprefiion  des  vuidan- 


(i)  Comme  les  vuidanges  peuvent  être  fupprimées  par  différentes 
Caufes ,  il  faut  toujours  avoir  égard  à  celle  qui  produit  cet  accident  ; 
ainfl  après  un  accouchement  difficile  ,  qui  a  été  accompagné  de  grandes 
douleurs  ,  lefquelles  ont  occalîonné  de  violentes  contractions  fpaf* 
modiques  des  fol  ides  ,  8c  un  mouvement  turfhiltuaire  des  fluides ,  en 
conféquence  de  quoi  les  vuidanges  ceflent  de  couler  ,  l’indication 
curative  eft  d’appaifer  ce  tumulte  ;  de  quoi  on  peut  venir  à  bout  par 
la  faignée fl  on  la  juge  néceffaire  ,  par  les  lavements ,  les  anodins, 
un  régime  rafraîchiflant  ,  8c  par  l’ufage  des  diaphoniques  doux 
8c  des  boiflons  légères  8c  délayantes  ,  8c  en  tenant  la  malade  tran¬ 
quille. 

Mais  fl  les  vuidanges  font  fupprimées  poür  avoir  eu  froid  ,  ou  par 
Une  tranfpiration  arrêtée  ,  ou  pat  un  chagrin  ,  ou  une  crainte  ,  ou 
par  quelque  autre  caufe  femblable  ,  il  faut  que  la  malade  garde  le  lit  , 
qu’elle  ufe  d’un  régime  chaud  êc  propre  à  faire  tranfpirer,  qu’elle 
prenne  toutes  fes  boiflons  chaudes ,  qu’elle  avale  de  temps  en  temps 
quelques  cuillerées  d’un  cordial  convenable  ,  ou  devin  châud  ,  qu’elle 
vive  de  gelées ,  de  panades ,  de  bouillons ,  8cc.  8c  lui  donner  aufli 
en  même  temps  des  remedes  hyllériques,  comme  myrrhe,  borax, 
fafran  ,  blanc  de  baleine  ,  fel  volatil  de  fuccin  ,  racine  de  valériau* 
lauvage  ?  efprics  yblaÿils,  8C  lemblables. 

E  e  îj 
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ges  ;  au  lieu  que  fi  en  s’obftinoit  à  donner  des  remedes  , 
après  que  les  premiers  ont  éré  inutiles  ,  on  ne  feroit  peut- 
être  qu’augmenter  la  maladie  &  le  dêfordre  des  efprits , 
qui  elt  la  caufe  primordiale  5  &  c’eft  à  quoi  il  faut  bien 
faire  attention. 

1 3  3.  Il  n’y  a  pas  long-temps  qu’une  Dame  ,  egalement 
diftinguée  par  fa  vertu  &  par  fa  naiflance  ,  me  fit  appelkr 
pour  la  traiter.  Elle  avoir  été  attaquée  de  vapeurs  hyfté- 
riques  ,  parcequ’elle  s’étoit  levée  très  peu  de  temps  apr.ès 
avoir  accouché  ,  &  fes  vuidanges  étoient  entièrement  fup- 
primées.  Je  tâchai  de  les  faire  revenir  en  me  fervant  des 
remedes  dont  j’ai  parlé  ci-deflusj  mais  je  n’y  réuflis  pas; 
les  vapeurs  étoient  fi  violentes  ,  qu’elles  réfiftoient  à  tous 
les  remedes. 

Voyant  donc  que  le  moyen  de  fauver  la  malade,  étoit 
de  ne  rien  faire  du  tout,  je  crus  devoir  abandonner  à  la 
nature  &  au  temps  le  foin  de  la  guérifon.  Cela  réulli:  à 
merveille  jufqu’ au  quatorzième  jour  5  car  vifitant  chaque 
jour  la  malade  ,  je  ne  la  trouvai  jamais  plus  mal  que  le 
jour  d'auparavant.  Mais  au  bour  de  ce  temps-là  ,  des  fem¬ 
mes  qui  étoient  auprès  d’elle,  &  que  j’avois  eu  bien  de  la 
peine  jufqu’alors  d’empêcher  de  lui  nuire*  en  vculant  lui 
rendre  fervice,  perfuaderent  au  mari  de  la  faire  faigner 
incelfamment  du  pied.  Elle  fut  faignée;  &:  ce  qui  en  ar¬ 
riva  ,  c’eft  que  les  paroxyfmes  hyftériques  devinrent  fi 
violents ,  qu’au  bout  de  quelques  heures  il  furvint  des 
fpafmes  qui  furent  bientôt  fuivis  de  la  mort. 

154.  Pour  moi,  je  penfe  non  feulement  que  dans  les 
maladies  des  femmes  acccouchées,  mais  encore  dans  tou¬ 
tes  les  maladies  aigues ,  lorfque  je  ne  fuis  pas  alluré  de 
pouvoir  les  guérir  par  mes  remedes  ,  le  meilleur  parti  que 
j’ai  à  prendre  ,  fi  je  veux  remplir  les  devoirs  d’un  honnête 
homme  &  d’un  bon  Médecin  ,  c’eft  de  ne  rien  faire  du 
tout  ,  pourvu  qu’en  vifitant  le  malade  je  ne  le  trouve  pas 
plus  mal  que  le  jour  d’auparavant  ,  &  que  je  puifie  con¬ 
jecturer  raifonnâblement  qu’il  ne  fera  pas- plus  mal  le  len¬ 
demain.  Au  lieu  que  fi  en  traitant  ce  malade  j’emploie  une 
méthode  dont  je  ne  connoiife  pas  furement  l’efficacité  ,  il 
rifquera  autant  du  côté  des  remedes  que  je  hafarderai ,  que 
du  côtédc  la  maladie  même  ;  &  le  danger,  au  lieu  de  fimple 
qu’il  étoit ,  deviendra  double  ,  &  la  guérifon  par  confé- 
quent  plus  difficile. 

Il  et  vrai  que  dans  k  temps  dont  je  parle  *  je  11e  vois 
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aucun  figue  manifefte  d’une  guérifon  feulement  com¬ 
mencée  ÿ  mais  cependant  je  fuis  très  alluré  qu’une  ma¬ 
ladie  aigue  ne  fan r oit  toujours  durer  :  ainfi  à  mefure  que 
Je  temps  fe  pâlie  ,  le  danger  diminue ,  ou  du  moins  le 
Médecin  trouve  l’ocealîon  d’employer  des  remedes  plus  à 
propos,  &  avec  plus  de  fuccès ,  qu’il  n’auroit  fait  aupa¬ 
ravant. 

Ce  que  j’avance  ici  regarde  principalement  les  maladies 
des  femmes  accouchées,  où  la  moindre  méprife  peut  avoir 
des  fuites  funeftes  ,  &  où  l’on  eft  fi  peu  maître  de  gouver¬ 
ner  une  évacuation  naturelle  ,  dont  lafuppreffion  produit 
les  accidents  terribles  «que  nous  avons  rapportés  ci  de¬ 
vant. 

13  t.  Les  vapeurs  hyftériques  ne  viennent  pas  toujours 
d  une  roibleife  naturelle  des  efprits  animaux,  elles  viennent 
encore  très  fouvent  d’une  caufe  accidentelle  ,  favoir  d’un 
flux  immodéré  des  vuidanges  ,  ou  des  réglés.  Le  flux  im¬ 
modéré  des  vuidanges  arrive  principalement  les  premiers 
-  jours  après  un  accouchement  laborieux  ,  &  il  eft  fuivi 
d  un  grand  nombre  de  fymptomes  hyftériques  ,  mais  , 
pour  l’ordinaire  ,  il  ne  dure  pas  long-temps  ,  &  on  le  gué- 
tit  fans  peine  en  ordonnant  un  régime  de  vivre  un  peu 
rncralTant  ,  auquel  on  pourra  ajouter  la  potion  fui- 
vante(i). 

Prenez  de  l'eau  de  plantain  &  du  v:n  rouge ,  de  chacun 
une  livre  .'faites- les  bouillir  enjemble  jufiquà  la  confomption. 
du  tiers  ,  &  adouci (fe^-le  s  en  fuite  avec  Jujfifante  quantité  dç 
fere  fin.  Quand  cette  boiffim  fera  refroidie  ,  la  malade  en 
prendra  un  demi-  feptier  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Elle  ufera  de  temps  en  temps  de  quelque  julep  hyftériquc 
doux ,  8c  elle  approchera  fouvent  de  fon  nez  le  nouet  fui» 
vaut: 


(O  L’ Auteur  ,  dans  le  texte  latin  ,  appelle  ,  je  ne  fais  pourquoi 
les  vuidanges  de  r  réglés  qui  coulent  pendant  tes  couches  }  car  .  les 
réglés  ne  viennent  jamais  dans  ce  remps-là.  Le  flux  immodéré  des. 
vuidanges  fe  guérit  en  tenant  la  malade  un  peu  fraîchement ,  par  la 
faignée  ,  fl  les  forces  le  permettent,  par  les  calmanrs  &  les  narco¬ 
tiques  ,  par  l’ufage  intérieur  fie  extérieur  des  altringents,  <k  fpéciale- 
meut  en  appliquant  fur  le  ventre  ôe  les  lombes  des  linges  trempés  dans 
le  vinaigre.  La  teinture  ftyptique  d’Helvetius  convient  encore  extrê¬ 
mement  daus  ce  cas.  là. 

E*  •  • 
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: Prenez  galbanum  &  de  V ajfa-fœtida ,  de  chacun  deux  gros  ; 
fêçtfç.  cafloreum  ,  u/z  6*  ;  /*/  volatil  de  fuccin  ,  un  demi* 

gros  :  méle£  tout  cela  cnfemble  pour  un  muet. 

Ou  bien  : 


Prenez  deux  gros  d*efprit  de  fel  ammoniac  que  la  malade 
Jlaircra  fouvent , 
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înodéré  4e$ 
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136.  Quant  au  flux  immodéré  des  réglés,  quoique  les 
femmes  y  foient  fujettes  en  tout  temps ,  elles  en  font  néan¬ 
moins  beaucoup  plus  fouvent  attaquées  peu  de  temps  avant 
que  les  réglés  ceflent  entièrement -d'elles-mêmes  ,  c’eft-à- 
dire  vers  l’âge  de  quarante-cinq  ans  ,  lorfqu'elles  les  ont 
eues  de  bonne  heure ,  &  vers  l’âge  de  cinquante  ans ,  lorf- 
qu’elles  les  ont  eues  plus  tard.  La  grande  quantité  de  fang 
que  les  femmes  perdent  alors,  leur  caufe  des  vapeurs  pres¬ 
que  continuelles. 

Les  remedes  hyftériques ,  tant  internes  qu’externes  ,  con¬ 
viennent  dans  ce  cas-là ,  pourvu  qu’on  les  emploie  légère¬ 
ment,  &  feulement  les  plus  doux,  crainte  d’augmenter  la 
perte.  Mais  l’effentiel  de  la  curation  confite  à  arrêter  l’é¬ 
coulement  ,  &  en  voici  la  maniéré  ; 

137.  On  tirera  huit  oneçs  de  fang  au  bras  ;  le  lende¬ 
main  ,  on  donnera  une  potion  purgative  ordinaire  qui  fera 
réitérée  deux  autres  fois ,  en  laiflant  un  jour  d’intervalle 
entre  chaque  médecine  5  &  durant  le  cours  de  la  maladie, 
on  fera  prendre  tous  les  foirs  une  once  de  fyrop  diacode. 
On  preferira  aulh  l’éleétuaire  fuivant. 


Uc^uaire 
ail  ringent. 


Prenez  conferve  de  rofes  feches ,  deux  onces  y  trochifques 
de  terre  de  Lemncs ,  une  dragme  &  demie  y  écorce  de  gre¬ 
nade  ,  &  corail  reuge  préparé  ,  de  chacun  deux  [cru putes  ; 
pierre  hématite ,  fang  de  dragon  ,  6’  bol  d> Arménie  ,  de  cha¬ 
cun  un  fçrupule  y  fyrop  de  corail  fmple ,  ce  qutl  en  faut  pour 
former  un  éleciuaire ,  dont  la  malade  prendra  gros  comme  une 
bonne  noix  mufeade  ,  le  matin  &  à  cinq  heures  apres  midi  , 
buvant  par  -  deffus  chaque  prife  fix  cuillerées  du  julep  qui 
fuit . 


Julep  aftrin*  Prenez  des  eaux  de  bourgeons  de  chêne  &  de  plantain ,  de 
gent»  chacune  trois  onces  y  eau  de  candie  orgée ,  &  fyrop  de  rofes 

feches  ,  de  chacun  une  once  y  efprit  de  vitriol ,  autant  qu'il 
en  faut  pour  donner  au  julep  une  agréable  acidité . 
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Prenez  feuilles  de  -plantain  &  d'ortie  ,  quantité  fluffi faute  : 
pileç  les  dans  un  mortier  de  marbre  ,  &  exprime[-enle  fuc  que 
vous  clarifierez  enfuite  ;  &  quand  il  fera  froid ,  on  donnera  à 
la  malade  Jix  cuillerées  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

Après  la  première  purgation ,  on  appliquera  fur  la  région 
des  reins  l’emplâtre  fuivant  ; 

Prenez  du  diapalme  &  de  i emplâtre  pour  la  hernie  >  de 
chaque  partie  égale  :  mêlez-tss  enfemble  &  les  étendez  fur  de 

la  peau. 

1 3  8.  Il  faut  ordonner  un  régime  rafraîchi  (Tant  &  incrafc 
faut, lî  ce  n’eft  que  la  malade  pourra  prendre  une  fois  ou  deux 
par  jour  un  petit  verre  de  vin  clairet  3  &  quoique  ce  vin  ne 
convienne  pas  tout  à  fait ,  en  ce  qu’il  met  aifémentle  fang 
en  mouvement ,  on  peut  néanmoins  l’accorder  pour  foute-* 
nirles  forces. 

Cette  méthode  que  nous  recommandons  dans  le  flux  im¬ 
modéré  des  réglés  ,  n’efl:  pas  moins  utile  pour  prévenir  les 
faufles  couches  dans  les  femmes  qui  en  font  menacées.  Il 
faudra  feulement ,  dans  ce  dernier  cas  s’abftenir  des  pur¬ 
gatifs  Sc  des  fucs  de  plantes  (  1  ). 

139.  Une  autre  caufe  de  la  paillon  hyftérique  ,  mais 
moins  fréquente  ,  c’eft  la  chute  de  la  matrice  qui  furvient 
après  un  accouchement  laborieux,  &  qui  produit  quantité 
de  fymptomes  hyftériques.  On  la  guérit  promptement  de 
facilement  par  le  remede  qui  fuit  : 

Prenez  deux  onces  dé  écorce  de  chêne  ,  faites  les  bouillir 
dans  quatre  livres  d'eau  de  fontaine  ,  qui  feront  réduites  a  deux . 
Ajoute^  fur  la  fin  ,  de  l'écorce  de  grenade  pilée  >  une  once  ; 
des  rofes  rouges ,  6’  des  fleurs  de  grenade  ,  de  chacune  deux 
poignées  j  &  enfuite  demi- livre  de  vin  rouge .  Ayant  pajfé  la 
liqueur ,  on  s'en  fervira  pour  fomenter  la  partie  malade  avec 
un  morceau  de  flanelle  ,  le  matin  deux  heures  avant  que  la 
perforine  forte  du  lit ,  6 'te  flair  apres  quelle  efl  couchée ,  con - 


fi  )  Une  infufion  de  quinquina  dans  le  vin  rouge  eft  un  remede  qui 
n’eft  pas  à  méprifer  dans  ce  cas-là  ,  8c  il  fera  bon  d’employer  fur  la; 
partie  une  fomentation  aftringente  ,  comme  celle  qui  eft  décrite.au 
num.  fuivant-'  On  recommande  la  déco&ion  d’écorce  d’orange ,  8* 
l'expérience  a  fait  voir  gue  c’étoic  tin  remede  innocent  &  efficace. 

.  E  e  iv 
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tinuatit  ainjijufqu'a  ce  que  les  Jymptomes  aient  entièrement 

c:JJè  (l), 

140.  Voilà,  Monfieur,  toutes  Içs  obfervations  que  j’ai 
faites  jufqu’à  préfent  fur  l’hiftoire  &  le  traitement  de  la.' 
paillon  hyftérique,  Il  ne  me  reftc  qu’à  vous  prier  d’excufer 
les  fautes  que  je  puis  avoir  commifes  dans  la  defcription  de 
cette  maladie  ,  Sc  de  recevoir  en  bonne  part  cette  petite 
difiertation  que  j’ai  compofée  exprès,  pour  vous  témoigner 
ma  reconnoilfance  de  l’approbation  dont  vous  voulez  bien 
honorer  mes  autres  écrits.  C’eft  un  avantage  qui  m’arrive 
fi  rarement  de  la  part  des  autres  hommes  ,  que  j’en  dois 
nécelfairement  conclure  ,  ou  que  je  n'ai  rendu  aucun  fer-* 
vice  au  genre  humain,  ou  que  ces  hommes  généreux  & 
finceres  que  la  Nature  a  remplis  de  reconnoi  fiance ,  font 
en  bien  petit  nombre.  Je  ne  taillerai  pas  néanmoins  de 
Continuer  à  rechercher  5c  à  perfectionner  de  tout  mon  pou** 
voir  la  méthode  de  traiter  les  maladies,  5c  à  inftruire  les 
praticiens  qui  ont  moins  d'expérience  que  moi  ,  fuppofé 
qu’il  y  en  ait  de  tels.  Du  refte ,  le  Public  aura  de  moi  telle 
opinion  qu'il  lui  plaira  :  car  ,  en  examinant  férieufement 
et  équitablement  lequel  vaut  mieux  ,  ou  de  rendre  fervice 
aux  hommes  ,  ou  d’en  être  loué ,  je  trouve  que  le  premier 
elt  préférable  &  très  fatisfaifant  pour  un  ceeur  noble  5c  gé¬ 
néreux  ,  au  lieu  que  la  réputation  5c  les  applaudilfements 
populaires  font  plus  frivoles  qu’une  ombre  ,  5c  plus  vains 
qu’un  fonge.  Que  h  les  richelfes  que  procure  la  célébrité 
du  nom  paroifient  quelque  chofe  de  plus  folide,  que  ceux 
qui  les  ont  acquifes  en  jouilfent ,  je  n’envie  pas  leur  bon¬ 
heur  ;  mais  qu’ils  fe  fbuviennent  que  les  plus  vils  artifans 
amaffent  quelquefois ,  Sc  taillent  à  leur  poftérité  de  plus 
grands  biens ,  5c  néanmoins  n’ont  rien  en  cela  de  fupérieur 
aux  bêtes,  lefquelles  n’oublient  rien  pour  fe  procurer  à 
elles  5c  à  leurs  familles  leschofes  néceflaires.  Car,  fi  nous 
exceptons  les  bonnes  actions  qui  viennent  d’un  choix  libre 
5c  d’une  difpofition  vertueufe  ,  5c  dont  les  bêtes  font  na¬ 
turellement  incapables  ,  elles  ne  font  point  inférieures  à 


(  1  )  Il  n’eft  point  parlé  ici  de  la  fituation  que  doit  garder  le  malade  * 
fc  quieft  fi  néceflairc  dans  cette  maladie  ,  que  fouvent  on  ne  peut  la 
guérir  fans  cela-  Ainfi  la  malade  s  abftiendra  de  tout  mouvement ,  fc 
tiendra  dans  une  fituation  horizontale  ,  ufera  de  cordiaux  ÔC  de  légers 
afiringents ,  5c  obier  vera  un  régime  convenable. 
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ces  gens-là  ,  ni  à  tous  les  autres  hommes  qui  n’ont  pas  en 
vue  le  bonheur  public. 

Je  vous  prie.  Moniteur ,  de  vouloir  faire  mes  compli¬ 
ments  à  M.  Kendrick  ,  notre  favant  ami  5  c’eft  à  lui  que 
je  dois  l’avantage  de  connoître  l’affeéHon  que  vous  avez, 
pour  moi.  Je  n’oublierai  rien  pour  vous  en  marquer  ma 
reconnoilTance  ,  étant  avec  tout  le  dévouement  &  l’attar 
chcment  podible  , 

Monlieur  ,  &c. 

Th.  Sydenham. 

A  Londres ,  ce  10  Janvier ,  1 68 1— a. 
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TRAITÉ 


D  E 

V 

LA  GOUTTE. 

i.  ne  manquera  pas  de  croire  qu’il  eft  très  difficile , 
&  même  prefque  impoflible  de  connoître  la  nature  de  la 
goutte,  ou  que  j’ai  bien  peu  d’efprit  &  de  fagacité ,  puis¬ 
que,  malgré  les  obfervations  que  j’ai  faites  fur  l’hiftoire 
5c  le  traitement  de  cette  maladie,  je  n’ai  pu  m’en  guérin 
moi-même  depuis  trente-quatre  ans  que  j’en  fuis  affligé. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  je  ne  laifferai  pas  de  rapporter  ici  de- 
bonne  foi  tout  ce  que  j’ai  pu  découvrir  jufqu’à  préfent  fur 
eette  matière  ,  je  ne  difflmulerai  point  les  difficultés  qur 
s’y  rencontrent ,  Sc  je  m’affure  que  le  temps  confirmera  8c 
éclaircira  mes  obfervations. 

2.  La  goutte  attaque  le  plus  fouvent  les  vieillards  qui  , 
après  avoir  pafflé  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  la 
molleffe  ,  les  plaifirs  &  la  bonne  chere  ,  dans  les  excès  dffi 
vin  5c  d’autres  liqueurs  fpiritueufes  ,  étant  enfuite  appé- 
fantis  par  l’âge  ,  ont  abandonné  entièrement  les  exerci- 
ces  du  corps  auxquels  ils  etoient  accoutumés  dès  leur  jeu- 
neffle.  Outre  cela,  ceux  qui  font  fujets  à  la  goutte,  ont 
la  tête  grofle  ,  font  ordinairement  d’une  corpulence  pleine, 
molle  &  humide,  mais  d’une  conftitution  forte  5c  ro- 
bufte,  5c  ont  de  très  bons  principes  de  vie. 

3.  On  ne  laiffe  pas  néanmoins  de  voir  quelquefois,  mais 
plus  rarement,  des  perfonnes  maigres  &  décharnées, fujettes 
à  la  goutte  ,  &c  même  des  jeunes  gens  3  favoirceux  qui  ont 
hérité  cette  maladie  de  leur  pere ,  ou  ceux  qui ,  fans  l’a¬ 
voir  d’origine ,  fe  font  livrés  de  bonne  heure  5c  avec  excès 
aux  plaifirs  de  l’amour  ,  ou  qui  ont  tout  à  fait  renoncé  à 
leurs  exercices  ordinaires ,  5c  ont  été  avec  cela  de  grands 
mangeurs  ,  5c  après  avoir  ufé  immodérément  des/ li¬ 
queurs  fpiritueufes ,  font  enfuite  paffés  tout  d’uu  coup  à 
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i’ufage  des  boifTons  légères  8c  rafraîchifTantes  (  1  ). 

4.  LoiTcjuc  la  goutte  Survient  pour  la  première  fois  dans 
la  vieillefle,  elle  n’a  jamais  de  périodes  li  réglés,  8c  n’eft 
jamais  fi  violente,  que  lorfqu’elle  attaque  dans  la  jeuneffe. 
La  raifon  de  cela,  c’cll  que  la  mort  arrive  d’ordinaire  avant 
que  la  maladie  ait  eu  le  temps  de  parvenir  à  fon  plus  haut  de¬ 
gré  5  &  que  la  chaleur  naturelle  &  la  vigueur  du  corps  étant 
diminuées  à  cet  âge ,  la  matière  morbifique  ne  fauroit  être 
poullée  fî  fortement  8c  fi  régulièrement  aux  articulations. 

Quand  la  goutte  attaque  de  meilleure  heure ,  elle  eh  d’a« 
bord  vague  &  peu  douloureufe  ,  ne  dure  pas  long-temps  , 
celle  8c  revient  fans  aucune  réglé,  8c  fans  garder  de  pé¬ 
riode  certain;  mais  infçnfîblement  elle  fe  fixe  8c  prend 
un  type  régulier  ,  tant  par  rapport  à  la  faifon  de  l’année 
ou  elle  arrive,  que  par  rapport  à  la  durée  de  l’accès  ;  8c 
alors  elle  fe  fait  fentir  avec  beaucoup  plus  de  violence 
qu’au  commencement. 

5.  Je  parlerai  d’abord  de  la  goutte  régulière;  enfuite  de 
l’jrréguliere  ,  c’eft-à-dire  de  celle  que  des  remedes  em¬ 
ployés  mal  à  propos  ont  fait  remonter  ,  ou  qui,  à  raifon 
de  la  trop  grande  foiblefledu  fujet ,  n’a  pu  produire  les  vé¬ 
ritables  fympromes  de  la  maladie. 

La  goutte  régulière  arrive  foudainement  à  la  fin  de  Jan¬ 
vier  ,  ou  au  commencement  de  Février  ,  fans  prefque  au¬ 
cun  avant-coureur  ,  fi  ce  n’eft  que  le  malade ,  quelques 
femaines  auparavant  ,  a  été  incommodé  de  crudités  d’ef- 
tomac ,  ou  d’indigeftion  ,  8c  qu’il  s’eft  trouvé  pefant  8c  gon¬ 
flé,  comme  par  des  vents.  Cette  enflure  8c  pefaiitcur  aug¬ 
mentent  de  jour  en  jour  ,  jufqu’à  l’arrivée  de  l’accès  qui 
eft  précédé  de  quelques  jours  par  un  engourdiffement.  En 
même  temps  le  malade  fent  comme  des  vents  qui  defeen- 
dent  le  long  des  mufcles  des  cuiffes  ,  avec  une  efpece  dî 
crampe. 

La  veille  de  l’accès ,  le  malade  a  un  appétit  plus  grand 


(1)  Un  changement  fubit  d’une  extrémité  à  l’autre  ne  fauroit  man¬ 
quer  d’affoiblir  beaucoup  le  tempérament  dans  la  plupart  des  fujets, 
8c  peut  aifément  leur  caufer  la  goutte ,  ou  d’autres  maladies  chro¬ 
niques  ,  fuivant  qu’ils  y  ont  plus  de  difpofition  ;  de  cette  maniéré 
il  fera  un  plus  grand  mal  que  celui  qu’on  vouloir  prévenir.  Ain.fi 
quand  on  veut  changer  fa  maniéré  de  vivre  ,  il  faut  toujours  avoir 
foin  de  prendre  co.'vfeil ,  8:  que  ce  changement  fe  fafle  par  degré ,  3Ê 
peu  à  peu. 


Elle  eft  dif¬ 
férente  fui- 
vant  les  diffe¬ 
rents  fujets. 
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que  de  coutume  ,  &qui  n’eft  pas  naturel.  Se  portant  bien 
en  appaience,  il  fe  met  au  lit  8c  s’endort  5  mais  ,  vers  les 
deux  heures  apres  minuit,  il  eft  réveillé  par  une  douleur 
qui  le  fait  lentir  d  ordinaire  au  gros  doigt  du  pied ,  &  quel¬ 
quefois  aufli  au  talon ,  au  gras  de  jambe ,  ou  à  la  cheville 
au  pied.  Cette  douleur  reflcmble  à  celle  qui  accompagne 
la  diflocation  des  os  de  ces  parties  ,  avec  un  fentiment , 
comme  d  une  eau  qui  ne  feroit  pas  tout  à  fait  froide  ,  ré¬ 
pandue  fur  les  membranes  de  la  partie  afteftée  5  &.  bientôt 

aptes,  il  fur  vient  un  froid. ,  un  tremblement  &  une  fievre 
legere. 

La  douleur  qui  d’abord  eft  fupportable ,  devient  par  de- 
gtes  plus  fâcheufe ,  & ,  à  mefure  qu’elle  augmente ,  le  froid 
? Ie  tremblement  diminuent  :  cela  dure  ainft  tout  le  jour  , 
juiqu  acequ  enfin  vers  lefoir  la  douleur  parvient  à  fon  plus 

aut  point ,  s  accommodant  aux  différents  os  du  tarfe  8c  du 

mîrati  C  ’  ^°AntNe'ff  attaque  les  ligaments.  Cette  douleur 
reflemole  tantôt  à  une  tendon  violente  ,  ou  à  un  déchire- 
ment  des  ligaments  ,  tantôt  à  celle  que  caufe  la  morfurc 
d  un  chien  ,  &  quelquefois  à  celle  qui  eft  produite  par  une 
violente  compreffion.  De  plus ,  la  partie  affligée  reffent 
une  douleur  fi  vive,  qu’elle  ne  peut  feulement  fupporter 
le  poids  de  la  couverture  ,  ni  qu’on  marche  un  peu  forte- 
ment  dans  la  chambre.  Le  malade  s'agite  continuellement , 
8c  fait  mille  efforts  pour  donner  une  autre  fituation,  tant 
a  tout  fon  corps ,  qu’à  la  partie  affeétée. 

Mais  c  eft  inutilement  qu’il  cherche  à  appaifer  la  dou¬ 
leur  j  elle  ne  ceffe  que  vers  les  deux  ou  trois  heures  du. 
matin ,  apres  que  l’accès  a  duré  l’efpace  d’un  jour  &  d'une 
iiun.  Alors  l’humeur  peccante  étant  un  peu  digérée  8c  dif- 
fipee,  le  malade  fe  trouve  foulage  tout  a  coup  ,  foulage- 
ment  qu  il  attribue  mal  à  propos  à  la  fituation  où  il  a  mis 
en  dernier  lieu  la  partie  fouffrante.  Il  lui  prend  enfuitc 
une  douce  moiteur,  &  il  fe  laiffe  aller  au  fommeil. 

A  fon  reveil ,  la  douleur  eft  encore  fort  diminuée  >  & 
il  apperçoit  la  partie  malade  nouvellement  tuméfiée  ,  au 
il  ' U  auParavant  on  n’y  voyoit  qu’un  gonflement  confî- 
derable  des  veines  t  comme  il  eft  ordinaire  dans  toutes  les 
attaques  de  goutte.  Le  lendemain ,  8c  même  pendant  deux 
ou  trois  jours,  lorfque  la  matière  morbifique  eft  abon- 
dante,  il  refte  un  peu  de  douleur  qui  augmente  fur  le  foir , 
8c  diminue  dès  le  grand  matin. 

Peu  de  jours  après ,  l’autre  pied  fe  trouve  attaqué  d’une 

°ulçur  toute  femblable ,  8c  avec  les  mêmes  fymptomes  5 
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Si-quand  elle  eft  fort  violente  ,  il  ne  rcfte  plus  ni  douleur , 
ni  foiblelTe  au  pied  quia fouffert  le  premier,  &  ilfetrouve 
dans  le  même  état  que  s’il  n’avoit  jamais  fouffert.  Quel¬ 
quefois  néanmoins  la  matière  peccante  eft  fi  abondante 
que ,  ne  pouvant  fe  décharger  toute  entière  fur  l’un  de? 
pieds  ,  elle  fe  fait  fentir  en  même  temps  ,  &  avec  la  même 
violence  dans  tous  les  deux,  dès  les  premiers  jours  de  la 
maladie;  mais,  pour  l’ordinaire,  elle  n’attaque  les  deux 
pieds  que  fucceffivement. 

Après  que  les  deux  pieds  ont  été  ainlî  maltraités  ,  les 
accès  qui  fuivent  font  fans  règle ,  tant  pour  leur  commen¬ 
cement  que  pour  leur  durée  ,  à  l’exception  que  la  douleur 
augmente  toujours  le  foir  &  diminue  le  matin.  Tous  ces 
petits  accès  compofent  l’accès  entier  de  la  goutte  qui  eft 
plus  long ,  ou  plus  court ,  fuivant  l’âge  du  malade.  Car  il 
ne  faut  pas  croire  qu’un  homme  qui  a  été  tourmenté  de  la 
goutte  pendant  deux  ou  trois  mois ,  n’ait  eu  qu’un  feul  8c 
même  accès  ;  il  a  eu  une  fuite  8c  un  enchaînement  de  plu- 
lieurs  petits  accès,  dont  le  dernier  a  toujours  été  plus  doux 
8c  plus  court  que  le  précédent ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  la  ma¬ 
tière  morbifique  étant  tout  à  fait  détruite  ,  le  malade  re¬ 
couvre  fa  première  fanté. 

Dans  les  fujets  vigoureux  &  dans  ceux  que  la  goutte  at¬ 
taque  plus  rarement ,  l’accès  ne  dure  fouvent  que  qua¬ 
torze  jours.  Dans  les  vieillards  &  dans  ceux  qui  ont  été 
fouvent  attaqués  ,  il  dure  jufqu’à  deux  mois.  Enfin  ,  dans 
ceux  qui  ont  déjà  été  affoiblie  par  la  longueur  de  la  mala¬ 
die  ,  il  dure  encore  davantage  ,  &  on  n’en  eft  quitte  que 
lorfque  l’été  eft  déjà  avancé. 

Durant  les  quatorze  premiers  jours ,  l’urine  eft  fort  co¬ 
lorée  ,  &  laifie  ,  après  qu’elle  eft  repofée  ,  un  fédiment 
rouge,  &  plein  de  petits  fables.  Le  malade  ne  rend  le  plus 
fouvent  en  urinant  que  la  troifieme  partie  de  faboiffon ,  8c  , 
pendant  ce  temps-  là ,  le  ventre  eft  ferré.  La  perte  d’appetit , 
un  froid  de  tout  le  corps  vers  le  foir  ,  une  pefanteur  &  une 
fenfation  douleureufe  ,  même  dans  les  parties  qui  ne  font 
point  attaquées,  accompagnent  l’accès  pendant  toute  fa 
durée. 

Lorfque  l’accès  finit ,  il  furvient  au  pied  malade  une 
démangeaifon  infupportable  ,  fur-tout  entre  les  orteils  , 
d’où  il  fe  détache  Une  matière  femblable  à  du  fon,  &  il 
tombe  des  écailles  de  la  peau  des  pieds ,  comme  il  arrive 
à  ceux  qui  ont  été  empoifonnés.  La  maladie  étant  terminée, 
les  forces  8c  l’appétit  reviennent  plus  ou  moins  yîte ,  àpro- 
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portion  que  l’accès  a  été  plus  ou  moins  violent;  &  il  cit 
eft  de  même  de  l’accès  fuivant  ;  c’eft-à-dire  que  fi  le  dernier 
a  été  fort  cruel ,  le  fuivant  11e  paroîtra  précifémcnt  qu’au 
bout  d’une  année  (  1  ) . 

6.  Tels  font  les  véritables  fymptomes  de  la  goutte  ré¬ 
gulière  ;  mais,  quand  cette  maladie  n’ell  pas  traitée  mé¬ 
thodiquement,  ou  qu’elle  a  duré  longtemps,  &  s’eft  , 
pour  ainfi  dire,  naturalifée  dans  le  corps  ,  ou  lorfque  la 
Nature  n'eft  pas  en  état  d’expulfer ,  comme  il  faut ,  la  ma¬ 
tière  peccante ,  les  fymptomes  font  bien  différents  de  ceux 
que  nous  venons  de  décrire. 

Les  pieds  font  le  fiege  propre  de  la  matière  peccante,  8c 
quand  elle  fe  porte  ailleurs  ,  c’eft  une  marque  fure  que 
l’on  a  employé  une  mauvaife  méthode  dans  la  curation  , 
ou  que  la  force  du  corps  a  diminué  peu  à  peu.  Or  la  douleur 
qui,  dans  la  goutte  régulière  ,  n’occupoit  que  les  pieds  , 
occupe  dans  l’irréguliere  ,  les  mains ,  les  poignets,  les 
coudes  Sc  d’autres  endroits ,  &  s’y  fait  fentir  vivement. 
Quelquefois,  après  avoir  tourmenté  un  ou  plufieurs  doigts, 
elle  les  tord  8c  les  rend  femblables  à  une  botte  de  panais  , 
les  prive  peu  à  peu  de  leurs  mouvements  ,  8c  forme  autour 
de  leurs  ligaments  des  concrétions  tophacées  qui  détrui- 
fent  la  peau  8c  l’épiderme  des  articulations  ,  8c  relfemblent 
à  de  la  craie  ou  à  des  yeux  d’écrévifles  ,  qu’on  peut  tirer 
avec  la  pointe  d’une  épingle. 

Quelquefois  la  matière  morbifique  fe  jette  fur  les  cou¬ 
des,  &  y  forme  une  tumeur  blanchâtre,  qui  eft  prefque 
de  la  grofleur  d’un  œuf ,  &  qui  peu  à  peu  s’enflamme  8c 
devient  rouge.  D’autres  fois ,  elle  occupe  la  cuifle  ,  8c 
fait  fentir  comme  un  poids  qui  y  feroit  fufpendu  ,  fans 
caufer  pourtant  de  douleur  confidérable  :  de  là  paflant  au 
genou,  elle  l’afflige  davantage  8c  empêche  fon  mouvement, 
en  forte  que  le  malade  eft  comme  cloué  dans  fon  lit ,  fans 
pouvoir  bouger  de  fa  place. 


(x )  Cette  defcriptiou  de  la  goutte  régulière  eft  la  plus  exaéte  qu’on 
ait  jamais  donnée  ,  &c  qu’on  puifle  donner.  On  voit  bien  qu’elle  eft 
copiée  d’après  nature  ,  éc  il  n’eft  point  de  goutteux  qui  ne  le  recon- 
noiife  dans  ce  fidele  tableau.  L’exattirude  de  notre  Auteur  dans  la 
defcription  des  maladies ,  mérite  d’être  proposée  à  tous  ceux  qui  vou¬ 
dront  écrire  fur  la  Médecine  ,  comme  un  modèle  vraiment  digne 
d’être  imité.  Le  célébré  Hoffmann  a  inféré  tout  au  long  cette  hiftoire 
de  la  goutte  dans  fon  difeouts  fur  cette  maladie ,  ne  croyant  pas 
pouvoir  en  donner  une  meilleure. 
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*  Quand  il  s’agit  de  ie  remuer  ,  foit  à  raifon  du  mal-aife 
qu’il  fent  par-tout  le  corps  ,  &.  qui  eft  fi  ordinaire  dans 
cette  maladie  ,  foit  pour  quelque  befoin  naturel ,  fi  on 
n’apporte  pas  toute  l’attention  pofïible  à  le  manier  délica¬ 
tement  ,  011  lui  caufeune  douleur  qui  feroitinfupportable  , 
iî  elle  duroit  quelque  temps.  Cette  attention  &  cette  déli- 
cateffe  qu’il  faut  avoir  en  remuant  le  malade,  n’eft  pas  une 
des  moindres  incommodités  de  la  goutte,  car  les  douleurs 
violentes  ne  durent  pas  pendant  tout  le  temps  de  l’accès  , 
iorfqu’on  a  le  foin  de  tenir  la  partie  affligée  dans  un  parfait 
.repos. 

7.  La  goutte  qui  auparavant  necommençoit  d’ordinaire 
que  fur  la  fin  de  l’hiver  ,  &  fe  terminoit  au  bout  de  deux 
ou  trois  mois  ,  dure  enfuite  pendant  toute  l’année  ,  excepté 
deux  ou  trois  mois  en  été.  Et,  comme  l’accès  entier  eft 
alors  plus  long  qu’auparavant ,  chacun  des  petits  accès  qui 
le  compofent ,  l’eft  aufli  davantage  ;  car  ,  au  lieu  qu’au¬ 
paravant ,  chacun  ne  duroit  qu’un  jour  ou  deux,  préfen- 
rement  il  dure  jufqu’à  quatorze  jours  ,  en  quelque  endroit 
qu’il  fe  fixe,  fur-tout  s’il  occupe  les  pieds ,  ou  les  genoux. 
De  plus ,  dès  le  premier  ou  le  fécond  jour  de  l’accès  ,  le 
malade ,  outre  la  douleur,  fent  un  certain  ftial-aife &  perd 
-entièrement  l’appetit. 

8.  Avant  que  la  goutte  fut  à  ce  point  de  violence ,  le  ma¬ 
lade  avoit  de  longs  intervalles  entre  les  attaques  ,  &  alors 
il  jouilToit  d’une  parfaite  fanté,  &  faifoit  bien  toutes  fes 
fonctions  ;  mais  dans  le  temps  dont  je  parle  ,  il  aies  mem¬ 
bres  prefque  entièrement  retirés  &:  empêchés  ,  &  quoiqu’il 
puilfe  fe  tenir  debout ,  &  même  marcher  un  peu ,  il  ne  le 
fait  néanmoins  qu’avec  beaucoup  de  peine,  &en  boitant, 
en  forte  qu’il  ne  femble  prefque  pas  fe  remuer  du  tout  :  & 
s’il  s’obftine  à  vouloir  marcher  au-dela  de  fes  forces,  afin 
de  fe  dégourdir  &:  d’éloigner  la  goutte  ,  il  rifque  d’attirer 
fur  les  vifeeres  la  matière  peccante  qui  ,  durant  tout  cet 
intervalle  , f  n’a  jamais  été  entièrement  diflipée,  &  qui  n’a 
.pas  la  même  liberté  de  fe  jetter  fur  les  pieds;  quoique, 
dans  ce  temps-là  même  ,  les  pieds  ne  foient  pas  tout  à  fait 
exempts  de  douleur  ,  &  qu’ils  loufrrent  toujours  plus  ou 
moins. 

9.  Le  maLade  eft  encore  affligé  de  plufieurs  autres  fymp- 
tomes  ,  comme  de  douleurs  aux  veines  hémorrhoidales  , 
de  rapports  nidoreux  &  puants,  toutes  les  fois  qu’il  a  man¬ 
gé  quelque  chofe  d’indigefte,  ou  qu’il  a  pris  feulement  la 
même  quantité  de  nourriture  qui  convient  à  un  homme  ça 
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fanté.  Il  manque  d’appétit  ;  tout  Ton  corps  eft  foible  St 
languiflant.  L’urine  qui  auparavant  étoit  fort  colorée  8c 
en  petite  quantité  ,  fur-tôut  pendant  les  accès  ,  eft  alors 
très  abondante  ,  &  de  la  couleur  de  celle  que  l’on  rend  dans 
le  diabètes.  Le  malade  relient  au  dos  &  en  d’autres  endroits, 
une  démangeaifon  très  incommode,  fur-tout  vers  l’heure 
du  fommeil.  Enfin,  fa  vie  n’eft  qu’une  fuite  continuelle 
de  maux  8c  douleurs,  fans  qu’il  jouilîe  d’aucune  des  dou¬ 
ceurs  de  la  vie. 

10.  Une  autre  fymptome  de  la  goutte  irrégulière  invé¬ 
térée  ,  c’eft  que ,  quand  le  malade  s’étend  pour  bailler , 
principalement  le  matin  il  furvient  dans  les  ligaments 
des  os  du  métatarfe  une  convullion  violente ,  avec  une 
fenfation ,  comme  li  on  les  ferroit  fortement.  D’autres 
fois  ,  fans  qu’il  ait  précédé  aucun  bâillement ,  le  malade 
s’étant  endormi ,  relient  tout  à  coup  une  douleur  ,  comme 
fi  on  lui  brifoit  le  métatarfe  d’un  coup  de  malfue.  Quel¬ 
quefois  les  tendons  des  mufcles  extenfeurs  de  la  jambe  font 
attaqués  d’un  fpafme  violent ,  avec  une  douleur  li  horri¬ 
ble  que ,  pour  peu  qu’elle  durât ,  elle  furpafferoit  toute 
patience  humaine. 

11.  Après  de  longs  &  cruels  tourments,  les  accès  qui 
viennent  enfuite  font  moins  douloureux,  comme  étant 
un  gage  de  la  délivrance  que  la  mort  prochaine  doit  bientôt 
accorder  au  malade  ;  car  la  Nature  étant  affoiblie  par  la 
vieillelfe,  ou  accablée  par  le  poids  de  la  matière  motbifique, 
n’efl:  plus  en  état  de  la  poulfer  fortement  8c  régulièrement 
aux  extrémités  du  corps  ;  6c  au  lieu  des  douleurs  accoutu¬ 
mées  ,  il  furvient  une  efpece  de  mal  d’eftomac  ,  avec  des 
tranchées,  des  lalîitudes  fpontanées,  8c  quelquefois  un 
commencement  de  diarrhée. 

Tandis  que  ces  fymptomes  fublîftent ,  la  douleur  des 
extrémités  celle  }  8c  quand  elle  revient ,  ils  difparoilfent  à 
leur  tour  :  de  forte  que  la  douleur  des  membres  8c  le  mal 
d’eflomac  fefuccedent  alternativement  l’un  à  l’autre.  Mais 
comme  cette  douleur  va  toujours  en  diminuant  à  chaque 
accès  ,  quoique  les  accès  foient  plus  longs  qu’auparavant, 
il  arrive  de  là  que  le  mal  d’eftomac,  plutôt  que  la  douleur, 
caufc  la  mort  au  malade,  car  celle  qu’il  relient  alors  n’efl 
pas  à  beaucoup  près  li  grande  que  celle  qu’il  fouffroit 
epiand  il  avoir  toutes  fes  forces.  Mais  lorfque  les  accès 
etoient  plus  violents ,  les  intervalles  étoient  plus  longs  , 
&  la  fanté  meilleure  ;  8c  quand  la  douleur  diminue  ,  les 
intervalles  de$  accès  deviennent  plus  courts  ,  8c  la  fanté 

plus 
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plus  mauvaife.  Ainfi  l’on  peut  dire  que  la  douleur  dans  la 
goutte  eft  un  remede  très  amer  dont  fe  fert  la  nature. 

iz.  Ce  ne  font  pas  encore  là  tous  les  fymptomes  de 
cette  maladie.  Elle  produit  très  fouvent  la  pierre  dans  les 
reins ,  Toit  pareeque  le  malade  eft  obligé  de  demeurer 
long-temps  couché  fur  le  dos ,  foit  pareeque  les  reins  ne 
font  pas  leurs  fondions  ;  peut-être  auffi  que  cette  pierre 
eft  une  portion  de  la  matière  morbifique  de  la  goutte  ,  ce 
que  je  n’entreprendrai  pas  de  décider.  Quoi  qu’il  en  foit 
de  l’origine  de  cette  pierre  dans  les  reins ,  elle  ne  caufc 
pas  de  moindres  douleurs  que  la  goutte.  Quelquefois 
même  s’engageant  dans  les  conduits  urinaires ,  &  fuppri- 
mant  l’urine  ,  elle  fait  périr  le  malade  ,  6c  lui  épargne  les 
longues  douleurs  qu’il  auroit  eu  à  foufFrir  de  la  goutte. 

13.  Le  comble  de  la  mifere ,  c’eft  que  pendant  toute 
la  durée  de  l’accès,  l’efprit  n’eft  pas  moins  malade  que  le 
corps  ,  6c  qu’il  eft  en  proie  à  la  colere  ,  à  la  crainte  ,  au 
chagrin ,  6c  à  toutes  les  pallions  de  cette  nature  ,  dont  la 
foiblefTe  où  il  eft  réduit  par  la  maladie  ,  le  rend  très  aifé- 
ment  fufceptible,  De  là  vient  que  les  goutteux  font  égale¬ 
ment  à  charge  à  eux-mêmes  &  aux  autres  3  6c  leur  efprit 
ne  devient  tranquille  que  quand  le  mal  ceffe,  6c  qu’ils 
ont  recouvré  la  lanté. 

14.  Enfin  pour  achever  la  defeription  de  cette  cruelle 
maladie,  les  vifeeres  fe  trouvent  à  la  longue  tellement  far¬ 
cis  de  l’humeur  goutteufe  qui  y  féjourne,  6c  tellement  lé- 
fés,  que  les  organes  fecrétoires  ne  peuvent  plus  s’acquitter 
de  leurs  fondions  3  d’où  il  arrive  que  le  fang  ,  furchargé 
de  limon  Sc  d’ordures,  n’ayant  plus  la  liberté  de  circuler  , 
6c  la  matière  peccante  ne  fe  portant  plus  aux  extrémités  du 
corps  ,  comme  elle  avoit  accoutumé ,  la  mort  vient  enfin 
terminer  une  vie  fi  miférable. 

15.  Mais  ce  qui  doit  me  confoler,  6c  suffi  .les  autres 
goutteux,  qui  n’ont  ni  de  grands  biens,  ni  un  grand  génie  5 
c’eft  que  des  Rois  ,  des  Princes  ,  des  Généraux  d’armée  , 
des  Amiraux  ,  des  Philofophes  ,  &  plufieurs  autres  hom¬ 
mes  illuftres  ont  vécu  6c  font  morts  de  la  forte.  En  un  mot 
la  goutte  a  cela  de  particulier,  qu’on  ne  trouvera  prefque 
dans  aucune  autre  maladie  ,  c’eft  qu’elle  tue  plus  de  ri¬ 
ches  que  de  pauvres,  6c  plus  de  gens  d’efprit  que  de  ftu- 
pides.  La  nature  ne  nous  montre-t-elle  pas  clairement  par- 
là  que  la  providence  traite  fans  injuftice  6c  fans  acception 
de  perfonnes  tous  fes  enfants.  Ceux  à  qui  elle  a  réfuté  les 
commodités  de  la  vie,  en  font  abondamment  dédomma- 
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gés  par  d’âutres  avantages, &  ceux  qu’elle  a  favorifés  avec 
profulîon  des  biens  de  la  fortune  ,  fe  trouvent  à  propor¬ 
tion  chargés  d’infirmités  :  de  forte  que  c’eft  une  loix  uni- 
verfelle  6c  inviolable,  qu’aucun  homme  n’eft  entièrement 
heureux  ,  ni  entièrement  malheureux  ,  mais  que  chacun 
éprouve  un  mélange  de  biens  6c  de  maux  j  6c  ce  mélange  , 
qui  eft  fi  conforme  à  notre  foibleffe  6c  à  notre  condition 
mortelle,  eft  fans  doute  un  avantage  pour  nous. 

1 6.  La  goutte  attaque  très  rarement  les  femmes ,  6c  feu¬ 
lement  celles  qui  font  déjà  avancées  en  âge  ,  6c  dont  le 
tempérament  vigoureux  approche  de  celui  des  hommes. 
Lorfque  les  femmes  maigres  ont  quelquefois  dans  leur 
jeuneffe  ,  ou  dans  l’âge  de  confiftance,  des  fymptomes  qui 
reffemblent  à  la  goutte ,  ils  doivent  étte  attribués  à  des 
affections  hyftériques ,  ou  à  des  rhumatifmes  ,  dont  elles 
ont  été  autrefois  attaquées ,  6c  dont  le  levain  n’a  pas  été 
d’abord  fuffifamment  évacué. 

Je  n’ai  pas  encore  vu  d’enfants,  ni  de  ceux  qui  font  au- 
deffous  de  la  jeuneffe  ,  attaqués  d’une  véritable  goutte  j 
mais  je  connois  des  fujets  qui  dans  cet  âge  tendre  en  ont 
eu  de  légères  atteintes ,  favoir  ceux  dont  les  peres  avoient 
actuellement  cette  maladie  lorfqu’ils  les  engendrerent  (i  ). 
Et  voilà  tout  ce  que  j’avois  à  dire  fur  l’hiftoire  de  la 
goutte. 

17.  Après  avoir  examiné  avec  toute  l’attention  poffible 
les  divers  phénomènes  de  la  goutte,  il  me  paroît  que  fa 
caufe  eft  un  défaut  de  cocftion  dans  toutes  les  humeurs  par 
lafoiblelledes  folides  (1)  5  car  ceux  qui  font  fujets  à  cette 


(1)  Boerhaave  dit  qu’il  a  vu  des  enfants  goutteux  ,  S C  que  de* 
femmes  ont  gagné  cette  maladie  en  couchant  avec  leurs  maris  qui  en 
étoient  attaques.  Prax.  Med.  vqL  5.  p.  151*. 

(z)  Cela  peut  bien  difpofer  à  la  goutte ,  comme  aulfi  à  d’autres 
maladies  ,  loit  aiguës  ,  foie  chroniques  ;  mais  on  ne  fauroit  dire 
dans  un  fens  exad ,  que  ce  foit  la  feule  8c  unique  caufe  d’aucune  ma¬ 
ladie  ,  plutôt  que  d’une  autre. 

La  véritable  caufe  de  la  goutte  eft  le  défaut  de  la  tranfpiration  in- 
fcnfible  ,  dont  la  matière  qui  elt  âcre  8c  faline  ,  étant  accumulée  dans 
le  corps ,  fe  dépofe  enfuite  fur  les  articles.  Plusieurs  raifons  prouvent 
la  vérité  de  cette  proportion. 

Les  vieillards  font  beaucoup  plus  fujets  à  la  goutte  que  les  autres; 
aulîi  la  tranfpiration  diminue-t-elle  chez  les  vieillards  à  mefure  qu’ils 
avancent  en  âge. 

Sydenham  dit  que  la  goutte  attaque  ceux  qui  ont  ceflé  les  exercices 
auxquels  ils  s’étoieut  ÜYlés  peinant  leur  jeimeffe,  Sanétorius  fait  voir 
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îftalsdie  ,  étant  ou  des  gens  ufés  par  l’âge ,  ou  qui,  par 
leurs  débauches  ,  fe  font  attiré  une  vieillefle  prématurée  > 
ils  manquent  univerfellement  d’efprits  animaux  ,  qui  onc 


qüc  l’oifiveté  diminue  la  tranfpiration  ,  &  que  l’exercice  l’auge 
mente. 

Sydenham  die  que  les  gens  d’une  corpulence  humide  ,  lâche  6c 
molle  font  plusfujets  à  la  goutte  que  les  autres.  San&orius  dit  que  ce 
font  précifément  ces  gens  là  qui  tranfpirent  le  moins» 

Sydenham  dit  que  ceux  qui  mangent  beaucoup  6 c  Couvent ,  Ôc  ceu5î 
qui  boivent  beaucoup  de  vin  6c  de  liqueurs  fpincueufes  contractent  la 
goutte.  San&orius  montre  que  tout  cela  contribue  à  diminuer  la  trans¬ 
piration. 

La  goutte  attaque  poür  l’ordinaire  à  la  fin  de  Janvier,  ou  au  com¬ 
mencement  de  Février.  C’eft  dans  ce  temps  que  la  tnatiere  de  la  tranf- 

Îiration  a  eu  le  loifir  de  s’accumuler ,  ôc  M.  Dodart  a  obfervé  que 
hiver  la  tranfpiration  eft  moindre  piefque  de  moitié. 

Les  remedes  qu’ou  vante  pour  foulager  la  goiitte  ,  font  propres  à 
técablir  la  tranfpiration  ,  comme  le  régime  de  vie  ,  les  friCtiqns ,  le 
mouvement  ,  l’exercice  à  cheval ,  le  lait ,  le  quinquina  ,  l’éleduairc 
de  Sydenham  ,  l’ail ,  le  mars ,  la  racine  de  fquine  ,  &cc. 

D’un  autre  côté  ,  les  gens  qui  font  forcés  de  vivre  d’un  travail  epr- 
porel  font  exempts  de  la  goutte.  La  raifon  en  eft  claire  ,  c’eft  qu’ils 
tranfpirent  beaucoup.  C’eft  par  la  même  raifon  auflï  que  les  enfants 
n’y  font  pas  fujets.  Les  femmes  en  font  exemptes  tant  qu’elles  ont  leurs 
réglés ,  pareeque  la  matière  de  la  tranfpiration  retenue  s’évacue  avec 
les  mcnftrues. 

L’hiver  favorife  la  génération  de  la  goutte  plus  que  l’été.  Ce  n’cfb 
donc  pas  le  defaut  de  digeftion  qu’Ufaut  accufer  ,  puifqu’elle  s’exé¬ 
cute  mieux  i’hiver  que  l’été  ,  mais  le  défaut  de  tranfpiration  qui  eft 
beaucoup  moindre  en  hiver  qu’en  été. 

Les  voyages  dans  les  climats  chauds  font  un  moyen  très  efficace 
pour  guérir  la  goutte  ,  qu’on  chercheroit  en  vain  à  guérir  dans  les 
pays  froids.  Cependant  la  d'geftion  ne  fe  fait  pas  mieux  dans  les  cli¬ 
mats  chauds  que  dans  les  climats  froids  j  mais  la  tranfpiration  y  clfc 
plus  abondante.  Donc  c’eft  la  fuppreflïon  ,  ou  la  diminution  ,  de  la 
tranfpiration  qu’on  doit  accufer. 

Les  purgatifs  long-temps  continués  font  nuifibles  dans  la  goutte  5. 
c’eft  qu'ils  diminuent  la  tranfpiration  ,  comme  font  aufli  les  faignéea 
fréquentes. 

Sydenham  lui-même  propofe  le  rappel  de  la  tranfpiration  comme 
la  crife  de  la  goutte  6c  fon  remede  }  preuve  évidente  ,  par  la  loi  des 
contraires  ,  que  la  fuppreflïon  ou  la  diminution  de  la  tranfpiratiou 
en  eft  la  caufe.  Il  paroît  même  par  la  maniéré  dont  cet  Auteur  s’ex¬ 
prime  dans  un  endroit  de  fon  Traité  de  la  goutte  ,  qu'il  fe  défioic  da 
la  caufe  qu’il  avoir  propofée  de  cette  maladie  ,  ôc  même  qu’il  comp* 
loic  s’être  trompé. 

Enfin  les  douleurs  de  la  goutte  augmentent  la  nuit  à  la  manière  des 
rhumatifmes  ,  fluxions  6c  autres  maux  qui  dépendent  de  la  tranfpi¬ 
ration.  Tout  cela  prouve  que  le  but  principal  qu’on  doit  fe  propofec 
pour  guérir  ia  goutte  ,  eft  de  rétablir  la  tranfpiration.  Voyez  de  Saulfi% 
Bijjertation  fur  la  goutte ,  p.  40  , 
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été  épuifés  par  un  exercice  immodéré  des  fondions  les 
plus  vigoureufes  dans  la  chaleur  de  la  jeunette  ,  comme 
par  un  ufage  prématuré  &  exccttif  des  plailirs  vénériens  , 
parles  grandes  fatigues  qu’ils  ont  follement  effuyées  pour 
contenter  leurs  pallions ,  &  par  d’autres  caufes  fembla- 
bles. 

De  plus,  le  grand  âge,  ou  la  parette,  leur  a  fait  inter¬ 
rompre  ou  abandonner  tout  d’un  coup  les  exercices  du 
corps  auxquels  ils  étoient  accoutumés  de  jeuhette,  &  qui 
lervoient  à  donner  de  la  vigueur  au  fang  ,  à  fortifier  les 
parties  folides  ;  d’où  il  arrive  que  le  corps  tombe  dans  la 
langueur  ,  que  les  digeftions  fe  font  mal ,  &  que  les  hu¬ 
meurs  nuifibles  que  l’exercice diflipoit  auparavant,  féjour- 
nent  dans  les  vaitteaux  ,  &  deviennent  une  femence  de  la 
goutte. 

Le  mal  a  été  quelquefois  augmenté  par  l’étude  ,  ou  par 
une  application  trop  confiante  à  des  chofes  férieufes  ,  ap-j 
plication  qui  détourne  les  efprits  animaux,  &  les  empê¬ 
che  de  vaquer  aux  différentes  codions  ,  d’une  maniéré 
convenable.  D’aiileuis,  comme  les  goutteux  ont  généra** 
lement  grand  appétit  ,  &  fur-tout  pour  les  aliments  les 
plus  indigentes,  ils  ne  fe  ménagent  pas  davantage  là-dettùs 
que  lorfqu’ils  faifoient  des  exercices  du  corps  ,  &  ainfi  ils 
ne  fauroient  bien  digérer  ce  qu’ils  mangent. 

1 8.  Mais  quoique  la  gourmandife  &  la  trop  grande 
quantité  de  nourriture  produifent  allez  fouvent  la  goutte, 
elle  eft  encore  bien  plus  fouvent  l’effet  des  excès  de  vin, 
dont  les  vapeurs  nuifibles  corrompent  les  levains  digef* 
tifs,  précipitent  les  codions,  furchargent  le  fang  d’une 
abondance  excefîive  d’humeurs,  caufent  des  engorgements 
dans  les  viferes  ,  àffoibiiflent  &  accablent  les  efprits  ani¬ 
maux.  Je  dis  àffoibiiflent  &  accablent  5  car  fi  la  goutte  ne 
venoit  que  de  la  foiblefle  des  efprits ,  elle  attaqueroit 
également  les  enfants,  les  femmes,  &  les  perfonnes  in¬ 
firmes;  au  lieu  qu’elle  n’attaque  prefque  que  les  gens  les 
plus  robuftes  &  du  meilleur  tempérament.  Mais  cela  n’ar¬ 
rive  que  quand  le  défaut  de  chaleur,  &  l’épuifement  ou 
l’affoiblillement  des  efprits  ont  occasionné  le  vice  des  di- 
geffionsoc  l’accumulation  des  humeurs  nuifibles. 

19.  Les  caufes  que  nous  avons  rapportées  produifent  éga¬ 
lement  le  relâchement  des  fibres,  &  la  crudité  des  humeurs. 
Ces  humeurs  crues  s’accumulant  dans  le  fang  y  féjournent, 
&  y  acquièrent  une  chale\*r  &  une  âcreté  particulières  :  8c 
comme  les  vaitteaux  affojblis  &  relâchés  ae  peuvent  plus 
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les  contenir  dans  leur  direction  naturelle  ,  elles  fe  jettent 
fur  les  articulations  ,  &  caufent  dans  les  ligaments  8c  dans 
le  périoftedes  douleurs  très  violentes.  Ce  tranfport  des  hu¬ 
meurs  fur  les  articulations,  en  quoi  confifte  l’accès  de  gout¬ 
te  ,  arrive  plutôt  ou  plus  tard,  fuivant  qu’elle  eft  détermi¬ 
née  par  telle  ou  telle  caufe  qui  met  les  humeurs  en  mouve¬ 
ment. 


io.  Pour  ce  qui  eft  de  la  curation  de  la  goutte  ,  je  par¬ 
lerai  d’abord  des  remedes  dont  il  faut  s’abftenir  ,  8c  en- 
fuite  de  ceux  qu’il  faut  employer. 

Je  dis  donc  qu’à  conüdérer  la  crudité  des  humeurs  dans 
cette  maladie  ,  il  fembleroit  d’abord  qu’on  doit  travailler 
à  les  évacuer  ,  8c  après  cela  à  fortifier  les  digeftions  ,  afin 
de  prévenir  l’accumulation  de  pareilles  humeurs  ;  car  ce 
font-là  les  deux  principales  indications  que  l’on  eft  obligé 
de  remplir  dans  la  plupart  des  maladies  humorales.  Mais 
il  n’en  eft  pas  de  meme  dans  la  goutte.  La  nature  dans  cette 
maladie  fe  débarrafie  elle  feule  de  la  matière  peccante,  8z 
pour  cela  elle  la  dépofe  fur  les  articulations ,  8c  la  dif- 
4ipe  enfuite  par  la  tranfpiration  infenfible.  Il  n’y  auroic 
que  trois  moyens  d’évacuer  l’humeur  goutteufe  ,  lavoir  la 
faigné  ,  la  purgation,  8c  les  fucurs.  Or,  aucun  de  ces 
trois  moyens  ne  réuftira  jamais. 

zi.  Premièrement  ,  quoique  la  faignée  paroifte  très 
propre  à  évacuer  la  matière  de  la  goutte,  foit  lorf- 
qu’elle  eft  fur  le  point  de  fe  jetter  fur  les  articulations  , 
loit  lorfqu’clle  les  occupe  déjà  ;  il  fe  trouve  néanmoins 
qu’elle  eft  évidemment  oppofée  à  l’indication  que  pré¬ 
sente  la  caufe  antécédente  delà  maladie  ,  8c  qui  eft  le  dé¬ 
faut  de  coétion  provenant  de  l’aftcfibliffement  8c  del’épaif- 
fifiement  des  efprits  animaux  ,  car  la  faignée  ne  feroit  que* 
Jes  aftoiblir  8c  les  épuifer  davantage.  Ainfi  elle  ne  convient, 
ni  pour  prévenir  un  accès  que  l’on  craint ,  ni  pour  adoucir 
un  accès  préfent ,  fur-tout  dans  les  perfonnes  avancées  en 
âge.  Et  quoique  le  fang  que  l'on  tire  dans  l’accès  de  la 
goutte  rcfiemble  très  fbuvent  à  celui  que  l’on  tire  dans  le 
îhumatifme  ou  dans  la  pleuréfie  ,  il  eft  certain  néanmoins, 
que  la  faignée  eft  auffi  nuifible  dans  la  première  de  ces  ma¬ 
ladies,  qu’elle  eft  utile  dans  les  deux  autres. 

Si  l’on  faigne  dans  rintermifiion ,  8c  même  fort  loin 
des  accès  ,  il  y  a  lieu  de  craindre  que  la  faignée  en  re¬ 
muant  les  humeurs  n’attire  un  nouvel  accès  plus  long  que 
le  précédent ,  &  accompagné  de  fymptomes  encore  plus, 
violents  ,  pareeque  le  fang  étant  affoibli  ne  pourra  fe  dé- 
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’parralTer  comme  il  faut  du  levain  morbifique.  Le  meme 
inconvénient  arrive  aulfi  toutes  les  fois  que  l’on  faignc 
au  commencement  de  l’accès.  Si  l’on  faigne  immédiate¬ 
ment  après  l'accès ,  il  y  a  grand  danger  que  la  nature  déjà 
affoiblie  par  la  maladie ,  ne  fuccombe  fous  ce  nouveau 
coup  ,  &  qu’il  ne  furvienne  une  hydropifie. 

Néanmoins  fi  le  malade  eft  encore  jeune  ,  &  qu’il  fe 
foit  échauffé  par  des  excès  de  vin ,  on  pourra  t'enter  la 
faignée  au  commencemement  de  l’accès  :  mais  il  ne  faudra 
pas  l’employer  toujours  dans  les  accès  qui  viendront  en- 
fuite  5  autrement  la  goutte  s’enracinera  bientôt ,  même 
dans  les  jeunes  gens  ,  &  elle  fera  plus  de  progrès  en  peu 
de  temps  ,  qu’elle  n’auroit  fait  fans  cela  dans  pluficurs 
années  (i). 

Pourquoi  Secondement,  la  purgation ,  foit  par  haut,  foit 

îa  purgation  par  bas  ,  n’eft  pas  moins  à  rejettei  que  la  faignée.  C’eft 
ne  convient  une  loi  eflentielle  &  inviolable  de  la  nature ,  que  l’humeur 
F5-1  goutteufedoit  toujours  êtreexpulfée  aux  articulations.  Or 

les  émétiques  &  les  purgatifs  ne  produiront  autre  chofe,que 
de  la  faire  rentrer  dans  le  fang  ,  d’où  elle  fe  jettera  peut- 
être  fur  quelque  vifeere  ;  &  ainfi  le  malade,  qui  aupara¬ 
vant  étoit  hors  de  tout  péril ,  fe  trouvera  en  danger  de  la 
vie. 

C’eft  ce  qu’on  voit  arriver  aiïez  fouvent  à  ceux  qui  fe 
font  fait  une  habitude  de  prendre  des  purgatifs  ,  afin 
de  prévenir  la  goutte ,  ou  ,  ce  qui  eft  encore  pis  , 
afin  d’adoucir  l’accès  quand  il  eft  venu.  A  la  vérité ,  la 
douleur  des  articulations  celle  alors  entièrement,  ou  du- 


(1)  La  faignée  n’eft  pas  feulement  utile  ,  mais  encore  néceftaire 
«dans  les  intervalles  de  la  goutte  quand  il  y  a  pléthore  ,  8c  on  peut 
Ja  faire  en  toute  fureté  -,  car  lorfqtie  les  vaifteaux  font  confidérable- 
ment  affoiblis  8c  relâchés  par  un  grand  nombre  d’attaques  de  goutte, 
3a  trop  grande  quantité  de  fang  ne  fauroit  manquer  d’être  extrême¬ 
ment  nuilîble ,  puifqu’en  les  diftendant  elles  les  affoiblie  encore  da¬ 
vantage.  D’ailleurs  il  arrive  fouvent  que  les  goutteux  ont  un  grand 
appétit  dans  les  intetvalles  de  leur  mal  ,  8c  digèrent  très  bien  j  ainlî 
ils  font  beaucoup  de  chyle  ,  8c  furchargent  leurs  vaiffèaux  qui  ont 
fccfoin  en  conféquence  d’être  défemplis  de  temps  en  temps  par  la  fai¬ 
gnée  &r.  par  d'autres  évacuations  convenables ,  afin  qu'ils  puiffenf 
conferver  leur  élafficicé  ,  8c  que  les  liquides  circulant  plus  librement , 
yte  s’épaiffxffent  pas. 

Hoffmann  recommande  d’appliquer  les  ventoufes  fous  la  plante  du 
pied  tous  les  trois  mois  ,  8c  dit  que  cette  méthode  a  été  fort  utile  à 
plufieurs  peifonnes,  8c  qu’il  s’en  eft  bien  trouvé  lui-même.  Hoffmann 
Qper.  tom .  1  p.  $46. 
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moins  il  en  refie  fort  peu.  Mais  comme  on  attire  les  hu¬ 
meurs  vers  les  inteftins  ,  &.  qu’ainfi  on  force  la  nature  y 
qui ,  en  dépofant  la  matière  morbifique  fur  les  articula¬ 
tions  ,  mettoit  le  malade  en  fureté,  il  fe  trouve  qu’au  lieu 
de  la  douleur  des  extrémités  le  malade  eft  attaqué  de  maux 
d’effcomac  ,  de  tranchées  du  ventre ,  de  défaillances ,  Sc 
de  tous  les  redoutables  fymptomes  de  la  goutte  remon¬ 
tée. 

2.3.  Pour  moi ,  je  fuis  très  perfuadé,  par  une  longue  SC 
confiante  expérience,  que  tous  les  purgatifs,  même  les  plus 
doux,  que  l’on  met  ordinairement  en  ufage  pour  évacuer 
l’humeur  goutteufe,  font  très  nuifibles;  foit  qu’on  les  em¬ 
ploie  dans  les  accès,  en  vue  de  diminuer  la  matière  pec¬ 
cante;  ou  à  la  fin  de  l’accès,  pour  emporter  le  refie  de  la 
maladie  ;  ou  dans  les  intervalles  des  accès  ,  Sc  lorfque  la 
perfonne  efl  en  bonne  fanté  ,  afin  de  prévenir  la  goutte. 
J’ai  éprouvé  fur  les  autres  &  fur  moi-même  ,  que  la  pur¬ 
gation  dans  tous  ces  différents  temps  11’a  fait  qu’augmen¬ 
ter  le  mal ,  au  lieu  de  le  guérir. 

D’abord  ,  fi  on  purge  dans  le  fort  de  l’accès,  on  trouble 
la  Nature  qui  efl  alors  occupée  à  féparer  la  matière  morbi¬ 
fique  ,  &  à  la  dépofer  fur  les  articulations  ,  Sc  on  met  quel¬ 
quefois  les  efprits  en  grand  défordre ,  ce  qui  rend  l’accès 
plus  violent ,  &  jette  le  malade  dans  un  péril  manifefle. 

Si  on  purge  à  la  fin  de  l’accès  ,  on  ne  vient  pas  à  bouc 
d’évacuer  les  refies  de  l’humeur  peccante  ,  Sc  on  attire,  an- 
contraire  un  nouvel  accès  aufii  cruel  que  le  précédent  ;  mal¬ 
heur  que  l’on  aurait  épargné  au  malade  ,  fi  l’on  n’avoic 
pas  mis  les  humeurs  en  mouvement.  C’eft  ce  qui  m’efl  ar¬ 
rivé  plus  d’une  fois  à  moi-même  ,  pour  avoir  voulu  mal  à 
propos  recourir  aux  remedes  afin  d’emporter  ,  comme  je 
m’imaginois  ,  les  refies  de  la  matière  morbifique. 

Enfin ,  fi  on  purge  dans  les  intervalles  des  accès ,  Sc 
lorfque  la  perfonne  efl  en  bonne  fanté  ,  il  efl  vrai  qu’on 
ne  rrfque  pas  tant  que  dans  les  deux  premiers  cas  ;  mais  la 
goutte  ne  laiffera  pas  de  revenir  par  les  mêmes  caufes  que 
nous  avons  rapportées  ci-devant  ;  Sc  quand  elle  ne  revien¬ 
drait  pas  d’abord  ,  elle  ne  fera  pas  guérie  pour  cela. 

Je  fais  des  goutteux  qui  fe  purgeoient  régulièrement  y 
non  feulement  au  printemps  Sc  en  automne  ,  mais  encore 
chaque  mois  ,  &  même  chaque  femaine,  fans  néanmoins 
qu’aucun  d’eux  ait  jamais  pu  fe  délivrer  de  la  goutte  :  bien 
loin  de  là  elle  eil  devenue  plus  cruelle  &  plus  ter-., 
ïible  que  s’ils  n’avoient  fait  aucun  remede.  Les  purgatif? 
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peuvent  bien  ,  à  la  vérité  ,  évacuer  une  certaine  portion 
de ia  matière  morbifique  5  mais,  comme  ils  ne  fortifient 
pas  les  digeltions  ,  &  qu’au  contraire  ils  les  alfoibliflent 
encore  davantage ,  &  achèvent  d’épuifer  la  Nature  lan- 
guidante  ,  ils  attaquent  feulement  une  des  caufes  de  la  ma» 
ladie  ,  &  par  conféquent  font  tout  à  fait  incapables  de  la 
guérir. 

14.  On  remarquera  encore  que  les  efprits  animaux  étant 
foibles  &  languiifants  dans  les  goutteux  ,  font  aifément 
troublés  &  mis  en  défordre  par  toutes  les  caufes  qui  peu¬ 
vent  faire  des  impreflions  un  peu  violentes  fur  Vanté,  ou  fur 
le  corps,  comme  Von  voit  arriver  très  fouvent  dans  les 
hommes  qui  font  fujets  à  VafFe&ion  hypocondriaque,  & 
dans  les  femmes  qui  font  fujettes  à  l’affedion  hyftérique. 
Cette  facilité  qu’ont  les  efprits  à  fe  mettre  en  défordre,  fait 
que  la  moindre  évacuation  attire  prefque  toujours  un  accès 
de  goutte  :  car  les  parties  folides  étant  relâchées ,  &  n’ayant 
plus  cette  tendon  qui  dépend  de  la  force  des  efprits  ,  &  qui 
eft  néceflaire  pour  la  fanté ,  la  matière  peccante  ne  trouve 
plus  alors  de  réfiftance  :  ainfi  elle  fe  met  en  liberté  ,  &  fe 
jettant  fur  les  extrémités  ,  forme  l’accès  dégoutté. 

15.  Quelque  pernicieufe  que  foit  la  méthode  de  purger 
dans  cette  maladie  ,  elle  n’a  pas  laide  de  donner  beaucoup 
de  réputation  à  certains  Empiriques  qui  faifoientun  grand 
fecret  du  purgatif  dont  ils  fe  lervoient.  Il  eft  vrai  que  , 
durant  la  purgation ,  le  malade  ne  fouffre  point ,  ou  foudre 
très  légèrement ,  &  que ,  fi  on  peut  la  continuer  pendant 
plufieurs  jours  ,  fans  qu’il  furvienne  un  nouvel  accès  ,  le 
malade  fera  délivré  de  l’accès  préfent  j  mais  il  paiera  chè¬ 
rement  dans  la  fuite  ce  petit  avantage  par  les  défordres 
étranges  que  caufçra  l’agitation  des  humeurs  (1)* 


(t)  Sydenham  ,  dit  le  Dodteur  Cheyne ,  quoique  d’ailleurs  trèxexaéfc 
observateur  &  très  judicieux  Praticien,  adonné  occafion,ce  me  femble, 
à  une  grande  erreur  dans  le  traitement  de  la  goutre  ,  en  inrerdifant 
toutes  fortes  d’évacuations  ,  foit  dans  l’accès  ,  foit  dans  les  inter¬ 
valles  ,  crainte  d’affoiblir  le  tempérament.  Les  attaques  périodiques 
de  la  goutre  régulière  arrivent  ordinairement  en  deux  îaifons  5  favoir  , 
dans  le  printemps  &  dans  l’automne.  Je  les  regarde  comme  des  éva¬ 
cuations  critiques  de  la  derniere  importance  ,  qui  fervent  à  dépurer 
le  fang  ,  ôe  à  le  débarrafler  des  fels  de  la  goutte.  Ainfi  il  ne  faut  pas 
plus  troubler  la  nature  dans  ces  fortes  d’opérations ,  que  dans  les  pur¬ 
gations  menftruclles  du  fexe  ,  quoiqu’il  foit  très  avantageux  de  pro¬ 
curer  une  tranfpiration  abondante  ,  ou  une  douce  moiteur.  Mais 
dans  les  légères  atteintes  de  goutte  qui  furviennent  lors  du  printemps 
de  l’automne  ,  fie  dans  les  intervalles  des  accès ,  les  purgatifs  doux 
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i6.  Enfin,  pour  cc  qui  eft  de  la  méthode  d’évacuer  l’hu¬ 
meur  goutteufe  par  les  Lueurs  ,  quoique  cette  méthode  ne 
Toit  pas  auffl  mauvaifeque  les  deux  précédentes,  &  qu’elle 
n’attire  pas  le  levain  morbifique  fur  les  vifeeres ,  puiiqu’au. 
contraire,  elle  le  poulie  vers  la  fuperficie  du  corps,  elle 
ne  laifie  pas  néanmoins  d’être  nuifible  par  plufieurs  en¬ 
droits.  Premièrement,  fi  on  l’emploie  hors  des  accès  ,  c’eft- 
à-dire  lorfque  l’humeur  goutteufe  eft  encore  crue  &  indi- 
gefte  ,  8c  ne  peut  fie  féparer  comme  il  faut  de  la  mafie  du 
rang ,  on  force  la  Nature  ,  8c  au  lieu  de  détourner  l’accès  , 
on  ne  fait  que  l’avancer  :  fscondement  ,  fi  on  excite  les 
Tueurs  durant  l’accès  ,  la  violence  avec  laquelle  la  matière 
morbifique  eft  alors  poulTée  fur  la  partie  fouffrante  ,  aug¬ 
mente  extrêmement  les  douleurs  ;  &  ,  fi  cette  matière  fe 
trouve  trop  abondante  ,  pour  que  le  membre  affligé  puiffle 
la  recevoir  toute  entière  ,  elle  eft  obligée  de  fe  jetter  fur 
d’autres  parties,  d’où  s’enfuit  un  o  igamie  8c  une  violente 
ébullition  ,  ou  fermentation  dans  le  fang  8c  dans  les  autres 
humeurs  :  8c  fi  le  corps  eft plein  de  férofités ,  on  afujet  de 
craindre  une  apoplexie. 

xj.  Voilà  pourquoi  dans  la  goutte ,  de  même  que  dans 
toutes  les  autres  maladies  où  l’on  entreprend  d’évacuer  la 
matière  jnorbifique en  excitant  lesfueurs  par  art,  fans  que 
la  Nature  s’y  porte  d’elle-même  ,  il  eft  extrêmement  dan¬ 
gereux  de  les  pouffler  avec  trop  de  violence  ,  8c  de  remuer 
des  humeurs  qui  ne  font  pas  encore  duement  préparées. 

Le  célébré  Aphorifme  d’Hippocrate ,  où  il  eft  dit  qu’u/t 
ne  doit  purger  que  les  matières  qui  ont  fubi  une  coclion  fuffi- 
J ante ,  &  non  pas  celles  qui  font  encore  crues  ,  a  autant  lieu 
quand  il  s’agit  de  provoquer  les  Tueurs  ,  que  quand  il  s’agir 


la 


8 c  ftomachiques  font  excellents  pour  difÜper  ces  légères  atteintes ,  & 
pour  éloigner  8c  diminuer  les  accès. 

Un  goutteux  doit  être  regardé  dans  les  intervalles  de  fa  maladie 
comme  un  homme  qui  fe  porte  bien  ,  à  l’exception  de  la  difpofitiou 
naturelle  où  il  eft  d’avoir  un  autre  accès  de  goutte  ,  8c  on  peut  alors 
lui  donnet  des  remedes  comme  à  une  autre  perfonne  ,  bien  entendu 
qu’on  ait  égard  à  fon  tempérament  particulier.  Ainfï  la  véritable  mé¬ 
thode  de  traiter  la  goutte  confifte  à  entretenir  pendant  l’accès  une 
tranfpiration  abondante  8c  uniforme  ,  8c  dans  les  intervalles  de  la 
maladie  à  faire  faire  de  l’exercice  ,  8c  à  employer  des  purgatifs  doux 
8c  ftomachiques.  Cheyne  ,  Ejfai  fur  la  goutte  ,  p.  n.  13. 

Quelques  Auteurs  recommandent  de  donner  des  lavemenrs  dans  les 
accès  de  goutte  3  8c  il  eft  certain  que  fi  la  fievra  eft  violente  ,  ou  le 
ventre  reftetré ,  on  peut  les  employer  non  feulement  fans  danger  , 
mais  encore  avec  beaucoup  d’utilité» 
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de  purger  (  i  )  ;  c’eft:  ce  qu’on  voit  clairement;  dans  la  fueut 
qui  a  coutume  de  terminer  les  accès  des  fievres  intermit¬ 
tentes.  Car  fi  cette  Tueur  eft:  modérée  ,  &  exactement  pro¬ 
portionnée  à  la  quantité  de  matière  fébrile  dont  l'accès  qui 
finit  a  opéré  la  coétion ,  elle  eft  extrêmement  utile  ;  mais 
fi  on  l’a  poufTée  trop  loin,  comme  lorfqu’on  oblige  le  ma¬ 
lade  de  garder  entièrement  le  lit ,  alors  c’eft:  jetter  de  l’huile 
fur  le  feu  ,  &  la  fievre ,  au  lieu  de  cefTer ,  devient  conti¬ 
nue. 

Pareillement  dans  la  goutte,  la  douce  moiteur  ,  qui  or¬ 
dinairement  furvient  d’elle-mcme  le  matin  après  chacun 
des  petits  accès  quicompofent  l’accès  entier  de  la  goutte  , 
adoucit  les  douleurs  &  les  inquiétudes  dont  le  malade  a  été 
tourmenté  toute  la  nuit  :  mais ,  fi  ,  au  lieu  de  laifier  agir 
la  Nature  ,  on  va  exciter  cette  moiteur  plus  long-temps  &: 
plus  fortement  que  ne  demande  la  quantité  de  matière  pec¬ 
cante  dont  la  coétion  eft:  alors  achevée,  on  ne  fait  qu’ir¬ 
riter  &  augmenter  le  mal. 

Audi  ,  dans  la  goutte  &  dans  toutes  les  autres  maladies, 
à  l’exception  delapefte,  c’eft:  moins  l’office  du  Médecin  , 
que  l’ouvrage  de  la  Nature ,  de  procurer  les  Tueurs.  Car  , 
comme  nous  ne  pouvons  Tavoir  en  aucune  façon ,  quelle 
quantité  de  matière  morbifique  Te  trouve  préparée  pour  être 
évacuée  de  cette  maniéré  ,  il  nous  eft:  impoffible  par  con- 
féquent  de  Tavoir  jufqu’à  quel  point  nous  devons  exciter 
les  Tueurs  (i). 

x8.  Puifqu’il  eft:  donc  clair  que  les  évacuations  font 
non  feulement  inutiles  ,  mais  encore  nuifibles  dans  la 
goutte  ,  il  s’agit  maintenant  de  rechercher  quelles  autres 
indications  l’on  doit  fuivredans  le  traitement  de  cette  ma¬ 
ladie.  Pour  moi ,  après  en  avoir  examiné  foigneufement 
tous  les  fymptomes  ,  je  trouve  qu’il  faut  principalement 
attaquer  deux  caufes  :  la  première  eft:  la  caufe  antécédente  , 
c'efl- à-dire  l’indigeftion  des  humeurs ,  produite  par  un  dé¬ 
faut  de  chaleur  &.  des  efprits  :  la  fécondé  eft:  la  caufe  coru 


(1)  Voyez  Seft.  5.  Chap.  5.  num.  9. 

(z)  Plufieurs  Auteurs  recommandent  d’exciter  &c  d’entretenir  une 
fueur  douce  &  égale  pendant  l’accès  de  goutte  ,  parcequ’il  eft  accom¬ 
pagné  de  fievre  ,  ôc  que  l’expérience  montre  l’utilité  de  la  fueur  pour 
diminuer  la  fievre  ,  purifier  la  mafte  du  fang  ,  &:  évacuer  peu  à  peu 
&  infenfiblement  l’humeur  goutteufe.  Mais  les  rernedes  qu’on  em¬ 
ploie  ,  pour  exciter  la  fueur  ,  doivent  être  délayants  &  modérément 
chauds ,  2c  point  trop  a&ifs, 
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jointe ,  c’eft-à-dire  la  chaleur  &  l’inflammation  des  mêmes 
humeurs  ,  lorfqu’ayant  féjourné  trop  long-temps  dans  le 
fang  ,  à  raifon  de  leur  crudité  ,  elles  fe  font  alkalifés 
font  devenues  âcres. 

Ces  deux  caufes  font  abfolument  différentes  l’une  de 
l’autre ,  en  forte  que  les  remedes  qui  conviennent  à  l’une, 
font  contraires  à  l’autre  5  &  de  là  vient  la  difficulté  de  la 
cure.  Car  ,  d’un  côté  ,  fl  on  emploie  les  remedes  échauf¬ 
fants  pour  combattre  l’indigeflion  des  humeurs ,  onrifque 
d’augmenter  leur  chaleur  ;  &  de  l’autre  côté  ,  fi  on  met  en 
ufage  le  régime  &  les  remedes  rafraîchiflants  pour  tempé¬ 
rer  la  chaleur  &  l’âcreté  des  humeurs  ,  on  augmente  l’in— 
digefiion,  en  affoibliflant  la  chaleur  naturelle.  J’appelle  ici 
caufe  conjointe ,  non  feulement  celle  qui ,  occupant  actuel¬ 
lement  les  articulations ,  forme  l’accès  de  goutte,  mais 
aufli  celle  qui ,  étant  encore  dans  le  fang  ,  n’a  pas  reçu  les 
préparations  néceflaires  pour  en  être  féparée  :  car  rarement 
un  accès  ,  quelque  long  &  quelque  cruel  qu’il  foit ,  évacue 
tellement  la  matière  peccante,  qu’il  n’en  refie  rien  du  tout 
dans  le  corps  ,  après  qu’il  efl  paffé.  Ainfi  on  doit  avoir 
égard  à  cette  double  caufe  ,  tant  durant  l’accès ,  que  dans 
l’intervalle  des  accès. 

Mais ,  comme  l’évacuation  de  la  matière  morbifique  efl 
uniquement  l’ouvrage  de  la  Nature ,  &  que ,  pour  adoucir 
l’âcreté  &  l’inflammation  des  humeurs  ,  fans  afloiblir  en¬ 
core  davantage  les  digeflions ,  on  ne  fauroit  faire  autre 
chofe  que  d’eviter  les  aliments  &  les  remedes  trop  chauds; 
il  s’enfuit  que  l’indication  principale  confifte  à  rétablir  les 
digeflions.  Je  vais  parler  maintenant  des  moyens  de  la 
remplir,  &  j’indiquerai  aufli ,  fuivant  quel’occafion  s’en 
préfentera,  les  remedes  qui  font  propres  à  tempérer  la  cha¬ 
leur  des  humeurs,  &  à  adoucir  leur  âcreté. 

29.  Les  remedes  capables  de  rétablir  les  digeflions  font 
tous  ceux  qui  fortifient  l’eflomac  ,  afin  qu’il  fafle  duement 
la  coélion  des  aliments  ;  qui  donnent  de  la  vigueur  au  fang  , 
afin  que  le  chyle  fe  change  parfaitement  en  cette  liqueur  ; 
qui  fortifient  les  parties  folides,  afin  qu’elles  convertiflent 
mieux  en  leur  propre  fubflance  les  fucs  deflinés  à  leur  nu¬ 
trition  &  leur  accroiffement  ;  enfin  tous  ceux  qui  confer- 
vent  les  différents  organes  fécrétoires  &  excrétoires  dans 
un  état  convenable  pour  bien  faire  leurs  fondions.  Je 
nomme  ,  tous  ces  remedes  ,  foit  qu’on  les  tire  de 

la  matière  médicale ,  ou  du  régime  ,  ou  de  l’exercice ,  ou 
de  quelqu’une  des  fîx  chofes  non  naturelles. 
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30.  Les  remedes  proprement  dits  qui  rempli  dent  cette 
indication  ,  font  ceux  qui  ont  une  chaleur  ,  ou  une  amer¬ 
tume  ,/  médiocre  ,  ou  qui  piquent  doucement  la  langue. 
Tels  font  les  racines  d’angélique  &  d’aunée  ,  les  feuilles 
d’abfynthe  ,  de  petite  centaurée  ,  de  germandrée  ,  d’i- 
vette  ,  &c.  à  quoi  l’on  peut  ajouter  les  anti-feorbutiques, 
comme  les  racines  de  raifort  fauvage ,  les  feuilles  de  co- 
chléaria ,  de  crefTon  d’eau  ,  &c.  dont  on  doit  néanmoins 
ufer  modérément ,  pareeque  ces  remedes  étant  âcres  &  pi¬ 
quants  ,  quoique  d’ailleurs  bons  à  l’eftomac ,  &  favorables 
à  la  digeftion  ,  entretiennent  le  foyer  de  la  maladie,  & 
augmentent  la  chaleur  3  au  lieu  que  les  premiers ,  fans 
produire  ces  mauvais  effets ,  fortifient  l’eftomac,  &  don¬ 
nent  de  la  vigueur  au  fang  par  une  chaleur  douce  ,  &  une 
amertume  médiocre. 


3 1 .  Je  crois  que  toutes  ces  plantes  opéreront  mieux ,  fi  on 
en  mêle  plufieurs  enfemble  ,  que  fi  on  ne  fe  fert  que  d’une 
à  la  fois.  Il  eft  vrai  que  les  remedes  qui  ont  une  vertu  fpé- 
cifïque  ,  font  d’autant  plus  efficaces ,  qu’ils  font  moins 
afiociés  à  d’autres  ;  mais  quand  il  s’agit,  pour  guérir  une 
maladie  ,  de  remplit  telle  ou  telle  indication ,  chaque  in¬ 
grédient  y  contribue  de  fon  côté,  &  plus  il  en  entre  dans 
un  remede,  plus  le  remede  a  de  vertus  (1  ).  Ainfi,  avec  les 
plantes  que  j’ai  nommées,  &  avec  d’autres  femblables , 
011  peut  compofer  différentes  formes  de  remedes  qui  ten¬ 
dront  au  même  but. 

Pour  moi  ,  je  préfère  à  toutes  les  autres  la  forme  d’élec- 
tuaire  ,  &  je  la  crois  la  meilleure  de  toutes  ,  pareeque  la 
fermentation  que  fouffrent  les  divers  ingrédients  mêlés  en¬ 
femble  ,  augmente  leur  vertu  ,  &  les  rend  plus  efficaces 
qu’ils  ne  feroient  chacun  féparément  ;  mais  je  laiffe  volon¬ 
tiers  à  la  prudence  du  Médecin  le  choix  de  ces  ingrédients, 
&  la  compofition  des  formules  fous  lefquelles  il  convient 
de  les  employer  :  car  j’ai  toujours  penfé  que  mon  devoir 
étoit  de  marquer  les  véritables  indications  que  l’on  doit 
fuivre  dans  le  traitement  des  maladies  ,  &  non  pas  de  don¬ 
ner  des  recettes.  Les  Médecins  n’ayant  pas  toujours  eu  cette 


(1)  Il  y  a  lieu  de  douter  fi  un  remede  vaut  mieux  pareequ’iî  eft 
compofé  d’un  grand  nombre  de  drogues  de  même  vertu.  Il  eft  du 
moins  certain  que  de  remplir  la  même  vue  par  un  peut  nombre  de 
drogues  bien  choifies ,  cela  marque  beaucoup  plus  d’habileté  dans  le 
Médecin. 
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attention  ,  ont  donné  par  là  occafion  aux  Empiriques  de 
s’ériger  en  grands  Médecins. 

Cependant ,  en  faveur  des  jeunes  Praticiens  ,  je  mettrai 
ici  le  remede  dont  j’ai  coutume  de  me  fervir ,  &;  dont  voici 
la  compolition.  ' 

Prenez  des  racines  d'angélique  ,  de  rofleau  aromatique  , 
dimpératoire  3  d' année  y  des  feuilles  d’ abflynthe  commune  , 
de  petite  centaurée  ,  de  marrube  blanc  3  de  germandrée ,  d'i- 
vette  ,  de  fcordïum  ,  de  calament  commun  ,  de  matricaire  A 
de  fa  xi f rage  des  prés  ,  de  millepertuis  ,  de  vege  d’or  y  de 
ferpolet ,  de  menthe  ,  de  fauge  ,  de  rue  ,  de  chardon  bénit  , 
de  pouliot  t  d’aurône y  des  fleurs  de  camomille  3  de  tanefle  , 
de  muguet  y  defafran  y  des  graines  de  thlajpi  ,  de  cochlêa- 
ria  des  jardins  ,  de  curvi  <S»  dej  £<de*  de  genievre ,  de  cha¬ 
cune  quantité  fufflfante.  On  aura  foin  de  cueillir  les  feuilles y 
les  fleurs  &  les  racines  dans  le  temps  qu elles  ont  le  plus  de 
vertu  ;  on  les  fera  J'écher  ,  6*  0/2  les  gardera  dans  des  facs 
de  papier  y  jufqu  a  ce  quon  les  rédui/e  en  poudre  très  fine „ 
On  prendra  flx  onces  de  chacun  des  ingrédients  ,  &  on  mêlera 
le  tout  dans  Jujfifante  quantité  d’excellent  miel  &  de  vin  de 
Canari  e  ,  pour  faire  un  éleftuaire  de  confi (lance  requije.  Ce 
malade  en  avalera  deux  dragmes  matin  6»  foir. 

En  place  de  cet  éle&uaire  ,  on  pourra  fe  fervir  du  fui- 
vant  : 

Prenez  de  la  conferve  de  cochléarta ,  une  once  &  demie  y  de 
celle  d’abfynthe  romaine  ,  6*  de  cel'ed’ écorce  d’orange ,  de  cha¬ 
cune  une  once  y  racine  d'angélique  confite ,  6'  noix  mufeade 
confite  y  de  chacune  dimi  once  ;  thériaque  3  trois  gros  y  pou¬ 
dre  a  arum  compojée  ,  deux  gros  y  6*  avec  fuffifante  quantité 
de  Jyrop  d’orange  faites  un  élcêluaire  dont  le  malade  prendra 
deux  gros  deux  fois  par  jour  ,  &  par-dejjus  il  avalera  cinq 
ou  flx  cuillerées  de  l'eau  fuivante . 

Prenez  de  la  racine  de  raifort  fauvage  coupé  menu  ,  trois 
onces  y  des  feuilles  de  cochléaria  ,  dou^e  po  gnées  y  de  celles 
de  crejfon  d’eau  y  de  becabunga  ,  de  Jauge  &  de  menthe  ,  de 
chacune  quatre  poignées  y  les  écorces  de  flx  oranges  y  deux 
noix  mufeades  concajfées  y  6*  doutée  livres  de  forte  biere  :  dif- 
tille £  tout  cela ,  &  tirerg-en  feulement  flx  livres  d’eau  que  vous 
garderez  pour  l’ujage. 

5 1,  Eatre  les  remedes  les  plus  connus ,  la  thériaque  elf 
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le  meilleur  pour  fortifier  les  digeflions  3  néanmoins  comme 
elle  contient  plufieurs  ingrédients  trop  échauffants ,  & 
outre  cela  beaucoup  d’opium ,  il  vaut  mieux  fe  fervir  d’un 
éleéluaire  femblable  à  celui  que  nous  avons  décrit ,  & 
qui  efl  compofé  de  plantes  fortifiantes  ,  &  médiocrement 
chaudes  ;  mais  il  faut  avoir  foin  de  choifir  celles  qui 
font  les  plus  agréables  au  goût  du  malade  3  car  comme 
on  doit  continuer  fort  long-temps  ,  &  même  prefque 
toute  la  vie  ,  l’ufage  de  cet  éleéluaire  ,  il  efl  très  à  propos 
de  le  rendre  le  moins  défagréable  qu’il  efl  poffible. 

Entre  les  remedes  fimples ,  le  quinquina  tient  le  premier 
rang,  car  il  exalte  le  fang  &  lui  donne  de  la  vigueur, 
fi  l’on  en  prend  quelques  grains  matin  &  foir  (  i  ). 

33.  Ce  n’efl  pas  feulement  dans  la  goutte ,  mais  encore 
dans  la  plupart  des  maladies  chroniques  ,  que  les  remedes 
fortifiants  font  les  meilleurs ,  pourvu  que  leur  chaleur  ne 
confifle  pas  dans  des  efprits  ardents  ,  &  cela  par  les  rai- 
fons  que  nous  rapporterons  ci-après  3  car  toutes  les  mala¬ 
dies  chroniques  dépendent ,  fi  je  ne  me  trompe ,  d’uno 
même  caufe  univerfelie  ,  qui  efl  l’indigeftion  des  hu¬ 
meurs. 

34.  Pour  montrer  que  la  chofe  efl  ainfi ,  je  vais  expofer 
la  différence  qu’il  y  a  entre  les  maladies  aigues  &  les  ma¬ 
ladies  chroniques  3  &  pour  cela  le  leéleur  me  permettra 
de  faire  une  petite  digreflion. 

Les  maladies  aiguës  font  celles  qui  fe  terminent  bientôt, 
foit  par  la  mort ,  foit  par  la  prompte  coélion  de  la  ma¬ 
tière  peccante.  Les  chroniques  font  celles  où  la  coélion  ne 
fe  fait  point  du  tout ,  ou  bien  fe  fait  très  lentement.  Tout 
cela  efl  évident  par  les  termes  feuls.  Mais  il  n’efl  pas 
fi  facile  de  découvrir  la  différence  qui  fe  trouve  entre  ces 
deux  genres  de  maladies.  C’efl  un  point  qui  mérite  d'être, 
examiné  ,  &  dont  la  connoiffance  claire  &  diflinéle  peut, 
beaucoup  fervir  à  trouver  les  véritables  indications  que( 
l’on  doit  fuivre  dans  le  traitement  des  maladies ,  tant  ai¬ 
guës  ,  que  chroniques. 

3  y.  Soit  que  l’intérieur  de  la  terre  fubifTe  divers 
changements  ,  &c  qu’à  cette  occafion  il  s’exhale  des  va- 


(  1  )  Le  Docteur  Cheyne  eft  du  même  fentiment ,  St  il  recommande 
une  forte  infulîon  de  quinquina  dans  de  bon  vin ,  comme  un  remede  ' 
excellent  pour  fortifier  les  fibres  relâchées  de  l’eftomac  St  des  inteftins, 
fur-tout  fi  on  le  joint  aux  martiaux  ,  St  à  quelques  drogues  propres 
à  corriger  fon  mauvais  goûc.  Cheyne  4  Ejfais  fur  la  gourte  ,  p.  14. 
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"peurs  nuifibles  qui  infeélent  l’air,  ce  qui  me  paroît  le  plus 
vraiferoblable  ;  foie  que  la  conjonélion  particulière  de 
quelque  corps  céleftes  altéré  l’atmofphere  5  toujours  eft-il 
vrai  que  l’air  en  certain  temps  fe  trouve  rempli  de  cor- 
pu feules  qui  font  contraires  à  l’économie  du  corps  hu¬ 
main  ,  &  qu’en  d’autres  temps  il  eft  rempli  d’autres  fortes 
de  corpufcules  qui  font  nuifibles  à  certaines  efpeces  d’ani¬ 
maux.  L’air  ainfi  infeété  &:  porté  dans  le  fang  par  le 
moyen  de  la  refpiration  ,  donne  naiffance  aux  maladies 
épidémiques.  Alors  la  fievre  s’allume  ,  &  la  nature  s’en 
fert  pour  expulfer  la  matière  morbifique.  Ces  fortes  de 
maladies  font  aiguës  ,  &  de  courte  durée ,  pareeque  les 
humeurs  font  dans  un  mouvement  violent. 

Outre  ce  genre  de  maladies  aiguës  qui  viennent  d’une 
caufe  externe  Sc  générale  qui  elt  l’air ,  il  y  en  a  d’autres 
pareillement  aiguës  ,  qui  dépendent  uniquement  d’une 
inflammation  particulière  du  fang,  ou  d’une  indifpofition 
particulière  à  certains  fujets.  Ce  font  les  fievres  que  j’ap¬ 
pelle  intermittentes  &c  Jpcradiques  ,  pareequ’on  les  voit 
prefque  tous  les  ans. 

3  6.  Les  maladies  chroniques  font  d’une  nature  bien 
différente.  A  la  vérité  ,  un  air  mal-fain  contribue  à  les 
produire.  Cependant  elles  doivent  moins  leur  origine  à 
l’air  ,  qu’à  l’indigeftion  des  humeurs.  En  effet,  lorfqu’un 
corps  a  été  affoibli  &  épuifé  par  la  vieilleffe  ,  ou  par  un 
abus  continuel  des  fix  chofes  non  naturelles  ,  fur-tout  à 
l’égard  du  boire  &  du  manger  3  ou  bien  lorfque  les  organes 
fecrétoires  font  tellement  débilités,  qu’ils  ne  peuvent  plus 
s’acquitter  de  leurs  fonétions  qui  confident  à  dépurer  le 
fang  en  le  féparant  de  fes  recréments  5  dans  ce  cas-là,  il 
s’amaffe  une  plus  grande  quantité  d’humeurs  que  la  per- 
fonne  n’en  peut  digérer.  Ces  humeurs ,  ainfi  accumulées  % 
fubiffent  avec  le  temps  diverfes  fermentations  &  altéra¬ 
tions,  fe  jettent  fur  telle  ou  telle  partie,  fuivant  qu’elles 
ont  acquis  telle  ou  telle  qualité  ,  &  fuivant  que  la  partie 
eft  difpofée  à  les  recevoir  ,  &  produifent  différentes  fortes 
de  maladies,  avec  une  infinité  de  fym p tomes ,  lefquels 
proviennent  également  de  la  qualité  des  fucs&  delaléfion 
des  parties.  Ces  deux  caufes  jointes  enfemble,  je  veux  dire 
la  dépravation  des  liquides  &  la  léfion  des  folides  ,  CGnf- 
tituent  ce  dérangement  de  l’économie  animale ,  que  l’on 
appelle  maladie. 

37.  Or  ,  que  l’impuiffance  delà  nature  à  digérer  les 
kuweu.rs  foit  la  principale  caufe  dç  la  plupart  des  mal  a- 
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dies  chroniques ,  c’eft  dequoi  l’on  fe  convaincra  aifé- 
ment ,  fi  l’on  fait  attention  que  les  vieillards  ,  dont  les 
coûtions  font  léfées  ,  &.  les  efprits  diflipés  par  l’âge ,  font 
pins  fujets  à  ces  maladies  que  les  jeunes  gens,  qui  ont 
affez  de  force  Sc  de  chaleur  naturelle  pour  dilliper  les  hu¬ 
meurs  nuifibles  ,  &:  dont  les  organes  fecrétoires  deftinés 
à  dépurer  le  fâng  s’acquittent  bien  de  leurs  fondions ,  à 
moins  qu’ils  ne  foient  iurchargés  ,  &  comme  acCablés  par 
l’abondance  exceffive  des  mauvais  fucs. 

Une  autre  preuve  que  l’indigeftion  des  humeurs  eft  la 
principale  caufc  des  maladies  chroniques,  c’eft  qu’elles  ar¬ 
rivent  beaucoup  plus  en  hiver  qu’en  été.  Quelques-unes , 
il  eft  vrai ,  ne  paroiftent  qu’à  la  fin  de  l’hiver  ,  mais  les 
mauvais  fucs  dont  elles  dépendent  ,  fe  font  accumulés 
durant  toute  cette  faifon  à  la  faveur  du  froid  qui  affoiblit 
la  nature  ,  &  la  met  hors  d’état  de  s’acquitter  des  fonc¬ 
tions  de  l’économie  animale.  Il  arrive  de  là  que  les  gens 
qui  fe  portent  très  bien  en  été  ,  évitent  rarement  en  hiver 
les  maladies  auxquelles  ils  font  le  plus  fujets ,  comme 
l’afthme  ,  le  rhume  ,  la  toux  ,  &c. 

De  là  vient  aufii  que  les  voyages  dans  des  pays  chauds 
font  fi  efficaces  pour  la  guérifon  de  certaines  maladies 
dont  on  ne  pouvoit  venir  à  bout  dans  des  pays  froids. 

3 8.  La  vérité  de  ce  que  j’avance  touchant  la  caufe  gé¬ 
nérale  des  maladies  chroniques  ,  paroîtra  encore  dans  un 
nouveau  jour ,  fi  l’on  confidere  les  effets  merveilleux  & 
incroyables  de  l’exercice  du  cheval  dans  la  plupart  des  ma- 
dies  chroniques,  &  fur-tout  dans  la  phthyfie.  En  effet ,  cet 
exercice  ,'  par  les  fecouffes  continuelles  qu’il  caufe  ,  rani¬ 
me  la  chaleur  naturelle  ,  donne  dureffort  aux  fibteS  ,  ré¬ 
tablit  les  digeftions  ,  fortifie  les  vifcercs  ,  diftîpelcs  mau- 
vaifes  humeurs ,  facilite  la  tranfpiration  ,  renouvelle, 
pour  ainfi  dire ,  toute  la  machine  (  1  ). 

Il  s’enfuit  de  tout  cela  que  les  plantes  échauffantes  doi¬ 
vent  être  d’un  très  grand  lecours  ,  non  feulement  dans  la 


(1)  Toutes  les  raifons  que  l’Auteur  allégué  pour  montrer  que  les 
maladies  chroniques  viennent  de  l’indigeltion  des  humeurs  ,  femblent 
plutôt  prouver  qu’elles  viennent  d’un  défaut  de  tranfpiration.  En 
effet ,  puifque  ,  fuivant  notre  Auteur,  elles  attaquent  principalement 
les  vieillards  ,  qu’allés  arrivent  beaucoup  plus  en  hiver  ,  qu’en  été  , 
qu’elles  fe  guériffent  plus  aifément  dans  les  pays  chauds,  que  dans  les 
pays  froids ,  &  que  l’exercice  du  corps  y  elt  extrêmement  utile,  tout 
cela  ne  montre  t-il  pas  clairement  qu’elles  doivent  principalement 
leu.c  üédffaflçe  défaut  de  U  tranfpiration  { 


goutte , 
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.goutte,  mais  encore  dans  les  autres  maladies  chroniques, 
pourvu  qu’il  n’y  ait  point  de  contr’indication  :  car  ces  plan¬ 
tes  raniment  la  chaleur  naturelle,  même  au  milieu  de  l’hi¬ 
ver.  Mais  h  on  en  fait  un  ufage  habituel  en  été,  elles  pré¬ 
viendront  encore  mieux  les  accidents  que  caufe  la  mau- 
vaife  faifon  j  au  lieu  que  li  on  attend  jufqu’à  l’hyver , 
qui  eft  le  temps  auquel  les  humeurs  s’accumulent ,  il  fera 
peut-être  trop  tard  pour  y  avoir  recours ,  6c  le  remede  de¬ 
viendra  inutile. 

40.  J’^i  montré  ci-deftus  que  les  purgatifs  étoient  nui-  StomacM* 
fibles  dans  la  goutte.  Néanmoins  dans  la  plupart  des  au-  qucs  doivent 
très  maladies  chroniques  ,  il  eft  néceftaire  de  faigner  6c  coütî- 
de  purger  plus  ou  moins  ,  avant  que  d’employer  les  re-  ni,es 
medes  fortifiants  6c  digeftifs  que  j’ai  recommandés.  Mais 

?|uand  une  fois  le  malade  en  aura  commencé  l’ufage ,  il 
audra  qu’il  les  continue  fans  y  entremêler  aucune  éva<- 
cuation.  Car  on  doit  tenir  pour  certain,  que  toute  éva-* 
cuation  feroittrès  nuifible  en  pareil  cas  (1).  Au  refte  ,  je 
ne  prétends  pas  que  les  remedes  fortifiants  dont  j’ai  parlée 
l’emportent  fur  tous  les  autres  5  je  veux  dire  feulenient 
que  le  remede  qui  remplira  mieux  l’indication  de  fortifiée 
les  digeftions ,  fera  le  meilleur  dans  les  maladies  chroni¬ 
ques  ,  6c  qu’avec  un  tel  remede  on  pourra  faire  des  chofes 
auxquelles  on  ne  s’attendoit  peut-être  pas. 

4i.  La  principale  attention  qu’il  faut  avoir  dans  le. 
traitement  de  la  goutte  ,  c’eft  que  les  remedes  fortifiants* 
foit  qu’on  les  tire  de  la  matière  médicale ,  ou  du  régime  * 
ou  de  l’exercice  ,  doivent  être  mis  en  ufage  pendant 
long-temps  ,  6c  avec  tout  le  foin  imaginable.  Car  commet 
la  caufe  de  cette  maladie  6c  de  la  plupart  des  maladies 
a  chroniques  a  pafie  en  habitude,  6c  qu’elle  eft  devenue,  pour 
ainfi  dire  ,  une  fécondé  nature  ,  il  n’y  auroit  pas  de  bon 
fens  à  croire  qu’un  changement  léger  6c  momentanée,  pro- 
duitdans  l’état  du  fang  ou  des  humeurs  parles  remedes  out 


(1)  Ceci  doit  afiurément  être  entendu  avec  quelque  limitation* 
car  il  peut  fe  trouver  des  cas  où  il  foie  non  feulement  convenable  , 
mais  encore  abfolument  nécefiaire  de  recourir  aux  évacuants 
pendant  l’üfage  des  fortifiants.  Les  circonffances  doivent  décider 
quand  ,  ôc  de  quelle  maniéré  il  faut  les  employer  ,  &  On  ne  doic 
pas  par  une  déférence  fervile  à  l’autorité  de  quelque  grand  nom  que 
ce  foit  ,  s’empêcher  de  les  mettre  en  ufage  dans  le  befoin.  Combien 
de  fois ,  par  exemple  ,  les  joint-on  utilement  au  quinquina  ,  au 
mars ,  £c  «à  d’autres  remedes  femblables  qui  alors  produifent  des  eff-ts 
qu’ils  n’aurojent  pas  produits  fans  cela. 
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le  régime  ,  pût  fuflîre  pour  la  guérifon.  Ï1  faut ,  pout  cet 
effet ,  renouveller  la  maffe  des  humeurs ,  3c  en  quelque 
façon  toute  la  machine. 

Il  n’en  eft  pas  de  la  goutte  comme  de  certaines  mala¬ 
dies  aigues.  Celles-ci  attaquent  tout  d’un  coup,  &  jettent 
dans  le  plus  grand  danger  un  homme  qui  ,  peu  de  temps 
auparavant ,  fe  portoit  à  merveille.  Là  goutte  agit  lente¬ 
ment,  &  ne  fe  déclare  qu’au  bout  d’un  certain  temps  ,  fa- 
voir  lorfque  par  les  débauches  &  des  excès  de  vin  conti¬ 
nués  durant  plufîeurs  années  ,  par  la  ceffation  des  exer¬ 
cices  ordinaires,  par  une  vie  oifive  &  fainéante,  ou  bien 
par  trop  d’étude  &  d’application  ou  enfin  de  quelque 
autre  maniéré  ,  les  différents  levains  fe  trouvent  corrom¬ 
pus  ,  les  digeftions  ruinées,  les  fibres  relâchées  &c  fîafques, 
le  reffort  des  parties  anéanti ,  l’économie  animale  boule- 
verfée,  la  nature  déconcertée  :  alors  les  humeurs  nuifîbles 
s’accumulent,  fe  développent ,  s’exa’ent,  &  ne  trouvant 
point  de  réfiftance  dans  les  articulations  affoiblies  ,  elles 
s’y  jettent  avec  impétuoftté  ,  &  y  exercent  toute  leur  vio¬ 
lence  j  de  là-les  accès  de  la  goutte. 

Tous  ces  vices  des  liquides  &  des  folides  étant  paffés 
en  habitude  ,  il  s’agit  d’y  remédier  en  rétablifTant  peu  à 
peu  les  digeftions  ,  ôc  en  redonnant  de  l’élafticité  aux  fi¬ 
bres,  à  proportion  de  l’état  où  les  unes  &  les  autres  étoient 
avant  la  maladie.  On  voit  allez  qu’une  telle  entreprife 
n’eft  pas  facile  ,  &  que  pour  en  venir  à  bout  il  eft  nécef- 
faire  de  continuer  très  long-temps  l’ufage  des  remedes  $ 
encore  ne  peut-on  pas  efpérer  de  réullir  pleinement ,  non 
feulement  pareequ’il  eft  toujours  extrêmement  difficile  de 
changer  une  habitude,  quelle  qu’elle  foit ,  en  fon  con¬ 
traire  ;  mais  aufli  pareeque  la  vieillefle,  qui ,  le  plus  fou- 
vent,  accompagne  la  goutte,  met  de  fort  grands  obftacles 
à  la  guérifon.  On  doit  néanmoins  la  tenter  autant  que 
l’âge  &  les  forces  du  malade  le  permettent  ;  car  elle  eft 
plus  ou  moins  violente ,  fuivant  que  le  malade  eft  plus 
ou  moins  avancé  en  âge  (  1  ). 


(1)  Cet  avis  eft  fondé  fur  le  bon  fens  6c  la  nature  des  chofes  ;  car 
il  feroit  abfurde  d’efpércr  qu’une  maladie  ancienne  8c  profondément 
enracinée  pût  être  guérie  en  peu  de  remps.  Mais  fi  l’ufage  des  remedes 
apporte  du  foulagement ,  cela  doit  encourager  le  malade  à  les  conti¬ 
nuer  ,  puifque  pour  communiquer  leur  vertu  au  fang  S c  aux  humeurs 
de  façon  à  en  corriger  les  vices  8c  le  mauvais  état ,  8c  pour  rétablir  le 
ton  6c  le  mouvement  des  folides ,  il  leur  faut  néceflaUemenc  beau¬ 
coup  de  temps  6c  de  perféyérajice» 
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4?.  Les  remedes  digeftifs ,  foit  qu’ils  foient  tirés  de 
îa  pharmacie  ,  ou  de  la  diete  ,  doivent  être  fur-tout  em¬ 
ployés  dans  les  intervalles  des  accès ,  &  le  plus  loin  qu’il 
eft  poflible  de  1’  accès  futur  :  car  à  caufe  de  l’obftacle  qu’ap¬ 
porte  la  vieillelfe  ,  il  n’eft  pas  polfible  de  fortifier  les  di- 
geftions  ,  de  rétablir  les  levains  afFoiblis  ,  &  de  remettre 
le  lang  &  les  vifeeresdans  l’état  où  ils  doivent  être  ,  fans 
y  employer  beaucoup  de  temps  ,  &  un  ufage  opiniâtre  des 
remedes. 

43.  Mais  quelqVutiles  que  foient  les  remedes  propre- 
ments  dits  ,  ils  ne  fuffifent  pas  feuls  pour  guérir  la  goutte, 
ni  aucune  autre  maladie  chronique,  &  il  faut ,  outre  cela, 
avoir  grande  attention  aux  chofes  non  naturelles ,  fans 
qu(5i  tout  ce  qu’on  tenteroit  d’ailleurs  feroit  abfolument 
inutile. 

D’abord  il  eft  nécefTàire  d’obferver  une  certaine  modé¬ 
ration  dans  le  boire  6c  le  manger  ,  en  forte  que  d’un  côté 
on  ne  prenne  pas  plus  de  nourriture  que  l’eftomac  n’en 
.peut  digérer ,  ce  qui  fourniroit  matière  à  la  goutte  3  &c 
que  d’un  autre  côté  on  ne  s’affoiblilTe  pas  encore  davan¬ 
tage  par  trop  d’abftinence  :  deux  extrémités  qui  font  égale¬ 
ment  nuifibles  ,  comme  je  l’ai  plus  d’une  fois  éprouvé  , 
tant  dans  moi-même  ,  que  dans  les  autres. 

Quant  à  la  qualité  des  aliments,  quoiqu’en  général 
ceux  qui  font  faciles  à  digérer  doivent  être  préférés  aux 
autres ,  il  faut  néanmoins  avoir  égard  au  goût  des  malades  5 
car  fouvent  une  chofe  indigefte  ,  mais  que  l’eftomac  defire 
fortement ,  fe  digérera  mieux  qu’une  autre  ,  qui  d’elle- 
même  eft  plus  aifée  à  digérer,  mais  que  l’eftomac  abhorre* 
Cependant  il  faut  ufer  avec  beaucoup  de  modération  des 
aliments  qui  font  d’une  digeftion  difficile,  quoique  l’efto- 
mac  les  demande. 

Je  croîs  auffi  qu’on  doit  fe  contenter  à  chaque  repas 
d’une  feule  forte  de  mets,  pareeque  fi  l’on  en  mange  de 
plufieurs  fortes  à  la  fois,  elles  chargeront  davantage  l’efto- 
mac  ,  que  ne  feroit  une  feule  dont  on  mângeroit  la  même 
quantité  que  de  toutes  les  autres  enfemble.  Au  relie*  à  Tex- 
ception  de  la  viande  ,  on  pourra  ufer  de  tout  le  telle  à  fa 
fantaifie  ,  pourvu  qu’on  évite  les  chofes  falées  &  épicées  5 
car  quoiqu’elles  aident  la  digeftion  ,  elles  ne  laiftent  pas 
d’être  nuifibles  en  ce  qu’elles  mettent  en  mouvement  le 
levain  morbifique. 

44.  Pour  ce  qui  eft:  du  nombre  des  repas  ,  il  faut  re¬ 
trancher  le  fouper  ,  6c  fe  contenter  du  dîner  ,  pareeque  k 
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- rr  temps  du  fournie  il  n’eft  pas  propre  à  la  digeftion  des  ali* 

ments  ;  mais  c’eft  alors  que  les  humeurs  s’atténuent  &  fe 
préparent.  En  place  du  fouper  ,  on  boira  quelques  verres 
de  petite  biere  ,  ou  de  quelque  autre  liqueur  équivalente. 
Cette  boiiîon,  en  rafraîchilfant  &  nettoyant  lés  reins, 
empêchera  la  génération  de  la  pierre  dans  les  reins,  à 
quoi  les  goutteux  font  fujets. 

Inconvé-  4;.  Depuis  vingt  ans  on  s’eft  mis  dans  l’ufage  de  don- 
niçn.ts  rie  la  ;ier  le  lait  aux  goutteux  pour  touteuiourriturre  ,  en  y 
uicte  la&ée.  ajoutant  feulement  une  fois  le  jour  un  peu  de  pain.  Le 
lait  fe  prend  crud  ou  cuit.  Ce  régime  a  mieux  fait  que 
tout  le  refte  à  la  plupart  d’entre-eux  tant  qu’ils  s’y  font  te¬ 
nus  régulièrement  :  mais  dès  qu’ils  s’en  font  écart^  1* 
moins  du  monde  pour  retourner  aux  aliments  ordinaires, 
quelque  légers  &  falutaires  qu’ils  fuflent  d  ailleurs  ,  la 
goutte  eft  revenue  avec  plus  de  fureur  que  jamais  }car  le 
tempérament  ayant  étéaffoibli  par  la  diete  laétée  ,  il  s’elt 
trouvé  encore  moins  en  état  qu’auparavant  de  réfîfter  a  la 
maladie ,  qui  en  eft  devenue  plus  violente  ,  plus  longue, 
&  plus  dangereufe. 

Celui  donc  qui  veut  entreprendre  la  diete  laéïée  ,  doit 
bien  examiner  auparavant  s’il  pourra  la  continuer  tout 
le  refte  de  fa  vie  j  chofe  qui  lui  fera  peut-être  impoilible , 
quelque  courage  &  quelque  réfolution  qu’il  ait.  Je  fais  un 
homme  de  condition  qui ,  pendant  une  année  entière  , 
n’avoit  vécu  que  de  lait  ;  il  n’en  avoit  point  été  incom¬ 
modé  ,  &  même  il  l’avoit  pris  avec  beaucoup  de  plaiftr. 
Durant  tout  ce  temps-là  il  faifoit  au  moins  unefelle  cha¬ 
que  jour.  Mais  tout  à  coup  fon  ventre  fe  relferra  ,  &  il  eut 
un  li  grand  dégoût  du  lait,  que  malgré  l’envie  qu’il  avoiu 
de  le  continuer,  il  fut  obligé  de  l’abandonner. 

Certains  hypocondriaques  qui  font  gros  &  replets,  & 
qui  ont  fait  un  long  ufage  des  liqueurs  fpiritueules ,  ne 
peuvent  en  aucune  façon  foutenir  le  lait  :  &  même  l’avan¬ 
tage  paifager  qu’en  retirent  ceux  qui  s’en  accommodent , 
vient  de  ce  qu’il  adoucit  le  fang  &  en  tempere  l’âcreté  , 
&  fur  tout  de  ce  qu’étant  une  nourriture  très  légère,  il 
empêche  le  bouillonnement  des  humeurs  qui  produit  l’ac¬ 
cès  de  la  goutte. 

Mais ,  d’un  autre  côté ,  le  lait  ne  convient  pas  à  tout  le 
monde  j  &r  pour  ce  qui  eft  de  ceux  à  qui  il  convient ,  il  ne 
les  exempte  de  la  goutte  que  durant  le  temps  qu’ils  en 
ufent  pour  touce  nourriture  ,  &  non  au-delà  :  car  comme 
il  ne  rémedie  point  à  la  caufe  antécédente  &  primordiale 


de  la  Goutte. 

de  la  maladie  ,  qui  eft  la  foiblefTe  des  digeftions ,  5c  qu’il 
l’augmente  au  contraire  ,  il  devient  plus  nuifible  à  cet 
égard  ,  qu’il  n’eft  utile  par  fa  qualité  d’adoucir  l’âcreté  des 
humeurs. 

Quelques  Médecins  ,  pour  n’avoir  pas  fait  cette  atten¬ 
tion ,  ont  commis  d’étranges  fautes  ;  car  ne  s’occupant 
qu’à  combattre  la  caufe  prochaine  de  la  goutte  ,  favoir 
la  chaleur  &  l’âcreté  des  humeurs  ,  ils  ont  achevé  de  rui¬ 
ner  les  digeftions  &  toutes  les  fondions  naturelles.  A  a 
relie ,  je  ne  doute  point  que  les  décodions  d’avoine  ne 
produifent  d’aufli  bons  effers  que  le  lait ,  pourvu  que  l'es¬ 
tomac  puilfe  s’en  accommoder  (i). 

46.  Quant  aux  liqueurs  qui  doivent  Servir  de  boilfon 
aux  goutteux,  je  crois  que  les  meilleures  font  celles  qui 
tiennent  un  certain  milieu  entre  la  force  du  vin  8c  la  foi- 
blelTe  de  l’eau.  Telle  eft ,  par  exemple  ,  la  petite  biere  hou- 
blonée  ou  fans  houblon  ;  car  les  liqueurs  trop  fortes  ou 
trop  foibles  nuifent  également. 

Il  y  a  un  proverbe  qui  dit  :  buvez ,  ou  ne  buvez  pas  du 
vin  ,  vous  aurez  également  la  goutte.  Néanmoins  c’eft  une 
chofe  certaine  5c  confirmée  par  une  infinité  d’expériences, 
que  le  vin  eft  nuifible  aux  goutteux.  On  croît  qu’il  aide 
les  digeftions,  dont  les  vices  ,  comme  je  l’ai  établi  aupara¬ 
vant  ,  font  la  caufe  antécédente  de  la  goutte.  Mais  il  eft 
furement  nuifible  ,  en  ce  qu’il  échauffe  8c  remue  l’hu¬ 
meur  morbifique,  qui  eft  la  caufe  immédiate  de  la  maladie. 

Je  ne  conviens  pas  même  que  le  vin  pour  boilfon 
ordinaire  aide  les  digeftions  ;  je  foutiens  plutôt  qu’il 
les  ruine ,  excepté  dans  ceux  qui  y  font  accoutumés  depuis 
long-temps.  Car  quoiqu’il  communique  une  chaleur  paf- 
fagere,  il  eft  certain  néanmoins  qu’il  corrompt  les  levains 


(  1  )  Les  Auteurs  Praticiens  ont  beaucoup  écrit  pour  8c  contre  l’ufage 
de  la  diete  la&ée  dans  la  goutte  8:  les  autres  maladies  chroniques  -,  mais 
on  ne  peut  nier  que  fi  elle  a  (es  inconvénients  ,  elle  n’ait  auflî  de 
grands  avantages  ,  St  que  fi  elle  manque  quelquefois  de  réufîîr ,  il 
11’y  ait  une  innnicé  de  cas  où  elle  produit  des  effets  merveilleux.  It 
feroit  donc  à  fouhaiter  que  les  Auteurs  qui  ont  vanté  la  diete  la&ée 
dans  la  goutte  ,  8c  ceux  qui  l’ont  décriée  ,  eutflnt  communiqué  exa&e- 
ment  8c  fincéremenc  leurs  obfervacions  fur  les  bons  6c  les  mauvais 
effets  de  ce  remede ,  qu’ils  euffent  rapporté  en  dérailles  circonftunces 
dans  lefquelles  il  avoir  été  employé,  8c  les  effets  qui  s’en  croient  suivis  a 
de  cette  maniéré  on  fauroit  pourquoi  il  a  réuffi  ou  n’a  pas  réuffi  ,  Sc 
on  feroit  en  état  de  déterminer  avec  quelque  cettitude  les  cas  où  il 
convient ,  ù.  les  précautions  qu’il  faut  prendre  pour  en  rendre  l’ufage 
falutaire  ,  8c  au  contraire  les  cas  où  il  ne  convient  pas. 
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du  corps  ,  8c  diflipe  les  efprits.  De  la  vient ,  fi  je  ne  me 
trompe,  que  les  grands  buveurs  3c  les  débauchés  périment 
ordinairement  par  la  goutte,  la  paralyfie,  i’hydropifie , 
ou  par  d’autres  maladies  froides. 

De  plus,  l’ufage  immodéré  du  vin  relâche  &  affoiblit 
le  corps  ,  au  lieu  que  les  liqueurs  tempérées  le  fortifient; 
c’eft  pourquoi  ceux  qui  ont  toujours  ufé  de  ces  fortes  de 
liqueurs  ,  font  très  rarement  attaqués  de  goutte. 

Il  faut  encore  obferver  que  cette  maladie  arrive  princi¬ 
palement  aux  hommes  pléthoriques  8c  fanguins.  Or  ,  l’u- 
iage  du  vin  augmente  encore  la  pléthore,  accumule  de  nou* 
velles  humeurs  ,  8c  met  en  aétion  le  levain  morbifique. 
D’ailleurs ,  comme  le  fang  des  goutteux  reflemble  entiè¬ 
rement  à  celui  que  Ton  tire  dans  la  pleuréfie  3c  dans  les 
autres  maladies  inflammatoires ,  on  voit  aflez  que  les  li¬ 
queurs  fpiritueufes  ne  peuvent  que  l’enflammer  davantage, 
3c  que  c’eft  jetter  de  l’huile  fur  le  feu. 

Mais  d’un  autre  côté  les  liqueurs  trop  rafïraîchiflantes 
ne  valent  pas  mieux  ;  car  quoiqu’elles  n’excitent  pas  de 
douleur  ,  elles  achèvent  de  ruiner  les  digeftions  ,  étei¬ 
gnent  la  chaleur  naturelle ,  8c  caufent  même  quelquefois 
la  mort ,  comme  on  a  vu  arriver  à  ceux  qui  ayant  bu  du 
vin  avec  excès  jufqu’à  leur  vieiilefle  ,  l’ont  quitté  tout 
d’un  coup  pour  ne  boire  que  de  l’eau,  ou  d’autres  liqueurs 
aufli  foibles  (  i  ). 

47.  Ainfi  les  liqueurs  qui  conviennent  pour  la  boiflon 
ordinaire  des  goutteux  ,  font  celles  qui ,  quoique  prifes  en 
grande  quantité,  n’enivrent  point,  5c  qui,  d’un  autre  côté, 
ne  font  pas  allez  froides  pour  blefler  l’eftomac.  Telle  eft  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit ,  notre  petite  biere.  Dans  les  pays 
où  il  n’y  en  a  pas  ,  011  peut  y  lubftituer  un  mélange  de 
beaucoup  d’eau  avec  un  peu  de  vin. 

Je  crois  que  l’eau  toute  pure  eft  dangereufe  ,  3c  je  l’ai 
éprouvé  telle  fur  moi-même.  Cependant  elle  ne  l’eft  pas 
quand  on  en  a  bu  toute  fa  vie.  Encore  aujourd’hui  la  plu¬ 
part  des  hommes  ne  boivent  que  de  l’eau  ,  3c  ils  font  plus 
heureux  dans  leur  pauvreté  que  nous  avec  notre  abondance 
3c  notre  luxe  :  car  par  ce  moyen  ils  font  exempts  de  la 
goutte,  de  la  pierre  ,  de  l’apoplexie,  de  la  paralyfie  ,  8c 


(1)  L’expérience  montre  que  les  gens  fujets  à  la  goutte  ,  ne  doivent 
pas  ufer  d’une  nourriture  trop  légère  >  ainfi  il  eft  à  propos ,  6c  même 
néceflaire  de  permettre  un  ufage  modéré  du  vin  à  ceux  qui  font  avan¬ 
cés  en  âge,  qui  ont  l’eftomac  froid,  ou  qui  font  naturellement  foible*. 
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de  plufieurs  autres  maladies  qui  régnent  dans  les  pays  ou 
l’on  ufe  de  liqueurs  fpiritueufes. 

48.  Lorfque  la  goutte  eft  légère  &  n’attaque  que  de  loin 
en  loin  ,  il  fuffit  de  fe  réduire  a  l’ufage  de  la  petite  biere  , 
ou  du  vin  bien  trempé  ;  mais  lorfque  la  maladie  eft  vio¬ 
lente,  &  quelle  a  pafie  ,  pour  ainfi  dire  ,  en  nature,  il  eft 
abfolument  nécefiaire  de  s’abftenir  de  toute  liqueur  fer¬ 
mentée ,  quelque  légère  qu’elle  foit  5  car  les  liqueurs  fer¬ 
mentées  les  plus  légères  contiennent  toujours  des  efprits 
ardents ,  qui  agitent  les  humeurs ,  &  leur  communiquent 
un  certain  degré  d’acrimonie. 

Ainfi  on  doit  preferire  aux  goutteux  pour  boifion  or¬ 
dinaire  ,  des  décoélions  de  plantes  ou  tifanes  les  moins 
défagréables  qu’il  fe  pourra  ;  mais  il  faut  qu’elles  ne.foient 
pas  trop  chargées  &  trop  fortes,  parcequ’elles  échauffe- 
roient  prefqu’autant  que  le  vin  ;  &  qu’elles  ne  foient  pas 
aufii  trop  aqueufes  &  trop  foibles,  parcequ’elles  ruineroient 
les  digeftions  par  trop  de  raftraîchifiement.  Une  telle  boif» 
ion  dégoûtera  d’abord  un  peu  le  malade  pendant  une  fe- 
maine  ou  deux  ;  mais  enfuite  il  la  trouvera  aufii  agréable 
que  les  autres  liqueurs  auxquelles  il  étoit  le  plus  accou¬ 
tumé.  Son  appérit  ne  diminuera  point,  augmentera  au 
contraire  ,  &  deviendra  plus  naturel. 

Un  autre  avantage  que  trouvera  le  malade  dans  l’ufage 
iiabituel  de  cette  boifion  ,  c’eft  qu’il  pourra  fe  donner  un 
peu  plus  de  liberté  à  l’égard  des  aliments,  que  lorfqu’il  bu- 
voit  du  vin  ou  de  la  biere  ;  pareeque  cette  liqueur  réparera 
&  corrigera  en  quelque  maniéré  les  fautes  qui  fe  commet¬ 
tront  dans  le  régime  ,  &  qu’il  eft  prefque  impoflîble  d’é* 
viter  entièrement.  Mais  le  principal  avantage  qu’elle  pro¬ 
curera  ,  c’eft  qu’elle  préviendra  la  pierre  ,  qui  accompagne 
prefque  toujours  la  goutte  ;  au  lieu  que  le  vin ,  &  même 
la  petite  biere ,  augmentent  les  douleurs  de  la  pierre ,  8c 
contribuent  à  fa  génération.  La  liqueur  fuivance  ,  qui  eft 
agréable  au  goût  &  d’une  belle  couleur  ,  me  plaît  extrê¬ 
mement. 

Prene^  de  ta  falfepareilce  ,  fix  onces  ;  de  ta  fquine ■ ,  du 
faflafras  ,  &  de  la  rapure  de  corne  de  cerf ,  de  chacune  deux 
onces  ;  de  ta  réghjfe  ,  une  once.  Faîtes  bouillir  le  tout  dans 
fei^e  livres  d'eau  de  fontaine  pendant  une  demi-heure ; 
Puis  laijfcz  cette  décoction  pendant  dou^e  heures  fur  les 
cendres  chaudes  ,  le  vaijfeau  bien  fermé.  Faites-la  bouillir 
enfuite  jufqua  la  diminution  du  tiers  ;  &  auffi  tôt  que  vous 
l'aurez  retirée  du  feu  ,  mette{-y  infufer  une  demi-once  d9 
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graine  d'anîs.Deux  heures  apres ,  coule {  la  liqueur  ,  la'JJt^- 
La.aép  >èr par  réfidence  ,  6*  mette^-la  dans  des  bouteilles  de 
verre  ,  que  vous  bouchère^  exactement  (1). 

49.  1  ne  faudra  commencer  l’ufage  de  cettejiqneur 

qu’apr  la  fin  d’un  accès  ,  &  non  pas  dans  l’accès  même  , 
parceque  les  humeurs  étant  alors  en  mouvement,  il  feroit 
dangereux  de  quitter  tout  d’un  coup  les  liqueurs  fermen¬ 
tées  &  fpiritueufes  ,  pour  palTer  à  une  liqueur  aqueufe 
&  non  fermentée.  Mais  quand  une  fois  on  aura  commencé 
l’ufage  de  cette  derniere,  il  faudra  le  continuer  enfuite 
tout  ie  reftede  la  vie  ,  tant  dans  les  accès  que  dans  leurs 
intervalles.  On  utera  en  même  temps  de  l’éleéluaire  décrit 
ci-delfus  ,  c’eft-à-dire  qu’on  en  prendra  tous  les  jours,  foit 
durant  les  accès ,  foit  hors  des  accès.  Il  fuppléera  à  la  foi- 
blefie  de  la  liqueur  aqueufe ,  par  la  chaleur  modérée  qu’il 
communiquera  au  fang  &  aux  humeurs ,  fans  les  agiter 
comme  font  les  liqueurs  fermentées  (a). 

50.  On  dira  peut  être  que  ce  ri’eft  pas  vivre  que  de  fe 
|»afier  ainfi  entièrement  de  vin  &  de  toute  boifton  fpiri- 
tueufe.  Mais  je  demande  s’il  n’eft  pas  infiniment  plus  fâ¬ 
cheux  &  plus  infupcrtable  de  fouffrir  chaque  jour  les 
cruellesdouleurs  d’une  goutte  invétérée,  je  dis  d’une  goutte 
invétérée  ,  car  je  n’exige  pas  la  même  chofe  dans  une 
goutte  nouvelle  &  légère.  D’ailleurs ,  avec  cette  boiiTon 
on  pourra  fe  donner  beaucoup  plus  de  liberté  à  l’égard  des 
aliments  ,  &  l’habitude  la  rendra  agréable.  Ceux  qui  ont 
éprouvé  ce  que  c’eft  que  la  goutte  ,  ne  balanceront  pas  , 
s’ils  font  raifonnables ,  fur  le  parti  qu’ils  doivent  pren¬ 
dre. 

5  r.  Toutefois  fi  le  malade  ,  à  caufc  de  fon  grand  âge 
ou  de  fa  foiblefie,  ou  pour  avoir  ufé  depuis  long-temps, 
&  avec  excès  des  liqueurs  fermentées,  ne  peut  faire  la 
digeftion  fans  en  boire ,  il  feroit  dangereux  de  les  lui  re^ 
trancher  entièrement  tout  à  coup  ,  ôc  ce  retranchement  a 


(t)  La  falfepareille  eft  une  racine  fudorifique  ,  quidivife  Sc  atténue 
les  humeurs  grolïieres  &  vifqueufes  i  c’elt  pourquoi  on  la  regarde 
comme  un  fpécifique  dans  la  goutte  ,  la  paralyfîe  ,  de  autres  maladies 
chroniques  invétérées. 

Le  Doéfeur  Cheyne  obferve  que  fa  principale  vertu  efl-  dans  l’écorce 
qui  contient  les  parties  les  plus  actives ,  Sc  qui  étant  tendre  ôc  fpon- 
gieufe ,  les  lailîe  plus  aifément  échapper  dans  la  déco&ion  :  aulîi 
recommande  t  il  dans  la  goutte  une  légère  déco&ion  de  cette  écorçe* 
(1)  Voyez  ci-deflus ,  num ,  31. 
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été  funefte  à  plufieurs  goutteux.  Ainfi  il  n’ufera  pas  de  la 
tifane  que  nous  avons  décrire  ci-devant ,  ou  s’il  veut  en 
ufer  ,  il  faudra  qu’il  s’y  accoutume  peu  à  peu  ,  Sc  que  du¬ 
rant  quelque  temps  il  boive  à  chaque  repas  un  verre  de 
vin  en  qualité  de  remede  ,  jufqu’à  ce  que  fon  eftomac  foit 
fait  à  la  tifane.  Le  vin  d’Efpagne  vaut  beaucoup  mieux 
pour  cela  que  celui  de  France  ou  du  Rhin  ,  parce- 
qu’il  eft  plus  travaillé  ,  plus  cordial  ,  plus  ftomachique, 
&  que  d’ailleurs  il  ne  met  pas  les  humeurs  en  mouvement  , 
&  n’augmente  pas  le  levain  morbifique ,  comme  fait  le 
vin  de  France,  ou  du  Rhin.  Mais  en  voilà  affez  fur  la  nour¬ 
riture  &  la  boifTon  des  goutteux. 

ji.  Un  autre  moyen  dont  on  fait  peu  de  cas  ,  &  qui 
néanmoins  eft  d’une  grande  utilité  pour  digérer  l’humeur 
morbifique  pendant  l’accès,  &  pour  empêcher  fa  généra¬ 
tion  hors  de  l’accès  ,  c’eft  de  fe  coucher  de  bonne  heure  , 
fur-tout  en  hiver.  Après  la  faignée  &  la  purgation  ,  rien 
n’épuife  tant  que  de  veiller  la  nuit.  Les  perfonnes  délicates 
&  valétudinaires  l’éprouvent  affez  ,  &  elles  Lavent  bien 
qu’elles  font  beaucoup  plus  fortes  &  plus  légères  le  matin 
quand  elles  fe  font  couchées  de  bonne  heure  ;  &  qu’au 
contraire  ,  elles  font  extrêmement  pefantes  &  abattues 
lorfqu’elles  ont  veillé  une  bonne  partie  de  la  nuit.  Il  fem- 
bleroit  d’abord  que  de  fe  coucher  plutôt  ou  plutard ,  cela 
reviendroit  au  même  ,  pourvu  que  l’on  demeure  aufli 
long-temps  au  lit  :  par  exemple ,  que  c’eft  la  même  choie 
de  fe  coucher  à  neuf  heures  ,  &  de  fe  lever  à  cinq  ,  on  de 
fe  coucher  à  onze  heures,  &  de  fe  lever  à  fept.  Il  y  a  ce¬ 
pendant  bien  de  la  différence  ,  &  je  crois  qu’en  voici  la 
principale  raifon. 

Durant  le  jour  il  fe  fait  une  difïipation  des  efprits  ,  fort 
par  les  exercices  du  corps,  foit  par  l’application  de  l’ame. 
Dans  les  perfonnes  valétudinaires,  les  efprits  font  fi  foi- 
bles  qu’ils  ont  befoin  chaque  jour  d’être  réparés  de  bonne 
heure  par  le  fommeil  ;  &:  comme  la  nuit  relâche  en  quel¬ 
que  façon  toutes  les  fibres  du  corps  ,  &  que  le  jour,  les 
fortifie  par  le  moyen  de  la  chaleur  du  foleil  ,  il  eft  né- 
celfaire'  que  la  chaleur  du  lit  fupplée  pendant  la  nuit  à 
celle  du  foleil  ,  fur-tout  en  hiver.  Or,  quand  les  efprits 
ont  été  réparés  par  le  repos  de  la  nuit ,  &  par  la  chaleur 
du  lit,  il  eft  moins  nuifible  au  corps  de  fe  lever  de  très 
bonne  heure ,  &  même  de  fe  retrancher  une  heure  ou 
deux  du  fommeil  du  matin  ,  que  de  veiller  autant  de 
tems  le  foir.  D’ailleurs  le  jour  qui  furvient  donne  du  $ef* 
fort  &  de  la  vigueur  aux  fibres. 


Les  goutteux 
doivent  fe 
coucher  de 
bonne  heure. 


474  -  Traité 

'  -  C’eft  pourquoi  je  confeille  aux  gens  qui  font  fujets  a  la, 

goutte  de  fc  coucher  de  très  bonne  heure  ,  principale¬ 
ment  en  hiver  ,  &  de  fe  lever  de  grand  matin  ,  quand 
.  même  ils  n’auroient  pas  beaucoup  dormi  :  car  lorfqu’on 
dort  dans  la  matinée ,  c’eft  autant  de  retranché  fur  le  fom- 
meil  de  la  nuit  fuivante  ;  &  comme  on  force  alors  la  na¬ 
ture  ,  &  qu’on  en  trouble  l’ordre  en  faifant  du  jour  la 
nuit ,  &  de  la  nuit  le  jour ,  il  eft  impoflible  qu’on  ne  s’en 
trouve  mal. 

ils  doivent  $  U  La  tranquillité  de  l’ame  eft  extrêmement  nécefTaire, 
fe  tenir  l’ef-  &  on  ne  doit  rien  oublier  pour  fe  la  procurer;  carlespaf- 
j^nc  cranTJ1^  lions  ,  en  troublant  les  efprits  qui  font  les  inftruments  des 
digeftions  ,  Contribuent  beaucoup  à  augmenter  la  goutte-. 
Ainfï  le  malade  doit  fur-tout  éviter  avec  grand  foin  la 
colere  &  le  chagrin. 

Il  doit  auflfi  éviter  l’excès  d’étude ,  &  le  trop  d’applica¬ 
tion  aux  choies  férieufes  ;  ce  qui  épuife  les  forces,  &  dé¬ 
range  entièrement  l’économie  animale. 

Exercice  cî u  ^4.  Mais  de  tous  les  moyens  capables  de  prévenir  l’in— 
es ^es  humeurs  ,  qui  eft ,  félon  moi ,  la  caufe 
is'-oatre/35  primordiale  de  la  goutte  ,  &  de  donner  de  la  vigueur  au 
fang  ,  &  de  l’élafticité  aux  parties  folides,  il  n’en  eft 
aucun  qui  égale  l’exercice  du  corps.  Mais  comme  dans  la 
goutte, encore  plus  que  dans  toute  autre  maladie  chronique, 
il  eft  néceflaire ,  ainfi  que  j’ai  dit  plus  haut ,  de  produire 
un  changement  dans  toute  l’habitude  du  corps ,  l’exercice 
doit  être  quotidien  ;  car  s’il  eft  interrompu,  il  ne  fervira 
de  rien  ,  ou  de  très  peu  de  chofe  :  il  pourra  même  être 
nuifible ,  &  attirer  la  goutte  ,  fur-tout  lorfqu’on  le  re¬ 
prendra  après  avoir  demeuré  long-temps  dans  l’inac¬ 
tion. 

Il  ne  doit  pas  être  violent ,  mais  tel  qu’il  convient  aux 
vieillards  ;  car  les  vieillards  font  les  plus  fujets  à  la  goutte. 
Un  exercice  violent  caufe  une  trop  grande  difïipation  ,  & 
par  conféquent  affoiblit  les  digeftions  ;  au  lieu  qu'un 
exercice  modéré  &  confiant  les  fortifie.  Cet  exercice  paioî- 
tra  fans  doute  une  chofe  bien  fâcheufe  à  un  vieillard  foi- 
ble  qui  ,  outre  qu’il  ne  fauroit  prefque  fe  remuer,  fouffre 
encore  de  cruelles  douleurs.  Sans  cela  néanmoins  tout  le 
xefte  fera  inutile  ,  les  accès  ne  tarderont  pas  long-temps 
à  revenir  ,  &  la  pierre  ,  qui  eft  encore  plus  dangereufe  & 
plus  cruelle  que  la  goutte ,  fe  formera  aifément. 

ff.  D’ailleurs,  un  long  repos  augmentera  extrême¬ 
ment  la  matière  tophacée  dans  les  articulations ,  &  fur- 
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tout  dans  celles  des  doigts,  qui ,  à  la  fin,  feront  privés  de 
tout  mouvement.  Quelques-uns  prétendent  que  cette  ma-  Les  concré- 
tiere  tophacée  n’eft  autre  chofe  que  la  partie  tartareufe  du  t*,ons  l°pha~ 
fang.  Mais  fi  on  y  fait  un  peu  d’attention  ,  on  verra  ai-  tenJ  faluTd’c-' 
fément  qu’elle  eft  une  production  de  l’humeur  goutteufe  ,  xercics. 
qui  fe  jettant  en  grande  quantité  fur  les  articulations,  8c 
ne  pouvant  s’y  atténuer  8c  s’y  allimiler  ,  à  raifon  de  fa 
groffiéreté  8c  de  l’atonie  des  fibres ,  y  féjourne  ,  s’y  ac¬ 
cumule  de  jour  en  jour,  détruit  les  chairs  8c  la  peau  de 
l’articulation  ,  8c  devient  une  fubftance  femblable  à  de  la 
craie  ,  ou  à  des  yeux  d’écrevifie. 

Or  l’exercice  pratiqué  chaque  jour,  8c  long-temps  con¬ 
tinué  ,  prévient  cet  accident ,  en  difiipant  par  la  tranfpi- 
ration  l’humeur  de  la  goutte  :  8c  j’ai  éprouvé  moi-même, 
que  non  feulement  il  empêche  la  génération  de  la  matière 
tophacée  ,  mais  encore  qu’il  la  ramollit  Scia  réfout,  pour¬ 
vu  qu’elle  n’ait  pas  détruit  jufqu’à  l’épiderme. 

5  6.  Quant  au  genre  d’exercice  qu’il  fautchoifir,  Yéqui -  Le  meilleur 
tation  eft  préférable  à  tous  les  autres ,  lorfque  laperfonne  ^erdceeft  ce¬ 
rf  eft  pas  trop  âgée  ,  8c  qu’elle  n’a  pas  la  pierre.  Et  certes  \ü\  d’aller  à 
j’ai  louvent  penfé  qu’un  homme  qui  connoîtroit  un  re-  cheval, 
mede  auffi  efficace  pour  la  goutte  8c  pour  la  plupart  des 
maladies  chroniques  ,  qui  eft  l’exercice  du  cheval  long¬ 
temps  continué  ,  8c  qui  voudroit  en  faire  un  fecret ,  pour- 
roit  aifément  gagner  beaucoup  de  bien.  Ceux  qui  ne  peu¬ 
vent  pas  aller  a  cheval  ,  doivent  aller  en  carrofie  ,  ce  qui 
revient  prefque  au  même.  La  plupart  des  goutteux  ont  un 
avantage  ;  c’eft  que  les  richcffes  qui  ont  fourni  matière  à 
leurs  débauches  ,  8c  par-là  ont  occafionné  la  goutte  qui 
en  provient  ,  leur  donnent  le  moyen  de  fe  faire  traîner 
en  carrofie  ,  8c  de  pratiquer  au  moins  cet  exercice  ,  s’ils 
ne  peuvent  en  pratiquer  d’antre. 

L’exercice  pris  en  bon  air  eft  beaucoup  plus  utile  que 
celui  que  l’on  prend  dans  un  mauvais  air.  L’exercice  prisa 
la  campagne  vaut  mieux  que  celui  que  l’on  prend  dans  les 
villes,  8c  fur-tout  dans  les  grandes  villes, où  l’air  eft  étouffé, 

8c  rempli  de  vapeurs  nuifibles.  Les  goutteux  fentiront 
bientôt  la  différence  qu’il  y  a  de  s’exercer  dans  la  ville  , 
ou  à  la  campagne. 

57.  Pour  ce  qui  eft  des  plaifirs  vénériens  ,  un  vieillard  Lcs<r0Utreux 
goutteux  dont  les  efprits  font  épuifés ,  &  dont,  par  con-  doivent  s’al>- 
iéquent  les  articulations  8c  toutes  les  parties  ne  font  que  ftenir  des 
trop  relâchées  8c  affoiblies ,  feroit  aufii  imprudent ,  à  mon  P.lal^LS  vcnc* 
avis,  de  fe  livrer  à  ces  fortes  de  plaifirs,  qu’un  voyageur  ucns* 


£.2  tnctîîode 
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qui ,  ayant  une  longue  route  à  faire ,  dépenferoit  tout  l’ar¬ 
gent  dont  il  a  befoin  pour  fon  viatique ,  avant  que  de  fe 
mettre  en  chemin.  De  plus,  outre  le  mal  qu’il  fe  procure 
en  ne  réprimant  point  les  defirs  languifiants  d’un  âge 
avançé  ,  il  renonce  au  grand  privilège  de  jouir  de  ce  ju¬ 
bilé  que  la  nature  accorde  aux  vieillards  comme  un  préfenc 
fpécial  8c  un  don  excellent,  lorfqu’elle  les  affranchit  dans 
les  dernieres  années  de  leur  vie,  de  la  tyrannie  de  ces  paf- 
fions  qui  ,  comme  autant  de  bêtes  Féroces  ,  les  tourmen- 
tpient  fans  celfe  durant  leur  jeunelfe.  Le  plaifir  de  fatisfaire 
leurs  pallions  ne  peut  en  aucune  maniéré  compenfer  cette 
longue  chaîne  de  maux  qui  l’accompagnent  ,  ou  qui  en 
font  les  fuites. 

58.  Les  réglés  que  nous  avons  établies  fur  le  régime 
des  goutteux,  étant  obfervées  fcrupuleufement  ,  pourront 
bien  les  mettre  à  couvert  des  violents  accès  du  mal ,  & 
procurer  alfez  de.  vigueur  au  fang  Sc  de  fermeté  aux  foli- 
des  pour  prévenir  les  accidents  dangereux  ,  mais  elles 
n’empêcheront  pas  que  la  goutte  ne  revienne  quelquefois, 
fur  -tout  à  la  fin  de  l’hiver. 

En  été  le  fang  ayant  plus  de  force  à  caufe  de  la  chaleur 
du  foleil ,  8c  la  tranfpiration  étant  plus  abondante ,  les 
codions  fe  font  beaucoup  mieux  qu’en  hiver,  ou  la  foi- 
blefie  du  fang  8c  la  diminution  de  la  tranfpiration  occa- 
fionnent  des  amas  d’humeurs  indigeftes  ,  qui  après  avoir 
fejourné  dans  le  fang  ne  manqueront  pas  de  s’exalter  8c 
de  produire  un  accès  de  goutte  ,  dès  que  le  retour  du  fo¬ 
leil  ,  ou  un  excès  de  vin  ,  ou  un  violent  exercice,  ou  quel¬ 
que  autre  caufe  femblable,  les  mettra  en  mouvement. 

fp.  Il  s’enfuit  manifeftement  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit ,  que  pour  guérir  la  goutte  il  eft  nécelfaire  de  changer 
l’état  des  folides  8c  des  liquides  autant  que  l’âge  8c  les  au¬ 
tres  circonftances  peuvent  le  permettre.  C’eft  à  quoi  l’on 
doit  travailler  dans  les  intervalles  des  accès  ,  &  non  dans 
les  accès  mêmes  :  car  comme  la  matière  morbifique  eft 
alors  non  feulement  formée ,  mais  encore  dépefée  dans 
les  articulations  ,  il  feroit  trop  tard  de  vouloir  la  corriger, 
ou  l’évacuer  par  d’autres  voies  >  ainfi  on  doit  l’abandonner 
entièrement  à  la  nature  ,  8c  fe  tenir  tranquille  de  ce 
côté-là. 

Il  en  eft  de  la  goutte  comme  des  fîevres  intermittentes  J* 
on  n’entrepend  pas  de  les  guérir  pendant  l’accès  ,  &  quand 
on  fe  donnerait  bien  de  la  peine  à  combattre  leurs  lymp- 
tomes,  tels  que  la  chaleur ,  la  foif ,  l’inquiétude  &  les 
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autres  ,  on  ne  feroit  pas  plus  avancé.  De  même  feroit  - -  — 

abfurde  de  croire  guérir  la  goutte,  parcequ’on  en  dimi-  • 
nueroit  les  fymptomes  :  on  ne  feroit  au  contraire  qu’empê¬ 
cher  ou  retarder  la  guérifon.  Plus  on  adouciroit  les  dou¬ 
leurs  ,  plus  aufli  on  mettroit  d’obftacle  à  la  codion  des  hu¬ 
meurs  5  &  plus  on  garantiroit  les  articulations  ,  plus  oit 
empêcheroit  l’expullion  de  la  matière  morbifique.  D’ail¬ 
leurs  ,  à  proportion  que  l’on  modéreroit  la  violence  des 
accès,  on  les  rendroit  plus  longs  ,  &  leurs  intervalles  plus 
courts  &  moins  exempts  de  tout  fymptome  goutteux.  C’eft 
de  quoi  l’on  conviendra  aifément ,  fi  l’on  examine  avec 
attention  ce  que  j’ai  dit  ci-deffus  touchant  Thiftoire  de  la 
maladie. 

6q.  Il  ne  faut  donc  rien  tenter  de  confidérable  durant  Rcgïmepej*. 
l’accès  de  la  goutte  ,  mais  feulement  remédier  aux  acci-  danc  l'accès, 
dents  que  produit  quelquefois  unemauvaife  méthode  delà 
traiter.  Et ,  comme  cette  maladie  ,  de  l’aveu  de  tout  le 
monde  ,  vient  d’une  abondance  exceffive  d’humeurs  indi- 
geftes ,  il  fera  bon  des’abftenir  de  viande  dès  le  commen¬ 
cement  de  l’accès  ,  &  d’y  fubftituer  des  décodions  d’a¬ 
voine,  &  autres  aliments  lemblables  qui ,  par  leur  légèreté, 
diminueront  beaucoup  le  volume  de  lamatiere  morbifique  * 

&  en  faciliteront  la  codion. 

Néanmoins  ,  comme  les  tempéraments  font  très  diffé-* 
rents  les  uns  des  autres  ,  &  qu’il  y  a  des  gens  qui  ne  peu¬ 
vent  faire  maigre  fans  en  être  aufii-tôt  incommodés  ,  & 
fans  éprouver  des  fymptomes  femblables  à  ceux  que  caufent 
les  vapeurs  hyftériques ,  il  faut  que  ces  gens-là  ne  fafienc 
maigre  qu’autant  de  temps  que  leur  eftomac  a  horreur  de 
la  viande ,  fans  quoi  ils  s’en  trouveront  mal.  Or  ,  cette 
horreur  de  la  viande  ne  dure  guere  que  pendant  le  premier 
ou  le  fécond  jour  de  chacun  des  accès  particuliers  qui  tous 
cnfcmble  compofent  l’accès  entier  de  la  goutte. 

Au  refte  ,  foit  qu’on  fe  mette  plutôt ,  ou  plus  tard  à  Pu- 
fage  du  gras  ,  il  faut  avoir  un  foin  particulier  de  ne  pren¬ 
dre  durant  l’accès  ,  qu’autant  de  nourriture  que  la  Nature 
en  a  befoin  pour  fe  foutenir  ;  &  il  ne  faut  pas  moins  d'at¬ 
tention  dans  le  choix  des  aliments  5  en  un  mot,  on  doit 
apporter  tout  le  foin  imaginable  pour  ne  pêcher  ni  dans  la 
quantité  ,  ni  dans  la  qualité  du  boire  &  du  manger.  Et  * 
quoique  cette  précaution  foit  fur-tout  néceflaire  dans  le 
temps- des  accès  ,  elle  ne  laifie  pas  de  l’être  extrêmement 
dans  les  intervalles  ,  comme  auffi  l’obfervatkm  exa&e  de 
tout  le  refte  du  régime  dont  nous  avons  parlé  au  lpng  ci- 
devant. 
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Il  eft  vrai  que  la  douleur  que  les  malades  refTentcnt  dam 
les  accès  de  goutte,  &  la  grande  difficulté  qu’ils  ont  à  Ce 
remuer ,  femblent  devoir  empêcher  l’exercice  que  j’ai  re¬ 
commandé  par-defTus  tous  les  autres  moyens  de  guérifon. 
Cependant  il  faut  abfolument  l’entreprendre  ;  car ,  quoi¬ 
que,  dans  le  commencement ,  il  paroiffe  impoffible  au 
malade  de  fouffrir,  par  exemple  ,  qu’on  le  mette  en  car- 
rofTe  ,  &  encore  moins  qu’on  l’y  promene  ,  il  éprouvera 
bientôt  que  le  mouvement  du  carrofle  lui  caufera  moins 
de  douleur  qu’il  n’en  refTentoit  lorfqu’il  demeuroit  à  la 
maifon  affis  dans  une  chaife. 

Un  autre  avantage  qu’il  trouvera  à  fe  promener  en  car- 
rode  le  matin  &  l’après-dînée  pendant  quelques  heures, 
c’eft  qu’étant  fatigué  par  cet  exercice ,  il  dormira  une  bonne 
partie  de  la  nuit  fuivante ,  &  fera  foulagé  d’autant  ;  au 
lieu  qu’auparavant ,  lorfqu’il  demeuroit  dans  l'înaélion  , 
il  pafloit  prefque  toute  la  nuit  fans  dormir.  D’ailleurs  cet 
exercice  empêchera  la  génération  de  la  pierre  qui  eft  le  plus 
fouvent  un  effet  de  la  vie.fédentaire. 

Mais  le  plus  grand  fruit  que  les  goutteux  retireront  d’utl 
exercice  confiant  &:  affidu  ,  c’eft  que  cela  les  empêchera 
de  devenir  totalement  impotents,  ainfi  qu’il  arrive  à  plu- 
fieurs  après  un  ou  deux  accès  un  peu  longs.  Car  ,  comme 
ils  ne  fe  donnent  aucun  mouvement ,  à  caufe  des  douleurs 
violentes  qu’ils  fouffrent ,  8c.  qu’ils  n’étendent  point  les 
jambes ,  fur-tout  lorfque  la  douleur  occupe  le  genou ,  cela 
eft  caufe  que  les  ligaments  reftent  dans  un  état  de  contrac¬ 
tion,  &  qu’ainfi  les  jambes  8c  les  pieds  demeurent  pour 
toujours  privés  de  mouvement  ,  foit  dans  les  intervalles 
des  accès,  foit  dans  les  accès  mêmes,  que  l’on  n’évite  pas 
néanmoins  pour  cela. 

Enfin,  dans  les  vieillards  dont  les  digeftions  font  extrê¬ 
mement  afloiblies ,  8c  qui  fouffrent  depuis  plufieurs  années 
les  douleurs  de  la  goutte ,  on  ne  doit  pas  efpérer  que  la 
matière  morbifique  puiffe  jamais  être  corrigée  ou  évacuée 
fans  le  fècours  de  l’exercice.  Le  mal  eft  alors  au-deffus  des 
forces  de.  la  Nature,  8c  l’humeur  goutteufe  également 
abondance  8c  incapable  de  fubir  une  coétion  8c  une  affimi- 
lation  convenables,  jette  fouvent  les  malades  dans  un  abat¬ 
tement^  une  langueur  qui  leur  caufe  la  mort. 

6 1 .  Nonobftant  tout  ce  que  j ’ai  dit  de  l’utilité  de  l’exer¬ 
cice  pendant  les  accès  de  la  goutte  ,  il  peut  arriver  que  ces 
accès  foient  fi  cruels,  &  accablent  tellement  le  malade  , 
que  tout  exerçice  alors  abfolument  impoffible. 
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C’eft  ce  que  l’on  voit  pour  l’ordinaire  ,  lcrfquc  la  goutte 
eft  parvenue  à  Ton  plus  haut  degré  de  violence  ,  &  n’a  pas 
encore  été  adoucie  par  la  longueur  du  temps. 

Dans  ce  cas-là  ,  il  faut  que  le  malade  fe  tienne  au  lit  du¬ 
rant  les  premiers  jours  de  l’accès ,  c’eft-à-dire  ,  jufqu’à  ce 
que  les  douleurs  foient  un  peu  diminuées.  La  chaleur  du 
lit  fuppléera  en  quelque  maniéré  à  l’exercice  ,  &  par  ce 
moyen  ,  la  coétion  de  la  màtiere  morbifique  fe  fera  mieux 
en  peu  de  jours ,  fur-tout  au  commencement  de  la  maladie, 
qu’elle  ne  fe  feroit  en  plufîeurs  jours  fi  le  malade  demeu- 
roitlevé  5  pourvu  néanmoins  qu’il  puilfefe  paffer  du  gras, 
&  fe  contenter  de  décodions  d’avoine  ,  de  petite  biere  & 
d’autres  chofes  de  cette  nature  ,  fans  être  attaqué  de  dé¬ 
faillances  &c  d’autres  fâcheux  fymptomes. 

Mais,  fi  la  goutte  eft  invétérée  ,  &  le  malade  fujet  à  des 
défaillances  ,  à  des  tranchées  de  ventre,  à  des  diarrhées  , 
&  à  d’autres  pareils  fymptomes  ,  il  fera  prefque  imman¬ 
quablement  emporté  dans  un  accès,  à  moins  qu’il  ne  falfe 
de  l’exercice  en  grand  air.  C’eft  ce  qu’il  eft  d’autant  plus 
néceffaire  de  remarquer ,  que  la  mort  de  quantité  de  gout¬ 
teux  a  été  caufée  par  des  fymptomes  qui  leur  fontfurvenus 
pour  avoir  gardé  la  chambre ,  &  fur-tout  le  lit.  Or  ces 
malades  auroient  vécu  plus  long-temps  s’ils  avoient  voulu 
s’afiujettir  à  aller  en  carroffe  une  partie  de  la  journée. 

Un  goutteux  qui  n’a  d’autre  fymptome  que  la  douleur 
des  articulations,  peut  bien,  à  la  vérité,  fe  tenir  renfermé 
dans  fa  chambre.  Mais  celui  qui ,  fans  fouffrir  extrême¬ 
ment  ,  eft  attaqué  de  défaillances  &  des  autres  fymptomes 
dont  nous  avons  parlé  ,  ne  peut  le  faire  fans  danger  :  Sc 
c’eft  un  grand  avantage  que  ,  lorfque  les  douleurs  font  fi 
violentes  qu’il  eft  impoflible  de  fupporter  le  mouvement  , 
il  le  trouve  juftement  que  ,  dans  ce  cas-là  ,  on  n’en  a  pas 
fort  befoin  ,  la  douleur  elle-même  devenant  alors  un  re- 
mede  qui  met  à  couvert  la  vie  du  malade. 

6 1.  Quant  aux  fymptomes  de  la  goutte ,  il  faut  obvier 
à  ceux  qui  font  dangereux.  Le  plus  ordinaire  eft  une  lan¬ 
gueur  &  une  foiblelfe  d’eftomac  ,  avec  des  tranchées  cau- 
fées  comme  par  des  vents.  11  fe  rencontre  dans  ceux  qui  , 
depuis  plufieurs  années,  font  fujets  à  la  goutte  ;  ou  dans 
ceux  qui ,  l’ayant  depuis  allez  peu  de  temps  ,  l’ont  aug  ¬ 
mentée, en  quittant  tout  à  coup  les  liqueurs  fpiritueufespour 
palier  à  l’ufage  des  boilîons  légères  &  trop  rafraîchilTantes  ; 
ou  dans  ceux  enfin  qui ,  pour  adoucir  leurs  douleurs ,  ont 
appliqué  fur  les  parties  fouffrantes  des  emplâtres  répereuf 
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fifs  ,  &  d’autres  remedes  rafraîchiffants  qui ,  ayant  emp^ 
ché  la  matière  morbifique  de  fè  dépofer  fur  les  articula¬ 
tions  ,  l’ont  obligée  de  Ce  jetterfur  les  vifceres. 

Dans  les  accès  de  goutte  que  j’ai  eus  ces  dernières  années, 
j’aiefTayé  plusieurs  différents  remedes  pour  guérir  cefymp- 
tome  5  rpais  rien  ne  m’a  fi  bien  réufli  que  de  boire  de  temps 
en  temps ,  dans  le  fort  du  mal  ,  un  petit  verre  de  vin  de 
Canarie.  Je  ne  trouve  pas  que  le  vin  rouge  de  France ,  ni 
la  thériaque ,  ni  aucun  autre  cordial  ait  autant  de  vertu  j 
cependant  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  le  vin ,  même  de 
Canarie,  ou  fout  autre  cordial,  puifle  fauver  le  malade,  à 
moins  qu’en  même  temps  il  ne  faffe  de  l’exercice  (1  ). 

6  ?.  Si  la  goutte /venant  à  remonter,  produit  tout  à  coup 
quelque  fâcheux  fymptome  qui  mette  la  vie  du  malade  en 
danger  ,  8C  ne  permette  aucun  retardement  j  dans  ce  cas- 
là  ,  on  ne  doit  compter  ni  fur  le  vin  de  Canarie  ,  ni  fur 
l’exercice  ,  mais  recourir  aufîlrtôt  au  laudanum  ,  pourvu 
que  le  mal  attaque  feulement  la  poitrine  &  les  vifceres  du 
bas-ventre ,  8c  non  pas  la  tête.  Ainfî  ,  on  donnera  vingt 
gouttes  de  laudanum  liquide  dans  un  petit  verre  d’eau  épi- 
démiqüe  ,  8c  le  malade  fe  tiendra  au  lit  (x). 

64.  Si  l’humeur  goutteufe  ,  au  lieu  de  fe  jetter  fur  les 
articulations  ,  &  de  produire  un  accès  de  goutte,  ôaufeune 
diarrhée  qui  foit  accompagnée  de  foiblefîes  ,  de  tranchées, 
8c  d’autres  fymptomes ,  8c  qui  continue  pendant  long- 


(1)  La  goutte  qui  s’efl:  jettée  fur  Pefîomac  ,  6c  qui  efl  accompagnés 
d’une  violente  fievre  ,  6c  de  fréquentes  envies  de  vomir  ,  demande 
des  faignées  ,  des  vomitifs,  des  purgatifs  ,  des  ffomachiques ,  des 
diaphorétiques ,  des  cordiaux  fpiritueux  ,  des  véficatoires  fur  les  bras 
8c  les  jaqpbes ,  des  emplâtres  Simulants  furies  pieds ,  des  fomentations 
aromatiques  fur  la  partie  affligée  ,  des  lavements  ,  6c  un  régime 
propre  à  exciter  la  tranfpi  ration. 

Un  bon  verre  d’eau-de  vie  pure  a  quelquefois  débarrafîé  Peftomac, 
après  que  tous  les  autres  remedes  avoient  été  inutiles.  Voyez  Mu.fgra.ve 
de  arthritide  anomaLâ. 

(x)  Les  circooffances  peuvent  être  telles ,  qu’il  feroit  dangereux 
de  recourir  tout  de  fuite  au  laudanum  j  ainfi  le  confeil  que  donne 
ici  l’Auteur  ,  efl  trop  étendu  6c  trop  général.  Il  efl  difficile ,  pour  le 
traitement  de  la  goutte  interne  ,  ou  de  quelque  autre  maladie  que 
ce  foit ,  d’établir  des  réglés  fixes  6c  univerfelles  ;  c’efl  pourquoi  on 
doit  prendre  fes  indications  des  fymptomes ,  lefquels  différent  ex¬ 
trêmement  ,  fuivant  que  le  mal  attaque  différentes  parties ,  6c  des 
perfonnes  de  différent  tempérament ,  8c  demandent  par  conféquent 
d’être  traités  fort  différemment.  Cependant  on  peut  aire  en  général 
.  que  les  narcotiques ,  qui  font  plutôt  le  dernier  refuge  que  le  princi- 
.  pal  rçmede*  doivent  toujours  êtrç  précédés  de  quelques  évacuations. 

temps  ? 
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te.mps ,  malgré  l’ufage  du  laudanum  &  de  toute  forte  d’exer¬ 
cices  ,  leiquels  font  néanmoins  excellents  pour  la  guérir  ; 
l’unique  rernede  que  je  fâche  en  ce  cas-là ,  eft  de  faire  fuer 
le  malade,  pendant  deux  ou  trois  jours,  matin  &  foir, 
deux  ou  trois  heures  de  fuite  chaque  fois.  La  diarrhée  s’ar¬ 
rêtera  ordinairement  par  ce  moyen  ,  &  la  matière  morbi¬ 
fique  fe  jettera  abondamment  fur  les  articulations. 

Cette  méthode  me  fauva  la  vie  ,  il  y  a  quelques  an¬ 
nées.  Monmalvenoit  de  ce  que  je  m’étois  mis  impru¬ 
demment  à  l’ufage  de  l’eau  froide  pour  boiffon  ordinaire. 
J’avois  effayé  auparavant  fans  aucun  fuccès  différentes  for¬ 
tes  de  cordiaux  &  d’aftringents  (  1). 

65.  Un  autre  fymptome  qui  n’eft  pas  aufTi  fréquent  que 
la  diarrhée ,  &  que  j“ai  vu  néanmoins  quelquefois ,  c’eft  le 
tranfport  de  l’humeur  goutteufe  fur  les  poumons  :  ce  qui 
arrive  ,  lorfque  le  malade  ayant  eu  froid  en  hiver,  dans 
le  temps  d’un  accès  ,  eft  attaqué  d’une  toux  qui  détermine 
l’humeur  à  fe  jetter  fur  les  poumons  ,  tandis  qu’en  même 
temps  la  douleur  Sc  la  tumeur  des  articulations  ceffe  en¬ 
tièrement  ,  ou  prefque  entièrement. 

Dans  ce  cas-là  ,  il  ne  faut  point  avoir  égard  à  la  goutte  , 
mais  traiter  ce  fymptome  de  la  même  façon  qu’une  fimple 
péripneumonie  j  c’eft-à-dire  qu’il  faut  employer  les  fai- 
gnées  réitérées ,  le  régime  rafraîchiflant  &  incraffant ,  8c 
les  remedes  de  même  nature  5  car  le  fang  que  l’on  tire  alors 
eft  entièrement  femblable  à  celui  des  pleurétiques.  On  doit 
aufiî  purger  doucement  le  malade  entre  les  faignées ,  afin 
de  débarraffer  le  poumon  de  la  matière  morbifique.  Quant 
aux  fueurs ,  quelque  bonnes  qu’elles  foient  d’ailleurs  pour 
attirer  l’humeur  goutteufe  fur  les  extrémités  ,  elles  ne 
lailfent  pas  d’être  très  nuifibles  dans  le  cas  préfent ,  d’autant 
quelles  épaiffiffent  la  matière  qui  s’eft  jettée  fur  les  pou¬ 
mons  ,  d’od  s’enfuit  une  fuppuration  qui  ne  manque  pas 
de  caufer  la  mort  du  malade  (*). 

66.  Comme  prefque  tous  ceux  qui  ont  été  long-temps 
affligés  de  la  goutte ,  font  fujets  au  calcul  des  reins ,  il  leur 


Coramant 
il  faut  traiter 
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(1)  La  goutte  dans  les  inteftins  doit  être  traitée  à  peu  près 
lême  maniéré  que  lorfqu’elle  attaque  l’effomac  j  il  faut  feuli 


de  la 

meme  maniéré  que  lorfqu’elle  attaque  l’effomac  j  il  faut  feulement 
avoir  égard  à  la  diarrhée  qui  demande  un  plus  grand  ufage  de  la  rhu¬ 
barbe  jointe  à  des  aftringents  modérés  ,  &  un  peu  de  laudanum. 

(i)  Dans  ce  cas  ,  la  faignée  ,  les  doux  vomitifs  ,  les  véficatoires  , 
2c  les  remedes  ordinaires  contre  l’afthme,  conviennent  extrêmement, 
2c  ont  fouyçnc  un  heureux  fuccès. 

H  h 
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arrive  ordinairement  d’être  attaqués  de  la  colique  néphré¬ 
tique  au  milieu  d’un  accès  ,  8c  encore  plus  fouvent  fur  la 
fin.  Cette  colique  les  fait  fouffrir  cruellement ,  &  achevé 
d’épuifer  le  peu  de  forces  qui  leur  reftoit.  La  meilleure 
chofe  ,  dans  ce  cas-là  ,  cft  de  leur  faire  avaler  prompte¬ 
ment  quatre  pintes  de  polfet ,  où  l’on  aura  fait  bouillir 
deux  onces  de  racines  de  guimauve  ,  6c  de  leur  donner  le 
lavement  fuivant  : 

Prenez  racines  de  guimauve  &  de  lis ,  de  chacune  une  once ; 
feuilles  de  mauve  ,  de  -pariétaire  ,  de  brancurfine ,  &  fleurs 
de  camomille ,  de  chacune  une  poignée  ;  graines  de  lin  &  de 
fénugrec  ,  de  chacune  demi-once  :  faites  bouillir  tout  cela 
dans  fuffifante  quantité  d’eau  qui  fera  réduite  a  une  livre  & 
demie  ;  pa(fe ç  la  liqueur  ,  &  dijjolve^-y  deux  onces  de  fucre , 
&  autant  de  Jyrop  de  guimauve. 

Dès  que  le  malade  aura  revomi  tout  le  polfet ,  8c  rendu 
le  lavement ,  on  lui  donnera  une  bonne  dofe  de  laudanum 
liquide ,  c’eft-à-dire  jufqu’à  vingt-cinq  gouttes  ,  ou  bien 
vingt-cinq  grains  de  pilules  de  Matthieu  (1). 

67.  Pour  ce  qui  eft  des  remedes  externes  contre  les  dou¬ 
leurs  de  la  goutte,  quoique  j’en  aie  elfayé  de  bien  des  for¬ 
tes  ,  tant  fur  les  autres  que  fur  moi-même ,  je  n’ai  trouvé 
que  les  lîmples  rafraîchiffants  &  les  répereuflifs  qui  filfent 
quelque  chofe  ;  mais  ils  font  dangereux  ,  comme  j’ai  dit 
plus  haut  :  8c  j’ofe  alfurer  ,  après  un  grand  nombre  d’ob- 
lervations  ,  que  la  plupart  des  gens  que  l’on  croit  être 
morts  de  la  goutte  ,  ont  moins  péri  par  la  maladie  même , 
que  par  des  topiques  appliqués  mal  à  propos.  Celui  qui 
voudra  éprouver  la  vertu  des  anodins  extérieurs  qui  palfcnt 
pour  lesjplus  efficaces  ,  ne  doit  pas  fe  faire  illulion  à  lui- 
même  en  les  appliquant  fur  la  fin  d’un  accès ,  car  la  dou¬ 
leur  eft  alors  fur  le  point  de  celler  d’elle-même  5  mais  qu’il 
les  applique  au  commencement  de  l'accès  ,  il  verra  bien¬ 
tôt  leur  inutilité.  En  effet,  ces  fortes  de  remedes  ne  peu¬ 
vent  jamais  être  d’aucun  fecours  ,  8c  ils  peuvent  être  quel¬ 
quefois  nuifibles. 

C’eft  par  cette  raifon  que  ,  depuis  plufieurs  années ,  je 


(1)  Les  lavements  avec  la  Térébenthine  donnés  de  douze  en  douze 
heures  ,  Ôc  les  narcotiques  en  petites  dofes,  font  utiles  en  cette  occa- 
fion  ;  mais  les  aromatiques  qui  conviennent  d’ailleurs  dans  la  goutte 
interne  ,  doivent  être  employés  ici  très  légèrement  ,  crainte  d’en- 
ftemmer  les  parties ,  6c  d’augmenter  les  fymptomes. 
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n'emploie  aucun  topique  pour  la  goutte.  Je  me  fuis  fervi 
autrefois  du  cataplafme  de  mie  de  pain  blanc  bouilli  dans 
le  lait,  où  l’on  ajoutoit  du  fafran  &  un  peu  d’huile  rofat , 

8é  je  m’en  trouvois  mieux  que  de  tout  le  refte;  &  néan¬ 
moins  cela  ne  fervoit  de  rien  du  tout  au  commencement  de 
l’accès  (1).  C’eft  pourquoi ,  fi  la  douleur  eft  extrêmement 
violente ,  le  malade  fera  mieux  de  fe  tenir  au  lit  jufqu’à  ce 
quelle  foit  un  peu  diminuée,  que  de  recourir  aux  anodins. 

Cependant ,  û  elle  eft  tout  à  fait  infupportable  ,  il  fera 
bon  de  prendre  le  foir  un  peu  de  laudanum,  autrement  il 
vaudra  mieux  s’en  paffer. 

68.  Puilque  je  fuis  maintenant  fur  l’afticle  des  remedes 
externes  contre  la  goutte,  je  dirai  quelque  chofe  d’une 

rr  ,  »  ,  ’  '  11/  1  1  .  ,  .  partie  avec  liî 

certaine  moufle  des  Indes  ,  appellee  moxa,.  qui  etoit  ci-  1\10xa  ou 
devant  en  grande  réputation  pour  la  guérifon  de  la  goutte,  vcc  lé  lia 
On  allume  cette  moufle  ,  &  011  en  brûle  légèrement  la  par-  crud. 
tie  affeéiée.  Ce  remede  que  l’on  prétend  venir  originaire¬ 
ment  des  Indes  Orientales,  &  être  nouveau  en  Europe  ,  y 
eft  très  ancien,  puifqu’Hippocrate  qui  a  écrit,  il  y  a  plus 
de  deux  mille  ans  ,  en  fait  mention..  C’eft  ,  dans  fon  ex¬ 
cellent  Traité  des  Affections  ,  Seétion  V,  où  ,  parlant  de 
la  feiatique  ,  il  s’exprime  de  la  maniéré  fuivante  :  Si  ta 
douleur  je  fixe  dans  un  endroit  ,  quel  qu'il  (oit ,  &  quon  ne 
puiffe  l'uppai(er  parles  remedes  ,  il  faudra  brûler  cet  endroit 
avec  du  lin  crud.  Et  un  peu  plus  bas  ,  il  dit ,  en  parlant  de 
la  goutte  :  La  maladie  eft  longue  &  fâcheufe  ,  mais  non  pas 
mortelle.  S'il  refie  de  la  douleur  dans  les  doigts  ,  on  brûlera 
les  veines  des  doigts  un  peuau-dtjfus  des  articulations ,  &  on 
fe  fervira  pour  cela  de  lin  crud. 

Perfonne  ,  je  penfe,  ne  fe  perfuadera  qu’il  y  ait  Une 
différence  effentielle  entre  la  flamme  produite  par  le  lin  , 

&  celle  qui  eft  produite  par  le  moxa  ,  en  forte  que  la  der¬ 
nière  foit  plus  efficace  que  la  première  pour  la  guérifon  de 
la  goutte  5  de  même  qu’on  ne  croira  pas  qu’un  feu  de  bois 
de  chêne  ait  plus  de  vertu  qu’un  feu  d’un  autre  bois.  Il  eft 


(1)  On  a  fouvent  caufé  de  grands  malheurs  dàns  cetre  maladie  pat 
des  applications  extérieures  >  ainfi  on  ne  doit  y  avoir  recours  que  dans 
Une  prefîante  nécefiîté  ,  8c  alors  il  faut  avoir  un  foin  particulier  d,’en 
faire  un  choix  convenable.  F.n  général  elles  doivenc  être  Simulantes 
au  commencement  8c  dans  le  fort  de  l’accès ,  diephorétiques  8c  forti¬ 
fiantes  dans  le  déclin.  Une  flanelle  appliquée  chaude  eft  peut  être  le 
meilleure  topique  ,  Sc  celui  qui  convienr  le  plus  univerfellemenr. 
Dans  une  douleur  extrême  on  peut  appliquer  des  comptelles  trempées 
«Uns  le  Uu4ar;UJ»  liquide  de  Sydeaham. 

H  h  ij 
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—  —  vrai  qu’en  brûlant  ainfi  la  partie  affligée  de  la  goütte ,  on 
peut  quelquefois  foulager  les  douleurs  ,  parcequ’on  évacue 
par  ce  moyen  la  portion  la  plus  fine  de  la  matière  morbifî- 
q-uequi  eft  dépofée  dans  les  articulations. 

Mais  ,  comme  ce  rcmede  ne  touche  en  aucune  façon  à 
la  caufe  antécédente  de  la  goutte  qui  eft  l’indigeft  ion  des 
humeurs ,  il  ne  fauroit  procurer  qu’un  foulagement  foi- 
ble  &c  paffager  :  d’ailleurs,  il  ne  convient  que  dans  le  com¬ 
mencement  de  la  goutte  ;  car  ,  lorlqu’elle  s’eft  jettée  fur 
les  vifceres  ,  foit  par  la  longueur  du  temps ,  foit  par  des 
remedes  employés  mal  à  propos  ,  &  qu’ainfi  le  malade  , 
au  lieu  de  reffentil'  des  douleurs  violentes  aux  extrémités  , 
eft  plutôt  attaqué  de  foiblefies  ,  de  tranchées  dans  le  ventre 
&  d’un  grand  nombre  de  fymptomes  de  cette  nature,  il  n’y 
auroit  pas  de  bon  fens  à  vouloir  fe  fervir  du  feu  en  pareille 
occafion. 

L’Auteur  ns  69*  Voilà  tout  ce  que  j’ai  découvert  jufqu’à  préfent  fur 
connoît  point  la  maniéré  de  traiter  la  goutte.  Si  l’on  m’objeéfe  qu’il  y  a 
de  fpéci  tiques  beaucoup  de  remedes  fpécifiques  contre  cette  maladie  ,  j’a- 
pouL-  la  guui-  voue  ffncérement  qu’ils  me  font  inconnus  ;  &  je  crains  fort 
que  ceux  qui  les  vantent ,  ne  foient  aufli  ignorants  que 
mon  En  vérité  ,  c’ell  une  chofe  bien  triile  de  voir  la  Mé¬ 
decine  ,  le  plus  noble  de  tous  les  Arts  ,  âinfi  déshonorée 
par  l’ignorance  ou  la  mauvaife  foi  de  certains  Ecrivains 
qui  rempliffent  leurs  livres  de  remedes  frivoles  :  car ,  dans 
prefque  toutes  les  maladies  ,  on  ne  manque  jamais  de  trou¬ 
ver  des  gens  qui  ont  ,  difent-ils  ,  des  fecrets  admirables 
pour  les  guérir  5  8c  tous  ces  fecrets  ne  font  au  fond  que  des 
bagatelles.  Ce  n’eft  pas  feulement  pour  les  maladies  qui 
ont  un  type  certain  qu’on  vante  de  prétendus  fpécifiques  , 
c’eil  aulfi  pour  celles  qui  n’en  ont  aucun ,  &:  qui  dépendent 
de  quelque  léfion  des  organes ,  ou  d’une  caufe  extérieure. 
Et  ce  qu’il  y  a  de  plus  étonnant ,  c’elt  que  des  gens  de 
bon  fens  ont  la  foibleffe  de  donner  dans  un  telle  extrava¬ 
gance. 

Nous  en  voyons  un  bel  exemple  dans  les  contufions ,  où 
l’on  donne  pour  fpécifiques  un  grand  nombre  de  remedes  , 
tels  que  le  blanc  de  baleine  ,  Sec.  quoique  ces  prétendus 
fpécifiques  ne  faffent  autre  chofe  que  d’empêcher  qu’on  ne 
traite  la  maladie  d’une  maniéré  convenable.  Le  véritable 
moyen  de  la  guérir  furement  &  promptement ,  comme  on 
verra  par  expérience,  c’eft  d’employer  alternativement  les 
faignées  &  les  purgations  ,  jufqu’à  ce  que  le  malade  fe 
.porte  bien ,  au  lieu  de  s’amufer  à  tous  ces  remedes  frivoles 
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que  l’on  fait  ordinairement  prendre  après  une  feule  fai- 
gnée. 

Les  Tueurs  ne  conviennent  point  non  plus  dans  ce  cas-là  : 
car*  comme  elles  échauffent  le  fang,  elles  ne  font  qu’aug¬ 
menter  la  difpolition  que  les  parties  ont  déja;  à  s'enflam¬ 
mer* 

70.  Au  refte  ,  fi  Ton  trouve  que  je  fuis  pauvre  en  re- 
medes  pour  la  guéri  fou  de  la  goutte,  &  que  je  n’en  aie 
pas  rapporté  un  affez  grand  nombre  ,  je  propoferai  ici 
tous  ceux  que  Lucien  a  ramaffés  dans  fa  piece  comique  in¬ 
titulée  Tragopodagra.  Il  y  en  a  d’internes  8c  d’externes. 
Chacun  choifira  ceux  qu’il  voudra,  &  il  les  trouvera  peut- 
être  auffi  efficaces  que  la  plupart  de  ceux;  que  certaines  gens, 
élevent  jufqu’au  ciel.  Dans  cette  piece  ,  Lucien  perfoni- 
fie  la  goutte  ,  8c  la  fait  ainfi  parler  à  ceux  qui  le  vantent 
d’avoir  des  fecrets  pour  la  guérir. 

m  Qui  eft-ce  qui  ne  connoît  pas  la  mere  des  douleurs.,! 
w  l’indomptable  goutte  ,  née  pour  tourmenter  lesmalheu- 
53  reux  mortels  ?  Rien  ne  peut  appaifer  mon  couroux ,  ni 
53  le  fan  g  des  viétimes  immolées  fur  mes- autels,  ni  la  fu- 
33  mée  de  l’encens  ,  ni  les  plus  riches  offrandes.  Tous  les 
33  efforts  d’Apollon ,  le  Médecin  des  Dieux,  &  ceux  de 
33  fqn  fils  ,  le  favant  Efculape  ,  font  inutiles  contre  moi. 

33  De  tout  temps  ,  les  hommes  ont  travaillé  à  fe  dérober 
s?  aux  traits  de  macolere.  Encore  aujourd’hui  ils,  n’our 
3?  blient  rien  pour  cela.  Il  n’eft  forte  de  moyens  qu’ils  11e 
33  mettent  en  ufage.  Les  uns  fe  fervent  des  feuilles  de 
33  plantain  ,  de  laitue  ,  de  pourpier  fauvage  5  les  autres  , 
33  de  marrube  ;  d’autres  ,  d’orties  5  d’autres,  de  grande 
33  confoude.  Ils  emploient  la  lentille  d’eau  ,  les  panais.,, 
33  les  feuilles  de  pêcher ,  le  pavot ,  la  jufquiame  ,  les  écor- 
»3  ces  de  grenade  ,  l’herbe  aux  puces ,  la  racine  d’ellébore-, 
33  les  feuilles  de  choux  ,  le  fénugrec ,  la  noix  de  cyprès  , 
33  la  farine  d’orge  ,  celle  de  feve.  Ils  ont  recours,  aux  os  , 
33  aux  nerfs,  à  la.  peau  ,  à  la  graiffe,  au  fang,  à  la  moelle  , 
33  au  lait ,  8c  même  aux  excréments  des  animaux.  Quel 
33  métal  ,  quel  fuc  d’herbe,  quelle  gomme,  quelle  ré  fi  ne 
33  ne  mettent-ils  pas  en  ufage  ?  Les  uns  prennent  des  mé- 
33  d.icaments  au  nombre  de  quatre  ;  les  autres an  nombre 
33  de  huit  }  la  plupart ,  au  nombre  de  fept.  Les  uns  fe 
33  purgent  avec  de  l’hiéra-picra  j,  les  autres  cherchent  ua 
33  rcmede  dans  le  nid  d’hirondelle  ;  d’autres  ont  recours 
33  aux  enchantements,  8c  felaiffent  tromper  par  des  imv- 
33  pofteurs.  Tous  çes  geas-là  font  des  infenfés  qui  ne  fonfc 
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„  qu'irriter  ma  colere  ;  auffi  je  les  traire  fans  mifériccrdc; 
as  mais,  pour  ceux  qui  n’entreprennent  rien  contre  moi  , 
33  j'en  ufe  avec  indulgence  &.  avec  bonté  à  leur  égard. 

Je  ne  dôute  pas  que  ceux  qui  fouffrent  depuis  long¬ 
temps  ies  douleurs  de  la  goutte,  défefpérant  d’une  entière 
guérifon  ,  ne  s’écrient  avec  le  chœur  qui  termine  cette 
piece, 

33  Redoutable  goutte  ,  qui  exercez  votre  empire  dans 
33  tout  l’univers  ,  jetiez  fur  nous  quelque  regard  favora- 
*3  ble,  &  ne  nous  traitez  pas  impitoyablement,  faites  que 
93  nosdouleurs  foient  courtes  $c  légères,  qu’elles  ne  nous 
33  empêchent  pas  de  marcher,  &  que  l’habitude  nous  ies 
33  rende  faciles  à  fupporter.  Ainfi  ,  mes  compagnons , 
ap  prenez  patience,  &  ne  vous  défefpérez  pas  ;  fouffrez 
33  tranquillement  qu’on  fe  raille  &  qu’on  fe  moque  de 
33  vous  }  car  tel  eft  le  partage  des  goutteux,  on  fe  rit  de 
»  leurs  maux  au  lieu  d’y  compatir 33. 

Fondement  7  I*  Pour  conclure  enfin  ce  traité  ,  la  méthode  que  j’en- 
do  la  métho-  feigne  ici  eft  fondée  fur  l’examen  des  fymptomes  de  la 
de  de  PA u-  maladie.  C’cft  celle  que  j’ai  fuivie ,  &  dont  je  me  fuis 
bien  trouvé  ,  tant  pour  moi-même ,  que  pour  les  autres. 
La  cure  radicale  &  parfaite  de  la  goutte  eft  une  de  ces 
chofes  cachées  dans  les  myfteres  de  la  nature  ,  &  je  ne  fais 
ni  quand,  ni  par  qui  elle  fera  découverte.  Je  crois  néan¬ 
moins  avoir  rendu  quelques  fervices  aux  hommes  par  ce 
traité,  en  marquant  fidèlement  les  écueils' ou.  j’ai  fait 
naufrage  moi-même,  &  tant  d’autres  avec  moi,  &  en  y  joi¬ 
gnant  la  meilleure  méthode  curative  que  j’ai  découverte 
j  ufqu’à  préfent.  C’eft  tout  ce  que  je  puis  faire.  Néanmoins 
après  y  avoir  bien  penfé  ,  je  fuis  porté  à  croire  qu’on  dé¬ 
couvrira  un  jour  le  remede  fpécifique  de  la  goutte  ;  &  fi 
cela  arrive  jamais,  on  verra  clairement  par  là  quelle  eft 
l’ignorance  desj  Médecins  fpéculatifs  ,  &  combien  iis  fe 
trompent  grofTierement  dans  la  connoiffance  des  caufes  des 
maladies  ,  &dans  le  choix  des  remedes  qu’ils  donnent  pour 
les  guérir.  Nous  avons  une  belle  preuve  de  cette  vérité  dans 
le  quinquina  ,  ce  grand  fpécifique  des  fîevres  intermit- 
tes.  Pendant  combiende  fiecles  les  Médecins  les  plus  ingé¬ 
nieux  's’étcient-ils  exercés  à  rechercher  les  caufes  des  fiè¬ 
vres  intermittentes  ,  5c  avoient-ils  employé  les  méthodes 
curatives  les  plus  conformes  aux  diverfes  théories  qu’ils 
©voient  inventées  ?  Mais  on  voit  combien  ces  méthodes 
ont  fait  peu  d’honneur  aux  théories  qui  leur  fervoient  de 
fondement ,  par  l’exemple  récent  de  ces  praticiens  qui  « 
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attribuant  les  différentes  fortes  de  fïevres  intermittentes  à 
une  furabondance  de  diverfes  humeurs,  tentoient  ordinai¬ 
rement  la  guérifon  par  l’altération  8c  l’évacuation  de  ces 
humeurs.  Les  mauvais  fuccès  qu’ils  ont  eus  ont  montré  la 
fauffeté  de  leurs  fyftêmes.  Mais  rien  ne  l’a  mieux  fait  voir 
que  l’heureux  ufagedu  quinquina  ,  par  le  moyen  duquel, 
fans  nous  embarralfer  de  toutes  ces  humeurs,  ni  du  régime, 
&  en  le  donnant  feulement  fuivant  la  méthode  convena¬ 
ble ,  nous  réunifions  d’ordinaire,  à  moins  que  nous  n’o- 
bl  igions  fans  néceflité  le  malade  de’ garder  le  lit  pendant 
Lutage  de  ce  remede  ;  lequel  eft  néanmoins  fi  efficace, 
qu’alors  même,  nonobftant  que  la  chaleur  du  lit  aug¬ 
mente  la  fïevre ,  il  ne  laiffe  pas  de  la  guérir  le  plus  fou- 
vent. 

En  attendant  donc  que  l’on  découvre  la  cure  radicale  de 
la  goutte  ,  ce  que  tous  les  Médecins  doivent  fouhaiter  , 
&  moi  particulièrement,  j’efpere  que  le  public  recevra 
favorablement  cette  foible  differtation.  Mais  fi  la  chofe 
arrive  autrement ,  je  connois  fi  bien  le  caraélere  des  hom¬ 
mes,  que  je  n’en  ferai  pas  fort  fur  pris,  8c  je  fais  allez  mon 
devoir  pour  que  cela  ne  me  décourage  pas.  Que  files  cruel¬ 
les  douleurs,  8c  les  autres  maux  dont  j’ai  été  affligé  du¬ 
rant  la  plus  grande  partie  de  ma  vie  ,  8c  qui  ,  en  me  ren¬ 
dant  perclus,  ont  fait  un  grand  tort  à  mes  affaires  domefti- 
ques  en  m’empêchant  fi  fouvent  de  pratiquer  la  Médecine, 
peuvent  procurer  aux  autres  quelque  fouiagement ,  je 
me  croirai  ,  en  partant  pour  l’autre  vie  ,  dédommagé,  en 
quelque  façon  ,  des  miferes  que  j’ai  fouffertes  dan? 
celle-ci. 
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L’HYDROPISIE. 


t.  JL’hydropisie  attaque  les  deux  fexes,  à  tout  âge.  Les 
femmes  néanmoins  y  font  plus  fujettes  que  les  hommes. 
Ceux-ci  en  font  principalement  attaqués  lorfqu’ils  com¬ 
mencent  à  vieillir  ;  celles-là  quand  elles  ceflent  d'avoir 
des  enfants.  La  maladie  furvientauffi quelquefois  aux  jeu¬ 
nes  femmes  qui  font  ftériles. 

Des  fofles  que  l’impreffion  des  doigts  laifle  à  la  partie 
inférieure  de  la  jambe  ,  qui  fe  remarquent  davantage  le 
foir ,  oc  s’évanouiflent  le  matin ,  font  le  premier  ligne  de 
l’hydropilie  ;  mais  ce  ligne  n’eft  pas  aulïi  certain  dans  les 
femmes  que  dans  les  hommes  5  car  îl  fe  rencontre  allez 
fouvent  dans  les  femmes  greffes,  &  dans  celles  qui  ont 
une  fupprefiion  de  réglés  par  quelque  caufe  que  ce  puilfe 
être.  Il  n’eft  pas  même  bien  certain  pour  les  hommes.  Si 
un  vieillard  d’un  tempérament  replet ,  qui  eft  depuis  plu- 
lieurs  années  tourmenté  d’unafthme,  vient  à  en  être  déli¬ 
vré  tout  à  coup  ,  principalement  en  hiver  ,  les  jambes  lui 
enfleront  auffi-tôt  conlldérablement.  Cette  enflure  ,  qui 
reflembïeraà  celle  des  hydropiques,  fera  plus  grande  en 
hiver  qu’en  été  ,  plus  grande  dans  un  temps  de  pluie  que 
dans  un  beau  temps  ,  &  elle  continuera  de  la  forte  jufqu’à 
la  fin  de  la  vie ,  fans  aucun  accident  conlidérable. 

Cependant  l’enflure  des  jambes  eft  généralement  un  li¬ 
gne  d’hydropilie  dans  les  hommes  ,  fur-tout  fl  elle  eft  ac¬ 
compagnée  d'une  rcfpiration  difficile.'  La  férofité  qui  la 
caufe,  ne  pouvant  plus  être  contenue  dans  les  jambes 
qu’elle  groffit  de  plus  en  plus  chaque  jour  ,  fe  jette  fur 
les  cuilfes  ,  &  s’épanche  enfuite  dans  la  capacité  de  l’ab¬ 
domen  ,  qu’elle  diftend  prodigieufement.  Quelquefois 
même  elle  force  l’ombilic  ,  &  produit  un  exomphale. 

î.  Trois  principaux  fymptomes  accompagnent  l’hydro- 
pifie ,  qui  font  la  difficulté  de  refpirer ,  la  diminution 
des  urines ,  &  une  foif  extraordinaire. 

La  difficulté  de  refpirer  vient  de  ce  que  l’eau  épanchée 
dans  le  ventre  comprime  le  diaphragme,  &  par-là  empêche 
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la  liberté  de  Ton  mouvement.  La  diminution  des  urines 
vient  de  ce  que  la  férofité  du  fang,  au  lieu  de  fe  filtrer  par 
les  conduits  urinaires  ,  fe  dépofe  dans  la  cavité  de  l’abdo¬ 
men  ,  3c  dans  les  autres  parties  capables  de  la  recevoir. 
La  foif  eft  caufée  par  la  chaleur  &  l’âcreté  qui  font  un 
effet  de  la  pourriture  que  contrastent  les  eaux  des  hydro¬ 
piques  en  féjournant  dans  le  corps  ;  &;  de  là  vient  auffi 
-qu’il  y  a  toujours  une  petite  fïevre. 

5.  A  mefure  que  les  parties  enflées  augmentent  de  vo¬ 
lume  ,  les  autres  maigriflent  3c  diminuent  ,  jufqu’à  ce 
qu’enfin  le  ventre  ne  pouvant  plus  contenir  la  quantité 
d’eau  qui  s’y  épanche  de  plus  en  plus  ,  elle  force  toutes 
les  barrières ,  innonde  les  parties  nobles  ,  3c  fait  périr  le 
malade. 

4.  La  caufe  de  l’hydropifie  ,  généralement  parlant ,  eft 
la  foibleffe  du  fang  ,  qui  n’étant  plus  en  état  de  changer 
comme  il  faut  le  chyle  en  fa  propre  fubftance  »  le  dépofe 
nécelTairement  fur  les  extrémités  3c  les  parties  pendantes 
du  corps  ,  3c  bientôt  après  dans  l’abdomen.  Là,  tant  qu’il 
eft  en  petite  quantité  ,  la  nature  forme  des  efpeces  de  véfi- 
cules  pour  le  contenir  ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  il  augmente  à 
un  tel  point ,  qu’il  n’eft  plus  renfermé  que  par  le  péri¬ 
toine. 

y.  L’affoibliffement  du  fang  eft  produit  par  des  fai- 
gnées  trop  copieufes,  ou  trop  fréquentes,  ou  par  des  pertes; 
ou  bien  par  de  longues  maladies  ,  ou  par  un  ufage  ex- 
ceflif  des  liqueurs  fpiritueufes ,  lefquelles  détruifent  les 
levains  du  corps,  &  difl&pent  les  efprits  (1).  De  là  vient  que 
les  grands  buveurs  font  plus  fouvent  attaqués  d’hydropifle 
que  les  autres  ,  quoique  ce  foit  une  maladie  froide.  D'un 
autre  côté  la  boiflon  d’eau  pure  n’affoiblit  pas  moins  le 
fang  dans  ceux  qui  font  accoutumés  depuis  long -temps 
aux  liqueurs  fpiritueufes. 

6.  La  caufe  de  l’hydropifie  des  femmes  eft  très  diffé¬ 
rente.  Elle  confifte  dans  une  obftruétion  de  l’un  des  ovai¬ 
res  ,  laquelle  détruit  peu  à  peu  le  ton  de  cette  partie. 


A  mefure: 
que  l’enflur» 
augmente  ,  le 
corps  maigrit 


La  foiblefle 
du  fang  caiife 
de  l’hydropi- 
fie. 


D’où  vient 
cette  foiblefla 
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(1)  Les  liqueurs  fpiritueufes  bues  avec  excès  ,  produifent  de  très 
mauvais  effets ,  car  elles  roidilfent  3c  froncent  les  fibres ,  commu¬ 
niquent  une  âcreté  aux  liquides  ,  les  épailfiflent  &  les  coagulent ,  & 
par  conféquent  les  empêchenc  de  circuler  ,  fur- tour  dans  les  petits 
vaifleaux  ,  rendent  fquirrheux  le  foie  &.  les  glandes  du  mélentere, 
•&  par  ce  moyen  contribuent  extrêmement  à  la  génération  de  l’hydro-* 
jjue  humorale  ,  3c  d’autres  maladies  chroniques. 
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D’où  il  arrive  que  la  tunique  de  l’ovaire  étant  diftendue 
outre  mefure  ,  par  la  lymphe  qui  s'y  eft  dépofée  ,  &  étant 
prête  a  crever  ,  la  nature  forme  des  efpeces  de  véficules 
pour  recevoir  cette  lymphe  ;  &  enfin  une  ou  plusieurs  des  vé¬ 
hicules  venant  à  fe  rompre  ,  la  liqueur  qu’elles  contiennent 
s’épanche  dans  la  cavité  de  l’abdomen  ,  &  produit  les. 
memes  fymptomes  que  dans  l’hydropifie  des  hommes. 
Mais  nous  avons  déjà  traité  ailleurs  de  cette  forte  d’hydro- 
pifie  (  1  ). 

7.  Il  y  a  deux  autres  fortes  d’enflure  du  ventre  qui  ref- 
femblent  à  l’hydropifie  ,  8c  qui  font  ordinaires  aux  fem¬ 
mes.  La  première  eft  une  excroifiance  charnue  &  contre 
nature  ,  qui  arrive  aux  parties  contenues  dans  l’abdomen, 
&  qui  forme  une  tumeur  aufii  confidérable  que  ferait  de 
l’eau  enfermée  dans  cette  cavité  (z).  La  fécondé  forte 
d’enfiure  eft  produite  par  des  vents  ,  8c  elle  eft  accompa¬ 
gnée  de  tous  les  figues  de  grofTelfe.  Elle  attaque  le  plus 
fouvent  les  veuves  ,  8c  même  les  femmes  qui  n’ont  été 
mariées  que  dans  un  âge  avancé.  Ces  dernieres  ainfi  af- 
feétées  ne  manquent  pas  de  fe  croire  grofies  3  elles  conful- 
tent  des  fages  femmes  qui  font  leur  oracle  ,  qui  leur  di- 
fent  la  même  chofe 3  elles  s’imaginent  fentir  le  mouvement 
de  l’enfant  pendant  tout  le  temps  ordinaire  ;  elles  ont  de 
temps  en  temps  les  mêmes  incommodités  que  les  femmes 
enceintes  3  leurs  mammelles  grolïilTent  ,  le  lait  diftille 
des  mamelons  ;  quelquefois  même  elles  préparent  tout  ce 
qui  eft  nécelfaire  pour  leurs  couches  ,  jufqu’à  ce  qu’enfîn 
le  ventre  venant  à  défenfler  peu  à  peu,  les  détrompe  de 
leur  erreur  (3).  Nous  ne  parlerons  point  ici  de  ces  deux 
dernieres  maladies  qui  ne  font  pas  proprement  des  hydro- 
pifies. 

8.  Les  véritables  indications  curatives  dans  l’hydropi- 
fie  proprement  dite  ,  font ,  en  premier  lieu  ,  d’évacuer  les 
eaux  contenues  dans  l’abomen  8c  dans  les  autres  parties  ; 
8c  en  fécond  lieu ,  de  rétablir  les  forces  du  fang  ,  afin  de 
prévenir  un  nouvel  épanchement  de  férofité. 


(1)  Voyez  p.  408.  num.  91. 

[i)  L’ Auteur  femble  entendre  ici  ce  que  les  Ecrivains  en  Médecine 
appellent  une  mole  ,  ou  fauffe  conception  qui  peut  tromper  les 
femmes  pendant  un  certain  temps ,  &c  leur  faire  croire  qu’elles  font 
véritablement  groffes. 

(3)  C'eft  cette  forte  d’hydropilîe  que  les  Auteurs  appellent  tympa- 
riite  ,  ou  hydropifie  venteufe  ,  &c  dans  laquelle  le  ventre  ne  con¬ 
tient  fouyent  qu’une  petite  quantité  d’eau. 
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9.  La  première  indication  fe  remplit  par  les  purgatifs 
&  les  diurétiques.  Quant  aux  purgatifs  ,  il  faut  bien  ob- 
ferver  que  ceux  qui  agirent  foiblement  font  plus  nuifîbles 
qu’utiles  dans  toute  forte  d’hydropifies  5  car  comme  ils 
remuent  les  humeurs  fans  les  évacuer  ,  qu’ils  agitent  le 
fang  ,  &  l’affoibliffent,  ils  ne  produifent  d’autre  effet  fur 
l’enflure,  que  de  l’augmenter  encore ,  particuliérement 
celle  des  pieds.  Ainfi  les  purgatifs  violents  &  hydragogues 
font  en  général  les  meilleurs  dans  l’hydropifîe.  Mais  pour 
qu’ils  aient  un  heureux  fuccès  ,  il  eft  néceffaire  de  favoir 
h  le  malade  eft  facile  ou  difficile  à  purger.  Le  moyen  d’être 
inftruit  là-deffus,  c’eft  d’examiner  comment  les  purgatifs 
ordinaires  lui  ont  fait  dans  un  autre  temps. 

Chaque  corps  a  une  difpofition  particulière  ,  appellée 
autrement  idiofyncrafîe  ,  qui  le  rend  plus  ou  moins  fufeep- 
tible  de  l’aéHon  des  purgatifs  :  de  là  vient  qu’on  fe  trom- 
peroit  groffiérement.  Se  qu’on  mettroit  fouvent  un  malade 
en  péril ,  fi  dans  le  choix  &  la  dofe  des  purgatifs  on  ne 
fe  regîoit  que  fur  la  force  du  tempérament.  Il  n’eft  pas 
rare  de  voir  des  gens  très  robuftes  ,  fur  qui  de  médiocres 
purgatifs  opèrent  aifément  ,  &  de  voir  au  contraire  des 
corps  foibles  qui  cedent  à  peine  aux  plus  puiffants. 

La  précaution  que  je  recommande  ici  au  fujet  de  la  diffé¬ 
rente  difpofition  par  rapport  à  I’aétion  des  purgatifs,  ne 
doit  pas  feulement  avoir  lieu  pour  les  hydragogues  ,  mais 
encore  pour  les  autres  purgatifs  5  car  j’ai  fouvent  obfervc 
que  des  médecines  douces  ont  catifé  des  fuperpurgations  , 
pareeque  le  Médecin  n’avoit  pas  bien  interrogé  le  malade 
s’il  étoit  facile  ,  ou  difficile  à  purger. 

Néanmoins ,  comme  l’hydropifïe  ,  plus  que  toute  autre 
maladie  ,  demande  des  purgations  fortes  &  promptes  ,  & 
que  les  doux  purgatifs  ne  font  qu’augmenter  l’enflure  au 
lieu  de  la  diminuer  ,  il  vaut  mieux  purger  trop  forte¬ 
ment  que  trop  foiblement ,  d’autant  plus  que  s’il  arrivoit 
une  fuperpurgation  ,  on  peut  aifément  l’arrêter  par  le 
moyen  du  laudanum  ,  qui  eft  un  remede  fûr  en  pareil 
cas.  x 

10.  Lorfqu’on  emploie  les  purgatifs  dans  l’hydropifîe , 
il  eft  extrêmement  important  de  vuider  les  eaux  le  plus 
promptement  que  l’on  peut ,  eu  égard  aux  forces  du  ma¬ 
lade  5  c’eft- à-dire  qu’il  faut  purger  tous  les  jours ,  à  moins 
que  la  grande  foibleffe  du  malade  ,  ou  l’opération^  trop 
violente  d’une  purgation  ,  n’oblige  quelquefois  de  mettre 
un  ou  deux  jours  d'intervalle  entre  les  autres ,  car  fi  on  ne 
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les  réitéré  que  de  loin  à  loin, elles  auront  beau  évacuer  abon¬ 
damment  ,  elles  n’empêcheront  pas  un  nouvel  amas  d’eau  ; 
&  on  perdra  par  ces  délais  tout  le  fruit  qu’elles  auront  pro¬ 
duit. 

D’ailleurs,  fi  on  laide  long-temps  féjourner  la  férolîté 
épanchée  dans  l’abdomen  ,  il  eft  dangereux  qu’elle  ne 
corrompe  les  vifceres  par  la  pourriture  qu’elle  contrarie¬ 
ra  5  &  il  faut  remarquer  auffi  que  les  purgations  précé-* 
«lentes  l’ayant  mis  en  mouvement ,  elle  fe  trouve  par-là 
beaucoup  plus  propre  à  agir  fur  les  vifceres  ,  que  fi  on 
l’avoit  lailfée  en  repos.  Cette  taifon,  &  les  autres  que  j’ai 
rapportées  ci-deflus ,  montrent  qu’on  doit  évacuer  les  eaux 
des  hydropiques  le  plus  promptement  qu’il  eft  podible ,  & 
continuer  les  purgatifs  jufqu’à  ce  qu’il  ne  refte  du  tout 
plus  d’  enflure. 

1 1.  Mais  il  faut  remarquer,  au  fujet  de  prefque  tous 
les  hydragogues ,  une  chofe  qui  eft  confiante  par  l’expé¬ 
rience  ;  c’eft  que  fi  on  les  donne  feuls,  ils  opèrent  très 
peu  fur  les  perfonnes  difficiles  à  émouvoir;  &  que  fi  on 
les  emploie  en  grande  dofe  ,  il  ne  font  qu’agiter  le  fang, 
au  lieu  d’évacuer  les  eaux  , ,  &  augmenter  l’enflure,  au  lieu 
delà  diminuer.  Ainft  la  véritable  méthode  de  les  employer 
dans  les  perfonnes  qui  font  difficiles  à  émouvoir,  c’eft  de 
les  joindre  aux  purgatifs  plus  doux  ,  afin  qu’ils  fervent  à 
les  animer.  Mais  dans  les  fujets  qui  font  faciles  à  pur¬ 
ger  ,  les  hydragogues  agiffent  promptement  &  puiflam- 
ment. 

12.  Le  fyrop  de  nerprun,  même  feul  ,  peut  fuffire 
pour  ces  derniers;  il  évacue  chez  eux  une  grande  quantité 
d’eaux  ,  fans  évacuer  autre  chofe.  Il  ne  met  point  le  fàng 
en  mouvement ,  8c  ne  rend  point  l’urine  plus  colorée  , 
comme  font  les  autres  purgatifs.  Tout  l’inconvénient 
qu’il  a ,  c’eft  de  caufer  une  grande  foif  pendant  qu’il  opéré. 
Au  refte  ,  fi  on  le  donne  ,  même  en  grande  dofe ,  aux  per¬ 
fonnes  difficiles  à  purger,  il  n’évacue  ni  beaucoup  de  ma¬ 
tières  ,  ni  beaucoup  d’eaux. 

13.  Il  y  a  environ  vingt-feptansque  je  fus  appelle  pour 
traiter  une  Dame  qui  demeuroit  àWeftminfter ,  &'quiétoit 
également  diftinguée  par  fa  naiflance  &  par  fa  vertu.  Elle 
avoit  une  hydropifie  afcite  ,  &  fon  ventre  étoit  d’une  telle 
grofleur,  que  je  n’ai  jamais  rien  vu  au-delà.  Je  lui  fispren- 
dre  une  once  de  fyrop  de  nerprun  avant  le  dîner  ,  fuivant 
la  coutume  de  ce  temps-là.  Elle  rendit  par  les  felles  une 
quantité  prodigieufe  d’eaux ,  fans  être  afFoiblie.  Cet  heu* 
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rfeûx  fuccès  me  donna  du  courage ,  &  m’engagea  à  réitérer 
chaque  jour  le  même  purgatif,  linon  que  je  lailïois  quel¬ 
quefois  un  jour  ou  deux  d’intervalle  quand  la  malade  me 
paroilfoit  plus  foible  qu’à  l’ordinaire.  De  cette  façon ,  les 
eaux  furent  peu  à  peu  évacuées,  le  ventre  fc  défenfla  ,  8c 
la  malade  guérit  parfaitement. 

14.  Comme  j’ctois  jeune  &  fans  expérience,  car  c’étoit' 
la  première  hydropifieque  j’eulî'e  jamais  traitée ,  je  m’ima¬ 
ginai  mai  à  propos  que  j’avois  dans  le  fyrop  de  nerprun  un 
remede  capable  de  guérir  toutes  fortes  d’hydropifies  j  mais 
je  ne  fus  pas  long- temps  fans  être  défabufé  de  mon  erreur. 
Au  bout  de  quelques  femaines  ,  je  fus  appelle  pour  traiter 
une  autre  femme  attaquée  d’une  hydropilîe  qui  avoit  fuc- 
cédé  à  une  longue  fïevre  quarte.  Je  lui  donnai  plulîeurs 
fois  le  fyrop  de  nerprun ,  en  augmentant  peu  à  peu  la  dofe, 
mais  fans  aucun  fuccès.  La  malade  ne  fut  point  purgée  , 
m  les  eaux  évacuées  ;  l’enflure  du  ventre  ne  lit  au  contraire 
qu’augmenter  5  de  forte  que  la  malade  me  renvoya,  8c  fit 
venir  un  autre  Médecin  qui  lui  ayant  donné  des  remedes 
plus  efficaces  ,  la  guérit  de  fon  hydropifie ,  autant  qu’il  me 
fouvient. 

15.  Lorfque  les  deux  purgatifs  n’operent  pas  prompte¬ 
ment  ,  8c  ne  foulagent  pas  le  malade  ,  il  faut  recourir  à  de 
plus  forts,  c’eft-à-dire  aux  hydragogues  qui ,  étant  joints 
aux  doux  purgatifs ,  font  très  efficaces  ;  au  lieu  que ,  fi  on 
les  donne  feuls  ,  ils  ne  font  prefque  rien  pour  la  plupart , 
comme  nous  avons  déjà  dit.  J’ai  fouvent  donné  en  pareil 
cas ,  avec  un  heureux  fuccès  ,  la  potion  fuivante. 

Prenez  tamarins  ,  demi-once  ;  feuilles  de  féné ,  deux  gros  ; 
rhubarbe  ,  un  gros  &  demi: faites  bouillir  tout  cela  dans  fuf- 
fifante  quantité  d'eau  de  fontaine  que  vous  réduire £  à  trois 
onces  ;  coule £  la  liqueur  ,  &  diffolve^-y  manne  &  fyrop  de 
rofes  folutif ,  de  chacun  une  once  ;  fyrop  de  nerprun  ,  demi- 
once  y  éleffudire  de  fuc  de  rofes ,  deux  gros. 

Cette  potion  néanmoins  ne  convient  qu’aux  fujets  ro- 
buft es  ,  fur*qui  elle  opéré  mieux  que  tous  les  autres  purga¬ 
tifs  ,  comme  je  l’ai  éprouvé  plufieurs  fois.  On  peut  aufli 
employer  la  fuivante  : 

Prenez  vin  blanc  ,  quatre  onces  ;  jalap  réduit  en  poudre 
très  fine ,  un  gros  ;  gingembre  pareillement  pulvérifé ,  un 
demi-  fer upule  ;  fyrop  de  nerprun  >  une  once  :  mêle £  tout  cela 
pour  une  potion  que  ton  donnera  de  grand  matin ,  &  que  l'on 
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réitérera  chaque  jour  ,  ou  de  deux  en  deux  jours  ,  félon  U 4 
forces  du  malade  (ï). 

1 6.  Je  me  fers  affez  fouvent  d’une  autre  formule  qui  fera 
bonne  pour  ceux  qui  ont  en  horreur  les  autres  purgatifs  ; 
elle  échauffe  &  fortifie  en  opérant  ;  la  voici  : 

Prenez  jalap  pilé  groffierement ,  &  hermodafles  ,  de  cha¬ 
cun  demi -once  ;  fcamrnonée ,  trois  gros  y  feuilles  de  féné  3 
deux  onces  ;  regliffe  ratiffée ,  graine  d’anis  de  carvi  ,  de 
chacune  demi-once  ;  fommitès  d\ibfynthei  &  feuilles  de  fauge , 
de  chacune  une  poignée  :  mette ç  infufer  tout  cela  à  froid  dans 
trois  livres  d'eau  de-vie  commune  t  &  ne  pafj'e p  la  liqueur 
que  dans  le  temps  quon  sen  fervira.  On  en  donnera  une  cuil¬ 
lerée  le  foira  l1  heure  du  fommcil  3  &  deux  autres  le  lendemain 
matin ,  augmentant  ou  diminuant  la  dofe  ,  fuivant  C opéra» 
tion. 

1 7.  Il  me  rcfte  à  parler  de  deux  remedes  qui ,  félon  moi , 
l’emportent  fur  tous  les  autres  ,  Sc  qui  ,  dans  les  perfonnes 
difficiles  à  purger ,  font  encore  plus  efficaces  que  ceux  dont 
j'ai  fait  mention,  ou  qui  me  font  connus  j  je  veux  dire 


(1)  Il  n’efè  pas  dans  toute  la  matière  médicinale  de  meilleur  Sc  de 
plus  agréable  purgatif  que  le  jalap.  Il  n’a  ni  odeur  ,  ni  mauvais  goûtj 
il  opéré  en  petit  volume  ,  doucement  ôc  promptement ,  5c  il  évacué 
particulièrement  les  humeurs  aqueufes.  A  la  vérité  il  ne  convient  pas 
dans  les  fîevres  aigues  ,  6c  dans  les  tempéraments  lecs  ,  chauds  ,  bi¬ 
lieux  ,  6c  qui  ont  les  fibres  roides  j  mais  on  peur  l’employet  fùrement 
6c  utilement  dans  fes  tempéraments  lâches,  humides  6c  pituiteux',  6 C 
auffi  dans  les  enfants.  La  meilleure  façon  eft  de  le  donner  en  fub- 
Itance.  Il  n’a  point  befoin  de  corre&if  ,  pourvu  qu’on  le  donne  en 
dofe  convenable  à  la  maladie  ,  au  tempérament  ,  ôc  à  l’âge  du 
fujet. 

Les  huiles  aromatiques  que  l’on  y  joint  quelquefois  par  forme  de 
corre&ifs  ,  caufent  par  leur  chaleur  &  leur  âcreté  une  plus  grande 
irritation  que  le  purgatif  même  ,  en  forte  qu’elles  produifent  quelque¬ 
fois  une  inflammation  ,  6c  caufent  aux  inteftins  des  contractions 
ipafmodiques  qui  empêchent  plutôt  qu’elles  n’aident  l'aCtion  du  re- 
mede.  „ 

Quant  aux  fels  alcalis  ,  tels  que  le  fel  d’abfynhe  ,  de  tartre  ,  6c 
femblables,  que  l’on  emploie  auili  en  qualité  de  corre&ifs  ,  tomme 
ils  diflolvent  les  parties  réfîneufes  du  jalap  ,  6c  augmentent  leur  fur- 
face  ,  il  arrive  de  là  que  le  remede  opéré  plus  doucement  ,  ôc  par 
conféquent  moins  efficacement  ce  que  l’on  pouvoit  obtenir  en  di¬ 
minuant  la  dofe.  La  coutume  de  joindre  des  corredifs  au  jalap  vient 
plutôt  d’un  préjugé, Sc  d’un  defaut  de  réflexion,  que  d’une  connoiflance 
certaine  de  leur  utilité ,  fondée  fur  un  jjoipbre  fuffifant  d’expérienegfs 
dueracat  vérifiées. 


DE  l’HyDROPISIL  49  J 

l’élatérium  ,  &  l’infiifioii  de  fafran  des  métaux.  L’élaté- 
rium  ,  autrement  l’extrait  de  concombre  fauvage  ,  purge 
fortement  en  très  petite  dofe ,  &  évacue  abondamment  les 
matières  fécales  &les  humeurs  aqueufes.  Deux  grains  fuf- 
hfent  pour  la  plupart  des  fujets.  Ma  coutume  eft  de  les 
mêler  avec  un  fcrupule  de  pilules  de  duobus  ;  je  fais  de 
tout  cela  trois  petites  pilules  que  l’on  prend  le  matin  (  1). 

18.  Quant  à  l’infuïion  de  fafran  des  métaux  ,  il  fem- 
bleroit  d’abord  que  ce  remede  n’eft  propre  qu’à  débarralfer 
l’eftomac  des  humeurs  nuifibles  qui  y  féjournent.  Toute¬ 
fois  ,  on  le  donne  à  la  dofe  d’une  once  &  demie  ,  ou  bien 
de  deux  onces  dans  les  perfonnes  fort  difficiles  à  purger  , 
ayant  foin  de  le  réitérer  chaque  jour,  félon  les  forces  du 
malade  :  on  verra  qu’après  avoir  fait  vomir  ,  il  purgera 
par  les  felles  ,  &  vuidera  les  eaux  contenues  dans  l’abdo¬ 
men  ,  au  moyen  des  fecoulTes  violentes  qu’il  caufera  à  l’ef- 
tomac  &  aux  autres  vifeeres  de  l’abdomen.  Cependant  , 
lorfque  je  trouve  qu’il  ne  purge  pas  allez ,  après  que  je  l’ai 
donné  feul  trois  ou  quatre  fois  ,  j’ai  coutume  d’y  joindre 
l’életftuaire  de  fuc  de  rofes ,  &  le  fyrop  de  nerprun.  Par 
exemple  : 

Prenez  eau  de  chardon  bénit  3  trois  onces  ;  infujion  de  fa¬ 
fran  des  métaux ,  une  once  &  demie  ;  fyrop  de  nerpun  ,  demi - 
once  ;  éleftuaire  de  fuc  de  rofes  ,  deux  gros  :  méle[  tout  cela 
enjemble pour  une  potion  (T). 


(1)  On  die  que  les  anciens  donnoient  l’élatérium  depuis  fix  grains 
jufqu’à  trente  j  mais  les  modernes  vont  rarement  au-delà  de  quatre 
ou  cinq  grains.  Le  Do&eur  Lifter  ,  dans  une  Dilîertation  fur  l’hydro- 
pilxe  ,  ait  l’avoir  donné  avec  fuccès  à  la  quantité  de  dix  grains ,  une 
fois  la  femaine  ,  pendant  trois  mois  de  fuite  j  Sc  il  rapporte  plusieurs 
particularités  curieufes  touchant  ce  remede.  Néanmoins  comme  c’eft 
un  purgatif  très  âcre  ôc  très  irritant ,  il  vaut  mieux  le  donner  d’abord 
en  petite  dofe ,  8c  augmenter  enfuite  par  degrés ,  fuivant  les  forces 
du  fujet  8c  le  befoin  de  la  maladie  j  car  dans  l’hydropifie  de  même 
que  dans  les  autres  maladies  où  le  ton  des  vaiffeaux  elt  fl  affoibli  8c 
les  fluides  fl  appauvris  ,  l’ufage  des  violents  purgatifs  a  fouvent  des 
fuites  funefies. 

(z)  Le  Docteur  Lifter  ,  dans  fa  Diflertation  fur  l’hydropifle ,  par¬ 
lant  de  ce  remede  ,  femble  craindre  qu’il  ne  caufe  une  grandre  foif  , 
comme  étant  d’une  nature  fort  deflîcative  5  8c  il  attribue  fon  aélion 

f>ar  en  bas ,  après  qu’il  a  opéré  par  en  haut ,  à  la  grande  quantité  de 
iquide  que  l’on  eft  obligé  de  boire  pendant  fon  opération  ,  plutôt 
qu’à  aucune  vertu  purgative  dont  il  foit  doué.  Et  comme  les  gens 
attaqués  d’une  hydtopiue  afeite  ont  ordinairement  la  refpiration  très 
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19.  On  ne  fauroit  douter  qu’il  n’y  ait  des  conduits  Ce* 
crcts  par  où  les  eaux  contenues  dans  la  cavité  de  l'abdo¬ 
men  ,  patient  dans  le  canal  inteftinal ,  puifque  les  purga¬ 
tifs  hydragogues  les  évacuent  par  les  (elles  en  autîi  grande 
abondance  que  (i  elles  étoient  nmplement  renfermées  dans 
les  inteftins.  Mais  de  découvrir  ces  conduits  fecrets  ,  c’eft 
juftement  la  difficulté.  Et ,  àcetteoccafîon ,  je  me  rappelle 
un  fameux  paffiage  d’Hippocrate ,  dans  Ton  livre  de  l’an¬ 
cienne  Médecine  ,  où  ce  grand  homme,  le  plus  fage&  le 
meilleur  Médecin ,  au  jugement  de  tous  les  (iecles  ,  s’ex¬ 
plique  de  la  forte  :  Il  y  a  des  Médecins  &  des  P hiLofophes 
qui  prétendent  qu on  ne  fauroit  pojféaer  ,  comme  il  faut ,  l’art 
de  guérir  les  maladies  ,  fi  L*on  ne  connoît  exaBement  la  na - 
ture  de  l’homme  ,6 'la  manière  dont  il  a  été formé.  Pour  moiy 
je  penfe  que  tout  ce  que  les  Médecins  6’  les  Philofophes  ont 
dit  ou  écrit  fur  la  Phyfque  du  corps  humain  ,  regarde  plutôt 
la  Peinture  ,  que  la  Médecine  *  (  1  ). 

20.  Je  ne  prétends  nullement  conclure  de  ce  paflage , 
qu’Kippocrate  ait  cru  inutile  à  une  Médecin  l’étude  de 
l'anatomie  ,  ni  autorifer  l'ignorance  des  Empiriques.  Je 
foutiens  au  contraire,  après  de  férieufes  réflexions  fondées 
fur  l’expérience  ,  qui  eft  la  véritable  pierre  de  touche  de 
l’habileté  dans  l’art  de  guérir ,  je  foutiens  ,  dis-je  ,  que 
la  connoiffance  exaéte  de  la  ftruéfure  du  corps  humain  eft 
tout  à  fait  néceffaire  à  un  Médecin  pour  fe  former  de  juftes 
idées  de  l’œconomie  animale  ,  &  des  caufes  de  certaines 
maladies.  Comment  ,  par  exemple  ,  un  homme  qui 
ignore  la  ftruéfure  des  reins  &:  des  conduits  qui  de  là 
portent  l’urine  dans  la  veffie  ,  pourra-t-il  conjecturer  la 
caufe  des  fymptomes  cruels  qui  furviennent  à  un  malade  , 
lorfqu’une  pierre  fe  trouve  engagée  dans  le  baffinet ,  ou 
dans  les  ureteres  ?  L’anatomie  n’eft  pas  moins  nécelfaire 
à  un  Chirurgien  ,  afin  de  pouvoir  éviter  dans  fes  opéra- 


difficile  ,  cet  Auteur  croit  qu’ils  ne  peuvent  foutenir  l’aétion  d’un 
émétique  fi  violent  fans  tomber  en  défaillance. 

Ainfi  la  vertu  de  ce  remede  paroît  fort  incertaine  ,  &  il  a  befoin  , 
comme  beaucoup  d’autres ,  d’être  éprouvé  par  de  nouvelles  expé¬ 
riences. 

*  AsyoucnS'é  tivî?  'ittlpo'/  net)  cepiça.)  ,  coç  t\)  JvvctToy 

lalpiKyiV  udiVOU  ,  GÇ IÇ  y.il  OiJ'iV  0  ,  <T/  Içiv  CCV&p C67T0Ç  ,  KûU  07TOÙÇ  êyéviro 
«GrpwTov  ,  Kct't  o'i&eeç  (rnvt/ardyn.  E ’yoo  J'î  Tovnécev  ph  ocra.  Trm  eipHTat 
ecçiçiï  ,  »  w<Tfûù  ,  »  yiypa.7r7at  <nripi  <p,v<7iû6pf  ÿfeoy  vwiÇu  ii)7pmy 
ntyji}  ttpoirmiw  ,  H  if  ypxpuiy. 

(1)  Voyez  lib.  de  prife.  Med, 
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rions  les  vaiffeaux  ,  8c  les  autres  parties  qu’il  feroit  dan¬ 
gereux  de  blelfer.  Il  11’eft  pas  poflible  de  bien  réduire  les 
luxations  fans  la  connoiflance  du  fquelete. 

il.  Celui  donc  qui  n’eft  pas  inftruic  de  la  ftruéture  du 
corps  humain  ,  marche  néce flair ement  à  l’aveugle  dans 
le  traitement  de  certaines  maladies }  c’eft  un  navigateur 
qui  s’expofe  à  la  mer  fans  bouftole.  Au  refte ,  cette  fcience 
s’acquiert  en  peu  de  temps  ,  Sp  fans  beaucoup  de  peine.  Il 
ne  faut  pour  cela  qu’avoir  des  yeux  ,  &  examiner  les  ca¬ 
davres,  Toit  d’hommes,  foit  d’animaux  ,  oc  il  n’eft  befoin 
ni  d’un  grand  génie  ,  ni  d’un  grand  jugement. 

Mais  il  faut  avouer  que  dans  toutes  les  maladies  ai¬ 
guës  ,  qui  font  pfus  des  deux  tiers  des  maladies,  8c  même 
dans  la  plupart  des  chroniques  ,  il  y  a  quelque  chofe  de 
divin  8c  de  fingulier  qu’on  ne  découvrira  jamais  par  l’exa¬ 
men  des  cadavres.  C’eft  pourquoi  je  penfe  que  l’intention 
d’Hippocrate  ,  dans  le  pafiage  qu’on  a  cité  de  lui ,  n’a 
point  été  de  condamner  en  général  l’étude  de  l’anatomie  , 
mais  feulement  d’apprendre  aux  Médecins  qu’ils  ne  doi¬ 
vent  pas  y  mettre  leur  principale  confiance  ,  8c  que  l’ob- 
rervation  exaéte  des  fymptomes  morbifiques  ,  &  de  ce 
.qui  eft  utile  ou  nuifihle  aux  malades  ,  eft  un  moyen  beau¬ 
coup  plus  fur  pour  avancer  dans  la  connoiffance  de  l’art 
de  guérir.  - 

22.  En  effet,  un  auffi  grand  homme,  8c  aufïï  fage 
.  qu’Hippocrate  ,  11e  pouvoit  ignorer  que  les  recherches 
anatomiques  les  plus  exaétes  ne  fa ur oient  donner  qu’une 
idée  très  imparfaite  de  la  ftruéture  du  corps  humain.  O11 
peut  bien  ,  par  la  diffeétion  de  scadavres  ,  appcrcevoir  les 
principaux  organes  dont  la  nature  fe  fert  pour  exercer  fes 
Ion  étions  ,  8c  quelques-uns  des  vaiffeaux  qui  diftribuent 
les  fucs  aux  différentes  parties  du  corps  ;  mais  nos  yeux 
ne  nous  apprendront  pas  quelle  eft  l’origine  8c  la  première 
caufe  de  les  mouvements  ;  &  même  avec  le  meilleur  mi- 
çrofeope  il  eft  impoffible  de  découvrir  ,  par  exemple  ,  les 
petits  conduits  qui ,  des  inteftins  ,  portent  le  chyle  dans 
les  vaiffeaux  chylifères  ,  8c  ceux  qui  font  la  communica¬ 
tion  des  arteres  avec  les  veines.  Il  en  eft  de  même  d’une 
infinité  d’autres  petits  vaiffeaux  dont  la  fineffe  furpaffe 
tout  ce  que  nous  pouvons  imaginer  ;  auffi  nos  connoif- 
fances  font-elles  fort  groffieres  5c  fort  fuperficielles.  Nous 
favons  bien  quelquefois  que  tel  phénomène  arrive  5  mais 
nous  en  ignorons  prefque  toujours  la  caufe  5:  la  maniéré. 

Quoi  qu’il  çn  ipit ,  il  n’çft  pas  difficile  d’acquérir  a  gî¬ 
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tant  de  connoiffancc  de  l’anatomie  qu’il  nous  en  faut  pour 
nous  diriger  dans  le  traitement  des  maladies  qui  deman¬ 
dent  cette  connoilTance  ,  &  fur-tout  pour  nous  faire  ad¬ 
mirer  la  puiffance  du  divin  Ouvrier  qui  a  fabriqué  des 
ouvrages  fi  merveilleux,  &  fi  fort  au-deflus  de  notre  intelli¬ 
gence. 

13.  Au  refie,  comme  Hippocrate  blâme  ceux  qui  don¬ 
nent  plus  aune  étude  curieufe  de  l’anatomie  qu’aux  obfer- 
vations  de  pratique ,  on  peut  blâmer  de  même  aujourd’hui 
ceux  qui  croient  que  les  nouvelles  découvertes  chymiqucs 
font  le  meilleur  moyen  pour  perfectionner  la  Médecine. 
Ce  feroit  affurément  une  ingratitude  extrême  de  ne  pas 
reconnoître  les  obligations  que  nous  avons  à  la  chymie  , 
de  ce  qu’elle  nous  a  donné  des  remedes  utiles  ,  &  très 
propres  à  remplir  différentes  indications  ,  entre  lefquels 
un  des  principaux  efl  l’infufion  émétique  dont  il  s’agit 
maintenant  ,  &  par  cette  raifon  ,  la  chymie  mérite  de 
grandes  louanges  ,  pourvu  qu’elle  fe  contienne  dans  les 
bornes  de  la  pharmacie  ,  &:  n’entreprenne  pas  de  donner 
des  loix  à  la  Médecine. 

Mais  ceux-là  fe  trompent  groffierement  qui  s’imaginent 
&  fe  perfuadent  que  le  principal  défaut  de  la  Médecine  efl 
qu’elle  manque  de  remedes  puifîants  &  efficaces  que  la 
chymie  feule  peut  lui  fournir.  Au  contraire  ,  fi  on  exa¬ 
mine  les  chofes  comme  il  faut ,  on  verra  clairement  que 
ce  qui  manque  le  plus  à  la  Médecine  ,  n’efl  pas  de  favoir 
le  moyen  de  remplir  telle  ou  telle  indication ,  mais  de 
favoir  précifément  quelle  efl  cette  indication  qu’il  s’agit 
de  remplir.  Le  moindre  Garçon  Apothicaire  m’apprendra 
dans  un  demi-quart  d’heure  les  remedes  dont  je  dois  me 
fervir  pour  faire  vomir  ,  ou  pour  purger ,  pour  faire 
fuer  ,  ou  pour  rafraîchir  un  malade  ;  au  lieu  que  pour 
m’apprendre  avec  la  même  certitude  quand  ,  &  dans  quel 
cas,  je  dois  employer  tel  ou  tel  remededans  les  différentes 
maladies  ,  il  faut  être  extrêmement  verfé  dans  îa  pratiqup 
de  la  Médecine. 

24.  Rien  n’efl  fi  propre  à  former  le  jugement  fur  cette 
matière  ,  que  d’obferver  exaélement  les  lymptomes  natu¬ 
rels  des  maladies ,  les  effets  des  remedes ,  les  chofes  utiles 
ou  nuifibles  aux  malades,  &  les  effets  qui  en  réfultent. 
Toutes  ces  chofes  bien  examinées  &  bien  pefees,  feront 
infiniment  mieux  connoître  la  nature  d’une  maladie  ,  & 
montreront  beaucoup  plus  fûrement  les  véritables  indica¬ 
tions  curatives ,  que  ne  peuvent  faire  des  hypothcfesmni- 
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qtiement  fondées  fur  des  fpéculations  phyfiques  8c  des  ~ 
principes  non  prouvés  ;  car  les  hypothefes  de  ce  genre 
les  mieux  conçues  ne  fon-t  autre  chofe  que  de  belles  ima* 
ginations  qui  ne  font  foutenues  par  rien  de  folide  ,  8c 
qui  ne  manquent  pas  auffi  de  tomber  8c  de  s’évanouir  au 
bout  d’un  certain  temps  ;  au  lieu  que  les  axiomes  ,  fondés 
fur  la  vérité  des  chofes  ,  font  auilï  immuables  que  la  na¬ 
ture  même  (1  ). 

15.  Or  quoique  les  hypothefes  »  qui  ne  font  appuyées  Hypothefes 
que  fur  des  ipéculations  philofophiques  ,  foient  entière-  frivoles  ,  & 
ment  frivoles,  d’autant  qu’elles  n’ont  aucun  fondement  bypothêfe* 
folide  ,  il  y  a  cependant  d’autres  hypothefes  qu’on  ne  uti'es* 
fauroit  rejetter  ni  ébranler  ;  j’entends  celles  qui  Font  fon¬ 
dées  fur  les  faits  8c  les  obfervations  que  foürnilfent  les 
fymptomes  naturels  des  maladies  ,  &  qui  doivent  pour 
ainfi  dire  leur  nailfance  à  là  pratique  médicinale  ,  je 
m’explique* 

Dans  la  palfion  hyftérique  *  par  exemple  ,  la  raifort 
qui  me  détermine  à  employer  les  remedes  martiaux  ,  à 
m’abftenir  des  purgatifs  ,  excepté  dans  certaines  circonf- 
tances  ,  8c  à  me  fervir  des  calmants  ,  n’eft  pas  parceque 
j’ai  préalablement  fuppofé  que  cette  maladie  provenoit 
d’un  afFoiblilTement  des  efprirs  animaux  ,  mais  parce- 
qu’une  obfervation  confiante  m’a  appris  que  les  purgatifs 
ont  toujours  augmenté  les  fymptomes  vaporeux  ,  8c  que 
les  remedes  contraires  les  ont  ordinairement  appaifés. 

C’eft  en  cOnféquence  de  cette  obfervation  ,  8c  des  autres 
que  j’ai  faites  fur  les  fymptomes  naturels  de  la  palfion 
hyftérique ,  que  j’ai  formé  mon  hypothefe  par  laquelle 
j’ai  établi  rafFoiblilfement  des  efprits  pour  caufe  de  cette 
maladie  ;  en  forte  que  ce  raifonnement  n’eft  venu  qu’a- 
près  l’expérience  j  &  certes,  fi  j’avois  commencé  par  rai- 
fonner  ,  au  lieu  de  commencer  par  obferver  ,  j’aurois 
bâti  en  l’air  ,  8c  j’aurois  été  aulfi  imprudent  que  celui  qui 
voudroit  placer  le  toit  d’un  édifice,  avant  que  d’en  avoii! 
jette  les  fondements* 


(1)  La  Médecine  tire  fans  doute  fon  origine  des  obfervacions ,  foie 
qu’elles  aient  été  faites  par  hafard ,  ou  avec  dellein  ,  8c  n’eft  pas  une 
invention  humaine  *  ainfi  l’expérience  eft  le  meilleur  moyen  de  per- 
feftionner  la  Médecine*  C’eft  pourquoi  le  Médecin  doit  fe  regarder 
comme  le  miniftre  8c  l'interprete  de  la  nature  j  8c  s’il  n’en  étudie  pas 
les  voies  ,  &  ne  les  fuit  pas  exa&ement ,  il  ne  fauroit  rien  faire  de 
grand  dans  le  traitement  des  maladies ,  mais  feulement  beaucoup  de 
mal. 
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z6.  Mais  pour  revenir  à  notre,  fujer ,  quels  que  puiflent 
être  les  conduits  par  où  1er  eaux  des  hydropiques  paflént 
de  la  cavité  de  l’abdomen  dans  les  inteflins ,  il  efl  très 
certain  que  l’infufion  de  fafran  des  métaux  les  évacue 
puiflamment  par  haut  &  par  bas-}  car  après  que  le  malade 
a  vomi  deux  ou  trois  fois  ,  il  fe  fait  pour  ainfî  dire  une 
débâcle  ,  &  les  eaux  rompent  leurs  barrières  &  fortent  à 
plein  canal  ;  ce  qui  arrive  même  quelquefois  dans  les  in¬ 
tervalles  des  vomiflements. 

zj.  Au  mois  d’Aout  dernier,  une  pauvre  femme  âgée 
d’environ  cinquante-cinq  ans  ,  me  pri^  de  vouloir  bien  la 
traiter..  Elle  avoiteu  pendant  loPg-temj5«  une  fievre  inter¬ 
mittente  ,  après  quoi  elle  fut  environ  ans  en  prifon  , 
où  elle  fouffrit  beaucoup  du  froid  ;  enfin  fon  ventre  de¬ 
vint  fi  gros  ,  que  je  n’ai  jamais  vu  d’enflure  pareille. 

Je  lui  donnai  d’abord  une  once  &  demie  d’infufion  de 
fafran  des  métaux  trois  jours  de  fuite  ,  &  après  cela  je 
lui  en  donnai  trois  autres  fois  ,  mais  feulement  de  deux 
en  deux  jours  ,  afin  de  ménager  fes  forces.  Les  premières 
fois  qu’elle  vomit ,  elle  eut  une  fuppreflion  totale  d’urine > 
enfuite  elle  urina  par  intervalles  ,  mais  fort  rarement.  À 
mefure  qu’elle  réitéroit  la  prife  de  l’infufion  émétique  , 
elle  rendoit  une  plus  grande  quantité  d’eaux  ,  &  fur  la  fin 
vile  en  rendoit  par  hautêx  par  bas.  Après  la  troifieme  prife, 
l’enflure  du  ventre  commença  à  diminuer  -,  &  au  bout  de 
quatorze  jours  la  malade  s’étant  mefurée  par  mon  ordre 
avec  le  même  fil  dont  elle  s’étoit  fervi  pour  cela  dans 
les  commencements  ,  elle  fe  trouva  de  trois  pieds  plus 
mince  qu’elle  n’étoit  auparavant 

Suivant  le  rapport  qu’elle  me  fit ,  je  jugeai  qu’elle  avoit 
bien  rendu ,  tant  par  haut  que  par  bas ,  douze  pintes 
d’eau.  Alors  elle  pouvoir  s’étendre  dans  fon  lit,  la  tête 
pofée  fur  l’oreiller,  &  fe  tourner  librement  d’un  côté 
ou  d’un  autre ,  au  lieu  qu’auparavant  elle  étoit  obligée 
de  dormir  aflife  ,  crainte  d’être  étouffée  par  le  poids  des 
eaux. 

Mais  comme  la  violence  avec  laquelle  agifloit  l’infufion 
émétique  caufoit  de  grandes  vapeurs  à  la  malade  ,  il  au- 
roit  été  dangereux  de  continuer  plus  long-temps  ce  re¬ 
mède.  Néanmoins  comme  l’enflure  du  ventre ,  qui  étoit 
encore  confidérable  ,  la  fluctuation  des  eaux ,  que  l’on 
fentoit  toutes  les  fois  que  la  malade  fe  tournoit  d’un  côté 
à  l’autre  ,  &  les  fofles  que  l’impreflion  des  doigts  Iaifldit 
fur  les  jambes,  faifoient  allez  voir  qu’il  reftoit  encore  beau* 
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coup  d’eaux  à  vuider  ,  je  fus  obligé  d’achever  la  cure  par 
les  purgatifs  proprement  dits. 

Ainfi  j’ordonnai  la  potion  purgative  dont  j’ai  parlé  ci- 
defius  ,  ou  un  autre  hydragogue  ,  &  cela  plus  ou  moins. fré¬ 
quemment,  à  proportion  des  forces  de  la  malade,  &  ffiivant 
qu'elle  étoit  plus  ou  moins  tourmentée  de  vapeurs  >  car 
les  limples  purgatifs  ne  1  aident  pas  d’en  exciter  quelque¬ 
fois  ,  quoique  non  pas  d’auffi  violentes  que  celles  qui 
étoient  caufees  par  les  émétiques.  Je  continuai  cette  mé¬ 
thode  jufqu’à  ce  que  la  malade  me  parût  entièrement 
guérie. 

18.  Durant  le  traitement  j’eus  occafion  de  faire  les  ob- 
lervations  fuivantes.  Premièrement  ,  les  jours  que  la  ma¬ 
lade  ne  prenoit  pas  médecine ,  elle  ne  laifloit  pas  de  rendre 
quelquefois  par  les  Telles  une  grande  quantité  d’eaux  ,  & 
fur  la  fin  elle  en  rendoit  par  les  urines  jufqu’à  quatre 
pintes  ,  quoique  je  ne  lui  permifie  pas  de  boire  chaque 
jour  plus  d’une  livre  &  demie  ou  deux  livres  de  liquide  ; 
en  forte  que  tous  les  conduits  paroifioient  ouverts  chez 
elle. 

Secondement  ,  lorfque  fur  la  fin  du  traitement  les  pur¬ 
gatifs  excitoient  des  vapeurs  ,  le  ventre  fe  gonfloit,  fur- 
tout  vers  le  haut  ,  comme  s’il  eût  été  rempli  de  nouvelles 
eaux  ;  ce  que  je  favois  bien  néanmoins  ne  pouvoir  être  , 
la  malade  ayant  fi  peu  bû;  c’efi:  pourquoi  j’attrjbuois  uni¬ 
quement  cette  enflure  à  des  vents  que  produifoit  le  défordre 
des  efprits  caufé  par  les  purgatifs ,  &  l’événement  confirma 

tmon  opinion.  Car  quoique  la  malade  rendît  jufqu’à  quatre 
pintes  d’eau  le  jour  qu’elle  étoit  purgée  ,  fon  ventre  ne 
lailfoit  pas  de  fe  gonfler  aufli  tôt  après  ,  l’enflure  montoif 
jufqu’au  gofier  j  caufoit  une  difficulté  de  refpirer  ,  Se  ne 
fe  diflîpoit ,  non  plus  que  les  autres  fymptomes,  que  lcrfi- 
qu’on  difeontinuoit  de  purger  *y  mais  chaque  fois  qu’on 
revenoit  aux  purgatifs  ,  elle  recommençoit ,  &  avec  elle 
les  autres  fymptomes. 

Troifiemement ,  les  réglés  revinrent  abondamment  à 
cette  femme  qui  étoit  alors  âgée  de  cinquante-cinq  ans  , 
&  qui  depuis  quelques  années  n’avoit  rien  vu  du  tout. 
Cet  écoulement  ,  joint  à  la  foibleffe  où  elle  étoit ,  Si  aux 
évacuations  précédentes  ,  lui  attira  plufieurs  fymptomes 
hyftériqucs  ;  favoir  ,  des  douleurs  violentes  dans  le  dos 
Se  vers  la  région  de  la  rate  ,  des  maux  de  tête  ,  &  une 
toux  convulnve. 

Enfin  quoiqu’il  y  eût  apparence  qu’ après  une  fi  grande 
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quantité  d’eau  que  la  malade  avoit  rendue  par  la  bouche  , 
par  les  Telles  ,  &  par  les  urines  ,  il  ne  lui  en  reftoit  pas 
beaucoup  dans  le  corps  ,  toutefois  Ton  ventre  étoit  gonflé 
comme  fï  elle  n’eût  fbuffert  aucune  évacuation  ;  &  cela  , 
avec  les  autres  fymptomes  ,  dura  pendant  une  femaine 
entière  depuis  la  derniere  purgation.  Je  fus  contraint , 
pour  y  remédier  ,  de  faire  prendre  à  quatre  foirs  de  fuite  à 
la  malade  une  once  &  demie  de  fyrop  Diacode,  &  il  falloir 
même  réitérer  cette  dofe  lorfque  le  fommeil  ne  venoit  pas 
au  bout  de  trois  heures.  Par  ce  moyen  l’enflure  fe  diflipa  , 
&  tous  les  autres  fymptomes  cefferent. 

tp.  Il  eft  bon  de  remarquer  une  chofe  ,  c’eft  que  quand 
l’hydropifîe  afeite  eft  légère  ,  &  qu’ainfi  les  eaux  conte¬ 
nues  dans  l’abdomen  font  en  petiçe  quantité  ,  l’infufion 
de  fafran  des  métaux  ne  les  évacue  pas  auiïï  promptement 
que  dans  une  hydropifie  confidérable  ,  où  elles  font  en 
grande  quantité  3  car  alors  l’ébranlement  &  la  fecoufle 
que  leur  donne  l’adion  de  l’émétique ,  contribue  mer- 
veilleufement  à  accélérer  leur  évacuation.  Voilà  pourquoi , 
lorfque  l’enflure  du  ventre  eft  confldérable  ,  on  ne  doit 
vuider  les  eaux  que  par  en  bas. 

30.  Il  y  a  un  autre  remede  affez  connu  ,  qui  guérit  l’ hy¬ 
dropifie  en  excitant  le  vomiflement  &  les  Telles  ,  comme 
fait  le  fafran  des  métaux.  Le  voici. 

Prenez  trois  poignées  d’écorce  intérieure  de  fureau  ,  que 
vous  fer e\  bouillir  dans  une  pinte  d’eau  &  autant  de  lait 
■mêlés  enfemble  ,  &  que  vous  réduire \  a  la  moitié ,  pour  deux 
prifes.  Le  malade  en  prendra  une  le  matin  3  6’  l’autre  le  foir , 
continuant  ainf  tous  les  jours  jufqu’d  fa  guéri fon. 


Ce  remede ,  de  même  que  le  fafran  des  métaux  ,  ne 
guérit  l’hydropifie  qu’en  purgeant  par  haut  &  par  bas , 
éc  nullement  par  une  vertu  fpécifique  3  car  s’il  n'excite  ni 
le  vomiflement ,  ni  les  Telles  ,  ou  s’il  ne  les  excite  que 
foiblemçnt ,  il  ne  fert  de  rien  3  mais  quand  il  produit 
abondamment  l’une  de  ces  deux  évacuations  ,  &  fur-tout 
quand  il  les  produit  toutes  deux  ,  il  réuflit  admirable^ 
ment. 

.  3 1 .  Il  y  a  cependant  des  cas  où }  quoique  les  eaux  (oient 

11  faqr'préfé-  épanchées  dans  les  jambes  &  les  cuiffes  ,  &  même  dans  la 
rer  les  for  ri  r  cavité  de  l’abdomen ,  on  ne  doit  les  évacuer  ni  par  les  émé- 
fonts  îhix  é-  tiques  ,  ni  par  les  purgatifs  :  c’eft  ,  par  exemple  ,  lorf- 
V4çu«uis.  que  phydropifie  fuccçde  à  une  longue  phthyfïe  ,  ou  bien 
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I  orfqu’eîle  provient  d’une  léfion,  ou  corruption,  de  quelque  - -  ~ 

vifcere  ,  ou  d’un  afFoiblifTement  total  du  fang  ,  8c  d’un 
épuifement  des  efprits  ;  ou  d’anciennes  fiftules  qui ,  étant 
lituées  dans  les  parties  charnues  ,  ont  rendu  beaucoup  de 
pus  5  ou  bien  d’une  foiblefte  extrême  caufée  à  un  malade, 
parcequ’on  l’aura  épuifé  en  le  faifant  trop  faliver  ou  Tuer, 
ou  en  le  purgeant  trop  violemment,  ou  en  lui  faifant  gar» 
der  une  diete  trop  exacte  pendant  le  traitement  de  la  vé¬ 
role.  Dans  tous  ces  cas-la  ,  8c  en  d’autres  femblables  ,  les 
émétiques  6c  les  purgatifs  ,  loin  de  diminuer  le  mal ,  ns 
feront  que  l’augmenter  ,  parcequ'ils  affaibliront  encore 
davantage  le  fang. 

Ainfi  la  feule  vue  que  l’on  doit  avoir  pour  lors  ,  c’efî;  de 
fortifier  par  tous  les  moyens  poftibles  le  fang  8c  les  vifceres. 

Outre  les  remedes  toniques  proprement  dits  ,  8c  dont  je 
parlerai  ci-après  ,  j’ai  trouvé  par  expérience  que  le  chan¬ 
gement  d’air  ,  8c  l’exercice  en  pleine  campagne  ,  tel  que 
le  malade  pourra  le  foutenir  ,  ont  très  bien  réuflî  à  remplir 
cette  indication  ;  ils  ont  ranimé  les  efprits  8c  rétabli  les 
organes  fecrétoires  8c  excrétoires  dans  leur  état  naturel. 

32.  Il  y  a  encore  d’autres  occafions  où  l’on  ne  doit  em-  En  quel  cas 
ployer  ni  les  purgatifs  ,  ni  les  émétiques  pour  évacuer  les 
eaux:  c’eft  lorfque  le  malade  eft  d’une  complexion  très  foi-  diuréricues. 
ble,  ou  lorfque  la  perfonne  hydropique  eft  une  femme 
extrêmement  fujette  aux  vapeurs 3  alors  il  faut  fe  fervir  des 
diurétiques.  On  en  trouve  un  grand  nombre  qui  font  fort 
vantés  dans  les  livres  des  Médecins  5  mais  les  meilleurs  , 
félon  moi ,  pour  ne  pas  dire  les  feuls,  font  ceux  qui  font 
compofés  de  fels  lixiviels  ,  8c  il  n’importe  pas  de  quelle 
efpecede  végétaux  les  cendres  foient  tirées.  Or  ,  comme 
il  n’eft  guere  de  plante  plus  aifée  à  trouver  que  le  genet  >  8c 
que  d’ailleurs  cette  plante  eft  bien  venue  dans  l’hydropilîcs 
j’ai  coutume  d’en  employer  les  cendres  de  la  maniéré  fui- 
vante  : 

Prenez  cendres  de  genet ,  une  livre  ;  feuilles  à!  abfynthe  vin  diurê^ 

commune  ,  une  poignée  ou  deux  :  mette £  in fu  fer  tout  cela  a  tique, 
froid  dans  quatre  livres  de  vin  blanc  ;  filtre £  la  liqueur  dont 
vous  donnerez  quatre  onces  y  trois  fois  par  jour  :  favoir  le 
matin  ,  d  cinq  heures  apres  midi  y  &  le  foir  y  continuant  ainfi 
jufquà  ce  que  L'enflure  foit  diffipêe. 

J’ai  vu  des  hydropifiesdéfefpérées  qui  ont  été  guéries  par 
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ce  feul  remede  3  dans  des  fujets  qui  étoient  trop  foibles 
pour  foutenirles  purgatifs. 

3  3.  Lorfque  les  eaux  d’un  hydropique  ont  été  évacuées, 
il  n’y  a  ordinairement  que  la  moitié  de  l’ouvrage  de  fait  ; 
pour  l’achever  d’une  maniéré  capable  de  prévenir  un  nou¬ 
vel  épanchement  de  férof  té  ,  il  refte  à  remplir  la  fécondé 
indication  curative  qui  conflfte  à  fortifierle  fang,  dont  la 
foibleffe  a  été  la  premiers  caufe  delà  maladie.  Cette  indi¬ 
cation  fe  remplit  par  un  long  &  confiant  ufage  des  remedes 
échauffants  &  fortifiants. 

Il  eft  vrai  que  les  malades  qui  font  encore  jeunes  ,  gué- 
riifent  fouvent  après  que  les  eaux  ont  été  évacuées,  fans 
qu’il  foitnéceffaire  d  employer  aucun  autre  remede  ;  d’au¬ 
tant  que  leur  chaleur  naturelle  11’étant  plus  accablée  parle 
poids  deseaux  ,  peut  aifément  fuppléer  à  la  vertu  des  re¬ 
medes  5  mais  ,  dans  les  gens  âgés  ,  ou  d’un  mauvais  tem¬ 
pérament ,  il  eft  abfoîument  nécelfaire  ,  aufli-tôt  que  les 
eaux  ont  été  évacuées  ,  de  recourir  aux  remedes  propres  à 
ranimer  &  à  fortifier  le  fang. 

34.  Ceux  que  nous  avons  recommandés  ci  deffus  pour 
la  goutte  ,  foit  qu’on  les  tire  de  la  matière  médicale  ,  ou 
desfix  chofes  non  naturelles,  conviennent  ici  ,  indépen- 
demment  de  ceux  que  nous  indiquerons  enfuite.  Le  vin  , 
par  exemple  ,  qui  eft  très  nuifibie  aux  goutteux  >  eit  très 
utile  aux  hydropiques  pour  boiffon  ordinaire. 

Car  ,  quoique  les  fymp tomes  évidents  de  la  goutte  &  de 
l’hydropifie  ,  &  les  chofes  utiles  ou  nuifibîes  nous  aient 
appris  que  la  première  caufe  de  ces  deux  maladies  ,  de  mê¬ 
me  que  celle  de  plufieurs  autres  maladies  chroniques  ,  con- 
iifte  dans  la  foibleffe  &  l’indigeftion  du  fang  3  nous  ne 
pouvons  néanmoins  aller  plus  avant  ,  ni  connoître  les 
différences  effentielles,  &  les  dépravations  fpécifiques  que 
produit  dans  les  humeurs  cette  foibleffe  du  fang  mai  tra¬ 
vaillé  3  &  par  conféquent  il  ne  nous  eft  pas  poflible  de  con- 
îioître  précifément  la  nature  de  ces  maladies  ,  mais  feule¬ 
ment  leur  caufe  générale.  Il  en  eft  de  même  des  maladies 
aiguës  qui  proviennent  d’une  caufe  commune  3  favoir  de 
l’inflammation  du  fang  :  nous  ne  connoiffons  point  leurs 
différences  effentielles. 

Ainfî,  dans  tes  maladies  aigues  &  dans  les  chroniques, 
nous  manquons  de  remedes  fpécifiques  3  &  tout  ce  que  nous 
pouvons  faire  ,  c’eft  d’attaquer  leur  caufe  générale  ,  £c  de 
varier  le  traitement ,  foit  en  fuivantla  route  que  la  Mature 
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nous  indique  d’elle-même  ,  foit  en  s’attachant  a  ce  que 
l’expérience  nous  apprend  être  le  meilleur  dans  chaque 
maladie. 

35.  Au  refte  pour  remplir  l’indication  dont  il  s’agit 
maintenant ,  &  quiconfifte  à  fortifier  le  fang,  foit  qu’on 
ait  évacué  les  eaux  par  des  diurétiques ,  ou  par  des  purga¬ 
tifs  ,  ou  par  des  vomitifs  ,  il  eft  néceflaire  que  le  malade 
boive  du  vin  pendant  le  traitement  5  mais  il  11e  doit  com¬ 
mencer  à  en  boire  ,  que  lorfque  les  pafiages  font  ouverts  , 
&  que  les  eaux  commencent  a  couler.  Au  défaut  de  vin  ,  il 
boira  de  la  forte  biere;  car  les  liqueurs  légères  &  rafraî- 
chififantes,  quelqu’agréables  qu’elles  foient  au  malade  qui 
eft  prefque  toujours  altéré ,  ne  feront  qu’augmenter  l’hy- 
dropifie.  Ainfi  ,  on  ne  doit  jamais  les  permettre  ,  ou  du 
moins  très  rarement. 

Au  contraire  ,  les  liqueurs  génçreufes,  pourvu  que  ce 
ne  foit  pas  desefprits  diftillés  ,  font  extrêmement  utiles  , 
&  elles  ont  même  quelquefois  guéri  ,  elles  feules,  la  ma¬ 
ladie  5  favoir  dans  le  commencement ,  &  lorfqu’il  n’y  avoit 
pas  encore  beaucoup  d’eau  épanchée  dans  l’abdomen.  Ces 
liqueurs  généreufes  réuftiftent  encore  mieux  ,  quand  elles 
font  imprégnées  de  la  vertu  des  herbes  échauffantes  &  for¬ 
tifiantes. 

Lorfque  j’ai  eu ,  par  exemple ,  à  traiter  des  pauvres  qui 
n’étoient  pas  en  état  d’avoir  de  meilleurs  remedes ,  je  leur 
ai  donné  pour  boifton  ordinaire,  &  pour  tout  remede  ,  de 
la  biere  forte  où  l’on  avoit  mis  infuferunefuffifante  quan¬ 
tité  de  racine  de  raifort  fauvage ,  de  feuilles  d’abfynthe 
commune  ,  de  cochléaria  des  jardins  ,  de  fauge  ,  de  petite 
'centaurée  &  de  fommités  de  genet. 

On  peut  employer  pour  les  riches  une  infufion  des  mêmes 
herbes  dans  le  vin  de  Canarie ,  dont  le  malade  boira  un 
verre  deux. ou  trois  fois  par  jour  dans  l’intervalle  des  re¬ 
medes  que  nous  avons  recommandés  ci-delTùs.  Ou  ,  s’il 
trouve  cette  infufion  trop  défagréable  ,  il  pourra  y  fubfti- 
tuer  le  vin  d’abfynthe  dont  il  boira  pareillement  un  verre 
trois  fois  par  jour;  favoir  le  matin  ,  à  quatre  heures  après 
midi ,  &  le  foir  ,  après  avoir  avalé  chaque  fois  deux  gros 
de  i’éleéluaire  digeftif  qui  a  été  décrit  dans  le  Traité  de  la 
Goutte/  Cet  éleètuaire  eft  excellent  dans  le  cas  dont  nous 
parlons  ,  &  il  l’emporte  de  beaucoup  fur  tous  les  autres 
remedes  fortifiants  (  1  ). 
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i\)  Voyez  Traité  de  la  gontte  ,  nunu  31. 
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3  6.  Mais  il  eft  abfolument  néceffaire  que  le  malade  ufe 
en  très  petite  quantité  des  liqueurs  foibles  8c  aqueufes , 
fuppofé  qu’il  ne  puiffe  tout  à  fait  s’en  pafTer  3  car  ces  fortes 
de  liqueurs  ne  manquent  pas  d’augmenter  le  mal  :  de  là 
vient  que  quelques  hydropiques  ont  été  guéris  en  s’abfle- 
nant  de  toute  boiffon.  Neanmoins,  comme  la  maladieeft 
ordinairement  accompagnée  d’une  grande  altération  qui 
eft  encore  augmentée  par  l’abftinence  des  boiffons  aqueu¬ 
fes  ;  il  faut  que  le  malade  fe  rince  de  temps  en  temps  la 
bouche  avec  de  l’eau  froide  où  l’on  aura  mêlé  de  l’efprit 
de  vitriol  jufqu’à  une  agréable  acidité ,  ou  qu’il  mâche  des 
tamarins,  ou  des  tranches  de  citron  ,  mais  fans  rien  avaler, 
pareeque  cela  étant  trop  froid ,  ne  convient  pas  dans  l’hy- 
aropifie. 

37.  Un  des  meilleurs  remedes  dans  le  commencement 
de  la  maladie,  c’eft  le  mars,  car  il  fortifie  &  échauffe  le 
lang.  L’ail  eftauffi  très  utile  par  la  même  raifon ,  &  je  fais 
que  d’autres  Médecins  ont  guéri  des  hydropifies  par  le  feul 
ufage  de  cette  plante  ,  fans  aucun  évacuant. 

3  8.  Quand  il  n’y  a  que  les  jambes  d’enflées ,  ou  lorfque 
le  ventre  ne  l’efl:  pas  encore  beaucoup  ,  il  n’eft  pas  nécef» 
faire  d’en  venir  d’abord  aux  émétiques  &  aux  purgatifs , 
&  les  liqueurs  échauffantes  &  fortifiantes  fufflfent  affez 
fouvent  pour  guérir  la  maladie  3  mais  il  faut  bien  prendre 
garde  que,  quand  on  traite l’hydropi fie  par  les  feuls  forti¬ 
fiants,  ou  même  par  les  remedes  lixiviels  ,  on  ne  doit  en 
aucune  façon  purger  le  malade  durant  ce  temps-là  ;  car  on 
détruiroit,  d’un  côté,  tout  ce  qu’on  auroit  fait  de  l’autre, 
&  l’enflure  qui  auroit  commencé  à  diminuer  parl’ufagedes 
remedes  fortifiants ,  reviendroit  bientôt  par  celui  des  pur¬ 
gatifs  ,  comme  elle  étoit  auparavant.  Il  eft  vrai  que ,  quand 
on  travaille  à  évacuer  les  eaux  ,  il  convient  de  donner  de 
temps  en  temps  des  fortifiants  3  mais  ,  lorfqu’il  ne  s’agit 
que  de  fortifier  le  fang  ,  on  doit  s’abftenir  tout  à  fait  des 
purgatifs  (1). 

59.  Au  refte  ,  la  maladie  ne  fe  trouve  pas  toujours  gué¬ 
rie  ,  quoiqu’on  ait  rempli  les  deux  indications  curatives  , 
c’eft-à-dire  ,  quoiqu'on  ait  entièrement  évacué  les  eaux 
contenues  dans  l’abdomen  ,  &  qu’on  ait  employé  les  re¬ 
medes  échauffants  &  fortifiants  pour  prévenir  un  nouvel 
épanchement  de  férofité  :  car  il  arrive  afTez  fouvent  qu’une 
hydropifie  afeite  ayant  duré  plufieurs  années  ,  les  eaux  , 


(1)  Voyez  Lettre  fur  l’aïeêUon  hydrique  ,  p.  41a  ,  note  r. 
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pat’  le  long  féjour  qu’elles  font  fur  les  inteftins  ,  en  alte-  ^ 
lent  la  fubftance ,  les  corrompent ,  6c  auffi  les  parties  voi- 
fînes  ,  engendrent  des  glandes  contre  nature  ,  6c  des  véhi¬ 
cules  ou  hydatides  ,  pleines  d’une  férclité  fanieufe  ,  8c  ré* 
duifent  en  une  forte  de  pourriture  toutes  les  parties  conte¬ 
nues  dans  la  cavité  de  l’abdomen ,  comme  l’on  voit  par 
l’ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  font  morts  d’une  afcitc 
invétérée. 

Quand  l’hydropifîe  eft  arrivée  à  ce  point-là  ,  tous  les 
remedes  ,  félon  moi,  font  inutiles.  Néanmoins  ,  comme 
on  ne  peut  lavoir  au  jufte  quel  eft  le  degré  de  lélîon  des 
vifceres  ,  un  Médecin  doit  faire  tousfes  efforts  pour  guéril¬ 
la  maladie,  foit  par  les  évacuants ,  foit  par  les  fortifiants  , 

6c  ne  pas  perdre  courage  ,  ni  ôter  l’efpérance  au  malade. 
Cela  eft  d’autant  plus  néceffaire  ,  qu’on  voit  fouvent  la 
Nature  guérir  d’elle-même  plufieurs  maladies  défefpérées. 
Ainfî ,  quelque  invétérée  que  foit  l’ hydropi  fie  afcite  ,  8c 
quelque  dommage  qu’elle  ait  caufé  aux  vifceres ,  on  ne  fau- 
roit  la  traiter  que  comme  fi  elle  étoit  nouvelle. 

40.  Pour  ce  qui  eft  des  topiques  ,  ou  remedes  extérieurs, 
je  n’ai  jamais  y,u  qu’ils  aient  produit  grand  effet  dans  cette  foi 
maladie.  Les  cataplafmes  6c  les  liniments  appliqués  itrr  *cs 
l’abdomen  ,  font  les  moins  malfaifants  ;  je  ne  vois  pas  ce* 
pendant  qu'iis  puiffent  difliper  les  eaux;  mais  il  y  a  d’au¬ 
tres  topiques  que  quelques-uns  ordonnent ,  au  lieu  des  re¬ 
medes  internes  ,  8c  qui ,  au  lieu  d’être  utiles ,  font  au  con¬ 
traire  très  pernicieux.  Tels  font  des  onguents  préparés  avec 
de  forts  purgatifs  ,  6c  appliqués  fur  le  ventre.  Tels  font 
aufli  les  véfîcatoires  que  l’on  met  fur  les  cuiffes8c  les  jam¬ 
bes  ,  afin  d’en  tirer  les  eaux  ,  lorfque  ces  parties  font  fort 
enflées.  Les  particules  purgatives  des  onguents  s’infinuent 
quelquefois  très  avant  dans  les  mufcles  6c  les  membranes  , 

6c  caufent  des  fuperpurgations  que  rien  11e  peut  arrêter.  Les 
véfîcatoires  que  les  Empiriques  ont  coutume  d’appliquer  fur 
les  jambes  6c  les  cuifles ,  achèvent  d’éteindre  la  chaleur 
naturelle  de  ces  parties  ,  6c  attirent  la  gangrène  ,  comme- 
on  ne  voit  que  trop  fouvent  :  car  la  moindre  plaie  dans  le 
corps  d’un  hydropique ,  fur-tout  dans  un  membre  pendant , 
eft  très  difficile  à  guérir  ;  parceque  la  férofité  qui  inonde 
les  chairs ,  6c  qui  fort  continuellement  par  l’ouverture 
qu’elle  trouve ,  empêche  la  réunion  des  levres  de  la  plaie  , 

6c  par  conféquent  la  cicatrifation,  La  ponéiion  6c  les  fcari- 
ücations  légères  dont  fe  fervent  quelques-uns,  ne  font ,  à 
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mon  avis ,  ni  plus  utiles,  ni  moins  dangereufes  que  les 
véficatoires  (  1). 

41.  Enfin,  quoique  l’hydropifie  ait  toujours  pafie  pour 
incurable,  lorfqu’elle  eft  devenue  une  véritable  afeite  ;  ce¬ 
pendant  ,  fi  on  la  traite  de  la  maniéré  que  nous  avons  dite  , 
on  verra  qu’elle  eft  auffi  guériflable  que  beaucoup  d'autres 
maladies  qui  font  eftimées  moins  dangereufes  ;  pourvu 
toutefois  que  les  vifeeres  ne  foient  pas  endommagés  (z). 

41.  Si  quelqu’un  s’avifoit  de  condamner  les  remedes  que 
j’emploie  dans  l’hydropifie  ,  comme  étant  trop  fimples  & 
trop  peu  recherchés,  je  pourrois,  avec  plus  de  raifon  ,  l’ac- 
eufer  lui-même  de  malice  8c  de  mauvaife  foi  ;  car ,  tandis 
qu’il  ne  voudrait  pas  qu’on  fe  fervît  pour  les  autres  de  re¬ 
medes  fimples  j  il  ferait  certainement  bien  aife  ,  s’il  tom- 
boit  lui-même  malade,  ou  fa  femme,  ou  fes  enfants  ,  qu’on 
employât  les  plus  fimples  &  les  plus  communs.  D’ailleurs, 


(r)  L’opération  de  la  paracentefe,  ou  ponction  ,  n’étoit  pas  prati¬ 
quée  fi  communément  du  temps  de  notre  Ameur  ,  qu’elle  a  été  depuis , 
5c  qu’elle  eft  maintenant.  D’ailleurs  on  attendoit  ordinairement  trop 
tara  ,  c’eft  à  dire  qu’on  n’y  avoir  recours  que  lorCque  la  foiblefte  du 
malade,  l’érar  fquirrheux  des  vifeeres  ,  leur  corruption  ,  ou  leur 
érofion  ,  la  rendoienc  inutile.  Ainfi  on  ne  doit  pas  être  étonné  que 
Sydenham  en  eût  fi  mauvaife  opinion-  Théodore  Mayenne  qui  fut 
en  partie  fon  contemporain  ,  ne  dit  pas  un  feul  mot  de  cette  opération 
dans  le  Chapitre  où  il  traite  de  l’hydropifie. 

Mais  pour  montrer  combien  elle  eft  utile  ,  il  fuffira  de  rapporter 
ce  qu’en  dit  M.  Sharp  ,  Chirurgien  Anglois  ,  lequel ,  dans  fon  Traité 
des  opérations,  à  la  fin  du  Chapitre  de  la  Paracentefe  ,  s'exprime  de 
la  maniéré  fuivante.  55  Quoique  cette  opération  11e  guérifie  pas  fou- 
35  vent  d’une  maniéré  radicale  ,  elle  ne  laiffe  pas  quelquefois  de  pro- 
35  longer  la  vie  de  bien  des  années ,  ôc  même  de  la  rendre  fort  fup- 
35  portable  ,  principalement  fi  les  eaux  ont  été  long-temps  à  s’amafter, 
35  Je  fais  différentes  personnes  à  qui  on  a  fait  durant  plufieurs  années 
35  la  ponction  une  fois  le  mois,  5c  qui  ne  fentoient  aucune  incommo- 
35  dite  dans  les  intervalles ,  jufques  vers  le  temps  de  l'opération  ,  que 
35  la  tenfion  du  ventre  leur  caufoit  de  la  douleur.  Il  y  a  même  des 
35  exemples  de  malades  qui ,  après  cela  ,  ne  font  pas  retombés.  Au 
35  refte  ,  l’opération  eft  fi  peu  douloureufe  6c  fi  peu  dangereufe  ,  qu’à 
35  raifon  des  grands  avantages  qu’elle  procure  quelquefois ,  je  ne  puis 
35  que  la  recommander  comme  extrêmement  utile  55. 

(2)  Une  afeite  qui  furvient  par  •  definis  d’autres  maladies  ,  où  les 
vifeeres  écoient  actuellement  léfés  ,  ou  prêts  de  l’être  ,  6c  qui  eft  ac¬ 
compagnée  d’un  épanchement  de  Profité  par  la  rupture  de  quelques 
vaiileaux  limphariques  ,  6c  d  hydatides  ,  d’un  amaigrifïement  des 
parties  fupérieures ,  d’une  grande  foif ,  d’une  évacuation  d’urine  fort 
rouge  ,  en  petite  quantité ,  6c  qui  laide  un  fédiment  étant  repofée , 
peut  en  général  être  regardée  comme  incurable. 


DE  l’HydROPISIE. 


509 


x:ette  cenfure  ferait  fondée  fur  une  erreur  groiüere  ;  puifque 
l’honneur  &  la  dignité  de  la  Médecine  11e  confiftent  pas  à 
donner  de  belles  &  élégantes  formules  de  remedes ,  mais 
à  guérir  les  maladies. 

43.  Voilà  ce  que  j’avois  à  dire  fur  la  goutte  &  l’hydro- 
pilie  ,  &  je  ne  crois  pas  que  j’écrive  jamais  fur  d’autres  ma¬ 
ladies.  Quant  aux  ouvrages  que  j’ai  publiés  jufqu’à  pré- 
fent ,  h  quelqu’un  fe  contentoit  de  les  lire  une  feule  fois , 
je  ferois  fâché  de  lui  avoir  donné  cette  occahon  de  perdre 
fon  temps  :  mais,  s’il  veut  prendre  la  peine  de  les  relire 
pluheurs  fois  ,  Sc  de  les  imprimer  profondément  dans  fon 
efpnt  ,  je  ne  doute  nullement  qu’il  n’en  retire  une  utilité 
qui  réponde  en  quelque  forte  à  mes  dehrs  ,  &  aux  pei¬ 
nes  qu'ils  m’ont  données.  Ceux  qui  feront  verfés  dans  la 
pratique  de  la  Médecine ,  Sc  qui  apporteront  le  même  foin 
que  moi  à  obferver ,  verront  avec  quelle  bonne  foi  je  les 
ai  publiés. 

Que  li ,  dans  le  peu  que  j’ai  écrit,  j’ai  fuivi  uniquement 
la  Nature  ,  fans  jamais  m’adervir  aux  opinions  de  quelque 
Auteur  que  ce  foit ,  je  fuis  alluré  que  les  perfonnes  fages 
m’en  fauront  bon  gré.  Elles  n’ignorent  pas  qu’il  y  a  deux 
fortes  de  gens  qui  empêchent  également  le  progrès  de  la 
Médecine. 

Les  premiers  font  ceux  qui  nefaifant  eux-mêmes  rien  du 
tout  pour  la  perfectionner  ,  trouvent  mauvais  que  d’autres 
falfent  la  moindre  chofe.  Ils  allèguent ,  pour  couvrir  leur 
ignorance  &  leur  patelle  ,  le  faux  prétexte  du  refpeét  ex¬ 
traordinaire  qu’ils  prétendent  être  dû  aux  anciens  dont  ils 
n’ofent  s’écarter  en  rien  (  1  ). 

44.  Mais  je  voudrais  bien  fayoir  pourquoi  nous  croi¬ 
rions  faire  tort  aux  anciens  en  avouant  qu’ils  nous  ont 
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(t)  Rien  de  plus  abfurde  Sc  de  plus  ridicule  que  cette  prétention. 
On  ne  fauroit  douter  que  plulîeurs  d’entre  les  plus  anciens  Médecins 
ne  fulfeut  très  habiles  ,  comme  il  eft  évident  par  les  écrits  qu’ils  nous 
ont  laides,  particulièrement  fur  rhiftoire  des  maladies,  où  l'on  trouve 
de  lï  excellents  diagnoftics  Sc  pronoflics.  Hippocrate  ,  par  exemple  , 
pour  ne  rien  dire  des  autres  ,  a  peut-être  furpafté  en  cela  tous  ceux 
qui  l’ont  précédé,  ou  qui  l’ont  fuivi ,  ayant  été  un  exatt  Sc  infatigable 
obfervateur  de  la  nature.  Nous  fommes  pareillement  redevables  aux 
anciens  de  la  méthode  de  guérir  certaines  maladies  invétérées ,  par  un 
ufage  convenable  Sc  long  temps  continué  des  chofes  non  naturelles  , 
&c  d’avoir  introduit  dans  la  Médecine  l’ufage  des  bains,  rétabli  clans 
ces  derniers  temps  ,  8 e  pratiqué  aujourd’hui  li  univerfcllement  8c 
avec  tant  de  fuccès,  celui  des  ventoufes ,  5c  d’autres  remedes  capi¬ 
taux. 


fîô  Traité 

lai iTé  la  Médecine  fort  imparfaite  ,  tandis  que  nous  ne 
Croyons  pas  leur  faire  tort,  en  avouant  qu’ils  nous  ont  lai  fie 
de  même  tous  les  autres  Arts  qui  aliurément  intéreflent  bien 
moins  le  genre  humain. 

Les  Inventeurs  de  la  navigation  fur  le  pied  où  elle  eft  au¬ 
jourd’hui  ,  n’ont-ils  donc  pu  mettre  en  ufage  la  bouffole 
qui  leur  a  été  utile  „  fans  déshonorer  ces  premiers  8c  grof- 
liers  navigateurs  qui  ne  régloient  leur  route  que  par  l’af- 
peét  des  étoiles,  &  n’ofoient  perdre  la  terre  de  vue  ?  L’art  de 
bâtir  les  vailfeaux ,  ou  de  le'$  gouverner  dans  un  combat 
naval ,  art  qui  s’eft  h  fort  perfectionné ,  &  dans  lequel  les 
Nations  Occidentales  de  l’Europe,  excellent  par -défias 
tous  les  autres  peuples  de  l’Univers ,  déshonore-t-il  ceux 
qui  conftruifîrentles  flottes  qui  combattirent  autrefois  près 
d’A&ium  ?  déshonore^t-il  Augufte  &  Marc- Antoine  qui 
commandoient  ces  flottes  ,  &  qui  étoient  les  chefs  de  cette 
fameufe  guerre. 

Les  modernes  ont  inventé  une  infinité  de  chofes  qui  fur- 
paffent  de  beaucoup  tout  ce  gue  les  anciens  nous  ont  laifle* 
Or  les  Auteurs  de  ces  découvertes  ne  font  pas  plus  de  tort 

■■■■■■  ■■■  —————— 

Mais  ce  feroit  être  bien  partial  que  de  refufer  aux  modernes  la  gloire 
qu’ils  méritent  5  j-uftement  pour  tant  de  découvertes  utiles  qu’ils  ont 
faiées ,  entre  lefquelles  je  regarde  comme  les  deux  principales  celle 
de  la  circulation  du  fang  par  Hervey  ,  8c  celle  de  la  tranfpiration 
infenfible  par  San&orius ,  deux  découvertes  qui  ont  délivré  la  Méde¬ 
cine  du  mépris  8c  de  Pobfcurité  où  elle  étoit  auparavant ,  ont  mis 
dans  un  nouveau  jour  la  théorie  8c  la  pratique  de  Part ,  lui  ont  donné 
des  fondements  plus  allurés. 

Peut-on  nier  que  les  mode  rires ,  par  îeüt  application  &  leurs  tra¬ 
vaux  ,  n’aient  extrêmement  perfectionné  la  Chymie  ,  la  Pharmacie  , 
l’Anatomie  8c  la  Chirurgie  ?  Tout  homme  intelligent  8c  impartial  ne 
conviendra-t-il  pas  que  nous  furpaflbns  de  beaucoup  les  anciens  dans 
ces  branches  de  la  Médecine  ,  s’il  vient  à  comparer  Pétat  brillant  où 
elles  font  aujourd’hui  avec  Pétat  mép  ri  fable  où  elles  étoient  ancienne¬ 
ment  î 

Avoir  donc  Une  déféréflce  fafls  bornes  pour  les  anciens ,  c’efl  faire 
entendre,  contre  l’évidence  même ,  que  la  Médecine  eft  arrivée  à 
fon  plus  haut  degré  de  perfection  ;  c’eft  vouloir  ne  faire  aucun  ufage 
de  fa  raifon  ■,  c’elt  autorifer  l’erreur  à  caufe  de  fon  antiquité  ,  8c  te- 
jetter  la  vérité  à  caufe  de  fa  nouveauté  j  ce  qui  eft  de  la  derniere  ab- 
furdité,  fur-tout  dans  une  fcience  qui  elt  fondée  principalement  fur 
les  faits ,  &  qui  ne  peut  fe  perfectionner  que  par  l’expérience. 

Je  n’entreprendrai  pas  ici  de  faire  une  comparaifon  entre  les  anciens 
&  les  modernes ,  6c  je  n’en  fuis  pas  capable  i  mais  le  bon  fens  de¬ 
mande  qu’on  garde  un  jufte  milieu  dans  le  jugement  que  l’on  porte 
des  uns  6c  des  autres,  en  forte  qu’on  ne  montre  ni  partialité  en  faveur 
«fes  anciens,  ni  mépris  mal  fondé  des  moderne*» 
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à  lâ  gloire  des  anciens  ,  qu’un  fils  en  feroit  à  la  mémoire 
de  Ton  pere ,  parcequ’il  augmenteroit  par  fon  travail  & 
fon  induftrie  l’héritage  qu’il  en  auroit  reçu. 

4f*  La  fécondé  forte  de  gens  qui  empêchent  le  progrès 
de  la  Médecine ,  font  des  gens  naturellement  vains  &  lé¬ 
gers  ,  qui  voulant  fe  donner  la  réputation  de  génies  fapé?- 
rieurs  ,  vous  accablent  de  raifonnements  2c  de  fpécu- 
lationsqui  ne  fervent  de  rien  du  tout  pour  la  guérifon  des 
maladies  ,  &  qui  ,  au  lieu  de  montrer  le  bon  chemin  aux 
Médecins  ,  ne  font  que  les  jetter  dans  l’erreur. 

Ces  Meffieurs-là  ont  allez  d'efprit  pour  débiter  fur  la 
nature  de  favantes  bagatelles  j  mais  ils  if  ont  pas  allez  de 
jugement  pour  comprendre  qu’on  ne  peut  la  connoître  que 
par  le  moyen  de  l’expérience  ,  qui  feule  eft  capable  d’en 
dévoiler  les  myfteres.  Car  telle  eft  la  bafTeffe  de  la  condi¬ 
tion  humaine  ,  que  toutes  nos  connoiffances  des  chofes 
naturelles  dépendent  uniquement  des  fens,  &  ne  vont  pas 
au  delà  de  ce  qu’ils  nous  apprennent.  Voilà  pourquoi  nous 
pouvons  bienacquérirune  certaine  capacité  proportionnée 
à  notre  état  ;  mais  perfonne  ne  fera  jamais  vraiement  Phi- 
lofophefuivanttoutel’étenduede  ce  nom.  Quant  au  Méde¬ 
cin  ,  toute  faphilofophie  confifte  à  connoître  l’hiftoire  des 
maladies  ,  &  à  favoir  employer  les  remedes  que  l’expé¬ 
rience  a  fait  voir  être  les  plus  efficaces  pour  les  guérir  (1)5 


(1)  La  vanité  ridicule  d’avoir  la  réputation  de  génies  heureux  2c 
inventifs  ,  a  engagé  de  tout  temps  certains  Médecins  à  fe  jetter  dans 
des  fpéculatjons  philofophïques ,  6c  à  former  des  fyftêmes ,  au  lieu 
de  s’appliquer  à  éclaircir  l’hiftoire  des  maladies  ,  6c  à  établir  de 
meilleures  méthodes  curatives ,  en  fe  donnant  la  peine  de  faire  de 
nouvelles  obfervations,  6c  de  vérifier  celles  que  leur  avoient  tranfmifes 
leurs  prédéce (leurs. 

Cesgens-là  fe  font  uniquement  occupés  à  des  minuties  anatomique*, 
ou  à  rechercher  les  caufes  cachées  ,  éloignées  ,  6c  abfolument  inexpli¬ 
cables  des  maladies,  la  figure  ,  6c  la  grofleur  des  parties  conflituanres 
des  médicaments  ,  6c  leur  manière  d’opérer  -,  ils  ont  étudié  les  mathé¬ 
matiques  ,  6c  tâchent  d’expliquer  les  phénomènes  du  corps  humain 
par  l’application  des  principes  de  cette  fcience  \  ce  qui  les  a  fouvent 
induits  en  erreur ,  8c  n’a  fervi  qu’à  obfcurcir  6c  embrouiller  encore 
davantage  la  matière. 

Il  eft  certain  que  nous  11c  faurions  connoître  la  nature  des  corps  ,  ni 
les  caufes  des  effets  naturels ,  8c  que  toutes  les  peines  que  l’on  fe  donne 
pour  y  réuflîr  ,  font  abfolument  inutiles.  Les  différentes  opinions  des 
Auteurs  de  fyftêmes  fuffifenc  pour  nous  en  convaincre  ,  ôc  doivent 
nous  tenir  en  garde  contre  les  découvertes  que  l’on  prétendroit  avoir 
faites  en  ce  genre. 

La  véritable  fcience  <J’un  Médecin  confifte  à  favoir  diftingucr  non 
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Sc  en  même  temps,  comme  j’ai  dit  ailleurs,  il  doit  fuivrc 
une  méthode  qui  foit  fondée  ,  non  fur  des  fpéculations 
chimériques ,  mais  fur  une  maniéré  de  raifonner  ordinaire 
&c  naturelle.. 


feulement  les  maladies  les  unes  des  autres ,  mais  encore  les  fymptomes 
qui  demandent  qu’on  varie  le  traitement ,  à  connoître  les  remedes  les 
plus  convenables ,  6c  la  maniéré  de  les  employer  avec  le  plus  d'utilité. 
La  connoiflance  de  toutes  ces  chofes  eft  li  eflentieilcment  néceflaire  à 
un  Médecin  ,  que  s'il  en  ignore  une  feule  ,  quand  même  il  fauroic 
toute  autre  chofe  ,  on  peut  dire  que  c’efl:  un  mauvais  Médecin  j 
comme  au  contraire  celui  qui  les  connoît  parfaitement ,  efb  un  bon 
Médecin  ,  quand  même  il  ne  fautoit  rien  de  plus.  Voyez  Seft.  i. 
Chap .  j.  page  ji  ,  not.e  i. 
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TOUCHANT 

LA  FIEVRE  D’HIVER. 

ï.  Le  Leédeur  me  permettra  d’ajouter  ici  quelque  chofe  Defciiptibii 
tjui  eft  d’une  grande  importance  pour  la  diltinélion  &  le  d’une  fievre 
traitement  des  fievres  ,  &  que  j’aurois  dû  dire  plutôt  û  intercurrente 
cela  ne  m’avoit  échappé.  J’ai  obfervé  que  tous  les  ans  de-  nommée  fie* 
puis  le  commencement  .de  l’hiver  jufques  vers  le  milieu  vrc  ^  hiver. 
du  printemps  ,  il  régné  une  certaine  fievre  entièrement 
différente  de  la  fievre  ftatiônnaire  ou  épidémique  de  la 
conffitution  générale  d’alors  ,  8c  qui  demande  âufli  un 
traitement  tout-à-fait  différent.  Cette  fievre  doit  être  mile 
au  nombre  de  celles  que  je  nomme  intercurrentes . 

z.  Il  paroît  qu’elle  vient  d’un  air  froid,  épais  &  humide,  Ses  caufes; 
■qui  ,  bouchant  les  pores  de  la  peau  &  empêchant  là  trans¬ 
piration  ,  furcharge  le  fang  d’une  abondance  de  férofité  , 
laquelle  s’y  corrompant  par  le  long  féjour  ,  caufe  aife- 
anent  la  fievre  ,  dès  que  la  perfonne  prend  froid  ,  ou  à  là 
moindre  autre  occalion. 

3.  Si  l’humeur  morbifique  eft  en  grande  quantité  ,  elle  $es  fymp* 
produit  la  fievre  que  j’ai  décrite  dans  le  Traité  des  mala-  tomes.  * 
dies  Aiguës  ,  feftion  6  ,  chapitre  4,  fous  le  titre  de  faujfe 
■ -péripneumonie .  Mais  fi  cette  humeur  eft  moins  abondante, 
elle  produit  feulement  les  fymptomes  que  je  vais  décrire. 

Un  jour  ou  deux  après  que  la  fievre  a  commencé,  le  ma¬ 
lade  a  tantôt  chaud  ,  tantôt  froid  3  il  fe  plaint  d’une  dou¬ 
leur  à  la  tête  &  dans  les  membres,  8c  d’un  certain  ma- 
laife  par -tout  le  corps  :  la  langue  eft  blanche  :  le  pouls 
n’eft  pas  fort  different  de  celui  des  perfonnes  en  faute  : 
l’urine  eft  trouble  8c  fort  rouge  :  le  fang  que  l’on  tire  ref- 
femble  à  celui  des  pleurétiques.  Il  y  a  ordinairement  de  la 
toux;  mais  cette  toux  n’eft  pas  accompagnée  d’une  diffi¬ 
culté  de  refpirer  ,  d’une  oppreffion  de  poitrine,  8c  d’uné 
douleur  de  tête  violente  pendatit  que  l’on  touffe  ,  comme 
il  arrive  dans  la  fauffe  péripneumonie.  Ainfi  cette  fievfê 
n’ayant  pas  les  principaux  fymptomes  de  la  fauffe  périp¬ 
neumonie  ,  quoiqu’elle  n’en  diffère  que  du  plus  au  moins* 
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4.  C’efc  une  maladie  qui  d’elle-même  eft  peu  confidéfS» 
ble,  n’ayant  d’autres  fymptomes  que  ceux  qui  arrivent 
loiTqu’on  a  eu  froid.  Cependant  li  on  la  traite  mal ,  elle 
eft  luivie  d’un  grand  nombre  d’accidents  qui  font  quel¬ 
quefois  mortels  :  car  fi  on  oblige  le  malade  de  garder 
le  lit  ,  &  lî  outre  cela  on  l’échauffe  par  des  cordiaux  , 
fous  prétexte  de  le  faire  fuer,  il  arrive  très  fouvent  qu’au 
lieu  de  diiliper  la  fievre ,  on  attire  le  délire,  ou  la  lé¬ 
thargie  ;  le  pouls  fe  dérange  &  devient  languilfant ,  la 
langue  fe  feche ,  la  peau  fe  couvre  de  taches  rouges,  8c 
quelquefois  même  un  peu  livides. 

Ces  fymptomes,  &  d’autres  femblables  ,  que  quelques- 
uns  attribuent  à  une  prétendue  malignité,  car  c’eft-là  leur 
terme  favori ,  ne  font  que  l’effet  de  la  mauvaife  manière 
dont  on  a  traité  la  maladie.  Le  fang  dans  cette  fievre  n’é¬ 
tant  déjà  que  trop  difpofé  à  s’enflammer,  fl  on  l’échauffe 
encore  en  donnant  des  cordiaux  ,  &  en  obligeant  le  ma¬ 
lade  de  garder  le  lit,  s’enflamme  aifément  5  d’oii  il  ar¬ 
rive  que  les  efprits  animaux  fe  mettent  en  défordre  ,  & 
que  la  matière  morbifique  fe  portant  au  cerveau  ,  jette  le 
malade  dans  un  danger  manifefte. 

5.  Le  but  que  je  me  propofe  dans  le  traitement,  eft  d’é¬ 
vacuer  par  la  faignée  &  par  des  purgations  réitérées  ,  la 
grande  quantité  de  pituite  que  le  froid  de  i’hiver  a  accu¬ 
mulée  dans  le  fang.  Pour  cela,  dès  que  je  fuis  appellé  jo 
fais  tirer  du  bras  droit  neuf  ou  dix  onces  de  fang  :  le  len¬ 
demain  je  donne  au  malade  la  potion  purgative  luivante  , 
dont  j’ai  coutume  de  me  fervir  dans  ma  pratique. 

Prenez  tamarins  ,  demi-once  y  fenés  deux  gros  ;  rhubarbe , 
un  gros  &'  demi.  Faites  bouillir  le  tout  dans  Jujfifante  quan¬ 
tité  d'eau  que  vous  réduire ^  à  trois  onces.  Coule £  la  liqueur, 
&  y  dijfolve £  manne  ,  &  Jyrop  de  rofes  folutif ,  de  chacun 
une  once ,  pour  une  potion  qui  fera  prife  de  grand  matin. 

Je  réitéré  cette  potion  deux  autres  fois ,  laiffant  un  jour 
d’intervalle  entre  chaque  purgation,  à  moins  que  tous  les 
fymptomes  n’aient  difparu  plutôt.  Le  foir  de  la  purga¬ 
tion  je  donne  un  calmant,  favoir  une  once  de  fyrop  dia- 
code.  Les  jours  que  le  malade  ne  prend  pas  médecine,  il 
ufe  d’une  décoéfion  peétorale,  &  d’un  looch  fait  avec 
l’huile  d’amandes  douces,  le  fyrop  de  capillaire  &  le  fy¬ 
rop  violât,  fuppofé  qu’il  touffe.  Si  la  fievre  eft  violente  8c 
le  fang  fort  échauffé,  j’ordonne  une  émulflon  avec  les  fe- 
tnences  froides,  on  bien  le  julep  fuivant. 
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Prenez  des  eaux  de  nênufar  ,  de  pourpier ,  6*  de  laitue  , 
J?  chacune  quatre  onces  ;  dufyrop  de  limon ,  H/ze  cvzce  6*  <&- 
îTz/f  ,  dw  fyrop  violât  ,  une  once.  Mêle £  tout  cela  pour  un  ju - 
lep  dont  le  malade  boira  à  fa  volonté. 


6.  Durant  ce  temps-là  je  veux  que  le  malade  fe  tienne 
levé  pendant  le  jour  ,  &  je  lui  interdis  l’ufage  de  la  vian¬ 
de.  Mais  après  la  première  ou  la  fécondé  purgation  je  lui 
permets  de  prendre  de  temps  en  temps  un  peu  de  bouillon 
de  poulet. 

,  7.  S’il  furvient  des  fymptomes  fâcheux  ,  comme  unç 
difficulté  de  iefpirer  ,  une  douleur  de  tête  lancinante  qui 
fe  fait  fentir  en  touliant ,  c’eft  ligne  que  la  maladie  tourne 
vers  la  Faulfe  péripneumonie.  Alors  il  faut  réitérer  la  fai- 
gnée  &  la  purgation  dans  des  intervalles,  raifonnables , 
iufqu’à  ce  que  tous  les  fymptomes  aient  difparu,  &  le  ma¬ 
lade  doit  être  traité  de  la  même  maniéré  que  nous  avons 
dit  au  chapitre  delà  faulfe  péripneumonie.  Mais  il  elftrès 
rare  que  la  fievre  dont  nous  parlons  devienne  allez  vio¬ 
lente  pour  avoir  befoin  de  plus  d’une  faignée  &  de  trois 
purgations. 

En  voilà  allez,  fuir  cette  matière  que  j’ai  cru  ne  pas  de¬ 
voir  palier  fous  lilen  ce,  afin  d’empêcher  que  Ton  ne  fe 
trompe  ,  en  confondant  mal  à  propos  cette  fievre  d’hiver 
avec  la  fievre  ftationnaire  ou  épidémique  d’une  conllitu- 
tion  générale  quelle  qu’elle  feit.  La  diftinélion  de  ces  deux 
maladies  eft  très  importante  ,  &  je  fais  cettainement  que 
pour  ne  l’avoir  pas  faite,  il  en  a  coûté  la  yie  à  beaucoup» 
de  gens» 
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UNE  NOUVELLE  SORTI 

DE  FIEVRE 


QUI  PARUT  EN  i6Sj* 

i.  C^uoique  mon  grand  âge  &  ma  mauvaife  fanté  ne 
me  permettent  guère  d’écrire  ,  je  ne  faurois  néanmoins 
m’empêcner  de  le  faire  pour  l’intérêt  du  public,  &  pour 
inftruire  mes  concitoyens  du  changement  qui  eft  arrivé 
dans  la  conflitution  de  l’air  ,  5c  qui  a  produit  une  nou¬ 
velle  forte  de  fievre  très  différente  de  celles  qui  ont  régné 
les  années  précédentes. 

z.  îl  faut  fe  fouvenir  que  pendant  l’automne  de  l’année 
Î677  il  commença  à  paroître  des  fîevres  intermittentes, 
qui  enfuite  augmentèrent  chaque  année  ,  5c  devinrent  de 
plus  en  plus  épidémiques  ,  jufqu’à  ce  qu’étant  parvenues 
à  leur  plus  haut  degré  ,  elles  allèrent  après  cela  en  dimi¬ 
nuant  ,  Sc  furent  fi  rares  pendant  les  dernières  années  de 
cette  conflitution  ,  qu’on  ne  pouvoit  prefque  plus  les  re¬ 
garder  comme  une  maladie  épidémique  (1).  U  faut  encore 
remarquer  que  les  deux  dernieres  années  de  la  même 
conflitution  il  y  eut  un  hiver  très  rigoureux  ,  fur-tout  la 
pénultième  année  ,  favoir  en  1683,  où  le  froid  fut  le  plus 
violent  Sc  le  plus  long  qu’on  eut  jamais  vu.  La  Tamife 
étoit  tellement  gelée,  que  les  carrolfes  y  pafloient libre¬ 
ment  5  on  y  tenoit  des  marchés  comme  fur  une  place  ,  Sc  il 
y  avoit  un  grand  concours  de  monde. 

L’hiver  de  l’année  fuivante  1684  ne  fut  guere  moins  froid 
Sc  moins  long  que  le  précédent.  Au  mois  de  Février  1 6  8 
un  dégel  étant  venu  ,  la  conflitution  de  l’air  changea ,  Sc. 
il  parut  une  fievre  ,  qui  eft  celle  dont  je  veux  parler  main¬ 
tenant  ,  5c  que  je  regarde  comme  une  nouvelle  forte  de 


( 1 )  Voyez  p.  i^S.  num .  10.  11, 
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mevre  ,  entièrement  différente  de  celle  qui  avoit  régné  pen¬ 
dant  les  huit  années  précédentes. 

3*  Je  ne  laurois  dire  fi  ce  changement  de  conftitution 
doit  etre  attribué  à  un  changement  des  qualités  manifeftes 
de  1  air  ,  car  je  fais  certainement  que  les  diverfes  altéra¬ 
tions  qui  font  arrivées  en  différentes  années  aux  qualités 
fcnfiblcs  de  cet  élément ,  n’ont  pas  produit  différentes 
fortes  de  maladies  épidémiques  3  8c  que  durant  un  certain 
nombre  d’années ,  quoique  très  différentes  entre  elles  par 
rapport  aux  qualités  manifeftes  de  l’air,  il  n’a  régné  que  1$ 
même  efpece  de  fièvres  ftationnaires. 

Les  réflexions  férieufes  que  j’ai  faites  là-deffus  ,  m’ont 
porté  à  croire  ,  comme  j’ai  dit  ailleurs ,  que  les  divers 
changements  qui  arrivent  dans  la  conftitution  de  l’air, 
viennent  principalement  de  quelque  altération  fecrete  8c 
cachée  qui  fe  fait  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  dont  les 
vapeurs  fe  répandent  dans  l’atmofphere  5  ou  bien  de  quel¬ 
que  influence  des  corps  céleftes. 

Il  elf  bon  néanmoins  d’obferver  que  lorfque  la  fievre 
continue  de  l’an  16^4.  cefla  ,  il  y  avoit  eu  cette  année-là 
dès  le  commencement  de  l’hiver  une  gelée  très  forte  8c  très 
lechc  ,  qui  dura  jufques  vers  le  milieu  du  mois  de  Mars. 
Alors  le  dégel  étant  venu  ,  la  fievre  pestilentielle ,  8c  en- 
fuite  la  pefte  commencèrent  à  fe  faire  fentir.  Quoi  qu’il 
enfoit,  la  fievre  dont  il  s’agit  maintenant,  parut  pour  la 
première  fois  au  mois  de  Février  de  l’année  derniere  itfgy, 
8c  elle  a  régné  cette  année-là  &  l’année  préfente  1 68  6  dans 
tous  les  quartiers  de  l’Angleterre.  Mais  elle  a  été  beaucoup 
plus  épidémique  par-tout  ailleurs  qu’à  Londres. 

4.  Les  premières  fois  que  je  fus  appellé  pour  traiter 
cette  fievte  ,  je  crus  qu’elle  n’étoit  nullement  du  genre  des 
fièvres  ftationnaires,  mais  plutôt  de  celui  des  intercurren¬ 
tes,  qui  reviennent  indifféremment  prefque  chaque  année $ 
c’eft-à-dire  que  je  la  pris  peur  la  faufle  péripneumonie 
dont  j’ai  donné  la  defeription  dans  le  Traité  des  Maladies 
Aiguës  (  r)  î  j’y  trouvais  feulement  cette  différence  ,  c’eft 
que  quelquefois  elle  n’avoit  pas  les  iymptomes  les  plus 
clfentiels  8c  les  plus  ordinaires  de  la  fauffe  péripneumonie, 
favoir  une  toux  violente  ,  une  très  cruelle  douleur  de  tête 
qui  fe  fait  fentir  en  touflaiu  ,  8c  où  il  femble  que  la  tête 
va  fe  fendre  ,  des  vertiges  fitôt  qu’on  fe  remue  tant  foie 
peu  ,  une  grande  difficulté  de  refpirer. 

»■"  1  "  . .  —  ■—  -P  ■  .  .in 

■p)  Voyez  Seîï.  6.  Chap,  4. 
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Mais  je  fentis  enfuite  que  je  m’étois  trompé  dans  ma 
conjecture,  8c  que  la  fource  de  mon  erreur  étoit  la  grande 
rcllemblance  qu’avoit  cette  Hevre  avec  la  faillie  péripneu¬ 
monie,  qui  tous  les  hivers  fe  fait  fennr  de  teins  entems.  En 
effet ,  comme  la  fîevre  dont  nous  parlons  ,  continua  pen¬ 
dant  l’été  ,  qui  eft  la  fai  fou  où  la  fauffe  péripneumonie  a 
coutume  de  cefler  ,  je  reconnus  bientôt  mon  erreur  ,  8c  je 
fus  perfuadé  que  cette  fîevre  provenoit  d’une  nouvelle 
conftitution  de  l’air. 

j. Voici  les  fymptomes  qu’elle  eut  dès  le  commencement, 
&:  qu’elle  a  encore  aujourd’hui  autant  que  j’ai  pu  le  remar¬ 
quer.  Le  malade  eft  attaqué  alternativement  de  froid  8c  de 
chaud  ;  ilfe  plaint  fréquemment  d’une  douleur  à  la  tête  8c 
dans  les  membres  :  fon  pouls  n’eft  pas  fort  différent  de  celui 
des  perfonnes  qui  font  en  fanté.  Le  fan^  qu’011  lui  tire  ref- 
femble  affez  fouvent  à  celui  des  pleurétiques.  Il  y  a  ordi¬ 
nairement  une  toux.  Plus  011  eft  éloigné  de  l’hiver  quand 
la  maladie  furvienr,  plutôt  cette  toux  celle, de  même  que 
les  autres  fymptomes  qui  accompagnent  une  péripneu¬ 
monie  douce  8c  d’un  bon  caraétere.  Il  y  a  quelquefois  dans, 
le  commencement  de  la  maladie  une  douleur  au  cou  8c  au, 
golier  ,  mais  plus  legere  que  dans  l’efquinancie.  La  fîevre, 
quoique  véritablement  continue,  11e  laiffe  pas  d’avoir  fur  le 
loir  de  très  fâcheux  redoublements,  de  même  que  fîc’étoit 
une  fîevre  double  tierce  ou  quotidienne.  Il  eft  très  dange¬ 
reux  pour  le  malade  de  toujours  garder  le  lit,  quelque  lé¬ 
gèrement  qu’il  foit  couvert  j  car  alors  la  fîevre  fe  portant  à 
la  tête  caufe  aifémentle  coma  ou  la  phrénéfîe;  8c  même  la 
phrénéfîe  furvient  très  fouvent  d’ellc-même  dans  cette  ma¬ 
ladie,  quoiqu’on  n’ait  pas  gardé  le  lit.  A  la  vérité,  ce  n’eft 
pas  une  phrénéfîe  accompagnée  de  fureur  comme  celle  qui 
arrive  dans  la  petite  vérole  8c  dans  d'autres  fievres  5  c’eft 
plutôt  un  délire  tranquille  où  le  malade  parle  de  temps  en, 
temps  d’une  maniéré  extravagante. 

L’ufage  imprudent  des  cordiaux  8c  un  régime  un  peu 
trop  échauffant  caufent  fouvent  des  taches  de  pourpre  , 
fùrtout  dans  les  jeunes  gens  d’un  tempérament  chaud.  Ces. 
taches  de  poupre  font  un  ligne  certain  d’une  très  grande, 
inflammation,  non  feulement  dans  cette  maladie,  mais 
encore  dans  toutes  les  autres  maladies  aiguës.  Quelque¬ 
fois  ilparoît  fur  la  fuperfîcie  du  corps  des  éruptions  mil- 
îiaires  qui  ne  font  pas  fort  différentes  de  la  rougeole,  ff 
ce  n’eft  qu’elles  font  plus  rouges,  8c  que  quand  elles  s’en. 
Ypat  j  elles;  ne  laiffent  pas  des  écailles  farineufes  comngç. 
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Tait  la  rougeole.  Elles  viennent  quelquefois  d’elles-mêmej 
mais  le  plus  fouvent  elles  font  l’effet  de  la  chaleur  du  lit 
&  des  cordiaux. 

La  langue  du  malade  eft  humide  ou  feche  ,  'fuivant  la 
nature  du  régime  qu’on  ordonne.  Quand  elle  eft  feche  ,  le 
milieu  fe  trouve  de  couleur  brune  .  &  il  eft  environné  de 
tout  côté  d’un  bord  blanchâtre.  Quand  la  langue  eft  hu¬ 
mide,  elle  eft  entièrement  blanche  ,  &:  couverte  d’une  pel¬ 
licule  blanche  &  inégale.  En  un  mot  ,  fi  on  emploie  un 
régime  trop  échauffant  ,  la  langue  eft  feche  Sc  noirâtre , 
finon  elle  eft  blanche  &  humide.  Il  en  eft  de  même  de  la 
fueur,  elle  varie  fuivant  la  diverfitédu  régime  ;  car  fi  le  ré¬ 
gime  eft  trop  chaud,  elle  eft  vifqueufe,  fur-tout  celle 
qui  coule  de  la  tête. 

Mais  quelque  abondante  que  foit  la  fueur,  elle  foulage 
peu  le  malade  5  ce  qui  fait  voir  qu’elle  eft  feulement 
fymptomatique  ,  &  nullement  critique.  Quand  on  l’excite 
par  des  remedcs  les  premiers  jours  de  la  maladie  ,  il 
arrive  de  là  que  la  matière  morbifique  fe  porte  ordinaire¬ 
ment  à  la  tête  ,  ou  du  moins  fe  jette  fur  les  membres. 
Lorfqu’une  fois  la  tête  eft  prife ,  &  que  la  phrénéfîe  eft 
furvenue  ,  il  ne  refte  aucune  marque  de  fievre  ,  finon  que 
le  pouls  bat  tantôt  plus  vite  ,  &  tantôt  plus  lentement. 
Mais  enfin  lorfque  par  une  mauvaife  maniéré  de  traiter  le 
malade  les  efprits  animaux  font  entièrement  mis  en  défor- 
dre  ,  alors  le  pouls  fe  déréglé ,  il  furvient  des  treffaille- 
ments  dans  les  membres,  &  le  malade  meurt  bientôt  après. 

6.  Pour  ce  qui  eft  maintenant  de  la  curation,  comme 
cette  fievre  ,  dès  qu’elle  commença ,  fe  trouva  accompa¬ 
gnée  des  lignes  de  la  fauffe  péripneumonie  ,  Sc  qu’ainfi  je 
crus  qu’elle  n’étoit  autre  chofe  que  cette  derniere  maladie, 
je  pris  d’abord  le  parti  de  la  traiter  fuivant  la  méthode  que 
j’ai  recommandée  dans  la  fauffe  péripneumonie  ,  Sc  dans 
l’addition  touchant  la  fievre  d’hiver.  Cette  méthode  me 
réuflit  affez  bien  dans  le  petit  nombre  de  malades  que  ma 
mauvaife  fanté  me  permit  alors  de  traiter  ,  6c  elle  réuflit 
de  même  à  d’autres  qui  l’employèrent  par  mon  confeil. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  raifons  qui  me  portèrent  à  la  met¬ 
tre  en  ufage,  je  fuis  bien  alluré  préfentement  lorfque  je 
confîdere  les  fymptomes  de  la  maladie  ,  &  la  température 
de  l’hiver  où  elle  commença  de  paroîtte,  hiver  qui  fut  des 
plus  doux  &  fans  aucun  froid  confidérable  5  je  fuis  bien  af- 
furé  ,  dis-je  ,  que  cette  fievre  n’eft  autre  chofe  qu’une  fim- 
ple  inflammation  du  fang  ,  6c  qu’ainfi  les  indications  cura- 
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tives  doivent  tendre  uniquemment  à  appaifer  cette  indam*» 
mationpar  les  moyens  convenables. 

7.  Sur  ce  pied  là  ,  je  fais  tirer  d’abord  dix  onces  de  fang 
du  bras  droit,  &  je  m’en  tiens  ordinairement  là.  Car  quoi¬ 
que  dans  cette  fievre  le  fang  que  l’on  tire  reffemble ,  pouE 
l’ordinaire  ,  à  celui  des  pleurétiques  ,  les  malades  néan¬ 
moins  ne  foutiennent  pas  aifément  plusieurs  faignées. 
Toutefois  s’il  y  a  une  difficulté  de  refpirer ,  une  violente 
douleur  de  tête  ,  qui  fe  faitfentiren  tondant ,  8c  d’autres 
fymptomes  de  la  faulfe  péripneumonie  ;  alors  on  doit  réi¬ 
térer  la  faignée  &  la  purgation  jufqu’à  ce  que  tous  les 
fymptomes  aient  cede  ,  fuivant  que  je  l’ai  enfeigné  en. 
parlant  de  la  faulfe  péripneumonie  (  t  ) ,  8c  c’eft  ce  qu’il  faut 
"bien  remarquer. 

8.  Le  foir  du  même  jour  que  le  malade  a  été  faigné  ,  je 
lui  fais  appliquer  un  védcatoire  fur  la  nuque  du  cou.  Le 
lendemain  matin  je  lui  donne  la  potion  purgative  fui-? 
vante. 

.  Prene ;  tamarins  ,  demi-onci  ;  feuilles  de  fénè ,  deux  gros; 
rhubarbe  ,  un  gros  &  demi.  Faites  bouillir  tout  cela  dans  ftfi 
jifante  quantité  d'eau  qui  fera  réduite  a  trois  onces.  Couler; 
la  liqueur  ,  &  diffoherg-y  une  once  de  manne  ,  &  autant  de 
fyrop  de  rofes  foluïif ,  pour  une  potion  qui  fera  prif  de 
grand  matin. 

Je  réitéré  ce  purgatif  de  deux  jours  l’un  jufqu’à  trois 
fois.  Le  jour  de  chaque  purgation,  je  donne  le  foir  un 
narcotique  tel  que  le  fuivant. 

Prene ;  eau  de  primçverre  ,  deux  onces  ;  fyrop  diacode  , 
une  once  ;  fuc  de  limon  nouvellement  exprimé ,  deux  cuiU 
lerées.  Mêle {  tout  cela  enfemble  pour  un  julep. 

La  vue  que  j’ai  en  donnant  un  narcotique  eft  d’empêcher 
que  l’agitation  8c  le  tumulte  que  les  purgatifs  excitent  fou- 
vent  dans  le  fang  8c  les  humeurs  de  ceux  qui  ont  la  fièvre, 
8c  le  défordre  où  ils  mettent  les  efprits  animaux  ,  ne  jet¬ 
tent  le  malade  dans  une  affection  comateufe,  accident  que 
les  narcotiques  préviennent  très  bien  ,  quelque  peu  pro¬ 
pres  qu’ils  paroident  à  produire  cet  effet,  C’eft  pourquoi 
dans  la  fievre  comateufe  qui  régna  en  1673 ,  n’ofant  pa9 
donner  des  purgatifs  ,  je  m’en  tins  au  feul  ufage  des  lave- 
pients,  pareeque  je  favois  bien  que  les  purgatifs  em-% 
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pjoyés  dans  cette  maladie  avoient  auflî-tôt  caufé  des  af- 
ïeélions  comateufes  j  ce  qui  peut-être  ne  feroit  pas  arrivé, 
fi  après  chaque  purgation  on  eût  donné  un  narcoti¬ 
que  (1). 

9-  Mais  le  jour  qu’on  ne  purge  pas,  il  ne  faut  point 
donner  de  narcotique  le  foir  ,  de  peur  qu’il  n’empêche  ou 
du  moins  n’affoiblifle  l’opération  du  purgatif  que  le  ma¬ 
lade  doit  prendre  le  lendemain  ,  comme  cela  arri\e  ordi¬ 
nairement  quelque  tard  qu’il  prenne  le  narcotiqie.  Au 
relie,  dans  cette  fïevre  &  dans  toutes  les  autres  lièvres  épi¬ 
démiques  ,  ma  méthode  ell  de  ne  purger ,  ni  dans  lecom- 
mencement ,  ni  dans  l’état  de  la  maladie  ,  qu’après  avoir 
fait  précéder  la  faignée-  Le  mépris  ou  l’inobfervation  de 
cette  réglé  a  coûté  la  vie  à  quantité  de  malades  ,  &  fur- 
tout  d  enfants  ,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs  (1). 

10.  Or  quoique  en  traitant  la  fievre  dont  il  s’agit  on 
doive  ordinairement  purger  jufqu’à  trois  fois  ,  il  arrive 
fouvent  néanmoins  que  le  malade,  fur-tout  li  c’ell  un  jeine 
homme ,  ou  un  enfant ,  fe  trouve  guéri  après  une  faigliée 
&  une  feule  purgation.  Alors  il  ne  faut  pas  le  purger  da¬ 
vantage  ,  pereeque  ce  feroit  le  fatiguer  inutilement.  Quel¬ 
quefois  au  contraire  ,  il  ell  befoin  de  purger  plus  de  troisr 
fois  -,  &  c’ell  lorfque  la  fievre  qui  avoit  cefle  par  les  pur¬ 
gations  ,  revient  au  bout  de  quelques  jours  5  mais  cela  e(l 
rare  ,  &  alors  la  fievre  ell  ordinairement  caufée  par  des 
aphthes  qui  font  furvenues  vers  la  fin  de  la  fievre  précé¬ 
dente  ,  &  qui ,  étant  arrivées  à  leur  plus  haut  degré  d’in¬ 
flammation  ,  la  raniment  &  la  renouvellent. 

Cette  derniere  fievre  n’eft  donc  que  fymptomatique  ,  8c 
elle  ell  fouvent  accompagnée  d’un  hoquet  qui  revient  par 
intervalles  ,&  qui  fubfille  même  durant  quelques  jours 
après  que  la  fievre  a  celle ,  mais  qui  fe  dilfipe  enfin  de  lui- 
même  ,  à  mefure  que  les  forces  du  malade  fe  rétablilTent. 

La  remarque  ell  d’autant  plus  importante  que  ce  ho¬ 
quet  n’ell  nullement  dangereux  ,  à  moins  qu’on  ne  l’irrite 
en  employant  un  grand  nombre  de  remedes  >  car  alors  il 
ell  mortel.  Néanmoins  fi  les  aphthes  &  le  hoquet  ne  fe 
dilfipent  pas  d’eux-mêmes  &  qu’ils  durent  long-temps  ,  il 
ell  aifé  d’y  remédier  par  l’ufage  du  quinquina. 

Pour  cela  on  prend  une  once  de  quinquina  en  poudre  , 
8c  avec  fufïifante  quantité  de  fyrop  de  coquelicot  on  for- 


(1)  Voyez  Seft.  f.  Chap.  11. 

(ï)  Voyez  p.  314.  3 ij,  num.  47.  48. 
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5  me  un  éleétuaire ,  ou  des  pilules  qui  Te  prennent  de  la  mai 
niere  que  j’ai  expliquée  dans  ma  lettre  au  Doéteur  Brady  , 
fur  les  Maladies  Epidémiques  (  1  ),  &  on  boit  par  délias  un 
verre  depetit  lait.  L’expérience  m’a  appris  que  ce  remede 
étoit  le  plus  efficace  dans  ce  cas  là,  &  qu’il  l’emportoit 
même  :ur  les  autres  remedes  les  plus  vantés  ,  pourvut 
qu’on  ne  le  rende  pas  inutile,  en  faifant  tenir  conti¬ 
nuellement  le  malade  au  lit ,  comme  il  fe  pratique  d’or¬ 
dinaire. 

1 1.  Les  jours  que  je  ne  purge  pas  ,  j’ordonne  quelque¬ 
fois  les  remedes  fuivants  ,  ou  d’autres  femblabies. 

Ele&uaîre  Prenez  des  conferves  dd  alléluia  &  de  cynorrhodon  ,  de 
fâfraîchiilant  c}iacine  une  once  .  conferve  a  épine-vinette  ,  demi-once  ;  crè¬ 
me  ce  tartre ,  un  gros  ;  fyrop  de  limon  ,  ce  qu’il  en  faut  pour 
un  tl edi  u  aire  ,  dont  le  malade  avalera  trois  fois  le  jour  ta. 
grofur  d’une  noix  mufeade ,  6» par  dejfus  il  boira  fix  cuiU 
leréis  du  julep  fuivant. 

Irenez  des  eaux  de  pourpier  ,  de  laitue  3  de  primeverre  % 
de  ihacune  trois  onces  ;  fyrop  de  limon  ,  une  once  &  demies 
Jyiop  violât ,  une  once .  Mêle £  tout  cela  enfemble  ; 

Ou  bien  : 

Prenez  une  livre  d’eau  de  fontaine ,  eau  rofey  fuc  de  limon  3 
6  fucre  fin ,  de  chacun  quatre  onces.  Faites  bouillir  le  tout  en¬ 
femble  a  un  feu  douxyjufqu  à  ce  que  la  liqueur  ait  écume.  Le 
malade  en  prendra  trois  onces  autant  de  fois  qu’il  vou¬ 
dra . 

Dans  tous  ces  remedes  j’évite  toujours  l’efprit  de  vitriol, 
quoiqu’il  foit  très  rafraîchifîant.  C’eft  qu’à  raifon  de  fon 
extrême  ftypticité  il  ne  convient  pas  dans  les  maladies 
qui  fe  guériiîent  par  la  purgation. 

M  ne  faut  1 2.  Il  arrive  fouvent  dans  la  fievre  dont  noup  parions , 
pas  exciter  les  fur-tout  quand  elle  tire  à  fa  fin  ,  que  le  malade,  pendant 
fitcuti.  qu’on  le  traite  fuivant  la  méthode  des  purgatifs  ,  a  de 
tems  en  tems  la  nuit  des  Tueurs  abondantes  <k  fpontanées. 
Ces  fortes  de  Tueurs  diminuent  extrêmement  tous  les  fymp* 
tomes.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  s’y  fier  ,  ni  interrompre 
aucunement  la  méthode  fufdite  ,  pareeque  fi  le  malade 
fue  trop  long-temps  ,  la  fievre  que  les  purgations  précé¬ 
dentes  avoient  en  quelque  façon  emportée  ,  fe  ranimera 
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fie  nouveau.  En  effet,  fl  les  Tueurs  continuent  au-delà  du 
temps  qui  eft  nécelfaire  pour  diiliper  entièrement  la  ma¬ 
tière  fébrile  ,  après  qu’elle  a  été  préparée  par  une  coftion 
fuflîfante ,  elles  ne  fervent  alors  qu’à  enflammer  de  nou¬ 
veau  le  iang.  Il  eft  vrai  qu’elles  peuvent  être  critiques, 
en  ce  qu’elles  évacuent  la  matière  fébrile  qui  eft  préparée  j 
jnais  après  cela  elles  font  purement  fymptomatiques  ,  8c 
par  conféquent  plus  nuilîbles  qu’utiles. 

En  un  mot,  la  chaleur  du  lit  contribue  beaucoup  à 
produire  ces  Tueurs  nocturnes  8c  fpontanées  ;  c’eft  pourquoi 
on  ne  doit  pas  couvrir  davantage  le  malade  que  lorfqu’il 
étoit  en  fanté  ,  ni  lui  donner  aucun  remede  capable  de 
l’échauffer.  Il  faut  feulement  que  la  matinée  d’après  la 
Tueur ,  il  demeure  un  peu  plus  long-temps  au  lit  qu’à  l’or¬ 
dinaire,  &  enfuite  on  continuera  de  le  traiter  comme 
nous  avons  dit. 

13.  Sa  nourriture  fera  du  gruau  d’aveine ,  ou  d’orge  , 
&  de  temps  en  temps  une  pomme  cuite  au  feu.  Après  la 
fécondé  purgation  il  pourra  ufer  du  bouillon  de  poulet. 
Sa  boiflon  ordinaire  fera  de  la  petite  biere  ,  ou  de  la  dé¬ 
coction  blanche  qui  fe  fait  avec  une  once  de  corne  de  cerf 
bouillie  dans  trois  livres  d’eau  commune  que  l’on  édui- 
core  enfuite  avec  fufhfante  quantité  de  fucre. 

1 4.  Après  que  le  malade  a  été  purgé  deux  fois,  rien  n’o¬ 
blige  de  lui  interdire  la  chair  de  poulet  &  d’autres  fem- 
blables  aliments  faciles  à  digérer  :  car  quand  on  traite 
cette  fievre  par  les  purgatifs  ,  on  peut  permettre  ce  qui  ne 
feroit  pas  permis  fl  l’on  fuivoit  une  autre  méthode.  Après 
la  derniere  purgation  ,  pourvu  que  la  fievre  fe  Toit  rallen- 
tie  ,  6:  n’ait  pas  tout  à  fait  pris  le  caraétere  d’intermitten- 
tc  ,  011  donnera  au  malade  pendant  quelques  jours  trois 
ou  quatre  cuillerées  de  vin  de  Canarie  ,  matin  8c  foir  ,  8c 
même  après  le  dîner ,  afin  de  rétablir  fes  forces  ,  8c  de  pré¬ 
venir  les  accès  de  fievre. 

iî.  De  toutes  les  fîevres  que  j’ai  vues,  il  n’en  eft  au¬ 
cune  qui  porte  fl  facilement  à  la  tête  que  celle-ci  ;  & 
quand  une  fois  la  tête  eft  prife  ,  il  eft  très  difficile  de  la 
débarrafler  ,  8c  on  ne  fauroit  en  venir  à  bout  fans  mettre 
le  malade  en  grand  danger.  Voilà  pourquoi  je  recommande 
foigneufement  à  ceux  que  je  traitc,ade  ne  garder  le  lit  que 
pendant  la  nuit  3  &  s’ils  font  trop  foibles  pour  fe  tenir  affis 
pendant  le  jour,  je  leur  permets  de  demeurer  couchés  fur 
leur  lit,  ou  fur  un  lit  de  repos,  pourvu  qu’ils  foient  vêtus  , 
$£  qu’ils  aient  U  tête  un  peu  élevé.  Je  neveux  pas  aufli  qu’il 
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y  ait  plus  de  feu  dans  leur  chambre  que  lorfqu’ils  étoient 
en  fanté. 

16.  Ce  régime  doit  être  mis  en  ufage  dès  le  commence¬ 
ment  de  la  maladie  pour  toutes  les  perfonnes  qui  en  font 
attaquées,  excepté  pour  les  femmes  nouvellement  accou¬ 
chées  :  mais  il  devient  abfolument  néceffaire  lorfque  par 
un  régime  trop  échauffant  il  eft  furvenu  une  phrénélie  , 
ou  des  taches  de  pourpre  ,  ou  d’autres  marques  cl’une  in¬ 
flammation  violente. 

Dans  ce  cas  là  ,  on  aura  beau  faîgner  copieufement  le 
malade  ,  le  couvrir  légèrement  ,  3c  lui  donner  toute  forte 
de  liqueurs  rafraîchiflàntes,  la  fîevre  ne  celfera  pas,  à 
moins  que  le  malade  ne  fe  tienne  levé  pendant  le  jour  y 
.car  quand  on  eft  couché ,  la  chaleur  du  lit  agite  trop  le 
fang ,  3c  la  fituation  horizontale  du  corps  contribue  beau¬ 
coup  à  produire  le  tranfport  au  cerveau. 

Quand  une  fois  la  phrénéfîe  eft  furvenue  ,  pareequ’on  a 
trop  échauffé  le  malade  ,  il  n’eft  pas  poffible  de  la  difliper 
tout-à-coup  ,  3c  il  feroit  même  dangereux  de  l’entreprendre 
en  réitérant  la  faignée  ou  la  purgation  au  delà  des  bornes 
que  nous  avons  marquées.  Elle  fe  diflipera  peu  à  peu  d’elle- 
même  ,  au  moyen  du  régime  dont  nous  avons  parlé  ;  mais 
•rien  n’eft  fi  bon  contre  ce  fâcheux  fymptome  ,  que  défaire 
xafer  la  tête  du  malade.  Aulli  j’ordonne  toujours  cela  en 
pareil  cas  ;  je  ne  fais  appliquer  aucun  emplâtre ,  &  je  veux 
feulement  que  le  malade  ait  fur  la  tête  un  bonnet  médio¬ 
crement  chaud  ,  afin  de  fe  garantir  du  froid  extérieur.  Par 
ce  moyen ,  le  cerveau  fe  trouve  rafraîchi ,  3c  la  phrénéfîe 
s’appaife.  ! 

17.  Ce  que  je  dis  ici  de  la  phrénéfîe  doit  s’appliquer  à 
I’affeéfion  comateufe  qui  fe  joint  aulli  à  cette  fievre  ,  3c  qui 
de  même  que  la  phrénéfîe  ,  eft  caufée  par  la  matière  fé¬ 
brile  qui  fe  porte  au  cerveau  ,  d’où  il  arrive  qu’excepté  la 
blancheur  de  la  langue ,  011  ne  voit  aucun  ligne  de  fievre  „ 
3c  le  malade  femble  n’en  avoir  point  du  tout.  Dans  ce  der¬ 
nier  cas,  de  même  que  dans  le  précédent,  les  purgatifs  , 
les  fudorifiques  ,  les  véficatoires  &  les  autres  évacuants  font 
très  dangereux  ,  &  même  fouvent  mortels.  C’eft  pourquoi , 
après  les  évacuations  générales  par  la  faignée  3c  la  purga¬ 
tion  ,  il  faut  entièrement  abandonner  au  temps  &  à  la  Na¬ 
ture  la  guérifon  de  ce  fymptome  ,  quelque  frayeur  qu’il 
caufe  aux  affiliants.  En  effet ,  il  ne  manquera  pas  de  fe 
difliper  de  lui-même  au  bout  d’un  certain  temps,  pourvu 
que  le  malade  ne  garde  pas  toujours  le  lit ,  3c  qu’il  demeura 
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Sevé  pendant  le  jour  ,  ou  du  moins  qu’il  fe  tienne  couché 
*out  vêtu  fur  Ton  lit  ordinaire,  ou  fur  un  lit  derepos. 

Il  faut  aufli  avoir  foin  de  lui  iafer  la  tête  dès  le  commen¬ 
cement  de  i’afleétion  comateufe;  &  fur  la  fin,  on  lui  don¬ 
nera  deux  fois  le  jour  trois  ou  quatre  cuillerées  de  vin  de 
Canarie.  Mais  j’ai  traité  plus  au  long  cette  matière  dans 
la  Seétion  V  ,  Chapitre  II  du  Livre  des  Maladies  aigues  , 
•où  j’ai  parlé  d’un  coma  confidérable  qui  accompagnoit  la 
üevre  de  la  conititution  de  ce  temps-là. 

18.  Pour  revenir  maintenant  à  la  fievre  même,  s’il  ar» 
•rive  que  le  Médecin  ,  en  tâtant  le  pouls  du  malade  ,  fente 
tm  trelfai  lie  ment  des  membres,  ou  un  mouvement  convul- 
lîf ,  cela  ne  doit  pas  l’empêcher  de  pratiquer  les  évacuations 
que  nous  avons  recommandées  :  car  ,  dans  certaines  affec¬ 
tions  du  genre  nerveux  ,  il  eft  abfolument  néceifaire  de  réi¬ 
térer  piulieurs  fois  la  faignée  &c  la  purgation  5  c’eft  ce  que 
j’ai  éprouvé  moi-même,  &  j’en  citerai ,  pour  exemple, 
cette  forte  de  maladie  convuîfive  appeliée  communément 
JDanfe  de  Saint  Gui.  J’ai  traité  cinq  perfonnes  quienétoienc 
attaquées  ,  &  je  les  ai  guéries  par  des  faignées  &  des  pur¬ 
gations  réitérées  de  temps  en  temps.  Comme  cela  confirme 
admirablement  la  doctrine  que  j’enfeîgne,  &c  vient  fort 
à  propos  a  mon  fujet ,  le  Leéteur  me  permettra  de  dire  ici 
quelque  chofe  de  cette  maladie  finguliere. 

1  ?.  La  danfe  de  Saint  Gui  ,  en  latin  Chorea  SantU  Viti , 
une  forte  de  convulfion  qui  arrive  principalement  aux 
.enfants  de  l’un  &  l’autre  fexe ,  depuis  l’âge  de  dix  ans  ,  juf- 
qu’à  l’âge  de  puberté.  Elle  commence  d’abord  par  une  ef- 
pece  de  boitement  ,  ou  plutôt  de  foibldfe  d’une  jambe  que 
le  malade  traîne,  comme  font  les  infenfés.  Enfuite  elle  at¬ 
taque  le  bras  du  même  côté.  Ce  bras  étant  appliqué  fur  la 
poitrine  ou  ailleurs  ,  le  malade  ne  fauroit  le  retenir  un 
moment  dans  la  même  fituation  ,  &  quelque  effort  qu’il 
£alfe  pour  en  venir  à  bout ,  ladiftorfion  convuîfive  de  cette 
partie  la  fait  continuellement  changer  de  place. 

Avant  que  le  malade  puifie  porter  à  fa  bouche  un  verre 
plein  de  liqueur,  il  fait  mille  geftes&  mille  contours.  Ne 
pouvant  l’y  porter  en  droite  ligne  ,  pareeque  fa  main  elt 
écartée  par  la  convulfion  ,  il  le  tourne  de  côté  &  d’autre  , 
jufqu’à  ce  que  fes  levres  fe  trouvant  à  la  portée  du  verre,  il 
fable  promptement  fa  boilfon  ,  &  l’avale  tout  d’un  trait. 
O11  diroic  qu’il  ne  cherche  qu’à  faire  rire  les  affiliants. 

Comme  cette  maladie  m’a  paru  venir  d’une  humeur  qui , 
fc’écam  engagée  dans  les  nerfs ,  les  irrite  r  Si  caufe ,  par  ce 
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moyen  ,  les  mouvements  convulfifs  dont  il  s’agit ,  j’ai  éfts 
que  les  indications  curatives  dévoient  tendre  en  premief 
lieu  à  évacuer  cette  humeur  par  la  faignée  &  la  purgation , 
8c  enfuite  à  fortifier  le  genre  nerveux.  Voici  la  manière 
dont  je  remplis  ces  deux  indications. 

Je  commence  d’abord  par  faire  tirer  du  bras  environ  huit 
onces  de  far.g  ,  plus  ou  moins,  fuivant  l’âge  du  malade. 
Le  lendemain ,  je  donne  la  moitié,  ou  un  peu  plus ,  de  là 
potion  purgative  ordinaire  que  j’ai  décrite  ci-defiiis  (1)  , 
&  qui  eft  compofée  avec  les  tamarins  ,  le  féné  ,  &c.  Je 
dis  la  moitié ,  ou  un  peu  plus ,  pareequ’il  faut  proportion¬ 
ner  la  dofe  à  l’âge  du  malade  ,  8c  au  plus  ou  moins  de  dif. 
pofition  qu’il  a  à  être  purgé.  Lefoir,  je  donne  la  potion 
calmante  que  voici  : 

Prenez  de  ï eau  de  cerifes  noires ,  trois  onces  y  de  VeatL 
épileptique  de  Langius ,  une  once  y  thériaque ,  un  fcrupule  J 
laudanum  liquide  ,  huit  gouttes  :  mêle £  tout  cela  enfemble . 

10.  Je  réitéré  la  purgation  jufqu’à  trois  fois,  de  deux 
jours  en  deux  jours  ;  8c  le  foir  du  jour  que  j’ai  purgé  ,  je 
donne  la  potion  calmante.  Après  cela,  je  fais  faigner  de 
nouveau,  8c  enfuite  purger  comme  auparavant  ;  8c  ainfi 
alternativement ,  jufqu’à  ce  que  le  malade  ait  été  faigné 
trois  ou  quatre  fois ,  8c  qu’après  chaque  faignée,  il  ait  été 
purgé  autant  de  fois  que  fes  forces  le  permettent.  J’ai  foin 
de  mettre  entre  les  faignées  8c  les  purgations  affez  d’inter¬ 
valle  pour  que  le  malade  ne  courre  aucun  rifque.  Les  jours 
que  je  ne  purge  pas ,  j’ordonne  les  remedes  fuivants  : 

Prenez  des  conferves  d'abjynthe  romaine  ,  &  d’écorce  de 
citron  ,  de  chacune  une  once  ;  conferve  de  romarin ,  demi- 
once;  thériaque  vieille  &  mufeade  confite  ,  de  chacune  trois 
dragmes  ;  gingembre  confit ,  une  dragme  y  fyrop  de  limon  -, 
ce  qu  il  en  faut  pour  former  un  éleftuaire  dont  le  malade 
prendra  la  grojfeur  d’une  noix  mu  fc ad e  le  matin  &a  cinq  heu - 
res  du  foir  ,  buvant  par-deffus  cinq  cuillerées  du  vin  qui 
fuit  : 

Prenez  des  racines  de  pivoine ,  d'aunée  ,  d’impératoire  , 
&  d’angélique  ,  de  chacune  une  once  y  des  feuilles  de  rue ,  de 
fauge ,  de  bétoine  ,  de  germandrée  ,  de  marrube  blanc ,  &  des 
fommités  de  petite  centaurée ,  de  chacune  une  poignée  y  des 


(i)  Voyez  Sett.  i,  Chap,  4.  mm. 
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coupe %  menu  tout  cela  ,  &  le  faites  infufer  h.  froid  dans  trois 
pintes  de  vin  de  Canarie,  On  ne  coulera  la  liqueur  que  lorfquon 
Voudra  s'en  fervir. 

Prenez  eau  de  rue ,  quatre  onces  y  eau  épileptique  de  Lan -  Julep  céplia» 
glus ,  O  eau  de  bryone  compofée  ,  de  chacune  une  once  y  fy-  liquc. 
rop  de  pivoine  ,  Jix  gros  :  mêle £  rore/  ccAr  un  julep  dont 
le  malade  prendra  quatre  cuillerées  tous  les  foirs  avant  que 
de  fe  coucher  j  &  L'on  y  verfera  huit  gouttes  d’efprit  de  corne 
de  cerf. 

On  appliquera  fur  la  plante  des  pieds  un  emplâtre  de 
gomme  caragne. 

11.  A  mefure  que  le  malade  guérit,  il  traîne  moins  le 
pied,  il  retient  plus  long-temps  le  bras  dans  la  même  fi- 
cuation  ,  &  il  porte  plus  aifément  le  verre  à  fa  bouche.  Je 
11e  confeilie  pas  de  faire  ordinairement  plus  de  trois  ou 
quatre  faignées  3  mais  il  eh:  néceffaire  de  mettre  en  ufage 
îes  purgatifs  &  les  altérants  ,  jufqu’à  ce  que  le  malade  foie 
entièrement  guéri  :  &  comme  ceux  qui  ont  été  attaqués  de 
cette  maladie  ,  y  retombent  aifément ,  il  fera  bon  l’année 
fuivante  de  les  faigner  ,  &  enfuite  de  les  purger  plufieurs 
fois  ,  dans  le  temps  où  ils  ont  commencé  d’être  attaqués, 
ou  un  peu  auparavant. 

Je  ferois  porté  à  croire  qu’on  pourroit  guérir  par  la  même 
méthode  l’épilephe  qui  arrive  aux  adultes  ,  en  proportion¬ 
nant  à  leur  âge  les  remedes  que  j’ai  preferits  pour  la  danfe 
deSaintGui.  Néanmoins,  comme  je  n’ai  eu  que  très  ra¬ 
rement  occalion  de  traiter  cette  forte  d’épilepfie  ,  il  ne  m’a 
pas  encore  été  poflible  de  faire  là-defTus  les  expériences  né- 
cehaires  (1)3  mais  cela  foit  dit  en  paliant. 

22.  Dans  les  femmes  fujettes  aux  vapeurs  hyhériques  , 
il  arrive  quelquefois  ,  quand  on  traite  la  fievre  en  quehion 
par  la  faignée&  les  purgations  réitérées  ,  que  la  nevre  ne 
laifle  pas  de  fubùher  après  toutes  ces  évacuations.  Alors 
elle  eh  entretenue  par  le  trouble  que  les  évacuations  ont 
excité  dans  les  efprits  3  &  par  conféquent  ,  pourvu  qu’il 


(:)  Peu  d’Ecrivains  ont  parlé  de  cette  maladie,  &  elle  n’eft  pas 
commune  II  paroît  qu’après  les  remedes  généraux  ,  ceux  qui  y  con¬ 
viennent  le  mieux  font  les  antifpafmodiques  joinrs  aux  toniques  SC 
aux  apéritifs ,  de  même  que  lans  l’épilepfie  •,  par  exemple ,  un  êlec- 
tuaire  faic  avec  la  poudre  antifpafmodique  ,  le  quinquina  ,  la  racine 
de  fejrpentaire  de  Virginie  ,  Sc  fuffifante  quantité  de  fyrop  de  pivoine. 
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n’y  ait  aucun  figue  de  péripneumonie  oü  d’inflatni'nàfcTofî 
de  poitrine  ,  on  doit  travailler  uniquement  à  calmer  &  a 
tranquillifer  les  efprits. 

Pour  cet  effet ,  on  donnera  tous  les  foirs  un  narcotique 
capable  de  procurer  ie  fommeil  ,  &  on  donnera  deux  ou 
trois  fois  par  jour  des  rcmedes  hyftéricjues  proprement  dits  * 
tels  que  font  les  pilules  de  galba num  ,  d’afîa-fœtida  ,  dé 
caftoreum ,  &  d’autres  femblables  drogues  ,  auxquelles 
on  joindra  aufli  les  juleps  hyftériques  que  nous  avons  dé¬ 
crits  dans  la  Differtation  fur  l’affedion  hyftérique.  Déplus, 
pour  rétablir  les  forces  de  la  malade ,  &  d ifli per  fes  vapeurs  i 
on  lui  permettra  ,  par  rapport  au  boire  &  au  manger  s 
tout  ce  qui  lui  fera  le  plus  de  plaifif. 

1.3 .  Nous  avons  déjà  dit  que  l’année  dernîere,  &  princiw 
paiement  cette  année-ci,  la  fievre  dont  nous  parlons ,  avoir 
tous  les  foirs  un  redoublement  femblable  à  un  accès  de 
fievre  intermittente.  Les  Médecins  avoient  éprouvé  depuis 
i’an  1677,  jufqu’au  commencement  de  l’an  i6gç  ,  que 
toutes  les  fïevres  où  il  y  avoit  tant  foit  peu  d’intermittence  * 
&  fouvent  même  celles  où  il  n’y  en  avoit  aucune  ,  étoient 
immanquablement  guéries  par  le  quinquina  :  c’eft  pourquoi 
ils  employèrent  aum  ce  rerrtede  contre  la  fievre  qui  régné 
préfentement.  Rien  ne  paroiffoit  plus  raifonnable;  cepen¬ 
dant  ils  ne  réuHirent  pas,  comme  les  années  précédentes  * 
même  lorfqu’ils  donnoient  le  quinquina  en  grande  dofe  : 
&  fi  quelques  malades  étoient  guéris  par  ce  moyen  ,  la 
chofe  arrivoit  fi  rarement  que  je  crus  devoir  plutôt  l’attri¬ 
buer  à  quelque  heureux  hafard  ,  qu’à  la  vertu  du  remede. 

Ainfi  le  quinquina  qui  faifoit  des  merveilles  dans  la  confi* 
titution  précédente  ,  ne  fait  rien  dans  la  fievre  d’aujour¬ 
d’hui  ,  laquelle  tient  un  peu  ducaraélere  delà  quotidienne^ 
Mais  ,  lorfqu’011  rencontre  une  fievre  tierce,  le  quinquina 
réuflit  aufli  bien  maintenant  qu’il  faifoit  autrefois. 

L’inutilité  de  ce  remede  dans  la  fievre  préfente  ,  &  les 
mauvais  effets  qu’y  produit  le  vin,  les  cordiaux  &  les  au¬ 
tres  remedes  chauds ,  montrent  clairement  qu’elle  eft  en¬ 
tièrement  différente  de  celles  qui  ont  régné  dans  la  conf- 
titution  précédente ,  pour  la  guérifon  defquelles  toutes  ceà 
chofes  réufliffoient  affez  bien. 

14.  Durant  tout  l’été  de  l’année  derniere  ,  &  fur-tout 
durant  celui  de  cette  année  ,  il  eft  arrivé  très  fouvent  que 
la  fievre  a  été  plutôt  accompagnée  de  tranchées,  tantôt  fans 
déjeétions  &  tantôt  avec  déjeeftions ,  que  de  chaleur,  d’in¬ 
quiétude  8c  des  autres  fignes  effentiels  delà  fievre.  Alors  les 

vapeurs 
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tapeurs  inflammatoires  du  fang  ne  fe  portoient  pas ,  comme  : 
a  l’ordinaire  ,  à  l’habitude  extérieure  du  corps,  maisfejet- 
toient  intérieurement  fur  les  intèftins  par  le  canal  des  ar¬ 
tères  méfentériques  ,  &  quelquefois  même  fur  l’eftomac 
par  les  rameaux  de  l’artere  cœliaque.  Quand  elles  fe  jettent 
de  la  forte  fur  l’eftomac  ,  elles  caufent  des  vomiliements  , 
fur-tout  dès  qu’on  a  bu  ou  mangé  quelque  chofe. 

Lafievre,  ainfl  mafquce  &  revêtue  de  fymp tonies  étran- 
gers ,  ne  laiffe  pas  deconferver  fa  nature  effentielle;  &  par 
conféqùent  on  doit  la  traiter  fuivant  la  nléthode  que  nous 
avons  enfeignée  ci-deflus,  c’eft-à-dire  parlafaignée  ,  &  les 
purgations  réitérées  ,  tout  de  même  que  11  elle  étbit  accom¬ 
pagnée  de  fes  fymptomes  naturels.  Il  faut  feulement  obfer- 
ver  que  ,  lôrfque  le  malade  a  de  fi  fréquentes  envies  de  vo¬ 
mir  qu’il  ne  fauroit  garder  une  médecine  liquide  ,  on  peut 
y  fubftituer  les  pilules  cochées  majeures  qui ,  étant  données 
à  la  dofe  de  deux  fcrupules ,  ne  manquent’jamais  d’opérer  ; 
mais  il  faut  que  le  malade  les  prelmé  à  quatre  heures  du 
marin  ,  afin  de  pouvoir  dormir  par-delfus. 

On -doit  aufli  lui  donner  le  foirde  ce  jour-là  un  narcoti¬ 
que  en  affez  grande  dofe  ;  par  exemple ,  un  grain  &  demi 
de  laudanum  avec  pareille  quantité  de  m allie  ,  dont  on 
•formera  deux  pilules  ;  ou  bien  dix-huit  ou  vingt  gouttes 
de  laudanum  liquide  dans  une  once  d’eau  de  canelle  orgée , 
ou  dans  quelque  autre  véhicule  fpiritueux  qui  ,  fortifiant 
•  i’eftomac  ,  &  étânt  eh  trop  petite  quantité  pour  pouvoir 
l’irriter  ,  l’empêche  de  rejetter  le  remede.  Mais  fi  le  ma¬ 
lade  peut  abfolument  garder  la  potion  purgative  &  lefyrop 
diacode  ,  il  faudrales  préférer  aux  pilules  ôc  au  laudanum, 
parc^que  ces  derniers  échauffent  davantage. 

ij.  A  propos  des  tranchées  dont  j’ai  fait,  mention,  je 
dois  avertir  ici  que  les  eaux  minérales  font,  comme  je  l’ai 
fouvent  obfervé  ,  très  dangereufes  dans  tôutes  lortes  dé 
tranchées  ,  dans  là  diarrhée  ,  dans  le  vomiffement  &  dans 
toutes  les  affrétions  que  l’on  peut  foupçonner  avec  raifon 
provenir  de  la  fievre  :  car  ces  eaux  ne  font  que  trouble.r  le 
lang:&  les  humeurs  qui,  dans  un  pareil  cas,  ne  font  déjà 
•  que  trop  en  mouvement  5  de  telle  façon  qu’au  lieu  des  fymp¬ 
tomes  naturels  &  ordinaires  de  la  fievre  ,  elles  en  produi- 
fent  de  tqüt  à  fait  extraordinaires ,  fans  néanmoins  con- 
;  trihuer  en  rien  à  la  guérifon  de  la  lievre. 

if.  !l  y  a  une  autre  remarque  à  faire ,  &  qui  eft  très  im¬ 
portante  pour-le  falut  d’un  grand  nombre  de  malades;  C’eft 
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que  ,  dans  les  tranchées  qui  font  accompagnées  de  déjec- 
tions  glaireufes  8e  fanguinolentés  ,  c’eft-à-dire  lorfqu’ily 
a  une  véritable  dysenterie  ,  il  eft  extrêmement  dangereux 
de  fuivre  la  longueur  de  la  méthode  ordinaire  qui  confifte 
à  purger  d’abord,  &  enfuite  à  employer  différentes  fortes 
de  remedes  adouciliants  8e  aftringents.  L’expérience  m’a 
appris  que  le  moyen  le  plus  prompt  &  le  plus  sûr  pour  gué¬ 
rir  cette  dylfenterie  ,  c’eft  de  recourir  incontinent  au  lau¬ 
danum  ;  car,  fi  ,  au  lieu  de  cela  ,  on  s’amufe  a  purger  ,  la 
maladie  ne  fera  qu’augmenter  ,  Se  deviendra  peut  être  mor¬ 
telle. 

27.  Voici  donc  comment  je  m’y  prends  lorfque  je  fuis 
appeilé  auprès  d’un  malade  attaqué  de  cette  dyfi'enterie. 
D’abord  je  lui  donne  environ  vingt  gouttes  de  laudanum 
liquide  dans  de  l’eau  épidémique  ,  ou  dans  de  l’eau  admi¬ 
rable  ,  ou  dans  quelque  autre  pareille,  Se  je  réitéré  la 
.même  dofe  une  fécond^  fois  dans  i’efpace  de  vingt-quatre 
heures  ,  ou  même  plus  fouvent  à  des  heures  réglées,  fup- 
pofé  que  deux  dofes  par  jour  ,  données  l’une  le  matin  ,  8c 
l’autre  le  foir  ,  n’aient  pu  arrêter  les  tranchées  du  ventre  5c 
les  déjedions  fanglantes. 

Quand  les  matières  font  un  peu  épaiffies  &  ont  acquis  de 
la  con  fi  (tance  (  ce  qui  eft  le  premier  figue  de  guéridon  )  , 
8c  que  les  fymptomes  font  diffipés ,  je  crois  que  le  plus  sûr 
eft  de  continuer  matin  &  foir  l’ufage  du  laudanum  liquide  , 
en  diminuant  chaque  jour  la  dofe  de  quelques  gouttes  , 
jufqu’à  ce  qu'il  n’en  faille  plus  du  tout. 

J’oblige  mes  malades  de  demeurer  couchés  aidez  long¬ 
temps  après  chaque  prifie  de  narcotique  ,  fans  quoi  ce  re- 
mede  trouble  ai  fé ment -le  cerveau. 

Régime.  28.  Pour  ce  qui  eft  rhrrégime ,  fi  le  malade  avoit  cou¬ 
tume  auparavant  de  boire  du  vin  ,  je  lui  permets  de  boire 
de  celui  de  Canarie  ,  mais  bien  trempé  avec  de  l’eau  ou 
l’on  a  fait  bouillir  une  croûte  de  pain  ;  8e  pour  cela  on 
.garde  dans  une  bouteille  cette  eau  toute  prête ,  afin  de  la 
mêler  avec  le  vin  ,  quand  le  malade  veut  boire. 

La  décodion.  blanche  préparée  avec  la  corne  de  cerf  8c 
l’eau  de  fontaine,  8e  bue  abondamment,  eft  encore  très 
utile  dans  cette  maladie.  Les  bouillons  de  poulet ,  les  dé¬ 
codions  d’aveine  ,  les  œufs  frais  cuits  dans  l’eau ,  8c  au¬ 
tres  chofes  faciles  à  digérer  fuffiront  pour  la  nourriture  du 
malade  les  premiers  jours.  Enfuite  on  donnera  peu  à  peu 
des  boitions  plus  fortes  ,  5e  des  aliments  folides  5e  en  plus 
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grande  quantité  ,  de  peur  qu’une  trop  longue  abftinence  - — 

ne  produife  les  fymptoroes  qu’elle  a  coutume  de  produire  , 
ou  même  ne  renouvelle  la  maladie. 

Il  faut  remarquer  néanmoins  que  ,  quoique  le  lauda¬ 
num  tout  feul  guérilTe  la  dylfenterie  dans  la  conftitution 
préfente  ,  cela  n’empêche  pas  que  ,  dans  les  années  où  il 
régné  des  dylfenteries  épidémiques  ,  &:  où  elles  dominent 
fur  les  autres  maladies  ,  il  ne  ioit  à  propos  de  mettre  d’a¬ 
bord  en  ufage  les  évacuations  dont  nous  avons  parlé  dans 
le  Traité  des  Maladies  aiguës  ,  au  Chapitre  de  la  Dylfen- 
terie  ( 1  » . 

Comme  le  traitement  qui  convient  pour  la  fievre  ré-  Paflïon  ilia* 
gnante  ,  ne  convient  pas  pour  la  dylTenterie  qui  en  dépend , 
il  ne  convient  pas  davantage  dans  le  cas  fuivant  qui  dépend  par  des  reme- 
aufiî  de  cette  fievre.  Par  exemple  ,  lorfqu’un  malade  eft  des  échauf- 
faifi  d’un  frifion  ,  &  qu’il  a  alternativement  chaud  &  froid ,  fans, 
ce  qui  eft  un  ligne  manifefte  d’une  fievre  commençante,  il 
arrive  quelquefois  que  la  matière  fébrile  fe  jette  tout  à  coup 
fur  les  entrailles  ,  &  ÿ  caufe  de  très  cruelles  douleurs.  Le 
malade  ,  au  lieu  de  fe  faire  faigner  &  purger  de  la  maniéré 
que  nous  avons  expliquée  ci-delfus  ,  le  tourne  du  côté  des 
Çemedes  chauds  ,  tant  intérieurs  qu’extérieurs ,  afin  de 
difïiper  de  prétendus  vents  qu’il  croit  être  la  fource  de  fou 
mal.  ;  . 


Mais  ces  fortes  de  remedes  ,  loin  de  diminuer  les  dou¬ 
leurs  p  ne  font  que  les  augmenter  &  les  fixer  de  plus  en 
plus  ,  ce  qui  occaûonne  un  renverfement  du  mouvement 
périftaltique  des  inteftins  3  c’eft-à-dire  que  toutes  les  ma¬ 
tières  contenues  dans  le  canal  inteftinal ,  au  lieu  de  fe  por¬ 
ter  en  bas,  comme  elles  devroient ,  fe  portent  vers  le  haut, 
d’où  s’enfuivent  des  vomilfements ,  &;  enfin  la  paillon  ilia¬ 
que. 

Alors  le  Médecin  eft  obligé  de  s’y  prendre  d’une  autre 
fjaçon  que  pour  la  fievre  qui  a  été  la  caufe  antécédente  de 
ce  terrible  fymptome  ,  excepté  qu’il  faut  faigner  une  fois 
du  bras.  Mais  tous  les  purgatifs  ,  quels  qu’ils  foient ,  doi¬ 
vent  être  bannis 3  car  ils  ne  palferoient  point,  &:  devien- 
drcient  aulli-tôt  émétiques. 

30.  Je  crois  donc  que  le  meilleur  parti,  dans  ce  cas-là,  eft 
de  faire  d’abord  une  faignéedu  bras  ,  &  de  donner  enfuite 
au  bout  d’une  heure  ou  deux  un  puifiant  lavement  purga- 


Commcnî 
elle  doit  êtr« 
traitée. 


(ï)  Voyez  Seft,  4.  Chap.  3.  p.  163. 


Pilules  pur¬ 
gatives* 


fyi  Lettre 

tif.  Je  n’en  connois  point  d’auffi  efficace  que  celui  de  fu¬ 
mée  de  tabac  que  l’on  fait  entrer  fortement  par  le  moyen 
d’une  vellie  ,  au  bout  de  laquelle  eft  un  tuyau.  On  peut 
donner  un  autre  lavement femblable  quelque  temps  après, 
luppofé  que  le  premier  ne  lâche  pas  le  ventre  ;  mais,  li  le 
iymptome  ne  cède  pas  à  ce  remede  ,  il  effc  abfolument  né- 
cedaire  ,  quelque  refferré  que  foit  le  ventre ,  de  donner 
par  la  bouche  un  fort  purgatif,  comme  ,  par  exemple  ,  le 
füivant  : 

Prenez  pilu'es  de  duobus  ,  vingt  cinq  grains  ;  mercure 
doux  ,  un  fcrupule  ;  baume  du  Pérou  ,  J'ujfi fente  quantité  : 
faites  de  tout  cela  quatre  pilules  que  le  malade  avalera  dans 
une  cuillerée  de  fyrop  violât . 

Il  ne  boira  rien  par-deffiis  ,  de  peur  de  les  vomir.  Si  néan¬ 
moins  il  les  revomit ,  on  lui  donnera  auffi-tôt  vingt-cinq 
gouttes  de  laudanum  liquide  dans  une  demi-once  d’eau  de 
canelle  fpiritueufej  8c  au  bout  de  quelques  heures  ,  on  réi¬ 
térera  le  même  narcotique. 

Lorfque  les  envies  de  vomir  &  les  douleurs  de  ventre  au¬ 
ront  diminué  par  ces  remedes ,  on  reviendra  aux  pilules 
purgatives  que  nous  avons  recommandées  ci-devant.  La 
Vertu  du  laudanum  empêchera  alors  que  le  malade  ne  les 
rejette  ,  8c  elles  produiront  leur  effet  ;  mais  ,  li  elles  ne 
font  rien  ,  8c  que  les  envies  de  vomir  8c  les  douleurs  recom¬ 
mencent  après  que  l’opération  des  narcotiques  aura  celle, 
alors  ,  comme  il  n’y  a  aucune  efpérance  que  le  ventre  fe 
lâche  ,  il  faudra  réitérer  le  même  narcotique ,  &  le  donner 
de  quatre  en  quatre  heures ,  ou  de  lîx  en  fîx  heures  ,  jufqu’à 
ce  que  tout  foit  appaifé  ,  8c  qu’ainfi  le  mouvement  périf- 
taltique  des  inteftins  fe  foit  rétabli  dans  fon  état  naturel. 
Pour  lors  le  purgatif  qui  avoit  demeuré  fans  rien  faire  ,  à 
caufe  du  renverfement  de  ce  mouvement  périftaltique  , 
agira  par  les  felles  ,  quoique  les  narcotiques  ,  tant  de  fois 
réitérés  ,  femblént  devoir  l’en  empêcher  entièrement. 

C’eft  ce  que  je  viens  d’éprouver  tout  nouvellement  dans 
la  perfonne  d’un  homme  illuftre  qui  étoit  attaqué  d’une 
paffion  iliaque  des  plus  cruelles.  Il  elf  vrai  qu’il  lui  furvint 
enfuite  des  aphthes  caufées  parle  féjour  de  l’humeur  mor¬ 
bifique  ,  &  par  l’âcreté  des  purgatifs  qui  avoient  long  temps 
demeuré  dans  fon  corps.  Mais  elles  cédèrent  affiez  facile¬ 
ment  à  l’ufage  du  quinquina  employé  de  la  maniéré  que 
nous  avons  décrite  ci-delTus,  8c  à  l’ufage  fréquent  duga»* 
garifme  qui  fuit  ; 
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Prenez  fuc  de  pommes  fauvages,  demi-livre y  jyrop  defuim- 
boifç  ,  une  once  :  mêU[  celu  enjemble. 

3 1 .  Quand  une  fois  le  ventre  s’eft  débouché  ,  il  eft  bon 
de  demeurer  quelques  jours  fans  purger  le  malade,  &  d’at¬ 
tendre  que  tout  foi:  parfaitement  tranquille.  On  pourra 
employer  utilement  cet  intervalle  à  délayer  les  humeurs  8c 
à  tempérer  leur  acrimonie.  Après  quoi ,  s’il  relie  le  moin¬ 
dre  veftige  de  fievre  ,  on  reviendra  a  purger  de  deux  en  deujc 
jours  ,  comme  nous  avons  dit  plus  haut  5  mais  en  voilà 
allez  fur  cette  matière. 

31.  Si  un  enfant  eft  attaqué  de  la  fievre  qui  régné  pré- 
lentement,  on  lui  fera  ufer  du  gargarifme  décrit  ci-devant, 
&  on  lui  appliquera  des  fangfues  derrière  les  oreilles  ,  une 
de  chaque  côté  :  enfuite  on  lui  appliquera  une  emplâtre  vé- 
ficatoire  fur  la  nuque  du  col,  &  on  le  purgera  avec  une 
infulion  de  rhubarbe  dans  de  la  biere. 

Si ,  après  la  purgation  ,  la  fievre  paroît  être  intermit¬ 
tente  ,  011  donnera  le  julep  avec  le  quinquina  ,  que  nous 
avons  recommandé  pour  les  enfants  ,  lorfque  nous  avons 
traité  des  fievres  intermittentes  ,  dans  la  Lettre  fur  lçs  Ma» 
ladies  épidémiques  (  1  ). 

3  3.  Les  enfants  font  autant  fujets  à  cette  fievre  que  les 
adultes ,  8c  par  conféquent  ils  doivent  être  traités  de  même, 
excepté  qu’il  faut  proportionner  la  faignée  &-la  purgation 
à  la  foiblefie  de  leur  âge.  Souvent  même  la  première  ,  ou 
du  moins  la  fécondé  purgation  emporte  la  maladie. 

Cependant  il,  faut  examiner  foigneufement  fi  la  fievre 
que  l’on  traite  eft  véritablement  une  fievre  de  la  conftitu,- 
tion  préfente  ,  ou  fi  elle  eft  d’un  autre  genre  3  &  cette  at¬ 
tention  eft  nécelTaire  dans  toutes  les  fievres  des  enfants,  de 
quelque  conftitution  qu’elles  foient  :  car  011  fait  que  les 
douleurs  de  la  dentition  caufent  fouvent  aux  enfants  des 
fievres  particulières  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  diftinguer  de 
celles  d’un  autre  genre. 

J’ai  cherché  long-temps  le  remede  de  ces  fortes  de  fievres 
qui  viennent  de  la  dentition,  8c  je  n’en  ai  point  trouvé  d’aufti 
bon  quel’efprit  de  corne  de  cerf,  dont  on  donne  de  quatre 
quatre  en  heures  jufqu’à  cinq  ou  fix  fois,  deux  ,  trois  ou 
même  quatre  gouttes ,  à  proportion  de  l’âge  ,  dans  une 
cuillerée  ou  deux  de  çerifes  noires  ou  d’un  julep  appro¬ 
prié  (i). 

(0  Voycz.p.  305.  num.  19. 

(i)  Les  fympconies  qui  acçcinpagnrnt  la. dentition,  viennent  faa\ 
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54.  Les  enfants  font  fujets  à  une  autre  maladie  très  dif¬ 
férente  des  fievres  qui  viennent  des  diverfes  conftitutions 
de' l’air,  &  très  différente  aufïï  de  la  fïevre  que  produit  la 
dentition.  C’eft  une  forte  de  fïevre  lente  qui  dure  long¬ 
temps ,  &  qui  ,  fans  être  accompagnée  de  beaucoup  de 
chaleur  ,  jette  les  enfants  dans  la  langueur  ,  leur  ôte  l’ap¬ 
pétit  ,  8c  leur  caufe  un  amaigriffement  univcrfel.  La  mé¬ 
thode  dont  je  me  fers  en  cette  occafion  ,  efb  très  fimple  ; 
la  voici. 

On  prend  deux  gros  de  bonne  rhubarbe  coupée  par  tran¬ 
ches  5  on  les  met  dans  une  bouteille  de  verre  qui  tienne 
une  pinte;  &  ,  après  avoir  rempli  cette  bouteille  avec  deux 
livres  de  petite  biere,  ou  de  quelque  autre  liqueur  dont 
l’enfant  a  coutume  d’ufer  pour  boilïbn  ordinaire,  on  la, 
bouche  exactement.  L’enfant  ne  boit  que  de  cette  infufion , 
foit  le  jour  ,  foit  la  nuit ,  foit  a  fon  repas  ,  foit  hors  de  fes 
repas.  Lorfqu’il  en  a  budeux  livres,  on  en  verfe  deux  autres 
fur  la  même  rhubarbe  ;  &  quand  elles  font  bues  ,  on  en  ver¬ 
fe  encore  deux  nouvelles  :  après  quoi,  la  rhubarbe  n’a  plus 
de  force  ,  &  l’enfant  fe  trouve  ordinairement  guéri. 

Néanmoins,  de  peur  que  les  deux  premières  livres  de  li¬ 
queur  ne  foient  trop  fortement  imprégnées  de  la  vertu  de. 


doute  de  la  tenfion  ,  de  la  piquure ,  &  du  déchirement  que  fouirent 
les  tuniques  nerveufes  des  gencives  ,  puifque  dès  qu’on  fait  une  inci- 
fîon  fur  ces  tuniques  avec  un  infiniment  pour  ouvrir  le  pafîage  aux 
dents ,  ils  cefTent  auifi-tôc.  Beaucoup  d’enfants  meurent  de  cette  ma¬ 
ladie. 

L’efprit  de  corne  de  cerf,  quoiqu’un  bon  remede  dans  les  con- 
vulfîons  qui  viennent  de  la  dentition ,  ne  réufïït  pas  toujours  ,  parce- 
qu’eiles  peuvenr  avoir  différentes  caufes ,  6 c  demander  par  conféquenç 
des  remedes  différents ,  &;  par  la  meme  raifon  il  n’emporre  pas  tou¬ 
jours  la  fievte  ;  car  les  évacuations  font  nécelTaires ,  s’il  y  a  plénitude  ; 
les  laxatifs,  fi  lé  ventre  èft  reflerré  ,  ce  qui  occafionne  fouvenc  des 
convullïons  ;  &  s’il  y  a  une  diarrhée  ,  il  faut  des  aflringents  pris  par 
la  bouche  ,  8e  en  lavement  ,  après  avoir  purgé  auparavant  avec  la  rhu¬ 
barbe  à  laquelle  on  joint  une  ou  deux  gouttes  de  quelque  huile  car- 
minative.  Les  poudres  abforbantes  conviennent  aulfi  dans  le  cas  pré- 
fent. 

Il  ne  faut  pas  durant  ce  temps-là  négliger  les  gencives  ;  mais  fi  elles 
font  enflées,  enflammées,  minces  8c  blanchâtres  a  la  partie  fupé- 
rieure  ,  011  les  fomentera  fréquemment  avec  une  liqueur  émolliente  , 
&  on  les  frottera  avec  un  Uniment  fait  avec  le  blanc  de  baleine ,  le 
fyrop  Diacode  ,  l’huile  d’amandes  douces  ,  ôe  un  peu  de  fafran  &  de 
nitre  ;  Il  cela  ne  foulage  pas ,  on  fera  une  incifîon  à  la  gencive  ,  afin 
de  donner  palïage  aux  dents,  l  oue  ce  qui  échauffe  eff  alors  nuifiblc. 
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la  rhubarbe ,  &  par  conféquent  ne  foient  trop  purgatives  , 
il  fera  encore  mieux  ,  dès  que  l’enfant  aura  bu  la  quantité 
d  une  livre  de  liqueur  ,  d’en  verfer  auili-rôt  une  autre  li¬ 
vre  fur  la  rhubarbe  j  ce  qui  étant  fait  ,  il  ne  fera  plus  né- 
celfaire  d’ajouter  de  nouvelle  liqueur  ,  que  quand  il  n’en 
reftera  plus  dans  la  bouteille  (  i  ). 

3  f.  Mais,  pour  revenir  à  notre  fujet,  c’eft-à-dire  la  fiè¬ 
vre  de  la  conftitution  préfente  ,  il  faut  bien  obfcrver  que, 
dans  cette  forte  de  fîevre ,  de  même  que  da  îs  le  rhumatif- 
me,  &  dans  un  grand  nombre  d’autres  fievres  qui  ne  fc 
gaérifTent  que  par  des  évacuations  ,  (î  l’on  s’obftine  à  vou¬ 
loir  continuer  ces  évacuations  julqu’à  ce  que  tous  les 
fymptomes  aient  entièrement  difparu ,  il  arrivera  fouvent 
qu’ils  ne  céderont  que  par  la  mort. 

Ce  n’elf  pas  une  chofe  rare  de  voir  des  fymptomes  lé¬ 
gers  fubfifter  après  la  maladie  ,  dont  ils  font ,  pour  ainli 
dire,  les  reliquats.  Ils  ne  menacent  d’aucune  rechute  ,  &; 
ils  fe  didiperont  à  mefure  que  le  malade  reprendra  fes  for¬ 
ces.  D’ailleurs  ,  ils  ne  font  alfez  fouvent  produits  que  par 
îes  évacuations  réitérées  que  l’on  a  mifes  en  ufage  dans  le 
traitement  de  la  maladie  ,  ou  par  la  grande  abftinenceque 
l’on  a  fait  obferver  aux  malades.  Ces  deux  caufes  agifîant 
fur  des  corps  déjà  affoiblis  &  prefque  épuifés  par  lahevre, 
donnent  lieu  à  des  vapeurs  femblables  à  celles  des  fem¬ 
mes  ,  &  qui  viennent  pareillement  d’une  foiblede  2c 
d’un  abattement  des  efprits  animaux. 

C’eft  pourquoi  un  Médecin  fage  Se  prudent  ,  après 
avoir  fait  les  évacuations  fuffifantes  pour  la  guérifon  de 
la  maladie,  doit  en  demeurer  là,  &  attendre  de  la  nature, 
qui  eft  le  meilleur  Médecin  ,  la  ceffation  de  ces  fympto¬ 
mes  légers.  On  pourra  néanmoins  y  employer  un  narcoti¬ 
que  qui ,  étant  donné  le  foir  pendant  deux  ou  trois  jours 
de  fuite  ,  les  difiipera  entièrement ,  comme  je  l’ai  fouvent 
pbfervé. 


Evacuations 

ne  doivent 
pas  être  con¬ 
tinuées  dans 
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des  fympto¬ 
mes. 


(1  )  Tl  parôît  convenable  dans  cette  maladie  de  tirer  un  peu  de  fang , 
êc  de  donner  des  poudres  abforbantes ,  en  '/.joignant  le  fel  d’abfyn.the 
&c  le  nitre  en  petite  dofe.  Les  aliments  doivent  être  adoucitïanrs ,  fa¬ 
ciles  à  digérer  ,  &  un  peu  rafraîchiflants.  Il  fera  bon  d’aller  à  cheval  •> 
il  le  temps  le  permet ,  ôc  cec  exercice  ,  comme  auffî  le  bain  chaud  pris 
de  temps  en  temps ,  facilitera  la  guérifon.  Cependant  l’infuhon  de 
îhubarbe  e(i  un  remede  qui  n’eft  pas  à  méprifer  ,  mais  il  peut  ie  faire 
qu’il  ne  futHfe  pas  ,  &c  rien  n’empêche  de  l’employer  durant  le  coqfS 
des  autres  remedes  que  nçus proposons  ici. 

i  1  iv 


/ 


Effet  de  la 
méthode  de 
FAuceur. 


jnconvéniens 
& 'danger  des 
ffidorifiques 
dans  cette  fiè¬ 
vre»  • 
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36.  De  toutes  les  méthodes  que  j’ai  effayées  en  traitant 
la  fievre  préfente,  voilà  ,  fans  contredit ,  la  meilleure.  Si 
quelquefois  elle  ne  guérit  pas  abfolument  la  fievre  ,  elle 
la  rend  du  moins  intermittente  3  &  alors  on  peut  recourir 
4U  quinquina ,  qui  triomphe  toujours  en  cette  occa- 
non. 

Quelques  perfonnes  trouveront  peut-être  que  les  purga* 
fions  que  j’ordonne  pour  cette  fievre,  doivent  échauffer  le 
malade,  &  par  conféquent  augmenter  la  fievre  ;  mais  c’ eft 
tout  le  contraire  ,  &  j’ofe  aflurer  que  rien  ne  rafraîchit 
tant  le  malade  que  la  purgation  précédée  de  la  faignée , 
comme  on  doit  toujours  la  faire  précéder. 

Il  eft  vrai  que  les  purgatifs  ,  le  jour  même  qu’on  les 
prend  ,  &  durant  leur  opération  ,  augmentent  l’agitation 
du  fang  &  des  autres  humeurs ,  &  par  conféquent  la  fie¬ 
vre  :  mais  cet  inconvénient  n’eft  rien  en  comparaifon  de 
Davantage  qu’ils  procurent  enfuite.  En  effet  ,  l’expérience 
montre  que  de  tous  les  remedes  il  n’en  eft  aucun  qui  gué- 
riffe  la  fievre  aufft  heureufement  &  auffi  furernent  que  fait 
la  purgation,  pourvu  qu’on  ait  eu  foin  de  faigner  aupara¬ 
vant.  Ce  remede  évacue  les  humeurs  nuifibies  qui  font 
îa  caufe  antécédente  de  la  fievre,  qui,  fans  avoir  acquis 
avant  ce  temps4à  de  mauvaifes  qualités  ,  ont  été  échauf¬ 
fées  &  épaiffies  par  l'ardeur  de  la  fievre  ,  &  par  ce  moyen 
contribuent  beaucoup  à  l’entretenir.  D’ailleurs  ,  la  purga¬ 
tion  prépare  les  voies  aux  narcotiques  ;  &  alors  ceux-ci 
agilfent  beaucoup  mieux  que  fi  on  n’.ayoit  pas  évacué  les 
humeurs  peccantes  ,  qui  fans  cela  ne  manqqerofent  pas 
d’affoiblir  l’aéHon  de  ces  remedes. 

37.  La  méthode  des  fudorifïques  eft  beaucoup  moins 
frire  3  elle  eft ,  outre  cela,  plus  incommode  &  plus  longue, 
puifqu’elle  faitfouvent  durer  la  maladie  pendant  plufieurs 
femaines.  Elle  eft  même  très  dangereufe  ,  &  c’eft  beau¬ 
coup  fi  le  malade  fe  tire  d’affaire.  On  emploie  un  régi  mi 
&  des  remedes  très  chauds  pour  une  maladie  où  il  eft  lur- 
tput  befoin  de  rafraîchir  3  &  en  s’affujettiffant ,  contre  un 
témoignage  des  fens  &  de  la  raifon  ,  à  je  ne  fais  quelles  ré¬ 
glés  d’un  art  mai  entendu  ,  on  fait  d’une  maladie  qui  eft 
courte  &  légère  de  fa  nature,  une  maladie  longue  &  dan¬ 
gereufe  5  de  forte  qu’on  eft  obligé  de  mettre  en  ufage  une 
infinité  de  remedes  pour  difliper  îcs  fâcheux  fymptomes 
qu’a  produit  le  mauvais  traitement.  On  fait  ten  cette  occa¬ 
sion  la  mêmechôfe  que  feroit  un  Pilote  qui,  pouvant  con¬ 
duite  fon  vaiffeau  dans  une  mer  exempte  d’écueils ,  l’en- 
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gfgeroit  parmi  des  rochers  &  des  bancs  de  fable.  A  lavé- 
ii  moncreroit  fon  habileté  en  retirant  fon  vaifieau 


rite 


d’un  fi  grand  danger  3  mais  il  feroit ,  avec  raifon,  taxé 
d’imprudence  pour  l’y  avoir  engagé. 

38.  Je  luis  donc  bien  fondé  lorfque  j’avance  que  la  mé¬ 
thode  de  la  faignée  &.  de  la  purgation  eft  la  meilleure  de 
toutes  ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  fièvres.  Il  eft  vrai 
que  la  méthode  des  fueurs  eft  la  plus  naturelle  ,  & 
qu’elle  eft  aufti  la  plus  convenable  lorfque  la  nature,  après; 
avoir  préparé  &  digéré  comme  il  faut  la  matière  morbifi¬ 
que  ,  l’évacue  enfuitc  doucement  par  les  pores  de  la  peau. 
Les  Praticiens  ayant  fouvent  remarqué  cette  maniéré  heu- 
reufe  dont  les  fievres  fe  terminoient  d’elles-mêmes ,  les 
Médecins  fpéculatifs  prirent  de  là  occafion  d’établir  com¬ 
me  une  réglé  ,  que  toutes  fortes  de  fievres  pouvaient  &  dé¬ 
voient  être  guéries  uniquemeut  par  les  fueurs. 

39.  Mais  quand  la  nature  feroit  capable  de  les  guérir 
par  ce  moyen  ,  l’art ,  quelque  foin  qu’il  ait  d’imiter 
là  nature ,  ne  fauroit  prétendre  a  un  femblable  privi- 

k§e- 

En  premier  lieu  ,  l’art  ne  fait  point  comment  il  faut 
préparer  la  matière  morbifique  pour  la  rendre  propre  à 
être  évacuée  par  les  fueurs  3  &  quand  il  le  fauroit ,  il  n’a 
point  de  lignes  certains  pour  connoitre  quand  cette  pré¬ 
paration  eft  achevée  :  ainfi  il  ignore  quel  eft  le  temps  le 
plus  convenable  pour  exciter  les  fueurs. 

On  ne  fauroit  nier  qu’il  foit  extrêmement  dangereux  de 
les  exciter  avant  que  la  matière  peccante  ait  fubi  une  coc- 
tion  légitime  3  car  alors  cette  matière  crue  fe  portant  au 
cerveau  ,  ne  feroit  qu’augmenter  la  maladie.  Audi  le  célé¬ 
bré  Apnorifme  d’Hippocrate  ,  où  il  eft  ditqu’0/2  doit  éva¬ 
cuer  les  humeurs  lorfqu  elles  ont  fubi  une  coction  convenable > 
6’  non  pas  lorfqu  elles  font  encore  crues ,  femble  encore  plus 
regarderies  fueurs  excitées  par  art,  que  la  purgation  , 
comme  je  l’ai  remarqué  ailleurs» 

Cependant  il  ne  faut  être  que  médiocrement  verfé  dans 
la  pratique,  pour  favoir  quel  déplorable  abus  font  tous  les 
jours  des  fudorifiques  quantité  de  bonnes  femmes  &  d’hom- 
înes  ignorants  qui  fe  donnent  pour  Médecins.  La  coutume 
de  ces  gens-là  ,  dès  que  quelqu’un  fe  plaint  d’un  frifion  Sc 
d’une  douleur  de  tête  ,  qui  font  ordinairement  des  lignes 
d’un  accès  de  fievre  prochain  ,  c’eft  de  les  obliger  aulTi- 
tôt  de  garder  le  lit  ,  &  d’employer  toutes  fortes  de  moyens 
pour  les  faire  fuer.  Mais  à  quoi  aboutilTent  ces  fueurs  hors 


Méthode  de 
la  faignée  8c 
de  la  purga¬ 
tion  eft  la 
meilleure 
dans  la  plu¬ 
part  des  fie¬ 
vres. 


Difficulté  de 
guérir  les  fie¬ 
vres  par  les 
fueurs. 


Faillie  idée 
de  nialignicé  , 
combien  a  été 
funefce  au 
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de  faifon  ?  Le  voici  ;  c’eft  que  la  fievre  qui  auroit  pu  fe 
difïiper  d’elle-même ,  ou  en  tirant  quelques  onces  de 
fang ,  devient  alors  plus  violente  ,  6c  forme  une  maladie 
conhdérable. 

On  fait  que  les  Tueurs  qui  viennent  d’elles-mémes  au 
commencement  de  la  fievre,  font  purement  fymptomati- 
ques ,  6c  nullement  critiques.  Celles  qui  font  produites 
par  les  fudorifiques  les  premiers  jours  de  la  fievre  ne  fer. 
vent  pas  ordinairement  davantage  pour  la  guérir,  c’eft-à- 
dire  ne  fervent  de  rien  du  tout. 

40.  En  fécond  lieu  ,  comme  l'art  ignore  le  vrai  temps 
où  il  faut  exciter  les  Tueurs ,  il  ne  fait  pas  mieux  com¬ 
bien  011  doit  les  faire  durer  :  car  fi  elles  durent  au-delà  du 
temps  qui  eft  néccffaire  pour  Tentiere  évacuation  de  la  ma¬ 
tière  morbifique,  elles  privent  le  fang  de  la  férofité  qui 
fert  à  le  délayer 8c  à  le  détremper;  8c  par-là  elles  ne  font 
qu’entretenir  8c  augmenter  la  fievre. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  quel  eft  le 
danger  des  fudorifiques.  La  méthode  de  la  faignée  8c  de  la. 
purgation  n’eft  pas  fujette  aux  mêmes  inconvénients  ,  8c 
le  Médecin  eft  maître  de  la  gouverner  comme  il  veut. 
D’ailleurs  ,  s’il  arrive  qu’elle  ne  guériffc  pas  la  maladie  , 
du  moins  elle  ne  met  pas  le  malade  en  danger  ,  comme 
font  les  fudorifiques.  Car  fans  parler  ici  des  cordiaux  que 
l’on  ne  manque  jamais  d’employer  dans  cette. dernière  mé¬ 
thode  ,  la  feule  chaleur  du  lit  que  l’on  fait  garder  au  ma¬ 
lade  plus  long-temps  qu’à  l’ordinaire,  trouble  l’économie 
animale,  produit  des  mouvements  convulfîfs  dans  les  mem¬ 
bres  ,  &  caufe  d’autres  fymptomes  tout  à-fait  irréguliers. 
C’eft  pourquoi  il  eft  impoflible  de  les  décrire ,  d’autant 
qu’ils  n’entrent  pas  efTentiellement  dans  l’hiftoire  de  la. 
maladie,  8c  qu’ils  font  uniquement  l’effet  delà  mauvaife 
méthode  que  l’on  emploie  dans  le  traitement.  Il  en  eft 
de  même  de  la  plupart  des  fymptomes  de  toutes  les  autres, 
maladies  :  aufti  attribue-t-on  communément  ces  fymptO' 
mes  irréguliers  à  une  prétendue  malignité. 

4.  t.  Cette  idée  de  malignité  a  été  beaucoup  plus  perni- 
cieufe  au  genre  humain  que  l’invention  de  la  poudre  à  ca¬ 
non.  On  appelle  fièvres  malignes  celles  où  l’inflammation 
eft  portée  à  un  degré  extraordinaire  de  violence.  Là-delfus 
les  Médecins  fe  font  figuré  qu’il  y  avoit  dans  ces  fïevres 
je  ne  fais  quel  venin  qui  devoit  être  évacué  par  les  pores 
de  la  peau  ;  8c  en  conféquence  ils  ont  eu  recours  à  des  cor¬ 
diaux  ,  8c  de  prétendus  alexipharmaqucs,  8:  à  un  régiras. 
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très  chaud  dans  des  maladies  qui  demandoient  les  plus  - — — — " 
grands  raffraîchiflants.  C’eft  ainlî  qu  ils  le  Font  comportes  Preuve  de 
dans  la  petite  vérole,  qui  eft  une  des  maladies  les  plus  in-  cela  par  la  rai- 
flammatoires  ,  &  dans  un  grand  nombre  d’autres  fie-  fou* 
vrcs. 

La  caufe  de  cette  erreur  a  été  apparemment  les  tnches  de 
pourpre  &  les  autres  exanthèmes  de  cette  nature  qu’ils  ont  \ 

apperçus,  &  qui  cependant  ne  venoient  dans  la  plupart  des 
fujets  que  de  ce  que  le  fan  g  déjà  trop  enflammé  par  la  fiè¬ 
vre,  l’avoit  été  encore  davantage  par  le  mauvais  traite¬ 
ment.  ~  ' 

Il  eft  rare  que  des  taches  de  pourpre  paroiflent  d’elles- 
memes  &  fans  qu’on  y  ait  donné  occalion  ,  excepté  au 
commencement  de  la  pefte  ,  &  au  commencement  d’une 
petite  vérole  confluente  extrêmement  inflammatoire.  Dans 
cette  derniere  maladie  ,  l’éruption  des  puftules  eft  accom¬ 
pagnée  de  taches  livides  que  l’on  apperçoit  en  différents 
endroits  du  corps  ,  &  en  même  temps  le  malade  rend  du 
fang  par  les  conduits  urinaires  ,  ou  par  la  trachée  artere 
en  tou  fiant  3  car  le  fang  eft  fi  enflammé  &  fi  agité  ,  qu’ils 
rompt  fes  vailleaux  &  s’extravafe. 

Il  eft  vrai  que  dans  la  fievre  qui  régné  préfentement,  les 
taches  de  pourpre  que  l’on  apperçoit  quelquefois  ne  vien¬ 
nent  pas  d’une  inflammation  du  fang  aufli  violente  que 
celle  qui  produit  des  hémorrhagies  3  mais  toujours  vien¬ 
nent-elles  d’une  inflammation  de  ce  liquide  3  &  pourvu 
qu’il  ne  s’y  joigne  pas  une  hémorrhagie  ,  qui  eft  l’unique 
fymptomt  de  la  petite  vérole  ,  dont  la  Médecine  n’ait  pu 
encore  venir  à  bout  ,  elles  cèdent  fans  peine  au  régime  ra- 
fiaîchifîant. 

42..  Si  les  Médecins  concluent  qu’il  y  a  de  la  malignité, 
lion  feulement  lorfqu’ils  voient  des  taches  de  pourpre  , 
mais  encore  lorfqu’ils  obftrvent  que  les  fymptomes  de  la 
fievre  font  trop  légers,  eu  égard  à  fa  nature,  &  que  cepen¬ 
dant  le  malade  meurt  beaucoup  plutôt  qu’on  ne  devoit  na¬ 
turellement  s’y  attendre: 

Je  réponds  que  tout  cela  vient  de  ce  que  la  nature  étant, 
pour  ainfï  dire  ,  accablée  Se  vaincue  dès  le  commencement 
de  la  maladie  ,  elle  ne  fauroit  produire  des  fymptomes  ré¬ 
guliers  &/proportionnés  à  la  grandeur  du  mal  3  d’où  il  ar¬ 
rive  qu’elle  n’en  produit  que  d’irréguliers  :  car  dans  cet 
état  la  fievre  île  peut  fe  développer  ni  fe  mamfefter  ,  com¬ 
me  elle  feroit  fans  cela. 

Je  me  fouviens  d’avoir  vu  ,  il  y  a  déjà  plufleurs  années,  un 
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—  exemple  bien  remarquable  de  cette  vérité  ,  dans  la  per* 
fonne  d’un  jeune  homme  pour  qui  je  fus  appellé.  On  auroit 
cru  d’abord  qu’il  alloit  rendre  l’ame ,  tant  on  lui  fentoit 
peu  de  chaleur  en  le  touchant  j  8c  quand  j’aflurai  qu’il 
•  avoit  la  fievre  ,  mais  que  l’abondance  du  fang  dont  la  na¬ 
ture  étoit  accablée,  8c  ,  pour  ainfi  dire  ,  étouffée,  empê- 
choit  cette  fievre  de  fe  développer  8c  de  fe  manifefter  ,  les 
afliftants  n’en  vouloient  rien  croire.  J’ajoutai  qu’il  fallcit 
faigner  le  malade,  8c  qu’on  vcrroit  aullî-tôt  une  fievre  af- 
fez  violente.  On  fît  une  bonne  faignée.  La  fievre  fe  déclara 
au  point  que  je  n’en  ai  jamais  vu  de  plus  violente.  Audi 
ne  céda-t-elle  qu’à  la  troifieme  ou  à  la  quatrième  faignée. 
Mais  en  voilà  allez  fur  cette  matière. 

Preuve  pat  4?.  Si  les  raifons  que  j’ai  alléguées  en  faveur  de  moa 
l’expérience,  fentiment  ne  paroiffent  pas  convainquantes  8c  fans  répli¬ 
qué  ,  il  me  fufiit  d’avoir  pour  moi  1  expérience  ,  qui  m’ap¬ 
prend  que  la  fievre  régnante  ne  cede  pas  volontiers 
aux  fueurs.  Car  enfin  l’expérience  feule  ,  8c  non  aucun 
raifonnemenf ,  peut  nous  faire  connoître  quelles  font  les 
fïevres  qui  fe  guériffent  par  les  fueurs  ,  8c  quelles  font 
celles  qui  fe  guérilfent  par  d’autres  évacuations.  Et  de  fait* 
il  n’eftaucune  perfonne  fige  ,  pour  peu  qu’elle  connoifie 
les  hommes,  8c  la  nature  des  chofes  ,  qui ,  dans  les  marier 
res  de  pure  fpéculation  ,  8c  qui  ne  fauroient  être  démon¬ 
trées  par  des  expériences  certaines,  voulût  embrafier  aveu¬ 
glément  l’opinion  d’un  autre  homme  ,  quelqu’habile  qu’il 
pût  être.  Une  perfonne  de  ce  caraélereme  manqueroit  pas 
de  réfléchir  que  les  raifonnements  des  hommes  font  fort 
différents  8c  fort  incertains  ;  en  forte  que  l’un  ayant  pro* 
pofé  une  théorie  qui  entraîne  les  fuffrages  de  tous  les  af¬ 
filiants  ,  tant  elle  paroît  fondée  fur  des  raifons  folides  $ 
un  autrre  ,  peut-être  plus  habile ,  viendra  en  fuite  ,  qui 
renverfera  une  hypothefe  fi  bien  appuyée  en  apparence,  8c 
démontrera  par  des  raifons  plus  frappantes  ,  qu’elle  n’eft 
autre  chofe  qu’une  chimere  dont  il  n’y  a  pas  la  moindre, 
trace  dans  la  nature.  Mais  à  la  place  de  cette  hypothefe  , 
il  en  fubftituera  une  nouvelle  qui  femblera  encore  plus 
yraifemblable  ,  8c  plus  ingénieufe ,  8c  qui  néanmoins 
aura  le  même  fort  que  la  précédente,  dès  qu’elle  fera  com- 
batue  par  un  troifieme  homme,  autant  fupérieur  par  fon 
efprit  au  fécond  ,  que  celui-ci  l’étoit  au  premier  ;  8c  ladif- 
pute  recommencera  toujours  jufqu'à  ce  qu’on  rencontre 
enfin  l’homme  du  plus  grand  génie.  Or,  l’extrême  diffi¬ 
culté  de  découvrir  cet  homme  ,  8c  de  le  diftinguer  des  ^ 
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très  ,  paroîtra  d’abord  à  quiconque  ne  fera  pas  aflez  vain  — ! . 

&  aircz  extravagant  pour  le  croire  lui-même  tel  ;  &  com¬ 
me  d’un  côté  on  peut  fuppofer  vraifemblablement  qu’il  y 
a  dans  les  vaftes  orbes  ,  placés  en  différents  endroits  du 
firmament  ,  un  nombre  prefqu’ infini  d’êtres  ,  qui  ont 
beaucoup  plus  d’intelligence  &  de  pénétration  que  nous 
autres  foibles  mortels  ;  d’un  autre  côté  ,  nous  ne  favons 
pas  certainement  fi  le  Créateur  n’a  pas  formé  de  telle  ma¬ 
niéré  le  cerveau  des  hommes,  qu’ils  font  moins  en  état  de 
découvrir  ce  qui  eft  abfolument  vrai,  que  ce  qui  eft  le  plus 
conforme  à  leur  nature.  Je  dis  cela  pour  ces  Médecins 
qui ,  dans  la  pratique  de  l’art ,  fe  conduifent  plutôt  par 
de  vaines  fpéculations  ,  que  par  une  expérience  appuyée 
fur  le  folide  témoignagne  des  fens  (  1). 

-  44.  On  m’objeélera  peut-être  que  la  fîevre  dont  iî  eft  Moyen  d# 
queftion,  fe  guérit  fouvent  par  une  méthode  entièrement  conf,oure  * 
contraire  a  celle  que  je  recommande  ici.  Je  réponds  qu  il  thode  curati- 
y  a  une  très  grande  différence  entre  une  méthode  qui  n’eft  ve. 
appuyée  que  fur  quelques  guérifons  dont  la  Nature  feule 
a  été  la  caufe ,  &  une  méthode  qui ,  outre  le  grand  nom¬ 
bre  de  guérifons  qu'elle  opéré  ,  fe  trouve  encore  convenir 
aux  fymptomes  naturels  de  la  maladie. 

•  Par  exemple  ,  dans  la  petite  vérole  ,  plufieurs  de  ceux 
que  l’on  traite  par  des  cordiaux  Sc  un  régime  échauf- 
rant,  ne  lainent  pas  de  guérir  ,  &  ceux  que  l’on  traite  par 
une  méthode  entièrement  contraire,  guériffent  aufli.  Quel 
eft  donc  le  moyen  de  déterminer  furement  laquelle  des 
deux  méthodes  doit  être  préférée  ?  Le  voici.  Je  trouve  que 
plus  j’échauffe  le  malade  ,  plus  j’augmente  la  fievre  ,  l’in¬ 
quiétude  ,  le  délire  &  les  autres  fymptomes.  Au  contraire. 


>  •  J  *  A 

(1)  Comme  b  vérité  &  la  Nature  font  toujours  les  memes  ;  pour  fç 
convaincre  de  la  vanité  dos  fyJlêmes ,  il  n’y  a  qu’à  confidércr  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  Ont  été  inventés ,  &  les  révolutions  qu’ils  ontfouf- 
fertes.  Ceux  qui  régnent  préfentemenc ,  n’éroient  pas  encore  inventés  , 
il  y  a  cinquante  ans.,  ou  nu  moins  étoienc  peu  ou  point  du  tout  fuivis 
en  ce  temps-là  ,  quoique  la  Nature  fut  affurément  la  même  qu’aujour- 
d’hui  \  &  ils  auront  fans  doute  le  même  fort  que  ceux  qui  les  ont  précé¬ 
dés.  Tout  bien  examiné  ,  on  trouvera  que  la  plupart  de  nosconnoif- 
funces  de-la  Nature  ,  font  uniquement  le  réfultat  de  l’obfervation  &c 
de  1  ‘expétience  *  mais  ,  quant  à  la  maniéré  d’expliquer  les  opérations 
de  la  Natme  ,  cela  a  changé  félon  les  temps  ,  ôc  changera  toujours  de 
même.  Ainfi ,  on  doit  peu  compter  fur  ces  fortes  d  explications ,  lorf- 
«u’elles  ne  font  pas  appuyées  fur  des  faits  ,  ôc  fur  le  témoignage  ds* 
feus. 
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lorfque  je  le  rafraîchis  modérément,  je  diminue  la  fievre 
&  les  autres  fymptomes  ;  les  pullules  font  plus  grofFes  j 
&  là  fuppuration  plus  heureufe.  Cela  étant,  on  voit  claire¬ 
ment  laquelle  des  deux  méthodes  mérite  la  préférence. 

4 De  même  dans  la  fievre  qui  régné  préfentement , 
fi  je  trouve  que  plus  j’échauffe  un  malade  ,  plus  il  eft  fujet 
au  délire ,  aux  taches  de  pourpre  ,  &  à  toutes  fortes  de 
fymptomes  irréguliers  ;  &  h  j’obferve,  au  contraire, 
qu’un  autre  malade  que  l’on  traite  par  les  rafràîchilïants  , 
fe  trouve  tout-à-fait  exempt  de  pareils  fymptomes  :  le 
bon  fens  m’oblige  de  croire  que  cette  derniere  méthode 
vaut  beaucoup  mieux  que  la  première  ,  quoique  les  deux 
malades  qui  ont  été  traités  d’une  maniéré  lî  différente,  ne 
lailfent  peut-être  pas  de  guérir  Lun  &  l’autre.  Mais  s’il 
en  guérit  réellement  davantage  par  la  derniere  méthode 
que  par  la  première  ,  il  eft  encore  plus  facile  de  décider  la 
difficulté.  Or  ,  je  laide  aux  perfonnes  défintéreffées  à  ju¬ 
ger  ce  qui  en  eft. 

46.  Voilà  tout  ce  que  j’avois  à  dire  fur  la  fievre  dont  il 
s’agit.  Je  ne  faurois  deviner  combien  elle  durera  encore. 
Peut-être  même  n’efhellequele  commencement,  &,  pour 
ainfî  dire,  l’ébauché  d’une  fievre  dépuratoire  femblable  à 
celle  qui  fut  fuivie  de  la  grande  pefte  de  Londres.  Ce  qui 
me  porteroit  à  le  croire  ,  c’eft  que  non  feulement  il  refte 
de  véritables  fievres  intermittentes  répandues  par-ci  par-là, 
&  fur-tout  des  fievres  quartes;  mais  encore  que  les  continues 
fe  changent  quelquefois  en  intermittentes  ,  fur-tout  dans 
la  faifon  préfente  qui  eft  la  fin  de  l’été.  D’ailleurs,  les  re^ 
doublements  qui  arrivent  dans  la  fievre  régnante  ,  reflem- 
bient  en  quelque  chofe  aux  accès  des  fievres  intermitten¬ 
tes  ,  &  les  malades  ont  allez  de  difpofition  à  vomir. 

Cependant  je  ne  veux  rien  décider  là-deffus  ,  d’autant 
que  je  ne  me  fouyiens  pas  maintenant  de  quelle  façon  com¬ 
mença  la  fievre  dépuratoire  ,  ainfi  que  je  l’ai  déclaré  dans 
le  Traité  des  Maladies  Aiguës ,  feétion  1 ,  chapitre  3,  en 
ces  termes  :  33  Je  ne  faurois  dire  combien  de  temps  cette 
33  fievre  continue  avoit  déjà  régné  ,  pareeque  je  m’étois 
33  contenté  jufqu’alors  de  faire  attention  aux  fymptomes 
?.3  généraux  des  fievres  ,  n’ayant  point  encore  pris  garde 
v  qu’on  pouvoit  les  diftinguer  fuivant  les  diverfes  tempé- 
33  ratures  des  années  ,  ou  fuivant  les  divers  temps  qu’ii 
»  fait  dans  une  même  année  33. 
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OU  SECONDAIRE 

Qui  arrive  dans  la  petite  Vérole  confluente « 

i.  Cqmm£  mon  grand  âge  &  les  maladies  dont  je  fuis 
depuis  long-temps  affligé,  ne  me  1  aideront  peut-être  pas  le 
moyen  de  publier  quelques  nouvelles  obfervationsque  j’ai 
Faites  (  quoique  trop  tard  dans  ma  vie)  fur  la  fïevre  fecon- 
daire  qui  arrive  dans  la  petite  vérole  confluente,  j’efpere 
que  le  leéleur  voudra  bien  me  permettre  de  les  joindre  ici, 
malgré  le  peu  de  rapport  qu’elles  ont  avec  la  maladie  dont 
je  viens  de  parler. 

z.  J’ai  montré  ailleurs,  il  y  a  déjà  long-temps,  la 
grande  différence  qui  fe  trouve  entre  la  petite  vérole  dif- 
crete  &  la  confluente  ;  en  ce  que  la  première  n’a  prefque 
pas  befoin  du  fecours  de  la  Médecine  ,  &  qu’elle  fe  guérit 
d’elle-même  par  les  feules  forces  de  la  nature ,  à  moins 
que  le  malade  n’ait  gardé  le  lit  dès  le  commencement , 
ne  fe  foit  procuré  des  fueurs  continuelles  ,  ainfî  qu’il  fe 
pratique  d’ordinaire.  En  effet ,  le  malade  fe  voyant  beau¬ 
coup  de  difpofition  à  fuer,  &  s’imaginant  que  les  fueurs 
lui  font  excellentes  ,  n’oublie  rien  pour  les  exciter  ,  foit 
par  l’ufage  des  cordiaux  ,  foit  par  un  régime  échauffant  ; 
-&  il  le  fait  d’autant  plus  volontiers,  que  d’abord  il  croît  fe 
trouver  mieux  de  cette  méthode  ,  &:  qu’elle  efl  approuvée 
par  les  aflîftants. 

Mais  la  fin  de  la  maladie  ne  répond  pas  au  commence¬ 
ment.  La  fueur  ayant  diflipé  les  particules  qui  dévoient 
fervir  à  groflir  les  pullules  &  à  faire  enfler  le  vifage  ,  les 
pullules  ne  groflrflent  point,  &  le  vifage  ne  s’enfle  point; 
au  contraire  ,  il  fe  trouve  flafque  le  huitième  jour,  &  les 
1  Intervalles  des  pullules  font  blanchâtres  ,  au  lieu  d’être 
rouges  &  enflammés.  La  fueur  qui  jufqu’alors  avoir  coulé 
Fans  peine ,  fe  fupprime  tour-à-coup  d’elle-même  ,  fan? 


Ea  quoi  la 
petite  vérole 
diferete  8c  la 
confluente 
different  l’une 
de  l’autre. 
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Cl  — - —  qu’il  Toit  poflible  de  la  rappeller  ,  même  en  donnant  feSf 

plus  puiffants  cordiaux.  Cependant  le  tranfport  fument*’ 
Le  malade  eft  fort  agité  ,  8c  fe  trouve  très  mal  $  il  urine 
fouvent ,  8c  peu  à  la  fois  ;  8c  enfin  il  meurt  contre  l’at¬ 
tente  de  prefque  tout  le  monde  ;  au  lieu  que  s’il  fe  fut 
abandonné  à  la  nature  ,  fans  s'astreindre  à  un  régime  par¬ 
ticulier  ,  il  auroît  guéri ,  8c  n’auroit  même  couru  aucun 
rifcjue  (i). 

Danger  de  la  3 .  Les  chofes  font  bien  différentes  dans  la  petite  vérole 
petite  vérole  confluente.  Cette  maladie, les  premiers  jours,  n’épouvante 
fconüucnte.  pas  [,eaucoUp  jes  affiliants ,  8c  ne  mtt  pas  même  le  ma¬ 
lade  en  danger  ,  à  moins  qu’il  lie  rende  du  fang  par  la 
trachée  artere ,  ou  par  les  urines.  Mais  fur  la  fin  de  la  ma¬ 
ladie  il  fe  fait  un  changement  fubit ,  8c  le  maladè  tombe 
dans  un  état  où  l’on  a  tout  à  craindre.  L’onzieme  jour ,  én 
comptant  depuis  le  commencement  dé  la  maladie  ,  eft  le 
plus  redoutable  dans  les  petites  véroles  confluentes  les  plus 
ordinaires  ,  8c  ou  la  matière  morbifique  eft  dans  le  moin¬ 
dre  degré  de  crudité.  Le  quatorzième  jour  eft  le  plus  redou¬ 
table  dans  les  confluentes  où  il  y  a  une  plus  grande  crudité: 
le  dix-feptieme ,  dans  celles  où  la  crudité  eft  au'  plus  haut 
degré. 

4.  Quelquefois  néanmoins  le  malade  ne  meurt  pas 
avant  le  vingt  unième  jour  5  mais  cela  eft  rare,  8c  aupara¬ 
vant  les  pullules  font  tellement  durcies  8c  delfechées,  8c 
comme  enfoncées  dans  les  chairs,  fur-tout  celles  du  vi- 
fage  ,  qu’il  n’y  a  aucun  moyen  de  les  faire  élever  (2). 
Mais  l’onzieme  jour  eft  ordinairement  le  premier  où  il  y 
a  du  danger  5  car  alors  il  furvient  une  Violente  fïevre  , 
avec  des  agitations  ,  8c  d’autres  fymptome's  funeftes  qüi 
le  plus  fouvent  emportent  le  malade ,  à  moins  qu’il  ne  (oit 
puiffammeut  fecouru  j  8c  s’il  ne  fuccombe  pas  l’onzieme 
jour,  il  a  encore  à  craindre  le  quatorzième  8c  le  dix-fep¬ 
tieme  ,  qui  ne  font  pas  moins  redoutables.  Dans  l’inter¬ 
valle  qui  eft  entre  l’onzieme  jour  8c  le  dix-feptieme,  il  a 
tous  les  foirs  un  redoublement  qui  le  met  à  deux  doigts 
de  la  mort. 

’nûprôvi  nt  J’ai  fait  voir  ailleurs  que  le  grand  danger  de  la  pè- 

ce  danger.  tite  vérole  confluente,  les  jours  dont  j’ai  parlé  ,  vient  de 
l’abondance  extraordinaire  du  pus  8c  des  vapeurs  putrides 


(1)  Voyez  Sett.  3  ,  Chap.  3-,  num.  10, 

(i)  Voyez  ci  deflus//».  348.  num.  jV  .  .  r 

•  /  <Juc 
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^ue  fourni fient  alors  une  infinité  de  puftules  ,  devenues 
par  la  fuppuration  ,  autant  de  petits  abcès  dont  tout  le 
corps  eft  chargé.  Ce  pus  &  ces  vapeurs  putrides  rentrant 
dans  le  fang,  l’infeétent  &  le  corrompent,  allument  la  fic- 
vre ,  &  accablent  la  riature  (1)5  au  lieu  que  dans  la  petite 
vérole  diferete,  les  puftules  étant  en  petit  nombre,  il  rentre 
peu  de  pus  dans  le  fang  ,  la  nature  s’en  débarrafie  aifé- 
ïnent,  &  l’on  n'a  pas  à  craindre  unefievre  violente. 

6 .  Ainfi  puilque  le  falut  du  malade  dépend  du  petit 
nombre  de  puftules  ,  &  que  le  danger ,  au  contraire  ,  dé¬ 
pend  de  leur  grand  nombre,  la  raifort  &  le  bons  fens  nous 
diélent  qu’un  Médecin  prudent  ne  doit  pas  dès  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie  travaille';,  pal’ des  cordiaux  &c  un 
régime  échauffant ,  à  mettre  en  mouvement  la  matière 
morbifique  ,  dônt  il  fe  formeroit  par  ce  moyen  une  trop 
grande  quantité  ;  mais  qu’il  doit ,  au  contraire  ,  ne  rien 
oublier  poiir  àppaifer  l’extrême  inflammation  du  fang  & 
des  humeurs. 

Et ,  pour  cet  effet ,  n  la  jeunefle  du  malade ,  ou  l’ufage 
immodéré  qu’il  a  Fait  des  liqueurs  fpiritueufés ,  ou  les  dou¬ 
leurs  violentes  qu’il  a  reflenties  dans  quelques  parties  du 
corps  ,  ou  ,  enfin  ,  de  grands  vomiflements  énormes  don¬ 
nent  lieu  de  foupçonner  que  la  petite  vérole  fera  con¬ 
fluente  ,  dans  ce  cas-là  le  Médecin  doit  d’abord  faire  fai- 
gner  du  bràs  ,  &  enfuite  donner  un  vomitif. 

Mais  comme  rien  n’échauffe  tant  le  malade,  &  par  con- 
féquent  ne  produit  une  fi  grande  abondance  de  matière 
morbifique  ,  que  de  faire  garder  continuellement  le  lit  , 

S  j'ai  toujours  foin  que  le  malade  fe  tienne  levé  pendant  là 
journée  jufqu’au  fixieine  jour,  en  comptant  depuis  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie  ,  ou  jufqu’au  quatrième  ,  fi  l’on 
compte  depuis  le  commencement  de  l’éruption  5  car  alorfc 
toutes  les  puftules  font  forties  (z). 

Depuis  ce  temps-là  je  fais  garder  le  lit  jufqu’à  la  fin  de 
la  maladie;  mais  je  ne  veux  pas  que  lé  malade  foit  plus 
couvert ,  ni  qu’il  y  ait  plus  de  feu  dans  fa  chambre  que 
ïorfqu’il  feportoit  bien.  Je  lui  permets  de  boire  abondant* 
ment  de  la  petite  biere,  ou  de  quelque  liqueur  rafraîchif- 
Tante  qui  foit  de  fon  goût. 
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Pbtirqucl 
le  régime  é- 
chaurtant  & 
les  cordiaux 
font  mauvais* 


Méthode 

rativ®. 


Il  efl  très  tiiiîàf 
fible  degardeÉ 
toujours  leli£< 
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(1)  Voyez  p.  5^9.  num.  6  ,  &c. 

{%)  Voyez  p.  j  68.  num.  ix.p.  571,  num,  *$.p.  375-  num,  ji» 

M  m 


Il  lauttous 
les  foins  un 
narcotique. 


Ce  qu’on 
doir  aire 
lorfque  la 
fièvre  fecon 
claire  fur- 
fienc. 


Cetre  fievre 
çft  putride. 


La  faignée 
cft  très  utile. 


546  de  la  Fievre  secondaire 

7.  Et  comme  nonobftant  le  régime  plus  tempéré  , 
malade  11e  lailïera  pas  d’avoir  fouvent  le  délire  avec  de3 
bouffées  de  chaleur  &  des  inquiétudes  fâcheufes,  j’or¬ 
donne  tous  les  foirs  un  narcotique  5  mais  je  le  fais  prendre 
un  peu  de  meilleure  héure  qu’a  l’ordinaire ,  à  caufe  d’une 
efpece  de  redoublement  5  c’eft-à-dire  d’une  augmentation 
de  chaleur  &  d’inquiétude  que  le  malade  ne  manque  guere 
d’éprouver  chaque  jour  fur  le  foir. 

La  méthode  que  j’enfeigne  ici  eft  très  propres  empêcher 
la  trop  grande  quantité  des  puftules ,  qui  eft  extrêmement 
dangereufe  pour  le  malade,  comme  j’ai  montré  ci-devantj 
&  à  procurer  aux  puftules  ,  quand  elles  font  forties  ,  une 
jufte  groffeur  ,  &  une  fuppuration  convenable  (1  ). 

8.  Malgré  tout  cela  néanmoins,  &  malgré  tout  ce  qu’on 
peut  faire  d’ailleurs  ,  il  furvient très  fouvent,  l’onziema 
jour  ,  ou  le  quatorzième ,  ou  le  dix-feptieme  ,  que  j’ai  dit 
être  les  plus  dangereux  dans  la  petite  vérole  confluente  , 
&c  fur-tout  l’onzieme  ,  il  furvient ,  dis-je,  une  fievre  vio¬ 
lente  ,  ave?  une  oppreffion  &  une  agitation  extraor¬ 
dinaires  5  le  malade  étouffe  ,  &  il  meurt  tout  d’un  coup, 
au  grand  étonnement  des aflîftants  qui,  jufqu’alors,  avoient 
bien  auguré  de  fa  maladie. 

Dans  un  cas  fi  délicat  le  Médecin  doit  redoubler  fes  ef¬ 
forts.  Pour  cela  ,  il  doit  bien  faire  attention  que  la  nou¬ 
velle  fievre  qui  furvient  l’onzieme  jour  de  la  petite  vérole 
confluente  eft  une  maladie  entièrement  différente  de  la  pe¬ 
tite  vérole  même  de  la  fievre  qui  précédé  l’éruption  ,  ou 
de  celle  qui  produit  quelquefois  l’inflammation  des  puf¬ 
tules. 

9.  Cette  nouvelle  fievre  n’eft  autre  chofe  qu’une 
fievre  putride  proprement  dite.  Elle  doit  fon  origine  aux 
particules  de  pus  que  fourniffent  les  puftules  alors  en  fup¬ 
puration  ,  &  qui  étant  repompées  dans  lé  fang  l’infe&ent 
par  leur  qualité  virulente  &  nuifible  (z).  Cette  fievre  eft 
extrêmement  dangereufe  :  ainfi  on  doit  travailler  unique¬ 
ment  a  la  dompter.  Or  de  tout  les  remedes  qui  conviennent 
pour  cela,  il  n’en  eft  point  de  plus  efficace  que  la  faignée 
copieufe ,  car  elle  évacue  auffi-tôtune  partie  de  la  matière 


(ii  Voyez  p.  3-8  nwr.  ?  r  ?  &c.  . 

(1)  Les  caufes  de  cette  fievre  font  clairement  6c  favammenr  exph« 
quées  par  le  Dofteur  Hillary  ,  Angtois  ,  au  huitième  Chapitre  de  fou 
excellent  Ejfai  fur  La  petite  Vérole  ,  auquel  nous  renvoyons  le  Le&eüfi 

qui  voudra  être  inflruit  à  fond  fur  cette  matière. 
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purulente  qui  a  pénétré  dans  le  fang  ,  &  qui  caufe  tout  le 
mal. 

L’état  de  fuppuration  où  eft  alors  la  petite  vérole  ne 
doit  nullement  empêcher  de  faigner  ;  car  comme  les  puf- 
tules  font  alors  revêtues  d’une  croûte  dure,  il  n’y  a  pas  à 
craindre  qu’elles  rentrent  ou  qu’elles  s’affaiflent  j  8c  quand 
le  malade  viendroit  à  mourir  en  ce  temp-là  ,  8c  qu’on  ex¬ 
po  feroit  Ton  corps  dans  un  lieu  froid  ,  elles  ne  rentre- 
roient  pas  pour  cela,  8c  ne  dimiiiueroient  pas  le  moins  du 
monde  de  leur  volume. 

Ainfi  nous  n’avons  plus  affaire  à  la  petite  vérole,  mais 
à  une  maladie  entièrement  différente  ,  favoir  à  une  fîevre 
putride.  C’eft  pourquoi ,  depuis  les  dernieres  obfervations 
que  j’ai  publiées  fur  la  petite  vérole  ,  j’ai  employé  avec 
fuccès  dans  le  cas  préfent  la  méthode  que  je  vais  expofer, 
8c  qui  me  paroît  la  meilleure  8c  la  plus  fûre. 

10.  Quand  donc  l’onzieme  ,  ou  le  quatorzième,  ou  lé 
dix-feptieme  jour  d’une  petite  vérole  confluente,  on  trouvé 
le  malade  attaqué  des  redoutables  fyfnptomes  dont  nous 
avons  fait  mention  ,  8c  qui  le  réduifent  à  la  derniere  ex¬ 
trémité  ,  il  faut  tirer  aufli-tôt  dix  ou  douze  onces  de  fang 
de  l’un  des  bras  ,  favoir  de  celui  où  il  y  aura  moins  de  puf- 
tules ,  8c  où  l’on  pourra  faigner  plus  aifément. 

La  fitùatioii  des  chofes  eft  bien  différente  alors  de  ce 
qu’elle  étoit  les  premiers  jours  de  la  maladie.  Alors,  parle 
moyen  des  narcotiques  8c  en  faifânt  tenir  le  malade  levé 
pendant  le  jour  ,  on  peut,  fans  qu’il  foit  befoin  d’en  venir 
à  la  faignée  ,  diffiper  le  redoublement  qui  arrive  ordinai¬ 
rement  fur  le  foir.  Mais  dans  le  cas  préfent  la  faignée  co-- 
pieufe  eft  le  feul  remede  fur  lequel  on  doive  compter  ,  8c 
qui  puill'c  appaifer  la  violence  de  la  fievre. 

On  continuera  cependant  le  narcotique ,  &  on  le  don¬ 
nera  ,  comme  auparavant ,  en  grande  dofe ,  matin  8c  foir, 
&  quelquefois  même  plus  fouvent  >  car  dans  certains  fu- 
jets  l’orgafme  eft  d’une  fi  grande  violence  ,  qu’une  forte 
dofe  de  narcotique  n’ell:  pas  capable  de  l’appaifer  l’efpace 
i  de  douze  heures  ;  8c  alors,  il  eft  àbfolument  néceffaire  de 
réitérer  de  huit  en  huit  heures  la  m|me  dofe  de  ce  re¬ 
mede. 

11.  Il  arrive  fouvent  vers  les  derniers  jours  de  la  mala¬ 
die  que  le  ventie  eft  extrêmement  refferré  ,  tant  par  la  na¬ 
ture  de  la  maladie  même,  qu’à  raifon  du  grand  ufage  qu’on 
a  été  obligé  de  faire  des  narcotiques.  En  conféquence  de 
ce  fefférrement  du  ventre ,  le  malade  fe  fent  prefque  étoûf- 
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Il  fâuÉdôîï* 
lier  le  narco¬ 
tique  en  gran¬ 
de  dofe. 


Comment?  I 
faut  lâcher  le 
ventre ,  lorf- 
qu’il  eft  ref¬ 
ferré. 


On  peut  don¬ 
ner  un  doux 
purgatif  en 
coûte  i'uceté. 


Il  ne  faut  pur¬ 
ger  que  fur  la 
fin  de  la  ma¬ 
ladie. 
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1er,  &  la  fievre  augmente  à  un  point  que  tout  femble  prdft 
que  défefpéré.  Le  remede  qui  convient  alors  eft  un  doux 
purgatif ,  &  il  eft  bien  moins  -dangereux  qu’une  fievre  û 
violente. 

J’ai  donné  avec  affez  defuccès,  en  pareil  cas  ,  une  once 
&  demie  de  lénitif ,  dilfous  dans  quatre  onces  d’eau  de  chi¬ 
corée,  ou  de  quelque  autre  femblable.  Il  eft  vrai  que  cette 
potion  ne  lâchera  pas  aufïi-tôt  le  ventre  qui  eft  fî  fortement 
refferré.  Néanmoins  fî  on  la  prend  le  matin,  elle  produit 
ordinairement  quelques  felles  avant  la  nuit. 

Mais  fi  elle  n’opere  point ,  &  que  le  danger  continue  , 
il  Faudra  donner  un  narcotique  le  foir,  &  même  plutôt, 
parcequ’en  attendant  l’effet  du  purgatif,  le  malade  pour-, 
roit  bien  mourir.  D’ailleurs  quand  le  purgatif  ne  feroit 
rien  ,  il  eft  lî  doux  qu’il  ne  nuira  en  aucune  façon  au  ma¬ 
lade.  Suppofé  donc  qu’il  n’agilfe  point  le  premier  jour  , 
on  le  réitérera  le  jour  fuivant ,  &  alors  il  manquera 
très  rarement  de  produire  fon  effet.  Mais  fî  dès  le  pre¬ 
mier  jour  il  évacue  une  quantité  fuffifante  de  matière  ,  &C 
que  le  malade  fe  trouve  mieux  ,  on  pourra  attendre  quel¬ 
que  temps  avant  que  d’y  revenir  (  i  ).  C’eft  ainfi  qu’on  réi¬ 
térera  par  intervalle  lafaignée  &  la  purgation,  jufqu’à  ce 
que  le  malade  foit  hors  de  danger. 

,  xz.  Toutefois  ,  de  peur  qu’on  abufe  de  ce  que  je  dis ,  8c 
qu’on  ne  nuife  au  malade ,  au  lieu  de  lui  être  utile  ,  j’aver¬ 
tis  expreffément  qu’il  ne  faut  purger  que  fur  la  fin  de  la 
maladie  ,  par  exemple  le  treizième  jour  ,  ou  même  plus 
tard  ,  &  feulement  après  avoir  faigné  depuis  que  la  fievre 
lecondaire  eft  furvenue  (z). 


(i)  Le  Do&eur  Huxhatn  allure  que  rien  ne  lui  a  mieux  réulfi  contre 
la  fievre  fecondaire  ,  que  les  purgatifs  réitérés,  en  y  ajoutant  dans  le 
befoin  le  calomelas ,  8c  donnant  de  temps  en  temps  des  narcotiques. 
Il  dit  avoir  éprouvé  cette  méthode  fur  fes  propres  enfants,  8c  fur  plu- 
fleurs  autres  malades ,  8c  qu’elle  eft  prefque  la  feule  qui  réuHifie.  Voye\ 
fon  Traité  de  Aere  &  Morb.  Epid.  p.  37.  Tranfaft.  Philof.  num 
&  Freind  .  Epifi  de  Purgant.  &c.  Voyez  auffi  le  Dofteur  Hillary  , 
U EJfai  fur  la  petite  Vérole  ,  p.  icf  ,  &c. 

(z)  L’expérience  de  plufieurs  grands  Médecins  apprend  que  ,  lorfque 
,1a  fievre  fecondaire  de  la  pedte  vérole  confluente  eft  accompagnée  des 
redoutables  fymptomes  qui  la  rendent  fl  dangereufe  ,  ce  qui  airive 
d’ordinaire  environ  le  quatorzième  jour  de  la  maladie,  c’elt-à-dire  à 
peu  près  Ponzieme ,  depuis  l’éruption  ,  rien  n’eft  fi  utile  que  de  purger. 
y'oye %  là-deflus  Freind  ,  Epijlol.  de  Purgant.  8cc.  Voye^  aulïi  dans  le 
Mercure  Suifle,  Décembre  1741 ,  une  Lettre  de  M.  Normand  ,  Mé¬ 
decin  ,  dans  laquelle  il  prouve  que  la  purgation  eft  alors  la  feule  rejQr 
four  ce. 
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13.  Mais  pour  ne  rien  oublier,  autant  qu’il  m’eft  pofli-  - V.  '  ~  ^ 

l)le  ,  de  tout  ce  qui  regarde  le  traitement  de  la  petite  vé-  Comment  il 
rôle  confluente  ,  j’ajouterai  ict  quelque  chofe  touchant  f^ut  remédiée 
l'hémoptifie  &  le  piflement  de  fang  qui  arrivent  quelque-  ^  au^pifle- 
fois dans  cette  maladie.  Ces  deux  accidents ,  comme  j’ai  mentdefang. 
déjà  remarqué  ailleurs  ,-paroi(fent  dès  le  commencement  , 
c’eft-à-dire  avant  l’éruption  des  puftules ,  ou  du  moins 
avant  que  la  plupart  foient  (orties  ,  &  dans  des  petites  vé¬ 
roles  extrêmement  confluentes*  Ils  font  accompagnés  de 
taches  de  pourpre  répandues  ça  oc  là  fur  la  peau  ,  &  qui 
n’annoncent- rien  que  de  funeftw.  On  peut,  à  la  vérité,  dif- 
fîper  ces  taches  en  tempérant,  comme  il  faut,  la  grande 
ardeur  du  fang.  Mais  l’urine  fanglante  ,  &  l’hémoptyfîc 
font  toujours  des  figues  mortels.  Il  y  a  cependant  moyen 
d’y  remédier  ,  &  d‘e  mettre  la  vie  du  malade  en  fureté. 

Comme  ces  fymptomes  viennent  d’une  inflammation  8c 
d’une  ténuité  extrême  du  fang  ,  les  remedes  rafraîchit 
fants,  incraflants  &  aftringents  font  d’un  très  grand  fe- 
cours  en  pareil  cas. 

Voici  donc  comment  il  faut  fe  conduire.  On  fera  d’a¬ 
bord  une  faignée  copieufè  ,  &  enfuite  on  donnera  un  nai> 
cotique  tel  que  le  fùivant. 

Prenez  eau  de  coquelicot  ,  deux  onces  ;  laudanum  liquide ,  _  , 

•  •  j’n-t!'  •  r  J'  J  *  Fotion  I3*r« 

quatorze  gouttes  ;  vinaigre  aijtille  ,  trois  gros  ;  Jyrop  diacode ?  C0Cj^uc> 

demi-once.  Mêle-tout  cela  pour  une  potion. 


On  ordonnera  enfuite  les  remedes  fuivants  ,  ou  d’au¬ 
tres  femblables  ,  jufqu’à  ce  que  l’hémorrhagie  celle  entiè¬ 
rement.. 


Prenez  trockifques  de  terre  lemnos  &  de  bol  d'armé - 
nie  ,  de  chacun  un  gros  ;  terre  figillée  ,  pierre  hématite  , 
fang-dragon  ,  &  corail  rouge  ,  de  chacun  demi  gros  ;  maftic9 
&  gomme  arabique.  ,  de  chacun  un  fcrupule.  M.êle\  toutcela9 
&  le  réduife £  en  poudre  tris  fine  ,  dont  le  malade  prendra  un 
demi-gros  de  trois  heures  en  trois  heures  dans  une  cuillerée, 
de  fyrop  de  grande  confoudc  ,  &  il  boira  par  dejfius  quatre  ou* 
cinq  cuillerées  du  julep  Juivant. 


Poudre  af- 
tringente. 


I 


Prenez  eaux  de  plantain  &  de  bourgeons  de  chêne  ,  de  cha¬ 
cune  trois  onces  j  eau  de  canelle  orgée  ,  deux  onces  ;  fiyrapr  Juîrp  adri* 
de. rofes  fiches ,  une  once  ;  e/prit  de  vitriol ,  autant  qu  il  en  Sent* 
faut  pour  donner  une  légère  audité. 
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Pendant  ce  temps-là  on  donnera  tous  les  foirs  le  narco- 
tique  prefcric  ci-devant. 

Les  émulfions  avec  les  quatre  femences  froides  majeures 
Sc  la  graine  de  pavot  blanc  font  aufii  très  utiles  (  :). 

Quand  l’hémorrhagie  aura  cédé  ,  on  fe  conduira  pour 
tout  le  relie  fuivantla  méthode  qui  eft  expliquée  dans  le 
Traité  des  Maladies  Aiguës  ,  au  chapitre  de  la  petite  vé¬ 
role  (z). 

14.  Avant  que  de  finir  cette  matière ,  j’avertirai  ici  que 
quand  j’ordonne  le  laudanum  liquide  ,  j’entends  toujours 
celui  que  j’ai  décrit  dans  le  Traité  des  Maladies  Aiguës  , 
au  chapitre  de  la  dysenterie  (  ).  Et  pour  ce  qui  eft  du  fy¬ 
rop  diacode ,  j’entends  celui  qui  eft  fait  de  la  maniéré  fui- 
vante. 


Symp  de  p a* 
IfêÇ  b  J*nç. 


Prenez  quatorze  onces  de  têtes  de  pavot  blanc  bien  dcjje - 
chées  y  ld'ffe\-les  macérer  dans  huit  livres  d1 * 3 4  eau  de  fontaine 
pendant  vingt-quatre  heui es .  Faites  enfuite  une  forte  décoc¬ 
tion  ,  que  vous  pajfere £  en  exprimant  fortement ,  &  ayant 
ajouté  vingt-quatre  onces  de  Jucre  3  faites  cuire  le  tout  en  ton - 
fijlance  de  fyrop  (4). 


Ces  deux  préparations  font ,  à  mon  avis  ,  excellentes 
dans  leur  genre  ,  fur-tout  le  fyrop  diacode  ,  dont  une  once 
opéré  plus  que  deux  onces  de  celui  où  l’on  emploie  des  tê¬ 
tes  de  pavots  moins  feches,  où  l’on  n’exprime  pas  fi  forte¬ 
ment  la  décoélion  ,  &  où ,  au  lieu  de  têtes  de  pavot  blanc 


(1)  Dans  ces  fortes  d’hémorthagies ,  il  faut  faigner  copieufement  , 
félon  lage  8c  les  forces  du  malade  5c  la  violence  des  fymptomes ,  8c 
ïéitérer  la  (aignée  ,  fi  le  pouls  eft  élevé  ,  comme  il  arrive  fouvent.  Les, 
acides  minéraux  ,  tels  que  1’efprit  de  vitriol,  ou  l’huile  de  foufre  , 
fon:  ici  d’un  grand  fecourspour  tempér  r  la  violence  de  la  chaleur ,  5c 
Remédier  à  la  trop  grande  ténuité  du  fang  Les  fomentations  chaudes 
fur  les  extrémités  font  utiles  pour  relâcher  les  vaifteaux  de  ces  par¬ 
ties-là  ,  en  diminuer  la  réfiftance  ,  8c  y  attirer  une  plus  grande 
quantité  de  fluidçs.  Voye\  Hillary  ,  EJJaifur  la  petite  Jférole ,  p.  13  3. 
?34*  «Î6- 

(1)  Voyez Se£t.  3.  Chap.  z.  p.  113. 

($)  Voyez  oe#.  4.  Chap.  3.  num .  14.  p.  \66. 

(4)  Le  (y  top  diacode  ,  fuivant  le  Do&eur  Hillary  ,  eft  le  plus  con¬ 
venable  narcotique  dans  la  pente  vérole,  comme  étant  le  plus  doux 
que  nous  connoiffions  ,  8c  celui  qui  raçéfic  le  moins  le  fang.  V oyc£ 
FJfei  fur  Içpetitç  Vérole,  p.  11^ 
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•u  noir ,  on  fe  fert  en  grande  partie  de  celles  de  pavots 
rouge  ,  cjui  n’a  pas  beaucoup  de  vertu. 

Quand  je  ne  fuis  pas  bien  fur  de  la  bonté  de  ces  prépa¬ 
rations  ,  j’y  fubftitue  un  grain  &  demi  de  laudanum  fo- 
lidede  la  pharmacopée  de  Londres,  ou  même  deux  grains, 
que  l’on  dilTout  dans  une  eau  appropriée.  De  cette  ma¬ 
niéré  je  fuis  fur  de  mon  fait  s  &  le  malade  n’eft  pas 
trompé. 

s  ,  .  .a  '  , 
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DISSERTATION 


SUR  LE 


Raifort  de 
l’Auteur  pour 
publier  cette 
■UUrçïtaùon. 


VAuteur 
çfaînt  d’avoir 
pne  pierre 
4*ms  l’un  des 


PISSEMENT  DE  SANG 

0 

CAUSÉ  PAR  UNE  PIERRE 

4 

ENGAGÉE  DANS  LES  REINS*, 

1.  On  trouvera  peut-être  d’abord  qu’il  y  a  de  l’impru¬ 
dence  à  moi  de  publier  des  obfervations  que  je  n’ai  faites-, 
que  fur  moi-même.  Cependant  comme  j’ai  fou ffcrt  pen¬ 
dant  fort  long-temps  de  très  cruelles  douleurs  par  un  pifie- 
ment  de  fang  que  me  caufoit  une  pierre  engagée  dans  les- 
reins,  j’efpere  que  les  perfonnes  équitables  ne  me  blâme¬ 
ront  pas  ,  fi  en  faveur  de  ceux  qui  font  attaqués  de  la  mê¬ 
me  maladie  ,  j’indique  ici  les  remedes  qui  m’ont  foulagé^ 
quelque  ordinaires  &  quelque  méprifables  qu’ils  puifient 
paroître. 

i.  L’an  1 66o  j’eus  une  attaque  de  goutte  aux  pieds ,  la 
plus  violente  &  la  plus  longue  que  j’euflè  jamais  éprouvée 
auparavant.  On  étoit  alors  en  été  ,  &  je  fus  obligé  de 
demeurer  couché  pendant  deux  mois  entiers  ,  tantôt 
dans  le  Ht ,  tantôt  defiiis.  L’accès  fe  termina  par  upe  dou¬ 
leur  Lourde  que  je  commençai  à  refientir  dans  le  rein  gau¬ 
che  ,  &  quelquefois  ,  mais  plus  rarement ,  dans  le  rein 
droit.  La  goutte  s’étant  difilpée  ,  la  douleur  de  rein  refla. 
Elle  augmentoit  par  intervalles  ,  mais  elle  étoit  modérée 
&  alfez  fupportable;  car  je  n’avois  jamais  eu  une  feule  at¬ 
taque  de  néphrétique ,  maladie  qui  eft  toujours  accompa¬ 
gnée  d’un  vomilTement  violent ,  &  d'une  douleur  aigue 
qui  fe  fait  fentir  le  long  de  Eure  ter  e ,  en  tirant  vers  la 
velfie. 

Or  ,  quoique  je  n’euffe  pas  cette  douleur  ni  ce  vomifie- 
mène  ,  qui  font  des  lignes  d’un  calcul  dans  les  reins  ,  je  ne 
lailfois  pas  d’être  bien  fondé  à  croire  que  j’avois  dans,  le 
bafiinçt  d’u#  des  reins  une  pierre  çonfideLable  4  qui  étaixe 


CAUSE  PAR  LE  CALCUL  DES  REINS. 
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*op  gtoffc  pour  palier  par  les  ureceres  ,  ne  caufbît  pas  Ieç 
deux  fymptomes  dont  j’ai  fait  mention.  Ce  qui  m’arriva 
au  bout  de  pludeurs  années  ,  me  prouva  que  je  ne  m’étois 
pas  trompé  dans  ma  conjecture.  Car  pendant  l’hiver  de 
ran  1676  ,  m’étant  beaucoup  promené  après  un  grand  dé¬ 
gel  ,  je  rendis  aulfr-tôt  de  l’urine  mêlée  de  fang. 

La  même  chofe  m’arriva  enfuite  toutes  les  fois  que  je  il  renddel’u* 
faifois  beaucoup  de  chemin  à  pied  ,  ou  que  j’allois  en  car-  rine  fanglaa* 
rode  fur  le  pavé  ,  quoique  j’alîafle  très  lentement  ;  mais  te* 
fton  pas  lorfque  j’allois  par  un  chemin  qui  n’étoit  pas  pavé, 
quelque  longue  roue  que  je  fille.  L’urine  que  je  rendois 
âlors  étoit  effrayante  ,  carelle  paroidoit  être  du  fang  tout 
pur  5  mais  au  bout  d’un  peu  de  temps  on  la  voyoit  tranf- 
parente  &  dans  fon  état  naturel ,  &  le  fang  fe  ramaffoic 
en  grumeaux  au  fond  du  vai d'eau. 

3.  Pour  guérir  cette  maladie,  je  me  fis  faire  une  allez  II  fait  înutï4 
bonne  laignéedu  bras,  &  après  m’être  purgé  pludeurs  fois,  lement  plu- 
je  pris  différents  remedes  rafralchidants  &  incraflants.  ^jcurs 
J’obfervai  un  régime  allez  convenable  ,  évitant  avec  foin  c  * 
les  liqueurs  acides,  âcres  ,  &apéritives.  Tous  ces  remedes, 

&  pludeurs  autres  qu’il  feroittrop  long  de  détailler  ici,  fu¬ 
rent  inutiles  3  &  comme  je  craignois  d’employer  des  eaux 
martiales  contre  une  pierre  que  je  foupçonnois  trop  grode 
pour  pouvoir  être  expullée,  je  perdis  enfin  toute  efpérance 
de  guérifon ,  voyant  fur-tout  que  des  vieillards  de  ma 
Gonnoiffance  s’étoient  caufé  la  mort  en  voulant  faire  for- 
tir  le  calcul  dos  reins  par  le  moyen  deces  eaux.  Aind  je 
réfolus  de  ne  plus  tenter  aucun  remede,  &  de  me  conten¬ 
ter  d’éviter  ,  autant  qu’il  me  feroit  podible,  tout  mouvo 
ment  du  corps. 

4.  Il  me  vint  alors  dans  l’efprit ,  que  certains  Auteurs 
vantent  extrêmement  la  vertu  lithontriptique  de  la  fe- 
mcnce  de  frêne.  Je  penfai  donc  que  d  la  femence  de  frêne 
avoit  cette  vertu,  la  manne  que  produit  cet  arbre  devoit 
Lavoir  encore  davantage  ,  puifqu’elle  n’eft  autre  chofe 
qu’une  liqueur  ou  une  gomme  qui  découle  des  feuilles, 
des  branches  &  du  tronc  des  frênes  de  Calabre  ,  &  nulle¬ 
ment  un  miel  de  Pair,  ou  une  rofée  céleffe.  C’eft  ce  que 
nous  ont  appris  pludeurs  Auteurs ,  &  entre  autres  le  céle-< 
bre  Botanilfe  Jean*  Ray  ,  qui ,  dans  fon  voyage  d’Italie  , 
en  fut  alluré  par  un  très  favant  Médecin  ,  lequel  avoit  fou- 
vent  recueilli  la  manne  en  couvrant  exaéfement  d’un  linge 
les  feuilles  &  les  petite  branches  d’un  frêne.  Voye £  Jçaa 
Jwy  dans  fon  Catalogue  des  Plantes- d’Angleterre* 
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Voulant  donc  effayer  l’effet  de  la  manne  ,  j’en  fis  di£-> 
foudre  deux  onces  &  demie  dans  deux  livres  de  petit  lait, 
Sc  je  pris  cela  par  verrées  ,  avalant  de  temps  en  temps  uns 
peu  de  lue  de  limon  ,  afin  d’animer  l’aétion  de  ce  purgatif 
qui  ,  pour  l’ordinaire  ,  opéré  foiblement,  &  de  le  rendre 
moins  défagréableà  l’eftomac.  Ce  remede  me  foulagea  in¬ 
finiment  ;  car  quoiqu’auparavant  je  ne  fouffrifle  pas  une 
douleur  continuelle  dans  les  reins  ,  j’y  reffentois  toujours 
une  pefanteur  incommode. 

Voyant  que  cette  purgation  m’avoit  fi  bien  réufli ,  je 
la  réitérai  une  fois  la  femaine  pendant  plufieurs  mois  de 
fuite  ,  &  je  me  trouvai  toujours  mieux  chaque  fois  que  je 
fus  purgé  ;  tellement  que  je  pouvois  foutenir  d’être  rude¬ 
ment  cahoté  dans  un  carrofîe  ,  fans  en  être  incommodé. 
Enfin  je  ne  relfentis  rien  du  tout  jufqu’au  printemps  dernier. 
Mais  comme  j’avois  eu  la  goutte  durant  prefque  tout  l’hi¬ 
ver  précédent  ,  Sc  qu’ainfi  j’avois  été  obligé  de  renonce^ 
à  tout  exercice ,  &  de  me  tenir  en  repos ,  je  fus  de  nou¬ 
veau  attaqué  d’un  piffement  de  fang. 

f.  Dans  cette  conjoncture ,  j’étois  incertain  fi  j’auroig 
de  nouveau  recours  à  la  purgation  ;  car  comme  la  marier© 
goutteufe  avoit  infeélé  ,  pour  ainfi  dire  ,  toutes  mes  hu¬ 
meurs  ,  je  craignois  avec  raifon  que  le  purgatif  le  plus  lé¬ 
ger  ne  m’attirât  un  long  accès  de  goutte.  Enfin  ,  je  m’ima¬ 
ginai  qu’en  prenant  un  narcotique  le  foir  de  la  purgation, 
afin d’appaifer  le  tumulte  qu’elle  auroit excité,  je pourrois 
revenir  fans  danger  à  mon  premier  remede. 

Dans  cette  idée  ,  je  pris  le  matin  fieux  onces  demie 
de  manne  diffoute  dans  deux  livres  de  petit  lait;  &  le  foir, 
à  l’heure  du  fommeil ,  feize  gouttes  de  laudanum  liquide 
dans  fie  la  petite  biere.  Je  réitérai  de  cette  maniéré  la 
manne  &  le  laudanum  deux  fois  la  femaine  jufqu’à  fix  fois 
différentes.  Enfuite  je  me  contentai  de  prendre  de  la 
manne  feulement  une  fois  la  femaine  ,  pareeque  les  hu¬ 
meurs  fe  trouvoient  alors  purgées  fi  abondamment ,  qu’il 
n’y  avoit  pas  fujet  de  craindre  que  la  goutte  revînt. 

Mais  comme  je  penfois  que  fi  la  manne  avoit  quelque 
vertu  de  di /foudre  ou  de  brifer  la  pierre  ,  cette  vertu  de- 
voit  néceffairement  êtte  affaiblie  par  l’aétion  du  lauda¬ 
num  qui  efi:  un  puilfant  aftringent ,  je  crus  qu’il  falloir 
alors  fupprimer  ce  narcotique.  Je  continuai  donc  pendant 
plufieurs  mois  à  me  purger  régulièrement  une  fois  la  fe- 
maine  avec  la  manne  ,  &  toujours  le  même  jour.  La  dou- 
eur  que  jare/fentois  au  dos5  diminua  dès  la  première  pur^. 
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Ration,  comme  elle  avoir  fait  dans  l’autre  pi  {Terrien  t  de 
ïang  dont  j'avois  été  attaqué. 

Il  eft  vrai  qu’à  la  fécondé  purgation  j’eus  quelques  at¬ 
teintes  de  gouttes  ,  tantôt  aux  extrémités ,  tantôt  dans  les 
vifeeres  ;  mais  le  laudanum  dillipa  bientôt  cet  accident. 
Enfuite  l’hémorrhagie  celfa  tout- à-fait,  &  après  qu’elle 
eut  celfé ,  je  ne  lai  fiai  pas  de  continuer  quelque  temps 
l’ufage  de  la  manne  ,  afin  d’aflurer  la  guérifon  ,  &  de  pré¬ 
venir  ,  autant  qu’il  m’ésoit  polfible,  la  formation  du 
calcul  dans  les  reins. 

6.  Il  s’enfuit  de  tout  cela  que  lorfqu’un  homme  fujet 
à  la  goutte  eft  attaqué  d’un  pifTement  fanguin  ,  caufé.par 
une  pierre  dans  les  reins  ,  on  peut  &  on  doit  mettre  en 
ufage  la  purgation  ,  pourvu  qu’on  fe  ferve  uniquement 
de  manne ,  &  qu’on  la  donne  de  la  maniéré  que  nous  avons 
-expliquée. 

Et  à  cette  occafion  ,  je  fuis  obligé  de  retraiter  ce  que 
j’ai  dit  dans  le  Traité  de  laGouttë ,  favoir  qu:on  ne  devoir 
jamais  purger  dans  cette  maladie,  foit  au  commencement, 
foit  à  la  fin  ,  foit  dans  les  intervalles  des  accès  ;  car  alors 
je  ne  m’étois  pas  encore  avile  qu’un  narcotique  donné  le 
foir  pouvoir  empêcher  l’accès  de  la  goutte  que  je  craignois 
de  la  part  du  purgatif.  Cependant,  à  ne  confidérer  que  la 
goutte  feule  ,  toutes  les  évacuations ,  de  quelque  genre 
qu’elles  foient,  y  font  fort  nuifibles,  &  par  conféquent  doi¬ 
vent  être  retranchées  ,  à  moins  qu’il  ne  furvienne  un  pif- 
fement  de  fang  ,  auquel  cas  elles  font  abfolument  nécef- 
faires  (i). 

7.  Pour  ce  qui  eft  du  régime  qui  me  paroît  convenir 
dans  ces  deux  maladies,  voici  ce  que  j’obferve  moi-même  ; 
car  je  ne  veux  rien  omettre  de  tout  ce  qui  peut  contribuer 
au  foulagement  des  perfonnes  qui  font  fujettes  aux  mê¬ 
mes  incommodités  que  moi.  Le  matin  ,  dès  que  je  fuis  le¬ 
vé  ,  je  bois  une  ou  deux  talfes  de  thé;  enfuite  je  me  pro¬ 
mené  en  carrofie  jufqu’a  midi.  Etant  de  retour  chez  moi  , 
je  dîne ,  &  je  mange  de  tout  ce  qui  me  fait  plaifir  &  qui  eft 


La  purgation 
produit  quel¬ 
ques  fympto- 
mes  de  gout¬ 
te  ,  mais  gué¬ 
rit  l'hémor¬ 
rhagie. 
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oblerye. 


(1)  Voyez  Traité  delà  Goutte  ,  p.  4*4.  tium.  iz.  &  fuiv.  Voyea 
£Ulîi  Chcyne  ,  Ejfai  fur  la  Goutte ,  p.  34  &  fuiv.  où  il  blâme  aveç 
jraifon  l’entrcprife  téméraire  de  certains  Médecins  de  fa  connoiflance  , 
qui  ,  dans  le  plus  fort  d’une  attaque  de  goutte  ,  11e  faifoient  pas  diffi* 
eu  lté  de  purger  j  mais  il  recommande  la  purgation  dans  les  intervalles 
des  accès,  •  J' 


te 


=  facile  à  cîigérer ,  mais  je  mange  modérément, 
l’elfentiel  ,  &  à  quoi  il  faut  toujours  avoir  gra 
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car  c'eft  if 

quoi  il  taut  toujours  avoir  grande  atten¬ 
tion.  Auflntôt  après  le  dîner  j’avale  un  grand  verre  de  vin 
de  Canarie ,  afin  d’aider  la  digeftion  ,  &  d’éloigner  1$ 
goutte  des  vifeeres  ;  enfuite  je  me  promene  de  nouveau 
en  carrolfe,  &  quand  mes  occupations  me  le  permettent  „ 
je  vais  à  la  campagne  prendre  le  bon  air  jufqu’à  deux  ou 
trois  milles  de  Londres. 

Mon  fouper  ne  confifte  que  dans.un  verre  de  petite  biere, 
8c  j’en  bois  un  autre  verre  dans  le  lit  avant  que  de  m'en* 
dormir,  afin  de  détremper  les  humeurs  âcres  qui ,  féjour- 
nant  dans  les  reins  ,  font  la  matière  du  calcul. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  biere,  je  crois  qu’on  doit  préférer  la 
petite  biere  houblonnée  à  celle  qui  n’eft  pas  houblonnée  , 
quelque  douce  8c  légère  qu’elle  puifie  être  d’ailleurs.  Il 
eft  vrai  que  la  biere  fans  houblon  étant  plus  douce  qup 
l’autre  eft  aulïi  par  cette  raifon  plus  propre  à  faire  iortir 
le  calcul  déjà  formé  dans  les  reins.  Mais  d  ’un  autre  côté  la 
petite  biere  houblonnée ,  à  raifon  d’une  légère  aftrnftion 
que  lui  communique  le  houblon  ,  empêche  davantage  la 
génération  des  graviers  ,  ou  de  la  matière  caiculeufe,  que 
ne  fait  la  biere  non  houblonnée ,  qui  eft  toujours  plus- 
vifqueufe  8c  moins  apéritiye. 

Le  jour  que  je  me  purge  ,  je  ne  mange  que  du  poulet  à 
mon  dîner;  mais  à  la  fin  du  repas  je  bois,  fuivant  ma  cou* 
tumç  ,  un  bon  verre  de  vin  de  Canarie.  J’ai  foin  de  me 
coucher  de  bonne  heure  ,  principalement  en  hiver.  Rien 
n’eft  meilleur  que  cela  pour  rendre  les  digeftions  parfaites* 
8c  conferver  tous  les  organes  en  bon  état.  Au  contraire, 
rien  n’eft  plus  nuifible  aux;  perfonnes  âgées,  qui  ont  quel* 
que  maladie  chronique  que  de  veiller  la  nuit ,  cela  affoi- 
blit  toutes  les  digeftions  ,  8c  caufe  un  épuifement  de  forv 
ces ,  auquel  il  n’eft  pas  facile  de  remédier. 

Voici  encore  une  autte  précaution  dont  je  me  fers  pou? 
prévenir  le  pifTe-ment  de  fang  que  produit  le  calcul  des 
reins.  Toutçs  les  fois  que  je  dois  aller  un  peu  loin  en  car.* 
roffe  dans  les  rues  de  cette  ville,  je  ne  manque  pas  de 
boire  auparavant  un  bon  verre  de  petite  biere  ;  8c  fi  je  m’ar¬ 
rête  quelque  part  un  peu  longtemps  ,  j’en  bois  un  autre 
verre  avant  que  de  revenir  etiez  moi.  Par  ce  moyen  j’ai 
toujours  alfez  bien  prévenul’hémorrhagie.  Quand  je  vais 
en  carrolfe  dans  des  chemins  non  pavés  ,  je  puis  faire  au¬ 
tant  de  chemin  qu’il  me  plaît,  fans  çn être  du  tout inçomt 
mode. 


I 
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S.  J’ajouterai  ici  une  chofe  au  fujet  de  la  goutte.  Depuis 
Quelques  années,  s’il  m’arrive  de  commettre  quelque  faute 
a  l’égard  des  fix  chofes  non  naturelles ,  ma  goutte  re¬ 
monte.  Les  lignes  de  cet  accident  font  de  grands  maux  de 
cœur  ,  des  envies  de  vomir  ,  &  un  peu  de  douleur  dans  le 
ventre. La  douleur  des  extrémités celfe  tout  à  coup,  &leur 
mouvement  eft  plus  libre  qu’à  l’ordinaire.  Dans  ce  cas-là  , 
j’avale  quatre  pintes  de  polfet  ou  de  petite  bière ,  &  dès 
que  j’ai  revomi  toute  cette  boilfon,  je  prends  un  petit 
verre  devin  de  Canaric,  où  l’on  a  mêlé  dix-huit  gouttes 
de  laudanum  liquide  ;  enfuite  je  me  mets  au  iit,  &  demeure 
tranquille.  Cette  méthode  m’a  déjà  quelquefois  fauvé  la 
vie  (i). 

9.  Or,  quoiqu’il  ne  convienne  peut-être  à  perfonne  , 
&  encore  moins  à  un  homme  dont  la  vie  où  la  mort  eft 

.  d’une  fi  petite  conféquence ,  de  parler  fi  long-temps  de 
lui  -même,  mon  intention  néanmoins  en  rapportant  ces 
particularités  a  été  de  les  rendre  utiles  à  d’autres  ,  dont  la 
vie  &  la  fanté  pourront  être  d’une  plus  grande  impor¬ 
tance, 

10.  Je  dois  avertir  ici  que  les  gens  attaqués  du  calcul  & 
de  la  goutte  s’expofent  à  un  grand  danger  Iorfqu’ils  pren¬ 
nent  inconfidérément  de  la  manne  difloute  dans  des  eaux 
minérales  purgatives.  Car  quoique  la  manne  purge  alors 
plus  promptement,  &  caufe  moins  de  naufées  ,  ces  foibles 
avantages  ne  dédommagent  nullement  du  tort  que  font  les 
eaux.  En  effet,  fi  le  calcul  contenu  dans  les  reins  eft  trop 
gros  pour  être  expulfé  dans  la  vefiie  le  long  des  uretè¬ 
res  ,  les  eaux  caufent  le  plus  fouvent  un  accès  de  néphré¬ 
tique  très  dangereux  ,  &  qui  dure  jufqu’à  ce  que  la  pierre 
foit  rentrée  dans  le  ballinet. 

Il  y  a  même  du  danger  pour  le  malade  de  prendre  les 
eaux  martiales  ,  à  moins  qu’il  ne  fâche  fùrement  que  la 
pierre  contenue  dans  les  reins  n’eft  pas  alfez  grofie  pour 
ne  pouvoir  defeendre  par  les  ureteres.  Or  ,  le  feui  moyen  > 
ce  me  femble  ,  d’en  être  alfuré  ,  c’eft  lorfque  le  malade  a 
4éja  elfuyé  précédemment  quelques  attaques  de  néphréti- 


L’Auteur  eft 
attaqué  de  la 
goutte  inter¬ 
ne. 
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<  (t)  Voyez  Cheyne,  EJJ'al  fur  la  Goutte  y  p.  76.  77.  Voyez  aufli  notre 
Auteur,  Traité  de  la  Goutte  3  480 .  num  Ci  note  (  1). 

Les  narcotiques  ne  doivent  être  employés  dans  le  cas  prêtent  qu’avec 
beaucoup  de  précaution  &  de  réferve,  crainte  d’aff'oiblir  les  parties  in¬ 
ternes  &  de  fixer  la  douleur  ,  comme  il  arrive  aifément  ,  quand  OU  IçS 
'jgfwme  en  trop  grande  dote  t  ou  trop  long-temps. 
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que  ,  favoir  une  douleur  violente  dans  l’un  des  rems  lé 
long  de  l’uretere  ,  avec  un  grand  vomiflement  5  car  alorÿ 
on  peut  juger  que  cet  accès  a  été  produit  par  une  petite 
pierre  ou  un  gravier  qui ,  s’étant  inffnué  dans  l’uretere  , 
caufe  les  fymptomes  de  la  néphrétique  ,  dont  l’accès  ne 
celle  guere  que  quand  cette  pierre  ,  ou  ce  gravier  eft  tombé 
dans  la  veille  ;  &  qu’ainli  il  y  a  plutôt  dans  lebaffinet  des 
reins  un  amas  de  petites  pierres  ou  de  graviers,  qu’une 
pierre  conlidérahle.  Dans  ce  cas-là,  rien  de  plus  efficace. 
Toit  pour  empêcher  l’augmentation  des  petits  calculs.  Toit 
pour  en  débarraffer  les  reins  ,  que  de  boire  abondamment 
tous  les  étés  les  eaux  martiales. 

11.  Mais  comme  il  arrive  fouvént  qu’on  n’eft  pas  à 
portée  de  ces  eaux  ,  ou  que  l’accès  de  néphrétique  Parvient 
dans  une  faifon  qui  n’eft  pas  favorable  pour  les  prendre  , 
voici  la  méthode  qu’on  doitPiivre  en  pareil  cas.  Si  le  ma¬ 
lade  eft  d’un  tempéramment  fanguin  ,  &.  qu’il  ne  foit  pas 
trop  avancé  en  âge,  on  lui  tirera  dix  onces  de  fang  au  bras, 
du  côté  du  rein  affeèié  j  enfuite  il  avalera  promptement 
quatre  pintes  de  poffet  où  l’on  aura  fait  bouillir  deux  on¬ 
ces  de  racine  de  guimauve  ,  &  on  lui  donnera  le  lavement 
Piivant. 

Prenez  racines  de  guimauve  ,  oignons  de  lis  ,  de  chacun 
une  once  ;  feuilles  de  mauve  ,  de  -pariétaire  ,  de  branc  -  ur~ 
fine  ,  &  fleurs  de  camomille  ,  de  chacune  une  poignée  y  g  rai- 
nés  de  lin  6’  de  fenugrec,  de  chacune  demi-once.  Faites  bouil¬ 
lir  tout  cela  dans  fiffifante  quantité  d’eau  qui  fra  réduite  h. 
une  livre  &  demie.  Coule y  la  liqueur  ,  &  y  diffolve £  deux  on¬ 
ces  de  fucre  ,  &  autant  de  fyrop  de  guimauve. 

Dès  que  le  malade  aura  rejetté  le  poffet  par  le  vomiffé- 
ment ,  &  aura  rendu  fon  lavement ,  on  lui  donnera  une 
bonne  dofe  de  laudanum  liquide,  par  exemple,  jufqu’à 
vingt-cinq  gouttes  ,  ou  bien  quinze  ou  feize  grains  de  pi** 
Iules  de  Mathieu. 

On  11e  faignera  point  les  vieillards  qui  font  épuifés  par 
quelque  longue  maladie  ,  ni  les  vieilles  femmes  vaporeu- 
fes  ,  fur-tout  ff  au  commencement  de  l’accès  elles  rendent 
une  urine  noirâtre  &  mêlée  de  fable.  Pour  tout  le  refte, 
011  fe  conduira  entièrement  comme  nous  avons  dit. 

1  z.  Si  le  malade  n’a  jamais  eu  d'accès  de  néphrétique  , 
pareeque  la  pierre  contenue  dans  le  bafimet  des  reins  eft 
trop  groffe  pour  en  pouvoir  forcir,  les  eaux  martiales  fe- 
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iront  non  feulement  inutiles,  mais  encore  très  dangereufeS, 
par  les  raifons  rapportées  ci-devant.  Elles  ne  nuifent  pas 
moins  quelquefois  aux  goutteux  avancés  en  âge  ,  comme 
il  le  font  le  plus  fou  vent ,  &  qui  font  avec  cela  d’un  tem¬ 
pérament  foible  &  pituiteux  ;  car  elles  achèvent  de  ruiner 
le  peu  de  forces  qui  leur  refte.  Mais  quelle  que  foit  la  caufe 
du  mal  qu’elles  font  alors,  je  fais  certainementqu’elles  ont 
été  mortelles  à  plufieurs  vieillards  que  la  goutte  avoit  ré¬ 
duits  à  une  extrême  foiblelfe. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  j’ai  découvert  fur  la  cura¬ 
tion  des  maladies ,  jufqu’au  jour  préfent  29  Septembre 
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MÉTHODE  COMPLETTE 

POUR  GUÉRIR. 

i  ,  y  - 

PRESQUE  TOUTES  LES  MALADIE^ 

Avec  une  defcription  exacte  des  Symptômes  qui  Ici 

accompagnent* 

■  ■■  II'  I  - -  - - -  - - - — -  '  '  'H.»* 

AVANT-PROPOS. 

V oici  ,  mon  cher  Leéleur  ,  l’effai  d’une  excellente  prati^ 
que  Médicinale  que  l’illuftre  Sydenham  compofa  lui-mêmej 
avec  tout  le  foin  &  l’exaétitude  pofüble.  On  peut  dire  , 
avec  raifon  ,  qu’on  n’a  guere  vu  jüfqu’à  préfent  de  Méde¬ 
cins  qui  foient  comparables  à  ce  grand  homme,  tant  pour1 
la  pénétration  &  la  vivacité  de  Ion  efprit  fur  tout  ce  qui 
regarde  fon  art ,  que  pour  fa  probité  ,  fon  humanité  ,  & 
fon  inclination  bienfaifante  à  l’égard  de  toutes  fortes 
de  perfonnes  5  qualités  qui  l’ont  fait  généralement  re¬ 
gretter. 

Cet  abrégé  ne  fe  trouve  point  rempli  de  bagatelles  ,  ni 
de  vaines  &  fauftes  idées  de  certains  demi-favants  infa*» 
tués  de  leurs  chimériques  fyftêmes.  Néanmoins  ,  tout 
iimple  de  modefte  qu’il  eft ,  il  donne  une  idée  jufte  &  pré- 
cife  des  maladies  ,  &  ne  tend  à  autre  chofe  qu’à  faire  con- 
noître  ce  que  la  nature  peut  opérer  d’elle-même,  de  ce 
qu’elle  peut  fupporter. 

Or  ,  s’il  eft  permis  de  s’expliquer  ici  avec  (ïncérité  ,  il 
faut  convenir  que  pourvu  que  l’on  connoifle  la  fituation 
des  parties  du  corps  ,  que  l’on  ait  une  notion  fufîifante 
des  maladies  pat  le  moyen  des  fymptomes  qui  les  défi— 
gnent  (  ce  que  l’on  apprend  par  de  foigneufes  obferva- 
tions),  &  qu’avec  cela  on  foit  inftruit  de  la  véritable  mé¬ 
thode  de  les  traiter,  tant  par  le  régime  que  par  des  reme- 
,  des  fagement  adminiftrés ,  on  devient  par  là  un  habile 

Praticien.* 
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praticien  ,  &:  l’on  fe  trouve  en  état  d’exercer  fa  proféifion 
avec  honneur ,  8c  d’être  utile  a  toute  forte  de  malades. 

Car  il  importe  peu  que  l’on  fâche  fi  c’eft  l'acide  ou  Pal- 
kali  qui  pèche  dans  une  maladie  ;  fi  c’eft  dans  les  efprits 
animaux ,  ou  dans  le  fang ,  ou  dans  quelque  vifcere  parti¬ 
culier  ,  qu’eft  renfermé  le  foyer  du  mal ,  au  moyeu  de 
quoi  l’on  puilfe  faire  de  longs  &  favants  raifonnements  fur 
le  retour  périodique  des  fievres  intermittentes  ,  pendant 
que  la  fievre  qui  fait  toujours  fon  chemin  ,  eft  évidemment 
connue  des  adulants  ,  même  les  moins  intelligents  ,  par 
les  inquiétudes  du  malade  ,  par  fa  foif  &  l’ardeur  qui  le 
dévore,  par  la  vîtcffe  de  fon  pouls,  par  lesnâufées,  3c 
par  tous  les  autres  fymptomes  qui  le  travaillent. 

Audi  me  fuls-je  fouvent  étonné  pourquoi  des  hommés 
d’un  très  grand  jugement  ,  &c  très  verfés  dans  la  pratique 
de  la  Médecine  ,  fe  donnent  tant  de  peine  à  rechercher  fcrü- 
puleufement  les  caufes  prochaines  3c  immédiates  des  ma¬ 
ladies  ,  &  font  des  efforts  inutiles  pour  dévoiler  les  ténè¬ 
bres  dont  la  Nature  les  a  enveloppées  ;  tandis  qu’ils  n’igno¬ 
rent  pas  que  les  chofes  qui  fe  préfentent  à  tous  moments 
fous  leurs  yeux,  leur  font  inconnues  ;  comme,  par  exem¬ 
ple  ,  d’ou  vient  la  couleur  verte  de  l’herbe  ,  ou  la  couleur 
blanche  de  la  neige  ;  pourquoi  notre  ame  ne  peut  raifonncr 
dans  l’enfance  ;  en  quoi  confifte  notre  forme  fpécifique  5 
&  autres  chofes  femblables. 

Il  vaut  mieux  ,  pour  l’utilité  commune  ,  être  Médecin 
que  Philofophe  ;  car  qui  eft-ce  qui  voudroit  avoir  Defcar* 
tes  pour  fon  Médecin  ?  Il  vaut  mieux  détailler  avec  foin  3C 
d’une  maniéré  claire  les  moindres  phénomènes  des  mala¬ 
dies  ,  &  propofer  fîncérement  les  remedes  les  plus  propres 
à  combattre  chacune  d’entre  elles.  C’eft  par  ce  moyen  que 
la  Médecine,  cet  Art  fi  noble  ,  franchiroit  enfin  les  bornes 
trop  étroites  dans  lefquelles  elle  a  été  jufquici  renfermée  t 
c’eft:  par  là  qu’elle  procureroit  la  fanté  a  tout  le  genre  hu* 
main  ,  &  les  plus  grands  honneurs  à  ceux  qui  l’exercent. 

L’Auteur  ,  peu  de  temps  avant  fa  mort ,  travailloit  à  un 
Traité  fur  la  Phthifie,  mais  il  11e  put  l’achever;  car  la  grande 
application  qu’il  y  donnoit,  ayant  épuifé  fes  forces  déjà 
très  diminuées  par  la  vieillelfe  éc  par  la  goutte  à  laquelle  il 
croit  fujet  depuis  bien  des  années  ,  l’humeur  goutteufe  fe 
jetta  tout  à  coup  fur  les  vifeeres  ,  &  lui  caufa  des  vomiife-* 
nients  &  des  déjeélions  énormes.  Pour  comble  de  malheur  ÿ 
il  furvint  un  pilfement  de  fang  ,  caufé  par  le  calcul  de* 
$çins ,  qui  avoir  déchiré  les  vaiffeaux.  Le  malade  ne  pu 
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Méthode  complettë 

:  réfifter  à  tant  de  maux ,  &  il  expira  tranquillement  au  mi¬ 
lieu  de  Tes  douleurs.  On  trouvera  ici  les  morceaux  qu’il 
avoir  compofés  fur  la  Fhthifie  >  ils  font  dignes  de  leur  Au¬ 
teur  ,  &  font  regretter  qu’il  n’ait  pas  vécu  fuffifamment 
pour  traiter  à  fond  cette  matière. 

L’abrégé  de  Médecine  dont  il  s’agit  préfentement ,  fait 
affez  connoître  combien  fon  Auteur  a  excellé  dans  le  trai* 
tement  des  fievres  ,  de  la  petite  vérole  ,  de  la  rougeole ,  & 
de  toutes  les  autres  maladies  aiguës  &  chroniques. 

Le  régime  &  la  diete  des  malades  y  font  déduits  de  la 
maniéré  la  plus  convenable.  On  y  propofe  peu  de  remedes , 
mais  ce  font  les  plus  nécelTaires.  Ils  ne  font  point  ordon¬ 
nés  pour  faire  gagner  les  Apothicaires,  ni  pour  le  faite  de 
l’Art. 

L’Auteur  propofe  ,  pour  appaifer  la  foif  des  malades , 
le  même  moyen  qu’il  mettoit  en  ufage  pour  étancher  la 
fienne }  favoir  la  petite  biere  dont  il  leur  fait  boire  am¬ 
plement  &  à  difcrétion  ,  ce  qui  les  reftaure  &  les  rafraîchit 
a  merveille  :  &  il  n’eft  pas  de  ces  Médecins  impitoyables 
qui ,  fourds  aux  prières  des  malades ,  les  forcent  de  pren¬ 
dre  des  apozemes  &  des  juleps  ,  malgré  toute  l’horreur 
qu’ils  en  ont. 

Il  prend  bien  garde  qu’on  ne  les  échauffe  à  l’excès  par 
un  trop  grand  feu,  ou  qu’on  ne  les  accable  fous  le  poids 
des  couvertures  ,  ou  qu’on  ne  les  gorge  de  potions  fudori- 
lîqucs ,  dans  la  vue  de  donner  iffue  par  les  pores  de  la  peau 
à  la  matière  morbifique  encore  crue  &  indigefte  ;  d’où  il 
arrive  qu’étant  mife  en  mouvement  par  ces  remedes,  elle 
fc  porte  au  cerveau ,  &  caufe  aux  malades  la  phrénéfîe  ou  le 
coma  ;  ou  bien  le  fang  s’étant  extravafé  ,  couvre  toute  la 
peau  de  taches  pourprées ,  ou  le  col  &  la  poitrine  d’érup¬ 
tion  milliaire. 

Il  décrit  avec  la  derniere  exaétitude  la  petite  vérole.  Il 
marque  dans  les  deux  efpeces  de  cette  maladie  le  jour  de 
l’éruption.  Il  décrit  exactement  la  nature  des  pultules  $ 
quand  la  falivation  commence  à  paroître  ,  &  combien  elle 
dure  ;  en  quel  temps  l’enflure  du  vifage  &  des  mains  fe  ma* 
nifefte;  enfin  ce  qu’il  faut  attendre  de  jour  en  jour  dans 
cette  maladie. 

Il  a  introduit  le  premier  l’ufage  des  calmants.  Les  Pra¬ 
ticiens  favent  quel  fervice  il  a  rendu  en  cela  à  la  Médecine. 
Il  a  publié  le  premier  que  c’étoit  un  mal  de  donner  des  cor¬ 
diaux  avant  l’éruption  ,  &  que  cet  ufage  étoitfouvent  caufe 
que  la  petite  vérole  fimple  dégénéroit  en  confluente.  Mai? 


POUR  GUERIR  LES  MaLAÔIIS, 

II  eft  plus  à  propos  fur  tous  ces  articles ,  d’aller  s’inftruire 
aux  fources  mêmes.  C’eft  pourquoi  je  n’en  dirai  pas  da* 
Vancage, 

FORMULES 

De  quelques  remedes  qui  font  les  plus  ufiés  dans 

la  Pratique » 

Potion  purgative  commune. 

Prenez  pulpe  de  tamarins  ,  demi-once  ;  feuilles  de  féné , 
deux  Lros  y  rhubarbe  à  un  gros  &  demi  :  faites  bouillir  dans 
fuffifante  quantité  d'eau  que  vous  réduire^  à  trois  onces  ; 
pajfei  la  liqueur ,  &  y  diffolve[  manne  &  fyrop  de  rojes  Join¬ 
tif  9  de  chacun  une  once. 

Potion  émétique  commune. 

Prenez  eau  de  chardon  bénit ,  deux  onces  ;  infujîon  de 
fafran  des  métaux  une  once  y  fyrop  d'œillet ,  demi-once  : 
mêle £  cela  pour  un  vom  ;if  qui  fera  pris  à  quatre  heures  apres 
m  di  y  &  chaque  fo  s  que  le  malade  vomira  t  il  avalera  un 
grand  verre  de  pojfu  ou  de  puit-lait . 

Julep  perlé. 

Prenez  eau  de  cerifes  noires ,  &  eau  alexitere  de  lait ,  de 
chacune  trois  onces  y  eau  de  canelle  orgee ,  une  once  y  perles 
préparées  ,  un  gros  &  demi  y  eau  rofe  ,  derrù-gros  y  [acre 
candi ,  ce  quil  en  faut  :  mêle\  tout  ce' a  pour  un  julep  dont  le 
malade  prendra  quatre  h  cinq  cuillerées  dans  fes  foiblejfes. 

Julep  cordial* 

Prenez  eau  de  cenfes  noires ,  fx  onces  y  eau  eptdemique  * 
fyrop  d'œillet ,  6>  fy'op  de  limon  >  de  chacun  demi-once  : 
mêlt-i  tout  cela  pour  un  julep  dont  le  malade  prendra  JouyenJ 
par  cuillerées . 

i 
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F©rm vus.  •  ■;  Déco&ioji  pour  boiiTon  ordinaire* 

•  •  •  >  *  i  *  i  i»  / 

Prenez  racine  de  falfepareille  ,fx  onces  ;  racine  défquine 
çfp  dois-  de  faffafcas  ,  de  chacun  deux  onces  ;  jJgiife  ,  ü/ztf 
once  :  faites  bouillir  Le  tout  dansfei^e  livres  d'eau  de  fontaine 
pendant  une  tjemi  -  heure  'xla'rffr^  enfuite  infujer  pendant 
dou\e  heures  filr  les  cendres  chaudes  le  vaiffeau  bien  fermé  ; 
puis  faites  bouillir  une  fécondé  fois  jufqua  diminution  du 
tiers.  ■  Ayant  retiré  la  détottion  du  feu ,  mette^-y  infujer  de-, 
mi-once  de  graine  d'anis  ;  &  deux  heures  apres ,  coule i  la  li¬ 
queur  ;  laiffe\-la  fe  dépurer  par  réftdence ,  &  la  ver/e^  enfuite 
dans  des  bouteilles  de  verre  qui  feront  bien  bouchées .  Le  ma» 
lade  en  fera  faboiffon  ordinaire  pendant  trente  jour» , 

r  • 

"  Apôzetiîe  apéritif  &  anti-fcorbutique.  :  \  v \ 

"V\\W\  v>\\  ' to  V*  va  .  \  .  'u-  \  4.  • 

Prenez  racines  de  chiendent^  de  chicorée  ,  de  fenouil  & 
d'afperge-^  de  chacune  me  once  jr  ai  fins  .de.  Corinthe  ,  6» 
r&ifins  pajfes  fans  pépins  ,  de  chacun  deux  onces  j  feuilles. 
d‘ hépatique ,  de  fcolo pendre  6»  de. capillaire  ^  de  chacune  une 
poignée  ;  feuilles  de  beCabanga  ,  qhi  ne' feront  ajoutées  que  fur 
la  fin  ,  de##  poignées.  Faites  bouillir  le  tout  dans  fujffantt 
quantité,  d’eau  qui  fera  réduite  à  deux  livres .  Ajoute £  fur  la 
fin  demi-livre  de  vin  du  Rhin .  colature  étant  encore  chau¬ 

de  3  faltes-y  infufer  pendant  deux-  heures  une  poignée  de  co - 
chléaria.  Coulê^  de  nouveau  t  Ù  ajoute ^  fyrop  des  cinq  ràcU 
nés  ,  6*  /yrqp  de  fuc  d’ orange  ,  de  chacun  deux  ondes  ;  eau 
de  canelle  orgée  ,  zz/ze  onç'e  f  pour  un ~  apo\ême  j  dont  le  ma¬ 
lade  prendra  demi-livre  le  matin  &  lJ après  dîner  pendant 
quinze  jours:  iv.r  v  <  ;  -  . 

,  '  ?  ïîpoth  inçraJTahV  centre  la  toux. 

'  •  .  -  . .  f  ■  -  '  .  >  '•  >  '  f  V.  .  . 

Prenez  huile  d'amandes  douces  une  oncè  j  def  fyrops  de 
coquelicot  >  de  pourpier  ,  &  de  jujubes  f  O  duloolh  fain ,  dé 
chacun  demi-once  ;  fucre  candi 3  ce, qu'il  en  faut.  Broyeç  tout 
cela  dans  un  mortier  de  marbre  pendant  une  heure  entière ,  & 
vous  aure^  un  looch  bien  mêlé  3  que  vous  gardere £  dansMtt 
vaifiéau  de  terre.  Le  malade  fucera  fouvent  un  'petit' bâton  de 
réglijje  trempé  dans  ce  mélange.  J  \  ' j  "  f  ;  j 

*  v  »  »  X  I 

Looch  plus  incralfant.  1 

Prenez  confirme  de  rofes  rouges ,  fyrop  violât  j  &  fyrop 
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dtacode  j  de  chacun  une  once  ;  graine  de  pavot  blanc  %  trois 
dragmes .  Broyerj  tout  cela  enfemble  ,  6*  le  paffc[  par  un  ta¬ 
mis  de  foie.  Ajoute^  enfuite  fx gouttes  d’ huile  de  noix  muf- 
tade  tirée  par  expresfôn.  ’ 

•  '  **--'■_  •  '  '  •'>">  1  ;  u,.v  i 

Autre  Loocli  pour  une  fluxion  âcre  &-  tenuei 

1  1  -  \  •  -  -  V  —  ..  .  '  V» 

Prenez  conferve  de  rofes  rouges ,  deux  onces  y  fyrop  dia~ 
code  ,  &  fyrop  de  jujubes  ,  de  chacun  une  once  y  pliban  , 
maflic  &  Juccin  ,  de  chacun  un  gros  y  huile  de  noix  mufcade 
tirée  par  expresfôn  ,  fx  gouttes.  Mêlejj  tout  cela  pour  un 
looch  dont  le  malade  ufera  fouvent ,  &  dans  une  cuillerée  du¬ 
quel  on  ajoutera  deux  fois  le  jour  depuis  huit  gouttes  jufquà. 
iouTje  de  baume  de  foufre  anifé. 

Biere  purgative.. 

Prenez  polypode  de  chêne  ,  une  livre  y  racine  de  rhapon - 
tic  ,  feuilles  de  féné  ,  6*  rai fins  fe es  fans  pépins  ,  de  chacun 
demi-livre  ;  rhubarbe  concafjée  ,  &  racine  de  raifort  fauv âge „ 
de  chacune  trois  onces  y  feuilles  de  cochléada  &  de  fauge  y 
de  chacune  quatre  poignées  y  quatre  oranges  coupées  par  tran¬ 
ches.  Mettes^  infu/er  tout  cela  dans  quarante  ou  cinquante  li¬ 
vres  de  biere  fans  houblon  lojquelle  fermente;  y  &  quand  elle 
fera  faite  y  en  en  donnera  au  malade  pour  boijfon  ordinaire 
pendant  quinze  ou  vingt  jours ,  &  fur-tout  urt'verre  tous  les 
matins . 

Emplâtre  Eyftérique. 

■ 

Prenez  galbanum  dijfous  dans  la  teinture^  de  caforeum 
enfuite  coulé ,  trois  dragmes  y  gomme  tacamahacai  deux  drag¬ 
mes.  MêleTj-les  enfemble  pour  un  emplâtre  qui  fera  appliqué 
fur  le  nombril. 

1  Purgation  pour  un  petit  enfant. 

Prenez  fyrop  de  chicorée  compofê  de  rhubarbe }  une  petite 
cuillerée  ,  que  l’on  fera  avaler  à  l’enfant „ 

Dé  codion  amere  purgative. 

rrenez  de  la  dècociion  amere  avec  le  féné ,  quatre  onces? 

\  ftop  de  nerprun ,  une  once  y  èleéluaire  de  fuc  de  rofes  t  deu%: 
gros.  Mélei  tout  cela  pour  une  potion , 

N  n  uj 
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Laudanum  liquide  de  l’Auteuf. 

Prenez  vin  d'ECpagne ,  um  livre  ;  opium  ,  deux  onces  f 
fofran  ,  une  once;  canelle  6*  doux  de  girofle  en  poudre ,  de 
chacun  un  gros.  M  ttc{  infufer  tout  cela  au  bain  marie  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  jours ,  jufqua  ce  que  la  liqueur  ait  acquis 
une  conjiflance  requije*  Coule^La  enjuiie ,  &  la garde^  pour 
l'ujage* 


% 


POUR  GUÉRIR  LES  MALADIES.  $6 J 


DE  L’  AFFECTION 

Nommée  Hystérique  aWî  les  femmes  ^  &  Hy¬ 
pocondriaque  dans  les  hommes . 

i.  and.  l’ame  Te  trouve  défagréablement  émue  pat 
quelque  accident  fâcheux  ,  l’économie  des  efprits  ani¬ 
maux  eft  troublé  ",  il  furvient  un  flux  abondant  d’urine  très 
claire  ;  les  malades  perdent  toute  efpérance  de  recou¬ 
vrer  la  fanté ,  &  ils  n’ont  que  des  penfées  affligeantes. 
En  quelque  endroit  du  corps  que  la  maladie  exerce  fa  vio¬ 
lence  (car  elle  attaque  plufieurs  parties),  elle  produit  aufli- 
loties  fymptomes  dont  cette  partie  eft  fufceptible. 

z.  La  tête  eft  attaquée  d’apoplexie  immédiatement  après 
l'accouchement ,  &  cette  apoplexie  fe  termine  par  une 
hémiplégie  :  il  furvient  desconvulflons  femblables  à  celles 
de  l’épitepfie  (on  les  appelle  vulgairement  füffocation  de 
matrice  ,  fymptome  dans  lequel  le  ventre  &  les  parties 
précordiales  fè  gonflent  vers  le  gofier).  Le  clou  hyftéri- 
que  furvient  auffi,  qui  caufe  dans  un  endroit  de  la  tête  une 
très  violente  douleur  ,  laquelle  ne  fe  fait  fcntir  que  dans 
l’efpace  d’un  travers  de  pouce.  La  malade  eft  cruellement 
tourmentée  par  des  vomiflèments  d’une  bile  verte  de  cou¬ 
leur  de  poireau  ,  &  quelquefois  elle  a  une  diarrhée.  L’ac¬ 
cès  eft  accompagnée  de  la  palpitation  de  cœur,  delà  toux, 
de  la  pafflon  iliaque  ,  de  la  colique  ,  de  la  néphrétique  , 
&  de  la  ftipprefflon  d’urine. 

3.  Extérieurement,  il  y  a  tantôt  une  douleur  dans  les 
mufcles  ,  &  tantôt  une  tumeur  aux  jambes  qui  reflemble 
à  l’hydropifle.  Ce  qui  eft  furprenant ,  c’eft  que  les  dents 
mêmes  ne  font  pas  exemptes  de  douleur.  On  en  reflent  très 
fouvent  au  dos  3  très  fouvent  aufli  les  parties  extérieures 
font  tellement  refroidies  que  la  perfonnne  femble  morte. 
Les  malades  rient  ou  pleurent  ridiculement  ,  &  fans  au¬ 
cun  fujet.  La  (aiivation  eft  quelquefois  fl  abondante  qu’on 
croiroit  qu’elle  eft  l’effet  du  mercure.  Quand  les  douleurs, 
liyftériques  font  calmées,  elics  laiflentaux  parties  qu’elles 
occupoient  une  telle  fenflbilite  qu’on  n’ofe  les  toucher ,  u* 
en  diroit  que  les  chairs  ont  été  meurtries. 

N  n  iv 
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4.  Il  faut  d’abord  tirer  à  la  malade  huit  onces  de 

fèng« 

Lui  appliquer  enfuite  fur  le  nombril  l’emplâtre  de  gai-» 
banum  ,  &.  dès  le  lendemain  lui  faire  ufer  des  pilules  fui- 
vantes. 

Prenez  pilules  cochées  majeures ,  dragmes  y  c  a  flo¬ 

re  um  puLvériJé }  deux  grain 5  ;  baume  du  Pérou ,  rro/j  £0&f- 
rej.  Faites  de  tout  cela  dou^e  pilules.  La  malade  en  prendra 
quatre  tous  les  matins  ,  oa  de  deux  jours  l'un  ,  fuivant  fes 
j orçes}  Ù  elle  tâchera  enfuite  de  dormir. 

Prenez  eau  de  rue ,  quatre  onces  ;  eau  de  bryone  composée , 
deux  onces  y  cafloreum  enfermé  dans  un  nouez  ,  6*  fufpendu 
dans  le  vaiffeau,  aemi-dragme  y  fucre  candi,  ce  quil  en  faut. 
La  malade  prendra  quatre  ou  cinq  cuillerées  de  cette  eau  dans 
toutes  /es  foiblejjes . 

5.  Après  l’ufage  de  ces  premières- pilules ,  elle  viendra 
aux  fuivantes 

Prenez  limaille  d'acier ,  huit  grains  y  extrait  â'ahfynthe  , 
ce  quil  en  faut.  Fo  me\  iroi  pilules  que  la  ma’ade  avalerq 
de  g>  nd  matin  ,  &  autant  a  cmq  heures  du  foir  pendant 
trente  jours  ,  buvant  par  deJf  'S  un  verre  de  vin  d'abfnthe. 

Si  la  forme  de  bol  plaît  davantage, 

• 

Prenez  confrve  d'abfyntke  romaine  ,  &  conferve  d'é* 
çorçe  d'orange,  de  chacune  une  once  y  angélique  confite  A 
noix  mufçade  confite  ,  6»  thériaque  d'andromaque  ,  de  cha • 
ça  ne  demi-once  y  poudre  d'arum  composée  ,  trois  dragmes  y 
gingembre  confit ,  deux  dragmes  y  fyrop  de  limon  ,  on  fyrop 
d' o- ange  ,  ce  qu'il  en  faut  pour  former  un  éleéluaire. 

f 

Prenez  deux  gros  de  cet  éleciuaire  y  huit  grains  de  limaille 
d’acier ,  &  avec  ce  qu'il  faut  de  Jyrop  d'orange  forme £  un  bol, 
que  l'on  prendra  matin  &  foir ,  &  par  deffus  un  verre  de  vin 
d'abfynthp,  ou  bien  fix  cuillerées  de  l'infufion  fuivante . 

Prenez  racines  d'angélique  3  d'aunée  ,  &  d'impératoire  , 
de  chacune  une  once  y  feuilles  d'abfynthe  communs 3  de  petite 
centaurée  ,  de  mr.rrube  blanc  ,  &  de  germandrée  ,  de  chacune 
une  poignée  y  l'écorce  de  deux  oranges  coupée  menu.  V^erfeç 
fur  tout  çeta  ce  quil  faudra  de  vin  d'Efpagne,  pour  qu'il 
fanage  deux  doigts.  On  ne  pafifer a  l'infufion  que  chaque  fois 
qui  ça  en  ufera^ 
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6.  On  pourra  donner  aux  perfonnes  délicates  le  Mars 
en  poudre  de  la  maniéré  fuivante. 


ET  H  Y  POCOÎï"' 
DRIAÇ^U»* 


Prenez  limaille  d'acier  porphyrifée  ,  une  once  y  poudre 
d'arum ,  compofée ,  Jix  dragmes  y  graines  de  coriandre  ,  d'a - 
t?îs,  &  de  fenouil  doux ,  de  chacune ,  demi-once  ;  canelle  fine* 
&  corail  rouge  préparé ,  de  chacun  trois  dragmes  j  noix  muf- 
cade  j  deux  dragmes.  Faites  de  tout  cela  une  poudre  t/ès  Jub - 
lile  ,  &  ajoute^-y  du  ucre  fin  en  poids  égal  à  tout  le  rejte  U 
faut  en  prendre  d'abord  une  demi-dragme  deux  fois  le  jour 
pendant  quatre  jours  ,  &  enfui  te  une  dragne  deux  fois  le 
jour  pendant  quarante  jours  &  boire  par  dejfus  trois  ou  qua¬ 
tre  cuillerées  dujulep  fuivant. 


Prenez  eau  alexitere  de  lait  ,  don^e  onces  ;  eau  de  gen¬ 
tiane  compofée ,  quav e  onces  j  eau  d’ abfynthe  compofee>  deux 
çnces  j  Jucre  fin  ,  ce  qu'il  en  faut  pour  un  julep. 

Ou  bien: 


Prenez  du  vin  blanc  d'abfynthe ,  demi-livre  y  eau  de  gen¬ 
tiane  compofée ,  deux  onces ,  Jyrop  d' œillet ,  une  once.  Fai¬ 
tes  un  julep. 

Prenez  myrrhe  choifie  ,galbanum  ,  &  ajfa-fétidai  de  cha¬ 
cun  une  dragme.j  cafionetm  >  demi-dragme  y  baume  du  Pé¬ 
rou  ,  quantité  juffifanie .  Partage £  chaque  dragme  de  cette 
maffe  en  dou\e  pilules.  On  en  prendra  trois  chaque  Joir  en  fe 
çouchant ,  &  on  boira  par  dejjus  trois  ou  quatre  cuillerées 
d'eau  de  bryone  compofée. 

7.  Si  les  pilules  précédentes  lâchent  le  ventre  de  la  ma¬ 
lade  j  on  lui  fera  ufer  des  fuivantes. 

Prenez  cafioreum  un  gros  y  fel  volatil  de  fuccini  demi-gros y 
extrait  de  rue ,  ce  qu  il  en  faut.  Faites  vingt-quatre  pilules* 
dont  on  prendra  trois  tous  les  foirs  ,  buvant  par  defius  trois 
ou  quatre  cuillerées  du  julep  kyjlérique. 

L’efprit  de  corne  de  cerf  donné  fouvent  jufqu’à  feizeou 
dix-huit  gouttes  dans  une  eau  appropriée  ,  produit  un  très 
bon  effet. 

8.  Si  ces  remedes  ne  réulïîffent  pas ,  la  malade  aura  re-, 
cours  aux  pilules  fuivantes» 

Prenez  trockifques  de  myrrhe pulvéri(ès3  un  fcrupule  y  b  au¬ 
tre  de  foufre  térébenthine }  quatre  gouttes  y  gomme  amrr.o - 
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niac  dijfoute  ,  ce  qu'il  en  faut .  Faites  quatre  pilules  que  Von 
prendra  matin  &  foir  ,  &  on  boira  par-deffus  quatre  on  cinq 
cuillerées  du  julep  hyfièrique  3  y  ajoutant  dou[e  gouttes  d’ef- 
prit  de  corne  de  cerf 

L’éleétuaire  antifcorbutique  ,  avec  l’eau  décrite  au  mê- 
me  endroit  eft  un  remede  utile  dans  ces  maladies  ÿ  auffi- 
bien  quef’éleétuaire  fortifiant ,  avec  la  conferve  de  co- 
chléaria  ,  une  once,  &  de  la  poudre  d’arum  compofée ,  fîx 
dragmes ,  buvant  par-defTus  l’eau  qui  a  été  prefcrite. 

9.  Si  le  mal  ne  cede  pas  à  ces  remedes,  il  faut  aller  pren¬ 
dre  les  eaux  minérales  ferrugineufes  ;  &  fi  elles  ne  réufîif- 
ient  pas ,  il  faudra  avoir  recours  aux  fulfureufes,  comme 
font  celles  de  Bath. 

10.  Lorfqu’011  ufe  des  eaux  ferrugineufes ,  il  faut  ob- 
ferver  ce  qui  fuit.  S’il  furvient  quelque  accident  confîdéra- 
ble  qu’on  puiflé  raifonnablement  attribuer  à  l’ufage  des 
eaux  ,  on  doit  alors  cefTer  de  les  prendre ,  jufqu’à  ce  que 
çet  accident  foit  entièrement  celîé.  Mais  s’il  ne  furvient 
aucun  obftacle  ,  il  faut  que  la  malade  continue  de  les  pren¬ 
dre  au  moins  durant  fîx  femaines  ,  &  même  jufqu’à  deux 
mois  ;  &  pour  fortifier  l’eftomac  ,  elle  ufera  de  temps  en 
temps  du  gingembre  confît  ,  ou  delà  graine  de  carvi  fü- 
crée.  Elle  pourra  auffi  prendre  trois  pilules  hyftériques  les 
dix  premiers  jours ,  buvant  par-defTus  quatre  ou  cinq  cuil¬ 
lerées  du  julep  hyftérique. 

1 1.  Pour  ce  qui  eft  des  eaux  de  Bath  ,  il  faut  les  boire 
pendant  deux  jours  ,  &  le  troifîeme  jour  (es  prendre  en 
maniéré  de  bain  $  &  ainfi  alternativement  en  boifïbn  &  en 
bain  pendant  fîx  femaines  ou  deux  mois. 

ii.  Quand  l’ufage  du  Mars  échauffe  trop,  il  faut,  du¬ 
rant  fon  ufàge,  prendre  de  quatre  en  quatre  jours  quatre 
livres  d’eaux  minérales  purgatives  ;  &  quoiqu’elles  lâchent 
le  ventre,  elles  n’exciteront  pas  de  trouble,  comme  les 
purgatifs  des  boutiques  ont  coutume  de  faire. 

13.  Si  le  Mars  caufe  beaucoup  de  trouble ,  il  faut  don¬ 
ner  tous  les  foirs  pendant  quelque  temps  le  laudanum  li¬ 
quide  dans  une  eau  hyftérique. 

14.  Quand  les  forces  font  abattues  par  la  longueur  de 
la  maladie,  on  ne  doit  pas  faire  précéder  la  faignée  &  la 
purgation  ,  mais  commencer  tout  de  fuite  l’ufage  du 
Mars. 

15.  Si  les  fymptomes  ne  font  pas  violents  ,  il  fufïit  de 
faiguer  &  de  purger  pendant  trois  ou  quatre  jours ,  &  de 
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donner  enfuite  les  pilules  hyftériques  pendant  dix  jours  ,  * - -  ~ 

matin  &foir.  et  hypocon» 

1 6.  Dans  une  douleur  infupportable ,  dans  un  vomiffe-  DR1AQ-U2, 
ment  &  une  diarrhée  énormes,  il  faut  donner  le  laudanum, 

&  fortifier  enfuite  les  efprits  j  mais  fi  les  forces  le  permet¬ 
tent,  on  doit ,  avant  l’ufage  du  laudanum  ,  faigneç  Si  pur¬ 
ger  ,  fur-tout  les  femmes  vigoureufes  Si  fanguines.  Quant 
aux  perfones  foibles .  &  qui ,  depuis  peu  de  temps  ont 
fouffert  un  accès,  il  faut  leur  faire  avaler  une  grande  quan¬ 
tité  de  lait  coupé  avec  la  biere  ,  Si  quand  elles  l’ont  re¬ 
jette  par  le  vomiflement,  il  faut  lçur donner  une  forte  dofe 
de  thériaque  ou  d’orviétan  ,  &  leur  faire  boire  par-defius 
quelques  cuillerées  d’une  liqueur  fpiritueufe  ,  avec  quel¬ 
que  gouttes  de  laudanum  liquide. 

Si  la  malade  a  déjà  vomi  auparavant,  &  qu’il  foit  dan¬ 
gereux  de  la  faire  vomir  de  nouveau  ,  on  lui  donnera  au 
plutôt  une  dofe  fuffifante  de  laudanum  ,  que  l'on  réitérera 
chaque  fois  qu’çlle  vomira.  Il  fera  mieux  de  donner  Le  lau¬ 
danum  en  forme  folide  5  ou  fi  on  le  donne  en  forme  li¬ 
quide  ,  il  faudra  que  ce  foit  dans  un  véhicule  en  petite 
quantité,  par  exemple  dans  une  cuillerée  d’eau  de  candie 
fpiritueufe  5  &  quand  la  malade  l’aura  pris  *  elle  fe  tien¬ 
dra  en  repos  Si  la  tête  immobile. 

Après  que  ce  fymptome  aura  celle  ,  on  continuera  pen¬ 
dant  quelques  jours  matin  &  foir  l’ufage  du  laudanum. 

17.  Il  faut  bien  remarquer  deux  chofes  :  la  première  , 
que  quand  après  les  évacuations  on  aura  une  fois  com¬ 
mencé  l’ufage  du  laudanum,  il  faudra  le  continuer  en  dofe 
Convenable,  jufqu’à  ce  que  les  fymptomes  aient  entière¬ 
ment  celle  ,  mettant  entre  chaque  dofê  autant  d’intervalle 
qu’il  elt  nécefiaire  pour  juger  quel  effet  la  première  a  pro¬ 
duit  avant  que  d’en  donner  une  autre.  La  fécondé  chofe 
qu’on  doit  obferver ,  c’eft  que  pendant  l’ufage  du  lauda¬ 
num  il  ne  faut  exciter  aucun  mouvement  dans  le  corps  , 
ni  procurer  aucune  évacuation ,  pas  même  par  le  plus  deux 
lavement. 

1 8.  La  thériaque  employée  fréquemment  &  long-temps 
eft  un  grand  remede  dans  cette  maladie ,  &  dans  plufieurs 
autres  qui  viennent  d’un  défaut  de  chaleur  &  de  diges¬ 
tion. 

19.  Les  vins  d’Efpagne  où  l’on  a  mis  infufer  de  la  gen¬ 
tiane  ,  de  l’angélique  ,  de  l’abfynthe  ,  de  la  petite  centau¬ 
rée  ,  de  l’écorce  extérieure  d’orange ,  Si  d’autres  drogues 
fortifia.ntes,  font  très  utiles,  étant  bus  à  la  dofe  de  quel- 
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ques  cuillerées  trois  fois  par  jour  ,  pourvu  que  la  malade 
ne  foit  ni  trop  délicate  ,  ni  d’un  tempérament  bilieux. 

zo.  Le  quinquina ,  pris  à  ladofed’un  fcrupule  matin  8c 
foir  durant  quelques  femaines,  eft  admirable,  far-tout 
dans  les  fpafmes  hyftériques. 

zi.  Les  perfonnes  délicates  8c  bilieufes  pourront  fe  ré¬ 
duire  à  la  diete  la&ée  ,  principalement  dans  la  colique 
hyftérique ,  pourvu  qu’elles  n’éprouvent  pas  les  incon¬ 
vénients  qui  accompagnent  ordinairement  l’ufage  du  lait 
les  premiers  jours  ,  favoir  qu’il  fe  coagule  dans  l’eftomac, 
&  qu’il  n’eft  pas  fuffifant  pour  conferver  Sc  foutenir  les 
forces. 

z  z.  Aurefte,  rien  ne  fortifie  tant  le  fang  8c  les  efprits  que 
d’aller  tous  les  jours  à  cheval ,  8c  long-temps  chaque  fois. 
Les  voyages  en  chaife  roulante  ont  aufli  leur  utilité. 


DE  LA  FIEVRE  BÉPURATOIRE 
Qui  régna  en  Angleterre  en  1661  ^  6 1  j  6$  &  6 4. 

1.  Si  c’eft  un  jeune  homme  qui  en  foit  attaqué  ,  il  faut 
commencer  par  le  faigner  du  bras  ,  8c  le  même  jour,  quel¬ 
ques  heures  après  ,  ou  le  jour  fuivant  deux  heures  après 
un  léger  dîner,  on  lui  donnera  pour  émétique  l’infufïon  de 
fafran  des  métaux,  8c  chaque  fois  qu’il  aura  vomi  ou  qu’il 
aura  été  à  la  lelle ,  il  boira  tout  de  fuite  un  verre  de  pe- 
rite  biere  mêlée  avec  le  lait.  Après  l’effet  du  vomitif,  on 
lui  donnera  la  potion  calmante  qui  fuit,  ou  quelque  autre 
femblable. 

Prenez  eau  de  cerifes  noires ,  une  once  &  demie  >  eau  épi¬ 
démique  ,  demi-once  ;  laudanum  liquide',  fei^e  gouttes  ;  fy - 
rop  d’œillet ,  deux  dragmcs.  Mêle^le  tout  pour  une  po¬ 
tion. 

Les  vomitifs  avec  l’infufion  de  fafran  des  métaux ,  mê¬ 
me  en  très  petite  dofe,  peuvent  être  dangereux  pour  les  en¬ 
fants  3  ainfi  il  vaut  mieux  s’en  abftenir. 

z.  Les  jours  fuivants  jufqu’au  onzième  8c  le  douzième 
jour  ,  on  donnera  tous  les  matins  un  lavement,  dont  voici 
la  formule. 


ï  o  u  R  guéri*,  tis  Maladie?,  57  $ 

Prenez  de  la  décoêlion  commune ,  une  livre ,  ou  la  même  ■ 
Quantité  de  lait  de  vache  ;  du  fucre  ,  &  ùü  yy™/7  violât , 
chacun  deux  onces. 

5.  Après  cela  on  tiendra  le  ventre  un  peu  reflerré,  afin 
que  la  coélionde  la  matière  fébrile  fe  fade  plutôt  :  à  quo? 
contribuent  encore  les  doux  cordiaux  que  l’on  donne  les 
derniers  jours.  Pour  cela , 

Prenez  de  la  poudre  de  pattes  d'écrevijfes  compofée  ,  qua- 
torze  grains  ;  élecïuaire  d’œuf  ,  un  demi-fcrupule  ;  &  avec 
fuffifante  quantité  de  fyrop  d'œillet ,  faites^un  bol  que  l’on 
prendra  de  huit  en  huit  heures  ,  buvant  par-dejjiis  cinq  ou 
Jtx  cuillerées  du  julep  fuivant . 

Prenez  eau  alexitere  de  lait ,  &  eau  de  cerifes  noires  9  de 
chacune  trois  ondes •  ;  eau  épidémique ,  &  fyrop  d'oeillet  ,  de 
chacun  une  once.  Mêle £  tout  cela  pour  un  julep . 

4.  Quand  on  aura  traité  le  malade  félon  cette  méthode 
pendant-  quinze  jours  ,  on  connoîtra  tant  par  le  fédimene 
des  urines,  que  par  une  diminution  évidente  des  accidents, 
qu’il  fera  temps  de  le  purger. 

Il  arrive  quelquefois  ,  fur-tout  dans  les  vieillards  , 
qu’après  la  guérifon  de  la  fievre  8c  la  purgation  le  malade 
efttrès  foible,  &  rend,  foit  parla  toux  ,  foit  par  les  cra¬ 
chats;  une  grande  quantité  de  phlegme  gluant  &vifqueux. 
Dans  ce  cas-là  ,  il  faut  qu’il  boive  de  bon  vin  d’Alicante, 
où  l’on  aura  trempé  du  pain  rôti. 

6.  Si  la  pallion  iliaque  furvient ,  on  ordonnera  un  feru- 
pule  de  fel  d’ablînthe  dans  une  cuillerée  de  fuc  de  limon  à 
prendre  matin  &  foir  ;  8c  dans  les  intervalles  le  malade 
prendra  de  demi-heure  en  demi-heure  quelques  cuillerées 
d’eau  de  menthe  fans  fucre.  Pendant  ce  temps  il  faut  lui 
tenir  à  »ud  continuellement  fur  le  ventre  un  petit  chien 
vivant.  Après  que  la  douleur  8c  le  vomilfement  auront 
celfé  pendant  deux  ou  troisjours  ,  on  donnera  un  gros  de 
pilules  cochées  majeuresdilloutes  dans  de  l’eau  de  menthe, 
8c  on  n’ôtera  point  le  petit  chien  avant  l’ufage  de  ces  pi¬ 
lules. 

7.  -Pour  prévenir  la  rechute  ,  on  continuera  long-temps 
Pufage  de  l’eau  de  menthe  ,  8c  on  garantira  le  ventre  du 
froid  en  le  tenant  bien  couvert. 


vjWt* 


Fie vkv  dé- 

puratoirb. 


$74  MiTrtoiSE  cOMptstrU 


DE  LA  FIEVRE  PESTILENCIELLE 

Des  années  1665  &  1 666. 

T.  Apres  avoir  faigné  le  malade  dans  Ton  lit,  il  faut  le 
bien  couvrir ,  &  lui  ferrer  le  front  avec  une  liliere  de  laine  $ 
&  s’il  ne  vomit  pas,  on  lui  donnera  le  fudorilîque  fuivant* 
ou  un  autre  équivalent; 

Prenez  thériaque ,  demi-gros  ;  êlefluaire  d'œuf ,  &  poudré 
de  pattes  d’écrevïjfes  compofée  ,  demi- [crapule  ;  cochenille  * 
huit  grains  ;  fafran ,  quatre  grains  j  &  avec  ce  quil faudra, 
de  fuc  de  kermès  forme^  un  bol ,  que  l’on  donnera  de  fix  cri 
fix  heures  ,  &  par-dejfus  fix  cuillerées  dùjulep  fuivant. 

Prenez  eau  de  chardon  bénit *  &  eau  de  fcordium  ,  de  chaA 
cune  quatre  onces  ;  eau  thèrïacale ,  deux  onces  ;  fyrop  d  œiU 
let  j  une  once.  Mêle £  tout  cela  pour  un  julep . 

2.  Si  le  malade  vomit ,  il  faut  différer  le  fudorifique  * 
jufqu’à  ce  que  le  malade,  par  le  feul  poids  des  couvertu¬ 
res  ,  commence  à  fuer ,  en  jettant  fur  fon  vifage  une  partie 
de  fon  drap. 

3 .  On  entretiendra  la  fueur  pendant  vingt-quatre  heures* 
en  faifant  boire  de  temps  en  temps  au  malade  un  petit 
verre  de  lait  coupé  avec  de  la  biere  ,  ou  l’on5  aura  mis 
infufer  de  la  fauge  ;  ou  bien  un  petit  verre  de  biere  dans 
laquelle  on  aura  fait  bouillir  un  peu  de  macis;  Pendant  la 
fueur  on  peut  donner  au  malade  de  bons  bouillons. 

4.  Lorsqu’il  paroiffoit  une  tumeur  je  n’ofois  pas  faignef. 
Durant  les  vingt-quatre  heures  qui  fuivent  là  fueur  le  ma¬ 
lade  doit  fe  tenir  au  lit ,  &  éviter  foigneufement  le  froid  i 
il  lailfera  fécher  fur  lui  fa  chemife  ,  &  prendra  toujours 
fa  boiffon  un  peu  chaude  :  il  faut  aulïi  qu’il  continue  l’u- 
fage  du  lait  coupé  avec  la  biere ,  &  altéré  par  la  fauge  £ 
&  le  jour  fuivant  on  lui  donnera  une  potion  purgative 
Ordinaire, 


îoür  cvIrir  les  Maladies*  5  7  j 


DES  FIEVRES  INTERMITTENTES. 


i.  L’accès  de  ces  fîevres  commence  par  un  frifTon  Sc 
tremblement,  qui  font  bientôt  fuivis  de  chaleur,  &  en- 
fuite  de  fueur  ,  laquelle  eft  fui  vie  de  l’intermiffion. 
Néanmoins  dans  les  premiers  jours  de  ces  fîevres  ,  fur-tout 
en  automne  ,  il  y  a  quelquefois  plutôt  une  diminution 
qu’une  intermillion  5  le  malade  vomit  également  dans  le 
FrilTon  &  dans  la  chaleur,  &  il  fouffre  beaucoup  de  la  foif, 
&  de  la  fécherefle  de  la  langue.  L’enflure  du  ventre  qui  fe 
manifefte  dans  les  enfants  ,  &.  l’enflure  des  jambes  dans  les 
adultes  termine  la  fievre  ;  la  douleur  des  amygdales  , 
l’enrouement ,  les  yeux  caves  ,  la  face  hippocratique  font 
des  préfages  de  mort. 

Prenez  du  quinquina  réduit  en  poudre  fine ,  une  once  ;  & 
avec  ce  qu'il  faut  de  fyrop  d'œillet  j  ou  de  celui  de  rofes  fe- 
cheSy  faites  unéleftuairc  quil faudra  partager  en  douqe  dofes9 
que  le  malade  prendra  de  quatre  en  quatre  heures à  buvant  par 
deffus  un  petit  verre  devin  ,  6*  commençant  immédiatement 
après  l'accès . 

i.  Si  ces  bols  lâchent  le  ventre,  on  mêlera  dans  le  verre 
de  vin  qu’on  prend  par-defliis  le  bol  ,  dix  gouttes  de  lau¬ 
danum  liquide  chaque  fois ,  ou  de  fois  à  autre ,  félon  le 
befoin. 

Pour  empêcher  la  rechute,  fur  -  tout  dans  la  fievre 

?uarte ,  il  faut  réitérer  la  même  chofe  trois  fois  chaque 
emaine. 

3.  Si  les  pilules  font  plus  de  plaifîr  aux  malades >  oa 
donnera  les  fuivantes. 

Prenez  du  quinquina  pulvérifé ,  une  once  ;  &  avec  fufifi « 
faute  quantité  de  fyrop  d'œillet ,  forme £  des  pilules  d  une 
médiocre  groffeur ,  dont  on  avalera  fix  de  quatre  en  quatre 
heures \ 

Ou  bien  ,  prenez  du  quinquina  pulvérifé  ,  deux  onces  ; 
du  vin  du  Rhin ,  deux  lives  :  laiffe^-les  infujer  a  froid ,  & 
les  coule^enfuite  par  la  manche  d'Hippocrate,  Le  malade 
prendra  trois  onces  de  cette  infufion  de  trois  en  trois  heures  9 
ou  de  quatre  en  quatre  heures , 
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4.  Si  le  malade  a  des  naufées  prefque  continuelles  , 
TV1  ne  puilïe  avaler  du  quinquina ,  il  avalera  fept  ou  huit 
fois  dans  Pefpace  de  deux  heures  une  cuillerée  de  fuc  de 
limon  nouvellement  exprimé  ,  avec  un  fcrupule  de  Tel' 
d’abfynthe,  Si  enfuite  il  prendra  feize  gouttes  de  laudanum 
liquide  dans  une  cuillerée  d’eau  de  canelle  forte.  Dès  que 
le  vomilfement  aura  ceffé,  on  commencera  l’ufage  du  quiri- 
quina. 

5.  Dans  les  fièvres  intermittentes  du  printemps  ,  un 
émérique  donné  à  propos  ,  en  forte  qu’il  puifTe  produire 
Ton  efrct  avant  l’accès  ,  réufïit  quelquefois  heureufement. 
D’autres  fois  un  lavement  donné  dans  les  jours  d’inter¬ 
valle  ,  trois  ou  quatre  jours  de  fuite  ,  guérit  la  fievre. 

6.  On  peut  aufîi.  employer  le  remede  fuivant: 

Prenez  ferpentairt  de  virginie  fubtilement pulvérifé ,  quinze 
grains  j  vin  blanc ,  trois  onces. 

Le  malade  prendra  ce  remede  deux  heures  avant  l’ac¬ 
cès  ,  8c  s’étant  bien  couvert  fuera  pendant  trois  ou  quatre 
fleures  :  il  fera  encore  la  même  chofe  deux  autres  fois 
avant  l’accès. 

7.  Si  le  malade  eft  fort  affaibli  par  un  grand  nombre 
d’accès  : 

Prenez  des  conferves  de  fleurs  de  bourrache  &  de  buglofë 9 
de  chacune  une  once  y  confirme  de  romarin  ,  demi-once  ; 
écorce  de  citron  confite  ,  noix  mufeade  confite  ,  &  thériaque , 
de  chacune  trois  gros  ;  confection  aikemes  ,  deux  gros, 
j Mele[  tout  cela  pour  un  opiat  dont  le  malade  prendra  de 
la  grofjeur  d'une  noifette  matin  &  foir ,  buvant  par  dejfus 
quelques  cuillerées  d'une  eau  épidémique  (impie  adoucie  avec 
le  fucre ,  &  s' ab (tenant  pendant  ce  temps-la  de  lavements . 

8.  Si  à  la  fin  de  la  maladie  il  furvient  une  hydropifie,  avant 
que  la  fievre  foit  entièrement  guérie  ,  on  ne  doit  pas  em¬ 
ployer  les  purgatifs  ,  mais  les  infufions  de  racines  de  rai¬ 
fort  fauvage ,  de  fommités  d’abfynthe  ,  de  petite  centau¬ 
rée  ,  des  baies  de  genievre,  de  cendre  de  genêt,  &c,  dans 
du  vin  5  &  quand  la  fievre  ne  revient  plus ,  il  faut  fe  fervir 
des  purgatifs  &  des  apéritifs. 

Pour  les  enfants  qui  ont  une  fievre  intermittente  : 

Prenez  eau  de  cerifes  noires  ,  6*  vin  du  Rhin ,  de  chacun 
deux  onces  j  quinquina  réduit  en  poudre  fine ,  trois  gros  ; 

Jyrop 
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Jyrop  d'œillet  ,  une  once ,  Mêle £  rcrnr  cela  pour  un  julep 
dont  on  donnera  au  malade  une  ou  deux  cuillerées  de  quatre 
en  quatre  heures  ,  (uivant  l'âge  ,  jufqua  ce  que  les  accès 
aient  cejfé.  S'il  y  aune  diarrhée  on  mettra  alternativement 
dans  h  julep  une  ou  deux  gouttes  de  laudanum  liquide. 


DE  LA  FIEVRE  STATIONNAIRE 


Des  années  1684  &  16S5. 

I.  La  chaleur  &  le  froid  fe  fuccedent  alternativement  $ 
on  fent  des  douleurs  à  la  tête  &  dans  les  membres  ;  le 
pouls  n’eft  pas  fort  différent  de  celui  des  perfonnes  qui  font 
en  fanté»  Il  y  a  quelquefois  de  la  toux  ,  &  une  douleur  au 
cou  &  au  gofîer  ;  la  fievre  redouble  le  foir ,  &  le  malade  effc 
agité  &  altéré  3  fa  langue  eft  tantôt  humide  ,  &  alors  elle 
eît  entièrement  couverte  d’une  pellicule  blanche  &  rabo- 
teufe  3  tantôt  elle  eft  feche  ,  &  alors  le  milieu  fe  trouvé 
d’unecouleur  brune  ,  &  il  eft  environné  de  tous  côtés  d'un 
bord  blanchâtre.  Quand  on  garde  continuellement  le  lit 
cela  attire  le  coma  ou  la  phrénéfie  ;  le  régime  chaud  caufe 
des  taches  de  pourpre  ,  des  éruptions  milliaires  plus  rou¬ 
ges  que  les  boutons  de  la  rougeole ,  un  pouls  déréglé ,  des 
loubrefauts  des  tendons  ,  &  enfin  la  mort.  Il  furvient ,  au 
commencement  des  Tueurs  qui  ne  font  que  fymptomati- 
ques3  et  fi  on  les  excite  par  des  remedes  ,  celles  qui  vien¬ 
nent  de  la  tête  font  gluantes  ,  &  la  matière  morbifique  fe 
porte  à  la  tête  3  ou  fe  jette  fur  les  membres. 

î.  On  faignera  du  bras  à  la  quantité  de  dix  onces  de 
fang  ,  &  on  réitérera  la  faignée  ,  fuppofé  que  le  malade 
refpire  difficilement ,  qu'il  reflente  en  toullant  une  dou¬ 
leur  de  tête  lancinante  ,  &  qu’il  ait  les  autres  lignes  de 
la  fauffie  péripneumonie.  Dans  ce  cas-là  il  faut  réitérer  la 
faignée  &  la  purgation  jufqu’à  ce  que  le  malade  foit  guéri. 

3.  Le  foir  on  appliquera  un  véficatoire  ,  &  le  lende¬ 
main  on  donnera  une  douce  purgation  ,  qui  fera  réitérée 
de  deux  en  deux  jours  jufqu’à  trois  fois  3  le  jour  de  la  pur¬ 
gation  on  donnera  à  l’heure  du  fommeil  la  potion  cal¬ 
mante  que  voici. 

Prenez  eau  de  primevère  ,  trois  onces  ;  fyroP  diacode  une. 
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once  y  fuc  de  Limon  nouvellement  exprimé  ,  deux  cuillerées  : 
mêle £  tout  cela  enjemble , 

4.  Les  aplithes  &  le  hoquet  qui  furviennent  après  la 
guérifon  de  la  fievre  ,  fe  difiipent  d’eux  mêmes.  Si ‘néan¬ 
moins  ils  durent  long-temps,  on  en  vient  facilement  à 
bout  par  le  moyen  d’une  once  de  quinquina  réduit  en 
forme  d’éleétuaire  ou  de  pilules ,  avec  fuffifante  quantité 
de  fyrop  de  coquelicot ,  buvant  par-defius  chaque  prife  un 
verre  de  lait  écrémé.  Ce  remede  réufîira  certainement, 
pourvu  qu’on  ne  le  rende  pas  inutile  en  faifant  tenir  con¬ 
tinuellement  le  malade  au -lit. 

5.  Les  jours  qu’on  ne  purgera  pas  on  ordonnera  les  re- 

jnedes  fuivants. 

* 


Prenez  des  conferves  d’ alléluia  &  de  cynorrhodon  ,  de. 
chacune  une  once  y  conferve  d'épine  v> ‘mette  ,  demi-once  y 
crème  de  tartre  ,  un  gros  y  fyrop  de  limon  ,  ce  qu'il  en  faut 
pour  former  un  éle cl u aire ,  dont  le  malade  prendra  trois  fois 
par  jour  la  grojfeur  d'une  noix  mufcade  3  buvant  par-dejfus 
fx  cuillerées  du  fyrop  fuivant. 


Prenez  des  eaux  de  pourpier ,  de  laitue  &  de  primevère  , 
de  chacune  trois  onces  ;  fyrop  de  limon  3  une  once  &  demie  y 
fyrop  violât  une  once  :  mêle ç  tout  cela  enfemble. 


Ou  bien  ,  prenez  eau  de  fontaine  une  livre  y  eau  rofe  ,  fuc 
de  limon  9  &  fucre  fin  ,  de  chacun  quatre  onces.  Faites 
bouillir  tout  cela  enj èmble  a  petit  feu  jujqu'à  ce  que  la  liqueur 
ait  écumé.  Le  malade  en  avalera  trois  onces  toutes  les  fois 
qu'il  voudra. 

On  ordonnera  auffi  le  gârgarifme  fuivant. 

Prenez  fuc  de  pommes  (auvages ,  demi-livre  y  fyrop  de 
framboije ,  une  once  :  mêle 1  cela  enfemble. 

6.  Si  la  fievre  caufe  des  envies  de  vomir  ,  en  forte  que 
le  malade  ne  puifife  garder  la  potion  purgative,  on  lui  don¬ 
nera  deux  fcrupules  de  pilules  cochées  majeures ,  &  le  foir 
un  narcotique  :  par  exemple  ,  un  grain  &  demi  de  lauda¬ 
num  de  Londres  ,  avec  égale  quantité  çïz  maftic  :  ou  bien 
dix-huit  gouttes  de  laudanum  liquide  dans  une  once  d’eau 
de  canelle  orgée. 

7.  La  boiüon  du  malade  fera  de  la  petite  biere,  ou 
bien  de  la  décoéfioii  blanche  ,  qui  fe  prépare  en  faifant 
bouillir  dans  deux  livres  d’eau  commune  une  once  de  corne 
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de  cetf  brûlée  ,  &  édulcorant  enfuite  la  liqueur  avec  fufH~  --  ' 
fante  quantité  de  fucre  lin.  Fièvre 

8.  Après  la  fécondé  purgation  on  permettra  ait  mâ-  STAT1°N^* 
îade  de  manger  du  poulet  pour  fa  nourriture  ,  &  après 
la  derniere,  pourvu  que  la  fievre  foit  diminuée ,  on  lui 
donnera  le  matin  ,  l’après  dîner  ,  &  le  foir,  trois  ou  quatre 
cuillerées  devin  deCanarie. 

<>.  Dans  le  tranfport  &  dans  le  coma,  rien  ii’eft  fi  bon 
que  de  rafer  la  tête  du  malade,  fans  y  appliquer  d’emplâ¬ 
tre  j  il  fuffitde  la  tenir  chaude  avec  un  bonnet. 

,  io.  Il  arrive  quelquefois  dans  les  femmes  vaporeufes  * 
que  la  fievre  fubfifte  après  la  faignée  &  les  purgations. 

Dans  ce  cas-là  ,  pourvu  qu’il  n’y  ait  aucun  figne  de  périp¬ 
neumonie  ,  on  doit  donner  un  narcotique  tous  les  foirs  * 

&  des  remedes  hyftériques  deux  ou  trois  fois  par  jour* 

1 1 .  Pour  ce  qui  ell:  des  enfants  attaqués  de  îa  fievre  fia- 
tionnaire,  on  leur  appliquera  deux  fangfues  derrière  les 
oreilles  ,  &  enfaite  un  emplâtre  véficatoire  fur  la  nuque 
du  cou. 

On  les  purgera  avec  la  biere  oti  aura  infufé  la  rhu* 
barbe. 

ïz.  Si  après  la  purgation  la  fievre  paroît  devenir  in* 
termittente ,  on  emploiera  le  julep  avec  le  quinquina, 
dont  nous  avons  donné  la  defeription  dans  le  Chapitre 
de  la  fievre  intermittente  ,  en  parlant  de  celle  des  enfants. 


DE  LA  FIEVRE  ROUGE. 


î  .  Cette  fievre  arrive  à  la  fin  de  l’été  ,  &  attaque  prin¬ 
cipalement  les  enfants  ;  ils  ont  d’abord  un  friffon  ,  fans 
néanmoins  être  fort  accablés ,  toute  leur  peau  fe  couvre 
de  petites  taches  rouges  ,  en  plus  grand  nombre  ,  plus  lar¬ 
ges  &  plus  rouges  que  celles  de  la  rougeole  ,  &  qui  durent 
deux  ou  trois  jours  ,  après  quoi  elles  fe  diflipent,  &  l’épi¬ 
derme  tombe  par  petites  écailles  femblables  à  du  fon  ou. 
de  la  farine. 

Prenez  corne  de  cerf  brûlée ,  6*  poudre  de  pattes  d  ecrevifje 
compofée ,  de  chacune  demi-gros  ;  cochenille  ,  deux  grains / 
fucre  cand • ,  un  gros.  Faites  de  tout  cela,  une  poudre  très  fine 
qui  fera  partagée  en  douipe  dofes  *  dont  on  donnera  une  def# 
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cafix  heures  au  malade  ,  6*  par-dejfus  ,  deux  ou  trois  cuille* 
rées  du julep  fuivant. 

Prenez  eau  de  cerifes  noires  ,  &  eau  de  lait  alexitere  ,  de 
chacune  trois  Onces  j  fyrop  de  fuc  de  citron ,  une  once  :  mêlt£ 
cela  enjemble. 

2,.  Il  faut  aufli  appliquer  un  véficatoire  fur  la  nuque  du 
cou ,  donner  tous  les  foirs  un  calmant  avec  le  fyrop  dia- 
code  s  &  quand  les  fymptomes  feront  calmés ,  purger  le 
malade* 


DE  LA  PLEURÉSIE. 


I.  Cette  maladie  régné  entre  le  printemps  &  l’été  :  elle 
commence  par  un  frifion  qui  eft  incontinent  fuivi  de  cha¬ 
leur  ,  de  foif  ,  d’inquiétude  ,  &  des  autres  fymptomes  de 
la  fievre.  Après  quelques  heures  le  malade  eft  faili  d’une 
,  violente  douleur  au  côté  de  la  poitrine  ,  qui  s’étend  tantôt 
vers  les  omoplates  ,  tantôt  vers  l’épine,  tantôt  vers  le  de¬ 
vant  de  la  poitrine.  Cette  douleur  eft  accompagnée  d’une 
toux  fréquente. 

Au  commencement  de  la  maladie  la  matière  des  cra¬ 
chats  eft  ténue  &  en  petite  quantité ,  &  fouvent  mêlée  de 
particules  de  fang  j  mais  dans  le  progrès  de  la  maladie  elle 
eft  plus  abondante  &  plus  épaille  par  la  coélion  qu’elle  a 
acquife  ,  &  toujours  fanglante. 

La  violence  de  la  fievre  fuit  celle  de  la  toux  ,  des  cra¬ 
chats  fanglants  ,  &  de  la  douleur  ;  &  elle  diminue  à  me- 
fure  que  l’expeéloration  devient  plus  libre.  Le  ventre  eft 
quelquefois  refierré  ,  &  quelquefois  trop  lâche  ;  le  fang 
que  l’on  tire  au  malade  eft  femblable  à  du  fuif  fondu  * 
quand  il  eft  froid. 

i.  Il  faut  d’abord  tirer  dix  onces  de  fang  au  bras,  du 
côté  de  la  douleur. 

Prenez  eau  de  coquelicot ,  quatre  onces  ;  cryfîal  minéral , 
un  pros  j  jyrov  violât  >  une  once  :  mêle £  ctla  enfemble  pour 
une  potion  que  l'on  donnera  au  ffi.tôt  après  la  première  fuignêe* 

Ptenez  cinq  amandes  douces  pelées ,  femences  de  melon  & 
de  courge  9  de  chacune  demuonce  ;  femences  de  pavot  blanc  > 
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trois  gros  y  eau  d'orge  ,  une  Livre  &  demie  y  eau  rofe  ,  deux 
gros  y  pacte  candi  ,  ce  quil  en  faut  pour  une  émulfion  ,  dont 
■le  malade  prendra  quatre  onces  de  quatre  en  quatre  heures. 

_  Prenez  décoction  pectorale ,  deux  livres  ;  fyrop  violât  & 
fyrop  de  capillaire  de  chacun  une  once  &  demie  :  mêle y  cela, 
pour  un  apoqeme ,  dont  Le  malade  prendra  demi- livre  3  trots 
fois  dans  la  journée. 

Prenez  huile  d* amandes  douces  ,  deux  onces  y  fyrop  vio- 
lat  ,  <S»  Jyrop  de  capillaire  ,  de  chacun  une  once  y  Juce  candi 
ce  qu'il  en  faut  :  mêle^_  tout  cela  pour  un  looch ,  que  le  ma¬ 
lade  fucera  iouvent. 

On  peut  donner  pour  la  même  fin  l’huile  d’amandes 
douces  ,  ou  l’huile  de  lin  feule  ,  quand  elles  font  nou¬ 
velles. 

Prenez  huile  d'amandes  douces  ,  huile  d  lis  ,  6’  onguent 
de  guimauve  ,  de  chacun  une  once  :  mêl  £  les  pour  un  Uni¬ 
ment  y  dont  on  forera  matin  &  joir  le  côté  douloureux  ,  6? 
par-dejfus  on  upp  ique>a  des  feui  les  de  choux. 

5.  On  réitérera  la  faignée  jufqu’à  trois  autres  fois  pen¬ 
dant  quatre  jours  de  fuite  ,  lorfque  la  douleur  &  la  diffi¬ 
culté  derefpirer  le  demanderont,  Je  on  tirera  chaque  fois  la 
même  quantité  de  fang  ,  c’eft-à-dire  dix  onces. 


DE  LA  FAUSSE  PÉRIPNEUMONIE. 

t  .  ...  ,  .  ,  j  •  _  * 

1.  Cette  maladie  le  fait  fentir  au  commencement  de 
l’hiver,  Se  fouvent  à  la  fin  de  cette  faifon.  Le  malade  qui 
en  eft  attaqué  ,  l’eft  tantôt  par  le  chaud  ,  Se  tantôt  par  le 
froid  ;  il  a  des  vertiges  pour  peu  qu’il  fe  remue  ;  fes  joues 
6e  fes  yeux  font  rouges  Se  enflammés  ;  il  touffe  fréquem¬ 
ment  ,  Se  en  touflant  il  reffent  à  la  tête  une  douleur  lanci¬ 
nante;  il  vomit  la  boiflon  ,  fon  urine  eft  trouble  &  fore 
xouge,  fon  lang  eft  femblable  à  celui  des  pleurétiques,  fa 
refpiration  eft  fréquente  Se  difficile  ,  il  reffent  une  douleur 
à  la  poitrine.  Ce  mal  différé  de  l’afthme  fec,  en  ce  que 
l’afthme  n’eft  jamais  accompagné  de  fîevre;  au  lieu  que- 
dans  le  mal  dont  il  s’agit  ,  U  iîevre  eft  manifefte ,  quoi- 
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5  Si  Méthode  complittj 

Hnzrrîz-z— :  que  bien  moins  violente  que  dans  la  vraie  péripneu* 

?  AUiSî-  Pé-  monie. 

ïUÇnsumos.  2 #  il  faut  d’abord  tirer  dix  onces  de  fang  du  bras  droit  , 
§c  donner  le  lendemain  la  potion  fuivante. 

Prenez  cafte  mondée ,  une  once  ,  réglijfe  ,  de  ix :  grçs  y  qua¬ 
tre  figues  grajfe  y  feuilles  de  / én é  ,  de  v  guis  &  demi  y  /ro-» 
çhijques  dé  agir  c  ,  un  grcu.  A  ailes  bouii  ir  le  tout  dans  fujfi- 
famé  quantité  a  eau  ,  /era  réduite  a  quatre  onces  :  coule £ 
çnfuite  la  liqueur ,  6’ y  dijfolve {  une  once  de  manne  ,  &  dWnz’- 
u*  Jyrçp  de  nj'es  o  utif. 

3  ^  Si  le  malde  a  de  l’horreur  pour  cette  potion,  on  lui  don* 
nera  à  quatre  heures  du  matin  deux  fcrupules  de  pilules, 
cochées  majeures. 

4.  Le  jour  fuivanton  réitérera  la  faignée,  &  on  tirera 
la  même  quantité  de  fang  -,  le  lendemain  on  réitérera  la 

furgation  ,  qui  fera  encore  réitérée  de  deux  ou  trois  jours 
un ,  félon  les  forces  du  malade  y  &  fi  les  fymptomes  fe 
rendent  opiniâtres  ,  il  faudra  faigner  encore  deux  fois  ,  ou 
même  davantage  ,  en  mettant  quelques  jours  d’intervalle, 
félon  le  befoin  plus  ou  moins  p  reliant  :  mais  pour  l’ordi* 
naire  deux  fatgnées  fuffiront. 

Durant  ce  temps-la,  fur-tout  hors  des  jours  de  la  purga* 
non  ,  le  malade  ufera  de  la  décodion  pedorale ,  du  loocn  , 
&  de  l’huile  d’amandes  douces ,  comme  on  a  dit  dans  la 
jpleuréfie* 


DU  RHUMATISME. 


ï ,  C  E  mal  commence  par  des  tremblements  &  des  frif. 
fons ,  &.  par  tous  les  autres  fymptomes  des  fievres.  Un  ou 
deux  jours  après  ,  &  quelquefois  plutôt ,  on  refirent  une 
douleur  très  vive ,  tantôt  dans  une  partie  ,  tantôt  dans  une 
autre  ,  &  principalement  au  carpe ,  aux  épaules  ,  &  aux 
genoux.  Cette  douleur  pâlie  d’un  endroit  à  l’autre ,  & 
|ai lie  toujours  une  rougeur  &  une  tumeur  dans  le  dernier 
endroit  qu’elle  a  occupé. 

La  fievre  celle  peu  à  peu ,  mais  la  douleur  refte-,  &  de*, 
vïe.nt  même  quelquefois  plus  violente.  Dans  le  rhumatif- 
fftç  dçs  lombes  la  douleur  fe  fait  fer, tir  cruellement  autour 
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des  reins,  8c  approche  fort  de  la  néphrétique,  fi  ce  n’cft  — - — 

qu’il  n’y  a  point  de  vomilfement.  Le  malade  ne  pouvant  Rhuma- 
demeurer  couché  eft  obligé  de  fortir  du  lit ,  ou  de  s’y  te¬ 
nir  afiîs  dans  une  continuelle  agitation  ,  tantôt  fe  pen¬ 
chant  en  devant ,  8c  tantôt  fe  penchant  en  arriéré.  Lcfang 
que  l’on  tire  eft  femblable  à  celui  des  pleurétiques. 

z.  Le  premier  remede  eft  la  faignée ,  qu’il  faut  faire  au 
bras ,  du  côté  de  la  douleur,  à  la  quantité  de  dix  onces. 

Prenez  eau  de  nenufar ,  de  pourpier  &  de  laitue  ,  de  cha¬ 
cune  quatre  onces  y  fyrop  de  limons ,  une  once  &  demie  y  fyrop 
1 violât ,  une  once  ;  mêle £  tout  cela  pour  un  julep ,  dont  le  ma¬ 
lade  ufera  a  Ja  volonté. 

3.  On  peut  encore  preferire  l’émulfion  des  quatre  gran¬ 
des  fèmences  froides  ,  8c  fur  la  partie  douloureufe  l’appli¬ 
cation  du  cataplafme  de  mie  de  pain  8c  de  lait  avec  le 
fafran. 

4.  Le  jour  fuivant  il  faut  tirer  la  même  quantité  de 
fang,  8c  encore  deux  ou  trois  jours  après  ,  8c  même  plu- 
lîcurs  autres  fois,  s’il  eft  néceflaire,  obfervant  néanmoins 
qu’après  la  fécondé  faignée  on  doit  laifler  de  plus  grands 
intervalles  d’une  faignée  à  l’autre. 

y.  Les  jours  qu’on  ne  fera  point  de  faignée  on  donnera 
au  malade  un  lavement  de  lait  avec  le  fucre ,  ou  bien  ce¬ 
lui  qui  fuit. 

Prenez  de  la  décoBion  ordinaire  pour  les  lavements  3  une 
livre  y  fyrop  violât  ,  &  cajfonade  ,  de  chacune  deux  onces  : 
mele^-les pour  un  lavement . 

6.  Si  la  foiblelfe  du  malade  ne  peut  pas  fupporter  un 
grand  nombre  de  faignées  ,  alors  après  deux  ou  trois  fai» 
gnées,  il  faut  tenter  ia  guérifon  par  la  méthode  fin  van  te. 

7.  Le  malade  prendra  de  deux  en  deux  jours  une  po¬ 
tion  purgative  ordinaire.  Sc  le  foir  des  mêmes  jours  un 
calmant  avec  le  fyrop  diacode,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  guéri. 

8.  Si  la  maladie  fe  rend  rebelle  à  ces  remedes  ,  8c  que  la 
grande  foiblefle  du  malade  ne  lui  permette  pas  de  fuppor¬ 
ter  les  moindtes  évacuations ,  on  tentera  l’ufage  de  1  e- 
ieétuaire  8c  de  l’eau  anti-feorbutique,  qui  font  décrits  dans 
l’article  du  feorbut  ,  ces  remedes  étant  bons  contre  le 
ïhumatifme  feorbutique. 

9.  Les  jeunes  gens  ,  8c  ceux  qui  ont  vécu  fobremenr  . 
fans  faire,  excès  de  vin  ,  font  aufli  bien  guéris  du  rhuma- 
îifme  par  une  diete  (impie  ,  médiocrement  nourriflante  8C 
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très  rafraîchiflante ,  que  par  des  faignées  qu’ils  ne  fuppor- 
Kmm^-  teroient  pas  aifément. 

t.sme,  i©.  Par  exemple,  que  le  malade  ne  vive  que  de  petit- 
lait  pendant  quatre  jours  5  enfuite  qu’il  prenne  outre  cela 
du  pain  de  fleur  de  froment ,  feulement  au  temps  du  dîner, 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  guéri  5  fi  ce  n’eft  que  dans  les  der¬ 
niers  jours  il  pourra  manger  encore  du  même  pain  pour 
Ion  fouper. 

Les  accidents  étant  appaifés  ,  il  mangera  du  poulet 
bouilli ,  de  d’autres  chofes  de  facile  digellion  ;  mais  de 
trois  jours  l’un  ,  il  fe  contentera  de  petit-lait  pour  toute 
nourriture  ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  parfaitement  rétabli. 


jgmm 


DE  LA  FIEVRE  ÉRÉSIPÈLATEUSE. 

ï ,  T  O  IJ  t  e  s  les  parties  du  corps ,  &  fur-tout  le  vifage, 
font  enflées ,  douloureufes  ,  de  très  rouges ,  la  peau  ell 
couverte  de  petites  pullules  fort  proches  les  unes  des  au¬ 
nes  qui  fe  convertifîent  quelquefois  en  véfîcules  qui  fe 
répandent  fur  le  front  &  fur  la  tête  ;  les  yeux  font  cachés 
par  l’enflure  ;  le  malade  ell  tourmenté  de  frilfons  ,  de  trem¬ 
blements  ,  de  de  tous  les  autres  lymptomes  de  la  fievre. 

Pans  une  autre  efpece  de  la  même  maladie ,  qui  arrive 
après  avoir  bu  des  boiflons  atténuantes  ,  il  furvient  une 
petite  fievre  ,  de  des  pullules  femblabîes  à  celles  que  eau- 
fent  les  piquures  d’orties ,  qui  font  quelquefois  élevées 
en  forme  de  véficules  ,  qui  difparoilîent  enfuite  ,  fe  ca¬ 
chent  fous  la  peau  ,  caufent  une  grande  demangeaifon  , 
de  fe  montrent  de  nouveau  ,  quand  on  les  gratte. 

Il  y  a  une  autre  forte  d’éruption  qui  paroît  le  plus  fou- 
vent  fur  la  poitrine  par  une  tache  fort  large  élevée  à  peine 
au-deflus  de  la  furfacede  la  peau  ,  qui  ell  furfureufe  ,  de 
qui  fournit  des  écailles  jaunâtres.'  Tant  que  cette  tache 
fubfille  ,  le  malade  fe  porte  allez  bien  ,  de  quand  elle  s’é¬ 
vanouit,  il  ell  légèrement  indifpofé  ,  fon  urine  ell  trou¬ 
ble  de  jaunâtre.  Ce  mal  Ce  guérit  par  les  mêmes  remedes 
que  le  prurit  violent  de  opiniâtre.  Le  malade  ufera  de  vin, 
de  d’aliments  de  bon  fuc. 

H  faut  d’abord  tirer  neuf  à  dix  onces  de  fang  au  bras, 
&  h  jour  fifivant  on  donnera  une  potion  purgative  crdi- 
mm. 
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Prenez,  racines  de  guimauve  &  de  lis  ,  de  chacune  une 
once  ;  feuilles  de  mauve  ,  de  fureau  &  de  bouillon  blanc  g 
fleurs  de  camomdle  &  de  me l ilôt  ÿ  fommités  de  millepertuis  y 
&  de  petite  centaurée  de  chacune  une  poignée  ÿ  graines  de 
lin  &  de  f enugre c  ,  de.  chacune  demi-once.  Faites  bouillir  le 
tout  dans  fuffi faute  quantité  d'eau  que  vous  réduire z  à  trois 
livres.  Coule^  la  liqueur  t  &  fur  chaque  livre  ajoutez  deux 
onces  d'eau-de-vie.  Trempe z  dedans  un  morceau  d'étojfede 
laine  ,  que  vous  exprimerez  6’  appliquerez  chaudement  deux 
fois  le  jour  fur  la  partie  malade  j  après  quoi  Von  je  fervira 
de  la  mixtion  fuivante, 

i 

Prenez  eau-demvie  une  demi  livre  ;  thériaque  3  deux  on¬ 
ces  ;  poivre  long ,  &  cloux  de  gérofie  en  poudre ,  de  chacun 
deux  dragmes.  Faites  une  mixtion  ,  dont  on  imbibera  un  pa¬ 
pier  brouillard  pour  envelopper  la  partie  malade . 

3 .  Si  le  mal  ne  cede  pas  à  une  première  faignée  ,  on  en 
fera  une  fécondé  ;  &  fi  cela  ne  réufïîr  pas,  on  en  fera  encore 
deux  autres ,  laiffant  toujours  entre  chaque  faignée  un 
jour  d’intervalle. 

4.  Les  jours  qu’on  ne  faigne  pas  ,  il  faut  ordonner  un 
lavement  compofé  de  lait  avec  le  fyrop  violât  3  une  émul- 
fion  rafraîchillante  ,  êc  un  julep  rafraîchiffant. 

j.  Dans  un  prurit  exceffif  &  des  éruptions  invétérées  de 
la  peau,  qui  ne  cede  pas  à  la  faignée  &  à  la  purgation  : 

Prenez  thériaque  ,  demi-gros  ;  élecîuaire  d'œuf  t  un  feru - 
pule  ;  racine  de  ferpsntaire  de  virginie  réduite  en  poudre  fine  9 
quinze  grains  ;  pierre  de  bezoard  oriental ,  cinq  grains  ;  fy- 
rop  d'écorces  de  citron  ,  ce  qu'il  en  fiaut  pour  former  un  bol , 
qui  fiera  donné  a  l'heure  du  fommeil  pendant  vingt  &  un 
jours ;  &  le  malade  boira  par-defjus  fix  cuillerées  du  julep  fui - 
vaut. 

Prenez  eau  de  chardon  bénit  yfix  onces  ;  eau  épidémique  , 
&  eau  thèriacale  difiillée ,  de  chacune  deux  onces  ÿ  fyrop 
d'œillet ,  une  once.  Mêlez  tout  cela  enfemble. 

6.  Le  malade  avalera  tous  les  matins  une  demi-livre  de 
petit-lait  chaud  ,  &  fuera  pendant  une  heure. 

7.  Après  l’ufage  de  ces  remedes  ,  fi  les  puflules  ne  fe 
diffipent  pas  ,  il  faudra  faire  fur  les  parties  malades  une 
oéfion  avec  le  Uniment  qui  fuit. 

Prenez  onguent  de  racine  de  patience  fauvage ,  deux  onces  ; 
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■  —  onguent  pomatum  3  une  once  ;  fleurs  de  foufre  ,  trois  drag- 

Fievre  éré-  mes  ;  huile  de  bois  de  rho des  y  un  demi-fcrupule.  Fait  es*  un 
sii’EL  at«  Uniment. 


8.  Mais  il  ne  faut  ufer  de  ces  derniers  remedes  qu’a- 
près  avoir  faigné  &  purgé  le  malade,  plus  ou  moins,  félon 
îe  befoin. 


DE  L’ESQUINANCIE, 

/ 


i.  JL  ’esquinancie  arrive  le  plus  fouvent  entre  le  prin- 
temps&  l’été.  La  douleur  &  l’inflammation  du  gofler  fuc- 
cedent  à  la  fievre  ;  de  forte  que  la  luette ,  les  amygdales 
&  le  larynx  étant  tuméfiés  ,  le  malade  ne  peut  ni  avaler  ni 
refpirer. 

2.  Le  premier  remede  doit  être  une  faignée  du  bras  très 
copieufe  :  enfuite  il  faut  toucher  les  parties  enflammées 
avec  le  miel  rofat  8c  l’efprit  de  vitriol ,  ou  de  foufre ,  mê¬ 
lés  enfemble  jufqu’à  une  grande  acidité.  On  fe  fervira  en- 
fuite  du  gargarifme  fuivant,  non  pas  à  la  maniéré  ordi¬ 
naire  en  l’agitant  dans  la  bouche,  mais  en  l’y  tenant  Am¬ 
plement  jufqu’à  ce  qu’il  s'échauffe  :  pour  lors  on  le  re¬ 
jettera  ,  8c  on  réitérera  fouvent  la  même  chofe. 

Prenez  eau  de  plantain ,  de  rofes  rouges ,  &  de  frai  de  gre¬ 
nouilles  ,  de  chacune  quatre  onces  ;  trois  blancs  d’œufs  bat¬ 
tus  ;  fucre  candi  ,  trois  onces .  Mêle%  tout  cela  pour  un  gar - 
garijme. 

Le  malade  ufera  en  même  temps  de  Témulfion  rafras~ 
chiflante  décrite  dans  l’article  de  la  pleuréfie. 

Le  lendemain  matin ,  fi  la  fievre  8c  la  difficulté  dç 
refpirer  ne  font  pas  diminuées  ,  on  réitérera  la  faignée , 
remettant  la  purgation  au  jour  fuivant  5  finon  il  faut  don¬ 
ner  au  malade  un  doux  purgatif. 

4.  Lorfque  la  maladie  perfévere ,  ce  qui  efl:  allez  rare  , 
il  faut  encore  réitérer  la  faignée  8c  la  purgation  ,  8c  ap¬ 
pliquer  fur  la  nuque  un  ample  véficatoire  après  la  première 
faignée. 

f .  On  donnera  tous  les  matins,  hors  les  jours  de  la  pur¬ 
gation  ,  un  lavement  émollient  8c  rafraîchiflant.  Le  ma- 
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lade  obfervera  une  diete  exacte  ,  &  il  fortira  chaque  jour 
du  lit  pendant  quelques  heures. 

6.  Dans  toutes  ces  fîevres  que  j’appelle  intermittentes 
ou  accidentelles,  de  même  que  dans  la  fïevre  ftationnaire, 
il  faut  obferver  avec  foin  que  le  malade  foit  hors  du  lit 
une  grande  partie  du  jour  5  qu'il  vive  de  décodions 
d’cjrge  ,  d’avoine  ,  Sc  d’autres  chofes  femblables  ;  Sc  qu’il 
ufe  pour  fa  boillcn  ordinaire  de  petite  biere  houblonnée  , 
ou  d’eau  laiteufe. 


DE  LA  ROUGEOLE. 

ï.  V^ette  maladie  attaque  principalement  les  enfants. 
La  chaleur  &  le  froid  fe  fuccedent  alternativement  le 
premier  jour.  Le  fécond  jour  la  fïevre  furvient  5  le  malade 
le  trouve  fort  mal  ;  il  eft  attaqué  de  la  foif  ,  Sc  dégoûté 
de  toute  nourriture  ;  fa  langue  eft  blanche  ,  fans  être  fe- 
che  5  il  a  une  toux  petite  Sc  fréquente  ,  une  douleur  de 
tête  ,  avec  une  pefanteurdes  yeux,  Sc  une  continuelle  en¬ 
vie  de  dormir  ;  il  diftille  fans  celle  de  fon  nez  Sc  de  fes 
yeux  une  humeur  féreufe  (ce  qui  eft  un  ligne  certain  de  la 
prochaine  éruption  des  puftules  de  la  rougeole  )  5  il  éter¬ 
nue  5  les  paupières  fe  gonflent  ;  il  vomit  j  il  lui  furvient 
une  diarrhée  qui  fournit  des  déjedions  verdâtres  ,  princi¬ 
palement  lorfque  c'eft  un  enfant  qui  fait  des  dents. 

i.  Les  accidents  augmentent  conlïdérablement  jufqu’au 
quatrième  jour.  Alors,  Sc  quelquefois  ,  le  cinquième  jour 
feulement ,  on  voit  paroître  fur  le  front  Sc  fur  le  vifage 
de  petites  taches  rouges,  femblables  à  des  morfures  de  pu¬ 
ces  ,  qui  augmentent  en  nombre  Sc  en  grandeur  ,  Sc  fe  joi¬ 
gnant  en  forme  de  grappes  ,  fe  ferrent  les  unes  contre  les 
autres  fur  tout  le  vifage  ,  Sc  le  couvrent  de  taches  rouges 
de  différentes  figures.  Ces  taches  font  compofées  de  pe¬ 
tites  buoes  de  même  couleur  ,  qui  s’élèvent  tant  foit  peu 
fur  la  furface  de  la  peau  ,  6c  dont  on  fent  plutôt  fous  le 
doigt  les  inégalités  lorfqu’on  les  touche  légèrement , 
qu’on  ne  les  apperçoit  à  la  vue  à  quelque  diftance. 

3,  Ces  taches  qui  n’ont  d’abord  attaqué  que  le  vifage  , 
s’étendent  enfuite  fur  la  poitrine  ,  fur  le  ventre  ,  fur  les 
cuiffes,  fur  les  jambes  ,  Sc  fur  tout  le  corps.  Elles  font  lar¬ 
ges.  Sc  rouges  3  Sc  prefque  point  élevées  au-deflus  delà  fu* 
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perfîcie  de  la  peau.  L’éruption  des  pullules  ne  diminue  pas 
autant  la  violence  des  fymptomes  que  dans  la  petite  vé¬ 
role.  A  la  vérité,  il  n’y  a  plus  alors  de  vomiffement  ;  mais 
la  toux  ,  la  fîevre ,  8c  la  difficulté  de  refpirer  augmentent  ; 
le  larmoiement ,  l’envie  de  dormir  ,  6c  le  dégoût  conti¬ 
nuent. 

4.  Vers  le  fîxieme  jour  la  peau  du  vifage  devient  rude  , 
à  mefure  que  les  pullules  s’évanouident ,  &  que  l’épi* 
derme  fe  déchire.  Les  taches  du  relie  du  corps  font  très 
grandes  5c  d’un  rouge  très  vif.  Vers  le  huitième  jour  il  n’y 
a  plus  de  pullules  fur  le  vifage,  5c  très  peu  ailleurs.  Le 
neuvième  jour  il  n’en  relie  plus  nulle  part,  mais  elles  Iaif- 
fent  fur  le  vifage  ,  fur  les  extrémités  ,  8c  quelquefois  fur 
tout  le  corps  ,  des  écailles  farineufes  :  pour  lors  la  fîevre 
augmente  ,  comme  auffi  la  toux  8c  la  difficulté  de  refpi¬ 
rer.  Dans  les  adultes,  quand  on  emploie  un  régime  échauf¬ 
fant  ,  les  taches  deviennent  d’abord  livides ,  5c  enfuite 
noirâtres. 

Prenez  une  livre  &  demie  de  dêcottion  peBorale  ;  fyrop 
violât ,  &  fyrop  de  capillaire  ,  de  chacun  une  once  &  demie . 
Mdei  cela  enfemble  pour  un  apoigeme  ,  dont  le  ma'ade  pren¬ 
dra  trois  ou  quatre  onces  ,  trois  ou  quatre  fois  dans  la  jour - 
née . 

Prenez  huile  d' amandes  douces ,  deux  onces  ;  fyrop  vio¬ 
lât  &  y  oo  de  capillaire ,  de  chacun  une  once  j  fucre  candi , 
ce  qu’il  en  faut  pour  un  looch  ,  que  le  malade  fucera  Jouyent9 
fur-tout  quand  il  jera P’effe  de  la  toux . 

Prenez  eau  de  cerifes  noires  ,  trois  onces  ;  fyrop  diacodet 
une  once.  MêU^-Ls  pou r  une  potion ,  que  le  malade  prendra 
tous  les  foirs  depuis  le  commencement  de  la  maladie  jufquà 
la  fin  ,  augmentant ,  ou  diminuant  la  dofe  à  proportion  de 

/>  A 

âge. 

5.  Le  malade  fe  tiendra  au  lit  deux  jours  après  que  l’é¬ 
ruption  aura  commencé. 

C.  Les  boutons  étant  diffipés  ,  lî  la  fîevre  ,  la  difficulté 
de  refpirer,  5c  les  autres  fymptomes  qui  imitent  la  périp¬ 
neumonie  furviennent ,  il  faut  faigner  copieufement  du 
bras  ,  jufqu’à  deux  8c  trois  fois,  fuivant  le  befoin ,  en  laif- 
fant  entre  les  faignées  des  intervalles  raifonnables.  Il  faut 
auffi  continuer  la  décoélion  peélorale  décrite  ci-defTus ,  de 
meme  que  le  looch  ,  où  l’huile  d’amandes  douces  feule. 
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Vers  Je  douzième  jour  il  faut  donner  au  malade  une  lé¬ 
gère  purgation. 

7.  La  diarrhée  qui  fuit  la  rougeole  fe  guérit  par  la 
faignée. 


DE  LA  PETITE  VÉROLE. 

1.  La  petite  vérole  eildifcrete  ou  confluente.  Celle  qu’on 
nomme  diferete,  commence  par  un  froid  Sc  un  fri  don,  qui 
eft  fuivi  d’une  grande  chaleur  ,  d’une  douleur  confidéra- 
ble  à  la  tête  Sc  aux  dos ,  d’envies  de  vomir  ,  d’une  douleur 
vers  la  follette  du  cœur  ,  &  d’un  alToupilfement,  quelque¬ 
fois  d’accès  épileptiques,  fur-tout  dans  les  enfants  ;  &  h 
ces  accès  leur  arrivent  après  qu’ils  ont  leurs  dents  ,  on 
peut  alfurer  que  la  petite  vérole  paroîtra  bientôt  5  c’elt-à- 
dire  que  h  un  accès  épileptique  furvient,  par  exemple  ,  le 
foir  ,  la  petite  vérole  paroîtra  le  lendemain  matin  ,  Sc  fera 
ordinairement  douce  &  bénigne ,  Sc  très  rarement  con¬ 
fluente  .  Les  adultes  ont  beaucoup  de  difpofition  aux  Tueurs, 
ce  qui  fait  juger  que  leur  petite  vérole  ne  fera  point  con¬ 
fluente. 

i.  Le  quatrième  jour ,  depuis  le  commencement  de  1» 
maladie  ,  quelquefois  plus  tard ,  rarement  plutôt ,  les  puf* 
tules  fe  manifeftent ,  Sc  alors  les  fymptomes  diminuent  , 
'ou  ceifent  tout-à-fait.  On  apperçoit  d’abord  au  vifage  , 
puis  au  cou,  à  la  poitrine  ,  Sc  enfin  fur  toutes  les  partie» 
du  corps,  de  petites  pullules  pas  plus  grolTes  que  des  poin¬ 
tes  d’épingle.  Le  malade  fent  alors  une  douleur  de  gofier, 
qui  augmente  à  mefure  que  les  pullules  s’élèvent. 

3.  Vers  le  huitième  jour  ,  les  intervalles  des  pullules 
qui  étoient  blancs  auparavant,  commencent  à  devenir  rou¬ 
ges  &  à  s’élever ,  ce  qui  elt  accompagné  d’une  douleur 
tenfive  3  les  paupières  groflilfent  tellement  qu’on  ne  peut 
ouvrir  les  yeux.  L’enflure  des  mains  Sc  des  doigts  fuccede 
immédiatement  à  celle  du  vifage  ,  dont  les  pullules  qui  ,, 
auparavant ,  étoient  rouges  &c  lilTes  ,  deviennent  blanchâ¬ 
tres  Sc  inégales,  ce  quieli  le  premier  fignede  fuppuration, 
Sc  elles  jettent  un  fuc  jaunâtre.  L’inflammation  du  vifage 
&  des  mains  elt  alors  au  plus  haut  degré  3  les  intervalles 
des  pullules  font  d’un  rouge  vif,  Sc  ils  le  font  d’autant 
plus,  que  la  petite  vérole  elt  plus  bénigne. 

A  mefure  que  la  fuppuration  avance ,  les  pullules  dit 
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jr^'-*  '  vifage  deviennent  plus  inégales  &  plus  jaunes  5  celles  dcS 
Petite  mains  &  du  relie  du  corps  deviennent  au  contraire  plus 
y^KOLt.  1  ides  5e  plus  blanchâtres. 

4.  L’onzieme  jour  la  tumeur  &  l’inflammation  du  vi- 
fage  diminuent  ,  &  les  pullules  ayant  acquis  une  jufte 
grofleur  ,  qui  eft  celle  d’un  bon  pois,  commencent  à  fe 
deflécher  &  à  s’en  aller.  Le  quatorzième  ou  le  quinzième 
jour  elles  difparoilfent  entièrement  ;  celles  des  mains 
durent  un  jour  ou  deux  de  plus,  &  s’ouvrent  enfin: 
celles  du  vifage  &  de  tout  le  relie  du  corps  s’en  vont  par 
écailles  farineufes  5  ces  écailles  laifient  fur  le  vifage  de 
petits  creux.  Durant  toute  la  maladie  le  ventre  ell  entière¬ 
ment  conltipé  ,  ou  du  moins  les  felles  font  très  rares. 

5.  La  plupart  de  ceux  que  cette  maladie  emporte  ,  meu¬ 
rent  le  huitième  jour  dans  la  petite  vérole  difcrete  , 
l’onzieme  dans  la  confluente.  Car  lorfque  dans  la  petite 
vérole  difcrete  on  excite  les  fueurs  par  des  cordiaux  &  un 
régime  échauffant ,  il  arrive  le  huitième  jour  que  le  vi- 
fiage  qui  auroit  dû  être  gonflé  &  enflammé  dans  les  inter¬ 
valles  des  pullules,  fe  trouve  au  contraire  flafque& blan¬ 
châtre  ,  quoique  les  pullules  relient- rouges  &  élevés  ,  mê¬ 
me  après  la  mort  du  malade  ;  la  fueur  qui  avoit  coulé  ju£ 
qu’alors  ,  difparoît  tout  d’un  coup  ;  la  phrénéfie  furvienG 
avec  des  inquiétudes  &  des  agitations  violentes  ;  le  ma¬ 
lade  eft  extrêmement  mal  ,  il  urine  fouvent  &  peu  à  la 
fois  ,  &il  meurt  au  bout  de  quelques  heures. 

6.  Les  mêmes  accidents,  favoir  la  fievre*  l’accablement, 
les  inquiétudes  ,  les  envies  de  vomir  ,  &c.  fe  rencontrent 
dans  les  petites  véroles  confluentes  ,  excepté  qu’ils  font 
beaucoup  plus  violents  :  cependant  le  malade  ne  fue  pas 
aulfi  promptement  que  dans  la  petite  vérole  difcrete.  La 
diarrhée  précédé  quelquefois  l’éruption,  &  dure  un  jour 
ou  deux  après  ;  ce  qui  eft  rare  dans  la  petite  vérole  dif¬ 
crete.  L’éruption  fe  fait  le  troifieme  jour  ,  quelquefois 
plutôt,  rarement  plus  tard.  Quelquefois  aulfi  elle  eft  re¬ 
tardée  par  un  fâcheux  fymptome  ,  comme  par  une  vio¬ 
lente  douleur  dans  les  lombes ,  qui  reflemble  à  un  accès 
de  néphrétique  ,  par  une  douleur  de  côté  ,  qui  reflemble  à 
celle  de  la  pleuréfie  ,  par  une  douleur  dans  les  mem¬ 
bres  ,  qui  reflemble  à  celle  du  ihumatifme,  ou  enfin  par 
une  douleur  d'eftomac ,  qui  eft  accompagnée  de  grands 
maux  de  cœur  &  de  vomiflèments. 

7.  Les  fymptomes  ne  diminuent  pas  aufll-tôt  après  l’c- 
ruption ,  comme  dans  ia  petite  vérole  difcrete  j  mais  ils 
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«lurent  encore  plufieurs  jours  enfuire  avec  la  même  vio¬ 
lence.  Les  pullules  reflemblent  tantôt  à  celles  de  la  rou¬ 
geole  ,  6c  tantôt  à  un  éréfipele  ,  quoiqu’il  foit  facile  de 
les  dillinguer.  Elles  ne  s’élèvent  pas  comme  dans  la  pe¬ 
tite  vérole  diferete  ,  mais  étant  preflées  les  unes  contre 
les  autres  iur  le  vifage  ,  elles  le  couvrent  entièrement  , 
comme  feroit  une  pellicule  rouge  ,  6c  le  tuméfient  de  meil¬ 
leure  heure  que  dans  la  petite  vérole  diferete  ;  enfuite  il 
paroît  fur  le  vifage  comme  une  pellicule  blanche  qui  n’eft 
pas  fort  élevée  aindeflus  de  la  furface  de  la  peau. 

8.  Après  le  huitième  jour  la  pellicule  blanche  devient 
de  jour  en  jbur  plus  rude ,  6c  prend  une  couleur  brune  3 
on  refient  a  la  peau  une  douleur  plus  vive  3  6c  quand  la 
maladie  eft  violente  ,  ce  n’eft  qu’après  le  vingtième  jour 
que  la  pellicule  s’en  va  par  de  grandes  lames.  Plus  les 
pullules  approcheut  de  la  couleur  brune ,  àmefure  qu’elles 
munirent ,  plus  elles  font  d'un  mauvais  caraélere  ,  6c  plus 
lentement  elles  s’en  vont  3  au  contraire  ,  plus  elles  font 

;  jaunes  ,  moins  elles  font  confluentes ,  6c  plutôt  elles  dif- 
paroi  fient. 

9.  La  pellicule  blanche  étant  tombée  ,  il  ne  relie  aucune 
Inégalité  fur  le  vifage  ;  mais  il  paroît  bientôt  après  des 
écailles  farineufes  d’une  nature  très  corrofive ,  6c  qui  laif- 
fent  fur  la  peau  de  grandes  fofies  ,  6c  fouvent  des  cicatri¬ 
ces.  Quelquefois  lepiderme  du  dos  6c  des  épaules  s’en  va. 
On  ne  doit  juger  du  danger  de  la  maladie  que  par  le  nom- 

!  bre  6c  la  quantité  des  pullules  du  vifage.  Celles  des  pieds 
6c  des  mains  font  plus  grofies  que  les  autres  ,  6c  à  mefurc 
qu’on  s’éloigne  des  extrémités  ,  on  les  voit  plus  petites  6c 
plus  ferrées  les  unes  contre  les  autres. 

ic.  Les  adultes  ont  ordinairement  une  falivation  ,  6c 
!  les  enfants  une  diarrhée ,  quoique  cette  derniere  n’accom¬ 
pagne  pas  fi  conllamment  les  petites  véroles  confluentes. 
La  falivation  vient,  quelquefois  dès  que  l’éruption  com¬ 
mence  ,  6c  d’autres  fois  deux  ou  trois  jours  après.  La  ma¬ 
tière  des  crachats  eft  d’abord  claire  6c  ténue  3  mais  l’on- 
zieme  jour  elle  eft  épaifie ,  6c  ne  fort  qu’avec  beaucoup  de 
peine.  Le  malade  eft  altéré  ,  il  a  la  voix  rauque,  il  tom¬ 
be  dans  une  ftupeur  profonde  ,  avec  de  grandes  envies  4c 
vomir  3  il  toufle  en  buvant,  6c  fa  boiflon  revient  par  le 
nez.  La  falivation  celfe  le  plus  fouvent  vers  ce  temps-la  , 
6c  le  gonflement  du  vifage  diminue  peu  à  peu  3  mais  il 
ne  doit  cefler  entièrement  qu’au  bout  d’un  jour  ou  deux. 
Dès  que  la  falivation  difparoît ,  les  mains  doivent  fç  tu- 
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Petite  dans  cet  état,  fans  quoi  le  malade  périt  immanquable* 
V  érole.  ment. 

ii.  La  diarrhée  ne  furvient  pas  fïtôt  aux  enfants  que 
la  falivation  aux  adultes.  Dans  les  deux  fortes  de  petites 
véroles  la  fievre  eft  confîdérable  dès  le  commencement  de 
la  maladie  jufqu’à  l’éruption  ,  enfuite  elle  diminue  juf. 
qu’au  temps  de  la  maturation  des  puftules,  après  quoi  elle 
celle  entièrement. 

1 1.  Le  mauvais  régime  caufe  divers  fymptomes  funef- 
tes ,  comme  l’afïoibliüement,  &  l’applatilTcment  des  puf¬ 
tules  ,  la  pleurélie  ,  le  coma ,  des  taches  de  pourpre  dans 
les  intervalles  des  puftules  ,  &  à  leur  fommet  de  petites 
taches  noires  dont  le  milieu  eft  enfoncé ,  le  pi  lie  ment  de 
fang  $c  l’hémoptyfïe  dès  le  commencement  de  la  mala¬ 
die  ,  la  fuppreflion  d’urine. 

1 3.  La  réparation  de  la  matière  morbifique  fe  fait  les 
trois  ou  quatre  premiers  jours  ,  &  c’eft  alors  que  la  fievre 
eft  plus  violente.  L’éruption  fe  fait  enfuite  par  le  moyen 
d’une  infinité  de  petits  abcès  qui  couvrent  la  fuperficie  du 
corps. 

1 4.  Le  jour  du  plus  grand  danger  dans  les  petites  véro¬ 
les  confluentes  les  plus  ordinaires  &  où  la  matière  morbifi¬ 
que  eft  moins  crue,  c’eft  l’onzieme  jour,  en  comptant 
dès  le  commencement  de  la  maladie.  Dans  une  éruption 
plus  tardive ,  c’eft  le  quatorzième  ;  dans  la  plus  lente  ,  le 
dix-feptieme  :  quelquefois  néanmoins  ,  mais  plus  rare¬ 
ment  ,  le  malade  meurt  le  vingt-unieme  jour.  Entre  l’on- 
zieme  &  le  dix-feptieme  jour  le  malade  ne  manque  jamais 
d’avoir  tous  les  foirs  un  fâcheux  redoublement  dans  le¬ 
quel  il  eft  fort  agité. 

15.  Quant  à  la  cure  ,  il  faut  tirer  au  malade  neuf  ou 
dix  onces  de  fang  l’un  des  trois  premiers  jours  depuis  le 
commencement  de  la  maladie,  &  le  faire  enfuite  vomir 
<avec  une  once  ou  une  once  &  demie  d’infufion  de  fafran 
des  métaux. 

16.  Pendant  ces  premiers  jours  il  faut  délayer  le  fang 
en  buvaqt  fouvent  de  la  petite  biere  houblonnée  ,  dans 
laquelle  on  mêlera  l’efprit  de  vitriol ,  jufqu’à  ce  que  les 
puftules  paroiflent  entièrement. 

17.  Quand  elles  feront  toutes  forties  (ce  qui  arrive  or¬ 
dinairement  le  feizieme  jour  de  la  maladie  ),  on  donnera 
le  foir  une  once  de  fyrop  diacode  3  ce  que  l’on  réitérera 
chaque  foir  jufqu’au  dixième  j  our  de  la  maladie. 


18, 


pour  guérir  ns  Maladie  s;  y  w  $ 

*  ï2.  Si  la  petite  vérole  eft  confluente,  en  augmentera 
au  dixième  jour  la  dofe  du  fyrop  diacode  ,  dont  on  don¬ 
nera  une  once  le  matin  ,  6c  une  once  3c  demie  le  foir ,  juf- 
qu  a  ce  que  le  malade  Toit  hors  de  danger. 

19.  Si  le  fyrop  diacode  ne  convient  pas,  on  peut  y  fub- 
ftitucr  le  laudanum  liquide,  par  exemple  18  gouttes  pour 
une  once  de  fyrop  ,  6c  vingt-cinq  gouttes  pour  une  once 
6c  demie.  Que  h.  le  narcotique  donné  deux  fois  par  jour 
11e  peut  calmer  l’orgafme  ,  comme  il  arrive  fouvent  fur 
la  fin  des  petites  véroles  fort  confluentes  ,  il  faut  alors  le 
donner  de  huit  en  huit  heures  ,  ou  plus  fouvent  s’il  eft 
befoin. 

zo.  Mais  fi  les  petites  véroles  font  diferetes  ,  il  fuffira 
de  donner  le  calmant  feulement  tous  les  foirs  après  l’en- 
tiere  éruption  des  pullules  ,  6c  même  pour  lors  en  moin¬ 
dre  dofe. 

zi.  .Or  de  quelque  genre  que  foient  les  petites  véroles, 
6c  en  quelque  temps  que  ce  foit  de  la  maladie  ,  fi  la  phré- 
néfie  furvient ,  il  faut  tout  mettre  en  œuvre  pour  réprimer 
le  mouvement  déréglé  des  humeurs  5  de  maniéré  que  fi  la 
dofe  précédente  de  narcotique  ne  produit  pas  l’effet  qu’on 
en  attend  ,  il  faut  la  réitérer  jufqu’à  ce  que  le  mouvement 
des  humeurs  foit  appaifé ,  en  mettant  allez  d’intervallè 
entre  les  dofes  pour  qu’on  puifie  s’appercevoir  fi  la  der¬ 
nière  dofe  a  produit  fon  effet ,  avant  que  d’en  doùner  une 
autre. 

zx.  S’il  furvient  une  fupprerfion  totale  d’urine  ,  il  faut 
que  le  malade  forte  du  lit,  6c  fade  quelques  tours  dans  fa 
chambre. 

z 3.  Si  la  faüve  dans  un  corps  échauffé  eft  tellement 
vifqueufe  que  le  malade  ne  puifie  la  rejetter  ,  il  faut,  avec 
une  petite  feringue  ,  faire  fouvent  dans  fon  gofier  une  pe¬ 
tite  injeétion  ,  qui  foit  compofée  de  petite  biere,  ou  d’eau 
d’orge  ,  avec  le  miel  rofat  5  ou  bien  l’on  fe  fer  vira  du  gar- 
gamme  fuivant. 

Prenez  écorce  d'crfne ,  Jix  dragmes  ;  racine  de  réglijfie 
dt mi- once:  raifms  fies  fians  pépins  .  une  vingtaine ;  rofies 
rouges  ,  deux  pincées .  Fait  es fioiiillir  le  tout  dans  fiuffifiante 
quantité  a  eau  ,  qui  fiera  réduite  à  livre  &  demie.  Pafie^  ta 
liqueur  y  &  dijfolve^-y  oxymel  fitmple  ,  £>’  miel  rofat ,  de 
chacun  deux  onces. 

24.  S’il  eft  befoin  devéficatoire,  on  en  appliquera  un  aifez 
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4  Méthode  complett^ 

:  grand  &  afTez  fort  fur  la  nuque  ,  le  foir  qui  précédé  uns!; 
grande  srife,  &c  aufli-tôt  après  que  le  malade  aura  pris  le 
narcotique.  On  peut  aulfi  appliquer  de  l’ail  à  la  plante  des¬ 
pieds  depuis  le  huitième  jour  de  la  maladie  jufqu’à  la  fin, 
8c  le  renouvelle!'  chaque  jour. 

z  s .  Si  un  enfant  n’ayant  plus  à  craindre  les  fymptomes 
qui  accompagnent  la  fortie  des  dents,  eft  attaqué  tout  à 
coup  de  fpafmes ,  il  faut  confidérer  que  ces  fpafmes  fonc 
peut-être  un  effort  de  la  nature  ,  qui  pouffe  au- dehors  la 
petite  vérole,  ou  la  rougeole,  ou  la  fievre  rouge.  Ainft 
on  appliquera  fur  la  nuqtfe  un  véficatoire  ;  le  malade  fe 
mettra  inceflamment  au  lit ,  8c  on  lui  donnera  un  cordial 
oii  l’on  mêlera  un  peu  de  narcotique  ;  par  exemple ,  pour 
un  enfant  de  trois  ans  cinq  gouttes  de  laudanum  liquide 
dans  une  cuillerée  d’eàu  épidémique. 

z6.  Lorfque  l’onzieme  jour  ,  ou  quelques  jours  après, 
la  fievre  fecondaire  accompagnée  d’agitations,  d’inquié¬ 
tudes  &  d’autres  pareils  fymptomes  ,  devient  fi  violente  , 
que  les  narcotiques  réitérés  ne  peuvent  la  calmer  ,  8c  que 
le  malade  eft  en  grand  danger ,  il  faut  faire  incefiammenç 
une  allez  copieufe  faignée ,  c’eft-à-dire  à  la  quantité  de 
douze  onces,  ou  environ  ;  &même  la  réitérer  une  ou  deux 
fois  les  jours  fuivants  ,  fi  les  accidents  le  demandent ,  8C 
non  autrement. 

27.  On  pourra  aufii  donner  une  douce  purgation  le  trei¬ 
zième  jour  ,  8c  non  plutôt ,  ou  quelqu’un  des  jours  fui¬ 
vants  ,  pourvu  que  la  faignée  aie  été  faite.  Ce  purgatif 
fera  compofé  d’une  once  d’éleétuaire  lénitif ,  dilfous  dans 
quatre  onces  d’eau  de  chicorée,  ou  d’eau  alexitere  de  lait. 

28.  Mais  ni  la  faignée  ni  la  purgation  n’empêchent  pas 
de  mettre  en  ufage  les  calmants,  qu’il  faudra  donner,  fans 
avoir  égard  à  quoi  que  ce  foit ,  en  forte  dofe  ,  8c  les  réité¬ 
rer  ,  s’il  eft  néceftaire  :  car  ,  dans  cette  maladie ,  on  nç 
peut  fe  difpenfer  d’avoir  recours  à  ces  remedes. 

29.  Quand  les  puftules  feront  entièrement  feches ,  ou 
enduira  la  peau  du  vifage  d’un  liniment  fait  avec  parties 
égales  d’huile  d’amandes  douces  8c  de  pornade  pendant  deux 
jours  ,  &  non  au-delà. 

30.  Le  vingt  &  unième  jour  ,  depuis  le  commencement 
de  la  maladie  ,  il  faut  tirerau  fang  au  bras ,  8c  le  jour  fui- 
vant  donner  un  purgatif  que  l’on  réitérera  jufqu’à  trois  fois, 
laiflant  entre  chaque  purgation  un  jour  d’intervalle. 

3 1.  Pour  ce  qui  eft  du  régime  ,  le  malade  doit  s’abfte- 
nir  de  garder  le  lit  jufqu’au  fixieme  jour ,  8c  s’y  tenir  ejx- 
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«  aiite  jufqu’au  dix-feptieme  ,  fans  être  autrement  couvert 
que  lorfqu’il  étoit  en  fanté.  Il  ufera  de  décodions  d’orge 
&  d’avoine  ,  8c  de  pommes  cuites  pour  fa  nourriture  ,  3c 
de  petite  biere  pour  fa  boiflon  ;  8c  après  l’onzicme  jour  , 
on  pourra  lui  donner  quatre  ou  cinq  cuillerées  de  vin  d’Es¬ 
pagne, -deux  fois  par  jour. 

31.  Si  l’enflure  des  jambes  ne  cede  pas  aux  évacuations 
preferites,  il  faudra  y  employer  une  fomentation  faite  avec 
les  feuilles  de  mauve  ,  de  bouillon  blanc  &  de  bureau ,  les 
fleurs  de  camomille  8c  de  mélilot  bouillies  dans  le  lait,  ce 
qui  la  diiïipera  aifément. 

33.  Si  le  malade  eft  attaqué  d’un  crachement  de  fang  les 
premiers  jours  de  la  maladie ,  ou  qu’il  rende  une  urine  fan- 
glante  ,  il  faut  en  ce  cas  lui  donner  la  poudre  8c  la  teinture 
qui  font  preferites  ci-après  dans  l’article  de  l’hémoptyfie  » 
3c  cela  de  fix  en  flx  heures ,  jufqu’à  ce  que  ces  fymptomes 
aient  entièrement  ceflé  *  3c  y  joindre  aufli  les  narcotiques 
en  grande  dofe. 

.  DE  LA  DANSE  DE  S.  GUI. 

1.  "V oyez  la  defeription  de  cette  maladie  à  la  p. 

2.  Quant  à  la  cure  ,  on  commencera  par  tirer  huit  on« 
ces  de  fang  au  bras ,  plus  ou  moins  félon  l’âge  8e  les  forces 
du  malade. 

'  Le  jour  fuivant,  on  lui  donnera  là  moitié  ,  ou“un  peu 
plus  ,  à  proportion  de  fon  âge  ,  d’une  potion  purgative 
ordinaire ,  3c  le  foir  la  pocion  fuivante  : 

Prenez  eau  de  cerifes  noires  ,  trois  onces  •  eau  èpileptl - 
que  de  Langius ,  une  once  ;  thériaque  ,  un  fcrupule  ;  lauda< 
num  liquide ,  huit  gouttes  :  mêle p  tout  cela  enfemble. 

On  lui  donnera  de  deux  jours  l’un  ,  jufqu’à  trois  fois  g 
une  potion  purgative  ,  8c  le  foir  une  potion  calmante. 

3 .  Enfuite  on  réitérera  la  faignée  8c  la  potion  purgative 
comme  ci-deflus,  jufqu’à  trois  ou  quatre  fois,  laiflant 
néanmoins  un  intervalle  entre  les  évacuations,  pour  mé¬ 
nager  les  forces  du  malade. 

4.  Les  jours  qu’il  ne  fera  pas  purgé  ,  on  lui  donnera  les 
remedes  fuivants  : 

Prenez  des  conferves  d'abfynthe  &  d'écorce  d'orange  ,  da 
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chacune  une  once  ;  conferve  de  fleurs  de  romarin  }  demi-once  / 
thériaque  vieille  ,  &  noix  mujcade  confite  ,  de  chacune  trois 
gros  ;  gingembre  confit  3  un  gros  ;  jyrop  de  fuc  de  citron  ,  ce 
qu’il  en  faut  pour  former  un  èleéiuaue ,  dont  le  malade  pren¬ 
dra  la  grojfeur  d'une  noix  mujcade  y  le  matin  ,  &  à  cinq  heu¬ 
res  après  midi  ;  &  il  boira  par-dejfus  cinq  cuillerées  du  vin 
médicamenteux  que  voici: 

Prenez  racines  de  pivoine ,  d'aunée ,  d'impêrataîre  &  ^an¬ 
gélique ,  de  chacune  une  once;  feuilles  de  rue  3  de  Jauge  , 
de  bètoine ,  de  germandrée  3  de  marruke  blanc ,  &  fommités 
de  petite  centaurée  ,  de  chacune  une  poignée  ;  baies  de  geniè¬ 
vre,  fix  dragmés  ;  &  l’écorce  de  deux  oranges  rcoupe^  tous 
ces  ingrédients  ,  &  les  mette ç  infufer  a  froid  dans  Jix  livres 
de  vin  de  Canarie  ,  que  l'on  ne  coulera  qu'à  mefure  que  l’on 
en  fera  ujage . 

Prenez  eau  de  rue ,  quatre  onces  ;  eau  épileptique  de  Lan - 
glus  ,  &  eau  de  btyone  compofée ,  de  chacune  une  once  ;  fyrop 
de  pivoine  ,  fix  gros  :  mêle £  tout  cela  pourunjulep.  Le  ma¬ 
lade  en  prendra  tous  les  foirs  quatre  cuillerées  en  Je  mettant  au 
lit  y  y  joignant  huit  gouttes  d'e  [prit  de  cor  ne  de  cerf. 

y  On  lui  appliquera  à  la  plante  des  pieds  l’emplâtre  de 
gomme  caragiîe. 

6.  De  peur  de  rechûte  ,  on  lui  fera  une  faignée ,  Sc  on 
le  purgera  pendant  quelques  jours  dans  ta  meme  faifonde 
l’année  fuivante ,  ou  un  peu  auparavant. 

7.  Il  me  paroît  vraifemblable  que  cette  méthode  peut 
contenir  à  la  cure  de  l’épilepfie  des  adultes  ;  ce  que  je  n’ai 
pourtant  pas  encore  éprouvé  j  mais ,  comme  la  danfe  de 
S.  Gui  a  coutume  d’attaquer  plutôt  les  enfants ,  il  faudroit 
dans  la  cure  de  l’épileplie  des  adultes  tirer  du  fang  en  plus 
grande  quantité ,  8c  augmenter  la  dofe  des  purgatifs. 
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DE  L’  APOPLEXIE. 

_  c 

Jm  Vj’est  un  très  profond  fommeil ,  St  une  privation 
entière  de  fentiment  &  de  mouvement ,  à  l’exception  de  la 
refpiration  que  les  malades  ont  difficile  ,  &  avec  ronflement. 

z.  Il  faut  au  plutôt  tirer  douze  onces  de  fang  du  bras  , 
&  enfuite  huit  onces  des  veines  j  ugulaires  :  après  cela ,  don¬ 
ner  aufli-tôt  un  vomitif  compofé  d’une  once  &  demie,  ou 
de  deux  onces  d’infufion  de  fafran  des  métaux. 

On  appliquera  fur  la  nuque  un  grand  véficatoire. 

Pendant  ce  tcmps-là,  le  malade  doit  être  droit  fur  fon, 
feant  dans  fon  lit ,  &  peu  chargé  de  couvertures. 

[1  faut  lui  faire  flairer  de  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac 
le  plus  re&ifié. 

3 .  L’opération  du  vomiflement  étant  finie ,  on  lui  don¬ 
nera  trois  ou  quatre  cuillerées  du  julep  fuivant: 

Prenez  eau  de  rue ,  quatre  onces  j  eau  de  bryone  compo¬ 
sée  ,  6’  eau  épi'epùque  de  Langius  ,  de  chacune  une  once  ; 
efprit  de  corne  de.  cerf  9  vingt  gouttes  ;  J  acre  candi ,  ce  qu’il 
çn  faut  pour  un  julep. 

Ou  bien  on  lui  fera  prendre  deux  ou  trois  fois  pendant 
l’accès  ,  de  demi-heure  en  demi-heure ,  ou  d’heure  en  heure 
une  cuillerée  d’efprit  de  lavande  tout  pur. 

4.  Il  faut  avoir  foin  de  ne  pas  donner  en  cette  occaflon 
des  cordiaux  trop  chauds,  &trop  fréquemment,  comme  on 
a  coutume  de  faire  :  car ,  de  quelque  vertu  fpécifique  qu’ils 
femblent  être  doués,  ils  font  plus  nuifibles  qu’utiles,  par- 
cequ’iisagiflenten  fondant  les  humeurs  ,  &  par  conféquent 
ils  augmentent  le  mal.  Le  fardeau  des  couvertures  trop  pa- 
fantes  produit  le  même  effet. 

*.  L’accès  étant  fini ,  il  faut ,  pour  prévenir  la  rechûte  T 
donner  les  remedes  fuivant  s. 

Prenez  pilules  cochées  majeures  ,  deux  fcrupules.  Le  ma¬ 
lade  les  prendra  fix  fois ,  de  trots  en  trois  jours  ,  à  quatre 
heures  du  matin  ,  &  il  dormira  par-deffus. 

Prenez  des  confervcs  de  fleurs  de  (ange  &  de  romarin  ,  de 
chacune  une  once  ;  conferve  d‘ écorce  d’orange  yfix  gro r;  noix 
zpufeade- confite ,  &  gingembre  confit ,  de  chacun  demi-once ^ 
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5  9  S  MeTHODI  COMPLET  Tl 

- - -  thériaque  vieille  ,  deux  gros  y  poudre  de  dt ambra  <S’  de  diar 

Apoplexie.  7nofchi ,  ûfe  chacune  un  gro  s  y  (yrop  de  citrons  confits  ,  et? 

qu  il  en  faut  pour  former  un  opiat ,  dont  le  malade  avalera, 
la  profit ur  d'une  châtaigne  matin  &  foir t  6*  //  boira  gar-def- 
fus  deux  cuillerées  d’eau  épileptique  de  Langius, 

Prenez  ambre  gris  ,  demi- gros  ;  huiles  difii liées  de  graine 
d’anis  ,  de  canelle&  de  noix  murcade  ,  de  chacune  deux  gout¬ 
tes  ;  huile  de  girofle  ,  une  goutte  ;  fuùre  difious  dans  l’eau  de 
fleurs  d'orange  ,  quatre  onces  :  forme^-de  cela  des  tablettes ,, 
malade  en  prendra  une  a  fa  volonté. 

6.  Il  doit  s’abftenir  de  toute  boiflon  forte  ,  &c  vivre  de 
décoctions  d’orge  &  d’avoine  ,  &  de  bouillons  de  poulet  j 

6  quelquefois ,  fur-tour  pendant  qu’il  fe  purgera  ,  man¬ 
ger  du  poulet ,  de  l’agneau  ,  &  d’autres  chofes  femblabies 
qui  font  d’un  bon  fuc ,  de  de  facile  digeftion. 
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DE  L’OPTHALMIE 

ou  Inflammation,  des  Yeux» 

1.  On  connoît  allez  cette  maladie  par  la  rougeur  &  Piiin 
flammation  des  yeux  du  malade. 

Il  faut  d’abord  tirer  dix  onces  de  fang  au  bras ,  8i  donner 
le  lendemain  une  potion  purgative  ordinaire,  qu’il  faut 
encore  réitérer  deux  fois  ,  lamant  deux  jours  d’intervalle. 
Le  foir  de  chaque  purgation  le  malade  prendra  une  potion 
calmante  faite  avec  une  once  de  fyrop  diacode. 

z.  Les  jours  exempts  de  purgation  ,  il  prendra  trois  ou 
quatre  fois  dans  la  journée  quatre  onces  d’une  émuHion 
faite  avec  les  grandes  femences  froides,  &  la  femence  de 
pavot  blanc. 

* 

Prenez  eaux  de  plantain  ,  de  rofes  rouges  &  de  frai  de 
grenouilles ,  de  chacune  une  once  ;  tutie  préparée  ,  unedrag- 
me  :  mêle ç  tout  cela  pour  un  collyre  ,  dont  on  jera  tomber 
quelques  gouttes  dans  U  œil  deux  fois  le jour  :  ce  quil  ne  faut 
faire  qu  après  la  première  purgation. 

3.  Si  la  maladie  ne  cede  pas  à  ces  premiers  remedes  ,  on 
réitérera  lafaignée  une  ou  deux  fois,  fur- tout  fi  le  fang 
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cft  femblable  à  celui  des  pleurétiques ,  &  la  purgation  fera 
auflî  réitérée  à  proportion. 

4.  Le  malade  s’abftiendra  de  vin  &  de  toute  liqueur 
forte  ;  il  évitera  les  aliments  indigcftes  &  de  haut  goût  5 
Sc  les  jours  exempts  de  purgation ,  il  boira  du  lait  coupé, 
après  l’avoir  fait  bouillir. 

f .  Il  effc  à  remarquer  que  l’ophthalmie  ne  cede  pas  tou¬ 
jours  aux  faignées  &  aux  purgations  réitérées.  En  ce  cas-là 
une  potion  calmante  faite  avec  une  once  de  fyrop  diacode , 
&  donnée  tous  les  foirs,  achevé  la  cure,  fans  qu’il  foit 
’befoin  d’autres  fecours. 


DE  LA  CHUTE  DE  MATRICE. 


ï.  Jl  renez  écorce  de  chêne  deux  onces.  Faites  les  bouil¬ 
lir  dans  quatre  livres  a  eau ,  que  vous  réduire £  a  deux , 
Ajoutez-)'  fur  la  fin,  écorce  de  grenade  concajjée ,  une  once  ; 
rofes  rouges  &  fleurs  de  grenade  ,  de  chacune  deux  poignées  ; 
vin  rouge  ,  demi-livre.  Coule?  la  liqueur ,  6*  trempc^-y  une 
flanelle  que  vous  appliquerez  Jur  lapariie  malade.  Cette  ap¬ 
plication  fe  fera  le  matin  ,  deux  heures  avant  que  la  ma-* 
lade  forts  du  lit ,  &  le  foir  quand  elle- fera  couchee  q  &  cela 
jufqua  ce  que  la  mala  die  /oit  guérie , 


DE  LA  NÉPHRÉTIQUE. 


1.  Ce  mal  fe  manifefte  par  une  douleur  fixe  à  la  région 
des  lombes,  par  une  urine  fanglante,  par  des  fables  ou  des 
pierres  que  l’on  rend  :  il  y  a  un  engourdiffement  à  lacuiffe 
du  côté  du  rein  malade  5  le  tellicule  du  même  côté  fe  re¬ 
tire  5  les  naufées  &  les  vomifTements  fe  joignent  aux  autres 
fymptomes.  La  douleur  de  colique  refïemble  à  celle  de  la 
néphrétique,  quoiqu’il  y  ait  des  fymptomes  entièrement 
différents ,  qui  font  énoncés  dans  l’article  de  la  colique  bi- 
lieufe. 

x.  £i  le  malade  cft  d’un  tempérament  fanguin  ,  il  faut 
lui  tirer  dix  onces  de  fang  au  bras  du  côté  qui  répond  aq, 
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-  rein  malade  3  enfui  te  on  fera  bouillir  deux  onces  de  racine 
’  de  guimauve  dans  huit  livres  de  petit  lait  que  le  maladé 
boira  inceflamment  ;  puis  on  lui  donnera  le  lavement  qui 
fuit. 

Prenez  racines  de  guimauve  &  de  lis  ,  de  chacune  une 
once  ;  feuilles  de  mauve ,  de  pariétaire  ,  &  de  branc-urjîne  * 
de  chacune  une  poignée  *  &  autant  de  jîeurs  de  camomille  ; 
graines  d.e  lin  &  de  fenugrec  ,  de  chacune  demi-once.  Faites 
bouillir  tout  cela  dans  fuffifante  quantité  d'eau  que  vous  ré¬ 
duire^  a  une  livre  &  demie, 

3.  Après  le  vomiffement  &  le  lavement  rendu  ,  on  or¬ 
donnera  une  alfez  forte  dofe  de  laudanum  liquide  ,  par 
exemple  jufqu’à  vingt-cinq  gouttes,  ou  bien  quinze  ou 
feize  grains  de  pilules  de  Mathieu. 

4.  La  faignée  ne  convient  pas  aux  gens  âgés  &  à  ceux 
qui  font  affoiblis  par  la  longueur  de  la  maladie,  non  plus 
qu’aux  vieilles  femmes  qui  font  fujettes  aux  vapeurs, 
fur-tout  ii  au  commencement  de  l’accès  elles  rendent  des 
urines  noires  &  fablonneufes.  Pour  tout  le  refie ,  il  faut 
fuivre  la  route  que  nous  venons  d’indiquer. 

5.  Pour  guérir  le  piflement  de  fang  qui  eff  produit  par 
le  calcul  des  reins,  le  malade  prendra  une  fois  chaque  fe- 
maine  deux  onces:  &  demie  de  manne  dilfoutes  dans  deux 
livres  de  petit-lait. 

(y.  Il  eft  quelquefois  avantageux  de  boire  abondam¬ 
ment  de  la  petite  biere. 

7.  Quand  le  calcul  des  reins  eft  confidérable,  on  fent 
une  douleur  obtufe  <k  allez  fupportable ,  fans  qu’il  y  ait 
d’accès  néphrétique.  ' 

8.  Le  malade  ne  doit  point  prendre  les  eaux  ferrugineufes 
fans  s’affurer  auparavant  que  le  calcul  eft  alfez  petit  pour' 
defeendre  par  les  üreteres.  Voici  à  quoi  on  le  connotera, 
furement.  Si  lé  malade  a  déjà  fouffert  auparavant  quel¬ 
que  attaque  de  néphrétique ,  favoir  une  violente  douleur 
à  l’un  des  reins ,  laquelle  s’étend  le  long  de  l’uretere  , 
avec  un  vomiffement  confidérable  5  c’eft  une  marque  cer¬ 
taine  que  le  rein  ne  contient  pas  une  grofîe  pierre  ,  mais 
un  amas  de  petites  3  une  defquciies  entrant  d,e  temps  en 
temps  dans  l’uretere  produit  l’accès  néphrétique ,  qui 
ne  cefî’e  guère  que  cette  petite  pierre  11e  foit  tombée  dans 
la  vefîîe. 

Dans  ce  cas-là  3  il  n’efl  pas  de  meilleur  rernede  que  U 
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Iboiffon  des  eaux  ferrées.  Mais  fi  le  malade  n’a  jamais  eu  ■ 
é’accès  de  néphrétique  ,  c’eft  une  preuve  que  le  calcul  eft 
trop  gros  pour  qu'il  puille  fortir  du  rein  j  6c  alors  il  faut 
éviter  les  eaux  ferrées. 

’ltL.  ■  i  ,  .J— «  ait  J* 
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DE  LA  DYSSENTERIEj 

»  e  la  Diarrhée  &  du  Ténesme. 

T  , 

J.  1~ja  dylfenterie  commence  par  des  fri  (Ton  s  qui  font 
fiiivis  d’une  chaleur  par  tout  le  corps  ;  enfuite  viennent 
des  tranchées  du  ventre  ,  &  bientôt  après  des  déjeélions 
fréquentes  &  glaircufes  mêlées  quelquefois  de  ftercorcu- 
fes  j  6c  ces  déjeétions  ne  fe  font  qu’avec  de  violentes  dou¬ 
leurs  ,  de  maniéré  qu’il  fcmble  que  tous  les  vifeeres  font 
prêts  de  s’échapper  hors  du  ventre  toutes  les  fois  que  le 
malade  fe  préfente  auflege.  On  apperçoit  quelquefois  dans 
les  matières  de  petites  lignes  de  fang  ;  &  d’autres  fois  on 
n’y  en  remarque  pas  la  moindre  pendant  toute  la  ma¬ 
ladie. 

z.  Dans  le  progrès  du  mal  on  rend  quelquefois  le  fang 
tout  pur  ,  6c  les  inteftins  tombent  dans  une  gangrené  in¬ 
curable.  Lorfque  le  malade  eft  dans  la  fleur  de  Ion  âge  , 
pu  qu’il  a  été  trop  échauffé  par  des  cordiaux  ,  il  lui  fur- 
vient  une  flevre  violente  ,  fa  langue  eft  blanchâtre  3c  cou¬ 
verte  d’une  mucoftté  épaiffe  ;  quelquefois  efte  eft  noire  8c 
feche;  les  forces  s’abattent  ,  les  efprits  fe  diffipent  ,  l’in¬ 
térieur  de  la  bouche  6c  le  golier  fe  trouvent  couverts  d’aph- 
thes  ,  fur-tout  lorfque  l’humeur  peccante  a  été  mal  à  pro¬ 
pos  Axée  par  des  aftringents  ,  au  lieu  d’avoir  été  évacuée 
par  les  purgatifs.  Il  arrive  quelquefois,  fans  qu’il  y  ait  dp 
lievre  ,  que  le  mal  commence  par  les  tranchées,  qui  font 
fuivies  des  filtres  accidents. 

3.  Dans  la  diarrhée  les  malades  rendent  leurs  matières 
fans  qu’elles  foient  mêlées  de  fang  ,  6c  fans  qu’il  y  ait  au¬ 
cune  marque  d’ulcération  aux  inteftins. 

4.  Dans  le  tenefme  il  y  a  de  continuelles  envies  d’aller 
à  la  felle  ,  quoique  le  malade  ne  rende  que  quelques  muco* 
fités  fanglantes  ou  purulentes  ,  en  très  petite  quantité. 

j.  Il  faut  commencer  par  tirer  promptement  du  fan£* 
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au  bras ,  &  donner  le  même  foir  une  potion  calmante  ,  St 
le  lendemain  une  potion  purgative  ordinaire,  que  Ton 
réitérera  deux  fois,  laiiïant  un  jour  d’intervalle  ,  &  réité¬ 
rant  de  même  les  potions  calmantes  dès  que  les  purgations 
ont  produit  leur  effet  >  &  les  jours  qu’on  ne  purge  pas  y  il 
faut  donner  le  calmant  matin  &  foir. 

6.  Après  avoir  fait  au  malade  une  faignée ,  &  l’avoir 
purgé  une  fois  ,  on  lui  fera  ufer  du  cordial  qui  fuit ,  du¬ 
rant  tout  le  cours  de  la  maladie. 

Prenez  eaux  de  cerifes  noires  &  de  fraifes  ,  de  chacune 
trois  onces  ;  eau  épidémique ,  eau  de  feordium  compofée  , 
&  eau  de  candie  ôrgée  ,  de  chacune  une  once  ;  perles  pi  épa- 
rées  ,  un  gros  &  demie  ;  fucre  candi  ,  ce  qu’il  en  faut  ; 
eau  rofe  ,  demi-once  ,  afin  de  donner  un  goût  agréable.  Mê¬ 
le p  tout  cela  pour  un  jtilep ,  dont  le  malade  prendra  quatre 
à  cinq  cuillerées  dans  [es  foibleffes  ,  ou  bien  à  volonté , 

7.  La  boiffon  doit  être  du  lait  bouilli  avec  trois  fois 
autant  d’eau ,  ou  bien  la  décoétion  blanche  qui  fuit. 

Prenez  corne  de  cerf  calcinée ,  &  mie  de  pain  blanc  ,  de 
chacune  deux  onces.  Faites-les  bouillir  dans  trois  livres 
d’eau  de  fontaine  que  vous  réduire £  à  deux.  Puis  ajoute^-y 
ce  qu’il  faut  de  fucre  pour  donner  a  la  liqueur  un  goût 
agréable.  Ou ,  fi  la  foiblejfe  du  malade  le  demande ,  faites 
bouillir  deux  livres  d’eau  avec  demi-livre  devin  decanarie . 
On  prendra  cette  boiffon  froide . 

8.  Quand  le  malade  aura  été  purgé  trois  fois ,  tout  le 
traitement  confifte  à  ufer  deux  ou  trois  fois  dans  la  jour¬ 
née  du  laudanum  liquide  ,  &  à  donner  de  temps  en  temps 
un  lavement  d’une  demi-livre  de  lait  de  vache  avec  un 


les  cours  de  ventre. 

p.  Lorfque  te  flux  de  ventre  n’eft  qu’une  fimple  diar¬ 
rhée  ,  donnez  au  malade  tous  les  matins  le  bol  fuivant , 
fans  faignée  ni  purgation. 

Prenez  rhubarbe  en  poudre  ,  demi-gros ,  plus  ou  moins 
félonies  forces  du  malade  ;  6’  avec  fufffante  quantité  de 
diajcordium  faites-un  bol  ou  vous  ajouterez  deux  gouttes  d’ ef¬ 
ficace  de  car.elle. 

10.  Les  foirs  des  mêmes  jours  on  donnera  un  calmant 
fcompqfé  d’une  once  d’eau  de  canelle  orgé,  &  de  quatorze- 
gouttes  de  laudanum  liquide. 
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Tl.  Lorfque  de  {impies  tranchées  fans  déjeélions  tour-  -  - 

mentent  le  malade  ,  on  les  guérit  en  faifant  boire  beau-  Dyss^n^ 
coup  de  petit-lait  froid  ,  8c  eu  le  donnant  tiede  en  lave- 
ment ,  comme  dans  le  choléra  morbus  on  donne  l’eau  de  NESMe. 
poulet ,  ou  le  lait  coupé  avec  la  biere. 

i  z.  Si  cette  maladie  dure  plus  long  temps  ,  en  forte  que 
toute  fa  violence  fe  falfe  fentir  à  l’inteftin  rectum  ,  avec 
une  continuelle  envie  d’aller  à  la  Telle ,  il  faut  mettre  le 
malade  à  un  régime  fortifiant ,  8c  lui  donner  quelque  li¬ 
queur  cordiale  propre  à  rétablir  les  forces  ;  8c  à  mefure 
qu’elles  fe  rétabliront  ,  le  ténefme  fe  guérira  de  lui- 
méme. 

1 3.  Quant  la  dyffenterie  eft  mal  guérie ,  le  malade  eft 
quelquefois  travaillé  de  douleurs  pendant  des  années  en¬ 
tières  :  en  ce  cas-là  la  faignée  réitérée  opéré  la  guéri- 

fon. 

14.  Il  faut  obferver  que  dans  les  conftitutions  de  l’air 
qui  ne  font  pas  trop  favorables  à  la  dydentene  ,  cette  ma¬ 
ladie  ,  fans  qu’il  foit  befoin  de  recourir  aux  évacuations  , 
fe  guérit  par  le  feul  laudanum  ,  qu’il  faut  réitérer  matin  & 
foir,  jufqu’à  ce  que  tous  les  fymptomes  foient  appaifés  , 

8c  même  trois  fois  ,  s’il  eft  nécelîaire ,  dans  l’efpace  d’un 
jour  ou  d’une  nuit. 


DE  LA  COLIQUE  BILIEUSE. 


1.  C’est  une  très  cruelle  douleur  des  int.eftins  qui  ferre 
le  ventre  comme  avec  une  bande  ,  ou  qui,  étant  fixée  dans 
un  point,  femble  percer  le  ventre  :  elle  fe  rallentit  de  temps 
en  temps  ,  8c  revient  enfuite  de  plus  belle. 

z.  Dans  le. commencement  elle  n’eft  pas  fi  fixe  dans  un 
point;  le  vomiflement  n’eft  pas  fi  fréquent,  8c  le  ventre 
n’eft  pas  fi  obftinément  rébelle  aux  purgatifs  :  mais  plus 
elle  augmente  ,  plus  elle  fe  fixe  ,  le  vomiflement  devient 
plus  fréquent,  le  ventre  plus  rçflerré  ,  8c  la  colique  dégé¬ 
nère  enfin  en  paffion  iliaque. 

3.  On  la  diftingue  aufli  de  la  néphrétique.  1°.  La  dou¬ 
leur  néphrétique  eft  fixée  dans  le  rein  ,  8c  elle  s’étend  du 
rein  au  tefticule  félon  la  longueur  de  l’uretere  ;  au  lieu 
que  la  douleur  de  colique  eft  vague  ,  &  entoure  le  ventre 


Colique 
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comme  une  ceinture.  i°.  La  colique  augmente  après  îerc<« 
pas  ,  &  la  néphrétique  diminue  plutôt.  Dans  la. col {-% 
que  on  eft  plus  foulage  par  les  déjections  Sc  le  vomiffie- 
ment  que  dans  la  néphrétique.  40.  Dans  la  néphrétique 
l’urine  eft  d'abord  claire  &  ténue  ;  enfuite  elle  dépefq 
quelque  fédiment  ,  Sc  enfin  il  fort  du  fable  Sc  du  gravier  : 
mais  dans  la  colique  les  urines  font  fort  groffieies  ,  dès  le 
commencement. 

4.  Il  faut  faigner  copieufement  le  malade  au  bras ,  &: 
trois  ou  quatre  heures  après  donner  une  potion  anodine  3. 
le  jour  fuivant  un  doux  purgatif  ;  puis  laillant  un  jour 
d’intervalle,  on  réitérera  le  purgatif  jüfqu’à  trois  fois. 

f.  Mais  fi  la  colique  a  été  caufée  par  l’ufage  exccffifdes. 
fruits  d’été  ,  ou  d’autres  aliments  femblables  ,  il  faut  d’a¬ 
bord  nettoyer  l’eftomac  en  faifant  boire  abondamment 
du  lait  coupé  avec  la  petite  biere  ;  après  quoi  on  donnera 
la  potion  anodine.  Le  lendemain  on  faignera  le  malade  , 
&  on  continuera  à  le  traiter  fuivant  la  méthode  pref- 
crite. 

6.  Quand  cette  colique  ,  mal  traitée,  a  beaucoup  fati¬ 
gué  un  malade  ,  &  l’a  ,  pour  ainfi  dire,  épuifé  ,  un  grand 
ufage  de  l’eau  épidémique,  ou  de  quelqu’autre  conforta- 
tif  que  ce  foit ,  qui  a  toujours  été  plus  agréable  au  goût; 
du  malade  ,  même  pendant  fa  fanté,le  foulage  alors  con-* 
fre  toute  efpérance. 
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DU  CHOLERA  MORRUS. 

ï.  Cette  maladie  qui  arrive  ordinairement  dans  le  cours 
du  mois  d’Août ,  ne  paffe  guère  les  premières  femaines  du 
mois  de  Septembre  ;  mais  quand  elle  eft  caufée  par  la  cra¬ 
pule  &  la  gourmandife  ,  elle  arrive  dans  tqus  les  temps  î 
Sc  quoique  ces  deux  fortes  de  maladies  fe  guériflent  l’une 
&  l’autre  de  la  même  maniéré  ,  celle-ci  eft  pourtant  d’une 
efpece  différente. 

i.  Le  mal  fe  manifefte  par  des  vomiffements  énormes  , 
&  par  des  déjeétions  d’humeurs  corrompues  ,  que  l’ou 
rend  avec  beaucop  de  peine  Sc  de  difficulté  ,  par  des  dou¬ 
leurs  du  ventre  &  des  inteftins  qui  font  très  violentes.  8c 
accompagnées  de  gonflement  &  de  tenfion,  par  la  cardial-? 
gie ,  la  foif,  le  pouls  vite  Sc  fréquent,  inégal ,  pa$ 
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ides  ardeurs  ,  des  angoilTes  ,  des  naufées  très  incommodes, 
des  Tueurs ,  des  contractions  des  bras  &  des  jambes,  dès 
«défaillances,  par  la  froideur  aux  extrémités  ,  &  par  d’au¬ 
tres  fymptomes  qui  font  allez  fouvent  périr  le  malade  en 
Vingt-quatre  heures. 

3.  Il  faut  faire  bouillir  un  jeune  poulet  dans  une  grande 
quantité  d’eau  ,  en  forte  que  la  décoétion  n’ait  prefque 
aucun  goût  de  la  chair  de  l’animal.  Le  malade  boira  coup 
jfur  coup  plulîeuus  grands  verres  de  cette  décoétion  tiede, 
ou  à  fon  défaut  ,  de  petit-lait ,  &  on  lui  donnera  en 
même  temps  plulieurs  lavements  de  la  même  décoétion. 
On  peut  ajouter  à  chaque  verre  de  boillon  &  à  chacun  des 
lavements  une  once  des  fyrops  de  laitue ,  de  pourpier  ,  de 
nénufar  ,  ou  violât. 

4.  Après  tout  ce  lavage  ,  qui  demande  trois  ou  quatre 
heures,  un  narcotique  termine  le  traitement. 

y.  Si  le  Médecin  ne  vient  qu’après  que  les  vomilfe- 
inrnts  &  les  déjeétions  ont  réduit  le  malade  aux  abois  ,  8c 
que  les  extrémités  foient  déjà  froides  ,  il  faut  alors  avoir 
.recours  au  laudanum  liquide  ,  qui  fera  donné  en  plus 
forte  dofe  ,  par  exemple  vingt-cinq  gouttes  dans  une  once 
d’eau  de  canelle  forte  5  &  quand  les  fymptomes  feront 
appaifés  ,  il  ne  faudra  paslailîer  de  réitérer  tous  les  jours 
ce  remede  foir  8c  matin  ,  mais  en  moindre  dofe  ,  jufqu’a 
e  que  le  malade  foit  rétabli, 

6.  Il  y  a  une  forte  de  choléra  morbus  qui  attaque  fou- 
vent  les  enfants  ,  &  qui  en  enleve  pluûeurs.  Ce  mal  leur 
arrive  dans  le  temps  que  les  dents  pouffent,  ou  parce- 

I  qu’on  les  a  trop  gorgés  d’aliments. 

7.  Leur  âge  tendre  ne  permet  pas  de  leur  laver  l’efto- 
mac  avec  cette  ample  boillon  de  liqueur  qui  eft  nécelfaire 
aux  adultes  ,  &  moins  encore  de  mettre  leurs  humeurs 
dans  un  grand  mouvement  par  des  purgatifs  réitérés  5  de 
maniéré  qu’il  faut  les  traiter  par  le  feul  ufage  du  lauda¬ 
num  liquide,  Ainlî  on  leur  en  donnera  deux  ,  trois  ,  ou 
quatre  gouttes ,  ou  plus  encore  fuivant  leur  âge ,  dans  une 
cuillerée  de  petite  biere  ,  ou  de  quelqu’autre  liqueur  ap¬ 
propriée  5  8c  on  réitérera  ce  remede  félon  qu’il  fera  nécef- 
faire. 
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DE  LA  COLIQUE  DE  POITOU. 

• 

î.  C’est  une  efpece  de  colique  qui  dégénéré  ordinaire¬ 
ment  en  paralyfie  „  &  par  laquelle  le  mouvement  des 
mains  Si  des  pieds  Te  trouve  entièrement  dépravé.  Elle  efb 
très  commmune  dans  les  ifles  Caraïbes,  où  elle  attaque  un 
grand  nombre  de  gens. 

2*  Cette  cruelle  douleur  fe  guérit  par  le  baume  du  Pé¬ 
rou  donné  fréquemment  &  en  grande  dofe.  On  en  donnera 
deux  ou  trois  fois  par  jour  vingt,  trente,  ou  quarante 
gouttes  mêlées  avec  une  cuillerée  de  fucre  fin  puivérifé. 
Les  douleurs  cedent  à  ce  remede  ,  mais  la  paralyfie  n'effe 
pas  guérie. 


DE  LA  PASSION  ILIAQUE. 

I.  T- e  mouvement  périftaltique  des  inteftins  fe  trouve 
renverfé  dans  cette  maladie.  Les  purgatifs  Si  les  lavements 
même  deviennent  émétiques,  &  les  excréments  font  rejet- 
tés  par  la  bouche, 

2.  On  commencera  par  tirer  neuf  ou  dix  onces  de  fan  g 
au  bras  ,  &  quelques  heures  après  on  donnera  la  poudre 
fuivante. 

Prenez  racine  de  fcammonée  ,  ou  à  fon  défaut  refîne  ds 
jalap  y  dou^e  grains  y  calomelas  de  Turquet ,  un  fcrupule ». 
Mêlerp-les  pour  une  poudre  ,  que  le  malade  prendra  dans  unè 
cuillerée  de  lait  de  vache  ,  &  il  boira  par  dejfus  une  ou  deux, 
cuillerées  du  même  lait. 

3.  Ou  bien  fi  l’on  aime  mieux  les  pilules. 

Prenez  pilules  de  duobus ,  tin  demi-gros  ;  calomelas  y  un 
fcrupule  ;  baume  du  Pérou  ,  ce  qu'il  en  faut  pour  former 
q  narre  pilules ,  qui  feront  avalées  dans  une  cuillerée  de  fyrop 
•triplât. 
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4.  Si  le  malade  revomit  ce  remede.,  on  lui  donnera  auf- 
■fi-tôt  vingt-cinq  gouttes  de  laudanum  liquide  dans  une 
demi-once  d’eau  de  canelle  forte*  Les  envies  de  vomir  8c  les 
tranchées  du  ventre  ayant  ceflé  par  ce  moyen,  on  réitérera 
îe  purgatif  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  h  après  que 
l’opération  du  narcotique  fera  finie,  les  envies  de  vomir 
8c  les  douleurs  recommencent ,  fans  que  le  purgatif  pro- 
duife  fon  effet ,  on  reviendra  de  nouveau  àl’ufage  du  cal¬ 
mant  ,  que  l’on  réitérera  de  quatre  en  quatre ,  ou  de  fix 
en  hx  heures ,  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  douleur  dans 
les  inteftins ,  8c  alors  le  purgatif  agira  par  les  felles* 

5.  Après  l’opération  du  purgatif,  le  malade  prendra 
vingt-cinq  gouttes  de  laudanum  liquide  dans  une  once  d’eau 
de  canelle  forte  ,  8c  il  réitérera  cette  potion  deux  ou  trois 
fois,  8c  plus  encore  s’il  eft  befoin  dans  la  journée,  jufqu’a 
ce  que  le  vomifîement  8c  la  douleur  aient  entièrement 
celle  j  8c  alors  même,  pour  confirmer  la  guéri  fon  ,  il  fau¬ 
dra  continuer  durant  quelques  foirs  le  narcotique  ,  mais  à 
moindre  dofe. 


DU  FLUX  EXCESSIF  DES  MENSTRUES, 


ï.  L’exces  de  ce  flux  paroit  pafla  peine  qu’ont  celles  qui 
le  fouffrent  à  le  fupporter,  par  le  dégoût  &  la  foibleffe  qu’il 
leur  caufe,  la  cachexie  où  il  les  jette  ,  l’enflure  des  jam¬ 
bes,  8c  la  mauvaife  couleur  du  vifage. 

2.  On  tirera  d’abord  huit  onces  de  fang  au  bras  5  on 
donnera  le  lendemain  une  potion  purgative  ordinaire ,  8c 
on  la  réitérera  deux  autres  fois  ,  lailfant  un  jour  d’inter¬ 
valle.  Le  foir  de  la  purgation  on  donnera  une  potion  cal¬ 
mante  compofée  de  fyrop  diacode. 

3.  Les  jours  exempts  de  la  purgation  le  malade  ufera 
des  remedes  fuivants. 

Prenez  conferve  de  rofes  feches 3  deux  onces  ;  trochifques 
de  terre  de  lemnos  ,  un  gros  &  demi  ;  écorce  de  grenades  9 
corail  rouge  préparé ,  &  bol  d’ arménie  ,  de  chacun  deux  fcru- 
pules  ;  pierre  hématite  ,  &  fang  dragon  ,  de  chacun  un  fcru~ 
puU  y  &  avec  fufjifante  quantité  de  fyrop  de  coins ,  réduife £ 
tout  cela  en  confiance  d'éleciuatre.  La  malade  en  prendra  la 
grojfeur  d'uni  noix  mufeade  U  matin  ,  6*  à  cinq  heures  apres 
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F^rjx excbss.  v ant. 
Mïksr. 


midi  ,  6’  «rf/e  boira  par  dejfus  fix  cuillerées  du  julep  fui À 


Prenez  eau  de  bourgeons  de  chêne  ,  &  eau  de  plantain  ; 
de  chacune  crois  onces  j  eau  de  canelle  orgie ,  6*  jyrop  de 
rofes  feches ,  chacun  une  once  ;  efprit  de  vitriol  ,  ce  qu  il 
en  faut  pour  une  agréable  acidité. 


Prenez  feuilles  de  plantain  6’  di orties  ,  de  chacune  égalé - 
7TCé7Zî  6*  cc  quil  en  faut  :  pile^-les  enfemblc ,  6*  erc  exprime £ 
/e çüc  voui'  clarifierez  en/uite.  La  malade  enprendra  fou- 
vent  quatre  ou  cinq  cuillerées . 

4.  Après  la  première  purgation  il  faut  appliquer  fur  la 
région  des  lombes  l’emplâtre  qui  fuit. 

Prenez  emplâtre  de  minium  ,  &  emplâtre  pour  les  hernies , 
de  chacun  parties  égales.  Malaxe^-les  enfemble  ,  é. endet¬ 
tes  fur  de  la  peau  ,  &  les  applique £. 


DE  LA  COLIQUE  HYSTÉRIQUE. 

î.  C'est  une  efpece  ,  ou  plutôt  un  fymptome  confîdé** 
lâble  de  l'affection  hyftcrique  *  &  un  des  plus  fréquents  de 
cette  maladie  ,  auquel  fe  joint  une  douleur  très  violenté 
vers  la  follette  du  cœur  ,  Sc  l’excrétion  d’une  humeur 
verdâtre  par  le  vomiffement. 

x.  De  peur  qu’un  amas  de  mauvaifes  humeurs  n’empé- 
che  l’effet  du  remede  calmant,  il  faut  que  la  malade  boive 
promptement  beaucoup  de  petit-lait ,  &  qu’elle  le  rejette 
par  le  vomiffement  3  après  quoi  on  lui  donnera  vingt-cinq 
gouttes  de  laudanum  liquide,  dans  une  once  d’eau  de  ca¬ 
nelle  forte,  ou  d’eau  épidémique  ,  ou  de  quelque  autre 
véhicule. 

3.  Dans  l’ufage  du  narcotique  ,  il  faut  obferver  de  le 
réitérer  jufqu’à  ce  que  tous  les  fymptomes  foient  calmés» 
mettant  néanmoins  un  intervalle  raifonnable  entre  les  do** 
fes  j  afin  de  pouvoir  juger  de  l’effet  qu’a  produit  4a  pre¬ 
mière  avant  que  d’en  donner  une  fécondé. 

4^  Si  la  malade  elf  d’un  tempérament  fanguin  ,  on  fi 
elle  eft  fort  vigoureufe  ,  &  qu’elle  n’ait  pas  été  fouvent 
attaquée  de  la  colique  hyftérique  ,  en  ce  cas-là  il  faut  lui 
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^îrer  du  fang  au  bras  ,  avant  que  de  lui  donner  le  vomitif 
^ui  a  été  preferit. 

Le  clou  hyftérique  fe  guérit  par  la  même  méthode  ; 
mais  fi  la  colique  hyftérique  dure  long-temps  ,  &  attaque 
la  malade  par  accès  ,  elle  doit  dans  l’intervalle  des  accès  , 
ou  hors  des  accès ,  ufer  des  remedes  qui  fuivent. 

Prenez  qé do  aire  réduite  en  poudre  fubtile  ,  un  gros  ;  6* 
'avec  fujfifante  quantité  de  fyrop  d'écorce  de  citron  confite  , 
forme £  un  boly  qui  fera  pris  matin  &  foir  pendant  trente  jours , 
JLa  malade  boira  par-  diffus  éinfufion  fuivante . 

Prenez  qédoaire  coupée  menu  ,  une  demi-once  ;  vin  de 
Canarie ,  quatre  onces.  Faites  infufer  a  froid  pendant  doutée 
heures  ,  coulcq  la  liqueur  &  la  garde £  pour  tufage. 

6.  Ou  bien  on  ufera  du  baume  du  Pérou,  comme  pou£ 
la  colique  de  Poitou. 

7.  Ce  que  l’on  propofe  ici  pour  la  colique  hyftérique  * 
peut  aufli  convenir  pour  la  colique  hypocondriaque  5  &  il 
faut  foigneufemeut  obferver  que  la  nature  de  ces  deux 
maladies  femble  demander  que  l’on  tente  pour  les  guérir 
diverfes  fortes  de  remedes  ,  jufqu’à  ce  qu’on  trouve  celui 
qui  eft  véritablement  propre  à  les  détruire.  Le  Mars  eft  un 
des  plus  utiles. 

8.  La  colique  hyftérique  fe  convertit  très  fouvent  eii 
iétere  ,  tant  dans  les  hommes  hypocondriaques  que  dans 
les  femmes  hyftériques.  Cet  iélere  fe  guérit  de  lui-même  : 
mais  lotfqu’il  dure  trop  long-temps  il  faut  donner  l’àpo- 
zeme  qui  fuit. 

Prenez  racine  de  garance  ,  &  de  curcuma ,  de  chacune  une 
once  ;  grande  chélidoine y  &  fommités  de  petite  centaurée  ,  de 
chacune  une  poignée.  Faites  bouillir  tout  cela  dans  partie 
égale  de  vin  du  Rhiny  &  d’eau  de  fontaine ,  que  vous  réduire £ 
a  deux  livres  :  coule^la  liqueur ,  &  y  difiolve^  deux  onces 
de  fyrop  des  cinq  racines ,  pour  un  apoqeme  que  le  malade 
prendra  chaudement ,  à  la  quantité  d’une  demi-livre  niaun  6? 
foir}  jufqu’à  fa  gué  ri fon. , 
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DE  LA  JAUNISSE 


Qui  n  a  point  été  précédée  de  la  Colique . 

J,  La  couleur  jaune  par-tout  le  corps,  &  particulière-' 
ment  au  blanc  des  yeux  ,  eft  le  premier  ligne  de  la  jau- 
nilfe  ,  ce  qui  fait  que  les  malades  voient  tous  les  objets 
teints  de  cette  couleur.  La  démangeai fon  par-tout  le  corps, 
la  pefanteur,  la  laliitude ,  l’amertume  de  ia  langue ,  quel¬ 
quefois  le  vomilTement  bilieux,  le  hoquet ,  les  déjeétions 
blanchâtres ,  l’urine  fafranée  ,  qui  teint  de  la  même  cou¬ 
leur  les  linges  qu’on  y  trempe ,  font  encore  des  lignes  de  la 
maladie. 

z.  Il  faut  d’abord  donner  au  malade  une  potion  purga¬ 
tive  ordinaire ,  enfuite.lui  faire  ufer  des  remedes  fuivants* 
&  pendant  ce  temps- là  il  faut  réitérer  la  purgation -de  qua* 
tre  en  quatre  jours. 

Prenez  cotiferves  d'abfynthe  romaine 3&  d'écorce  d’oran¬ 
ge  j  de  chacune  une  once;  angélique  confite ,  noix  mufcade 
confite  3  poudre  d’arum  compofee 3  &  mars  préparé  avec  le 
vinaigre  ,  de  chacune  demi-once  ;  extrait  de  gentiane  ,  & 
crème  de  tartre  3  de  chacun  deux  gros  ;  fafiran  en  poudre  de¬ 
mi-gros  ;  &  avec  ce  quil  faut  de  Jyrop  des  cinq  racines ,  for¬ 
me  f  un  elecluaire  dont  on  donnera  le  matin  &  l’ après  midi  la 
grofifieur  d’une  noix  muficade  (  ou  bien ,  au  lieu  de  cet  éleci a  ai- 
je  ,  les  pilules  chalybées  )  ;  &  par-dejfus  la  prifie  du  mutin  le 
malade  boira  quatre  livres  d’eau  minérale  ,  6’  par-dejfus  la 
prifie  de  l’ après  midi  ,  une  demi-livre  de  l’apofeme  qui  a  été 
décrit  dans  l'article  de  la  colique  hyflérique. 

3.  Mais  li  le  malade  eft  menacé  d’hydropilîe ,  il  boira 
matin  &  loir  l’apozeme  par-dellus  laprile  de  l’éleéluaire. 

4.  S;  la  maladie  rélifte  à  ces  remedes  long-temps  prati¬ 
qués  ,  il  faut  aller  prendre  les  eaux  ferrées  fur  le  lieu 
même. 


POUR  PREVENIR  L’AVORTEMENT. 


«.Il  faut  prefcrire  les  mêmes  remedes  que  pour  prévenir 
le  flux  exceflif  des  menftrues  ,  en  omettant  feulement  la 
purgation  &c  les  fucs  de  plantes. 


DU  FLUX  IMMODÉRÉ  DES  VU1DANGES. 


î.  Le  flux  naturel  des  vuidanges  conflfte  en  trois  chofes. 
Ds abord  il  coule  un  fang  pur  &  abondant  pendant  trois 
jours  5  enfuite  un  fang  aqueux  femblable  à  de  la  lavure  de 
chair  ,  &  qui  continue  ainfi  environ  quatre  jours  :  il  fort 
après  cela  une  matière  vifqueufe  &  mucilagineufe  ,  points 
ou  peu  mêlée  de  fang  ,  ce  qui  dure  pendant  fîx  ou  fept 
jours  ,  &  même  plus  long-temps. 

i.  Le  flux  immodéré  des  vuidanges  fe  fait  connoître  par 
rafldibiiflemcnt  de  la  malade  ,  par  les  défaillances  ,  par  là 
fortie  d’un  fang  grumelé ,  par  un  dégoût  pour  toute  forte 
de  nourriture  ,  une  douleur  dans  les  hypocondres  ,  line  ten¬ 
don  du  ventre,  un  pouls  débile  &  fréquent,  un  obfcurcif- 
fement  de  la  vue  ,  un  tintement  des  oreilles  ,  &  par  des 
conVulfions. 

5.  Le  régime  doit  être  •  incraflant  ,  &  on  y  joindra  la 
boiflon  fnivante 

Prenez  eau  de  plantain  ,  &  vin  rouge ,  de  chaque  une  li- 
Vf e  Faites  les  bouillir  jufquà  diminution  du  tiers  ,  &  les 
édulcoré ç  avec  fuffi faute  quantité  de  fucre  fin  :  laijfe[  refroi¬ 
dir  cette  boijfon 3  dont  vous  donnerez  une  demi-livre  deux  ois 
trois  fois  par  jour. 

4.  Pendant  ce  temps-là  on  fera  prendre  au  malade  quel¬ 
que  julep  hyftérique  doux  ,  8c  on  lui  fera  flairer  le  nouet 
fuivant. 

Prenez  galbanurn  3  &  ajfa-fœtida  ,  de  chacun  deux  drag- 
mes  y  cafioreum  3  &  fel  volatil  de  fuccin  ,  de  chacune  demi - 
dragme .  Mêle £  tout  cela ,  &  d  enferme £  dans  un  nouet . 

Ou  bien  ,  prenez  efprit  volatil  de  fel  ammoniac ,  dettx 
dragmes  3  que  le  malade  portera  fouvènt  à  fan  ne^. 
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DE  LA  SUPPRESSION  DES  VUIDANGES. 


3.  Da,S  cet  état  le  ventre  fe  gonfle  ,  une  douleur  gra- 
vative  fe  fait  fentir  au  ventre,  aux  lombes,  &  aux  aînés  ; 
le  vifage  devient  rouge ,  la  refpiration  eft  difficile  ,  les 
yeux  fe  troublent ,  il  furvient  des  frifTons  &  une  fievre  ai¬ 
guë,  des  défaillances,  des  Tueurs  froides  3  on  fent  une  pe- 
fanteur  &  une  ardeur  à  la  matrice  5  if  y  a  paralyfie  aux 
parties  inférieures  ,  &:  quelquefois  même  il  furvient  une 
épilepfie. 

2.  La  malade  fe  doit  mettre  d’abord  au  lit  ;  il  faut  lui 
appliquer  au  plutôt  un  emplâtre  hyftérique  fur  l’ombi¬ 
lic  ,  &  lui  donner  de  l’eleéhiaire  fuivant. 

Prenez  conferves  d’abfynthe  romaine  &  de  rue  ,  de  cha¬ 
cune  une  once  ;  trochifques  de  myrrhe  >  deux  gros ;  cafloreum p 
fafran ,  efprit  volatil  de  fel  ammoniac  3  &  ajja-fœtida  ,.  de 
chacun  demi-gros  ;  &  avec  fujfifante  quantité  de  fyrop  des 
cinq  racines  ,  faites  un  éleétuaire ,  dont  la  malade  prendra  la 
grojfeur  d'une  noix  mufcade  ,  de  quatre  en  quatre  heures  >  bu~ 
vant  par-dejjus  quatre  ou  cinq  cuillerées  du  julep  fuivant. 

Prenez  eau  de  rue  ,  quatre  onces  ;  eau  de  bryone  compo~ 
fée  ,  deux  onces  ÿ  fucre  candi  ,  ce  quil  en  faut, 

3.  Ou  bien  la  malade  prendra  de  quatre  en  quatre  heures 
un  fcrupule  de  trochifques  de  myrrhe. 

3.  Si  ces  remedes  ne  font  pas  revenir  les  vuidanges  ,  il 
faut  donner  le  laudanum  .au  moins  une  fois  de  la  manière 
fui  vante. 

Prenez  laudanum  liquide  ,  quatorze  gouttes  ,  dans  une 
once  d'eau  de  bryone  compofée  ;  ou  bien  un  grain  &  demi 
de  laudanum  folide  >  réduit  en  pilules  avec  un  demi-fcrupulc 
d'ajfa-fœtida. 

4.  Si  ces  remedes  n’ont  pas  de  fuccès  ,  il  faut  alors 
donner  au  moins  une  fois  un  lavement  avec  le  lait  &  le 
fjacre. 
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i.  Les  folTes  que  le  doigt  lailîe  le  foir  ,  en  appuyant 
fur  la  partie  inférieure  des  jambes ,  &  qui  fe  diffipent  le 
matin  ,  font  le  premier  ligne  de  cette  maladie  ,  principa¬ 
lement  lî  la  refpiration  eft  difficile.  Il  n’eft  pourtant  pas 
rare  aux  femmes  grolTes,  &  à  celles  dont  les  menftrues  font 
fupprimées  ,  aux  hommes  qui  font  fubitement  délivrés 
d’un  afthme  invétéré  ,  d’être  attaqués  de  cette  même  en¬ 
flure. 

i.  Les  jambes  &  les  pieds  étant  tendus  jufqu’à  l’excès, 
les  eaux  s’épanchent  dans  le  ventre,  &  le  distendent  peu 
à  peu  jufqu’au  dernier  point;  enfin  elles  fe  jettent  fur  les 
vifceres  les  plus  nobles,  Sc  fuffocjuent  le  malade. 

3.  A  mefure  que  les  parties  attaquées  d’hydropifie  aug¬ 
mentent  de  volume  ,  les  autres  mai  griffent  :  il  y  a  diffi¬ 
culté  de  refpirer  ,  peu  d’urine,  &  une  foif  violente.  Cette 
maladie  arrive  ordinairement  aux  hommes  fur  le  déclin 
de  l’âge,  &  aux  femmes  quand  elles  ceffent  d’avoir  des 
enfants. 

4.  Les  indications  curatives  doivent  tendre  ,  i°.  àéva- 
cuer  les  eaux  ,  i°.  à  donner  de  la  vigueur  au  fang  ,  dans 
la  vue  de  prévenir  un  nouveau  dépôt  de  férofité. 

Prenez  vin  blanc  ,  quatre  onces  ;  jalap  réduit  en  poudre 
très  fine  y  une  dragme  ;  gingembre  pulvérifé ,  un  demi-fcrü- 
pult  ;  fyrop  de  nerprun ,  une  once.  Mêle^  tout  cela  pour  une 
potion  que  le  malade  prendra  de  grand  matin  ,  tous  les  jours , 
ou  de  deux  jours  l'un  ,  Jelon  fes  forces ,  jufqua  ce  que  les 
parties  foient  défenjlées. 

Ou  bien  ,  prenez  pulpe  de  tamarins  ,  une  demi-once  ; 
faillies  de  fené ,  deux  gros  ;  rhubarbe ,  un  gros  &  demi.  Fai¬ 
tes  bouillir  dans  fuffijante  quantité  d'eau  ,  qui  fera  réduite  à 
trois  onces  :  pajft {  la  liqueur,  ô*  difolve^y  manne  ,  &  fy¬ 
rop  de  rojes  folutif ,  de  chacun  une  once  ;  fyrop  de  nerprun  , 
demi-once  ;  éleftuaire  de  fuc  de  rofes  ,  trois  grqs  y  pour  une 
potion  qui  fera  prife  comme  la  précédente . 

Ou  bien  ,  prenez  pilules  de  duobus  ,  un  fcrupule  ;  ela - 
terium  ,  trois  grains  ;  cfj'çnçe  de  gérçfle ,  deux  gouttes,  lattes 
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de  cela  trois  pilules  ou’ il  faut  avaler  de  grand  matin  }  &  les 
réitérer  félon  le  befoin . 

Ou  bien,  prenez  gomme  gutte,  quinze  grains  ;  vin  blanc* 
&’  eau  de  chicorée  ,  de  chacun  une  once  &  demie  y  fyrop  de 
nerprun  ,  d,mi  once .  Mêle i  tout  cela  pour  une  potion  yai 
fera  prije  comme  la  précédente. 

Ou  bien  ,  prenez  éco'ce  intérieure  de  fuseau  ,  trois  poi¬ 
gnées.  Faitesdes  bouillir  dans  une  livre  d’eau  commune  ,  & 
autant  de  lait ,  que  vous  réduire %  à  une  livre  :  cvule^en- 
fuite  la  liqueur ,  dont  le  malade  prendra  la  moitié  le  matin, 
&  l'autre -moitié  le  foir  3  &  U  continuera  ainf  tous  les  jours 
jufqua  fa  guérifon . 

y.  Mais  ce  remede  ne  produit  pas  un  grand  effet ,  fi  ce 
ii’eft  dans  les  corps  qui  font  très  faciles  à  purger. 

6.  Au  fujet  des  purgatifs,  il  faut  obferver  trois  chofes 
dans  la  cure  de  cette  maladie. 

i°.  Il  faut  (avoir  fi  le  malade  que  l’on  doit  traiter  ,  eff 
facile  ou  difficile  à  purger  5  car  dans  ceux  qui  font  aifés  à 
émouvoir,  le  fyrop  de  nerprun, donné  feul  à  la  dofe  d’une 
once,  évacue  une  affez  bonne  quantité  d’eau  :  au  lieu  que 
dans  les  perfonnes  difficiles  à  émouvoir  les  remedes  pré¬ 
cédents  fuffifent  à  peine. 

i°.  Que  tous  les  purgatifs  foibles  font  plus  de  mal  que 
de  bien  ;  c’eft  pourquoi  une  purgation  un  peu  trop  force 
dl  préférable  à  une  trop  foible. 

}°.  Qu’il  faut  vuider  les  eaux  le  plus  promptement 
qu’il  eft  poffible,  fuivailt  les  forces  du  malade,  de  peur 
qu’un  trop  long  intervalle  entre  les  purgations  11e  donne 
lieu  à  un  nouvel  amas  de  férofîtés. 

7.  Il  y  a  des  occasions  où  tous  les  purgatifs,  quels  qu’i's 
foient ,  doivent  être  rejettés  ,  c’eft  lorfque  le  malade  elt 
d’une  conftituti.on  très  foible ,  ou  qu’une  femme  eft  fujetre 
aux  vapeurs.  Alors  il  faut  tâcher  d’évacuer  les  eaux  par 
les  feuîs  diurétiques,  entre  lefquels  les  plus  efficaces  font 
Ceux  que  l’on  tire  des  tels  lixiviels,  comme  par  exemple  , 

Prenez  une  livre  de  cendres  de  genêt  ;  infufe^des  a  froid 
dans  quatre  livres  de  vin  du  P<hin ,  &  enfuite filtre £  la  liqueur, 
le  malade  en  prendra  trois  onces  le  matin  ,  autant  a  cinq 
heures  apres  midi  ,  &  autant  le  foir  y  &  il  continuera  ainf 
tous  les  jours  jufqu  à  ce  quil  ne  refie  plus  dé  enflure . 

S,  Quand  les  eaux  font  entièrement  évacuées  ,  ii  faut- 
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avoir  recours  aux  remedcs  échauffants  ^:  fortifiants ,  par 
exemple , 

Prenez  racines  de  raifort  faiivage  y  feuilles  de  cochlearia  y 
•  d‘ dbfynthe  commune  3  &  de  fauge  s  fommités  de  petite  cen - 
tautée  &  de  genêt  3  de  chacune  partie  égale.  Faites  infu fer  tout 
cela  dans  de  la  forte  biere ,  ou  du  vin  blanc  ,  pour  la  boiffon 
ordinaire  du  malade.  Cette  boiffon  fuffit  quelquefois  pour 
guérir  une  hydropifie  commençante ,  fans  le  fecours  des 
purgatifs.  Ou  bien  on  ufera  du  remede  fui  van  t. 

Prenez  conferves  de  cochlearia  ,6’  d'abfynthe  romaine  , 
de  chacune  une  once  y  extraits  de  gentiane  ,  d'abfynthe  ro¬ 
maine  ,  ô5  de  petite  centaurée ,  de  chacune  trois  gros  y  &  avec 
fuffifante  quantité  de  fyrop  d'écorce  de  citron ,  faites  un  déc¬ 
ru  aire  dont  le  malade  prendra  la  groffeur  d'une  grojfe  noix 
mufeade ,  de  grand  matin  ,  a  cinq  heures  du  foir  y  &  en  fe 
couchant ,  6’  il  boira  par-dejfus  quatre  onces  de  l'infufon  qui 
fuit. 

Prenez  racines  de  gentiane ,  une  once  y  fommités  de  genêt 3 
fie  petite  centaurée  3  &  d'abfynthe  commune  3  de  chacune  une 
poignée  y  graines  de  fenouil  &  de  perfl  3  de  chacune  deux 
gros.  Ces  plantes  étant  coupées  bien  menu  3  vtrfe ^  deffus  deux 
pintes  de  vin  du  Rhin  ,  &  laife^-les  infufef  a  froid.  On  ne 
coulera  la  liqueur  que  lorfque  l'on  s'enjervira. 

9.  Il  eft  à  remarquer  que  lorfqu’on  en  eft  à  l’ufage  des 
fortifiants,  il  ne  faut  point  du  tout  purger  le  malade; 
comme  auffi  pendant  qu’on  fe  fert  des  fels  lixiviels  ,  par- 
cequ’il  faut  en  même  temps  fortifier  tout  le  corps  ,  afin  dq 
Contenir  l’évacuation  qui  fe  fait  par  les  urines. 

Prenez  racines  de  raifort  faiivage  ,  trois  onces  y  feuilles 
de  cochlearia ,  d'abfynthe  commune ,  &  de  fauge  ^  fommités 
de  petites  centaurée  ,  &  de  genêt ,  de  chacune  trois  poignées  ; 
trois  oranges  coupées  par  tranches.  Faites  in fufer  tout  cela 
dans  dou\e  pintes  de  forte  biere  fans  houblon  ,  pendant 
quelle  fermente  :  le  malade  en  fera  fa  boiffon  ordinaire . 


^  £ 


Hydropisie» 


6\6  Méthode  complet,  t.  b 


DE  LA  GONORRHÉE  VIRULENTE. 


i.Q  N  reflent  u,ne  douleur  extraordinaire  aux  parties 
génitales,  &  une  efpece  de  tournoiement  aux  teflicules. 
Dans  ceux  qui  ne  font  pas  circonçis  ,  on  obferve  fur  le 
gland  une  tache  femblable  à  une  pullule  de  rougeole  ;  8c 
dès  qu’elle  paroît  il  fort  une  liqueur  qui  reffemble  à  la  fe- 
mence  ,  8c  qui  ,  changeant  de  jour  en  jour  de  couleur  8c 
de  confiPcance ,  devient  d’un  jaune  clair  ;  8c  quand  la  go¬ 
norrhée  efl  plus  mauvaife  ,  cette  liqueur  eft  verdâtre  ,  8c 
mêlée  avec  une  férofité  teinte  de  fang. 

x.  La  pullule  qui  elt  fur  le  gland  dégénéré  en  ulcéré, 
femblable  aux  aphthes  des  enfants.  Cet  ulcéré  augmente, 
chaque  jour  en  largeur  8c  en  profondeur  ,  8c  fes  bords  de¬ 
viennent  calleux.  Ceux  qui  font  circoncis  n’ont  jamais 
d’ulcere  au  gland;  il  fument  de  plus  une  grande  douleur 
à  la  verge  dans  le  temps  de  l’éreélion  ,  en  forte  qu’il  fem- 
ble  qu’on  ferre  fortement  cette  partie  avec  la  main.  La 
douleur  e{l  plus  grande  la  nuit  que  le  jour,  quand  le  ma¬ 
lade  effc  échauffé  par  la  chaleur  du  lit. 

3 .  La  contraction  du  frein  fait  courber  la  verge.  On  fent 
une  ardeur  d’urine  ,  ipoins  pendant  que  l’urine  s’écoule 
qu’après  avoir  uriné  ;  car  pour  lors  on  fent  une  douleur 
brûlante  le  long  du  canal  de  l’uretre,  principalement  à 
l’endroit  du  gland  où  finit  ce  canal.  Il  arrive  au  fil  quelquef¬ 
ois  que  des  carnofités  empêchent  l’écoulement  de  l’urine, 

8c  qu’il  y  a  douleur  8c  inflammation  au  ferotum. 

....  .  .  ,  '  \ 

Prenez  ma  (Je  de  pilules  cochées ,  trois  gros  ;  extrait  de. 
Ruduis  ,  un  gros  ;  ré  fine  de  jalap ,  &  de  fcammonêe ,  de  cha¬ 
cune  demi- gros  y  &  avec  ce  quil  faut  de  baume  de  la  Mec  que , 
faites  de  chaque  dragme  fx  pilules. 

4.  Le  malade  eu  prendra  quatre  tous  les  matins,  jufqu’à 
ce  que  l’ardeur  d’urine  ,  8c  la  couleur  jaune  de  la  matière 
foient  fort  diminuées  :  enfuite  il  en  prendra  encore  de  deux 
jours  l’un  pendant  deux  femaincs  ;  8c  après  cela  feule¬ 
ment  deux  fois  la  femaine,  jùfqu’à  ce  que  l’écoulement, 
foit  tout  à  fait  arrêté. 

5.  Quand  les  malades  font  difficiles  à  purger,  on  peut 
donner  de  temps  en  temps  une  potion  purgati  ve  ordinaire. 
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CD  y  ajoutant  deux  gros  de  fyrop  de  nerprun ,  &  pareille 
quantité  d’éleéluaire  de  fuc  de  rofes,  Ou  fi  la  maladie  ré- 
fifte  à  ces  remedes,  on  peut  donner  deux  ou  trois  fois  jnf- 
qu’à  huit  grains  de  turbit  minéral ,  laifiant  quatre  jours 
d’intervalle  entre  chaque  dofe.  Ou  bien  ,  au  iieu  de  tur- 
bit  minéral. 

Prenez  -pilules  de  duohus  3  demi-pros  ;  mercure  doux  ,  un 
[crapule $  6*  avec  ce  qu  il faut  de  baume  de  la  Mecque ,  faites 
quatre  pilules  qui  jeront  prijes  de  grand  matin . 

6.  Si  le  malade  a  de  l’averfion  pour  ce  purgatif,  il  faut 
qu’après  avoir  ufé  des  pilules  premièrement  décrites,  &  les 
avoir  prifes  trois  matins  de  fuite  ,  il  reçoive  tous  les  jours 
dans  la  matinée  ,  cinq  heures  après  midi ,  le  lavement 
fuivanr  ;  fi  ce  n’eft  qu’une  fois  ou  deux  la  femaine,  laifiant 
le  lavement,  il  prendra  le  purgatif. 

Prenez  eleùluaire  de  fuc  de  rofes  ,  fx  dragmcs  ;  térében¬ 
thine  de  enife  dijfoute  avec  le  jaune  d'oeuf  demie-once.  D  if 
folve £  cela  dans  une  livre  de  decodlion  d'orge  y  puis  ajoutc^- 
h.  la  colature  deupc  onces  de  fyrop  violât  pour  un  lavement. 

7.  Le  malade  prendra  tous  les  foirs  vingt-cinq  gouttes 
de  baume  de  la  Mecque  incorporée  avec  du  fucre  en  pou¬ 
dre  5  ou, 'au  défaut  de  ce  baume,  la  grofieur  d’une  ave¬ 
line  de  térébenthine  de  Chypre. 

Il  boira  du  lait  coupé  ,  le  long  de  la  journée  ,  &  de  la 
petite  biere  à  fes  repas. 

S.  On  pourra  encore  fuivre  la  méthode  fui  vante. 

Prenez  pilules  de  duohus ,  dtmi-gr os;  baume  de  la  Mecque , 
trois  gouttes  :  forme £  trois  pilules  que  le  malade  prendra  de 
grand  matin  t  dormant  var-deffus  j  &  il  réitérera  ce  remede 
de  deux  ou  trois  jours  l'un. 

Les  jours  exempts  de  purgation  ,  on  lui  donnera  matin 
Sf  foir  le  lavement  décrit  ci-defius. 

9.  Dans  la  fuite  du  traitement ,  quelque  méthode  que 
l'on  emploie  ,  il  faut  faigner  le  malade  une  ou  deux  fois; 
il  faut  que  fon  régime  foit  rafraîchi  fiant  &.  incrafiant ,  Sc 
qu’il  ufe  de  remedes  qui  aient  les  mêmes  qualités  ,  comme 
font  le  lait  coupé  ,  les  émulfions  avec  les  femences  froi¬ 
des  ,  &c. 

10.  Si  la  verge  eft  tuméfiée , 

Prenez  racine  de  guimauve  ,  oignon  de  lis  3  de  chacun  u&ç 


GONOR  R  h  F E 
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diS  Méthode  complette 

once  &  demie  ;  feuilles  de  mauve ,  de  bouillon  blanc  >  de 
fureau  &  de  jufquiame ,  des  fleurs  de  camomille  &  de  méli- 
lot  ,  de  chacune  une  poignée  y  graines  de  lin  6»  de  fénugrec  , 
de  chacune  demi-once  :  Faites  bouillir  le  tout  dnns  fu  if  jante 
quantité  d'eau  de  fontaine  ,  four  une  fomentation  qui  fera 
faite  fur  la  pattie  malade ,  pendant  une  heure ,  deux  ou  trois 
fois  par  jour . 

ii.  Après  la  fomentation  il  faut  faire  une  onétion  fur 
la  partie  avec  de  l’huile  de  lin  nouvellement  tirée ,  &  y 
appliquer  enfuite  l’emplâtre  de  mucilage  étendu  fur  une 
peau  mince. 

ii.  S’il  y  a  ulcéré  aux  levres  du  prépuce  ou  fur  1g 
gland  ,  il  faut  ufer  du  Uniment  qui  fuit. 

Prenez  onguent  baflicum ,  fix  gros  y  onguent  de  tabac  s 
deux  g  os  y  précipité  lavé  dans  l'eau  rofe  ,  &  réduit  en  pou~ 
dre  impalpable  ,  demi  gros  :  mêleç  tout  cela  pour  un  Uni¬ 
ment  ,  dans  lequel  on  trempera  de  la  charpie  0  6*  dont  on, 
enduira  l ulcéré  ,  apres  F  avoir  fomenté, 

i Si  le  fcrotum  eft  tuméfié  ,  il  faut  auiïi-tôt  tirer  du 
fiang  au  bras  ,  &  fomenter  deux  fois  le  jour  la  partie  af¬ 
frétée  avec  la  fomentation  ci-deffus  décrite,  y  ajoutant  à 
chaque  fois  une  ou  deux  cuillerées  d’eau-dc-vie  ;  ou  bien 
au  lieu  de  la  fomentation  ,  appliquer  le  cataplafme  fait 
avec  l’onguent  &  la  farine  de  feves ,  &  pendant  ce  temps- 
là  ufer  intérieurement  des  purgatifs  &  des  rafraîchiffants. 
décrits  ci-delfus. 


DE  LA  VÉROLE. 


ï.  JLorsque  le  virus,  ou  par  une  longue  gonorrhée,  ou 
pour  avoir  ufé  mal  à  propos  des  aftringents,  a  infeété  la 
inafie  du  fang  ,  le  malade  a  la  vérole. 

i.  Il  paroît  des  bubons  aux  aînés  ,  des  douleurs  fe  font 
fentir  à  la  tête,  dans  les  membres  ,  &  entre  les  articula-* 
rions,  fur-tout  pendant  la  nuit,  lorfque  les  malades  font 
échauffés  dans  leur  lit  :  iis  ont  en  différentes  parties  du. 
corps  des  croûtes  furfureüfes  qui  deviennent  jaunes,  plus 
il  fe  fait  d’éruptioh  fur  la  furface  du  corps  du  malade  a 
moins  les  douleurs  qu’il  ioiiffre  font  cruelles» 


V  êkcjlE 
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TI  fur  vient  des  exoifofes  à  la  tète  ,  àtix  bras  8c  aux 
jambes ,  des  inflammations  aux  os  ,  &  des  caries  ,  des  uU 
feres  rongeants  en  différentes  parties  ,  qui  ,  pour  l’ordi¬ 
naire  ,  attaquent  d’abord  le  goiîcr,  &  qui ,  fe  communi¬ 
quant  infenfiblement  par  le  palais  aux  cartilages  du  nez  » 
les  rongent  8c  les  confument,  en  forte  que  le  nez  n’ayant 
plus  d’appui  paroît  tout  écrafé. 

4.  Ces  ulcérés,  devenant  de  jour  en  jour  plus  malins  & 
plus  rebelles  ,  les  membres  tombent,  pour  ainfl. dire,  par 
pièce,  8c  enfin  le  malade  périt  infenfiblement. 

Prenez  axonge  de  porc ,  deux  onces  ;  mercure  crud  ,  une 
once  :  mêey-  les  pour  un  onguent  que  l'on  partagera  en  trois 
dofes ,  de  chacune  dejqueiles  le  malade  Je  frottera  lui-même 
les  Inas }  le  >  jambes  &  les  cuijjcs  trois  joirs  de  fuite. 

m  y.  Si  trois  jours  après  la  derniere  friélion  ,  il  n'y  a  en¬ 
core  aucun  fîg;ne  de  falivation,  il  faut  alors  donner  au  ma- 
lade  huit  grains  de  turbit  minéral  incorporés  dans  de  la 
conferve  de  rôles  rouges  ;  ou  bien  ,  aux  fujets  délicats  un 
fcrupule  de  mercure  doux  >  &  fi  la  falivation  déjà  com¬ 
mencée  fe  ralentit  avant  que  les  fymptomes  foient  difli- 
pés  ,  il  la  faut  exciter  de  nouveau  par  la  meme  dofe  de 
mercure  doux. 

6.  Il  faut  faire  en  forte  de  régler  tellement  le  flux  de 
bouche ,  que  le  malade  ,  dans  l’efpace  d’un  jour  8c  d’une 
nuit  ,  évacue  environ  quatre  livres  de  falive. 

7.  Si  l’évacuation  palfe  cette  mefure,  que  l’inflamma¬ 
tion  de  la  bouche  foie  excefïive,  &  que  d’autres  accidents 
furvicnnent ,  il  faut  réprimer  ,  par  des  purgatifs  ,  la  fali¬ 
vation  trop  abondante  ,  &  la  réduire  à  Ion  jufte  degré. 

8.  Quand  les  fymptomes  feront  calmés,  il  faudra  auiïi- 
tôt  changer  le  malade  de  linge  8c  de  draps  ,  8c  lui  donner 
ceux  qu’il  avoit  auparavant. 

9.  Si  la  diarrhée  furvient  (  ce  qui  arrive  fouvent  avant 
que  la  falivation  fort  bien  déclarée  ) ,  il  faut  l’arrêter  par 
Pufage  du  laudanum  liquide,  en  réglant  tellement  la  dofe 
de  ce  remede  qu’il  produife  fon  effet. 

10.  Quand  la  bouche  s’ulcere  .  il  faut  laver  ces  fortes 
d’ulcérations  avec  l’eau  rofe  ,  ou  avec  un  mélange -d'eau 
&  de  lait ,  ou  avec  la  décoélion  fui  vante. 

Prenez  racine  de  guimauve  &  orge  mondée ,  de  chacun? 
une  once  ;  femences  de  coings.,  demi  once  :  faites  bouilli i  dans. 


VÉROLE. 
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ftijfifante  quantité  d'eau  que  vous  réduire £  à  deux  livres  \ 
pour  un  gargarisme  dont  le  malade  ufera  fouvent., 

il.  Le  régime  de  vivre  doit  être  le  même  que  celui  que 
l’on  prefcrit  pour  la  purgation ,  fi  ce  n’eft  que  dans  les 
premiers  jours  on  doit  boire  de  la  petite  biere  tiede  ,  ou 
du  petit  lait ,  &  ufër  de  décoction  d’avoine  ou  d’orge. 

il.  Tout  cela  étant  fait  avec  exactitude  (quoique  le» 
fÿmptomes  foient  difîipés ,  &  que  la  maladie  lemble  être 
abfolument  détruite  )  ,  de  peur  néanmoins  d  une  rechute, 
il  faut  faire  prendre  au  malade,  une  fois  la  femaine,  ua 
fcrupule  de  mercure  doux ,  &.  réitérer  cela  cinq  ou  fix 
fois. 


DES  FLEURS  BLANCHES. 


i.  JL  écoulement  eft  tantôt  blanc ,  tantôt  pâle ,  jaune  , 
verd  ,  ou  noirâtre  ,  tantôt  âcre  &  corrofif,  &  quelquefois 
de  très  mauvaife  odeur  ;  le  vifage  perd  fa  couleur  natu¬ 
relle  ,  l’épine  du  dos  ell:  douloureufe,  l’appétit  fe  perd,  les, 
yeux  fe  bouffiffent,  les  pieds  s’enflent. 

2.  Il  faut  d’abord  tirer  huit  onces  de  fang  au  bras. 

Prenez  pilules  cochées  majeures ,  deux  fcrupules  ;  cafio- 
reum  ,  deux  grains;  baume  du  Pérou  ,  trois  gouttes  :  for* 
me q  quatre  pilules  que  la  malade  prendra  à  quatre  heures  du 
matin  ,  &  dormira  par-dejfus . 

Elle  ufera  du  même  remede  deux  autres  fois  ,  en  met¬ 
tant  un  ou  deux  jours  d’intervalle  entre  les  prifes. 

Prenez  eau  de  rue ,  quatre  onces  ;  eau  de  bryonne  compo- 
fée  ,  deux  onces  ;  fucre  candi ,  ce  quil  en  faut  pour  un  ju - 
lep  ,  dont  la  malade  avalera  trois  ou  quatre  cuillerées  dans 
toutes  fs  foiblefjes  ,  &  elle  ufera  enfuite  des  remedes  fui- 
vants. 

Prenez  thériaque  ,  une  once  &  demie  ;  conferve  d'écorce 
d'orange ,  une  once  ;  diafeordium  y  demi-once  ;  gingembre 
confit  6’  noix  mufeade  confite  ,  de  chacun  trois  gros  ;  poudre, 
de  pattes  d'écrevijfes  compofée  ,  un  gros  &  demi  ;  écorce  ex¬ 
térieure  de  grenade  ,  racine  d' ange  il  que  d' Ef pagne  ,  corail 
rçuge  préparé ,  &  trochifque  de  terre  de  Lemnos  ,  de  chacun 
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tn  gros  y  bol  d’Arménie  ,  deux  fcrupules y  gomme  arabique , 
demi-gros  ;  Jyrop  de  rofes  feches  ,  ce  qu  il  en  faut  pour  for¬ 
mer  un  éleéluaire  dont  la  malade  prendra  la  groffeur  d'une  noix 
mufcade  3  de  grand  matin ,  1‘ après-dîner  &  le  foir pendant 
un  mois  entier  y  &  par-deffus  elle  boira  fix  cuillerées  de  Vin - 
fujîon  fuivante . 

Prenez  racines  d’aunée  ,  d'imp oratoire  ,  d’angélique  ,  «V 
calamus  aromaticus ,  chacune  demi- once  y  feuilles  d‘ ab- 
fynthe  romaine  3  de  marrube  blanc  ,  petite  centaurée  de 
calament  ordinaire  ,  &  de  fauge  fecke  3  de  chacune  une  poi~ 
plie. y  baies  de  genievre  3  une  once  :  coupe £  tout  cela  menu  , 
&  le  faites  infufer  a  froid  dans  quatre  livres  de  vin  de  Ca - 
naric.  On  ne  coulera  l’infufion  que  lorfquon  voudra  en  ufer , 

$.  La  malade  ufera  d’aliments  de  facile  digeftion  ,  elle 
s’abftiendra  de  toutes  fortes  de  légumes  &  de  fruits,  6c 
elle  boira  du  vin  d’Efpagne  à  tous  fes  repas. 


DU  DIABETES. 

1.  Xjës  fucs  portés  dans  le  fang  Portent  par  les  voies  de 
l'urine  encore  cruds  &  indigeftes  ,  ce  qui  fait  que  les  for¬ 
ces  du  malade  fe  diflipent  infenflblement ,  &  que  le  corps 
fe  confume.  Cette  mauvaife  difpofition  eft  accompa* 
gnée  de  foif ,  d’ardeur  des  vifceres,  de  tumeur  des  lombes 
6t  des  cuiflfes,6c  d’un  crachement  fréquent  d’une  falive 
ecumeufe. 

2.  Il  faut  fe  conduire  dans  le  traitement  de  cette  mala¬ 
die  comme  dans  celui  des  fleurs  blanches  ,  à  l’exception 
de  la  faignée  &  des  purgatifs  qu’il  en  faut  bannir. 
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DE  LA  douleur  des  hémorrhoïdes. 

,.o  N  fouffre  de  très  violentes  douleurs  quand  il 
s’agit  d’aller  à  la  Celle ,  &  la  furface  des  matières  eft 
teinte  de  fang.  Quelquefois  des  tumeurs  femblables  à  des 
verrues  font  cachées  au  dedans  du.  fphinéler  ou  pajoif- 
feat  même  autour  de  l’anus. 


Fleuas 

BLANCHks, 


) 


6ll 


Douleur. 

DES  HÉMOR. 
RHOÏlfES. 


Méthode  complette 

i.  Il  faut  commencer  par  tirer  dix  onces  de  fang  aii 
bras. 

Prenez  fémence  de  melon  de  courge  t  de  chacune  demi- 
once  y  fémence  de  pavot  blanc ,  deux  dragme c  y  cinq  aman¬ 
des  douces  pelées  :  broyé {  cela  dans  un  mortier  de  mar¬ 
bre  ,  6*  ver  je £  y  à’  peu  une  livre  &  demie  de  décoflion 
d'orge  y  ajoute £  deux  dm grr,es  d'eau  rofe  ,  &  (ufjifante  quan¬ 
tité  de  fucre fin  ,  pour  une  étnuljion  dont  le  malade  prendra, 
trois  ou  quatre  onces  de  temps  en  temps .  g 

Prenez  fleurs  de  foufre  ,  &  poudres  de  réglifife  &  de  fauge  , 
de  chacune  un  gros  y  &  avec  ce  qu'il  faut  de  baume  de  Leu - 
catel  j  forme %  de  chaque  gros  fix  pilules  :  le  malade  en  pren¬ 
dra  trois  ,  trois  fois  par  jour  ,  &  avalera  par-deffus  fix  cuil¬ 
lerées  de  l'émuifion  précédente. 

Prenez  eau  de  frai  dé  grenouilles  ,  quatre  onces  :  diffolvetp- 
y  litharge  ,  deux  dragmes  ,  opium  ,  un  fcrupule  ,  pour  une 
kiixtion  dans  laquelle  on  trempera  un  linge  qui  fera  appliqué 
fur  la  partie  malade  y  mais  y  fi  la  tumeur  des  hémorrhoïdes 
ejl  intérieur  il  faut  y  injecter  trois  cuillerées  de  ladite  mix¬ 
tion. 

$.  La  boiflbn  ordinaire  du  malade  fera  du  lait  bouilli 
avec  de  l’eau  (impie,  ou  avec  de  Peau  d’orge;  il  ne  man¬ 
gera  point  de  viande  *  &  il  prendra  tous  les  foirs  Une 
dofe  de  diacode. 


DU  FLUX  EXCESSIF 


DES  FIémorrhoïdes. 

1.  Ce  flux  immodéré  fe  connoît  par  l’abattement  des 
forces  du  malade  ,  par  P  abondance  èc  la  durée  de  l’écou¬ 
lement  ,  par  la  mauvaife  couleur  du  vifage  ,  qui  eft  jau  - 
nâtre  comme  dans  la  jaunifle.  La  cachexie  fuccede ,  8c 
enfuite  Phydropifie. 

1.  Les  mêmes  remedes  qui  ont  été  prcfcrits  dans  l’ar¬ 
ticle  du  flux  immodéré  des  réglés,  conviennent  ici ,  à 
Pexception  de  la  purgation» 
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DE  L’ÉPILEPSIE  DES  ENFANTS. 


î.  VjETtE  maladie  ën  attaque  plufieurs  dès  le  premier 
mois  ,  àcaufe  de  leurs  trop  fréquentes  déjeétions.  Dans  cc 
cas-là  uiie  petite  dofe  de  diafcordium  ,  comme  la  grof- 
feur  d’un  grain  de  poivre,  diffous  dans  l’eau  de  faxjfrage, 
ou  dans  le  lait  de  la  mere ,  eft  un  excellent  remede.  Ce  mai 
leur  arrive  encore  vers  le  temps  où  les  dents  pouffent,  de¬ 
puis  le  feptieme ,  jufqu’au  dixième  mois  :  il  eft  alors  ac¬ 
compagné  de  toux  ,  ou  ce  qui  eft  encore  plus  fâcheux,  de 
vomifîemenf  &  de  diarrhée.  L’enfant  rend  ,  comme  les 
femmes  hyftériques,  des  matières  verdâtres. 

z.  Quelquefois  l’accès  du  mal  eft  imprévu  ,  l’enfant 
tourne  les  yeux  &:  la  bouche  3  fon  v  âge  devient  noir ,  8c 
il  a  des  convulfions  en  différentes  parties.  D’autres  fois 
l’accès  eit  précédé  d’une  contraction  des  doigts,  8c  d’un  re¬ 
gard  fixe  &  extraordinaire. 

3.  Les  accès  font  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  fréquents; 
quelquefois  iis  ont  leurs  périodes  marqués  ,  «Sc  quelquefois 
ils  font  vagues  &  fans  réglé:  mais  quand  la  mort  appro¬ 
che  ils  reviennent  les  uns  fur  les  autres  3  &  s’ils  donnent 
quelque  trêve  ,  les  enfants  reftent  affoupis  jufqu’à  ce  qu’ils 
foîent  réveillés  par  un  nouvel  accès. 

4.  Il  faut  appliquer  au  plutôt  fur  la  nuque  un  véfica-* 
catoire.  Enfuite  : 


Prenez  eau  épileptique  de  Langius  ,  trois  gros  ;  lauda~ 
num  liquide  9  une  ou  deux  gouttes ,  ou  davantage ,  félon 
V âge  de  l'enfant  ;  fy  op  de  pivoine  ,  un  gros  :  mêle^cela. 
pour  une  pot <  g n  qui  fera  donnée  au  plutôt. 

Prenez  eau  de  rue  ,  trois  onces  y  eau  épileptique  de  Lan - 
gius  .  6’  eau  de  bryone  composée  ,  de  chacune  une  once  ;  fy- 
top  d'œillet  3  demi  once  :  mêle^-le  pour  un  julep  dent  on 
donnera  une  cuillerée  d'heure  en  heure  ,  fila  potion  précédente 
rfa  pas  dijfipé  l'accès . 


■*o< 
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Méthode  cOmïl  t  t  t  è 


DU  R  A  C  H  1  T  I  S. 


i.D  an  s  le  rachitis  les  parties  dii  corps  font  molles  & 
relâchées,  foibles  oc  languiflantes  ;  les  malades  font  pa¬ 
rdieux  &  engourdis  ,  &  la  nutrition  des  membres  fe  fait 
inégalement.  Par  exemple,  la  tête  eft  plus  grofie  qu’il  ne 
faut  ,  le  vifage  plein  &  plus  fleuri }  les  parties  qui  font 
au-deflbus  de  la  tète  s’exténuent  ;  les  jointures  ont  des  no- 
dus  ,  fur-tout  le  carpe  ;  les  extrémités  des  côtes  font  tu¬ 
méfiées  ;  les  os  fe  courbent ,  principalement  le  tibia  &  le 
péroné  ,  enfuitc  le  cubitus  &  le  radius ,  quelquefois  le  fé¬ 
mur  &  l’humérus  j  les  dents  pouflent  lentement  &  avec 
peine  ,  font  vacillantes,  noirciflent  ôc  tombent  par  mor¬ 
ceaux. 

i.  La  poitrine  eft  rétrécie  par  les  côtés  ,  &  éminente 
par-devant  ;  le  ventre  eft  plein ,  les  hypocoadres  font 
tendus  5  la  toux  &  d’autres  vices  du  poumon  travaillent 
les  malades  ,  &  ils  répugnent  à  fe  coucher  fur  les  côtés  p 
tantôt  fur  le  côté  droit ,  tantôt  fur  le  gauche. 

j.  Prenez  feuilles  d'abfynthe  commune  ,  de  petite  cen¬ 
taurée  ,  de  mur rube  blanc  ,  de  gerniandrée  ,  de  feordium  ,  de 
caLarnent  vulgaire  ,  de  matricaire  ,  de  fa  a  if  rage  des  prés  „ 
de  millepertuis  ,  de  verge  d’or,  de  ferpolet ,  de  menthe,  de 
fauge  ,  de  rue  ,  de  chardon  bénit ,  de  pouliot ,  d' aurore  ,  de 
camomille  ,  de  tanaife  &  de  muguet ,  de  chacune  une  poi¬ 
gnée.  Toutes  ces  feuilles  feront  fraîches  &  coupées  menu  .* 
on  y  joindra  une  livre  d’axonge  de  porc  y  du  fuifde  mouton  & 
du  vin  clairet ,  de  chacun  deux  livres  :  faites  macérer  le  tout 
dans  un  vaijfeau  de  terre  pendant  dou^e  heures  ,  fur  les  cen¬ 
dres  chaudes  y  enfuite  faites  bouillir ,  jujqu’à-  confomption. 
d' humidité ,  &  le  coule ç  pour  un  Uniment. 

4.  On  en  frottera  matin  &  foir  le  ventre  &  les  hypo- 
condres  de  l’enfant ,  &  tous  les  membres  qui  font  atteints 
du  mal ,  pendant  trente  ou  quarante  jours,  &  même  juf- 
qu’àla  guéri fon. 

Prenez  des  memes  plantes  ci-devant  preferites  ,  de  cha¬ 
cuns  deux  poignées  :  faites- les  infufer  a  froid  dans  fuffifante 
quantité  de  kierefans  houblon  pour  la  boiffon  ordinaire. 
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j> .  Dans  les  tumeurs  qui  occupent  le  ventre  des  enfants, 
6c  qui  font  caufées  par  de  trop  grandes  évacuations ,  il 
faut  fortifier  le  fang  &  les  vifceres  par  le  moyen  des  her¬ 
bes  corroboratives  ,  comme  dans  le  vrai  rachitis  ,  fi  ce 
n’eft  qu’il  clt  à  propos  de  frotter  les  aiifelles,  Sc  de  ne  pas 
frotter  les  membres. 


DES  FIEVRES 

/  *  ' 

Caufées  par  la  J ortie  des  dents. 

Er  E  N  E  z  efprit  de  corne  de  cerf ,  deux  ,  trois  ou  quatîe 
gouttes ,  félon  l'age  ,  dans  une  ou  deux  cuillerées  d'eau  de 
cerifes  noires  ,  ou  d'un  julep  approprié .  On  en  donnera  de 
quatre  en  quatre  heures  3  jufquà  quatre  ,  cinq  ou  fix  fois. 


DE  LA  FIEVRE  HECTIQUE 

des  Enfants. 


i.  *3  A  N  s*  être  fort  échauffés  ,  ils  font  languifTants  Sc 
fans  appétit  ;  tout  leur  corps  s’amaigrit. 

Prenez  rhubarbe  coupée  menu ,  deux  gros  :  mette^-la 
dans  une  bouteille  de  verre  avec  deux  livres  de  petite  bitre  3 
pour  la  boijfon  ordinaire  du  malade. 

Cette  bouteille  étant  bue  ,  on  jettera  deux  autres  livres 
de  petite  biere  fur  la  même  rhubarbe  ;  ce  que  l’on  réitérera 
jufquà  trois  fois. 

i.  Si  cette  boiflon  devient  trop  purgative  ,  après  en 
avoir  fait  boire  la  moitié,  on  ajoutera  de  nouvelle  biere 
à  l’autre  moitié. 


DE  LA  TOUX  CONVULSIVE 

des  Enfants. 

1.  Elle  fe  guérit  par  la  faignée  Sc  par  des  purgations 
réitérées  5  autrement  il  eft  prefque  impollible  d’en  venir  à 

Rr 


Rachitis. 
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6l6  MÉTHODE  COMPLETAS 

^~r--  -  ■■  —  bout  ;  mais  il  ne  faut  employer  que  les  plus  doux  pur- 
î'oux  conv.  gatifs,  &  ne  les  donner  même  que  par  cuillerées ,  à  pro* 
^êsEnfans.  portion  de  l’âge  de  l’enfant. 


DE  L’HÉMORRHAGIE  DU  NEZ. 

ï.  ONfent  au  front  une  douleur  &  une  chaleur  lancinante. 

z.  Il  faut  faire  plulîeurs  faignées  du  bras  au  malade ,  8c 
que  fon  régime  foit  rafraîchidant  8c  incralfant  :  il  faut  par 
conféquent  lui  prefcrire  un  julep  de  même  qualité,  avec 
des  émuldons  rafraîchidantes. 

3.  On  lui  donnera  tous  les  jours  un  lavement  rafraîchif- 
fant  ,  &  tous  les  foirs  une  potion  calmante  avec  le  fyrop 
diacode.  On  le  purgera  une  ou  deux  fois  avec  une  potion 
ordinaire. 

4.  On  Lui  appliquera  fur  la  nuque  &  autour  du  col  des 
compredes  trempées  dans  l’eau  froide  où  l’on  aura  didous 
du  fel  de  prunelle  ,  &  légèrement  exprimées ,  &  cela  plu¬ 
sieurs  fois  dans  la  journée. 

t.  Après  les  évacuations  fudifantes ,  011  appliquera  la 
liqueur  qui  fuit. 

Prenez  vitriol  de  Hongrie  ,  &  alun ,  de  chacun  une  once  ; 
phle^me  de  vitriol ,  ur  e  demi- livre  :  faites  les  bouillir  quf- 
quci  ce  que  tout  foit  dijjous.  La  liqueur  étant  refroidie  ,  fil- 
tre^-la  &  la  fépare £  des  cr\ faux  qui  s’y  feront  formés  ;  ajout • 
tei  y  enfuite  une  douzième  partie  d’huile  de  vitriol . 

Ou  plutôt,  prenez  eau  de  plantain ,  trois  onces y  bol d'Ar • 
ménïe  réduit  en  poudre  fubtile ,  demi-once  :  mêle\  les  exacte¬ 
ment  ;  puis  faites  une  tente  de  charpie  qui  ,  étant  trempée 
dans  cette  eau  ,  fera  mife  dans  la  narine  du  côté  que  le  fang 
fort ,  &  ou  l'y  laiffera  pendant  deux  jours. 

\ 

6.  Ce  moyen  ne  réufTilTant  pas ,  il  faudra  dilfoudre  du 
vitriol  romain  dans  de  l’eau  commune,  Sc  introduire  dans 
la  narine  une  tente  imbibée  de  cette  didolution.  Des  lin¬ 
ges  trempés  dans  la  même  liqueur  arrêtent  le  fang  qui 
fort  d’une  partie  extérieure ,  quand  on  les  applique  fur 
la  partie  même. 
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DES  PALES  COULEURS. 

î.  Ce  mal  rend  le  vifage  &  tout  le  corps  pâles  5  le  vifage 
^ft  bouffi ,  de  même  que  les  paupières  &  les  malléoles  ; 
tout  le  corps  eft  pefant  5  les  jambes  &  les  pieds  fouffrent 
une  tendon  accompagnée  de  laffitude.  La  refpiration  eft 
difficile  avec  palpitation  de  cœur,  douleur  de  tête,  pouls 
fiévreux  ,  afl'oupiffement,  dégoût  &  fuppreffion  des  rè¬ 
gles. 

1.  La  malade  prendra  les  pilules  chalybées,  ou  la  pou¬ 
dre  d’acier  qui  ont  été  prefcrites  dans  l’affe&ion  hyftéri- 
que  ,  plus  ou  moins ,  fuivant  l’âge  ;  &  elle  avalera  par 
deffiis  un  verre  de  vin  ,  tel  qu’elle  voudra  >  ou  bien  l’infu- 
fion  fortifiante  avec  la  racine  d’angélique  qui  a  été  décrite 
dans  le  même  article.  Si  la  malade  n’eft  pas  beaucoup  af- 
foiblie ,  on  la  purgera  une  ou  deux  fois  avant  l’ufage  de 
ces  remedes. 


DE  LA  SUPPRESSION  DES  REGLES. 


ï.  Les  femmes ,  dans  cet  état ,  font  dégoûtées  ;  elles 
ont  le  vifage  d’une  mauvaife  couleur  ,  une  pefanteur  de 
tout  le  corps  ,  des  douleurs  au  devant  de  la  tête ,  aux 
lombes  ,  aux  cuilfes  &  au  bas-ventre  5  &  leurs  pieds  font 
enflés. 

z.  Il  faut  traiter  cette  maladie,  comme  l’Afte&ion  hyf- 
térique  j  &  fi  elle  réflfte  à  ces  remedes  ,  on  prendra  les 
fuivants. 

3.  La  malade  prendra  tous  les  matins,  &  à  quatre  heu¬ 
res  après  midi  cinq  cuillerées  du  julep  hyftérique  fans  caf- 
toreum,  en  y  joignant  douze  gouttes  d’efprit  de  corne 
de  cerf.  Tous  les  foirs  ayant  que  de  fe  coucher  ,  elle  pren¬ 
dra  un  fcrupule  de  trochifques  de  myrrhe  avec  le  fyrop 
d’armoife  ,  en  forme  de  bol  ou  de  pilules. 
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DU  VOMISSEMENT 

6*  du  Crachement  de*  Sang. 

ï.  Dans  le  crachement  de  fan  g  ,  on  relTent  une  douleuf 
&  une  chaleur  à  la  poitrine  avec  de  la  FoiblelTe. 

Il  faut  tirer  au  malade  dix  onces  de  fangdu  bras.  Il 
prendra  le  lendemain  une  potion  purgative  ordinaire ,  & 
le  foir  une  potion  calmante  ,  compofée  de  trois  onces 
d’eau  de  cerifes  noires ,  &  d’une  once  de  fyvop  diacode. 
On  viendra  enfuite  à  l’ufage  des  remedes  fuivants. 

Prenez  bol  d’Arménie  ,  une  once  y  racine  de  grande  coït - 
foude  pulvérijée ,  deux  gros  y  terre  figillée ,  pierre  hématite 
&  fang  de  dragon ,  de  chacun  un  gros  y  /acre  fin  autant  que 
de  tout  le  refie  :  mêle\  tout  cela  enfcmble  pour  une  poudre  très 
fine  ,  dont  le  malade  prendra  un  gros  le  matin  ,  autant  l'a¬ 
près-dîner  fur  les  cinq  heures  ,  &  autant  le  foir ,  &  par  def- 
fus  ,  il  boira  quatre  onces  de  I’apo^erne  fuivant. 

Prenez  feuilles  de  plantain ,  de  ronce  fauvage&  de  mille- 
feuille  ,  de  chacune  une  poignée  :  faites-  les  bouillir  dans  fuf- 
fi faute  quantité  d’eau  que  vous  réduire £  a  une  livre  &  demie  y 
dijfolve i  dans  la  colature  une  oncede  fyrop  de  grande  confonde . 

Ou  bien  on  prendra  fix  cuillerées  de  la  teinture  fuivante. 

Prenez  rofes  rouges  ,  fix  gros  y  écorce  intérieure  de  chêne  , 
demi-once  y  graine  de  plantain  grofiierement  concafée  ,  trois 
gros  y  eau  de  fontaine ,  deux  livres  y  ef prit  de  vitriol ,  ce 
qu'il  en  faut  pour  une  agréable  acidité  :  faites  infufer  le  tout 
dans  un  vaiffeau  bien  fermé  ,  a  une  douce  chaleur  pendant 
quatre  heures  y  coulez,  enfuite  la  liqueur,  &  y  ajoute^  trois 
onces  d’eau  de  canelle  orgée  ,  &  ce  qu’il  faut  de  Jure  fin  pour 
rendre  cette  teinture  agréable  au  goût. 

3 .  Si  le  malade  a  de  la  répugnance  pour  les  poudres  ,  il 
ufera  de  l’éleétuaire  qui  a  été  preferit  dans  l’article  du  flux 
immodéré  des  menftrues. 

4.  Il  prendra  tous  les  jours  un  lavement,  &  le  foir 
une  dofe  de  diacode. 

y.  La  faignée  fera  réitérée  une  ,  deux  ou  trois  fois  ,  fe« 
on  le  befoin  ,  à  quelques  jours  d’intervalle,  de  la  purga« 
ion  fera  aufli  répétée  autant  qu’il  fera  nécelfaire. 

6.  Le  régime  doit  être  incralfant  &:  rafraîchilfatit*. 
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DE  LA  PIQUURE  DU  TENDON. 

ï.  Il  fort  continuellement  de  la  plaie  une  humeur  aqueufe.: 

Prenez  racines  de  lis  blanc  cuites  &  ramollies  dans  le  lait , 
&  enfuite  pilées  ,  quatre  onces  y  farines  de  graine  de  lin  <5f 
d'avoine ,  de  chacune  trois  onces  :  cuifeç-les  en  confiance- 
de  cataplafme  dans  le  même  lait  ou  les  racines  ont  été  cuites,. 
Çn  appliquera  matin  &  foir  ce  cataplafme  fui  la  partie  bief  éea 


DE  LA  BRULURE. 


I.  I  l  faut  fomenter  la  partie  brûlée  avec  des  linges  trem¬ 
pés  dans  l’eau-de-vie  ,  lefquels  feront  appliqués  fur  le  mat 
jufqu’à  ce  que  la  douleur  foit  appaifée  }  &  l’on  réitérera, 
l'application  de  ces  linges  a  in  h  imbibés  trois  ou  quatre  fois, 
par  jour. 

'  . .  ï'  ».  m  . .  .  «--t..—..  . . . 


DE  LA  MANIE  ORDINAIRE. 

* 

i.  Un  fang  trop  exalté  &  trop  vif  caufe  cette  forte  d& 
manie.  Il  y  en  a  une  autre  qui  fuccede  aux  fievres  intermit¬ 
tentes  de  longue  durée  ,  &  qui  dégénéré  enfin  en  fcupidité.. 
Elle  vient  de  la  foiblefie  dufang  ,  qu’une  trop  longue  fer¬ 
mentation  a  privé*  de  fes  parties  les  plus  fpiritueufes.  C’efh 
pourquoi  ,  il  faut  prefcrire  au  malade  les  plus  forts  car¬ 
diaques  ,  comme  la  thériaque ,  l’éleéiuaire  d’œuf  ,  la  pou¬ 
dre  de  la  Comtelfe  ,  Sec.  dans  l’eau  épidémique  ou  théria- 
cale  ,  ou  dans  quelque  autre  de  même  qualité  ,  &  ordon=* 
lier  un  régime  reftaurant. 

t.  Les  jeunes  gens  doivent  d’abord  être  faignés  du  bras 
à  la  quantité  de  huit  ou  neuf  onces  de  fang  ,  deux  ou  trois 
fois  ,  mettant  trois  jours  d’intervalle  entre  chaque  faignée  ; 
enfuite  ils  feront  faignés  une  fois  à  la  jugulaire.  Après 
quoi ,  tout  le  traitement  doit  rouler  fur  la  purgation  fuir 
vante  que  le  malade  prendra  de  trois  en  trois ,  ou  de  quatre* 

R  r  iij 


630  Méthode  complette 

^ - -  '' 1  -  en  quatre  jours  ,  jufqu’à  ce  cpi’il  fe  porte  bien  ,  obfervant 

Manie  néanmoins,  lorfqu’il  aura  été  purgé  huit  ou  dix  fois,  de 
ordinaire.  cefPer  la  purgation  durant  huit  ou  quinze  jours. 

Prenez  racine  de  bryone  blanche  pulvérifée  ,  un  gros  y  lait 
de  vache ,  quatre  onces  :  mêleq-les  enfemble. 

Ou  bien ,  prenez  de  la  même  racine  ,  demi  once  ou  fîx 
gros  ;  vin  blanc ,  quatre  onces  :  meite\-lcs  infufer  pendant 
une  nuit ,  dijfolve £  dans  la  colature  une  once  de  fyrop 
violât  pour  une  potion . 

Ou  bien ,  prenez  gomme  gutte  préparée,  vingt- cinq  grains; 
eau  de  cerifes  noires ,  trois  onces  y  Jÿrop  d'œillet  ,  une  de¬ 
mi -  once  pour  une  potion . 


DES  CONTUSIONS. 


,.o  N  tirera  dix  onces  de  fang  au  bras  du  côté  mata-' 
de  ,  &  le  lendemain  on  donnera  une  potion  purga¬ 
tive  ordinaire  3  enfuite  la  faignée  &  la  purgation  feront 
alternativement  réitérées  jufqu’à  la  guérifon.  Durant  le 
traitement ,  fi  l’on  a  des  lignes  de  la  léfion  des  parties  in¬ 
ternes  ,  011  prefcrira  les  remedes  fuivants. 

Prenez  décoêlion  pectorale  ,  une  livre  &  demie  y  fyrop 
violât  &  fyrop  de  capillaire  ,  de  chacun  deux  onces  :  faites 
un  apoqeme  ,  dont  le  malade  prendra  une  demi-livre  trois  fois 
par  jour  y  &  de  plus  ,  il  avalera  fréquemment  une  cuillerée 
d'huile  d'amandes  douces  nouvellement  exprimée. 

Prenez  huile  d‘ amandes  douces ,  onguent  de  guimauve  ,  & 
pommade  officinale  ,  de  chacun  une  once  :  mêle^-les  pour  un 
Uniment  dont  on  frottera  matin  &  foir  la  partie  contuje ,  &  on 
appliquera  par  dejfus  une  feuille  de  chou. 


DE  LA  GALE  FURFUREUSE  DE  LA  TÊTE. 

1.  Il  faut  d’abord  purger  deux  fois  le  malade  avec  une 
potion  ordinaire  :  enfuite  , 

Prenez  huile  d'amandes  amer  es  ,  huile  de  laurier ,  &  cen* 
dres  de  feuilles  d' auront ,  de  chacune  une  once  :  mêle^-  les 
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exactement  pour  un  Uniment ,  dont  on  frottera  toute  la  tête 
chaque  matin  ,  mettant  par  defjus  une  vejsie  de  porc . 

i.  Mais  auparavant  il  faut  rafer  tous  les  cheveux,  & 
enfuite  broder  la  tête  tous  les  matins. 


Gale  f 
DE  LA  TETS* 


DE  LA  MORSURE  DU  CHIEN  ENRAGÉ. 

1.  Apres  quarante  jours,  &  quelquefois  plus,  les 
fymptomes  fe  manifeftent  ,  qui  font  la  fievre,  la  foif, 
l’hydrophobie  ,  &  enfin  la  convullïon  des  extrémités. 

Prenez  ejprit  de  vin  très  rectifié  quatre  onces  y  tkéria - 
que  ,  une  once.  Faiies-une  mixtion  dont  on  fit  ottera  trois  fois 
le  jour  la  partie  mordue  ,  appliquant  par  defjus  un  linge 
trempé  dans  la  même  mixtion. 


DE  L’ULCERE  DE  LA  VESSIE. 

I.  Avec  les  urines  il  fort  un  pus  de  mauvaife  odeur, 
ou  du  fang,  &  quelquefois  de  petites  écailles  ou  pellicules 
membraneufes ,  &  comme  des  croûtes  furfureules  :  il  y  a 
de  plus  une  continuelle  dyfurie,  &  une  douleur  qui  ne 
celle  poinr.  Lorfque  l’ulcere  eft  dans  les  reins  ,  il  fournit 
tantôt  de  petites  caroncules  ,  &  tantôt  de  plus  grolfes  $ 
la  dyfurie  &  les  douleurs  lailfent  des  intervalles  3  le  pus. 
eft  auûi  plus  abondant ,  blanc  ,  léger ,  &  nullement  puanty 
les  urines  relfemblent  à  du  lait  &  long-temps  après  qu’on- 
les  a  rendues  ,  il  refte  au  fond  du  vailfeau  un  pus  qui  s’en, 
fépare. 

Prenez  emplâtre  appellé  fleur  des  onguents  dans  la  phar * 
macopée  de  Londres  ,  une  dragme  &  demie.  Faite î  en  neuf 
pilules.  Le  malade  en  prendra  trois  le  matin ,  autant  l' après 
midi ,  &  autant  le  fioir  y  &  par  dejfus  il  avalera  fix  cuillerées, 
de  l'eau  Juivante. 

Prenez  racines  de  fenouil ,  de  confonde  ,  d'arifioloche  ,  & 
de  benoîte  ,  de  chacune  trois  onces  y  feuilles  d'agrimoine  ,  de 
millepertuis ,  de  janicle  ,  6*  de  plantain  ,  de  chacune  fix 
poignées.  Les  ayant  coupées  menu ,  on  Us  diftillera  avec  dis. 
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vin  &  du  lait  ,  de  chacun  quatre  livres  ,  &  on  tirera  feule - 

LJlcfrf  /•  /  /•  3  J 

/  ment  quatre  livres  de  Liqueur . 

Prenez  racine  de  grande  confoude  ,  6*  gomme  arabique ,  de 
chacune  une  once  ;  fucre  tors  ,  deux  onces.  Faites-une pou¬ 
dre  dont  le  malade  prendra  plein  une  cuillerée  deux  fois  le 
jour. 
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DE  U  ASTHME 

Invétéré  dans  les  perfonnes  -d'un  tempérament 

fan  gain, 

i.  L’asthme  eft  de  trois  efpeces.  La  première  eft  appel- 
lée  Dyfpnée,  qui  ell:  une  difficulté  de  refpirer  confiftant  dans 
une  refpiration  fréquente  &  ferrée,  caufée  par  un  embarras 
dans  le  poumon  ,  fans  ronflement.  La  fécondé  efpece  eft 
l’afthme  vrai,  oii  la  refpiration  eft  grande  &  fréquente,dans 
laquelle  le  diaphragme  ,  les  mufcles  intercoftaux  ,  &  mê¬ 
me  ceux  du  bas-venrre  font  mus  violemment ,  &  qui  eft 
avec  ronflement  &  flfflcment,.  Dans  la  première  efpece  les 
poumons  font  obftrués  ,  &  les  bronches  le  font  dans  la  fé¬ 
condé.  La  troifieme  efpece  eft  appzWizY orthopnée  ,  qui  eft 
une  extrême  difficulté  de  refpirer  ,  dans  laquelle  les  ma¬ 
lades  ne  peuvent  refpirer  à  moins  qu’ils  ne  foient  affis  & 
m’aient  le  col  éle^vé  :  les  mufcles  de  la  poitrine  &  des  omo¬ 
plates  font  alors  fort  agités. 

z .  Il  faut  tirer  dix  onces  de  fang  au  bras,  &  le  jour 
fuivant  le  malade  prendra  la  potion  purgative  ordinaire, 
qu’il  faudra  réitérer  deux  autres  fois  de  trois  en  trois 
jours. 

Les  jours  exempts  de  purgation  il  ufera  des  remedes 
fuivants. 

Prenez  graine  d'qnis  fubtilement  pulvérifée  ,  deux  dog¬ 
mes  ,  6’  avec  fufffante  quantité  de  baume  de  leucatel  faites 
fix  pilules  de  chaque  dragme.  Le  malade  en  prendra  trois  le 
matin  ,  &  >rois  £  après  dînèe  ,  buvant  par-dejfus  quatre  n/î- 
çes  de  déçoit  on  amere ,  &  fans  purgatif. 

4.  Si  les  fymptomes  continuent ,  il  faudra  réitérer  çm* 
îipremçnt  la  même  méthode» 
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DE  LA  PARALYSIE. 

* 


ï.  Le  fentiment  &  le  mouvement  font  abolis  ,  ou  dimi¬ 
nués  ,  ou  tous  les  deuxenfemble  ,  ou  feulement  l’un  des 
deux  ,  dans  les  parties  affeétécs. 

z.  Le  malade  prendra  flx  fois  ,  de  deux  jours  l’un,  deux 
fcrupules  de  pilules  cochées  mineures.  Enfuite  il  prendra 
trois  fois  par  jour  durant  un  mois  deux  dragmes  d’é- 
leétuaire  antifeorbutique  ;  &  par  delfusil  avalera  fix  cuil¬ 
lerées  d’eau  antifeorbutique.  Voyc £  l’article  dufeorbut. 

Prenez  onguent  nervin  ,  trois  onces  y  efprit  de  lavande 
compo fé3  &  efprit  de  cochléaria,  de  chacun  une  once  &  demie. 
Âféie^-leSy  &  en  frotte^  les  parties  malades ,  comme  l'épine  du 
dos  y  C>c.  matin  &  Joir. 

3.  Quoique  la  plupart  des  remedes  que  l’on  vient  de 
preferire  ,  Semblent  être  uniquement  deftinés  à  la  guéri- 
fon  du  feorbut  3  néanmoins  comme  ils  font  très  propres 
à  volatil ifer  les  humeurs  crues  ,  ils  conviennent  aufiî  à  la 
guérifon  de  la  paralylie. 


DE  LA  TOUX  &  DE  LA  PHTHISIE. 


1.  La  toux  fe  fait  fuffifamment  connoître.  Quant  à  la 
phthihe  ,  elle  attaque  ordinairement  depuis  dix-huit  ans 
jufqu’à  trente-cinq.  Tout  le  corps  s’exténue  dans  cette 
maladie  5  il  y  a  une  fievre  heétique  qui  augmente  après 
le  repas,  &  que  l’onconnoît  parla  vîtefle  du  pouls,  &  par 
la  rougeur  des  joues  ;  la  matière  que  la  toux  chafle  au- 
dehors  par  les  crachats  eh:  fanglanreou  purulente  ;  lorf- 
qu’on  la  jette  fur  les  charbons  ardents  ,elicrend  unemau- 
vaife  odeur;  &  fi  on  la  jette  dans  un  vaifleau  plein  d’eau, 
elle  va  au  fond  5  le  malade  fue  pendant  la  nuit  ;  enfin  les 
joues  deviennent  livides,  le  vifage  pâlit ,  le  nez  devient 
aigu  ,  les  tempes  s’affaiflent ;  les  ongles  fe  courbent;  les 
cheveux  tombent  ,  &  un  flux  de  ventre  colliquatif  joint 
à  tous  ces  autres  fymptomes  annonce  une  mort  pro¬ 
chaine.  V 
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i.  Si  la  toux  eft  nouvelle  ,  &  qu’elle  he  foit  pas  accom-^ 
pagnée  defîevre  ,  ni  des  autres  fignes  delafauffepéripneu-* 
monie  ,  ou  fi  elle  ne  procédé  pas  d’une  pleurélie  ou  d’une 
péripneumonie  ,  dans  le  traitement  defquelles  on  auroit 
négligé  de  faigner  fufHfamment  ,*il  fuffira  que  le  malade 
quitte  l’ufage  du  vin  pendant  quelques  jours  ,  qu’il  s’ab- 
ftienne  de  manger  de  la  viande  ,  &  qu’il  ufe  à  fa  volonté 
de  quelques-uns  des  remedes  fuivants. 

5.  Par  exemple  ,  du  baume  de  foufre  anifé  jufqu’à  la 
dofe  de  dix  gouttes  dans  une  cuillerée  de  fucre  candi  pulvé- 
rifé  ,  &  cela  deux  ou  trois  fois  le  jour  ;  ou  bien  des  tablet¬ 
tes  fuivantes,  que  le  malade  portera  toujours  fur  foi ,  afin 
d’en  ufer  le  plus  fouvent  qu’il  pourra. 

Prenez  fucre  candi  ,  une  livre  &  demie.  Faites  le  bouillir 
dans  fufffante  quantité  d’eau  de  fontaine  jufquâ  ce  qu  it 
s’attache  aux  doigts.  Ajout  e^-y  pour  lors  des  poudres 
de  racines  de  régliffe  &  d’aunée  ,  de  femences  d’anis  &  d3 an¬ 
gélique  ,  de  chacune  demi- once  y  de  la  poudre  d’iris  de  Flo¬ 
rence  j  &  du  foufre ,  de  chacun  deux  dragmes  y  de  iejfence 
d’anis  ,  deux  fcrupules.  Faites  des  tablettes  qu’on  peut  ap - 
peller ,  fi  l'on  veut ,  domefiiques . 

4.  Le  malade  ufera  auffi  pendant  ce  temps-là  du  loocfi 
fuivant. 

Prenez  huile  demandes  douces :  deux  onces  y  fyrop  de  ca¬ 
pillaire  ,  &  (yrop  violât  y  de  chacun  une  once  y  fucre  candi ^ 
ce  qu’il  en  faut  pour  un  looch  ,  dans  lequel  on  trempera  un 
bâton  de  régliffe  pour  le  fucer  fouvent. 

5.  Dans  une  fluxion  d’humeur  ténue,  le  malade  pourra 
ufer  de  loochs  incraflants. 

6.  Mais  fi  la  toux  ne  s’appaife  pas  par  l’ufage  de  ces  re¬ 
medes  ,  fi  elle  eft  accompagnée  de  fievre  ,  ou  fi  elle  eft  la 
fuite  d’une  pleurélie  ,  d’une  péripneumonie,  dans  ce  cas  , 
il  feroit  inutile  de  fe  fier  aux  remedes  peétoraux  5  mais  il 
faut  alors  traiter  cette  toux  par  la  faignée&  la  purgation, 
comme  nous  Pavons  enfeigné  dans  l’article  de  la  faufTe 
péripneumonie. 

7.  Que  fi ,  malgré  tous  ces  remedes,  la  toux,  bien 
loin  de  cefler ,  affoiblit  tellement  les  poumons  par  de  con¬ 
tinuelles  fecouflcs  ,  que  la  pluhifie  s’enfuive,  on  doit, 
en  ce  cas-là  employer  la  méthode  fuivante. 

Prenez  baume  du  Pérou  ,  dix  gouttes,  Mêle^-lss  dans; 
une  cuillerée  de  fyrop  de  lierre  terrefire. 
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Ou  ,  fi  cette  maniéré  n’eft  pas  agréable  au  malade  ,  on 
les  mêlera  dans  une  cuillerée  de  fucre  candi  pulvérifé.  Le 
malade  prendra  cette  dofe  crois  fois  par  jour  ;  &  par-def- 
fus  il  boira  quatre  onces  de  la  décoélion  amere  fans  pur¬ 
gatifs  ,  ou  li  cette  décoélion  lâche  le  ventre ,  il  n’en  pren¬ 
dra  que  trois  onces.  r 

8.  Mais  entre  tous  les  rcmedes  que  l’on  a  inventés  juf- 
qu’ici  contre  cette  maladie,  l’exercice  d’aller  à  cheval  eft, 
fans  contredit,  le  meilleur  de  tous,  en  obfervant  de  le  con¬ 
tinuer  pendant  un  allez  long-temps  &  par  des  voyages 
allez  longs;  &  déplus,  11  le  malade  eft  d’un  âge  vi¬ 
ril  ,  il  doit  employer  plus  de  temps  à  cet  exercice  ,  que 
s'il  étoit  dans  l’enfance,  ou  la  jeunelfe.  Au  refte  on  peut 
alfurer  que  le  quinquina  n’eft  guère  plus  certain  pour  la 
guérifon  des  fievres  intermittentes,  que  l’cft  cet  exercice 
pour  guérir  la  phthifie  à  l’âge  que  l’on  vient  de  dire. 


DU  SCO  Px  BU  T. 

T.  Il  y  a  des  ladltudes  fpontanées  ,  une  pefanteur  de 
corps,  une  difficulté  de  relpirer  ,  fur-tout  après  quelque 
mouvement  ;  les  gencives  fe  pourrilïent  ;  la  bouche  fent 
mauvais  ;  on  faigne  fouvent  par  le  nez  ;  on  marche  avec 
peine  ;  les  jambes  font  enflées,  tantôt  exténuées,  &  tou¬ 
jours  marquées  de  taches  livides,  plombées  ,  jaunes  ou 
violettes;  la  couleur  du  vifage  eft  le  plus  fouvent  d’un 
pâle  tirant  fur  le  brun. 

2.  On  tirera  d’abord  au  malade  huit  onces  de  fang  au 
bras  ,  à  moins  qu’il  ne  foie  menacé  d’hydropifie.  Le  matin 
fuivant  on  lui  donnera  une  potion  purgative  ordinaire, 
qui  fera  réitérée  deux  autres  fois  de  trois  en  trois  jours. 

3.  Les  jours  exempts  de  purgation,  &  enfuite  pendant 
un  ou  deux  mois  ,  il  ufera  des  remedes  fuivants. 

Prenez  conferve  de  cochlèana  ,  deux  onces  ;  conferve 
d'alléluia  ,  une  once  J  poudre  d’ arum  compofée  ,  fix  drag - 
mes  ;  6’  avec  ce  quil  faut  de  fyrop  d’oranges ,  faites-  un  èlec- 
tuaire  y  dont  on  donnera  au  malade  la  grojfeur  d’une  noix 
mufeade  trois  fois  le  jour,  le  matin  ,  V  apres  midi  &  le  foir  ; 
&  p  ar-defus  il  avalera  fix  cuillerées  d’eau  de  raifort  compo 
fée  ,  ou  bien  de  la  fui  vante. 


TOUX  ET 

Phthisis*, 


Scorbut. 


Méthode  co  m~p  l  e  t  t  e 

Prenez  racines  de  raifort  ( duvage  3  deux  livres  ;  racine, 
d'arum  ,  une  livre  ;  feuilles  de  cochlearia  ,  dou^e  poignées y 
feuilles  de  menthe  ,  de  fiuge  ,  de  creffon  d'eau  ,  &  de  beca - 
,  de  chacune  deux  poignées  y  femence  de  cochlèariaun 
peu  concaffée  ,  demi-livre  ;  noix  mufcade  ,  demi-once  ;  vw 
blanc,  douge  livres.  Diftille^  tout  cela  a  la  maniéré  ordi-  " 
naire  ,  6’  tireg-en  feulement  fix  livres  de  liqueur. 

4.  On  peut  fc  contenter  pour  ie  même  ufage  de  Peau  diE- 
till  ée  de  cochlearia.  Labicre  qui  fuit  doit  tenir  lieu  deboifc 
fon  ordinaire. 

Prenez  racine  de  raifort  fauvage  qui  foit  nouvelle  &  cou¬ 
pée  menu  ,  deux  gros  y  dou^e  feuilles  de  cochlearia  y  fix  rai- 
fins  pajfes  mondés  y  une  moitié  dé  orange  coupée  par  tranches* 
Alette^  tout  cela  dans  une  bouteille  de  verre ,  avec  deux  li¬ 
vres  de  petite  biere ,  6*  la  bouche ç  exactement  avec  dit* 
liege. 

y.  Il  faut  en  même  temps  en  préparer  fix  bouteilles 
pour  l’ufage  ,  &  quelques  jours  après  hx  autres,  avant  que 
les  premières  foient  vuidées,  &  de  même  enfuite.  Ou  bien* 
au  lieu  de  cette  biere  ainfî  préparée ,  le  malade  pourra 
ajouter  dans  chaque  verte  de  fa  boilfon  ordinaire  trois  ou 
quatre  cuillerées  de  la  mixtion  fuivante. 

Prenez  racine  de  raifort  fauvage ,  &  femence  de  cochlearia , 
de  chacune  demi- once  y  feuilles  de  cochléaria  ,  deux  poi¬ 
gnées  y  6’  la  pulpe  d'une  orange .  Pi/cy  tout  cela  enfemble 
dans  un  mortier  de  marbre  ,  en  verfant  dejfus  peu-a-peu  de¬ 
mi  livre  de  vinblanc.  Pafie y  la  liqueur  en  /’ exprimant  légère¬ 
ment  ,  &  gardes-la  pour  l’ujage. 

6 .  Les  mêmes  remedes  font  très  bons  dans  le  rhumatis¬ 
me  tant  feorbutique  ,  qu’hyftérique  ;  mais  il  faut  alors 
omettre  la  faignée&  la  purgation. 


DE  LA  GOUTTE. 

V 

1.  v  oyez  la  defeription  de  cette  maladie  dans  le- 
traité  de  la  goutte  ,  page  443  ,  num.  y. 

i.  L’indication  curative  confifte  à  rétablir  les  diges¬ 
tions  ,  ce  qui  fe  fait  ou  par  les  remedes ,  ou  par  le  régime* 
ou  par  l’exercice ,  ou  par  les  autres  chopes  no#  natu¬ 
relles. 
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3.  Les  remedes  propres  à  remplir  cette  indication  font 
ceux  qui  ont  une  chaleur  ou  un  amertume  médiocre ,  ou 
qiui  piquent  doucement  la  langue  :  telles  font  les  racines 
d’angélique  &  d’aunée  ,  les  feuilles  d’abfynthe  ,  de  petite 
centaurée  ,  de  germandrée  5  d’ivette ,  &c.  à  quoi  l’on, 
peut  ajouter  les  antifeorbutiques  ,  comme  la  racine  de 
raifort  fauvage ,  les  feuilles  de  cochléaria ,  de  crellon 
d’eau  ,  &c.  dont  on  doit  néanmoins  fe  fervir  modérément, 
pareeque  ces  remedes  entretiennent  le  foyer  de  la  ma¬ 
ladie  ,  augmentent  la  chaleur  ,  au  lieu  que  les  premiers 
fortifient  f’eftomac  par  une  chaleur  douce  &  une  amer¬ 
tume  médiocre. 

Prenez  conferve  de  cochléaria  ,  une  once  &  demie  y  de 
> celle  d'abfynthe  Romaine  >  &  de  celle  d’ecorce  d'orange  ,  de 
chacune  une  once  y  racine  d’ angélique  confite  ,  &  noix  mufi 
Cad e  confite ,  de  chacune  demi  -  once  ;  thériaque  trois  gros  y 
poudre  d‘ arum  compofee  deux  gros  y  &  avec  Jujfifante  qi;an~ 
tiré  de  [y top  d'orange  faites-un  élecîuaire  dont  le  malade 
prendra  deux  gros  deux  fois  par  jour  y  &  par-defius  il  ava~ 
1er  a 'cinq  ou  fix  cuillerées  de  L'eau  fuivante. 

Prenez  racine  de  raifort  fauvage  coupée  par  tranches  ,  trois 
onces  ;  feuilles  de  cochléaria  ,  douze  poignées  y  '  de  celles 
de  creffon  déeau,  de  bécabunza ,  de  fauge  >  &  de  menthe  , 
de  chacune  quatre  poignées  j  les  écorces  de  fix  oranges  y  deux 
noix  mufeades  concaffées  ,  &  dou^e  livres  de  forte  biere. 
DifiiUep_  tout  cela  ,  &  tire^en  feulement  fix  livres  d'eau  y 
que  vous  garderez  pour  l’ufage. 

4.  Ces  remedes  digcflifs  doivent  être  employés  avec  foin 
&  pendant  long-temps  ,  fur-tout  dans  les  intervalles  des 
accès. 


DE  LA  PHTHISIE. 

Sa  Defcription  ,  &  maniéré  de  la  traiter. 

m 

1.  Tl  y  a  plufîeurs  efpeces  de  phthifie.  La  première  &  la 
principale  cft  le  plus  fouvent  caufée  par  le  froid  de  l’hiver. 
Peu  de  temps  avant  le  folftice  d’hiver  un  grand  nombre 
<le  gens  font  attaqués  de  la  toux  ,  à  caufe  de  la  rigueur  dç 
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^  — '  la  faifon.  Ce  font  des  gens  qui  ont  naturellement  les  poiP 

.•Phthisie,  nions  foibles,  8e  les  efforts  réitérés  qu’ils  font  pour  touffer, 
affoiblillent  encore  davantage  cette  partie.  Les  poumons 
ainfi  mal  difpofés  ne  peuvent  s’affuniler  la  nourriture  qui 
leur  eft  néceffaire.  De  là  un  grand  amas  de  pituite  crue 
qui  accable  la  poitrine ,  8c  que  l’agitation  continuelle  des 
poumons,  8e  lés  efforts  violents  pour  touffer,  font  fortir 
abondamment  par  les  crachats.  Il  fe  forme  enfuite  des  ul¬ 
cérés  dans  les  poumons ,  8c  la  matière  purulente  rentrant 
dans  le  fang  i’infeéle  8e  le  corrompt ,  ce  qui  produit  une 
fïevre  habituelle  8e  putride.  Cette  fievre  redouble  fur  le 
foir ,  8e  le  redoublement  finit  le  matin  par  une  fueur  abon¬ 
dante  qui  affoiblit  beaucoup  le  malade. 

i.  Pour  comble  de  maux  ,  la  diarrhée  Parvient  à  caufe 
de  l’humeur  purulente  que  les  arteres  méfentériques  dépo- 
fentfur  les  inteftins  ,  8c  parceque  le  rellort  de  ces  parties 
eff  entièrement  détruit.  Cette  diarrhée  épuife  bientôt  le 
malade  ,  8e  la  phthifie  qui  s’eft  formée  pendant  l’hiver  fe 
termine  l’été  fuivant  par  la  mort. 

3.  Comme  en  hiver  le  fang  abonde  extrêmement  en 
pituite ,  8c  que  la  tranfpiration  arrêtée  tout  à  coup  pro¬ 
duit  une  difficulté  de  refpirer,  il  arrive  de  là  que  les  féro- 
fîtés  fe  jettent  fur  les  poumons  par  les  rameaux  de  la  veine 
artérielle  ,  où  au  moyen  des  conduits  falivaires  ,  elles  s’ac¬ 
cumulent  dans  les  glandes  du  gofier,  d’où  elles  tombent 
dans  les  poumons  par  la  trachée  artere.  Ainh  elles  les  af- 
foibliffent ,  les  irritent  continuellement,  8e  caufent  une 
toux  fréquente  &  violente,  avec  les  autres  fymptomes 
dont  nous  avons  parlé.  Les  poumons  étant  déchus  de  leur 
état  naturel,  Se  ayant  perdu  leur  reffort ,  il  s’y  forme  d’or¬ 
dinaire  des  engorgements  8e  des  tubercules  que  l’on  trouve 
le  plus  fouvent  remplis  d’une  fanie  purulente  lorfqu’ôn 
examine  les  poumons  de  ceux  qui  font  morts  de  cette  ma¬ 
ladie. 

4.  Quand  une  fois  la  phthifte  eft  avancée  ,  elle  rélifte 
prefque  toujours  à  toute  forte  de  remedes.  On  peut  néan¬ 
moins  tenter  de  la  guérir  en  diminuant  la  quantité  de  l’hu¬ 
meur  catarrheufe  qui  fe  jette  fur  les  poumons.  Pour  cela 
il  faut  employer  la  faignée  du  bras  ,  les  doux  purgatifs  , 
!es  remedes  peéloraux  appropriés  aux  différents  états  de  la 
maladie,  c’eft-à-dire  les  iîicraffants  lorfque  l’humeur  étant 
trop  claire  ne  peut  s'évacuer  comme  il  faut  par  la  toux  8e 
par  les  crachats  3  8c  les  attrénuants  lorfque  l’humeur  trop 
épaiffe  ne  fort  qu’avec  beaucoup  de  peine  8c  d’incomm.o- 
dité. 
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f%  Enfuite  il  faut  détruire  la  fievre  he&ique  par  le  ——■■■■  -3 

Rioven  des  remedes  tempérants  &  rafraîchiilants.  Tels  PRthisie. 
font  le  lait  d’ânelîe  ,  le  lait  diftillé,  les  ému  liions  avec 
les  amandes  douces  ,  les  femences  froides  ,  &  la  graine  de 
pavot  blanc  ,  l’eau  de  fleurs  de  primevere  ,  &c. 

Enfin  il  s’agit  de  détergerl’ulcere  du  poumon.  On  re¬ 
garde  le  baume  blanc  ,  ou  baume  de  la  Mecque  comme 
excellent  pour  cela. 

6.  Voici  donc  ,  félon  moi ,  la  meilleure  maniéré  de 
traiter  la  phthifie.  On  commencera  d’abord  par  unefaignée 
•du  bras,  enfuite  on  purgera  le  malade  trois  jours  de  fuite, 
foit  avec  les  pilules  cochées  majeures  ,  foit  avec  notre 
potion  purgative  ordinaire.  Le  foir  du  troifieme  jour  on 
donnera  une  demi-once  de  fyrop  diacode.  Deux  ou  trois 
jours  après  on  purgera  de  nouveau  ,  &  on  réitérera  encore 
la  purgation  autant  de  fois  qu’on  le  jugera  nécefl'aire  , 
jufqu’à  ce  que  les  fymptomes  aient  entièrement  difparu  , 
ou  du  moins  foient  fort  adoucis, 

7.  Après  que  chaque  purgation  aura  cefie  d’agir ,  on 
donnera  au  malade  vingt  gouttes  de  baume  blanc  mêlées 
dans  du  fucre  pulvérifé  ,  ou  bien  une  pilule  faite  avec 
la  térébenthine  de  chio  ,  &  le  fucre  cand’i ,  &  le  malade  ne 
boira  rien  par-deflus.  Le  baume  blanc  ne  doit  être  em¬ 
ployé  qu’après  avoir  fait  précéder  les  évacuations  conve¬ 
nables.  On  peut  fubftituer  à  ce  baume  un  éleétuaire  com- 
pofe  de  baume  de  leucatel  ,  de  régliflfe,  &  de  graine  d’a- 
nis  en  poudre  ,  &  de  térébenthine. 

8.  Lorfqu’on  a  évacué  fuffifamment ,  il  faut  travailler 
à  appaifer  la  toux  ,  de  peur  que  les  poumons  ne  s’affoiblif- 
fent  par  les  fecoufles  continuelles  qu’ils  fouflfrent.  Le 
meilleur  remede  pour  appaifer  la  toux  ,  eft  le  fyrop  dia¬ 
code  que  l’on  peut  donner  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  décoction  pectorale ,  une  livre  ;  fyrop  diacode  ,  & 
fyrop  de  capillaire  ,  de  chacun  deux  onces.  Mêle £  celaen- 
femble .  Le  malade  en  prendra  cinq  cuiller  ces  trois  fois  par 
jour. 

9.  Ce  remede  pris  ainfi  fréquemment  arrêtera  peu  à. 
peu  le  flux  de  l’humeur  catarrheufe  ,  &  l’empêchera  de 
tomber  fur  les  poumons  ,  lefquels  par  ce  moyen  fe  réta¬ 
bliront  dans  leur  premier  état ,  à  moins  qu’ils  ne  foient 
extrêmement  endommagés.  Le  narcotique  aidera  aufii 
la  coétion  de  la  matière  purulente  qui  s’eft  formée  dans 

,  les  poumons. 


FhtUisié. 


£40  Méthode  ôomp.  ï>.  güerir  Les  MAiAbiE^ 

10.  Mais  de  tous  les  moyens  de  guérir  la  phthifie,  il 
n’en  eft  point  qui  égale  l’exercice  du  cheval  continué  toü& 
les  jours.  Les  malades  qui  choififfent  ce  moyen  de  guéri- 
fon  n’ont  plus  befoin  d’être  ailervis  à  aucun  régime  par¬ 
ticulier,  &  ils  peuvent  boire  &  manger  de  tout  ce  qui  leur 
plaît  ;  parceque  cet  exercice  leur  tient  lieu  de  tout.  Quel¬ 
ques-uns  de  ceux  qui  font  revenus  en  fanté  par  cette  mé¬ 
thode  ,  ont  été  attaqués  d’une  tumeur  au  col ,  laquelle 
reffembloit  fort  aux  tumeurs  fcrophuleufes; 

ir.  Il  y  a  une  autre  forte  de  phthifie  qui  vient  de  fa 
toux  ,  mais  qui  commence  dans  une  autre  faifon  que  la 
précédente,  lavoir  au  commencement  de  l'été.  Elle  atta¬ 
que  le  plus  fouvent  les  jeunes  gens  délicats,  dont  le  fang 
eft  âcre  &  échauffé  ,  qui  en  crachent  en  touffant  ,  &  qui 
fe  font  échauffés  par  des  excès  de  vin.  Les  malades  Ten¬ 
tent  une  douleur  ou  un  embarras  dans  les  poumons  ;  &  fi 
on  ne  remédie  promptement  à  ces  fymptomes  par  des  re¬ 
mèdes  convenables,  il  furvient  bientôt  un  ulcéré,  &  le 
malade  crache  le  pus. 

11.  On  guérit  aifément  cette  forte  de  phthifie  par  la 
faignée  &  la  purgation  alternativement  réitérées ,  fur-tour 
dans  le  commencement  de  la  maladie,  joignant  à  cela  un 
régime  ràfraîchiffant  &  incrafifant ,  &  s’abftenant  tout-à- 
fait  de  viande. 

i^i  La  troificme  efpcce  de  phthifie  arrive  lorfque  fur 
la  fin  d’une  fîevre  la  matière  fébrile  s’étant  jettéc  fur  les 
poumons,  les  affaiblit ,  &  donne  lieu  aux  funeffes fymp¬ 
tomes  dont  nous  avons  fait  mention. 

14.  Elle  eft  produite  aulli  quelquefois  par  la  fuppura- 
tion  d’une  pleuréfie  ,  lorfque  la  matière  purulente  n’a  pa$ 
été  affez  abondamment  évacuée  par  l’expeéloration. 

1  j.  Il  y  a  aufïi  des  gens  qui ,  pour  avoir  été  extrême¬ 
ment  affaiblis  par  des  évacuations  trop  abondantes  &  trop 
fréquentes  ,  tombent  dans  une  forte  de  phthifie  que  je 
nomme  ia  quatrième.  Ces  malades  ont,  le  foi r  après  fouper, 
un  redoublement  de  chaleur  &  de  fîevre,  &  ils  font  particu^ 
lierement  attaqués  d’aphthes. 

j 
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DES  MATIERES 
Contenues  dans  ce  V olume. 


A 

A  bdoMïh.  Tumeur  de  l’ab¬ 
domen  dans  une  femme  hydro- 
pique  ,  provenant  de  l’irritation 
caufée  par  les  purgatifs  ,  6c  reflem- 
biant  à  celle  qu’auroic  produit  un 
nouvel  amas  d  eau  ,  page  501, 
Cette  tumeur  guérie  parlefyrop 
Diacode  ,  501. 

Tumeur  de  l’abdomen  ,  fur- 
tour  vers  la  rate ,  dans  les  enfants 
qui  ont  eu  en  automne  de  longues 
hev res  intermittentes ,  ligne  prin¬ 
cipal  de  guérilon  ,  71. 

Tumeur  de  l’abdomen  eft  diffé¬ 
rente  fuivanc  les  différentes  fiè¬ 
vres  ,  73. 

Abcès.  C’eft  un  moyen  dont  fe 
fert  la  nature  pour  débarrailer  les 
chairs  de  ce  qui  leur  ell  nuilible  , 
14t.  Les  abcès  allument  la  ficvre 
par  le  moyen  du  pus  qui  entre 
dans  le  fang  ,  ibid.  L’art  n’elt  pas 
maître  de  les  produire  pour  la 
gutrifon  de  la  pelle,  50.  Les  ab¬ 
cès  pellilentiels  étant  parvenus  à 
maturité  ,  peuvent  bien  débar- 
raffer  le  fang  de  la  matière  morbi¬ 
fique  3  la  guérifon  n'en  ell  pas 
pour  cela  moins  incertaine  ,  ioi- 
Accès.  Defcription  de  l’accès 
des  fievres  intermittentes  ,  50. 
Ses  trois  différents  temps  ,  49. 
Multiplicité  d’accès,  &  caufes  de 
cette  multiplicité ,  51. 

Caufe  du  retour  des  accès  des 
fievres  intermittentes ,  198,  199  3 
pourquoi  ils  reviennent  en  des 
temps  réglés,  49  ,  50.  L'Auteur 
avoue  qu’il  ignore  pourquoi  ils 
font  plus  long -temps  à  revenir 
dans  une  ficvre  intermittente  que 


dans  une  autre  ,  fo  ,  yi.  Ne 
doivent  pas  être  arrêtés  tout  d’im 
coup  par  le  quinquina  ,  mais  peu 
à  peu  ,  64  ,  65. 

Accès  de  goutte  ,  pourquoi 
les  évacuants  le  produifent ,  454  , 
455.  Il  ell  compofé  de  plufieurs 
petits  accès,  44Ç  ,  445,4^.  U 
ell  plus  ou  moins  long  ,  fuivant 
l’âge  du  malade  ,  4 4 y. 

En  quoi  l’accès  irrégulier  dif¬ 
féré  du  régulier ,  446. 

Effets  que  l’accès  régulier  pro¬ 
duit  fur  le  pied  quand  il  fe  ter¬ 
mine,  445.  Moins  il  ell  violent , 
plutôt  il  revient  3  &  s’il  ell  fort 
violent ,  il  ne  revient  qu’au  bout 
d’un  an ,  44^. 

Accouchées.  Les  nouvelles 
accouchées  qui  font  délicates  S C 
fujettes  aux  vapeurs  ,  doivent 
garder  le  lit  foigneufement ,  433. 
Avantages  qui  leur  en  reviennent, 
ibiil.  Symptômes  mortels  qui  leur 
arrivent  fi  elles  y  manquent ,  ibid. 
C’ell  ce  qui  caufe  la  mort  à  la 
plupart  d’entre  elles  ,  ibid. 

Accouchement  laborieux. 
Il  jette  allez  fouvent  les  femmes 
hyllériques  dans  une  forte  d’apo¬ 
plexie  ,  39f. 

Adultes.  Ils  ontprefque  Tou¬ 
jours  la  falivation  dans  la  petite 
vérole  confluente,  113.  Ils  font 
très  difpofés  aux  fueurs  dans  les 
petites  véroles  diferetes  quand  les 
pullules  vont  paroître  3  il  n’en  eft 
pas  de  même  des  enfants ,  107  , 
108  ,114. 

Affections  comateuses  font 
fréquentes  dans  les  fievres  inter- 
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mittentes  des  enfants  ôc  des  adul¬ 
tes  :  maniéré  dont  il  faut  fe  con¬ 
duire  alors  ,  372.  Elles  précédent 
ordinairement  les  petites  véroles 
confluentes ,  ibid.  Ce  qu’il  faut 
faire  alors  ,  373. 

Affections  cutanées,  voyej 
Eruptions  cutanées. 

Affection  hypocondriaque. 
C'ell  la  même  chofe  dans  les 
hommes  que  l’affc&ion  hy  Aérique 
dans  les  femmes,  391 ,  391.  On 
l’a  attribuée  à  des  obftruftions  de 
la  rate  6c  des  autres  vifeeres  du 
bas  ventre  ,  St  elle  reffemble  en¬ 
tièrement  à  l’afte&ion  hyftérique 
que  l’on  a  attribuée  à  un  vice  de 
la  matrice  ,  35a.  Elle  excite  les 
plus  violences  pallions.  391.  Maux 
qu’elle  caufe  dans  le  corps  Ôc  dans 
l’efprit,  394»  3 5>î; 

Affection  hystérique.  C’eft 
la  plus  fréquente  des  maladies 
chroniques  ,  St  elle  en  fait  la 
moitié,  391.  C’eft  la  plus  fré¬ 
quente  de  toutes  les  maladies 
après  la  fievre.  Dans  les  hommes 
elle  fe  nomme  afteffion  hypocon¬ 
driaque  ,  39Z.  Les  Anciens  l’ont 
attribuée  à  un  vice  de  la  matrice. 
Elle  rellemble  parfaitement  à  l'af- 
fe&ion  'hypocondriaque  ,  qui  a 
été  attribuée  à  une  obftruélion  de 
rate  S c  des  vifeeres  du  bas  ventre , 
^  ibid. 

Elle  attaque  beaucoup  plus  fou* 
vent  les  femmes  que  les  hommes  , 
quoique  la  matrice  ne  foit  point 
viciée  ,  comme  l’ont  prétendu  les 
Ancie  s  ,  393.  Raifon  de  cette 
différence  ,  401.  Très  peu  de 
femmes  en  font  exemptes ,  ex¬ 
cepté  celles  qui  font  accoutumées 
à  la  fatigue  :  elle  attaque  auflî  les 
hommes  fédentaires  .  391.  Dé* 
fordres  qu’elle  caufe  dans  le  corps, 
39f.  Elle  rend  l’efprit  encore  plus 
malade  que  le  corps,  ibid.  Etat 
où  elle  le  réduit ,  ibid.  Défefpoir 
$c  angoilîes  qu’elle  caufe  ,  ibid. 
Elle  produit  fouvent  dans  les  par¬ 
ties  extérieures  une  froideur  cada- 
véreufe  qui  précédé  les  autres 
fymptosnes ,  397.  Cependant  la 
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maladie  n’eft  pas  dangereufe  ,  à 
moins  qu’elle  ne  provienne  d’une 
évacuation  énorme  ,  406. 

Le  diagnoftic  eft  très  obfcur  , 
&  plus  difficile  que  celui  de  toute 
autre  maladie ,  394. 

Elle  peut  caufer  l’apoplexie  ; 
quelle  forte  de  femmes  accouchées 
elle  attaque,  393  3  quels  fymp- 
tomes  elle  imite  ,  ibid. 

Affectioq  hyftérique  peut  pro¬ 
duire  des  Vents  qui  diftendenc 
l’abdomen  comme  s’il  étoit  plein 
d’eau,  398.  Elle  fait  rendre  par 
en  haut  des  vents  acides  ou  nido- 
reux  ,  ôc  pourquoi ,  ibid.  fait  que 
les  malades  pleurent  ou  rient  fans 
fujet ,  ibid.  Caufe  des  fuppreiTîons 
de  vuidanges  avec  des  fymptomes 
funeftes ,  431  3  comment  il  faut 
y  remédier,  453.  Le  pouls  eft 
femblable  à  celui  des  perfonnes 
qui  fe  portent  bien,  401.  D’où 
viennent  les  fueurs  no&urnes  , 
405.  L’urine  claire  eft  un  ligne 
eflentiel  de  la  maladie  ,  404. 
Exemple  ,  405.  D’où  vient  la  fa- 
livation  qui  rellemble  à  celle  que 
produit  le  mercure  ,  ibid. 

AfFedlion  hyftérique  prend  une 
infinité  de  formes  différentes  ,  & 
imite  toutes  les  autres  maladies  , 
394.  Elle  produit  divers  fymp¬ 
tomes  fuivant  les  différentes  par¬ 
ties  qu’elle  attaque  ,  ibid.  5 67 . 
Difficulté  de  bien  diftinguer  la 
nature  de  ces  fymptomes  ,  394. 

Lorfqu’elle  occupe  l’extérieur  de 
la  tête  ,  elle  produit  le  clou  hyfté¬ 
rique  ,  fur-tout  dans  les  perfonnes 
du  fexe  qui  ont  les  pâles  couleurs , 
393.  Ce  ce  que  c’eft  que  ce  clou 
hyftérique  ,  6c  comment  il  arrive, 
t  î67*  Lorfqu’elle  occupe 
l’extérieur  de  la  tête  ,  elle  produit 
l’apoplexie  3  dans  quels  fujets  cela 
arrive  ,  39?-  Elle  produit  des 
fpafmes  femblables  à  ceux  de  l’é- 
pilephe  ,  6c  qu’on  appelle  étran¬ 
glements  de  la  matrice  ;  descrip¬ 
tion  de  ces  fpafmes  ,  ibid. 

L’aftedtion  hyftérique  peut  atta¬ 
quer  routes  les  parties  du  corps , 
foit  internes  ,  foie  externes  , 
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397  ,  398.  Quand  elle  occupe  les 
parties  externes  ,  comme  les  jam¬ 
bes ,  les  cailles,  les  mains,  les 
épaules,  les  mâchoires  j  elle  caulc 
tancôc  des  douleurs ,  tantôt  des 
fumeurs ,  397  3  elle  n’épargne  pas 
même  les  dents ,  ihid .  elle  caulc 
très  fouvenr  une  violente  douleur 
au  dos  ,  ibid. 

Quand  elle  occupe  les  inteftins, 
elle  excite  une  diarrhée  avec  des 
déjeélions  verdâtres  ,  mais  fans 
douleur ,  396.  Quand  elle  attaque 
le  voifinage  du  colon  ,  elle  imite 
la  colique  bilieufe  ,  198.  Quand 
elle  attaque  le  colon  même  , 
&  le  deüous  de  la  follette  du 
cœur  ,  elle  reifemble  à  la  paillon 
iliaque  ,  8c  l’accès  fe  termine  par 
I'i&ere  39^  3  cela  arrive  fur-tout 
aux  femmes  d’un  tempérament 
foible  ,  ou  à  celles  qui  font  accou 
chées  de  gros  enfants  ,  ibid.  L’af¬ 
fection  hyftérique  vient  du  dé- 
fordre  des  efprits  animaux  ,  400. 

Lorfqu’elle  occupe  le  poumon  , 
elle  produit  une  toux  hyltérique  , 
fur-tout  dans  les  femmes  pitui- 
tetifes ,  395.  Lotfqu’elle  attaque 
les  reins ,  elle  caufe  une  douleur 
tout  à  faitrelTemblante  à  un  accès 
de  néphrétique  3  comment  on  l’en 
diftingue  ,  396. 

Quand  le  mal  fe  jette  fur  l’efto- 
mac  ,  il  excite  des  vomilTemencs 
de  matière  verdâtre  ,  mais  fans 
douleur  ,  ibid.  397 •  Quand  il 
attaque  les  parties  vitales,  il  caufe 
des  palpitations  de  cœur  ,  lur- 
tout  aux  perfonnes  maigres ,  8c  à 
celles  qui  ont  les  pâles  couleurs , 
39t.  En  abandonnant  une  partie  , 
il  y  laifle  une  extrême  fenlïbililé , 
198  ,  197.  Il  produit  des  fymp- 
tomes  différents ,  fuivant  les  dif¬ 
férentes  parties  qu’il  occupe  3  ainli 
il  imite  la  plupart  des  autres  ma¬ 
ladies  ,  quoiqu’il  ne  foit  effen- 
tiellement  qu’une  feule  8c  même 
maladie  ,  198. 

Affeétion  hyltérique  caufe  fou- 
vent  une  évacuation  par  haut  6 c 
par  bas  d’une  matière  verdâtre  , 
,  401  ,  403  i  cette  matière 
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cependant  ne  prouve  pas  que  la 
maladie  conlîlte  dans  les  humeurs, 
401. 

Il  ne  s’enfuit  pas  que  ce  qui  eft 
verd  foit  âcre  ,  de  même  que  ce 
qui  eft  âcre  n’eft  pas  nécelf  alte¬ 
rnent  vert ,  403. 

Affeétion  hyftérique  Ôc  hypo¬ 
condriaque  ne  vient  pas  dune 
corruption  du  fa  11g  menftruel  ou 
de  la  femence  ,  ni  d’une  déprava¬ 
tion  des  fucs ,  ni  d’une  âcreté  des 
humeurs ,  4073  lî  cela  étoit  ,  les 
purgatifs ,  les  vomitifs  ,  les  hé¬ 
morrhagies  8c  les  autres  évacua¬ 
tions  devroient  la  guétir  au  lieu 
de  la  produire  ,  407. 

Les  caufes  antécédentes  ou  ex¬ 
ternes  de  cette  maladie  font  les 
agitations  violentes  de  corps  8c 
d’efprit  3  exemple  dans  les  femmes 
nouvellement  accouchées  8c  déli¬ 
cates  ,  400  3  la  faim ,  ihid.  l’u- 
fage  du  maigre  3  exemple  de  l’u¬ 
tilité  du  gras  dans  ce  cas-lâ  ,  40^  ; 
les  trop  grandes  évacuations  de 
fang  8c  d’humeurs  par  la  faignée 
ou  la  purgation  ,  400  3  exemples 
de  cela  ,  401  3  fur- tout  les  vomi¬ 
tifs  ,  400. 

La  maladie  vient  auffi  de  la 
chûte  de  la  matrice  après  un  ac¬ 
couchement  laborieux, 439.  Com¬ 
ment  fe  guérit  cette  chute  ,  ibid. 

Les  caufes  immédiates  ou  in¬ 
ternes  de  la  maladie  fe  déduifent 
du  défordre  des  efprits  ,  400  , 
4^1 , 43 1  a  43 1.  Cela  paroît  être 
prouvé  par  les  caufes  occafïon- 
nelles  de  la  maladie  ,  197.  Autres 
preuves ,  401 , 404.  Ce  défordre 
des  efprits  animaux  provient  ori¬ 
ginairement  de  la  foibleffe  du 
lâng  ,  417  ,  418  ,  8c  fur-tout  da 
la  foibleffe  des  efptits mêmes,  foit 
naturelle ,  foit  accidentelle  ,  401  , 
4©  Auffi  prefque  toutes  les  fem¬ 
mes  hyftériques  fe  plaignent-elles 
d’un  grand  abattement ,  398. 

L’affection  hyftérique  dépend 
d’une  foibleffe  accidentelle  des 
efprits  animaux  ,  lorfqu’elle  eft 
caufée  par  des  réglés  trop  abon¬ 
dantes  j  foit  pendant  les  couches  f 
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Toit  dans  un  autre  temps,  458. 
Ce  qu’il  faut  faire  pendant  les 
couches ,  436  3  ce  qu’il  faut  faire 
dans  un  autre  temps  ,435. 

Quoique  l’affe&ion  hyftérique 
ne  dépende  pas  immédiatement 
des  humeurs,,  néanmoins  quand 
elle  dure  long-temps  elle  peut  les 
corrompre  ,  408  ,  409.  Quelles 
font  les  maladies  qui  liai  dent  de 
cette  dépravation  des  humeurs , 
4^8. 

Aft'edion  hyftérique  n’eft  pas 
dangereufe  de  fa  nature  ,  mais 
peut  le  devenir  étant  mal  con¬ 
duite  ,  431.  Elle  caufe  quelquefois 
la  mort  par  la  violence  des  acci¬ 
dents  qui  en  font  la  fuite ,  ibid. 

Comment  on  la  guérit ,  409. 
Quand  eft-ce  qu’il  faut  mettre  en 
ufage  la  faignée  6c  la  purgation  , 
ibid.  Quand  eft-ce  qu’il  taut  em¬ 
ployer  le  mars  ,  6c  de  quelle  ma¬ 
niéré  ,  410.  La  Thériaque  y  con¬ 
vient  pour  fortifier  ,  423  3  de 
même  le  quinquina  ,  ibid.  comme 
auiTi  les  chofes  qui  ont  une  odeur 
fétide  ,  6c  quelles  font  elles  ,  42,7  , 
4:8.  Les  lavements  fréquents  font 
nuifibles  ,  230. 

Si  on  ne  peut  guérir  la  maladie 
par  l’ufage  du  mars ,  il  faut  avoir 
recours  aux  eaux  minérales  froi¬ 
des  ,  419 , 410  -,  fi  elles  ne  réuf- 
fiflent  pas ,  il  faut  employer  les 
eaux  chaudes  fuifureufes ,  421. 

Dans  des  tempéraments  bilieux 
Sc  foibles,  le  lait  fcul  a  fouvenc 
réufli  après  que  tous  les  autres 
lemedes  avoient  échoué  ,  414* 

Quand  la  maladie  eft  légère  , 
elle  fe  guérit  fouvent  par  le  feul 
ufage  des  pilules  hyftériques ,  fans 
qu’il  foie  befoin  d’employer  ni  la 
faignée  ,  ni  le  mars ,  419.  Com¬ 
ment  il  faut  fe  conduire  hors  du 
paroxyfme^,  afin  de  prévenir  la 
caufe  originaire  du  mal  ,  409  , 
4153  comment  dans  le  paroxyfme, 
427,440,565. 

Si  les  femmes  hyftériques  ont 
quelquefois  tant  de  répugnance 
pour  les  remedes  hyftériques  , 
«qu’en  effet  ils  les  mettent  en  dan- 
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ger  ,  alors  il  faut’  s’abftenir  de 
ces  remedes,  419. 

formules  employées  par  l’Au¬ 
teur  dans  le  traitement  de  l’affec¬ 
tion  hyftérique  ,  417  ,  565. 

Le  rhumatifme  feorbutique  fem- 
bleroit  devoir  être  rangé  parmi 
les  maladies  hyftériques  ,  fi  l’ex¬ 
périence  n’avoit  montré  qu’il  ne 
cede  point  aux  remedes  hyfté¬ 
riques  ,  171. 

Age.  Celui  d’un  homme  ne 
Suffit  pas  pour  faire  allez  d’expé¬ 
rience  fur  les  maladies ,  5. 

Aigues.  voye\  Maladies  ai¬ 
gues. 

Ail.  Il  a  guéri  quelquefois  l’hy- 
dropifie  commençante,  fans  qu’on 
employât  aucun  évacuant ,  506. 
Appliqué  fur  la  plante  des  pieds , 
c’eft  un  excellent  révulfif ,  6c  on 
l’applique  utilement  dans  les  adul¬ 
tes  qui  ont  une  petite  vérole  con¬ 
fluente  ,  382. 

Air..  Il  produit  diverfes  mala¬ 
dies  épidémiques ,  d’une  maniéré 
qui  eft  inexplicable  ,  5  ,  80,  171  , 
518.  Exemple  de  cela  dans  la  petite 
vérole  ,  ôc  fur-tout  dans  la  pefte , 
80.  Quoique  puiffent  dire  les  Phi- 
lofophes  ,  nous  ignorons  absolu¬ 
ment  en  quoi  confifte  cette  difpo- 
fition  de  l’air  ,  ibid.  Quand  il  eft 
infeété  de  vapeurs  tetreftres ,  on 
doit  le  regarder  comme  la  caufe 
des  maladies  épidémiques  ,  6  , 
221  ,  222  ,  227 , 518.  En  certain 
temps  il  eft  rempli  de  corpufcules 
qui  font  contraires  à  l’économie 
du  corps  humain  ,  6c  en  d’autres 
temps  il  en  contient  qui  font  nui¬ 
fibles  aux  animaux  3  origine  de 
ces  corpufcules  ,  63. 

Quelque  infedé  que  foit  l’air, 
il  ne  femble  pas  qu’il  puiffe  feul 
caufer  la  pefte  ,  82.  Ce  qu'il  faut 
de  plus  pour  cela  ,81.  Les  confti  > 
tutions  peftilenrielles  de  l’air  font 
plus  rares  que  celles  qui  produi- 
fent  les  autres  maladies  épidé¬ 
miques  ,  ibid. 

Air  tempéré  dans  la  petite  vé¬ 
role  modéré  mieux  la  violence  du 
mal  que  la  faignée,  36 j,  363. 
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Nécefïné  d’  un  air  frais  dans  cette 
maladie  quand  il  y  a  phrénéfie  , 
134.  Exemple  de  cela  ,  1 3 

On  doit  éviter  l’air  froid  après 
l’ufage  du  quinquina  ,  jufqu’à  ce 
que  les  forces  foienc  rétablies  , 
30  c. 

Utilité  de  Pair  libre  dans  la 
petite  vérole  ,  370.  Il  tempere 
plus  efficacement  l’ardeur  du  fang 
que  tout  autre  remede  ,  374. 

Il  faut  éviter  le  trop  grand  air 
dans  la  fîevre  rouge  ,  243. 

Air  produit  une  nouvelle  mala¬ 
die  épidémique  fur  la  fin  de  1679, 
311. 

Pourquoi  l’air  de  la  campagne 
convient  mieux  aux  goutteux  que 
celui  de  la  ville  ,  473. 

Changement  d’air  ne  convient 
dans  la  fievre  quarte  qu’aptes  que 
le  fang  eft  dépuré  ,  &  pourquoi , 
68.  Quand  eft  ce  qu’il  convient 
dans  l’hydropifie  ,  300. 

Les  corpufcules  contraires  à  nos 
humeurs,  &  qui  fe  mêlent  dans  le 
fang ,  forment  une  daffie  de  caufes 
entre  celles  qui  produifent  les  ma¬ 
ladies  épidémiques  1. 

Les  qualités  manifeftes  ou  fen- 
fibles  de  l’air  difpofent  plus  ou 
moins  nos  corps  a  telle  ou  telle 
maladie  épidémique  ,  6  7, 241. 
Elles  produifent  les  fievres  qui 
paroiflent  dans  chaque  conftitu- 
tion  ,  mais  non  pas  celles  qui  font 
propres  à  telle  ou  telle  conftftu- 
tion  ,  6  3  cependant  elles  les  fa* 
vorifent  plus  ou  moins ,  ibid. 

Les  qualités  fecrettcs  de  l’air 
favorifent  davantage  les  maladies 
épidémiques  que  ne  font  fes  qua¬ 
lités  manifeftes ,  172  , 1 96  3  néan¬ 
moins  certains  fymptomes  des 
maladies  épidémiques  dépendent 
des  qualités  manifeftes  de  l’air , 

2 96.  La  température  de  l’air 
avance  ou  rerarde  quelquefois  les 
maladies  épidémiques  7  3  elle 
fait  la  même  chofe  à  l’égard  des 
fievres  intermittentes ,  38. 

Aléxipharmaques.  Ils  font 
la  plupart  chauds ,  87.  Comment 
ils  foui  agent ,  ibid,  C’eft  par  acci- 
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dent  qu’ils  font  utiles  dans  la 
pelle  ,  favoir  ,  en  qualité  de  dia¬ 
phoniques,  &  nullement  comme 
fpécifiques  ,  ibicl. 

Al  éxitEre.  Le  véritable  alexi- 
tere  de  la  pefte  eft  encore  incon¬ 
nu  ,  87. 

Aliments.  Quels  doivent  être 
dans  la  gonorrhée  virulente,  309. 
Ce  que  font  les  bons  aliments  dans 
les  fievres  intermittentes  ,339. 

Ame.  Les  agitations  de  l’ame 
produifent  fouvent  une  efpece 
d’apoplexie  dans  les  femmes  hyllé- 
riques  nouvellement  accouchées , 
595  3  elles  détruifent  les  forces, 
4-74  ,  caufent  l'affe&ion  hyfté- 
rique  ,  133.  Situation  de  l’ame 
dans  les  femmes  hyftériques  ôc 
les  hommes  hypocondriaques  , 
398,  399.  Dans  la  goutte  invé¬ 
térée  ,  449.  D’où  vient  la  force 
de  l’ame  ,  407.  Il  faut  éviter  les 
pallions  de  l’ame  dans  la  goutte  , 
474- 

Amygdales.  Quand  eft- ce  que 
leur  inflammation  eft  un  figne 
mortel ,  3  3. 

Elle  eft  un  très  fâcheux  fymp- 
tome  dans  les  fievres  intermit¬ 
tentes  d’automne,  62.  Quand  eft- 
ce  qu’elle  y  ell  un  figne  morrel  a 

73- 

Anatomie.  Quelle  connoif- 
fance  de  l’anatomie  eft  néceffaire 
à  un  Médecin  ,  496. 

Aneth.  Sa  femence  pafTe  pour 
fpécifique  dans  le  hoquet  3  mais 
elle  ne  reuffit  pas  toujours,  43. 

Année.  Celle  de  la  pefte  de 
Londres  fut  d’ailleurs  très  faine  , 
87. 

Années.  Leurs  conftitutions. 
voyc\  Constitutions. 

Anodins.  voye\  Calmants. 

Antidotes  chauds.  Ils  at¬ 
tirent  plutôt  la  pefte  qu’ils  ne  l’é¬ 
loignent  ,  88  ,  89. 

Antimoniaux  émétiques. 
Us  doivent  toujours  être  donnés 
avec  beaucoup  de  hoiflon  ,  23. 
Ils  ne  font  jamais  fans  danger 
pour  les  petits  enfants ,  22. 
Antiscoiuiutiques.  Ceux  qui 
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guériflent  l’hydropifie  caufée  par 
la  fievre  intermittente  d'automne, 
S  8  *  î 1 6.' 

Anti vénériens.  Comme  le 
mercure  8c  la  falfepareille  agiflent 
peut-être  plutôt  en  évacuant  que 
par  une  vertu  fpécifique  ,  87. 

Aphorisme  d’Hippocrate.  Le 
zi  de  la  Se&ion  I.  regarde  autant 
les  Tueurs  que  l’évacuation  par  les 
Telles  ,  n7  >  &  même  il  regarde 
encore  davantage  les  Tueurs,  538. 

Aphthes.  Leurs  cauTes  quand 
elles  Turviennent  à  la  tin  des  dyf- 
fenteries,  171.  Lorfqu’eües  vien¬ 
nent  dans  la  dy  flentetie  faute  d'a¬ 
voir  purgé  ,  elles  font  un  ligne 
mortel  3  160,  161.  D’où  elles 
provenoient  dans  la  fievre  dysen¬ 
térique  ,  17L.  En  1 669  elles 
étoient  plus  fréquentes  fur  la  fin 
de  la  fievre  dysentérique  que 
dans  aucune  autre  fievre  ,  8c  pour¬ 
quoi  ,  17 1  ,  171.  Dans  la  nou¬ 
velle  fievre  épidémique  de  1685 
elles  renouvelloient  la  fievre  j 
mais  cette  fievre  n’étoit  que  fymp- 
tomatique  ,  510.  Quand  eft-ce 
qu’elles  Te  guériflent  par  le  quin¬ 
quina  ,  fii. 

Apoplexie.  Ce  que  c’eft,  597. 
Comment  il  faut  traiter  cette  ma¬ 
ladie  ,  foit  dans  l’accès ,  Toit  hors 
de  l’accès5,  ibid.  Quand  elle  fur- 
venoit  dans  les  fievres  intermit¬ 
tentes  de  1678,  c’étoit  la  fievre 
même  qui  fe  pottoit  à  la  tête  , 
307.  Signes  qui  le  prouvoient , 
ibid .  Elle  Te  guérifloit  par  le  quin¬ 
quina  ,  308. 

L’apoplexie  ordinaire  ma  pas 
la  même  caufe  que  l’apoplexie  des 
femmes  hyftériques  ,  39c  3  pour¬ 
quoi  elle  furvient  dans  le  paro- 
xyfme  de  la  goutte  quand  on 
donne  des  fudorifiques  ,  457. 

Aposeme.  Apéritif  8c  aniifcor- 
butique  ,  f  64.  Peûoral  dans  la 
xougeole  contre  la  toux ,  179, 
dans  la  pleuréfie  ,153,  purgatif, 
doit  être  employé  après  les  fievres 
intermittentes  d’automne,  8e  gué¬ 
rit  fouvent  l’hydropifie  qui  en  ell 
la  fuite  ,  71, 
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Appétit  ,  ruiné  par  la  dépra¬ 
vation  des  humeurs,  408. 

Appétits  des  Malades.  Il 
faut  fouvent  y  avoir  plus  d’égard 
qu’aux  réglés  de  la  Médecine 
370,  371.  Exemples  de  cela ,  37°. 

Application  d’esprit  ,  nut- 
fible  aux  goutteux  quand  elle  eft 
tr«p  grande  ,  4 19. 

Ardeur  d’urine  dans  la  go¬ 
norrhée  virulente  ,  ce  que  c’elt  , 
333- 

Arguments.  Ceux  qui  prou¬ 
vent  que  la  pefle  eft  une  maladie 
inflammatoire ,  87. 

Aristote.  Il  prétend  que  les 
mélancoliques  ont  plus  d'efprit 
que  les  autres,  399. 

Aromates.  Pourquoi  il  faut 
les  éviter  dans  la  goutte  ,  467. 

Aromatique,  rlufieuts  dro¬ 
gues  aromatiques  étant  mêlées  en- 
femble  ,  ont  plus  de  force  que 
chacune  en  particulier  en  même 
quantité  ,  459  ,  460. 

Art  de  la  Médecine  doit  s’ap¬ 
prendre  fur -tout  par  l’ufage  8c 
l’exercice  ,  Préface  viij.  Deux 
moyens  de  le  perfe&ionner  ,  en 
quoi  confifte  le  véritable  art  de  la 
Médecine  ,  Préf.  xv.  Il  ne  fauroit 
imiter  la  nature  dans  la  guérifon 
des  fievres  par  la  Tueur  ,  8c  pour¬ 
quoi  ,  f  38. 

Articulations  des  doigts. 
Comment  elles  font  afteûées  dans 
les  rhumatifmes ,  446  ;  comment 
dans  la  goutte  irrégulière,  165, 

Z66. 

Ascite.  Hydropifie  afeite  con¬ 
firmée  fe  guérit  auffi  finement  que 
plufieurs  autres  maladies ,  pourvu 
que  les  vifeeres  ne  foient  pas  cor¬ 
rompus  ,  $07.  Comment  l’afeite 
invétéré  corrompt  les  parties  8: 
devient  incurable ,  ibid.  Il  faut 
néanmoins  en  entreprendre  le 
traitement  ,  pareequ’on  ne  fait 
pas  juTqu’à  quel  point  les  vifeeres 
font  léfés  ,  ibid. 

Assoupissement.  Il  étoit  plus 
grand  dans  les  enfants  dans  la  fie¬ 
vre  épidémique  depuis  1(573  juf- 
qu’en  1 6/<j  j  que  dans  la  confti- 
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tutîon  précédente,  20S.  Il  ne  cé- 
doit  à  aucun  remede  ,  mais  fe 
diflîpoit  peu  à  peu  lorfqu’on  l’a¬ 
bandon  noir  à  la  nature  ,  114. 
Confirmation  de  cela  par  un 
exemple  ,  11  3. 

Asihme  humide  caufe  quel¬ 
quefois  une  enflure  de  jambes  qui 
reflemble  à  l’hydropifie ,  2c  qui 
n’eft  pas  dangereufe  ,  488.  Com¬ 
ment  il  faut  le  traiter  ,651. 

Afthme  fec  n’eft  pas  accompa¬ 
gné  de  fievre  3  ce  qui  le  diftingue 
de  la  faufle  péripneumonie  ,  164. 

Astringents.  Sont  dangereux 
au  commencement  du  choléra 
morbus  ,  ijz.  Produit  une  tu¬ 
meur  du  fcrorum  dans  la  gonor¬ 
rhée  virulente,  334.  Caufent  la 
vérole  &  d’autres  maux  ,  341. 

Avortement.  On  le  prévient 
par  les  mêmes  remedes  que  l’on 
emploie  contre  les  réglés  immo¬ 
dérées  ,  omettant  les  purgatifs  2c 
les  fucs  d’herbes  ,  439  ,  61  x. 

Auteur.  Il  ne  veut  pas  porter 
fes  raifonnements  trop  loin  ,  222. 
En  donnant  l’hiftoire  des  maladies 
aigues ,  ne  prétend  pas  donner  un 
ouvrage  parfait ,  Préface  xxxviij , 
croit  feulement  leur  avoir  montré 
le  chemin  pour  le  traitement  de 
ces  maladies ,  3 17.  Répond  à  une 
cbjettion  fur  ce  qu’il  ne  combat 
pas  allez  la  malignité  ,  133,13  6. 
Ne  rejette  pas  le  fentiment  des 
Anciens  &  des  Modernes  fur  la 
malignité  dans  les  maladies ,  mais 
explique  le  fien  ,  133  ,  13 6.  Pro¬ 
met  une  hiftoire  des  maladies 
chroniques  ,  318.  Ne  doit  pas 
être  acculé  de  témérité  pour  avoir 
donné  le  laudanum  en  grande 
quantité ,  197. 

Il  n’a  par>  encore  pu  découvrir 
dans  les  qualités  manifeftes  de 
l’air  la  caufe  de  la  viciflitude  des 
conflitutions  épidémiques  ,  6.  Eft 
incertain  ,  au  commencement  de 
chaque  nouvelle  épidémie  ,  fur  la 
méthode  qu’il  doit  fuivre.  Dan¬ 
ger  des  premiers  malades  qu’il 
traire  ,  ibid.  Son  dellein  en  don¬ 
nant  des  obfervations  fur  les  ma¬ 
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ladies  épidémiques  de  quelques 
années  de  fuite  ,  14.  Lorfqu’il 
écrivoit  fur  les  maladies  épidé¬ 
miques  de  l’an  1676  jufqu’à  l’an 
1680  ,  avoir  déjà  été  long- temps 
tourmenté  de  la  goutte  2c  du  cal¬ 
cul  ,  194.  Ne  décrit  pas  les  mala¬ 
dies  de  1677,  parcequ’alors  il  eut 
un  pillement  de  fang  2c  enfuite 
un  cruel  accès  de  goutte  ,  298. 

En  décrivant  les  fievres  6e  leurs 
fymptomes  ,  il  ne  veut  débiter 
aucune  opinion  ni  imagination  , 
289.  Demande  exeufe  de  ce  qu’en 
traitant  ces  maladies  il  a  fuivi  de 
nouvelles  routes  ,  289.  Avoue 
ingénument  que  plufieurs  fois  ne 
connoiftant  pas  la  nature  des  fie¬ 
vres  qu’il  avoir  à  traiter  ,  il  s'eft 
bien  trouvé  de  ne  rien  faire  du 
tout ,  240.  Se  plaint  que  le  véri¬ 
table  traitement  des  fievres inter¬ 
mittentes  eft  encore  inconnu,  6 1. 
Exhorte  à  chercher  les  moyens 
de  guérir  celles  d’automne  plus 
promptement  qu’on  ne  fait  d’or¬ 
dinaire  ,  69.  tft  obligé  dans  une 
nouvelle  fievre  qui  précéda  la 
pefte  de  Londres ,  de  changer  la 
méthode  qu’il  avoir  fuivic  dans 
ces  fortes  de  fievres  ,  96.  Eft;  em¬ 
pêché  par  l’opiniâtreté  des  amis 
des  malades ,  de  faigner  autant 
qu’il  auroit  voulu  dans  la  fievre 
peftilentielle  qui  fuivit  la  pefte 
de  Londres ,  97.  Ainfi  il  cherche 
une  autre  méthode  que  la  faignée 
copieufe  ,  ibid.  98  3  il  la  trouve  , 
ibid.  Succès  de  cette  nouvelle  mé¬ 
thode  ,  ibid . 

Dans  le  traitement  de  l’hydro¬ 
pifie  ,  il  fe  trompe  au  commence¬ 
ment  de  fa  pratique  ,  en  croyant 
que  le  fyrop  de  nerprun  peut  gué¬ 
rir  toute  forte  d’hydropifie  ,  492. 

Il  donne  l’hiftoire  de  l’affe&ion 
hyftérique  ,  fuivant  les  véritables 
fymptomes  de  la  maladie  ,  2c 
conformément  à  fa  propre  expé¬ 
rience  ,  391  ,  392. 

Comment  il  fe  détermine  à  l’é¬ 
tude  de  la  Médecine  ,  Préface 
vij  ,  viij.  Se  croit  bien  éloigné  de 
la  favoir  parfaitement ,  Sc  pour- 

S  s  iv 


TA  B  L  E 


648 

quoi  ,  47^.  Prend  la  réfolution  , 
après  des  obfervations  exaéfes  de 
plusieurs  années  ,  de  propoler  les 
moyens  de  perfectionner  cet  art , 
Préface  xv  ,  xvj.  Belle  réflexion 
qu’il  fait  fur  la  trop  grande  préci¬ 
pitation  des  Médecins  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies ,  115  ,  {09. 

Il  blâme  ceux  qui  condamne- 
roient  la  fimplicité  des  remedes 
dont  il  fe  fert  contre  l’hydropifie, 
508. 

Il  écrit  fur  le  piflement  de  fang 
&  fur  la  goutte  en  faveur  de  ceux 
qui  font  attaqués  de  ces  maladies, 
qu’il  avoit  éprouvé  lui-même 

En  décrivant  la  pefle  St  la  fïevre 
peftilentielle  ,  il  demande  exeufe 
de  ce  qu’il  dit  fur  la  nature  de  la 
maladie  3  mais  pour  la  pratique 
il  affûte  n’avoir  rien  propofé  que 
de  rrès  certain  ,  101,  103. 

Il  remédie  par  fa  méthode  aux 
mauvais  effets  des  fudorifiques 
dans  la  pefle  ,  94  ;  donne  l’hif- 
foire  de  cette  maladie  ,  pareeque 
les  autres  Médecins  ne  l’ont  pas 
fait ,  88.  S’enfuit  avec  les  autres 
par  la  crainte  de  la  perte  ,  à  la 
perfuarton  de  fes  amis  ,  97.  De¬ 
meure  éloigné  de  Londres  pendant 
la  plus  grande  partie  du  temps 
que  la  pefle  régna  dans  cette  ville, 
97  • 

Il  ne  trouve  point  de  meilleur 
remede  que  la  faignée  dans  la 
pleurélïe  ,  2^7. 

Il  ell  attaqué  en  1 660  d’un  accès 
de  goutte  plus  cruel  que  les  précé¬ 
dents  ,  fuivit  de  calcul  des  reins 
St  de  piflement  de  fang  ,  553.  Il 
donne  fon  traité  de  la  goutte  après 
avoir  fou  if  ert  trente-quatre  ans  de 
cette  maladie ,  442.  Se  guérit  lui  - 
même  par  les  fueurs  d’une  diar¬ 
rhée  furvenue  pendant  la  goutte 
pour  avoir  bu  imprudemment  de 
l'eau  froide  ,  481.  R.étraéfe  ce 
qu’il  avoit  avancé  ,  favoir  ,  que 
les  purgatifs  ne  conviennent  point 
aux  goutteux  ,  373. 

Il  corrige  en  quelque  chofe  fa 
méthode  de  traiter  le  rhumatifme, 


323.  En  publiant  celle  de  traiter 
le  rhumatifme  feorbutique  ,  il 
préféré  le  bien  public  à  fon  inté¬ 
rêt  particulier ,  172. 

Pourquoi  il  fouhatoitde  ne  plus 
traiter  les  petites  véroles  ,  3 69.  Il 
ignore  ,  de  même  que  les  autres 
la  nature  eflentielle  de  cette  mala¬ 
die  ,  117.  Doit  être  exeufé  fur  fa 
méthode  de  traiter  la  petite  vé¬ 
role  ,  parcequ’elle  n’eft  contraire 
qu’à  celle  des  modernes ,  Hippo¬ 
crate  8c  Galien  n’ayant  jamais  eu 
connoiflance  de  la  maladie  ,  227. 
Ce  qu’il  penfe  de  fa  méthode  de 
traiter  les  petites  véroles  diferetes 
8c  bénignes  ,  128.  A  expofé  fidè¬ 
lement  la  maniéré  de  traiter  la 
petite  vérole  ,  368.  N’a  pas  fuivi 
en  cela  des  imaginations  ,  mais 
des  faits  de  pratique,  389,  390. 
Pourquoi  il  ne  détermine  pas  ii  la 
falivation  & c  la  diarrhée  dans  les 
petites  véroles  confluentes  fup- 
pléent  à  la  petitefle  des  pullules  , 
112.  Néglige  la  faignée  dans  la 
petite  vérole,  22^.  Ecrit  fur  la 
petite  vérole  en  1 6?>o  ,  afin  de 
fuppléer  à  ce  qui  manquoit  à  fon 
premier  ouvrage  ,  3  J7.  Guérit  par 
fa  méthode  fon  fils  attaqué  d’une 
petite  vérole  difcrcte  irreguliere  , 
ÎS8. 

Il  ne  croit  pas  qu’on  doive  ca¬ 
cher  le  traitement  de  la  maladie 
vénérienne  ,  8t  pourquoi  ,  328. 

Auteurs.  La  plupart  des  Au¬ 
teurs  ,  en  décrivant  les  maladies  , 
ne  donnent  que  des  hypothefes 
fur  lefquelles  ils  règlent  leur  pra¬ 
tique  J  danger  de  cette  méthode  , 
327,  328. 

Qui  font  ceux  qui  ont  recom¬ 
mandé  la  faignée  dans  la  pefle  , 
9  *• 

Automne.  Les  humeurs  font 
plus  vifqueufes  en  automne  qu’au 
printemps  j  74.  L’automne  favo- 
rife  les  dyflenteries  ,182. 

Axiomks.  Ceux  d’Hippocrate 
8c  des  autres  Anciens  qui  regar¬ 
dent  la  préparation  qu’il  faut  faire 
de  la  manere  fébrile  ,  afin  de 
pouvait  l’expulfer  enfuite  par  Us 
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lueurs  ,  femblent  ne  convenir 
qu’à  la  fievre  «le  la  conftitution 
de  1 66 1  jufqu’en  1664  où  les  fiè¬ 
vres  intermittentes  dominoienc, 
23  6. 

B 

Bâillement  du  matin.  Ce  qu’il 
produit  dans  les  goutteux  ,  448. 

Balle  de  plomb  font  nuifibles 
dans  la  paffion  iliaque  ,  4 6. 

Baumf.  de  la  Mecque  bon  dans 
la  gonorrhée  virulente,  356. 

Bif.rh  forte  adrhife  dans  l’hy- 
dropific  aux  mêmes  conditions  que 
le  vin,  fof .  Biere  médicinale  dans 
l'hydropifie  pour  les  pauvres  , 
ço6.  Biere  purgative  ,  Biere 
où  l’on  a  fait  bouillir  un  peu  de 
macis  pour  entretenir  la  fueur, 

Biere  avec  la  rhubarbe  pour  les 
enfants,  comment  il  faut  la  pré¬ 
parer  8c  la  donner  ,  534. 

Petite  biere  empêche  la  forma¬ 
tion  du  calcul  dans  les  goutteux  , 

469.  Empêche  le  pilîement  de  fang 
idans  les  calculeux  ,  étant  bue 
avant  que  de  s’exercer  en  carrofle, 
556.  Ne  doit  pas  être  refufée  aux 
malades  dans  la  fievre  ,  mais  plu  • 
tôt  recommandée  ,  35. 

Petite  biere  avec  le  fuc  d’orange 
dans  la  chaleur  de  la  fievre  ,  ibid. 
avec  refprit  de  vitriol  dans  le 
piflement  de  fang  8c  les  taches  de 
pourpre  caufées  par  une  fievre 
aiguës,  388  3  dans  les  rougeoles 
irrégulières  de  1674  pour  boiflon 
ordinaire  ,  1193  dans  la  faufle 
péripneumonie  ,  164  -,  celle  de 
Londres  excellente  dans  la  goutte, 
foit  qu’elle  foie  houblonéc  ou  non, 

470.  Petite  biere  bonne  dans  la 
toux  épidémique  loifqu’ii  y  a  fie¬ 
vre  ,  8cc.  130.  Tempéré  l’clfer- 
vefcence  du  fang  dans  la  petite 
vérole  ,  2 56.  Suffit  pour  boiflon 
dans  les  petites  véroles  irrégulières 
diferetes ,  188. 

Quelle  forte  de  biere  convient 
dans  les  petites  véroles  confluen¬ 
tes ,  383. 

iiieie  mêlée  avec  le  lait  facilite 
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l’aéüon  de  l’émétique  ,  12  ,  23  * 
ferc  de  bouillon  dans  le  choléra 
morbus  pour  délayer,  153  >  de 
même  dans  la  colique  bilieufe  ,  lï 
les  fuits  cruds  ont  caule  la  mala¬ 
die  ,  191  j  dans  la  dyflenterie , 
>  dans  la  fievre  aiguë  avec 
piflement  de  fang  8c  taches  de 
pourpre  ,  388. 

Biere  bouillie  avec  la  fauge  eîf, 
un  fudorifique  dans  les  fievres  in¬ 
termittences  d’automne  ,  A3. 

Bouillie  avec  la  racine  de  gui¬ 
mauve  ,  eft  utile  dans  le  paro- 
xyfme  de  la  néphrétique  ,  482  , 
6oo  ,  8c  dans  la  goutte  accompa¬ 
gnée  de  néphrétique  ,  482  *,  alté¬ 
rée  par  la  fauge  ,  eft  bonne  pour 
entretenir  la  fueur  dans  les  mala¬ 
dies  peftilentielles ,  99. 

Blanc  de  Baleine  ,  n’eft  pas 
fpécifique  dans  les  conciliions  , 
484. 

Boisson  dans  la  dyflenterie, 

165.  Boiflon  froide  dans  la  dyf- 
fenterie  ,  ibid.  168.  Boiflon  daus 
la  fievre  dyflentérique ,  ibid.  173. 
L’Auteur  permet  dans  une  hy- 
dropifie  une  livre  8c  demie  <ni 
deux  livres  de  boiflon  par  jour  , 
501.  Boiflon  dans  l’afleftion  hyf- 
térique  des  nouvelles  accouchées , 
venant  cl’un  flux  exceffif  des  ré¬ 
glés ,  437.  Quelle  eftla  meilleure 
boiflon  dans  la  goutte ,  469 , 470. 
Quelle  doit  être  la  boiflon  dans  la 
goutte  violente  8c  invétérée  ,  ibid. 
*71.  Elle  doit  être  d’un  goûr 
agréable  autant  qu’il  eft  poffible  , 
ibid.  Avantage  de  cette  boiflon  , 
ibid.  Boiflon  dans  la  toux  épidé¬ 
mique  de  1676  ,  230.  Boiflon 
cempérante  dans  la  petite  vérole 
irrégulière ,  quelle  doit  être  ,  186» 
188. 

Bol  purgatif  dans  îa  diarrhée  , 

1 66. 

Bol  diaphonique  dans  îa  fie¬ 
vre  peftilentielle  ,  98.  Autre  dans 
la  démangeaifon  opiniâtre  ,  280. 

Botal.  Il  emploie,  de  même 
que  SyJenham  ,  la  fa  ignée  co- 
pieufe  dans  le  traitement  de  la 
pelle  ,  91.  Ses  raifons  pour  prou- 
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ver  que  ce  remede  eft  le  meilleur 
dans  toute  forte  de  pelle  -,  exem¬ 
ples  qu’il  en  rapporte  ,  tbid. 

Botanique.  Hile  doit  être  ap¬ 
puyée  fur  le  témoignage  des  fens , 
*3* 

Bouillon  de  chair  de  mouton 
dans  la  dyllenterie  ,  jç  .  i6f. 

Quels  bouillons  conviennent 
dans  la  fievre  double  tierce  ,  64. 
Bouillon  dans  le  choléra  morbus , 
1  î  3  •  Bouillon  d’avoine  recom¬ 
mandé  dans  la  goutte  irrégulière 
durant  l’accès  ,  479.  Il  fait  pref- 
que  la  même  chofe  que  l’ufage  du 
lait ,  469.  Bouillons  d’avoine  pré¬ 
férés  par  l’Auteur  à  tous  les  autres, 
3  t.  Bouillons  d’otge  dans  la  fievre 
continue,  34,  35.  Bouillons  d’a¬ 
voine  St  d’orge  dans  les  petites 
véroles  confluentes,  383.  Bouillons 
farineux  conviennent  mieux  dans 
la  rougeole  que  les  bouillons  de 
viande  ,  179.  On  les  recommande 
très  fort  dans  les  rougeoles  irré¬ 
gulières  ,  119.  L’Auteur  les  pré¬ 
féré  dans  le  rhumatifme  ,  St  ex¬ 
clut  entièrement  les  bouillons  de 
viande  ,  268. 

Brulure.  Le  meilleur  remede 
eft  l’application  de  linges  chauds 
trempés  dans  l’eau-de-vie. 

Bubon.  Quand  il  furvient  dans 
la  fievre  ardente  de  la  pefte  ,  il  eft 
fouvent  falutaire ,  de  même  que 
la  parotide  ,85. 

Comment  les  bubons  dans  la 
pefte  fe  forment  de  la  matière 
morbifique  la  plus  fubtile  St  la 
plus  inflammatoire  ,  141  ,  142. 
Ils  fe  terminent  en  abcès  ,  de 
même  que  les  autres  tumeurs  in¬ 
flammatoires  ,  87. 

Les  bubons  de  la  fievre  pefti- 
lentielle  ne  font  pas,  quoiqu'ils 
fuppurent ,  des  fignes  certains  de 
guérifon  ,  90  ,  102.  Ils  difpa- 
roilfent  quelquefois  tout  à  coup  , 
50.  Comment  les  fudorifiques 
donnés  de  trop  bonne  heure  les 
font  rentrer  ,  94.  Quans  ils  ren¬ 
trent  ,  St  qu’il  furvient  des  taches 
de  pourpre  ,  c’éft  un  ligne  mortel, 
<»q.  Les  fueurs  forcées  font  fouvent 


BLE 

la  caufe  d’un  tel  accident ,  90  , 

Bubons  vénériens  enfuite  d’une 
gonorrhée  virulente  ,  font  le  pre¬ 
mier  degré  de  la  vérole  ,  334. 

Butler  traite  la  dylîenterie  & 
la  fievre  dyflcntérique  en  Afrique 
de  la  même  façon  que  l’Auteur  en 
Angleterre,  166,  168. 

c 

Cachexie  par  la  dépravation 
des  humeurs  ,  408. 

Calcul.  Il  n’eft  rien  de  meilleur 
que  les  eaux  martiales  pout  faite 
fortir  tes  petits  calcul  contenus 
dans  les  teins ,  v 

Comment  on  connoît  fi  un  cal¬ 
cul  eft  trop  gros  pour  palier  par  les 
ureteres ,  ou  s’il  y  a  un  amas  de 
petites  pierres  dans  le  baflinet  , 
,  ff9. 

La  première  origine  du  calcul 
dans  les  goutteux  vient  fouvent 
de  ce  qu’ils  ont  demeuré  long¬ 
temps  couchés  fur  le  dos  dans  un 
lit  mollet , 

Ce  qu’il  faut  faire  quand  le  cal* 
cul  produit  Ja  néphrétique  ,431. 

U  femble  quelquefois  qu’il  y  a 
un  calcul  dans  les  reins  ou  dans  la 
veflie  ,  tandis  que  ce  n’éft  qu’un 
fymptome  de  l’affe&ion  hyfté- 
rique  ,  197.  Exemple  remarquable 
de  cela  dans  un  cas  où  les  re- 
medes  contre  le  calcul  étoient  nui- 
fibles  8c  les  narcotiques  falutaires , 
30  6. 

Comment  le  calcul  fe  manifefta 
dans  l’Auteur,  y  43. 

Il  fe  forme  le  plus  fouvent  dans 
la  goutte  invétérée  ,  481.  Ce  qu’il 
faut  faire  alors ,  4S2. 

Pourquoi  il  furvient  aux  gout¬ 
teux  ,  419.  Il  caufe  quelquefois 
la  mort  en  produifant  une  fup- 
prelfion  d’urine  ,  419.  Il  fe  forme 
dans  les  goutteux  par  l’ufage  des 
boi fions  acres  St  atténuantes,  471. 
Eft-il  une  portion  de  la  matière 
goutteufe  ,  419.  L’exercice  du 
corps  le  prévient ,  St  fur  tout  Pu* 
fage  du  cheval  ou  du  carrafle  j 
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~maîs  il  faut  que  «et  exercice  fe 
falTe  à  la  campagne  ,  474  ,  476. 
On  le  prévient  aufli  par  l’ufage  de 
la  petite  biere  ,  466,  &  par  celui 
d’une  autre  boiflon  convenable  , 
471.  Ce  qu’il  faut  faire  quand  il 
eft  formé  ,  6c  qu’il  produit  la 
néphrétique  ,  ou  le  piflement  de 
fang,  481  ,  k 6  ,  ïfÿ  ,  399. 

Calmants.  Remedes  calmants 
font  indiqués  dans  trois  fortes  de 
maladies ,  197  ,  577.  Doivent  être 
proportionnes  ,  quant  à  la  force 
6c  au  nombre  des  dofes  ,  à  la 
grandeur  des  fymptomes  ,  197. 
Moyen  lûr  pour  régler  les  dofes , 

,  373  »  376*  Quand  on  donne  fré¬ 
quemment  ces  remedes,  quel  in¬ 
tervalle  il  faut  mettre  entre  les 
dofes  ,  296  ,  37S  ,  419 , 608. 

Calmants  trop  fouvent  réitérés 
gâtent  les  digeftions  6c  affoi- 
bliflènt  les  fondions  naturelles , 
42.9.  Doivent  être  donnés  le  plus 
fouvent  après  les  purgatifs  ,  ôc 
pourquoi ,  70. 

Dans  le  choléra  morbus  doivent 
être  donné  après  qu’on  a  lavé  l’ef- 
tomac  par  une  ample  boilTon  , 
j  ^4.  Quel  mal  ils  font  fi  on  les 
donne  d’abord  ,  153.  En  quelle 
occafion  on  doit  les  donner  d’a¬ 
bord  ,  1 J4-  Dans  le  choléra  mor¬ 
bus  de  1676  on  étoit  obligé  de  les 
donner  en  plus  grande  dofe  6c 
plus  fréquemment  qu’à  l’ordi¬ 
naire  ,  296.  Dans  la  danfe  de  Saint 
Gui  doivent  être  employés  après 
la  purgation  ,  <;i6  ,  39Ç. 

Dans  la  colique  bilieufe  ils  doi¬ 
vent  précéder  la  purgation  lorfque 
le  vomifiement  eft  tel  ,  que  le 
malade  ne  garderoit  pas  le  purga¬ 
tif,  1 9  J  •  Ils  doivent  être  donnes 
auffi  après  la  purgation  ,  193  ; 
après  la  faignée  ,  191  ,  596  3 

Quand  eft-ce  qu’il  faut  les  donner 
après  qu’on  a  fait  vomir  avec  la 
biere  mêlée  dans  du  lait,  191  ; 
quand  eft-ce  qu’il  faut  les  donner 
avant  toute  autre  chofe  ,  194. 
Exemple,  19?.  On  doit  les  con¬ 
tinuer  après  les  purgatifs  ,  jufqu’à 
ce  que  ks  douleur?  aient  celle ,  5c 
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non  au-delà,  194.  Si  on  eft  obligé- 
de  les  donner  plus  de  deux  fois  par 
jour,  quelles  précautions  il  faut 
prendre  ,  ibid. 

Dans  la  colique  hyftérique  ils 
font  néceiîaircs  pour  tranquillifec 
les  efprits  animaux  ,  199.  Ils 

agiflent  mieux  après  les  évacua¬ 
tions  ,  200  ,  396.  Conviennent 
dans  l’aflbupiflement  caufé  par  le 
tumulte  que  les  purgatifs  excitent 
dans  le  fang  ,  5  20.  Conviennent 
dans  les  aftè&ions  hyftériques  co- 
mateufes  qui  précèdent  les  petites 
véroles  373  3  dans  la  diarrhée, 

1 66  3  dans  la  dyflenterie  ,  au 
commencement,  1643  à  quelle 
dofe  il  faut  les  donner  aux  enfants, 
166.  Donnés  pendant  long  temps 
dans  cette  maladie,  ils  ne  font  pas 
auiïi  nuifiblesque  croient  ceux  qui 
n’en  ont  pas  l’expérience,  164. 
Pourquoi  il  fauc  les  donner  matin 
ôc  loir  les  jours  qu’on  ne  purge 
pas  ,‘1643  pourquoi  le  foir  de  la 
purgation  ,  mais  de  meilleure 
heure  qu’à  l’ordinaire  ,  ibid • 
Combien  de  fois  le  jour  dans  une 
dyllenterie  opiniâtre  ,  ibid.  fans 
danger  dans  une  dyllenterie  qui 
n’eft  pas  épidémique  ,  en  omettant 
les  évacuants  ,  170.  Comment  il 
faut  les  donner  dans  la  dyflenterie  - 
de  la  nouvelle  fievre  épidémique , 
ÎS°- 

Dans  la  fievre  continue  ils  doi¬ 
vent  être  donnés  après  le  vomitif, 
2?.  Dans  la  fievre  dyflentérique 
iis  nuifent  fi  on  les  donne  entre 
les  purgations  ,  17;.  Pourquoi  ils 
fervent  à  rétablir  les  forces  ,  fur- 
tout  dans  les  femmes  hyftériques  , 
après  que  la  fievre  dyffentérique 
eft  guérie  ,  174.  Combien  de  fois, 
6c  quand  il  faut  les  donner  ,  ibid. 

Dans  la  fievre  épidémique  de 
1673  jufqu’en  167s  ,  pourquoi 
ils  ne  doivent  pas  être  donnés  fa¬ 
cilement  ,  2:7.  Dans  la  nouvelle 
fievre  épidémique  ,  lofqu’il  y  a 
votniffement  ôc  tranchées  <iu  ven¬ 
tre  ,  conviennent  après  les  pur¬ 
gatifs  ,  6c  quels  font  ceux  qu'il 
fauc  employer  ,  ^29.  L’Auteur 
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préféré  le  diacode  ,350.  Pourquoi 
ne  doivent  pas  être  donnés  à 
l’heure  du  fommeil  quand  on  n’a 

{>as  purgé  ,  510.  Conviennent  à 
a  fin  de  la  maladie  pour  diflïper 
les  fymptomes  légers  qu’ont  excité 
les  évacuations  réitérées  ,  y  36'. 

Pourquoi  doivent  être  donnés 
après  les  purgatifs  dans  les  fievres 
intermittentes,  70.  Temps  où  il 
faut  les  donner  dans  lafievre  rouge 
des  enfanrs,i4y.  Réuififient  mieux 
dans  les  fievres  après  les  purgatifs  , 
536.  Dans  les  fievres  du  printemps 
doivent  être  donnés  après  les  émé¬ 
tiques  ,  57. 

Quand  &  pourquoi  il  faut  em¬ 
ployer  les  calmants  dans  l’hémor¬ 
rhagie  du  nez  ,  187  ,  288.  Com¬ 
ment  ils  furent  donnés  à  une  fem¬ 
me  hydropique  après  l’évacuation 
des  eaux  pour  diflïper  une  enflure 
du  ventre  ,  301. 

Ils  conviennent  dans  l’affe&ion 
hyftérique  lorfque  le  mars  incom¬ 
mode  ,  419.  Quand  &  pourquoi 
il  faut  les  donner  au  commence¬ 
ment  du  traitement ,  408  ,  409. 
Avec  quelles  précautions  dans 
l’accès  ,  Iorfqu’il  y  a  douleur  5c 
vomifiement  ,  417  ,  418.  Doi¬ 
vent  être  donnés  fur  le  champ 
dans  un  vomifiement  énorme  , 
418.  Pourquoi  en  forme  folide 
plutôt  que  liquide  ,  ibid-  Repos 
néceflaire  en  ce  cas  là  ,  ibid.  Après 
que  le  vomifiement  a  cefle  ,  doi¬ 
vent  être  continués  matin  ôc  foir 
pendant  quelques  jours  ,  431. 
ïuffifent  en  moindre  dofe  après  la 
faignée  &  la  purgation  ,  417  , 
418  ,  419. 

Quand  faut-il  les  donner  dans  la 
paflïon  iliaque  avant  les  purgatifs , 
531.  Ils  aident  l’aétion  des  purga- 
533.  Exemple,  ibid. 

Dans  la  fuppreflîon  dans  vui- 
danges  caufée  par  l’affe&ion  hyf- 
térique  ,  on  doit  les  tenter  une 
fois  ,  les  autres  remedes  étant 
inutiles  ,435.  On  peut  les  joindre 
aux  emménagogues  ,  ibid.  Incon¬ 
vénient  qu’il  y  auroit  de  les  réité¬ 
rer  ,  ibid.  Il  faut  revenir  aux  em- 
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ménagogues  ,  ibid. 

Dans  les  réglés  immodérées  il 
faut  les  donner  tous  les  foirs  ,436. 
Dans  la  rougeole  même  ,  ôc  lef- 
qucls ,  180.  Dans  l’accès  de  né¬ 
phrétique  après  la  faignée  &  un 
lavement,  558.  Dans  la  néphré¬ 
tique  venant  d’affeètion  hyflé- 
rique,  conviennent  prefque  feuls  , 
431.  Conviennent  aufli  dans  la 
néphrétique  caufée  par  la  longueur 
de  la  goutte  ,  481.  Dans  la  phré- 
néfie  ,  en  quel  temps  Sc  en  quelle 
dofe  doivent  être  employés ,  38  , 
39.  Conviennent  dans  la  phrénéfie 
caufée  par  la  petite  vérole  ,  393. 
Dans  la  goutte  invétérée  ,  fi  la 
douleur  eft  infupportable  ,483. 
Dans  la  goutte  jointe  au  calcul 
ils  empêchent  que  les  purgatifs 
ne  foient  dangereux  ,  y  y  4. 

Dans  le  rhumitifme  pourquoi 
il  faut  donner  les  calmants  le  foir, 
169  »  32-3-  Ils  fixent  le  mal ,  168. 
Empêchent  le  fuccès  de  la  faignée, 
ibid.  N’appaifent  pas  les  douleurs 
dans  le  fort  de  la  maladie  ,  ibid. 
Les  purgatifs  réitérés  empêchenc 
qu’ils  ne  fixent  le  mal,  323.  Ils 
étoient  dangereux  dans  la  toux 
épidémique  de  167 y  ,  229* 

Ils  conviennent  fur-rout  dans 
les  petites  véroles  accompagnées 
de  diarrhée  ,  douleurs  violentes  > 
vomi  fient enr s  énormes,  &  c.  377 , 
mais  feulement  pour  les  adultes  , 

1 3 1  ,  ôc  non  pour  les  enfants ,  à 
moins  qu’il  n’y  ait  du  danger , 
130,  380.  Quand  eft-ce  donc  qu’il 
faut  les  donner ,  132  ,  378. 

Ils  conviennent  dans  les  petites 
véroles  irrégulières  noires  ,  186  , 
188.  Combien  de  temps  il  faut 
les  donner  tous  les  jours ,  ziy. 

Dans  les  petites  véroles  con¬ 
fluentes  ils  font  fpécifiques ,  37 6. 
Pourquoi  ils  appaifent  le  trouble 
des  efprirs  ,  quoique  les  malades 
ne  dorment  pas,  376.  Précaution 
néceflaire  pour  qu’ils  ptoduifent 
cet  effet ,  378.  Ils  aident  l’érup¬ 
tion,  ny  3  détournent  la  phréné¬ 
fie  ,  &.  favorifent  l’enflure  du 
vifage  &  des  mains,  379  3  entre- 
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tiennent  la  falivation  ,  i  30 ,  1313 
la  rappellent  II  elle  cft  fupprimée , 
130,  131  3  quand  même  ils  la 
ftipprimeroient  ,  ne  laiireroienc 
pas  d’être  utiles  ,  380.  Sont  né- 
ceffaires  dans  cette  maladie  quand 
il  y  a  piffement  de  fang  ou  hé- 
moptifie  ,  3*49.  Sont  utiles  dans 
les  adultes  aptes  l’éruption,  juf- 
qu’à  la  fin  de  la  maladie  ,  13 1  , 
593.  Doivent  être  donnés  ordi¬ 
nairement  dès  le  foir  du  fixieme 
jour  depuis  le  commencement  de 
la  maladie, 8c  enfuite  tous  les  foirs 
jusqu’au  dix-feptieme  jour,  6c 
au-delà  ,  378  ,  593.  Raifon  de 
cette  conduite  ,  378.  Doivent  être 
donnés  à  fix  ou  fept  heures  du 
foir  ,  579.  L’onzieme  jour  de 
meilleure  heure  ,  6c  pourquoi  , 
378.  Quelquefois  deux  ou  trois 
fois  le  jour  ,379-  Dans  les  enfants 
ils  nuifent  en  fupprimant  la  diar- 
rhée,  131  ,  379  ,  380. 

Dans  les  petites  véroles  diferetes 
ils  conviennent  quand  il  y  a  me¬ 
nace  de  phrénéfie  ,  1 18.  Ils  réta¬ 
blirent  l’enflure  8c  la  rougeur  du 
virage  ,  133  ,  134. 

Calmant  dont  fe  fert  l’Auteur 
dans  la  dyflenterie  ,  1 66. 

Caroncules  dans  la  gonor¬ 
rhée  virulente  ,  ce  que  c’eft  ,333. 
Biles  rendent  fouvent  une  certaine 
féroficé  à  caufe  de  quelques  ulcérés 
voifins  3  ce  qu’il  en  faut  juger 
alors  ,  ibid.  Elles  font  fouvent 
produites  par  les  eaux  minérales , 
340. 

Carrosse.  Exercice  en  car- 
roiïe  ne  caufe  pas  le  piflement  de 
fang  dans  ceux  qui  ont  la  pierre  , 
pourvu  qu’on  aille  par  des  che¬ 
mins  non  pavés  ,  yyy  ,  336.  Peut 
être  fubftitué  à  l’exercice  du  che¬ 
val  en  plufîeurs  cas  ,  416.  Eft 
utile  dans  la  colique  bilieufe  ,195. 
Dans  l’accès  de  goutte  ancienne  , 
478.  Cas  où  ils  ne  conviennent 
pas ,  478 ,  479. 

Cas  rares  n’appartiennentpas 
à  rhiftoire  des  maladies ,  Pré¬ 
face  ,  xix. 

Cataplasme  contre  les  dou¬ 


leurs  que  caufe  l’ail  appliqué  fur  la 
plante  des  pieds,  381.  Cataplafmes 
font  inutiles  dans  l’hydropifîe  9 
*07.  Quel  efi:  celui  qui  a  le  plus 
foulagé  l’Auteur  dans  fes  accès  de 
goutte,  483.  Cataplafme  pour  la 
piquure  du  tendon  ,  2 y  9.  Pour  le 
rhumatifme  ,  268.  Pour  l’inflam¬ 
mation  vénérienne  du  ferotum  , 
33D 

Catarres.  voye 7  toux. 

Causes  des  maladies.  Nous  ne 
pouvons  connoître  que  les  pro¬ 
chaines  6e  immédiates ,  8c  elles 
doivent  feules  nous  fournir  des 
indications ,  Préf.  xxviij  ,  xxix. 
On  les  recohnoîc  par  le  témoi¬ 
gnage  des  fens  ,  ou  par  les  obfer- 
vations  anatomiques  ,  ibid. 

Caufes  éloignées  font  impéné¬ 
trables  ,  ibid.  Preuve  de  cela  , 
ibid.  Caufes  morbifiques  fe  dé¬ 
couvrent  en  faifant  attention  aux 
fymptomes  particuliers  ,  ibid. 
Différence  fpécifique  des  caufes 
eft  inconnue,  18 6. 

Cautere  à  la  jambe  dans  le 
rhumatifme  invétéré  ,  171. 

Cerveau.  Nous  ne  compre¬ 
nons  pas  comment  l’ame  exerce 
fes  fondions  par  le  moyen  du  cer¬ 
veau  ,  391. 

Chaleur.  Celle  de  la  fievre 
fuffit  prefque  feule  pour  préparer 
la  matière  morbifique  5  Z14.  Cha¬ 
leur  fuceédant  tout  d’un  coup  à  un 
long  froid ,  quelles  maladies  pro¬ 
duit  ,  141.  Chaleur  du  lit  dimi¬ 
nue  l’efficacité  du  quinquina  dans 
les  fievres  intermittentes,  378. 
Augmente  le  rhurnatifme  ,  267. 
Augmente  le  danger  de  la  petite 
vérole  confluente  ,  6c  affoiblit 
l’adion  des  narcotiques  ,  378. 
voye%  Lit. 

Chaleur  ,  nuifible  dans  la  pleu- 
réfie  ,  2  y 4. 

Chancre  vénérien  ,  ce  quç 
c’eft.  Gens  qui  y  font  fujets,  333. 

Charbons.  Ils  fervent  dans  la 
pefte  à  l’expulfion  de  la  matière 
morbique  ,  de  même  que  les  puf* 
tules  dans  la  petite  vérole  ,  141  , 
142,  Ils  reflçinblenc  à  l’impreflion 
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que  fait  un  cautere  attuel  ,  141. 

Chauds.  Remedes  chauds  font 
plus  capables  de  caufer  la  pefte  que 
de  l’éloigner  ,  87.  Pourquoi  ils 
font  nuifibles.  dans  l’apoplexie  , 

Remedes  chauds  dans  les  ma¬ 
ladies  chroniques.  voye 7  Plantes 
échauffantes.  Ils  détruifent  l’effi- 
çacité  du  quinquina  dans  les  fiè¬ 
vres  intermittentes ,  1951  ,  304. 
Effets  qu’ils  produifent  dans  la 
dyflenterie  ,  1^9.  Sont  employés 
mal  à  propos  dans  les  fievres , 
fous  prétexte  d’évacuer  par  les 
fueurs  un  prétendu  venin  ,  $36. 

Maux  qu’ils  caufent  dans  les 
fïevres  aiguës  ,  5x1  ,  fiz.  Atta- 
quoient  la  tête  dans  la  fievre  épi¬ 
démique  de  1673  ,  108.  Quand 
eft  -  ce  qu’ils  peuvent  caufer  la 
paffion  iliaque  dans  la  nouvelle 
fievre  épidémique,  531.  Doivent 
être  évités  dans  la  fievre  d’hiver  , 
5 14.  Donnés  de  trop  bonne  heure 
dans  les  fievres  intermittentes  , 
ce  qu’ils  opèrent ,  68.  Sont  dan¬ 
gereux  dans  les  fievres  internait» 
tentes  des  enfants  ,  ibid.  Augmen- 
toient  les  fievres  intermittentes  de 
j 678  ,  199.  Quels  maux  ils  font 
dans  la  nouvelle  fievre  d’hiver  , 
Empêchent  lafalivation  dans 
la  fievre  de  la  petite  vérole  ,  145. 

Quand  ôc  pourquoi  ils  con¬ 
viennent  dans  l’hydropifie  ,  303  , 
î o 6.  Us  augmentent  les  taches  de 
pourpre  dans  les  fievres  ,  2.35. 
Pourquoi  ils  font  nuifibles  dans 
certaines  maladies  malignes,  134. 
Us  nuifent  tous  dans  la  rougeole 
2c  la  petite  vérole  ,  181.  Caufent 
une  péripneumonie  mortelle  ,  6c 
d’autres  maux,  ibid.  Quand  eft-ce 
qu’ils  caufent  une  pleuréfie  fyrnp- 
tomacique  ,  149.  Peuvent  empê¬ 
cher  les  bons  effets  de  la  faignée 
dans  la  pleuréfie  vraie  ,  130. 

Remedes  chauds  tirés  des  végé¬ 
taux  amers  font  de  vrais  digeftifs 
dans  la  goutte  ,  460.  Pourquoi  ils 
conviennent  auffi  dans  les  autres 
maladies  chroniques,  4<iz.  Donnés 
dans  le  rhumarifme ,  peuvent  être 
caufe  qu’on  foie  obligé  de  faignei 
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plus  fouvent  qu’à  l’ordinaire  , 
169.  N’étoient  pas  fans  danger 
dans  la  toux  épidémique  de  1673, 
zj  1. 

Mauvais  effets  qu’ils  caufent 
dans  la  petite  vérole  ,  ôc  en  quel 
temps  ,  119.  Peuvent  fur  -  tout 
nuire  dans  le  commencement  de 
l’éruption  ,  ibid.  Pourquoi,  ne. 
Empêchent  l’éruption  dans  les 
jeunes  gens,  fur-tout  dans  les  tem¬ 
péraments  fanguins  ,  11  S’.  Ren¬ 
dent  fouvent  confluente  une  petite 
vérole  diferete,  114.  Donnés  au 
commencement  de  la  maladie 
rendent  les  puftules  confluentes  , 
339-  Sont  auffi  nuifibles  alors  , 
que  fi  le  malade  gardoit  le  lit , 
114,  12 j.  Cas  où  ils  conviennent, 
136. 

Temps  où  ils  changeoient  la 
petite  vérole  confluente  irrégulière 
en  dy ffenterie ,  185.  Ont  fouvent 
été  mortels  dans  cette  maladie 
lorfque  les  réglés  venoient  à  cou¬ 
ler  hors  de  leur  temps  ordinaire  , 
186.  Augmentent  la  noirceur  des 
puftules }  134. 

Ils  font  encore  plus  mauvais 
dans  les  petites  véroles  confluentes 
irrégulières  que  dans  les  difereres 
régulières  ,  130.  Ils  arrêtent  la 
falivation  ,  ibid . 

Combien  ils  font  nuifibles  dans 
les  petites  véroles  difetetes  régu¬ 
lières  ,  ôc  comment  ,  114.  Em¬ 
pêchent  l’enflure  du  vifage  6c  la 
rougeur  entre  les  puftules  ,  134. 

Quand  eft-ce  qu’ils  font  moins 
nuifibles  ,  ôc  empêchent  moins 
l’enflure  du  vifage  ,  114. 

Cheval.  Exercice  du  cheval 
fortifie  extrêmement  le  fang  6c  les 
efprits ,  416 ,  417.  Comment  il 
produit  cet  effet ,  ibid.  Pourquoi 
il  eft  fi  utile  dans  les  maladies 
chroniques ,  ôc  fur-tout  dans  la 
phehifie  ,  47f.  Excellent  dans  la 
colique  bilieufe  après  les  évacua¬ 
tions  ,  195.  Dans  l’affe&ion  hy¬ 
pocondriaque  ôc  hyftérique  ,  416. 
Exemple  de  cela  ,  417.  Dans  la 
phthine  ,  ibid.  Plus  efficace  dans 
la  plithifie  que  le  quinquina  dans 
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les  fievres  intermictentes  8c  le 
mercure  dans  la  vérole  ,  ibid. 
Doit  être  proportionnée  aux  forces 
du  malade  ,  ibid.  Pour  qu’il  foit 
utile  aux  phthifiques  ,  ils  doivent 
faire  de  longues  courfes  ,  ibid. 
Doit  erre  continué  plus  long-temps 
dans  les  perfonnes  déjà  avancées 
en  âge  que  dans  les  jeunes  gens, 
ibid.  Elt  excellent  dans  plufîeurs 
maladies  chroniques  ,  étant  con¬ 
tinué  aflidument ,  taifon  de  cela, 
1 96.  Excellent  dans  la  goutte  , 
pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  de  calcul , 
ni  un  trop  grand  âge  ,  47^. 

Cheval  eft  à  fept  ans  dans  fa 
force  ,  jo. 

Chien  enrage.  Ce  qui  arrive 
à  ceux  qui  en  font  mordus  ,5 c  ce 
qu’il  faut  faire  ,  631. 

Chirurgien.  Un  Chirurgien 
guérit  des  foldats  de  la  pefte  par 
des  faignéescopieufes  ,  93. 

Choléra  morbus.  Le  véri¬ 
table  régné  dans  la  mois  d’Aoûr  , 
8,  147 ,  içi,  151,604.  Ceux 
qui  régnent  dans  un  autre  temps 
font  tont  à  fait  différents  du  véri¬ 
table,  15 1.  Celui  ci  peut  tuer  dans 
vingt-quatre  heures,  151,  604. 
Exemple  d’un  choléra  morbus  fec  , 
151.  Defcription  du  véritable, 
153,  604.  Il  eft  caufé  par  les  fruits 
delafaifon,  154.  Celui  de  1669, 
151,  604.  Ses  fymptomes  >151, 
6O4* 

Remarque  fur  les  fymptomes  du 
véritable  choléra  morbus,  15 1  , 
604.  On  le  guérit  en  délayant  8c 
en  évacuant  l’humeur  peccante  , 
153.  Danger  des  aftringents  8c 
des  narcotiques  donnés  au  com¬ 
mencement  ,  154.  Les  purgatifs 
font  pernicieux,  iji.  Utilité  de 
l’eau  de  poulet,  153  ,  604.  On 
peut  y  fublficuer  le  petit  lait  ,153, 
604.  Combien  de  temps  il  faut 
laver  l'eftomac  ,  ibid .  Il  faut  don¬ 
ner  enfuite  un  calmant  ,  154. 
Pourquoi  dans  peu  de  liqueur  , 
19 6.  Cas  où  1  on  doit  donner  fur 
le  champ  le  narcotique  ,  154, 
604. 
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Choléra  morbus  de  1676,  quels 
fymptomes  il  avoit ,  2 96.  Se  trai- 
toil  comme  le  légitime  ,  ibid.  De- 
mandoit  des  calmants  ,  ibid  Plus 
puiflants  8c  plus  fouvent  réitérés 
qu’à  l’ordinaire  ,  plus  de  repos  de 
corps  ,  ibid. 

Choléra  morbus  dans  les  enfants 
caufé  par  la  dentition  8c  par  des 
indigellions  ,  f> 04.  Comment  doic 
être  traité ,  ibid. 

Chlorosis.  voyei  pales  cou*' 

LEURS. 

Choses  non  naturelles. Leur 
abus  favorife  la  génération  des  ma¬ 
ladies  épidémiques ,  7.  Ces  mala¬ 
dies  different  fuivant  les  diverfes 
conftitutions  des  années  8c  le  mau¬ 
vais  état  des  humeurs  ,  241  , 
243  • 

Chou.  Ufage  de  fes  feuilles  dans 
la  pleuréfie  ,  254. 

Chroniques,  vojc^maladiîs 

CHRONIQUES. 

Chute  de  matrice.  voye\  ma¬ 
trice. 

Chymie.  Elle  ne  fuffit  pas  pour 
l’avancement  de  la  Médecine  , 
498. 

Chymiste.  Leurs  remedes  ne 
font  pas  davantage  que  les  décoc¬ 
tions  ou  facs  des  plantes ,  402  , 
403.  Ils  gâtent  quelquefois  les 
meilleurs  remedes  par  des  prépa¬ 
rations  trop  recherchées  ,  410, 
41 1. 

Cicatrices  de  la  petite  vérole, 
d’où  elles  viennent,  111,  112. 
Méthode  de  l’Auteur  pour  les  pré¬ 
venir  ,  223.  Celles  des  petites 
véroles  irrégulières  de  1670  juf- 
qu’en  1672  ,  étoient  fort  vilaines, 
185.  Pourquoi  la  petite  vérole 
confluente  en  laifle  de  vilaines , 
11 2.  La  petite  vérole  diferete  en 
laifle  rarement.,  ni.  Si  on  peut 
les  prévenir  par  des  Uniment* , 
133.  Le  régime  tempéré  les  pré¬ 
vient  ,  ibid. 

Circulationdu  sang.  Quand 
eft-ce  qu’elle  eft  gênée  dans  les 
fievres  ,  faute  d’avoir  faigné, 

20. 
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ClOU  HYSTERIQUE  ,  fa  def- 
cription  ,  59s  ■>  4°4*  Comment  il 
provient  du  défordrc  des  efprits  , 
ibid.  Comment  on  le  guérit ,  608  , 

609. 

CocTION  DES  HUMEURS.  Elle 
eft  néceilaire  pour  !a  purgation. 
Ce  que  c'ell  que  la  coétion  de  la 
matière  fébrile  ,  30.  L’urine  la 
dénote  dans  les  fievres  continues , 
iur- tout  dans  le  déclin  de  la  ma¬ 
ladie  ,  ibid.  Quand  eft-ce  qu’elle 
arrivoit  dans  les  fièvres  qui  fui- 
voient  les  intermittentes  d’au¬ 
tomnes  ,  149.  Elle  ne  doit  pas 
être  hâtée  par  de  prétendus  re- 
medes  tempérants  ,  31. 

/L’Auteur  n’eft  pas  d’accord  avec 
les  autres  Médecins  fur  les  teme- 
des  qui  aident  la  coftion  ,  30. 
Quels  remedes  il  entend  par-là , 
ibid. 

Pourquoi  la  co&ion  fe  fait 
mieux  en  été  qu’en  hiver  ,  477. 
Eifets  que  produit  en  cette  matière 
le  mouvement  du  corps  ,  474. 

Coene  fur  le  fang  des  pleuré¬ 
tiques  ,  d’où  proviennent,  ijo. 
Moyen  de  l’empêcher  ,  ibid. 

Cœur.  On  fentdes  douleurs  à 
îa  foftette  du  cœur  dans  la  petite 
vérole  ,  108. 

Colique  bilieuse.  Defcrip- 
tîon  de  celle  de  1670  jufqu’en 
j 671  ,  189  ,  190 , 603.  Pourquoi 
l’Auteur  la  décrie  parmi  les  ma¬ 
ladies  aigues  ,  189.  Symptômes 
dont  elle  étoit  précédée  ,  1S9. 
Quelle  forte  de  fujets  elle  attaque , 
&:  en  quel  temps  ,  ibid. 

De  quelle  façon  elle  commence, 
19c.  Grande  douleur  qu  elle  caufe, 
ibid.  Elle  vient  quelquefois  de 
l’affèâiion  hyftérique  ,  401  ,  401. 
Mais  alors  doit  être  traitée  très 
différemment  ,  431.  Comment 
elle  fe  diftingue  de  la  douleur  né¬ 
phrétique  603.  Elle  dégénéré  ai- 
ïeinent  en  pafîion  iliaque  ,  6  , 
190  ,  605.  D’où  elle  provient 
félon  l’Auteur  ,  190. 

Maniéré  de  la  traiter  j  quelles 
indicationsà  remplir ,  ibid .  Conq- 
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ment  doivent  fe  remplir  ,  191  # 
604.  Mauvais  effets  des  remedes 
carminatifs,  193.  Quand  eft- ce 
qu’il  faut  commencer  par  les  nar¬ 
cotiques  j  ibid.  Exemple  ,  ï9ï< 
Quand  cft-ce  qu’il  11s  faut  pas  don¬ 
ner  les  purgatifs  foibles ,  191. 
Quand  eft  -  ce  que  les  purgatifs 
n’eperent  pas,  193.  Occafion  où 
il  eft  néceilaire  de  placer  un  nar¬ 
cotique  avant  la  purgation  ,  ibid. 
Elle  doit  être  fuivie  des  narco¬ 
tiques  ,  ibid.  Jufqu’à  quel  temps 
il  faut  les  continuer  ,  *94.  Quand 
eft-ce  qu’il  faut  nettoyer  l’eftomac, 
&  comment  ,  191.  Ce  qu’il  faut 
faire  enfuite  ,  ibid.  Quel  régime 
il  faut  obferver ,  196.  Néceflîté 
de  le  continuer ,  ibid.  Utilité  de 
l’exercice  du  cheval  dans  cette 
maladie  ,  19 f .  Ce  qu’il  faut  faire 
en  cas  de  rechute  ,  198  ;  &  en 
cas  de  langueur  ôc  de  maigreur  , 

197  ,  603  ,  604. 

Colique  hypocondriaque. 
Elle  fe  traite  comme  l’hyftérique  , 
199,  60j. 

Colique  hystérique.  Sa  def- 
cription  ,  197.  Elle  relfemble  à  la 
tnlieufe  >  ibid.  606.  Quelles  fem¬ 
mes  principalement  y  font  fu- 
jettes.  Eft  quelquefois  accompa¬ 
gnée  d’iétere  ,  loi.  Dépend  du 
défordre  des  efprits  ,  198.  Preuve 
de  cela  par  les  caufes  antécédentes, 

198  ,  199.  Elle  eft  proprement 
une  affeëlion  hyftérique  qui  oc¬ 
cupe  le  voilïnage  du  colon  ,  198. 
La  douleur  qu’elle  caufe  n’eft  pas 
dangereufe  par  elle-même  ,  199. 
La  moindre  agitation  de  l’ame  re¬ 
nouvelle  les  fymptomes  ,  198. 
L’exercice  prématuré  fait  la  même 
chofe  ,  ibid. 

Colique  hyftérique  demande  un 
autre  traitement  que  la  bilieufe  , 
199.  Les  évacuants  y  font  nui- 
fibles ,  les  narcotiques  néceflaires  , 
zoo.  Comment  il  faut  les  donner  , 
6 08.  Utilité  de  nettoyer  aupara¬ 
vant  l’eftomac  ,  ibid.  Continuer 
les  narcotiques  après  la  guérifon  , 
ibid .  Cas  où  les  éyacuants  con¬ 
viennent. 
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tiennent ,  ibid.  Curation  des  fymp- 
tomes ,  201. 

Utilité  de  la  diere  la&ée  lorfque 
ies  calmants  font  inutiles  ,  414* 
Ce  qu’il  faut  faite  pour  prévenir 
les  accès  de  la  maladie  ,  608  , 
605.  Excellence  du  mars  ,  ibid. 

Colique  de  Eoitou»  Ce  que 
c’elt ,  ôc  la  maniéré  de  la  traiter  , 
G06. 

Coma.  Quand  il  futvient  dans 
les  fievres ,  doit  être  le  plus  Cou¬ 
vent  abandonné  à  la  nature,  114. 
Confirmation  de  cette  dodtine 
par  un  exemple  ,115.  Quel  il  étoic 
dans  la  fievre  épidémique  de  1573 
jufqu’en  167$  ,  8c  comment  il  (è 
termiiîoic  ,  2,14,  115.  Conduite 
qu’il  falloir  tenir  alors  à  l’égard 
du  malade ,  116. 

Coma  provenant  de  la  chaleur 
du  lit  dans  une  nouvelle  fievre 
épidémique  ,  518.  Comment  il 
faut  le  traiter  ,  514. 

Coma  dans  la  fievre  rouge  des 
enfants  ,  comment  doit  être  trai¬ 
té  ,  245.  Utilité  des  narcotiques 
dans  le  coma  après  les  purgatifs  , 
ç  21.  Le  coma  quelqueiois  fymp- 
torae  de  la  petite  vérole,  tif. 
Maniéré  de  le  traiter  dans  la  pe¬ 
tite  vérole  confluence  lorfqu’il 
vient  d’un  régime  échauffant  , 

1 36. 

Confluentes.  voye\  petites 

VÉROLES  CONFLUENTES. 

Constitution  épieiemiqub. 
Chacune  produit  des  maladies 
différentes  ,  6.  Chaque  conftitu- 
tion  générale  eff  diftinguée  par 
une  fievre  qui  lui  eff  particulière, 
ibid  Effets  de  chaque  conllicution 
fur  les  maladies  qui  fe  rencontrent 
en  même  temps,  231.  Effets  de  la 
conftitution  générale  fur  diffé¬ 
rentes  fortes  de  maladies  épidé¬ 
miques  qui  en  dépendent  ,  9. 
Etat  fixe  de  cette  conftitution  gé¬ 
nérale  ,  17 1.  Effets  des  qualités 
manifeftes  de  l’air  fur  ces  diffé¬ 
rentes  fortes  de  maladies  épidé¬ 
miques  ,  171. 

Conftitution  de  toute  l’année 
tire  Ion  nom  de  la  maladie  qui 
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domine  vers  l’équinoxe  d’au¬ 
tomne  ,  9.  Ce  qui  arrive  aux 
autres  maladies  qui  régnent  fous 
la  même  conftitution  ,  147. 

Conltitution  épidémique  géné¬ 
rale  a  divers  périodes  ,150.  Toute 
conftitution  générale  finit  au  bout 
de  quelques  années  ,  G.  Doute 
s’il  y  a  d’autres  conftitutions  épi¬ 
démiques  que  celles  que  l’Auteur 
a  décrites ,  240. 

Conftitution  épidémique  ,  ce 
qu’elle  produific  de  remarquable 
dans  les  petites  véroles  irrégu¬ 
lières  de  1670  jufqu’en  1672  , 
Quand  eft  ce  qu’une  confti- 
tucion  épidémique  produit  des 
taches  depourpre  dans  les  petites 
véroles  confluentes  irrégulières  , 
iif.  Trois  conflitutions  qui  ont 
produit  des  petites  véroles  très 
différentes  les  unes  des  autres  , 
121. 

Conftitudons  épidémiques  va¬ 
rient  dans  les  différentes  années  , 
5.  Traitement  doit  varier  à  pro¬ 
portion,  6.  Caufe  inconnue  de 
cette  variation  ,  ibid.  240.  Ma¬ 
ladies  épidémiques  en  dépendent 
par  des  qualités  manifeftes  de 
î’air  ,  G.  Corps  céleftes  n’infiuent- 
ils  point  fur  les  conftitutions  épi¬ 
démiques  ,  463. 

Pourquoi  les  conftitutions  épi¬ 
démiques  font  plus  nuifibles  au 
commencement,  16 1.  Exemples 
de  cela,  ibid.  162.  Conftitutions 
épidémiques  qui  produifent  les 
fievres  intermittentes  d’automne, 
reviennent  plus  fouvent  que  les 
autres,  15  ,  16.  Conftitutions 
peftilentielles  font  plus  rares  , 
81. 

Cinq  différentes  conftitutions 
depuis  1661  jufqu’en  1675  ,  8c 
autant  de  fievres  épidémiques 
peftilentielles,  23 6. 

Première  conftitucion  épidé¬ 
mique  depuis  1661  jufqu’en  1664. 
Maladies  qu’elle  produific  ,  78  , 
235.  Sa  defeription  ,  78. 

Seconde  en  1665  8c  1 666.  Ma¬ 
ladies  qu’elle  produifit  ,  104.  $4 
defaiption ,  78  ad  104. 

T  c 
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Troifieme  en  1667  &  1668  ,  & 
en  partie  1669  ,  ibid.  Maladies 
qu’elle  pro'duic  ,  147.  Sa  defcrip- 
11  on  ,  104. 

Quatrième  en  1 669  ,  en  partie 
jufqu’en  1671.  Maladies  qu’elle 
produifit ,  j 47  ad  15 1.  Sa  def- 
cription  ,  147.  Ordre  que  gar¬ 
dèrent  les  maladies ,  ibid ■  ad  351. 

Cinquième  coniïitution  '1673 
jufqu  en  î6 75.  Irrégularité  de  fes 
maladies,  107.  Maladies  qu’elle 
produire  ,  104,  106 ,  107.  Sa 
defeription,  104  ad  156. 

Autre  forte  de  coniïitution 
depuis  1676  jufqu’en  1683.  Sa 
defeription  ,  193  ad  314.  Ma¬ 
ladies  de  1676,  295.  Remarque 
fur  les  qualités  manifefte's  de  l’air, 
295.  Ce  qu’il  en  faut  conclure, 
2  96. 

Conflitution  générale  depuis 
1678  jufqu’en  ,  particuliè¬ 
rement  favorable  aux  fievres  in¬ 
termittentes ,  318. 

Coniïitution  nouvelle  de  1  <£§5, 
318.  L’Auteur  ignore  lacaufe  qui 
l’a  produite  ,  ibid. 

Contagion  des  maladies. 
Comment  elle  fe  répand  ,  234. 

Continues.  voye%  fievk.es 
continues. 

Contusions.  Véritable  ma¬ 
niéré  de  les  traiter  ,  484,  A30.  Spé¬ 
cifiques  prétendus  ,  484.  Quelles 
fortes  de  remedes  conviennent 
fuivant  les  réglés  de  fart  ,  630. 

Convulsions.  On  peut  appel- 
ler  de  la  forte  les  effets  de  l’atfec- 
tion  hyflérique.  voye %  affection 

HYSTÉRIQUE.  < 

Convulsions  des  enfants. 

voye%  EPILEPSIE. 

Mouvements  convulfifs  n’em¬ 
pêchent  pas  toujours  les  évacua¬ 
tions  ,  52) . 

Coqueluche  des  enfants  , 
combien  la  fa  ignée  y  efl  utile  , 
315. 

Cordiaux.  Ils  remédient'aux 
mauvais  effets  de  la  faignée  ,  20. 
Soutiennent  la  nature  langui f- 
fante  ,  59.  Pourquoi  nuifibles 
dans  l’apoplexie ,  jyy,  Quand  eft- 


ce  qu’ils  conviennent  dans  la  dyf- 
fenterie  ,  165.  Dans  quel  temps 
de  la  fievre  il  faut  les  donner  „ 

Pourquoi  ne  conviennent  pa« 
au  commencement  dans  les  fiè¬ 
vres  de  1661  ,  29.  Quand  ell-ce 
qu’ils  font  néceffaites  à  la  fin  , 
ibid.  Quels  font  ceux  qui  convien¬ 
nent  après  les  évacuations,  32. 
Quand  eft-ce  qu’il  faut  les  em¬ 
ployer  dès  le  commencement , 
29.  Sont  nécefïaires  dans  les  per- 
fonnes  foi  blés  pour  la  dépuration 
clufang,  59. 

Cordiaux  donnés  mal  à  propos 
changent  les  fievres  intermitten¬ 
tes  en  continues,  299  ,  304  Em; 
pêchent  l’effet  falutaire  du  quin¬ 
quina  ,  324. 

Cordiaux ,  quand  &:  pourquoi 
conviennent  dans  les  fievres  in¬ 
termittentes  d’automne  ,  67.  Ils 
foutiennent  les  vieillards  ,  ibid* 
Pourquoi  font  nuifibles  dans  la 
fievre  rouge  ,  245.  Empêchent  la 
falivation  dans  la  petite  vérole  , 
145.  Sont  néceffaites  dans  la  ma¬ 
nie  qui  vient  de  longue  fievre  in¬ 
termittentes  ,  75.  Quand  efl  ce 
qu’il  faut  les  abandonner  ,  ibid. 

Ils  font  nuifibles  dans  la  phré- 
néfie  ,  40.  Dans  la  petite  vérole  , 
119.  Quels  maux  ils  font  étant 
donnés  hors  de  faifon  ,  369.  En 
les  évitant  au  commencement  on 
prévient  les  taches  de  pourpre  &C 
le  piffement  de  fang ,  ibid.  Ne 
font  pas  néceftaires  avant  le  qua¬ 
trième  jour,  131.  Sont  fouvent 
caufe  de  la  mort ,  121.  Comment 
ils  nuifent  dans  les  petites  véroles 
diferetes  ,  193  ,  194. 

Danger  de  les  donner  trop  rôt , 
j 23  ,  124.  Quand  eft-ce  qu’on 
peut  les  donner  des  le  quatrième 
jour,  1 2  3.  Quels  ils  doivent  être 
alors ,  125.  Comment  ils  agiffent 
en  cetre  occafiou  ,  ibid  Quand 
eft-ce  qu’on  peut  les  donner  en 
tout  temps ,  136.  Employés  mal 
à  propos  ils  rendent  les  puflules 
confluentes,  119  ,  fur  tout  dans 
les  tempéraments  vigoureux,  1 23. 
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I2f.  Comment  elles  dévoient  êrre 


Donnés  trop  tôt  empêchent  l’é¬ 
ruption  ,  ibid.  Comment  il  faut 
les  employer  quand  les  pullules 
rentreuc  ,  ibid. 

Formules  de  cordiaux  puiffants, 
74  > 

Cordiaux  modérés,  51. 

Corne  de  cerf.  Son  efurit 

i 

excellent  dans  la  dentition  des 
enfants  ,  f  3  3  •  . 

Corps  humain,  pourquoi  fu- 
jer  aux  maladies  ,  Prcf.  xiij.  Eft 
expolé  à  différents  maux  de  la 
part  des  impreiïions  extérieures , 
I. 

Corr.ectifs  prétendus  des  pur* 
gatifs,  leurs  mauvais  effets ,  344, 
345* 

Coudes.  Comment  font  affec¬ 
tés  dans  la  goutte  irrégulière  , 
44*-  . 

Couleur.  I.a  couleur  des  ma¬ 
tières  que  l’on  rend  ne  fuffit  pas 
pour  juger  de  !a  malignité  ,  zoo. 

Quelle  doit  être  la  couleur  des 
in.ervalles  des  pullules  dans  la 
petite  vérole  dilcrete ,  109,  114. 

Comment  le  défordre  des  ef- 
prits  caufe  des  évacuations  de 
matière  verte  dans  les  femmes 
hyflériques  ,  402. 

Couleur  des  pullules  de  la  petite 
vérole, comment  en  fait  connoître 
la  matière  ,  198.  Quelle  école 
cette  couleur  dans  les  petites  vé¬ 
roles  difereces  irrégulières  de 
1674  ,  xit  ,  211.  Quelle  doit 
être  la  couleur  des  pullules  dans 
lespetires  véroles  régulières ,  1 1 6. 

Couleur  foncée  réfultant  du 
mélange  de  deux  liqueurs  claires , 
401.  Couleur  verte  de  nos  hu¬ 
meurs  n’en  prouve  pas  l’âcreté  , 
401.  Couleurs  ne  font  pas  con- 
noîcre  la  nature  des  corps ,  401. 

Courbure  de  la  verge  dans 
la  gonorrhée  virulente  ,  ce  qui  la 
produit,  333. 

Couvertures.  Il  ne  faut  pas 
en  accabler  les  malades  dans  la 
petite  vérole  ,  IZ7.  Elles  doivent 
être  comme  dans  l’état  de  fanté  , 
383  ,  384.  Utilité  de  les  dimi¬ 
nuer  quand  elles  échauffent  trop , 


dans  les  rougeoles  de  1674  ,  219. 

Coxk  (Daniel)  guéri  de  la 
dyffenterie  par  la  méthode  de 
l’Auteur,  1 69. 

Coxe  (  Thomas  )  exhorte  1  Au¬ 
teur  à  étudier  la  Médecine,  Préf. 
vij  ,  viij. 

Crachats  Comments  ils  font 
dans  le  commencement  de  la  pleu- 
réffe  idiopathique,  14 6  Comment 
dans  le  progrès  de  la  maladie  , 
246,  580.  Cellent  d'être  fangui- 
nolents  à  rnefure  que  l’expeûora- 
tion  eft  plus  libre  ,  24 G  ,  280.  De¬ 
meurent  quelquefois  ténus  jufqu’à 
la  mort ,  247,  y  80. 

Crachats  fanguinolentsdans  la 
petite  vérole  confluente  comment 
peuvent  fe  guérir  ,  549.  Ce  qu’ils 
annoncent  quand  ils  viennent  du 
poumon  au  commencement  de  la 
maladie  ,  1 56  ,  f  39  ,  549. 

Crâne.  Ceux  qui  l’ont  fort 
gros  font  fujets  à  la  goutte  ,  442. 

Crapule  produit  des  ffevres , 
242. 

Croûtes  de  la  petite  vérole 
empêchent  la  fortie  des  vapeurs 
putrides,  187,  188.  Comment 
il  faut  remédiée  à  cet  inconvé¬ 
nient,  ibid. 

Croûtes  de  la  maladie  véné~ 
rienne,  comment  fe  diftinguent , 
534.  Plus  il  y  en  a,  moins  les 
malades  reflentent  de  douleurs, 
ibid. 

Cuisse  ,  comment  eft  affeétée 
dans  la  goutte  irrégulière  ,  467. 

D 

Danger  dans  la  petite  véro'c 
dépend  de  la  multitude  des  puf- 
tules  ,  5c  au  contraire,  3  jy.  Rai- 
fon  de  cela  ,  ibid. 

Décoction  dans  l’iélere  caufé 
par  la  colique  bilieufe,  20 r. 

Décoction  ufftée  en  Angleterre 
dans  les  ffevres  tierces  d'automne* 
6  3  • 

Décoétion  blanche  ,  comrnea? 
fe  prépare,  îBô. 

T  t  ij 
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Décodîon  pour  la  dyflenterie  , 
l<5{. 

Décoction  pour  la  petite  vé¬ 
role  irrégulière  ,  186. 

Décodion  amere  pour  les  fiè¬ 
vres  tierces  du  printemps  de  1678, 

3 1 1  • 

Décodion  amere  purgative , 
556. 

Décodion  pour  les  fievres  in¬ 
termittentes  où  il  y  a  de  fré¬ 
quentes  rechutes  ,  308. 

Décodion  apéritive  5c  anti- 
feorbutique  ,  îfî. 

Décodion  pour  boiflon  ordi¬ 
naire  ,  ibid. 

Décodion  d’écorcc  de  fureau 
pour  l'bydropiiîe  ,  501. 

Décodion  pedorale  dans  la 
pleuréfie  slfentielle  ,  153. 

Décodion  pour  boillon  ordi¬ 
naire  dans  la  goutte  ,471.  Com¬ 
bien  de  temps  il  faut  en  ufer  , 
471., 

Décodion  de  bouillon  de  pou¬ 
let  dans  la  dyflenterie  ,  153  ,6 03. 

Décodion  vulnéraire  avec  l’ef- 
prit  de  vitriol  dans  le  piflement 
de  fang  caufé  par  une  faevre  ai¬ 
guë  ,  387. 

Décodions  des  bois  ne  con¬ 
viennent  pas  après  la  falivation 
mercurielle  t  ôc  pourquoi  ,  347. 
Font  plus  de  mai  que  de  bien  dans 
la  gonorrhée  virulente  ,  34t. 

Décodfions  ou  bouillons  d’a¬ 
voine  font  préférés  par  l’Auteur  à 
tous  les  autres  ,  35. 

Décodions  d’avoine  &  d’orge 
dans  les  fievres  continues ,  3  4 ,  3  f  , 
dans  les  petites  véroles  confluen¬ 
tes,  383. 

Décodions  farineufes  convien¬ 
nent  dans  la  rougeole  ,  179  ,  dans 
les  rougeoles  irrégulières  de  1 674  , 
219  ,  dans  le  rhumatifme  plutôt 
que  les  bouillons  gras ,  268. 

Démangé  aison  violente, com¬ 
ment  doit  fe  traiter ,  179,  Com¬ 
ment  on  doit  exciter  la  fueur  tous 
les  matins ,  280.  Pourquoi  la  fai- 
gnée  eft  néce (faire  avant  l’ufage 
des  remedes  ,  ibid. 

,  Démocrite,  Copur»;çpt  il  faur 
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entendre  fon  fentîment  fur  lai 
maladies  hy Aériques ,  399. 

Dentition  des  enfauts.  Les 
convulfions  qui  furviennent  dans 
ce  cemps-là  ne  fè  guéri  ffent  que 
parla  faignée  ,  182.  Incertitude 
des  prétendus  fpécifiques ,  ibicl. 

Dents  font  attaquées  dans  l’af- 
fetlion  hyftérique  ,  404. 

Dépuration  du  fang,  com¬ 
ment  fe  fait ,  44. 

Désespoir  de  guérir  fe  ren¬ 
contre  le  plus  fouvent  dans  l’af- 
fedion  hyftérique ,  398. 

Désordre  des  esprits  ani¬ 
maux  produit  les  fymptomes  hyf- 
tériques  ,  200  ,  fait  rendre  par 
haut  ôc  par  bas  une  matière  verte  j 
différentes  caufes  dont  il  pro¬ 
vient  ,  402. 

Il  paroit  être  la  caufe  prochaine 
5c  immédiate  de  l’afledion  hypo¬ 
condriaque  ôc  hyftérique  -,  6c  la 
foibleiïe  des  efprits  en  eft  la  caufe 
antécédente  ôc  éloignée  ,  400  , 
409.  Ainfi  cette  maladie  ne  vient 
pas  d’une  dépravation  des  hu¬ 
meurs,  quoiqu'elle  puiffe  les  cor¬ 
rompre  ,  408.  Plufieurs  preuves 
de  tout  cela  ,  401 . 410. 

Comment  le  defordre  des  ef-, 
prits  animaux  corrompt  les  hu¬ 
meurs  dans  l’affedion  hyftérique, 
408.  Quelles  maladies  s’enfuivent 
de  là,  409. 

Comment  ce  defordre  produit 
les  fympromes  hypocondriaques 
ôc  hyftériques ,  402,  409.  Corn- 
paraifon  de  la  douleur  qu’il  pro¬ 
duit  avec  l'effet  du  miroir  ar¬ 
dent  ,  403. 

Despumation  ,  ou  troifieme 
temps  de  l’accès  des  fievres  inter¬ 
mittentes  ,  ce  que  c’eft  ,  50.  Ce 
qui  l’empêche  dans  la  fievre  con¬ 
tinue  ,  32  j  3 6. 

Diabeth.  Sa  nature  ,  fes 
caufes  5c  fes  effets  ,  307  ,  61 1. 
Indications  curatives  5c  maniéré 
de  le  trairer ,  ibid.  307,  6 21. 

Quand  5c  par  quelle  caufe  il 
furvient  aux  vieillards  dans  les 
fievres  intermittentes ,  307.  Com¬ 
ment  il  faut  les  traiter,  ibid .  C11 • 
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Diacode  préférable  au  lauda¬ 
num  ,  fjo.  voye j  sykop  DiA- 
code. 

Diaphor étiques,  voye j  su¬ 
dorifiques. 

Diarrhée.  Elle  efl  quelque¬ 
fois  produite  dans  les  fievres  par 
les  particules  inflammatoires  qui 
fe  jettent  fur  les  intellins,  601  , 
*39,  144  1  MS  »  M6* 

Dans  les  fievres  continues  elle 
vient  ordinairement  de  ce  qu’on 
a  négligé  de  faire  vomir  au  com¬ 
mencement  ,  1 1  .  z  1 ,43. 

Dans  les  fievres  inflammatoires 
elle  efl  quelquefois  caufée  par 
l’émétique  ,  43.  C’efl  ce  qui  arri¬ 
vent  dans  les  fievres  de  1 66  j  ,  79. 

Dans  les  fievres  accompagnées 
d’envies  de  vomir  ,  elle  ne  cede 
guere  aux  aflingents  ,  11  ,  zz  , 
4  3 .  Ce  qu’il  faut  faire  fi  e  lie  réfîfte 
à  l’émétique  ,  ibid. 

Dans  le  déclin  des  fievres  con¬ 
tinues  faut- il  la  laiiler  aller  ,  ou 
l’arrêter  5  it  5  43. 

Dans  les  fievres  continues  elle 
n’efl  pas  anfli  fouvent  critique  que 
l’on  s’imagine  ,  zi  ,  43.  Ce  qui 
arrive  fi  on  la  laide  durer  trop 
long  temps  ,  1 1  ,  43. 

Dans  la  fievre  continue  de 
1 f>6i  ,  ce  qu’elle  produifoit ,  1  s  , 
\6.  Comment  il  faut  la  détourner 
par  un  vomitif,  11  j  zz  ,  Z3. 
Comment  elle  nuit  fans  cela  ,  zz. 
Comment  il  faut  traiter  les  fymp- 
tomes  ,  43. 

Diarrhée  étoit  épidémique  en 
16(8  ,  ôc  fut  fuivie  de  dylfente- 
rie  ,  145.  Celle  qui  regnoit  alors 
après  la  fîevrede  la  petite  vérole  , 
n’étoit  que  cette  même  fievre  dc- 
guifée  ,  145.  Quels  fymptomes 
elle  avoit  de  communs  avec  cette 
fievre  ,  ibid.  Etoit  accompagnée 
d’une  douleur  vers  la  follette  du 
coeur  ,  qui  s’étendoit  jufqu’à  l’é- 
pigaflre  ,  14 6.  Caufoit  quelque¬ 
fois  dans  l’épigaflre  une  inflam¬ 
mation  mortelle  ,  ibid.  Sa  cura¬ 
tion  ,  ibid.  Elle  étoit  fcmblable 
à  celle  de  la  fievre  de  la  petite 
viiole  ,  &  confiiloit  dans  la 
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faignéc  &  un  régime  rafraîchif- 
fanc,  ibid.  Tout  autre  traitement 
étoit  mortel  ,  ibid. 

Diarrhée  de  1670  jufqu’en  t67z, 
comment  devoir  être  traitée  , 
16  3. 

Dans  la  fievre  épidémique  de 
16- j  comment  fe  traitoit  ia  diar¬ 
rhée  fymptomatique  ,  216  ,  217. 
En  automne  elle  étoit  plutôt  un 
fymptome  qu’une  maladie  elfen- 
tielle  ,  10C  ,  209  ,  zi  6. 

Dans  la  fievre  de  la  petire  vé¬ 
role  ,  d’où  elle  vient  ,  Sc  com¬ 
ment  doit  être  traitée,  1  39. 

Dans  i’affeâion  hyflérique  , 
Comment  elle  efl ,  3 96. 

Dans  la  rougeole  ,  quand  elle 
efl  produite  par  les  remedes 
chauds,  dure  long- temps ,  1S1. 
Quand  elle  vient  après  la  maladie, 
doit  être  traitée  parla  faignée  , 
1S3. 

Quand  elle  fuccede  à  la  périp¬ 
neumonie  ,  doit  être  traitée  par 
la  faignée  ,  i3z. 

Dans  la  pelce  &  la  fievre  pefli- 
lentielle  ,  fe  guérit  par  la  fueur  , 
^8  ,  99.  Cofirmation  de  cela  par 
un  exemple  ,  ibid. 

Dans  la  pleuréfîe  &  autres  ma¬ 
ladies  inflammatoires  pourquoi 
elle  arrive  quelquefois  ,  iSz. 
Quand  elle  fuccede  à  la  pleuréfîe 
vraie  ,  doit  être  traitée  par  la 
faignée,  182. 

Dans  la  goutte  invétérée  ,  fî 
elle  ne  cede  pas  au  laudanum,  à 
l’exercice  ,  aux  cordiaux  &  aux 
aflringents  ,  doit  être  traitée  par 
les  fueurs ,  480. 

Dans  la  falivation  mercurielle 
arrive  fouvent  dès  le  commence¬ 
ment  ,  &.  doit  être  arrêtée  par  les 
narcotiquées  ,  346 

Dans  les  petites  véroles  irrégu¬ 
lières  malignçs  ,  quand  efl  -  ce 
qu’elle  fupplée  à  la  falivation  , 
223.  Pourquoi  elle  précédé  quel¬ 
quefois  l’éruption  dans  les  petites 
véroles  confluentes,  1  2.  Pour¬ 
quoi  d’autres  fois  elle  dure  plus 
long-temps  ,  113.  Ne  doit  pas 
eue  arretée  par  des  narcotiques. 
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ut.  C’eft  un  fymptome  dange¬ 
reux  dans  les  adultes  quand  elle 
vient  pour  avoir  eu  froid  ,  1 17. 
Elle  arrive  aux  enfants  comme  la 
falivation  aux  adultes  ,  quand  les 
pullules  mûri  (lent  5  13’.  Elle 

manque  néanmoins  quelquefois , 
111.  Elle  e(l  falutaire  aux  enfants, 
136.  Elle  leur  furvient  plus  tard 
que  la  falivation  aux  adulres , 
m.  Sert  à  évacuer  la  matière 
morbifique,  131.  Eft  utile  aux 
enfants  comme  la  falivation  aux 
adultes,  ibid.  Ne  doit  pas  être 
arrêtée  ,  ibid.  Pourquoi  elle  n’cft 
pas  dangereufe  dans  la  petite  vé¬ 
role  confluente  comme  dans  la 
diferete  ,  ibid. 

Dans  les  petites  véroles  côn- 
fîuçntes  la  diarrhée  efi:  un  fymp¬ 
tome  important  pour  les  enfants , 
ibid •  Elle  eft  auili  nécedaire  que 
les  puftules,  ou  l’endure  du  vifage 
&  des  mains  ,  ibid.  Savoir  fi  la 
nature  l’emploie  faute  de  pouvoir 
évacuer  la  matière  morbifique  par 
les  puftules ,  c’eft  ce  que  l’Auteur 
ne  détermine  pas ,  ibid. 

Dans  les  petites  véroles  dis¬ 
crètes  ,  la  diarrhée  eft  un  fymp¬ 
tome  itrégulier  ;  par  quoi  il  eft 
produit,  136. 

Ce  que  c’étoit  que  la  diarrhée 
qui  accompagnoit  les  petites  vé¬ 
roles  épidémiques  de  1667  juf- 
qu’en  1669  ,  103  ,  106. 

Diarrhée  colliqüative  dans  la 
phthifie  Sc  autres  maladies  chro¬ 
niques  annoncent  la  mort ,  42.6  , 
4x7. 

Diascordium  pour  la  diar¬ 
rhée  ,  1 66  ,  1 6 7.  Pour  la  diarrhée 
dans  la  falivation  mercurielle  , 
346.  Quand  eft-ce  qu’il  faut  le 
donner  dans  les  fievres  continues, 
15.  Guérit  le  hoquet ,  43. 

Djf.merbroek  condamne  la 
faignée  dans  la  pefte  ,  91.  Il  eft 
réfuté  avec  les  autres  qui  blâment 
les  fueurs ,  fous  prétexte  de  ne  pas 
trop  alFoiblir  le  malade  ,  100. 

Diete  lactée  dans  la  goûte  , 
4SS.  Comment  eft  plus  nuifible 
qu’utile,,  ibid.  Ne  produit  qu’un 
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avantage  padager  ,  ibid . 

Différence  entre  les  fievres 
continues  d’automne  &c  les  fievres 
intermittentes  d’automne  ,  com¬ 
ment  doit  être  confidérée  ,  14. 

Différence  fpécifique  inconnue, 
300. 

Caufe  de  la  différence  entre  les 
maladies  aiguës  &  chroniques  3 
étant  connue,  eft  de  grande  confé- 
quence  pour  trouver  les  véritables 
indications  ,  4 61. 

Difficulté  de  refpirer  dans 
l’hydropifie  ,  quelle  en  eft  la 
caufe  ,  488  ,  487.  Etoit  plus 
grande  à  la  fin  des  rougeoles  de 
16^4  t|ue  dans  les  autres,  z?8. 
Eft  très  dangereufe  quand  elle 
furvient  aux  enfants  ,  la  rou¬ 
geole  étant  paffee  ;  doit  être  trai¬ 
tée  alors  par  h  faignée  ,  18 1  , 
de  même  quand  elle  eft  caufée 
par  les  remedes  échauffanrs  ,  ibid. 
Quelquefois  elle  fuffoque  pt  efque 
le  malade,  faute  d’avoir faigné  , 
147. 

Digestifs.  Remedes  digeftifs 
croient  nécefîaires  avant  l’évacua¬ 
tion  dans  les  fievres  intermittentes 
de  if 61  jufqu’en  1664,  &  pour¬ 
quoi  ,  141. 

Digeftifs  dans  la  goutte  &  les 
maladies  chroniques ,  voje^  re- 

MEDF.S  DIGESTIFS. 

Distinction  des  fievres  inter¬ 
mittentes  en  printanières  &  au¬ 
tomnales  ,  combien  nécelfaire  à 
un  Médecin  ,  55. 

Diurétiques  dans  l’hydro¬ 
pifie  au  lieu  des  purgatifs ,  quand 
font  convenables  ,  ^03.  Les 

meilleurs  font  les  fels  lexiviels  3 

ibid. 

Dogmatiques.  Médecins  dog¬ 
matiques  fe  trompent  fou  vent 
dans  la  connoiftance  des  mala¬ 
dies  &  des  remedes  3  exemple  de 
cela  dans  le  quinquina  ,  486. 

Douleur.  Ce  qui  la  caufe  dans 
la  paflion  iliaque  ,  4e. 

Douleur  de  la  verge  dans  la 
gonorrhée  virulente  eft  un  ligne 
pathognomonique,  331. 

Douleur  piquante  dans  la  pieu- 
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i éfie  ,  en  quel  temps  elle  com¬ 
mence  ,  5c  quel  endroit  de  la 
poitrine  elle  occupe  ,  146. 

Douleur  dans  la  goutte  eft  un 
remede  dont  fe  fort  la  nature  , 
447,448. 

Douleur  dans  l’accès  de  goutte 
irrégulière  ne  dure  pas  tout  le 
temps ,  pourvu  que  la  partie  ma¬ 
lade  foie  en  repos ,  447.  Eft  re- 
nouvellée  par  le  moindre  mouve¬ 
ment  contraire  ,  6c  celle  de  nou¬ 
veau  tout  à  coup  ,  ibid.  A  quoi 
rellemble  celle  qui  fe  fait  fentir 
lorfqu’il  furvient  un  accès  de 
goutte  régulière  ,  443.  Quand  6c 
comment  elle  commence ,  aug¬ 
mente,  celle  ,  6c- fe  renouvelle  , 
444 , 44Ç.  Augmente  toujours  le 
foir  ,  6c  diminue  le  matin  ,  44t. 
Augmente  par  l’ufage  des  fudori- 
fiques  donnés  pendant  l’accès  , 
4Î7.  Dans  l’accès  de  goutte  invé¬ 
térée  demande  plutôt  du  repos 
que  des  narcotiques  ,  443.  En 
quel  cas  il  eft  necellaiare  d’aller 
en  carrofTe  ,  478. 

Douleur  à  la  follette  du  coeur 
dans  la  fîevte  qui  produifoit  des 
petites  véroles  ,  r  38.  Ne  fe  faifoit 
fentir  qu'à  l’approche  de  la  petite 
vérole  régulière  ,  ibid.  Etoit  com¬ 
mune  à  la  petite  vérole  ,  à  la 
fievre  qui  la  produifoit  ,  6c  à  la 
diarrhée  de  1668  ,  145  ,  146. 
S’étendoit  dans  cette  diarrhée 
jufqu’à  1’  épigaftre  ,  146. 

Douleurs  dans  l’affeéüon  hyfté- 
rique  par  la  trop  grande  impétuo¬ 
sité  des  efprits  ,  404.  Elles  im- 
pofent  facilement  aux  Médecins , 

430.  Exemple  dans  la  néphré¬ 
tique  6c  la  colique  bilieufe  , 

431.  Elles  laillent  une  grande 
fenfibilité  dans  les  parties,  451. 
Doivent  être  appaifées  par  le 
laudanum  ,  li  elles  font  infup- 
portables ,  418- 

Douleurs  de  la  vérole  ,  quelles 
font  celles  qui  la  font  connoitre 
au  commencement ,  334.  Quelles 
font  celles  qui  fe  font  fentir  dans 
le  progrès  de  la  maladie  ,  ibid. 
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Douleurs  de  rhumatifme.  voye\ 
B.HUM  A  T 1  S  M  F. . 

Draps  oh  lit  pour  les  phthi- 
fiques  qui  vont  à  cheval ,  doivent 
être  chauds  ,  4 16. 

Duc  de  Tofcane  ,  comment 
fe  garantit  de  la  pelle  ,83. 

Dyssenterie  ,  ce  que  c’eft , 

1 56.  Sa  defeription  ,  157.  C’eft 
une  maladie  d’automne  ,  10  , 
181.  L’hiver  lui  eft  contraire  , 
ifo  ,  i8i.  Elle  attaque  prefque 
toujours  au  commencement  de 
l’automne  ,  6c  celTe  en  hiver  , 
ifç  ,  136.  Dure  environ  deux 
mois  ,  8.  Quand  eft  ce  qu’elle 
peut  attaquer  quelques  personnes 
au  printemps  6c  en  d’autres  lai- 
fons ,  1^6.  Quand  ell-ce  qu’elle 
dure  plufieurs  années  ,  6c  com¬ 
ment  il  faut  la  traiter  ,  169. 

Elle  caufe  de  grandes  douleurs 
6c  met  en  grand  danger  lî  elle 
n’ell  pas  bien  traitée  ,  1^6.  En 
uel  fens  elle  eft  quelquefois  une 
evre  déguilée  qui  s’eft  jettée  fur 
les  inteftins  ,  xz  ,  161. 

Elle  eft  allez  fouvent  mortelle 
pour  les  adultes,  160.  Plus  be-- 
nigne  à  l’égard  des  enfants ,  ibid. 
Comment  on  doit  la  traiter  dans 
les  enfants  ,  1 66.  Peut  avoir  difté^ 
rentes  efpeces  dans  les  différentes 
conftitutions  de  même  que  les 
autres  maladies  épidémiques,  160. 
Pourquoi  l’Auteur  ignore  fi  celle 
qui  eft  endémique  en  Irlande  eft 
femblable  aux  autres  ,  ibid. 

L’Auteur  ignore  fi  la  dylfente- 
rie  épidémique  de  1669  jufqu’en 
167’  eft  femblahle  à  celles  qui 
ont  régné  en  d’autres  temps,  ibid. 
Elle  commence  à  fe  faite  fentir 
au  mois  d’Août ,  n’ayant  prefque 
pas  paru  depuis  dix  ans,  105  , 
143 ,  146.  Eft  accompagnée  d’une 
nouvelle  forte  de  hevre  .  ibid. 
Celle  à  l’entrée  de  l’hiver  pour 
faite  place  à  la  fievre  dyflenté- 
rique  ,  ôc  fe  renouveller  avec 
plus  de  violence  dans  l’auromne 
de  1670  ,  149.  Celle  de  nouveau 
en  hiver  pour  céder  la  place  à  la 
T  t  iv 
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fievre  dysentérique  ,  ibid.  Re¬ 
vient  en  1671  ,  mais  plus  douce  , 
*k  celle  en  hiver  pour  faire  place 
à  la  fievre  dysentérique  8c  à  la 
petite  vérole  ,  ibid.  Revient  enfin 
au  mois  d’Août  1671 ,  &  ceSe  en 
hiver,  ibid.  150. 

Cette  dySenterie  paroît  à  l’Au¬ 
teur  être  une  fievre  particulière 
qui  fe  jette  fur  les  inteftins ,  8c  y 
dépofe  des  humeurs  âcres,  10, 
161  ,  161.  Quels  Symptômes  elle 
avo;it,if7,  1  f8.  Ils  étoient  plus 
violents  dans  le  commencement 
que  dans  l’état  8c  le  déclin  de  la 
maladie  ,  161  ,  162.  Les  tran¬ 
chées  ceSoient  à  mefure  que  la 
conftituion  avançait ,  j6i  ,  162. 
Différence  entre  les  déje&ions 
dans  les  différentes  années  de  la 
maladie  ,  ibid.  Ce  que  cela  in¬ 
dique  touchant  la  nature  des  raa- 
lad  ies  épidémiques  ,  ibid. 

La  dyilenterie  épidémique  dont 
il  s’agit  demande  un  autre  ttaite- 
ment  la  fécondé  année  que  la 
première,  169.  Le  traitement  de 
la  première  année  différent  de  la 
curation  générale,  8c  quel  il  étoir, 
167.  Exemple  d’une  guérifon 
©pétée  par  la  faignée  réitérée,  170. 
Pourquoi  ne  cédoit  pas  aux  pur¬ 
gatifs  comme  aux  délayants  la 
première  année,  169.  Eff  guérie 
en  Afrique  par  le  Doéteur  Buttler 
de  la  même  manière  que  par  l’Au¬ 
teur  en  Angleterre  ,  16 S. 

Dyilenterie  de  1670  jufqu’en 
1671  épidémique  8c  accompagnée 
de  petites  véroles  irrégulières , 
183  ,  1S4.  Dominante  en  au¬ 
tomne  ,  excepté  le  dernier  au¬ 
tomne  où  la  petite  vérole  alloit 
de  pair  avec  elle,  183.  Dans  les 
petites  véroles  de  ces  années-là  , 
fervoit  fouvent  à  l’évacuation  d: 
la  matière  morbifique,  18c. 

Dyilenterie  de  1673  paroît,  en¬ 
core  au  mois  de  Novembre  après 
«ne  grande  gelée  fuivie  de  chaud, 
§c  difparoît  enfuîte  entièrement , 
204. 

Dyllçiuerie  de  l’automne  de 
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167  y  étoit  plutôt  un  fymptome 
qu’une  maladie  eilentielle ,  105. 
Comment  elle  fe  trairoit ,  206. 

Celle  de  la  nouvelle  fievre  épi¬ 
démique  de  i68f  ne  doit  être 
traitée  que  par  le  laudanum,  f  30. 
Pourquoi  de  cette  maniéré  plutôt 
que  par  la  méthode  ordinaire  , 
ibid.  Néanmoins  dans  les  dvifen- 
ries  épidémiques  il  faut  commen¬ 
cer  par  les  évacuations ,  ï3i. 

Dyilenterie  fymptomatique  , 
lof.  Diverfes  dyffenteries ,  147  , 
ifo.  Sorte  de  dyilenterie  dans 
une  petire  vérole  très  maligne  , 
venant  de  ce  qu’on  avoit  négligé 
la  faigée  ,  214. 

Curation  générale  de  la  dyilen¬ 
terie  ,  161  j  601  ,  601.  Quelles 
font  les  indications  curatives  , 
161.  Le  laudanum  eff  quelquefois 
le  feul  remede  convenable  ,  170  , 
602.  Ce  qu’il  faut  faire  quand  la 
maladie  eff  opiniâtre  ,  i6y  ,  1 66. 
Curation  des fymptomes ,  169. 

Fievre  des  dyiïentériques  ayant 
les  mêmes  fymptomes  que  ceux  de 
la  fievre  dyilentérique  ,  174. 

Ce  qui  arrive  dans  la  dyiTentevie 
quand  le  malade  à  la  fleur  de  fon 
âge,  if 9. 

Aphthes  caufées  par  les  remedes 
échauffants  8c  par  défaut  de  fai¬ 
gnée  ,  d’un  mauvais  augure  ,  1  f  9, 
173.  Mauvais  effets  des  remedes 
chauds,  159. 

Comment  font  les  déje&ions 
glaireufes ,  ibid.  Ce  qui  les  pro¬ 
duit ,  162.  Sont  quelquefois  mê¬ 
lées  de  ffercoreufes  au  commence¬ 
ment  ,  fans  douleur  confidérable  , 
if 9.  Caufent  dans  la  fuite  une 
vive  douleur  au  redfum  ,  160. 
Déjediions  ffercoreufes ,  pourquoi 
dans  le  progrès  de  la  maladie  une 
violente  douleur  dans  les  inteftins 
grêles  ,  ibid. 

Dans  la  dyilenterie  de  1669 
jufqu’en  1671  ,  les  déjedtions 
étoient  à  la  fin  plus  ffercoreufes 
que  glaireufes  ,  162. 

Régime  dans  la  dyiîcntsrie 
161 ,  164. 
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Froid  des  pieds  6 c  des  mains , 
d’un  mauvais  augure  ,  Ibid. 

Gangrené  des  inteftins  furvient 
quelquefois  ,  ibid. 

Boillon  froide  permife  ,  163. 
Boiiron  tiede ,  168. 

Ce  qu’il  faut  faire  en  cas  de 
rechute  ,  ibid. 

Sang  tout  pur  fort  quelquefois 
dans  le  progrès  de  la  maladie ,  ce 
qui  eft  très  dangereux  ,  IS9. 
Caufe  de  ce  fymptome  ,  1 61. 
Sueurs  irrégulières  ,  pourquoi 
inutiles  dans  cette  maladie  ,  239. 
Tenefme  ,  quand  6c  pourquoi. 
vojeç  TENESME. 

E 

Eau  pure  6c  crue  nuifible  à 
ceux  qui  n’y  font  pas  accoutumés 
de  bonne  heure  ,  470  Caufe  l’hy- 
dropifie  à  ceux  qui  font  accoutu¬ 
més  depuis  long -temps  aux  li¬ 
queurs  fpiritueufes  ,  489.  Dan- 
gereufe  aux  goutteux  ,  470.  Ce 
qui  arriva  à  l’Auteur  pour  avoir 
bu  de  l’eau  froide  ayant  la  goutte, 
481. 

Eau  pure  eft  préférée  à  l’huile 
par  l’Auteur  pour  la  guérifon  de 
ceux  qui  ont  avalé  du  lublimé 
corrofif,  313. 

Eau  de  menthe  excellente  dans 
le  vomiftemenc  ,  47  ,  dans  la 
paflxon  iliaque ,  ibid. 

Eau  admirable  ,  quand  eft-ce 
qu’elle  convient  dans  la  colique 
bilieufe  ,  197. 

Eau  rofe  appliquée  fur  la  tête 
remédie  *à  l’infomnie  ,  140 

Eau  diftillée  compofée  antifeor* 
butique  ,  173 , 6}6.  Autre  contre 
la  goutte  ,  4A1.  Autre  contre  le 
rhumatifme  feorbutique  ,  173. 

Eaux  de  Bath  conviennent  dans 
l’affe&ion  hyftérique  ,  fi  celh  s  de 
Tunbrige  ne  réuffi fient  pas ,  410. 
Comment  6 c  combien  de  temps  il 
faut  les  prendre  ,  ibid. 

Eaux  cordiales  tempérées ,  1^4. 

Eaux  épidémiques ,  quand  font 
convenables  dans  la  colique  bi¬ 
lieufe  j  197. 
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Eaux  des  hydropiques  doivent 
être  évacuées  le  plus  promptement 
^qu’il  eft  pofiible  ,  eu  égard  aux 
forces  du  malade  ,  6 c  pourquoi  , 
491.  L’intervalle  que  l’on  peut 
mettre  entre  les  évacuations, 493. 
Safran  des  métaux  évacue  puif- 
famment  les  eaux,  3  00.  Cas  oïl 
le  vomitif  ne  réufiit  pas  fi  bien  , 
501  ,  503.  Comment  les  eaux 
pafient  de  la  cavité  de  l’abdomen 
dans  les  inteftins ,  496.  Hiftoirc 
d’une  femme  hydropique  ,  500. 

Eaux  minérales  ferrugineufes 
employées  dans  le  calcul  des  reins, 
ont  fouvent  caufé  la  mort ,  411. 
Elles  participent  de  la  mine  de 
fer,  420.  Sont  diurétiques,  6c 
quelquefois  laxatives  ,  ibid.  Pour¬ 
quoi  agiffent  plus  puilïamment 
que  le  fer  même  ,  ibid.  Se  ferment 
fouvent  à  elles- mêmes  le  paftage  , 
ibid.  Ce  qu’il  faut  faire  lorfqu’il 
furvient  quelque  fymptome  qui 
les  empêche  de  pafter  ,  412. 

Elles  font  plus  efficaces  lorf- 
qu’on  n’entremêle  pas  de  purga¬ 
tifs,  4’o.  Excellente  lorfqu’il  n’y 
a  dans  les  reins  que  de  petites 
pierres,  458,  600.  Ce  qu’il  faut 
faire  quand  on  n’a  pas  ces  eaux  , 
500.  Ne  doivent  pas  être  em¬ 
ployées  ,  à  moins  qu’on  ne  fâche 
u’il  n’y  a  pas  un  trop  gros  calcul 
ans  les  reins ,  558,  339,360. 
Comment  elles  nuifent  étant 
jointes  aux  purgatifs  ,  fi  le  calcul 
eft  trop  gros  pour  qu’il  puiftè 
forcir  des  reins ,  338. 

Dans  la  diarrhée  ,  les  tranchées 
du  ventre  ,  les  envies  de  vomir 
provenant  de  la  fievre  ,  elles  font 
pernicieufes ,  529.  De  même  dans 
une  forte  d’éruption  éréfipélateufe, 
281. 

dans  la  gonorrhée  virulente  , 
pourquoi  font  nuifiblcs,  6c  leurs 
mauvais  effets ,  340. 

Doivcnc  être  mifes  en  ufage 
dans  l’affe&ion  hyftérique  lorfque 
le  mars  ne  réufiit  pas ,  410. 

Quand  eft-ce  qu’elles  réufii fient 
mal  aux  goutteux  ,  539. 

Dans  i’affcétion  hyftérique  il  faut 
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aller  prendre  les  eaux  fulfureufes 
quand  celles  de  Tunbrige  ne  fou- 
lagenc  pas  ,  412.  ;  ôc  celles  de 
Tunbrige ,  quand  le  mars  efl  inu¬ 
tile,  410.  Pareillement  dans  un 
i&ere  opiniâtre  ,  20 5 . 

Eatj-de-vxe.  Ilferoit  à  fouhai- 
ter  qu’elle  11e  s’employât  que  dans 
laChirurg’e,  z6 4.  Préférable  pour 
la  brûlure  à  tous  les  autres  re- 
medes ,  264*  Comment  doit  être 
appliquée  ,  164.  Danger  de  l’in¬ 
terdire  tout  d’un  coup  à  ceux  qui 
y  font  accoutumés  ,  ibid.  Eau-de- 
vie  brûlée  étoit  dangereufe  dans  la 
toux  de  167^  ,  130. 

Ebullition  fébrile  ,  ce  que 
c'eft  ,  ôc  fa  caufe  ,  49-  Pourquoi 
l’Auteur,  en  expliquant  les  fie- 
Vres  ,  ne  fe  fert  pas  autant  du 
terme  d’ébulliton  ôc  de  fermenta¬ 
tion  que  de  celui  de  mouvement , 
17* 

Ecailles  farineufes  dans  la 
fievre  rouge  reviennent  deux  ou 
trois  fois,  24*. 

Ecailles-  dans  la  petite  vérole 
confluente  s’en  vont  d’autant 
plus  lentement  ,  que  la  maladie 
eft  plus  violente,  xxi.  Celles 
qui  font  farineufes  ont  une  qua¬ 
lité  corrofive  ,  ôc  creufent  les 
endroits  qu’elles  occupent  ,  ibid. 

Ecailles  dans  la  petite  vérole 
diferete  ,  ce  qu’elles  font ,  10^. 

Effervescence  du  fang  dans 
la  fievre  continue ,  comment  doit 
être  gouvernée  ,  19. 

Elatérium  ,  ce  que  c’eft  ,  fa 
dofe  ,  ôc  la  façon  de  le  donner  , 
494.  Excellent  dans  l’hydropilxe 
pour  les  fujets  difficiles  à  purger  a 
ibid. 

Electuaires  pour  les  aphthes 
ôc  le  hoquet,  jzi,  fzz.  Autre 
pour  l’apoplexie  après  l’accès  , 
ç  97.  Autre  pour  la  danfe  de  Saint- 
Guy  ,  jz 6  ,  î9j.  Autre  pour  le 
diabètes  ,  307.  Autre  pour  la 
diarrhée  ,  166  ,  6 oz.  Autre  pour 
la  fievre  intermittente  ,  66 ,  30Z, 
311  ,  ç7ç.  Autre  pour  la  fievre 
épidémique  ,  51 6.  Autre  pour  la 
fievre  double  tierce  ,64.  Autre 


pour  les  fleurs  blanches ,  309  , 
438.  Autre  pour  l’hydropifie  , 
ibid  Autre  pour  l’affeftion  hy Aé¬ 
rique  ,  418.  Autre  pour  la  même 
maladie,  5  £4.  Autre  pour  l’ic- 
tere  ,  434.  Autre  pour  la  fup- 
prcflîon  des  vuidanges  ,  418. 
Autre  pour  la  manie  ordinaire 
après  les  évacuations ,  7 6-  Autre 
pour  le  flux  immodéré  des  réglés, 
438.  Autre  pour  le  piflemenr  de 
fang  ,  388. 

Eleduaire  dont  l’Auteur  fe  fert 
ordinairement  dans  la  goutte  , 
461.  Pourquoi  il  efl  préférable  à 
la  thériaque,  ibid.  Il  faut  choifir 
pour  fa  compofition  les  plantes  les 
moins  défagréahles  au  goût-,  ibid . 
Quand  efl-ce  qu’il  faut  principa- 
ment  le  donner,  ôc  pourquoi, 471. 

Eleduaire  dans  la  démangeai - 
fon  violente,  z8o.  Autre  dans  le 
rhumatifme  feorbutique  ,  27Z. 

Emanations  de  la  terre  peu* 
vent  infeder  l’air  ôc  occafionncc 
des  maladies  épidémiques  ,  z z6. 

Emétiq,ues.  voye ^  vomitifs. 

Emménagogues  mêléSavec  les 
hyftériques  dans  la  fuppreffion  des 
vuidanges,  434,  46 3  ,  517. 

Empiriques  ne  connoiiTent 
point  l’hifloire  des  maladies  ôc  la 
méthode  de  les  traiter  ,  ôc  font 
plus  dangereux  que  les  maladies 
mêmes  ,31 6.  Comment  fe  font 
acquis  de  la  réputation  dans  la 
goutte  pas  des  purgatifs  ,  45  6. 
Les  Auteurs  qui  s’occupent  plus 
à  enfeigner  des  remedes  qu’à 
chercher  les  véritables  indica¬ 
tions  ,  ont  fourni  des  armes  aux 
Empiriques ,  Préf.  xxxix. 

Le  plus  ignorant  Empirique  ac¬ 
cumule  plus  de  remedes  que  le 
plus  habile  Médecin  ,  140. 

Emplâtre  fur  la  plante  des 
pieds  dans  la  danfe  de  Saint  Guy  , 

pour  appliquer  fur  le 
ms  l’affe&ion  hyffé- 
rique  ,  417  »  Emplâtre  hyf- 
tériquepour  appliquer  fur  le  nom¬ 
bril  dans  la  fuppreffion  des  vui- 
danges  ,434. 
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Emplâtre 
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Emplâtre  pour  appliquer  fur  les 
lombes  dans  le  flux  immodéré  des 
réglés  ,  4i9* 

Emplâtre  de  mucilage  pour  ap¬ 
pliquer  fur  les  levres  enflées  du 
prépuce  ,  341. 

Emplâtres  épifpaftiques  s’ap¬ 
pliquent  utilement  fur  le  col  dans 
les  fievres  qui  attaquent  la  tête  , 
xio. 

Empyeme  ,  quand  arrive  après 
la  pleuréfie  eflentielle,  248. 

Emulsion  dans  l’efquinancie , 
284  ,  dans  la  fievre  aiguë  avec 
piflement  de  fang  ,  387  ,  388  , 
dans  la  fievre  d'hiver  ,  514. 
Imulfion  rafraîchilfanre  dans  la 
gonorrhée  virulente  ,  339,  dans 
l'hémorrhagie  du  nez  itff.Emul- 
lîon  cordiale  dans  la  foiblelloque 
caufe  la  fievre  ,  34  >  dans  le  pif- 
fement  de  feng  caufé  par  une  fie¬ 
vre  aiguë,  387  ,  388  ,  dans  celui 
qui  arrive  dans  la  petite  vérole 
confluente  j  3^9  ,  dans  l’hémop- 
tyfie  qui  furvient  dans  la  même 
maladie  ,  587.  Emulfion  adou¬ 
ci  liante  6t  rafraîchi flante  dans  la 
pleurcfie  eflencielle  ,  253  ,  dans 
le  rhuinatifme ,  268. 

Enfants  attaqués  de  con¬ 
vulsions  rendent  une  matière 
verre  de  même  que  les  femmes 
hyflériqucs  ,  402. 

Enfants  ,  comment  peuvent 
prendre  le  quinquina  ,  3 05 . 

Enfants  épuifés  par  des  évacua¬ 
tions  ,  comme  doivent  être  ref- 
taurés ,  412,413. 

Enfants  attaques  d’une  fievre 
tierce  ou  quarte  d’automne  ,  gué- 
riflent  fouvent  fans  remedes ,  67. 
Petits  enfants  dans  le  berceau 
triomphent  fouvent  de  la  fievre 
quarte  ,  56. 

Plufîeurs  enfants  tués  par  des 
purgatifs  fouvent  réitérés  dans 
une  tumeur  de  l’abdomen  ,  415. 
Guérifon  de  cette  tumeur  par  un 
liniment  ,  72. 

Enfants  attaqués  de  fpafmes 
qui  ne  peuvent  plus  venir  de  U 
dentition  ,  de  quelles  maladies 
fout  menacés ,  57}  ,  5S9. 
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Enfants  attaqués  de  la  petite 
vérole  dorment  beaucoup,  377. 

Enfants  attaqués  de  la  petite 
vérole  confluente  ,  quel  régime 
demandent  ,  1 3 1 .  Ont  alors  la 
diarrhée  ,  comme  les  adultes  1* 
falivation  ,  ibitl.  Ne  l’ont  pas 
néanmoins  aulfi  (urement  ,  ibief - 
Cependant  elle  ne  manque  guère  * 
37?>î9I- 

Lorfque  les  enfants  dans  la 
petite  vérole  diferete  ont  des  ac¬ 
cès  d’cpilepfle  ,  ce  que  cela  an¬ 
nonce  ,  107,  j  08,  589. 

Enfants  attaqués  de  la  petite 
vérole  diferete  11e  fuenc  pas  com¬ 
me  les  adultes  ,  108,  sg?. 

Dans  les  enfants  la  faignee  efl: 
quelquefois  aulfi  utile  ôc  aulfi  né- 
celTaire  que  dans  les  adTiltes  » 
182. 

Enflure  de  l’abdomen  dans 
les  enfants  par  des  purgatifs  trop 
fouvent  réitérés  ;  fuite  funefle  de 
cette  enflure  ,  412 , 413.  Enflure 
de  l’abdomen  par  unvrairachi- 
tis,  quand  demande  des  purgatifs* 
4*4  3  foit  qu’elle  vienne  du  ra- 
chitis  ou  des  écrouelîeSj  comment 
doit  être  traitée  ,  ibid. 

Enflure  de  l’abdomen  dans  les 
femmes  ,  indépendamment  de 
l’hydropifie  ,  eft  de  deux  fortes, 
comment  elle  trompe  489. 

Enflure  des  jambes  dans  les 
longues  fievres  intermittentes 
d’automne  ,  ce  qu’elle  défigne  , 
73* 

Enflure  des  jambes  ,  premier 
figne  de  l’hydropifie  ,  trompe 
néanmoins  quelquefois  ,  488. 

Elle  fe  rencontre  dans  les  vieux 
althmatiques ,  ibid. 

Enflure  des  jambes  par  l’hydro¬ 
pifie  ,  comment  diffère  de  celle 
que  caufe  l’afleélion.  hyftérique, 
3  96. 

Enflure  des  jambes  à  la  fin  de  la 
petite  vérole  confluente  ,  com¬ 
ment  fe  guérit  ,  220  ,  211. 

Enflure  des  jambes  6c  d’autres 
parties  dans  la  petite  vérole  irré¬ 
gulière  ,  à  quoi  abüutilîoit ,  220, 
221. 
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Enflure  cîes  parties  extérieures 
dans  Taffe£lion  hyftérique,  196. 

Enflure  du  vifage  8c  des  mains 
dans  la  petite  vérole  ,  n’eft  pas 
fort  néceiTaire  quand  il  y  a  peu 
de  pullules,  117.  C’eftuneéva' 
cnation  conlîdérable,  115  ,  .qi. 
Eft  aulfi  néceiTaire  que  la  faliva- 
tion  ,  1 1 3  ,  i$x.  Très  muuvais 
ligne  quand  elle  manque,  380. 
Ses  différents  états  dans  les  diffé¬ 
rents  jours  de  la  maladie ,  108. 

Elle  eft  entretenue  par  les  re- 
medes  tempérants  8 c  délayants , 
187  ,  188.  Augmentée  8 c  pro¬ 
longée  par  les  narcotiques ,  133, 
8c  par  les  rafraîchiffants  modérés, 
1441  mais  un  trop  grand  froid 
l’arrête  ,  ibid. 

Enflure  du  vifage  5c  des  mains 
dans  la  petite  vérole  diferete  , 
pourquoi  eft  empêchée  par  une 
trop  grande  fueur  ,113. 

Enflure  du  vifage  8c  des  mains 
falutaire  dans  des  petites  véroles 
noires  8c  très  malignes  ,  3  80. 

Epidémique.  voye%  consti¬ 
tution  épidém. 

Epidémiques,  voyeç  mala¬ 
dies  épidém. 

Epiderme  des  épaules  8c  du 
dos  s’en  va  quelquefois  dans  les 
petites  véroles  confluentes  ,  m. 

Epilepsie.  Si  celle  des  adultes 
peut  fe  guérir  par  les  mêmes  re- 
medes  que  la  danfe  de  Saint-Guy, 
en  faignant  8c  en  purgeant  da¬ 
vantage  ,  517,  59 6. 

Epiïeplïe  des  enfants  ,  613. 

Epileplie  caufée  par  un  accès  de 
paflion  hyftérique  dans  les  fem¬ 
mes  fanguines  8c  robuftes  ,  ce 
qu’on  nomme  fuffocation  hyfté- 
lique  >  fa  defeription  ,  39Ç. 

Epilepfie  des  enfants  qui  font 
des  dents  ,  demande  la  faignée  , 
182.  C’eft  le  meilleur  des  fpéci- 
ffques  ,  ibid. 

Accès  épileptiques  dans  les  en¬ 
fants  dont  la  petite  vérole  va  for- 
tir  ,  font  le  plus  fouvent  un  ligne 
qu’elle  fera  douce  8c  benigne  , 
j 08.  Danger  de  prendre  ces  accès 
pour  des  maladies  clTcntielIes,  173, 
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Affedlions  épileptiques  des  en¬ 
fants  qui  font  des  dents  ,  pro- 
duifent  des  évacuations  bilieufes  , 
comme  dans  l’affè&ion  hyflc- 
rîque  ,  40 r  ,  613. 

Celles  des  enfants  qui  ne  font 
plus  de  dents  annoncent  la  petite 
vérole  ,  la  rougeole  ,  ou  la  fievre 
rouge,  373.  Comment  il  faut  les 
traiter  ,  ibid.  Ne  pas  les  prendre 
pour  des  maladies  eflentielles , 
ibid. 

Affections  épileptiques  prece¬ 
dent  quelquefois  les  accès  des 
fievres  intermittentes ,  ibid. 

Comment  il  faut  traiter  celles 
qui  furviennent  dans  la  fievrq 
rouge  ,  243. 

Epispastique  dans  l’efqui- 
nancie ,  quand  eft  ce  qu’il  faut 
l’appliquer  fur  la  nuque  du  col  , 
283.  Dans  la  fievre  épidémique 
de  1673  jufqu’en  167?  devoit  être 
appliqué  fur  la  nuque  du  cou 
pour  diflîper  Taffedtion  hyfté¬ 
rique  comate u fe  ,  210.  Doit  être 
appliqué  de  même  aux  enfants 
dans  la  nouvelle  fievre  épidé¬ 
mique  ,  333.  Quand  doit  être 
appliqué  dans  la  fievre  rouge  , 
246.  Dans  la  toux  épidémique  où 
il  y  a  fievre  ,  130.  Dans  la  petite 
vérole  pour  diflîper  les  affedtions 
épileptiques  des  enfants  ,  373. 

Epifpaftique  d’ail  appliqué  fur 
les  pieds  dans  la  petite  vérole 
confluente  des  adultes  ,  382  , 
384. 

Epjthemes  dans  la  goutte  font 
fouvent  nuifibles  ,  8c  jamais 
utiles ,  482. 

Epoque  certaine  des  fievres 
intermittentes  d’automne  eft  le 
mois  de  Juillet  ,  130.  Celle  des 
fievres  intermittentes  du  prin¬ 
temps  eft  le  mois  de  Février  , 
ibid.  '  * 

Erésipele.  voyei  fievre  éré- 

SIPELATEUSE. 

Eruption  des  pullules  dans  la 
petite  vérole.  Celle  qui  eft  un 
peu  tardive  eft  préférable  à  celle 
qui  eft  trop  prompte  ,  124  ,  1  zf . 
Elle  eft  fouyent  empêchée  par  U 
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violence  de  la  maladie  ,  3$<s.  Ne 
doit  pas  être  hâtée  par  des  coi- 
diaux  5c  des  remedes  chauds  ,  5c 
pourquoi  ,  124  ,  iif.  L’ufage 
des  remedes  échauffants  cliange 
fouvent  les  petites  véroles  dif- 
cretes  en  confluentes,  114,  nj. 

On  peut  aider  quelquefois  l’é¬ 
ruption  le  quatrième  jour  ,  fi  elle 
ne  fe  fait  pas  comme  il  faut ,  mais 
feulement  par  de  doux  cordiaux  , 
Ibid.  1 16, 

Dans  les  petites  véroles  dif- 
cretes  irrégulières  ,  l’éraption  ar¬ 
rive  le  troifieme  jour  ,  184. 

Dans  les  confluentes  régulières , 
ordinairement  le  troifieme  jour  , 
no,  184. 

Dans  les  diferetes  régulières  , 
ordinairement  le  quatrième  jour  > 
108  ,  116  ,  rarement  plutôt, 
quelquefois  plus  tard,  108.  De 
quels  fymptomes elle  eft  précédée, 
foit  dans  les  adultes  ,  foit  dans 
les  enfants ,  ibid.  Se  fait  quelque¬ 
fois  très  doucement ,  ibid. 

Dans  les  petites  véroles  régu¬ 
lières  eft  quelquefois  aidée  par 
des  évacuations  ,  119  j  120. 

Ce  que  c’eft  que  le  temps  de 
l’cruption  dans  la  petite  vérole  , 
ibid.  Sert  à  diftinguer  aifément  la 
petite  vérole  de  la  rougeole  ,111, 
1 86. 

Eruptions  cutanées.  Def- 
cription  d'une  éruption  cutanée 
qui  eft  rare  ,  avec  fa  curation  , 
280  ,  282.  Rafraîchiflemcnts  y 
font  contraires  ,  ibid. 

Quelle  forte  d’éruption  cutanée 
demandent  les  eaux  ferrugincu- 
fes ,  ibid. 

la  plupart  des  éruptions  cuta¬ 
nées  ,  pourvu  qu’ellts  foient  des 
aftedions  chroniques ,  fe  traitent 
par  lafaignée  6c  la  purgation  réi¬ 
térée  ,  280  ,  586.  Ce  qu’il  faut 
faire  quand  elles  ne  cedent  pas  à 
ces  remedes,  280,  58 6.  Qui  font 
celles  qu’il  faut  traiter  d’une  autre 
maniéré  ,  2S0  J  281 , 

Eruptions  miiiaires  dans 
la  nouvelle  fievre  d’iiiYer  ,518. 
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Estrit  volatil  dans  l’apo¬ 
plexie  , 

Esprits  animaux  ne  fout 
pas  en  grande  quantité  dans  les 
vieillards ,  &  dans  les  jeunes  gens 
même  qui  ont  eu  de  longues  ma¬ 
ladies  ,  1 ,  1 30. 

Leur  foiblelle  qui  caufe  l’afFec- 
tion  hyftérique  ,  eft  quelquefois 
accidentelle,  437. 

Leur  fource  eft  le  fang  ,  408. 

voye J  DÉSORDRE  DES  ESPRITS. 

Efprits  volatils  fétides  tirés  des 
animaux  ,  font  des  créatures  du 
feu  ,  ont  tous  les  mêmes  vertus  , 

48  ! . 

Esquinancie,  ce  que  c’eft, 
281  3  en  quel  temps  elle  attaque  , 
ôc  qui  principalement  ,  ibid . 
quelles  parties  elle  occupe  ,  282, 
Elle  eft  extrêmement  dangereufe  , 
28  3.  Traitement  de  cette  maladie, 
284.  Régime,  28^.  Comment  il 
faut  traiter  l’efquinancie  fympto- 
matique  ,  ibid. 

Estomac.  Sa  foiblefte  dans  la 
goutte  invétérée  ,  comment  doit 
être  traitée,  481.  Par  quoi  elle 
eft  pioduite  dans  la  goutte  ré¬ 
cente  ,  47?.. 

Eté  produit  moins  les  maladies 
chroniques  que  l’hiver  ,  464. 
L’accès  de  goutte  irrégulière  eft 
alors  un  peu  moins  violent  ,  447. 

Evacuants  font  nuifibles 
quand  il  s’agit  de  fortifier  ,  465  , 
466* 

Sont  mortels  dans  l’apoplexie 
qui  furvient  dans  les  fievres  in¬ 
termittentes  ,  30 6  3  307.  Ne  font 
pas  fans  danger  dans  le  choléra 
morbus ,  134  ,  dans  la  dyften- 
terie  épidémique.  voy<%  purga¬ 
tifs.  Doivent  être  employés  dans 
la  nouvelle  fievre  épidémique  , 
quoiqu’il  y  aie  des  mouvements 
convuififs  ,  ^24.  Prolongent  les 
fievres  intermittentes  ,  299.  Doi¬ 
vent  être  évités  dans  les  fievres 
intermittentes  qui  été  guéries  pas 
le  quinquina  ,  306,  307. 

Evacuants  réitérés  dans  les  fie- 
yreî,  quoiqu’ils  foient  néceflaire*. 
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ne  biffent  pas  d’affbiblir  le  corps, 
ce  qui  arrive  de  là  ,  5  3  f . 

Comment  ils  agiflent  dans  l’hy- 
dropifie  *  8c  quels  ils  font  ,  491  , 
çoi.  Quels  font  ceux  qu’on  doit 
employer  pour  la  curation  de 
l’affèélion  hyftérique  ,  8c  pour¬ 
quoi  ,  417 , 418.  Ne  doivent  pas 
être  employés  candis  qu’on  ufe  des 
calmants  ,  8c  pourquoi,  450, 
431.  Doivent  être  foigneufemenc 
évités  dans  une  forte  de  néphré¬ 
tique  qui  accompagne  les  fievres 
intermittentes  ,  514.  Sont  nui- 
fibles  dans  la  goutte  ,  435,  436. 
Pourquoi  ils  attirent  l’accès  de 
goutte  ,  ibid.  Doivent  être  évités 
s'il  eft  pollîble  au  commencerm  nt 
de  la  petite  vérole  ,  1 1 1 .  En  quel 
fens  ils  peuvent  nuire ,  ibid.  Dans 
quels  fujets  ils  font  néceflaires , 
374.  Dans  quels  fujets  ils  ne  con¬ 
viennent  pas ,  ibid. 

Ils  peuvent  être  dangereux  dans 
la  P“tite  vérole  en  retardant  l’é¬ 
ruption  ,121.  Employés  à  propos 
ils  l’aident  quelquefois  ,  ibid. 

Evacuations  trop  abondan¬ 
tes  dans  les  maladies  ,  ce  qu’elles 
peuvent  faire  ,  74.  Evacuations 
de  fang  faites  hors  de  faifon  peu¬ 
vent  caufer  l'affect ion  hyftérique, 
199.  Impoflibilitc  d’imiter  les  éva¬ 
cuations  que  produit  la  nature  , 
iij. 

Evénement  des  petites  véroles 
dépend  de  la  maniéré  donc  on  les 
traite  des  le  commencement,  3  60, 
361. 

Exanthèmes  dans  la  rougeole 
de  1670  occupoient  d’abord  le 
vifage  ,  8c  dans  celle  de  1674 
d’abord  les  épaules  ,  110. 

Exanthèmes  noirs  qui  arrivent 
aux  adultes  dans  la  rougeole  , 
comment  doivent  être  traités  , 
179* 

Exanthèmes  peftilentieîs  font 
fouvent  l’effet  des  fudorifiques  , 
foit  que  les  malades  fuent  facile¬ 
ment  ou  difficilement ,  ibid. 

Exanthèmes  de  la  petite  vc- 
fole.  vojei  rusTUî-B s. 
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Excrémens  fort  liquides  mar¬ 
quent  une  diarrhée  qui  n’eft  pas 
critique,  44,  45. 

Exercice  du  corps.  Ses  ver¬ 
tus ,  473,  474.  Empêche  le  cal¬ 
cul  ,  ibid-  Quand  convient  dans 
l’hydropifie  à  la  place  des  purga¬ 
tifs  ,  303. 

Exercice  trop  violenr  nuit  à  la 
digeftion  ,  473.  Peut  caufer  dans 
la  gonorrhée  virulente  une  inflam¬ 
mation  du  fcrocum  ,  333,  ou 
bien  une  rechute ,  s’il  y  a  encore 
quelque  refie  de  virus ,  337. 

Exercice  du  corps  continué  , 
excellent  dans  la  goutte  8c  la  plu¬ 
part  des  maladies  chroniques  , 
474.  Quel  eft  le  meilleur  exercice 
pour  les  goutteux  ,  ibid.  Recom¬ 
mandé  dans  les  accès  8c  dans  les 
intervalles  de  la  goutte  ,  ibid. 
Doit  être  pris  à  la  campagne  plu¬ 
tôt  qu’à  la  ville,  47 6.  Ne  d'ût 
pas  être  omis ,  nonobftf.nt  les  ré¬ 
pugnances  naturelles  3  fans  quoi 
tour  le  refte  fera  inutile  ,  474. 
Doit  être  modéré  8c  convenable  à 
l’âge  des  vieillards  ,  ibid. 

Bons  effets  de  l’exercice  dn  car- 
rofte  dans  l’accès  de  goutte  ,  478. 
Quand  eft-ce  qu’il  faut  s’en  abfte- 
nir  8c  garder  le  lit ,  ibid.  Quand 
eft  ce  qu’il  eft  abfolument  né- 
ceffaire  de  l’entreprendre  ,  afin  de 
fauver  fa  vie  ,  479.  Il  empêche 
la  génération  de  nouveaux  to- 
phus  ,  5c  diflout  les  anciens  , 
pourvu  qu'ils  n’aient  pas  décru ic 
la  peau  ,  474.  Eft  utile  dans  l’ac¬ 
cès  de  la  goutte  réitérée  ,  pour 
foulager  la  foibleffe  de  l’eftomac  , 
479- 

Dans  la  goutte  8c  les  maladies 
chroniques  il  doit  être  quotidien  , 
8c  pourquoi  3  danger  de  l’inter¬ 
rompre  dans  la  goutte.  473. 

Exercice  modéré  permis  dans  la 
toux  épidémique  de  167?  ,  129. 

Ceux  qui  font  échauffés  par 
l’exercice  doivent  éviter  foigneu- 
lement  le  froid  ,  242. 

Exomphale  dans  les  hydro¬ 
piques  .  par  qui  eft  produit  ,48b', 
489. 
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Exostoses  dans  la  vérole  , 
comment  elles  font ,  334.  Com¬ 
ment  doivent  être  traitées  ,351. 

Expectoration  devenue  plus 
libre  dans  la  pleuréfie  ellentiellc  , 
termine  les  fymptomes  ,  247. 
L’Auteur  néanmoins  lui  préféré  la 
faignée  ,  8c  pourquoi  ,  2^7. 

Expérience  ,  maîtreffe  en  Mé¬ 
decine  ,  33  6. 

Externes  ,  remedes  externes. 
voye\  Topiques. 

Extraits  d*abfynthe  8c  de  pe¬ 
tite  centaurée  dans  là  fievre  tierce 
du  printemps  de  1678  ,  311. 

F  . 

Femmes  ,  veulent  fouvent  faire 
les  favantes  en  Médecine  ,  129. 
Ont  fait  périr  une  infinité  d'en¬ 
fants  en  arrêtant  la  diarrhée  dans 
la  petite  vérole  confluente  ,  131. 
Font  périr  une  nouvelle  accou¬ 
chée  par  une  faignée  ,  432. 

Femmes  ,  quand  font  princi¬ 
palement  fujetres  à  l’hydropiiîe  , 
489.  Les  femmes  ftériles  en  font 
quelquefois  attaquées  ,  490. 

Très  peu  de  femmes ,  à  moins 
qu’elles  ne  travaillent  beaucoup  , 
font  exemptes  de  l’affèélion  hyftc- 
rique  ,  392.  Raifon  de  cela, 
400.* 

Femmes  font  rarement  atta¬ 
quées  de  goutte,  4^0.  Rifquent 
moins  dans  la  petite  vérole  que 
les  hommes  jeunes,  3^8.  Pour¬ 
quoi  font  en  danger  dans  la  petite 
vérole  irrcguliere  quand  les  réglés 
viennent  hors  de  leur  temps  , 
187. 

Femmes  nobles  feroient  mieux 
de  nourrir  les  pauvres  que  de  les 
médicamenter,  149. 

Fer.  voye\  mars. 

Fermentation.  Quel  change¬ 
ment  elle  caufe  dans  les  liquides, 
*7* 

Fermentation  des  liqueurs  ,  en 
quoi  differe  du  mouvement  fé¬ 
brile  du  fang ,  ibid. 

Fermentation  dans  le  fang,  à 
quoi  fett,  49.  Pourquoi  l’Auteur 
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emploie  plutôt  le  terme  de  mou¬ 
vement  que  celui  de  fermentation 
ou  d’ébullition  ,  17. 

Différents  genres  de  fermenta¬ 
tions  8c  de  pourritures  des  hu¬ 
meurs  ,  font  des  caufes  générales 
des  maladies ,  1 . 

Feu.  Quand  eft  ce  qu’il  en  faut 
allumer  dans  la  petite  vérole  diC- 
crete  ,  127. 

Feu  sacré  ,  quelle  forte  de 
maladie  ,  8s.  Il  attaque  comme 
la  pefte  ,  8f.  Reffemble  à  la 
pefte  ,  ibid.  Sufpeét  de  malignité 
chez  les  Auteurs,  86,  En  quoi  il 
différé  de  la  pefte,  ibid  Comment 
la  nature  le  diflipe  ,  ibid. 

Fievres  font  les  deux  tiers  des 
maladies  qui  fontl’objet  de  la  Mé¬ 
decine  ,  516  ,  391.  Commencent 
ordinairement  par  un  friflonqui 
eft  fuivi  d’une  chaleur  de  tout  le 
corps  ,  84  ,  391.  Quelles  font  les 
caufes  externes  de  quantité  de 
fievres,  242.  Ces  caufes  font  pé¬ 
rir  plus  de  monde  que  la  guerre  , 
la  pefte  8c  la  famine  prifes  en- 
femble  ,  243. 

Fievres  font  différentes  fuivanr 
la  conftitution  de  l’année  8c  le 
vice  des  humeurs  ,171-  Pourquoi 
les  fievres  qui  fe  manifeftent  en 
différentes  années  fous  une  même 
conftitution  ,  paroiftent  nou¬ 
velles  ,  quoiquelles  foient  les 
mêmes ,  ibid. 

Celles  qui  font  propres  à  la 
conftitution  générale,  régnent  en 
été  ,  8c  cedent  en  automne  à  la 
maladie  épidémique  dominante  , 
172.  Celles  qui  régnent  enfemble 
ont  beaucoup  d'affinité  entre 
elles ,  238. 

Les  différentes  fortes  de  fievres 
fe  diftinguent  principalement  par 
la  fueur  ,  ou  par  le  défaut  de 
fueur  dans  tel  ou  tel  temps  de  la 
maladie  ,138.  Exemples  ,  ibid . 

Certaines  fievres  demandent 
chacune  un  traitement  different , 
31 6.  Les  unesfe  guériffent  par  la 
fueur  ,  les  autres  par  la  purgation, 
d’autres  fans  évacuations  fenfibles, 
113.  L’expérience  feule  apprend 


i T  A 

quelles  font  celles  qui  fe  guériflent 
par  la  purgation  ,  ibid.  L’arc  ne 
fauroic  lui  feul  guérir  les  fievres 
par  la  fueur  ,  £c  pourquoi ,  1 57. 

Sudorifiques  allument  fouvent 
la  fievre  qui  auroit  ceflé  d’elle- 
même  ,  ou  par  la  faignée  ,  *38. 

Quelles  font  les  fievres  qui  de¬ 
mandent  une  fueur  critique  dans 
le  déclin  y  x  r  5 .  Fievre  peftilen- 
tielle  peut  fe  guérir  dès  les  pre¬ 
miers  jours  par  les  lueurs  ,  Ht 
pourquoi  ,  ibid. 

Fievres  fe  guériflent  quelque¬ 
fois  par  la  diete  feule  ,  pourvu 
qu’elles  ne  foient  pas  intermit¬ 
tentes  ,  ibid.  Grand  nombre  fe 
guérifTent  mieux  par  la  faignée  8c 
la  purgation  que  par  toute  autre 
méthode  ,  537  .  8c  fur-tout  que 
par  la  fueur  ,  ibid ■  558. 

Ce  qu’il  eft  nécelTaire  de  favoir 
pour  traiter  les  fievres ,  317.  Né- 
cefïité  de  faire  continuellement 
attention  à  la  conftitucion  de 
l’année  qui  favorife  telle  ou  telle 
maladie  ,  13a.  Importance  de 
favoir  par  quelle  voie  la  matière 
fébrile  doit  être  évacuée  ,  244  , 
ÎÎ7- 

Ce  que  peut  faire  la  chaleur  de 
la  fievre  pour  la  co&ion  de  la 
matière  fébrile  ,  213.  Conduire 
des  Médecins  fur  cet  article  ,  29. 
Ce  que  c  eft  que  la  co&ion  de  la 
matière  fébrile  ,  ibid.  30.  Ce  que 
c’eft  que  l’aider  ,  ibid.  31. 

Fievre  eft  un  inftrumens  donc 
fe  fert  la  nature  pour  dépurer  le 
fang  ,  2  ,  142.  Comment  la  famé 
fe  rétablir  ,  8c  comment  la  mort 
arrive  ,  2.  Quelle  analogie  il  y  a 
entre  la  fievre  8c  la  fuppuration  , 
141.  La  fievre  eft  à  l’égard  du 
fang  ,  comme  un  abcès  à  l'égard 
du  corps  ,  360  ,  561. 

Pourquoi  dans  les  maladies  ma 
lignes  la  fievre  paroîc  foible  ,  2  3 1 , 
539,  340.  Cas  fingulier  où  la 
fievre  fe  déclare  après  la  faignée, 
540  Pourquoi  il  n’y  a  prefque 
pas  de  fievre  dans  la  faillie  périp¬ 
neumonie  ,  263.  Quelquefois  il 
a’eu  paroît  pas  dans  la  pefte  , 
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quoique  le  malade  meure  ,  23  ç, 

La  fievre  dépuratoire  eft  !â 
principale  que  produit  la  nature  , 
8c  c’eft  à  celle-là  que  conviennent 
les  aphorifmes  d’Hippocrate  fur  la 
coction  de  la  matière  fébrile,  237, 

La  fievre  eft  la  principale  des 
maladies  intermittentes,  8c  celles- 
ci  n’en  font  que  comme  des  fymp- 
tomes  ,  241  ,  2fo. 

La  fievre  d’une  année  eft  très 
différente  de  celle  d’une  autre  3 
raifon  de  cela  ,  3.  Chaque confti- 
tution  particulière  produit  une 
fievre  différente  j  ic 6. 

Il  n’efl  pas  toujours  aifé  de 
diftinguer  de  quelle  nature  eft  la 
fievre  des  enfants  ,  5  3  3  ,  534. 

A  quoi  tend  l’elfort  de  la  na¬ 
ture  dans  la  fievre  ,  18,  19.  In¬ 
dication  qui  s’enfuit  de  là  ,  19. 

La  même  fievre  doit  fouvent 
être  traitée  d’une  maniéré  diffé¬ 
rente  dans  fes  divers  périodes  , 
318. 

Fievre  blanche  ,  même  chofe 
que  les  pâles  couleurs  ,  eft  une 
efpece  d’affeétiou  byfiérique  cau- 
fée  par  la  dépravation  des  hu¬ 
meurs  ,  409. 

Fievre  provenant  d’un  choléra 
morbus  mal  traité  ,  ne  cede  qu’à 
un  vomitif ,  22. 

Fievres  continues  font  de 
différentes  efpeces  fuivanc  les  di- 
verfes  conftitutions  épidémiques , 
ç  ,  22.  Demandent  un  traitement 
différent  d’une  année  à  l’autre , 
ibid.  22.  Comment  on  peut  recon- 
noître  leurs  différences  efpeces  , 
premier  moyen  ,  237  ,  2383  fé¬ 
cond  moyen  ,  ibid.  Chacune  de 
ces  fievres  a.  des  fymptomes  pro¬ 
pres  qui  fervent  à  en  diftinguer 
les  efpeces  ,  ibid.  Quels  font  ces 
principaux  fymptomes  diftin&ifs, 
ibid.  Exemple  de’ cela  ,  ibid.  259. 
Difficulté  de  connoître  de  quelle 
efpece  eft  une  nouvelle  fievre 
dans  le  commencement  d’une 
conflitution  ,  239. 

Comment  les  fievres  continues 
fe  guériflent  fouvent  par  le  feul 
régime,  213. 


Fievres 


DES  MAI 

fîmes  continues  épidémiques 
flîevroient  tirer  leurs  noms  de  la 
■conftitution  régnante  ,  8  ,  9* 
Pourquoi  cela  ,  ibid. 

D’où  vient  qu’il  y  a  peu  de 
îffevres  continues  au  printemps  , 
à  moins  que  la  conftitution  ne 
<ok  épidémique  ,  ^6  ,  57.  Au 
commencement  de  l’été  elles  fe 
changent  en  intermittentes  ,  ou 
maladies  inflammatoires,  96.  C’cft 
en  automne  qu’elles  deviennent 
intermittentes,  ^42.  Elles  naif- 
fent  fouvent  des  fievres  intermit¬ 
tentes  d’automne,  faute  d’avoir 
purgé  à  la  fin  de  la  maladie  ,  29. 

Fievres  continues  d’automne  , 
&  intermittentes  d’automne  ,  en 
quoi  different ,  59 , 60.  Durée  de 
leur  efîervefcence ,  quand  la  na¬ 
ture  n’eft  pas  troublée  ou  empê¬ 
chée  ,  ibid.  Quelques-unes  de  cel¬ 
les  qui  viennent  de  quelque  er¬ 
reur  dans  les  fix  chofes  non  natu¬ 
relles  ,  font  d’un  cara&ere  incer¬ 
tain  ,  ibid. 

Fievres  continues  6c  intermit¬ 
tentes  ,  dans  quelles  années  ont 
dominé  ,  78  ,  79 , 80. 

Fievre  continue  eft  une  efpece 
d’abrégé  des  fievres  intermitten¬ 
tes,  14,  if. 

Fievre  continue  épidémique  des 
'  années  1661  jufqu’en  1664  ,  pour¬ 
quoi  regardée  comme  la  prin¬ 
cipale  de  toutes  les  fievres,  1?, 
16.  Elle  étoit  la  feule  efpece  alors 
connue  à  l’Auteur ,  16.  Etoit  de 
même  nature  que  les  fievres  inter¬ 
mittentes  ,  6c  n’en  différoit  que 
par  la  durée  ,  14,  if.  Devenoit 
facilement  intermittente  ,  23  6. 
Ce  qui  prouve  fa  relfemblance 
avec  les  fievres  intermittentes , 
ibid.  Pourquoi  on  la  rangeoit 
dans  la  claffe  des  intermittentes 
d’automne,  14,  if.  Patoiffoit 
rarement  au  commencement  de 
l’année  ,  ibid.  En  quoi  elle  diffé- 
roit  de  la  fievre  tierce  de  la  mê¬ 
me  conftitution ,  ibid.  Succédé 
aux  intermittentes  d’automne  ,  6c 
dure  jufqu’au  printemps ,  15  ,  16. 
Combien  «de  duwit  de  fa  natu- 
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re  ,  ibid.  Combien  l’uîage  des  ra- 
fraîchiiîants  la  prolongeoit,  31  „ 

3 6.  Quels  étoient  fes  fymptome* 
particuliers,  17. 

Comment  elle  devoit  être  trai¬ 
tée,  10.  La  faignée  quelquefois  né-- 
ceff&ire  ,  quelquefois  non  :  quelle 
quantité  rie  fang  il  falloir  tirer  „ 
6c  quand  eft  ce  qu’il  falloir  réité¬ 
rer  la  faignée,  20,  2t.  Saignée 
devoit  précéder  l’émétique  ,  21* 
Quand  eft- ce  qu’il  falloir  le  don¬ 
ner  ,  afin  de  prévenir  la  diarrhée  , 
21.  En  quel  temps  de  la  maladie 
on  pouvoir  le  donner  ,  24.  Nar¬ 
cotique  néceffaire  le  foir  après 
l’émétique  ,  25.  Diafcordiurn* 
quand  devoir  être  employé  ,  ibid* 
Quand  eft-ce  qu’il  falloir  donnée 
des  lavements,  27.  Dans  quels 
cas  il  falloir  s’en  abftenir  ,  ibid* 
Pourquoi  l’Auteur  ne  donnoic  pa* 
de  cordiaux  avant  les  évacua¬ 
tions  ,  29.  Quels  cordiaux  iletn» 
ployoit  après  les  évacuations  ,31^ 
32.  Quand  eft  ce  qu’il  purgeoic 
après  la  maladie,  34.  Comment 
il  craitoit  heureufement  cette  fie¬ 
vre  dans  les  pauvres,  33.  Quand 
eft-ce  qu’elle  revenoit  après  l’u- 
fage  des  lavements  &  des  purga¬ 
tifs ,  3  6.  Comment  il  falloir  alors 
la  traiter ,  ibid. 

Fievre  continue  épidémique  de¬ 
puis  1667  jufqu’en  1  «69,  pour¬ 
quoi  appeilée  fievre  de  petite  vé* 
rôle  ,319. 

Fievres  continues  dépuratoires 
de  î66i  jufqu’en  1664  ,  pourquoi 
paroiftent  des  reliquats  de  fievres 
intermittentes  ,  3 1$.  Ce  qu'il  faut 
pour  qu’elles  foient  épidémiques  * 
319. 

Fievres  caufées  par  la  denti¬ 
tion  ,6  23. 

Fievre  dépuratoîre  ,  ce  que 
c'eft  ,  23 6.  Telle  étoit  la  fievre  de 
1661  jufqu’en  1664,  2.35,  572. 
Pourquoi  la  fievre  dépuratoire  eft*> 
elle  la  principale  de  la  nature , 
23*5.  Quand  eft-ce  qu’elle  donne 
des  fignes  de  coéfion  ,  318.  Ma¬ 
niéré  de  la  traiter,  19-49,  572. 

EUVK5  DY fcSE  NT  é R.1QUJS  d«- 
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puis  1669  jufqu’en  1671,  pour¬ 
quoi  ainfi  nommée,  147,  171. 
Redembloic  tout  à  fait  à  la  dyf- 
fenterie  pat  les  déjeSions,  147, 
171  Diminuoitun  peu  lorfque  les 
autres  maladies  de  cette  confticu- 
tion  prenoient  le  deffus  ,  174. 

Defcripnon  de  les  fymptomes  8c 
de  leurs  variétés  ,  171,  173.  Elle 
caufoit  facilement  des  aphthes , 
8c  pourquoi  ,  ibid.  Regnoit  avec 
plus  de  violence  quand  la  dysen¬ 
terie  diminuait  ,  ou  cefioit  ,  ibid. 
Ses  vicifïitudes  dans  les  années 
1 669  ,  1670  ,  1671  ,  p.  14S.  Celle 
de  1671  différente  en  plufieurs 
chofes  de  celle  de  1671  ,  de  la 
même  conflitution  ,  8c  deman- 
doit  néanmoins  le  même  traite¬ 
ment  ,  174  ,  175. 

Fievre  dysentérique  accompa¬ 
gne  en  d’autres  pays  la  dysente¬ 
rie  épidémique  3  exemple  de  cela, 
1 68  ,  169. 

Fievre  dysentérique,  comment 
fetraite,  174.  baignées  6c  purga¬ 
tions  font  néceSaires  ;  mais  il  faut 
s’abilenir  des  calmants  ,  6c  pour¬ 
quoi ,  174,  175.  A  quelle  occa- 
Son  l’Auteur  a  fuivi  cette  métho¬ 
de  ,  173.  Il  n’a  pas  eu  befoin 
d’autre  chofe ,  ibid. 

Pourquoi  ,  après  la  guérifon  de 
la  hev  e  dysentérique ,  les  cal¬ 
mants  font  utiles  ,  quand  les  for¬ 
ces  11c  reviennent  pas,  17^.  Com¬ 
bien  de  fois  6c  quand  eft  ce  qu’il 
faut  les  donner  ,  ibid.  .Symptôme 
funeite  qui  futvenoit  quelquefois 
aux  jeunes  gens  dans  cette' fievre  , 
176. 

Fjevp.es  épidémiques  ,  font 
llationoarres ,  ou  intercurrentes , 
autrement  fporadiques,  f  ,  6  , 
2.41  ,  2.41.  On  ne  fauroit  donner 
de  réglés  générales  pour  les  trai¬ 
ter  ,  10,  n.  Que  doit  faire  le 
Médecin  quand  elles  commen¬ 
cent,  12..  Oilliculté  de  les  bien 
diflinguet ,  1 4 , 1 3 .  A  quoi  il  faut 
les  attribuer ,  10  ,  1 1. 

Comment  on  connoîtde  quelle 
cfpece  efl  une  fievre  épidémique  , 
175  ,  174.  Comme  l’épidémie re- 
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gnante  fait  connoïtre  Pefpece  dô 
la  fievre  ,  ainli  la  fievre  faitcon- 
noître  la  nature  de  la  maladie 
épidémique  qui  ÿ  efl  jointe  ,  237. 
Cela  eft  néanmoins  difficile  dans 
le  commencement  d’une  conflitu- 
tion  ,  238  ,  239. 

Fievre  épidémique  dont  on 
connoît  une  fois  la  nature  6c  l’ef¬ 
pece  ,  fe  guérit  toujours  par  la 
même  méthode  qui  a  réuffi  d’a-* 
bord  ,5,6. 

Fievre  épidémique  précédé  or¬ 
dinairement  les  autres  maladies 
de  la  même  conflitution  ,  238, 
23  9.  Peur,  dans  certaines  confli» 
tutions,  dépofer  la  matière  mor¬ 
bifique  fur  la  poitrine  3  ce  qui  ar¬ 
rive  alors ,  228  ,  132. 

Fievre  épidémique  continue  de 
\66i  jufqu’en  1664  paroît  être  la 
principale  fievre  que  produit  la 
nature  ,  6c  pourquoi ,  239.  Voye\ 
ci-devant  Fievre  continue  épidé¬ 
mique. 

Fievre  continue  de  1673  juf¬ 
qu’en  1675  >  fadefeription  ,  204. 
Rarement  il  y  avoit  phrénéfîe 
fans  afToupiflement  ,  117.  Etoic 
plus  inflammatoire  au  commen¬ 
cement  ,  207.  Sembloit  être  un 
refie  des  petites  véroles  noires  de 
1670  ,  p.  208.  Symptômes  pro¬ 
pres  de  cette  fievre  ,  207.  Sympro* 
mes  qu’elle  avoit  quand  elle  finif* 
foit ,  207  ,  208.  Etoit  accompa¬ 
gnée  d’un  coma  ,  208.  Ce  qui  en 
arrivoir ,  ibid.  Il  y  avoit  un  léger 
délire  dans  les  adultes  ,  8c  un 
fommeil  interrompu  dans  les  en¬ 
fants  ,  ibid.  Ce  délire  relïembloit 
à  un  coma  ,  ibid  Pourquoi  l’Au- 
reur  nomme  comateufe  la  fievre 
de  cette  conflitution ,  217.  Etat 
où  elle  écoit  en  167c  ,  au  com¬ 
mencement  de  Juillet,  205,  106. 
Symptômes  qui  l’accompagnoient 
106.  Rhumes  6 c  toux  fe  joignent 
à  cette  fievre  après  un  change¬ 
ment  fubit  de  temps ,  2 06  ,  207. 
Sa  curation  ,  209,  21S.  Pour¬ 
quoi  l'Auteur  fut  long-temps  à 
trouver  la  méthode  de  la  traiter, 
212.  Comment  il  la  découvrit. 
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&ÏÀ.  Véfïcatoire  appliqué  fur  la 
fciuque  du  cou  étoic  néceffairc  , 
210.  Le  lendemain  un  lavement 
tju’il  falloit  continuer  plufieurs 
Jours  ,  210,  an.  Enfu'ite  aban¬ 
donner  la  maladie  à  elle-même, 
ttn.  Point  d'évacuation  violen¬ 
te,  a  1 5.  Dicte  exade  ,  2,1 1.  Quit¬ 
ter  chaque  jour  le  lit ,  ibid.  Ce 
qui  arrive  (1  on  demeure  levé  trop 
long-temps  -,  ibid.  Dyis  le  déclin 
de  la  maladie ,  garder  le  lit,  ôc 
pourquoi,  ibid.  Réponfe  aux  ob¬ 
sédions  contre  cette  méthode, 
2.12.  Danger  d’exciter  les  Lueurs, 
ail ,  213.  En  faire  ufage  quand 
elles  viennent  naturellement  , 
ait.  Bons  effets  de  la  faignée  Sc 
des  lavements ,  214.  Coma  St  af- 
jfoupifïement  dévoient  être  aban¬ 
donnés  à  la  nature,  ibid.  Accor¬ 
der  aux  malades  ce  qu’ils  défirent’, 
215.  to  firmation  de  cette  doc¬ 
trine  par  une  hiftoire  ,  ibid.  l’hré- 
jaélie  écoit  mortelle  ,  à  moins  que 
Von  ne  donnât  l’efprit  de  vitriol 
avec  la  petite  bière  ,  ne  Diar¬ 
rhée  &  dylîenterie  fymptomati- 
ques,  comment  fe  gucrilloient , 
ibid.  Diarrhée  n’éroit  pas  ordinai- 
jrement  dangereufe  ,  ibid.  Sueurs 
nocturnes  dans  la  convalefcence  , 
comment  fe  guériiîoieut ,  217. 

Fièvre  épidémique  en  167^, 
d’où  elle  provenoit ,  ôc  comment 
fc  traitoit  ,371,518. 

Fièvre  épidémique  d’une  nou¬ 
velle  efpece  en  168-5  ,  p.  51 6.  Re- 
gire  par  route  l’Angleterre  ,  ibid . 
Erreur  de  l’Auteur  au  fujec  de 
cette  fievre,  517.  C’étoitune  in¬ 
flammation  du  fang ,  51  S.  Pour¬ 
quoi  certains  Médecins  voulurent 
la  trairer  par  !e  quinquina  ,  528. 
Mauvais  fuccès  de  cetre  méthode, 
ibid.  Cette  fievre  étoit  entière¬ 
ment  différente  des  précédentes , 
ibid.  Elle  attaquoit  (gaiement  des 
enfants  ôc  les  adultes ,  55},  534. 
L’auteur  craint  qu’elle  ne  foit  un 
commencement-  d'une  fievre  dé- 
puratoirc  ,  femblable  à  celle  qui 
avoit  précédé  la  pefte  ,  ôc  pour¬ 
quoi  ,  542. 


Elle  éroic  continue  ,  avec  des 
redoublements  fur  le  foir ,  5  i6 . 

Symptômes  de  cette  fievre , 
5x3,  514,  5  itf  ,  5X7*  Effet  de  la 
fueur  naturelle  qui  fui  venoic  pen¬ 
dant  la  nuit,  522.  Tranchées  du 
Ventre  qui  fe  faifoient  fentirea 
été,  529.  Néceffué  de  la  faignéç 
Ôc  de  la  purgation  réitérées,  ibid. 
Comment  fe  devoir  traiter  la  dyf- 
fenterie  qui  provenoit  des  traii- 
chécs  du  ventre,  530. 

La  nouvelle  fievre  accoiflpa* 
gnéc  aufli  en  été  ti’envies  de  vo¬ 
mir  ,  518.  Ce  qu’il  faut  faire 
alors,  529. 

Elle  attaque  le  cerveau  plus 
qu'aucune  autre  fievre  ,321,3  2-2,, 
Comment  fe  prévient  ia  phrené- 
fîe  que  l’on  a  fujet  de  craindre  * 
32.3 

Cette  fievre  fe  guérir  par  dé§ 
calmants,  520.  Entremêler  dec 
remedes  tempérants  ,  521.  Com¬ 
ment  fe  guériifent  les  aphthes  SC 
le  hoquet,  lorsqu’ils  furviennént  „ 
521,  Quel  doit  ê\re  le  régime, 
523.  Danger  de  trop  réitérer  les 
évacuations  5  fy.mptomes  qui  ref*> 
tenc  à  la  fin  de  la  maladie,  com¬ 
ment  doivent  être  traités  ,535. 

Quoique  la  nouvelle  fievre  épi- 
démique  guérille  quelquefois  par 
une  autre  méthode  que  celle  de 
l’auteur ,  il  ne  s’enfuie  pas  qué 
cette  autre  méthode  loir  meilleu¬ 
re  ,  Sc  pourquoi  ,  546,  Moyen  ds 
juger  quelle  eft  la  meilleure  mé¬ 
thode  ,  540  ,  541. 

Danger  des  ludorifïques  dans, 
cette  fievre  ,  5  36.  Ilsa’y  convien» 
pas  ,  537.  La  fievre  revient  en- 
iuire  ,  ibid.  Raifon  de  cela  ,  537, 
5  $  8.  _  r  •  f-  * 

Quand  la  méthode  recomman¬ 
dée  ne  réuflic  pas,  il  faut  avoir: 
recours  au  quinquina  ><55. 

Dans  les  femmes  hyllériques  , 
les  évacuations  prolongent  la  ma¬ 
ladie  3  remedes  Ôc  régime  qui  con¬ 
viennent  alors  ,527,  528. 

D’où  vient  la  rechute  ,  ôc  com¬ 
ment  il  faut  la  prévenir,  520, 
521.  Elle  n’cft  qu.e  fyxnpcomati- 
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que  ,  &  elle  eft  caùfée  par  les 
aphthes  ,  721  ,  722. 

Comment  la  nouvelle  fievre 
épidémique  doit  être  traitée  dans 
les  enfauts ,  7  3  2 ,  7  j  3 . 

Fjevre  érésipél  ateuse  ,  ce 
que  c’eft  ,  273.  Elle  eft  de  deux 
fortes.  Une  ordinaire  ;  fa  def- 
cription  ,  17t.  L’autre  plus  rare  , 
174  i  fes  caufes  antécédentes  ôc 
■fa  defeription  ,174. 

Fievre  éréfipélateufe  ,  en  quel 
temps  attaque  ,  17$.  Quelle  par¬ 
tie  occupe ,  274.  Par  quels  fymp- 
tomes  commence  ,  ibid .  Se  ter¬ 
mine  quelquefois  par-là  j  eft  ac¬ 
compagnée  de  gangrené  ,  ibid.  de 
pullules,  comme  fi  on  avoit  été 
piqué  par  des  abeilles  ou  des  guê¬ 
pes  ,  ibid. 

Les  deux  fortes  de  fievre  éréfi- 
pélateufe  le  traitent  à  pèu  près  de 
même,  175.  Une  faignée  fie  une 
purgation  fuffifent  le  plus  fou- 
venc.  Quand  ell  ce  qu’il  faut  réi¬ 
térer  la  faignée ,  ôc  quel  inter¬ 
valle  doit  être  mis  entre  les  fai- 
gnées,  2.79.  Régime  ,  ibid.  Ju'.cp, 
i8o.  Se  tenir  hors  du  lit  pendant 
quelques  heures  ,  279. 

Fievre  hectique  des  enfants, 
ce  que  c’efl  ,  ôc  comment  il  faut 
iacraircr,  734,617.  Quand  efi- 
ce  quelle  furvient  après  une  pieu- 
féfie  effentielle  ,  148. 

Fievre  d’hiver,  régné  chaque 
année  ,  ôc  doit  être  mile  au  nom¬ 
bre  des  fievres  intercurrentes , 

513.  Sa  caufe ,  ibid  Ses  fympto- 
JT1ES ,  ibid. 

Elle  ne  différé  de  la  faulle  péri¬ 
pneumonie  que  du  plus  au  moins  , 
713.  Quels  fymptomes  funelles 
«lie  produit  fi  elle  eft  mal  traitée  , 

f«4* 

Elle  fe  traite  par  la  faignée ,  & 
la  purgation  réitérée,  afin  d’éva¬ 
cuer  les  humeurs  pituiteufes  , 

514.  On  entremêle  les  calmants 
les  pe&oraux ,  ibid.  Fdlc  cede 

pour  l’ordinaire  à  une  faignée  Ôc 
trois  purgations ,  714,  717.  Dan¬ 
ger  de  la  prendre  pçur  une  fievre 
stationnaire,  $17, 


Cette  fievre  ,  décrite  à  la  pagè 
714  en  forme  d’addition  ,  eff 
celle-là  même  que  l’Auteur  décrie 
enfuite  fous  le  titre  d’une  nou¬ 
velle  fievre,  716.  Il  reconnoît 
foa  erreur  au  fujet  de  cette  fievre  , 
&  en  rapporte  les  caufes,  717» 
718. 

Fievkes  intercurrentes  , 
ce  que  c’eft  ,  141.  En  quoi  elles 
different  des  fievres  ftationnaires, 
241.  En  quoi  elles  leur  reffem- 
blenc ,  14?, ,  Elles  fe  font  fentir 
prefque  tous  les  ans ,  ibid.  N’atta¬ 
quent  pas  beaucoup  de  monde  en 
même  temps ,  &  pourquoi ,  ibid. 
Sont  néanmoins  quelquefois  épi¬ 
démiques  ,  ôc  quand  ,  ibid.  Exem¬ 
ples  de  cela  ,  ibid  Sont  tantôt 
plus,  tantôt  moins  violences  ,  5c 
fe  mêlent  indifféremment,  dans  ta 
même  année  ,  avec  les  ftationnai¬ 
res  ,  Ôc  les  unes  avec  les  autres  , 
241. 

Quelles  font  les  principales  fiè¬ 
vres  intercurrentes  ,  6 , 241 , 242. 

Fievres  que  l’on  devroit  mettre 
au  nombre  des  intercurrentes  t 
ibid.  Telles  font  celles  qui  fe  ter¬ 
minent  par  l’hémorrhagie  du  nez* 
ou  par  l’hémoptyfie  ,  241 ,  242. 

Fievres  intermittentes  9 
commencent  en’ 1677  »  P*  l97  > 
298.  Deviennent  épidémiques  ôc 
dominantes  en  1678  ,  pendant  le 
printemps  ,  l’été  ôc  l’automne  , 
713. 

En  1677,  &c.  elles  étoient  tier¬ 
ces  ou  quotidiennes ,  2,98,  299. 
Après  le  troifieme  ou  le  quatrième 
accès  elles  n’avoienr  plus  d’inter- 
miffion ,  ibid  Alors  devenant 
continues  elles  attaquoient  la  tê¬ 
te  j  cependant  il  falloir  les  re¬ 
garder  comme  intermittentes,  ÔC 
les  traiter  par  le  quinquina,  307* 
Elles  étoient  quelquefois  ac¬ 
compagnées  d’apoplexie  ,  307.  Ce 
qu’il  falloir  éviter  alors,  ibid* 
Elles  caufoient  quelquefois  le  dia¬ 
bètes  dans  les  vieillards ,  ibid» 
Comment  il  falloir  le  traiter  f 
307  >  308.  Elles  étoient  quelque¬ 
fois  accompagnées  de  ta  oéphrf* 
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%ique ,  515.  Comment  ce  fympto- 
tne  devoit  être  traité  ,  ibid. 

Les'  fièvres  dont  nous  parlons  ne 
demandoient  aucune  évacuation  > 
inconvénient  des  fudorifiques  , 
J.99-  Mauvais  effet  des  autres  éva¬ 
cuations  ;  bons  effets  du  quinqui¬ 
na  j  ibid-  Confiance  de  l’Auteur 
en  ce  remede  ,  500.  Panger  de 
le  donner  immédiatement  avant 
l’accès  ,  &  rechûte  à  craindre  fi 
on  le  donne  en  trop  petite  dofe  , 
301.  La  méthode  de  l’Auteur  pare 
à  ces  deux  inconvénients ,  ibid. 
vojeç  Quinquina. 

Fievres  intermittentes  de  1677 
reviennent  les  années  fuivantes 
jufqu’eni68p  ,  p.  318.  L’Auteur 
n’a  vu,  depuis  1678  jufqu’en 
1 68  p  ,  aucune fievre  continue,  à 
moins  qu  elle  ne  vînt  d'un  mau¬ 
vais  traitement ,  ibid. 

Fievres  intermittentes  de  1679 
font  les  mêmes  que  celles  de  [  an¬ 
née  précédente  ,  3<i  ,  311. 

Fievres  intermittentes  de  ic8o, 
leurs  viciffitudes ,  3*7. 

Fievres  intermittentes  de  1681 
ctoieut  les  mêmes  que  celles  de 
^77»  P-  5i7-v 

Fievres  intermittentes  épidémi¬ 
ques  ,  d’où  tirent  leurs  différents 
noms  &  leurs  diflin&ions  ,8 ,9. 
Sont  décrites  exa&ement ,  49, 78. 

Fievres  intermittentes  font  plus 
fquvent  épidémiques  que  les  au¬ 
tres  j  13 6.  Biles  parurent  rare¬ 
ment  à  Londres  depuis  la  pelle  , 
13  6. 

En  quel  fenson  peut  les  mettre 
au  rang  des  maladies  aiguës ,  j. 

Mauvais  effets  des  remedes  trop 
chauds  dans  ces  fievres  ,  68 , 199. 
Elles  naiffent  fouvent  des  conti¬ 
nues  vers  la  fin  du  prinremps  Sc 
le  commencement  de  l’eté  ,  9f , 

Elles  achèvent  leur  dépuration 
dans  le  meme  efpace  de  temps  que 
les  continues ,  P9.  Ont  une  ma¬ 
tière  fort  greffiers  à  féparer  du 
faug,  141  ,141.  Sont  d’une  na¬ 
ture  très  differente  des  continues, 
&  les  unes  des  autres,  *9.  E y*« 
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cuent  dans  le  temps  de  l’atcès  U 
matière  fébrile  qui  s’efl  amaffée 
durant  l’imermifiîon  ,  301 ,  301. 

Leur  accès  compofé  de  trois 
divers  temps ,  49.  Raifon  de  ce* 
trois  temps ,  ibid.  Exa£le  deferip- 
rion  de  l’accès ,  p©  ,  57''*  Ceux 
qui  meurent  pendant  l’accès  , 
meurent  dans  le  frilfon»  49.  Ce 
qui  arrive  quand  la  fueur  vienr. 
Caufc  du  retour  des  accès,  f^oyeç 
Accès. 

Fievres  intermittentes  dans  les 
enfants  doivent  être  abandonnées 
à  la  nature  ,  pourquoi  ,  67.  Sc 
terminent  le  plus  fouvent  d’elles- 
mêmes  ,  ibid.  Sont  dangereufes 
dans  les  vieillards ,  fur  tout  celle* 
d’automne  ,  ibid. 

Fievres  intermittentes  de  lon¬ 
gue  durée  demandent  des  fpécifi* 
ques ,  6 0,  61  ,  408,  409.  Ne 
doivent  pas  être  attaquées  dans  le 
temps  des  accès ,  476.  Relâche 
de  plufieurs  femaines  que  donne 
le  quinquina  ,  6 4 , 6 p. 

Fievres  intermittentes  font  prin¬ 
tanières,  ou  automnales,  5,3.  Cel¬ 
les  des  aunes  faifons  doivent  être 
rapportées  à  celles-là,  ibid.  Né- 
ceffité  de  cette  diffinûion  dans  la 
pratique  ,  ibid .  Ces  deux  fortes 
de  fievre  font  eflentiellement  dif¬ 
férentes  ,  ibid.  Leur  hifloire ,  p  3  , 
H* 

Fievres  intermittentes  cl’autom- 
ne  ,  d’où  proviennent  félon  l’A li¬ 
seur  ,  37.  Quand  eft-ce  qu’elles 
commencent,  fi.Ia  conflitution  eff 
épidémique  ,  ibid.  Maladies  qu’el¬ 
les  laifTenc  à  leur  fuite  ,  pp,  71- 
74.  Laiirent  dans  les  enfants  une 
enflure  du  ventre  ,  lorfqu’elles 
ont  été  longues ,  7Z  ,  x 7 Ç  >  quel- 
uefois  une  enflure  des  jambes 
ans  les  adulres ,  71.  Sont  dan¬ 
gereufes  aux  vieillards  ,  67  ,  p7p» 
One  ordinaire  d’attaquer  différen¬ 
tes  perfonnes  à  la  même  heure 
du  jour,  p7» 

N’ont  pas  d’abord  un  type  ré¬ 
gulier  comme  celles  de  printemps, 
mais  imitent  les  continues ,  8  * 
Si  17*  A  quoi  refTembloit  chi* 
V  v  ii) 


*7*  T  A  B 

que  accès  de  celle  de  1661  ,  14, 

Sont  bien  différentes  de  celles 
de  printemps  ,  par  rapport  à  la 
durée  ôc  au  danger  ,  ^ .  En  quel 
cas  1rs  tierces  font  affez  bénignes, 

.  En  quel  cas  dangereufes ,  ibid. 
Fievres  quartes  beaucoup  plus 
mauvaifes  que  les  tierces  3  leur 
longueur,  53 ,  3 6 .  Jeunes  gens 
les  foutiennent  mieux.  Mauvais 
effets  de  la  faignée  6c  de  la  pur¬ 
gation  ,  ibid.  Enfants  dans  le  ber¬ 
ceau  les  furmontent ,  3 6 . 

Fievres  intermittentes d’autom- 
pe  ne  peuvent  être  guéries  par 
l’Auteur  avant  qu’elles  aient  ache¬ 
vé  l’ouvrage  de  la  dépuration  , 
59.  Avantage  qu’il  y  auroit  de 
pouvoir  les  guérir  plutôt ,  60.  Se 
guériffent  plus  difficilement  que 
celles  de  printemps  ,  37.  Pour¬ 
quoi  leur  cure  eff  ff  difficile  ,  37  , 

S  8. 

Maniéré  de  les  traiter  ,  6 3. 
Pourquoi  l’Auteur  y  emploie  la 
même  méthode  que  pour  les  con¬ 
tinues  ,  6 1.  Quartes  ,  quand  doi¬ 
vent  être  attaquées ,  6 7,  68.  D'où 
fe  tirent  les  indications  curati¬ 
ves,  6\. 

Fievres  intermittentes  d’autora- 
ïic  ^  qui  font  très  épidémiques  , 
n’admettenc  pas  la  faignée  ,  <s 3. 

Fievres  intermittentes  d’autom¬ 
ne  ,  comment  doivent  être  trai¬ 
tées  ,  fl  elles  ne  cedent  pas  au 
quinquina  67.  Quand  eft-ee 
qu’elles  demandent  des  purgatifs , 
69.  Quand  eft-ce  que  les  purga¬ 
tifs  les  prolongent ,  69 , 70.  Com¬ 
ment  il  faut  appliquer  ces  reme- 
des  j  69  ,  70.  ’ 

Fievres  intermittentes  d’autom¬ 
ne  font  tierces  ou  quartes,  58. 
Varient  fouvenc  ,  38.  Nefontpas 
quotidiennes  comme  celles  de 
printemps  j  38.  Voyc\  Fievres 

QUARTES,  QUOTIDIENNES,  ÔC 
TIERCES. 

Fievres  intermittentes  du  prin¬ 
temps  commencent  au  mois  de 
Février  ,  quelquefois  plutôt  , 
quelquefois  plus  tard  j.  raifon  de 
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cela,  33,  130.  Sont  plus  otf 

moins  épidémiques, fuivant  qu’el¬ 
les  commencent  plutôt,  ou  plus 
tard  ,53. 

Leur  caufc  ,33.  Leur  hiftoire  > 
34.  Sont  toujours  falutaircs  ,  ibid» 
rarement  longues,  ibid.  Peuvent 
néanmoins ,  à  caufe  du  mauvais 
traitement,  durer Jufqu’à  celles 
d’automne  ,33.  Ceflent  dans  cette 
faifon  qui  leur  eff  contraire ,  ibid. 
Sont  quotidiennes  ou  tierces,  3  3. 
One  moins  de  fymptomes  dans 
leur  déclin  que  celles  d’automne  m 
69  ,  70*  Pourquoi  elles  imitent 
fouvenc  par  leur  durée  celles  d  au¬ 
tomne  ,  3  6. 

Comment  il  faut  les  traiter, 
3 6 .  Doivent  être  abandonnées  à 
elles-mêmes,  6 c  pourquoi,  37. 
Deviennent  bien  plus  opiniâtres 
par  les  évacuations ,  3  s }  Ôc  plus 
longues,  33. 

Celles  de  1661  fuccedent  aux 
continues .  ôc  finiffent  au  com¬ 
mencement  de  Mai,  16. 

Fievres  intermittentes  du  prin¬ 
temps  ,  quoique  prolongées ,  ne 
font  pas  fuivics  d’auffî  fâcheux 
fymptomes  que  celles  d’automne  , 
33.  Sont  quelquefois  fuivies  de 
manie  ,  ôt  dans  quelle  occafion  , 
ibid. 

Certaines  ffevres  ,  foit  inter¬ 
mittentes,  foit  continues,  n’ont 
point  de  caraéfere  fixe  \  leur  caufe, 
60  ,  6 1 .  Durent  peu  ,  ibid. 

Fievres  malignes  ,  quelles 
font  celles  que  l’on  nomme  ainfi  , 

Ï38- 

Fievre  véritablement  maligne 
eff  d’une  nature  entièrement  dif¬ 
férente  des  autres ,  ôc  n’eff  pas 
line  maladie  que  l’on  voie  tous  les 
jours ,  79  ,  80.  Ne  diffère  de  la 
pefte  que  par  le  moins  de  vio¬ 
lence  ,  80.  Pourquoi  paroît  peu 
conffdérable  dans  les  maladies  vé¬ 
ritablement  malignes  ,  2  3  3 . 

Malignicé  de  la  fievre  dépend 
quelquefois  plus  du  mauvais  trai¬ 
tement  ,  que  de  la  maladie  même, 
6c  pourquoi ,  80. 

Fievre  p’un  mauvais  c-â- 
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3.ACTERE,  provenant  d’un  cho¬ 
léra  morbus  arrêté  mal  à  propos  , 
comment  fe  guérit ,  14 ,  13. 

Fievr.es  Féripneumoniques 
régnent  Couvent  en  hiver,  337. 
Certaine  fievre  péripneumonique 
iurvienttous  les  hivers  ,  3 17. 

Fievrf.s  pestj  lentielles  qui 
régnent  un  ou  deux  ans  apres  une 
perte  violente  ,  font  de  même  ca- 
rattere  que  la  perte  ,  ôc  deman¬ 
dent  le  même  traitement  ,  8t. 
Exemple  de  cela  dans  la  fievre  qui 
fuivit  la  perte  de  Londres,  90  , 
51- 

Fievre  peftilcnti elle  ,  parquelie 
voie  évacue  la  matière  morbifi¬ 
que  ,  89  ,  90.  Dans  quelle  circon- 
Itance  parut  Ôc  combien  de  temps 
dura  celle  de  1 663  ,  p.  78 ,  79, 

Fievre  d’une  efpece  finguliere 
qui  précéda  la  perte  de  Londres  ; 
l’Auteur  eft  en  doute  fi  on  doit 
lui  donner  le  nom  de  perte  ,  96  , 
97.  Elle  n’en  différoit  que  parce- 
qu’elleétoit  moins  violente,  79  , 
80.  Quels  étoient  fes  fymptomes, 
7 9  ,  96  ,  97.  L’Auteur  la  regarde 
comme  une  inflammation,  93, 
96.  Elle  fut  le  commencement  de 
toutes  les  maladies  inflammatoi¬ 
res  qui  parurent  enfuite ,  236  , 
239. 

L’Auteur  ne  fait  d’abord  com¬ 
ment  la  traiter  ,93.  Il  reconnoît 
qu’elle  demande  un  traitement 
différent  de  celui  des  autres  fiè¬ 
vres  ,  96.  Il  la  guérit  par  la  mé¬ 
thode  qui  convient  dans  la  pleu- 
réfie  ,  96. 

Fievre  peftilentielle  après  la 
perte  ,  l’Auteur  fouhaite  de  pou¬ 
voir  la  guérir  par  une  autre  mé¬ 
thode  que  celle  de  la  faignée  réi¬ 
térée  ,  97  ,  98.  Quelle  méthode 
il  découvrit,  98.  Heureux  fuccès 
de  cette  méthode  ,  99.  Comment 
il  falloit  gouverner  les  Lueurs  , 

99  ,  TOO. 

Utilité  des  Lueurs  dans  la  fievre 
pertilentielle  ,  100.  Comment  il 
falloir  reftaurer  les  malades  qui 
fuoient  abondamment ,  100,  101. 
Sueur  comme  naturelle  après  l’ar¬ 
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tificielle  ,  étoit  falutaire  ,  ioo* 
Les  fueurs  ne  venoient  pas  d’elles- 
mêmes  3  mais  on  les  excitoit  faci¬ 
lement  des  les  premiers  jours  de 
la  maladie  ,  ôc  elles  écoient  très 
falutaires  ,  99. 

Fievre  putride  dans  la  petite 
vérole  confluente  :  voye\  Fievre 
SECONDAIRE. 

Fievre  quotidienne  ,  ce  que 
c’ert  ,  298.  On  nomme  quelque¬ 
fois  ,  mais  improprement ,  fievres 
quotidiennes ,  les  doubles  tierces , 
ou  les  triples  quartes  ,  37,38. 

Fievres  quotidiennes  de  - 1678  : 
voyc7  Fievres  intermittentes  de 
167S.  • 

Fievres  quartes  étoient  plus 
fréquentes  avant  l’an  1678  ,  197, 

Fievres  quartes  font  des  pro¬ 
ductions  de  l’automne,  38. 

Fievres  quartes  épidémiques 
d’automne  ,  combien  de  temps 
durent  ,  7.  Comment  doivent 
être  traitées,  6 4  &  fuiv.  Doi¬ 
vent  être  plutôt  abandonnées  à  la 
nature  dans  les  enfants  S c  les  jeu-* 
nés  gens,  63.  Sont  dangereufes 
dans  les  vieillards ,  67. 

Fievre  quarte,  en  quoi  confifte, 
51  ,  fi.  Quand  eft-ce  qu’on  la 
nomme  triple  quarte ,  ibid. 

Fievre  quarte  commence  tou¬ 
jours  vers  l’automne, Préf.  xxx.  Ne 
peut  être  guérie  avant  l’équinoxe 
du  printemps ,  ibid.  En  quel  cas 
elle  peut  attaquer  une  perfonne 
de  très  bonne  fanté,  408,  409. 
Ses  fymptomes,  çf,  3 6.  Caufe 
la-  cachexie  ôc  d’autres  maux  , 
quand  elle  dure  long  temps ,  408, 
409.  Elle  elf  l’opprobre  des  Mé¬ 
decins  ,  êc  pourquoi,  64,  63. 
Ceux  qui  font  attaqués  une  fé¬ 
condé  fois  de  cette  mala.iie ,  le 
font  beaucoup  plus  légèrement 
que  la  première  fois,  36. 

Fievre  quarte  de  1661  ,  Scc.  eft 
dominante  en  automne  ,  ôc  en- 
fuite  diminue  ,16. 

Fievre- quarte  ,  comment  agit 
fur  les  vieilles  gens  ,  33.  Com¬ 
ment  ert  fourenuc  par  les  jeunes 
gens  5c  les  enfants ,  ibid. 

V  V  iy 
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Comment  eft  guérie  paf  le 
quinquina,  301,  303.  Effet  du 
quinquina  fur  cette  fievre  ,  64. 
Purgation  fréquente  y  eftnuifible. 
Saignée  eft  dangereuse  pour 
les  vieillards  ,  ibid.  Changement 
d’air  ne  convient  qu’après  la  dé¬ 
puration  du  fang  ,  68.  Pourquoi 
pas  plutôt ,  ibid.  Ce  qu'il  faut 
«aire  fi  le  malade  ns  peut  changer 
d’air ,  ibid.  Quel  reniede  il  faut 
employer ,  69. 

Fievrf.  rouge,  fa defeription, 
144-  Attaque  fur-tout  les  enfants, 
ibid.  Attaque  fur-tout  en  été  , 
ibid. 

Comment  fe  guérit  ,  144.  Ce 
qu’il  faut  faire  s’il  furvienr  des 
çonvulffons  ,  ou  un  coma  au 
commencement  de  l’éruption  , 
ï4ç.  Cetce  fîevre  ,  en  fini  (Tant , 
laide  des  écailles  farineufes  ,119. 

Fîevre  de  rougeole  de  l’an 
1674  ,  en  quoi  diffëroit  de  la  rou¬ 
geole  ,  zi6.  Duroic  plus  long¬ 
temps  ,  ibid .  Se  traitoit  comme 
la  rougeole  ,  ibid.  Ne  demandoit 
ûi  faignée  ni  lavement ,  ibid. 

Fîevre  de  la  rougeole  eft 
déclarée  le  fécond,  jour  ,  177.  Au¬ 
gmente  le  huitième  jour  ,  17 8. 

Fîevre  secondaire  dans  la 
perite  vérole  confluente  ,  fa  caufe, 
&  le  temps  où  elle  furvient ,  543 . 
Comment  elle  eft  excitée,  ^44. 
3ours  où  elle  commence  dans  les 
différents  degrés  de  cette  maladie  , 
ibid..  Moins  il  entre  de  pus  dans 
le  fang ,  plus  elle  eft  légère  ,  54^. 

Fifvres  stationnaires,  ce 
ue  c’eft  ,  6.  D’où  elles  dépen- 
ent ,  141 , 141.  Ne  font  pas  pro-? 
duites  par  les  qualités  manifeftes 
de  l’air  ,  6  ,  2,41.  Peuvent  être 
avancées  ou  retardées  par  ces  qua¬ 
lités  :  en  quoi  different  des  fièvres 
intercurrentes  épidémiques,  6  , 
371.  En  quoi  leur  reffemhlent , 
ibid . 

Elles  ont  des  fymptomes  diffé¬ 
rents ,  173.  D’où  provient  cette 
différence  ,  171.  Exemple  dans  la 
fievre  dysentérique  de  1671  ,  & 
dans  ççlle  de  isyi  $  173, 
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Fievre  ftatîonnaîre  eft  une  !(& 

vre  épidémique  de  la  conftitution 
générale  ,  { 1 5  ,  1 14.  Elle  cede  la 
place  ,  en  automne  ,  à  la  mala¬ 
die  épidémique  dominance  ,171» 
Pourquoi  ,  173. 

Fievre  ftationnaire  de  1673,  quî 
furvenoit  en  automne  après  des 
toux  ,  étoit  la  même  que  celle  dm 
mois  de  Juillet  de  1673  ,  10 6. 
Mais  alors  elle  attaquoit  la  poi¬ 
trine  ,  ibid. 

Fievre  par  la  suppression 
des  vuidanges  dans  de  nouvelles 
accouchées ,  431. 

Fievr-Ede  suppuration  dans 
la  petite  vérole  confluente.  Voye\ 
Fit  vre  secondaire. 

Fievre  tierce  ,  ce  que  c’eft  , 
**• 

Fievres  tierces  de  1671 ,  ré¬ 
gnent  au  printemps,  148  ,  149* 

Fievres  tierces  d’automne  épi¬ 
démiques  durent  jufqu’à  l’hiver 0 
7,8. 

Fievres  tierces  d’automne  pré¬ 
maturées  reffemblent  d’abord  au* 
fievres  continues ,  &  ne  fe  fonc 
bien  connoître  qu’à  la  fin  de 
l’automne  ,8,9. 

Fievres  tierces  d’automne  de 
16 f  4  jufqu’en  166$  ,  par  quel» 
fymptomes  fe  diftinguoient  de# 
autres  fievres  tierces  ,  14. 

Fievres  tierces  d’automne  de 
1661,  quand  commencèrent,  14 
Quand  finirent,  13.  Furent  fui- 
vies  d’autres  fievres  ,  ibid. 

Fievres  tierces  d’automne,  com¬ 
ment  doivent  être  traitées,  6 3. 
Purgatifs  mêlés  avec  lesfudorifî-  * 
ques ,  recommandés  par  l’Auteur  „ 
63  >  64. 

Fievres  doubles -tierces  d’au¬ 
tomne  ,  comment  fe  traitent ,  6 4. 
Faut  s’abftenirde  lavements  ,  ib. 
Faut  donner  des  fudorifiques  fans 
purgatifs,  ibid. 

Fievres  tierces  d’automne  &  de 
printemps  dans  les  enfants  ôc  le 
jeunes  gens  doivent  être  aban¬ 
données  à  la  nature  ,  6j.  Sont 
dangereufes  dans  les  vieillards , 
fur  tout  celles  d’automue ,  ibid* 
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Fîevfcs  tierces  du  printemps , 
•quand  commencent  &  quand  fi¬ 
nirent  ,  6 , 7.  Ne  deviennent  ja¬ 
mais  quartes  comme  celles  d’au¬ 
tomne  ,  57. 

Celles  du  printemps  de  1678, 
■Comment  Ce  guérifloienc  ,  310  , 
311. 

Fievres  tierces  de  1678.  Voytt^ 
Fievres  intermittentes  de  1678, 
310  ,  31 1. 

Fievre  de  petite  vérole  , 
d’où  dépend ,  146.  Elle  eft  de 
même  nature  que  la  petite  vérole 
féguliere  ,  excepté  l’éruption  , 
3  35.  Commence  &  Ce  termine 
avec  les  mêmes  fymptomes,  ibid. 
Accompagnoic  la  petite  vérole  ré¬ 
gulière  ,  ibid.  Doit  être  regardée 
comme  fa  foeur ,  141 , 145.  Com¬ 
ment  elle  Ce  terminoit  par  la  fa- 
3ivation  ,  139 ,  14*. 

Quels  étoient  Tes  fymptomes 
quand  on  la  traitoit  mal,  140. 
3Demande  un  autre  traitement  que 
la  petite  vérole,  &  pourquoi , 
ibid.  Quelles  font  les  indications 
curatives ,  141.  Elle  doit  être 
traitée  par  les  évacuants  8c  les 
tempérants,  8c  pourquoi ,  141 , 

En  1668  elle  fe  tourna  en  diar¬ 
rhée  ,  i4f. 

Fievre  de  la  petite  vérole, 
quand  eft-ce  qu’elle  commence  , 
diminue  8c  revient,  109,  110, 
ii  3.  Dans  la  petite  vérole  con¬ 
fluente  ,  elle  dure  piufleurs  jours 
depuis  l’éruption  3  dans  la  difere- 
te  ,  c’cft  tout  le  contraire,  109  , 
s  10. 

D’où  vient  la  fievre  dans  le 
temps  de  l’invafion  ,  ?n  ,  51t. 

La  fievre  qui  eft  violente  dans 
!e  commencement  des  petites  vé¬ 
roles  ,  annonce  qu’elles  feront 
confluentes ,  373. 

Pourquoi  les  Tueurs  abondantes 
qui  accompagnoient  les  petites  vé¬ 
roles  irrégulières  ,  n’ccoient  d’au¬ 
cune  utilité  ,  z  3  9. 

Fleurs  blanchfs  ,  ci o. 

Flux  dans  k"gonorrhée  viru¬ 
lence,  3*2 ,  3jja 
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Flux  immodéré  des  réglés  , 
comment  fe  guérit ,  309  ,  oio. 

Foibles.  Il  eft  quelquefois  très 
utile  de  faire  coucher  de  jeunes 
gens  auprès  d’eux  ,  37. 

Fomentation  dans  la  fievre 
éréfipélateufe ,  278.  Quand  & 
comment  doit  être  employée  s 
278. 

Fomentation  pour  la  chute  dfi 
la  matrice ,  439. 

Fomentation  pour  la  gonor¬ 
rhée  virulence  ,  342. 

Formules.  Le  devoir  d’un 
Médecin  eft  plutôt  de  découvrir 
les  véritables  indications  curati¬ 
ves  ,  que  de  donner  des  formules* 
460 , 461. 

Formules  les  plus  ordinaires 
dans  la  pratique  ,  56 3  ,  f  67.  Pour¬ 
quoi  l’Auteur  n’en  propofe  pas  un 
grand  nombre  ,  Préf.  xxxix.  Pom¬ 
peux  étalage  de  formules  eft  plus 
nuifible  qu’utile  à  la  médecine  * 
ibid. 

.Fortifiants.  Remcdes  forti¬ 
fiants  dans  les  fievres  intermitten¬ 
tes  d’automne  ,  quand  8c  pour¬ 
quoi  conviennent,  67  y  68.  Il* 
font  les  mêmes  dans  l’hydropifîe 
que  dans  la  goutte  ,  à  peu  de 
chofeprès,  503,  504.  Quand  8c 
pourquoi  ils  conviennent ,  501  9 
S 02.  Sont  néceflaires  dans  l’affec¬ 
tion  hyftérique  après  les  éva¬ 
cuants  ,  409  ,  410. 

Fosses,  pourquoi  il  n’en  pa- 
roît  pas  fur  îe  vil'agc  les  premiers 
jours  après  que  les  pullules  de  la 
petite  vérole  diferete  font  tom¬ 
bées  ,111. 

Fracastor  ,  cité  au  fujet  du 
bonheur  de  la  vie  ,  Préf.  ix. 

France.  Pourquoi  ceux  quî 
font  épuifés  par  la  falivation  mer¬ 
curielle  doivent  y  aller  ,  352. 

Frêne.  Sa  graine  louée  comme 
lithontriptique  ,  f53  >  fî4* 

Frictions  pour  exciter  la  fa¬ 
livation  dans  la  vérole ,  comment 
8c  avec  quoi  fe  font ,  343  ,  344. 

Froid.  Temps  froid  comment 
devient  falutaire  dans  la  petite  vi» 
tôle  diferete  ,  127, 
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Froid  cadavérique  des  parties 
externes  dans  l’afFe&ion  hyftéri-. 
que ,  ce  qu’il  produit  ,  597  ,  398. 
Il  n’eft  pas  dangereux  ,  à  moins 
qu’il  ne  provienne  daine  évacua¬ 
tion  exceifive  ,  401 , 401. 

Froid  dans  la  dyflenteric  met  le 
malade  en  danger ,  if8,  içp. 

Froid  humide  produit  quantité 
de  toux  8c  de  rhumes  en  157s  , 
xi8. 

Froid  fubit  après  la  chaleur, 
tarife  le  rhumatifme,  z6$. 

Froid  doit  être  évité  dans  la  pe¬ 
tite  vérole,  13c;  Eft  dangereux  , 
nz  y  113.  Nuit  extrêmement 
dans  les  deux  fortes  de  petite  vé¬ 
role  y  ibid  Peut  faire  rentrer  les 
pullules  8c  défenfler  le  vifage  8c 
les  mains ,  ibid. 

Fruits  cruds  occafiotment  le 
choléra  morbus ,  1  j  j . 

G 

Galien  avoit  déjà  obfervê  que 
lesremedes  échauffants  irritent  les 
lièvres  intermittentes  ,  68. 

Gale  fureureuse  de  la  tête  , 
comment  fe  guérit  ,630. 

Gangrené  caufée  par  l’éréfi- 
peîe,  274. 

Gangrené  des  inteftins  furvient 
quelquefois  dans  la  dyffenterie  , 
ifî- 

Garde-m alades  dans  la  pe¬ 
tite  vérole  font  fouvent  beaucoup 
de  mal  ,132. 

Gargarisme  dans  les  aphthes 
qui  forviennent  après  la  paillon 
iliaque  ,  f  3  5. 

Gargarifme  dans  l’efquinancie  , 
281.  Il  faut  le  tenir  dans  la  bou¬ 
che  fans  l’y  agiter  ,  184. 

Gargarifme  dans  la  petite  vé¬ 
role  pour  délayer  la  falive  épaiffe 
Si  vifqueufe  ,  135. 

Gargarifme  dans  l’ulcération 
îttfup portable  de  la  bouche  ,  cau¬ 
sée  par  la  falivation  mercurielle  , 

3pi. 

Genet  ,  pourquoi  fon  fel  lixi- 
viel  eft.  recommandé  dans  l’hy- 
dropiffe ,  yoj. 


Genou  ,  comment  eff  affréter 
dans  la  goùtte  irrégulière  ,  446  , 
447- 

Gland  ,  ce  qu’il  faut  faire  lorf- 
que  ,  dans  la  gonorrhée  virulente, 
il  eff  recouvert  d’un  prépuce  gon¬ 
flé  8c  durci ,  341. 

Glandes  du  méfentere  fe  dur- 
ciffent  fouvent  dans  les  enfants 
par  le  trop  fréquent  ufage  des  pur¬ 
gatifs  j  ce  que  cela  annonce  ,412, 
413. 

Gonorrhée  virulente ,  ce  que 
c’cft  ,132.  C’eff:  par-là  que  le  mal 
vénérien  fe  manifefte  d’abord  , 
ibid.  Commencement  8c  progrès 
de  la  gonorrhée,  332  ,  333. 

Quel  eff;  l’endroit  le  premier  in- 
fe&é  ,332.  Par  où  tranflude  ,  fé¬ 
lon  l’Auteur ,  la  matière  virulen¬ 
te  ,  ibid.  Ce  qui  arrive  quand  le 
ferotum  eff  enflammé  ,333. 

Divers  fymptomes  de  la  gonor¬ 
rhée  ,  332,  333.  Comment  elle 
produit  la  vérole,  334.  Quand- 
eft-ce  qu’il  faut  la  traiter  ,  fi  %lle 
eff  jointe  à  la  vérole  ,  3  f  o.  Com¬ 
ment  il  faut  la  traiter  lorfque  la 
vérole  eff:  guérie  ,  ibid- 

Gonorrhée  ne  fe  guérit  point 
point  par  la  falivation,  350.  Se 
guérit  fur-tout  par  les  purgatifs , 
3  3  6' 3  ôc  fur-tout  par  les  hydrago- 
gues,  337.  Combien  de  temps  il 
faut  les  continuer,  337,  616. 
Danger  de  les  abandonner  trop 
tôt ,  338.  Recourir  à  des  purgatifs 
plus  forts,  fi  les  autres  font  inu¬ 
tiles  ,  ibid.  Pourquoi  il  faut  un  ré¬ 
gime  rafraîchiflant ,  339.  Quelles 
fortes  d’aliments  conviennent  ou 
ne  conviennent  pas ,  3  ;  9 , 61 6. 

Gonorrhée  produit  aifément  la 
vérole  ,  fi  on  manque  d’employer 
les  purgatifs,  338.  Comment  il 
faut  fuppléer  aux  purgatifs  ,  338  , 
616.  Quelle  méthode  il  faut  fui- 
vre  en  cela  ,  340 , 617. 

Quand  eft-ce  que  la  gonorrhée 
demande  la  faignée,  340.  Eaux 
minérales  n’y  conviennent  pas  , 
ibid.  Danger  des  aftringents  ,  *41. 
Décodions  des  bois ,  plus  nuifibles 
qu’utiles ,  ibid .  Les  fujsts  diffki- 
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les  à  purger  guériiïent  plus  diffi¬ 
cilement,  340. 

Sérofité  qui  découle  à  la  fin  de 
la  gonorrhée  virulente  ,  quelle  en 
eft  la  caufe  ,  3*37. 

Goodal  ,  Doreur  en  médeci¬ 
ne  ,  fon  caractère  ,  196.  Com¬ 
munique  à  l’Auteur  un  cas  fingu- 
îier  ,  58 6.  A  toujours  défendu 
i’Auteur,  385. 

Gosier.  Douleur  de  gofîer  dans 
la  petite  vérole  commence  avec 
l’éruption  des  pullules,  &:  au¬ 
gmente  avec  elle  ,108. 

Goutte.  On  la  confond  fou¬ 
lent  avec  le  rhumatifme  3  quand 
ell-ce  que  cela  arrive  ,  441.  Elle 
cfl  un  infiniment  de  la  nature 
pour  dépurer  le  fang ,  ibid.  Quand 
cll-ce  qu’elle  refiemble  au  fcor- 
but  ,  ibid.  Elle  caufe  la  mort 
lorfque  la  matière  mobifïque  ren¬ 
tre  dans  le  fang  ,  449.  Goutte  fe 
nomme  auffi  maladie  articulaire  , 
ibid.  Dépofe  toujours  ,  de  fa  na¬ 
ture  ,  la  matière  morbifique  fur 
les  articulations  ,4^5. 

Quelles  fortes  de  gens  elle  atta¬ 
que  ,  441.  Comment  elle  efl  dans 
ceux  qui  ne  font  pas  encore  vieux, 
ibid.  Tue  plus  de  riches  que  de 
yauvres,  449.  Attaque  peu  de 
gens  flupides  ,  474  3  rarement  les 
femmes  ,450. 

Elle  femble  provenir  d’une  coç- 
tion  léfée  ,  4S°*  4*1.  Ses  deux 
xaufes ,  félon  l'Auteur,  4*1.  Elle 
peut  venir  aulïi  de  l’excès  du  vin  , 
ibid. 

Goutte  régulière,  en  quel  temps 
elle  attaque  ,  quelle  partie ,  6c 
dans  quel  ordre,  443.  Attaque 
d'abord  un  pied,  4443  enfuite 
l’autre ,  ibid.  rarement  tous  les 
deux  enfemble  dès  le  commence¬ 
ment  ,  445.  Pourquoi  elle  n’efl 
ni  fi  cruelle  ni  fi  régulière  dans 
les  vieillards  que  dans  les  autres , 
ibid . 

Accès  de  goutte,  comment  dif 
ferent ,  443.  Grand  accès  com¬ 
paré  de  plufieurs  petits,  ibid.  Dou¬ 
leur  augmente  le  foir  ,  &  diminue 
je  marin,  444.  Eut  du  pied  quand 
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l’accès  finit ,  44^.  Etat  du  mala-* 
de,  tÿ  retour  de  fon  appétit ,  ibid • 
Si  l’accès  a  été  violent ,  il  ne  re¬ 
viendra  qu’au  bout  d’un  an  ,  446. 

Goutte  régulière  caufe  des  dou¬ 
leurs  plus  violentes  que  l’irrégu- 
liere,  &:  fes  accès  font  plus  courts, 
448.  N’attaque  ni  les  enfants  ni 
les  |eunes  gens  ,  450. 

Goutte  irrégulière ,  ce  qu’on 
entend  par  là  ,  446.  Qu’eft-ce  qui 
la  rend  irrégulière  ,  ibid.  Sa  def- 
cription  ,  446.  Ses  accès  font  fore 
longs ,  447.  Quels  fymptomes  elle 
a  différents  de  ceux  de  la  goutte 
régulière  ,  447 ,  448. 

Elle  ne  laiffe  point  d’intervalle 
de  fanté  entre  les  accès  3  incom¬ 
modités  qu’elle  caufe ,  447.  Mau¬ 
vais  effets  de  ce  que  la  matière 
morbifique  n’eft  pas  dépofée  par¬ 
faitement  aux  extrémités,  448. 
Goutteux  infupportables  à  eux- 
mêmes  &  aux  autres ,  449.  Goutte 
remontée  ,  funeffe  ,  ibid. 

Goutte  ,  comment  doit  être 
traitée,  4^3.  Perfonne  n’a  pu 
jufqu’à  préfent  la  guérir  radica¬ 
lement  ,  ibid. 

Pourquoi  il  ne  faut  pas  la  trai¬ 
ter  dans  le  temps  des  accès  ,  mais 
dans  les  intervalles  ,  47 6.  Né- 

ceffité  de  fuivre  la  méthode  de  la 
nature  ,4^3.  Comment  la  nature 
difiipe  la  matière  goucteufe  ,  ibid . 

On  ne  guériroit  pas  la  goutte 
en  arrêtant  fes  fymptomes ,  47 6. 
Il  faut  néanmoins  remédier  à 
ceux  qu’a  produits  une  mauvaife 
méthode ,  479  3  &  à  ceux  qui  met¬ 
tent  le  malade  en  danger ,  ibid. 
Symptômes  auxquels  il  faut  re¬ 
médier  dans  l’accès  ,  477.  Alors 
on  ne  traire  pas  la  goutte  régu¬ 
lière  mais  les  accidents  qu’a  pro¬ 
duits  une  mauvaife  méthode , 
479- 

Ce  qu’opere  pour  la  guérifoi* 
de  la  goutte  le  moxa  ou  le  lin 
crud ,  brûlé  fur  la  partie  affèètée  , 

48  3- 

Ce  qui  eft  néceffaire  pour  guérir 

goutte  radicalement,  484.  Difc 
üculcé  de  cette guérifon,  pat  den£ 
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caufes  contraires  l’une  à  l’autre  , 
6c  quelles  font  ces  deux  caufes , 
ibid. 

Il  faut ,  pour  une  guérifon  par¬ 
faite,  changer  toute  l’habitude 
du  corps ,  476 , 477» 

Traitement  de  la  goutte  ne  doit 
pas  être  entrepris  par  les  éva¬ 
cuants  ,  433.  Combien  la  fiiignée 
y  eft  nuihbje  ,  ibid.  Combien  la 
purgation  ,  434.  Dans  quel  cas  la 
manne  eft  permife  ,  353.  Com¬ 
ment  les  fudorinques  nuifent , 
4T7* 

Il  s’agit  de  rétablir  les  codions, 
6c  la  force  des  parties ,  par  un 
long  ufage  des  digeftifs  ,  4^9. 
Quels  font  ceux  que  fournit  la  ma¬ 
tière  médicale  ,  6c  comment  il 
faut  les  employer ,  460,461. 

Goutte  ne  fe  guérit  pas  par  les 
feuls  médicaments  ,  le  régime 
doit  y  concourir  ,  467.  Quel  il 
doit  être  dans  les  intervalles  de  la 
goutte ,  par  rapport  à  la  quantité  , 
-4*  qualité ,  6c  le  temps  des  ali¬ 
ments,  ibtd.  Par  rapport  à  la  dierc 
laites  ,  468.  Par  rapport  à  la  boif- 
fon  ,  469.  Par  rapport  à  l’eau 
pure  ,  470.  Par  rapport  à  la  dé¬ 
coction  des  bois,  471.  Par  rap¬ 
port  au  fommeil  St  aux  veilles , 
473.  Par  rapport  aux  payions  de 
î’ame  ,  474.  Par  rapport  au  mou¬ 
vement  6c  au  repos,  47?.  Par 
rapport  aux  plaifirs  de  Vénus  , 
47?  ,  476.  Dans  les  accès  de  la 
goutte  ,  par  rapport  à  la  quantité 
&  la  qualité  des  aliments  &:  de  la 
boiffon  ,  6c  par  rapport  à  l’exer¬ 
cice  ,  477.  Quand  eft-ce  que  l’e¬ 
xercice  eft  impraticable ,  478. 

Quand  eft-ce  qu’il  eft  néceftairc 
de  quitter  le  lit  dans  un  accès  de 
goutte  invétérée  ,  6c  même  de 
taire  de  l’exercice  ,  ibicL 

Goutte  invétérée  produit  la  diar¬ 
rhée  ,  fi  la  matière  morbifique  ne 
fe  dépofe  pas  fur  les  extrémités  3 
ce  qu’il  faut  faire  alors  ,  480. 

Un  purgatif  léger  détermine  la 
gjoutte  ,  5?3-  Laudanum  empêche 
cet  effet  des  purgatifs ,  3^4. 

Gouuç  fe  jette  quelquefois  fur 
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les  poumons,  481.  Comment  il 

faut  fe  conduire  alors  ,  ibid. 

Goutte  remontée  comment  ie 
connoît,  337  Comment  l’Auteut 
s’en  guérit  lui  même,  ibid.  Goutte 
remontée  eft  trèsdangereufe ,  90  , 
480. 

Quand  eft  ce  que  la  goutte  ref- 
femble  au  feorbut,  170. 

Contention  d’efprit  eft  très  nui* 
fîble  aux  goutteux ,  474.  Les  re- 
medes  donnés  mal  à  propos  en  ont 
plus  fait  mourir  que  la  maladie 
même  ,  48a. 

Gouttes  du  Do&eur  Goddard, 
préférables  aux  autres  efprits  vo¬ 
latils,  Préf.  xxxvij. 

Graviers,  ce  qu’il  faut  faire 
quand  ils  caufent  la  néphrétique  # 
431. 

Grossesse.  On  prend  fou  vent 
pour  groffeffe  ,  des  excroiffances 
charnues  dans  l’abdomen  ,  ou  de* 
vents,  ?oi ,  joz. 

H 

Habits.  Danger  de  quitter 
trop  tôt  les  habits  d’hiver  ,  141  » 
14*. 

Habitudb  du  corps  doit  être 
entièrement  changée  pour  la  gué¬ 
rifon  de  la  goutte,  476 , 477. 

Hémoptysie  L’Auteur  croit 
qu’elle  eft  de  même  nature  que 
l’hémorrhagie  du  nez  ,  189.  La 
différence  du  nom  ne  vient  que 
de  la  différence  des  parties  affec¬ 
tées  ,  ibid.  En  quel  fens  on  doit 
la  meme  au  rang  des  fievres, 
ibid.  C’eft  une  fievre  qui  tire  fou 
nom  de  fa  crife ,  ibid.  Qui  font 
ceux  qu’elle  attaque  principale¬ 
ment  ,  &  quand  ,  ibid. 

Hémoptyfie  fe  guérit  par  les 
mêmes  remedes  que  l’hémprrha- 
gie  du  nez ,  excepté  la  purgation  „ 
Z%9’f 

Hémoptyfie  dans  la  petite  vé¬ 
role  ,  1 1 6 ,  349,  3^3.  Sa  cura¬ 
tion  ,  349 ,  ?93* 

Hémoptyfie  6c  piffement  de 
fang  dans  la  petite  vérole  ,  font 
des  fignes  mortels,  ïié3  136- 
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HEMORRHAGIE  DU  NEZ  ,  fa 
<flefcription  ,  28 6.  Survieac  dans 
les  fievres,  Sc  pourquoi,  41. 
Comment  doit  être  traitée ,  42. 
ïn  quel  fens  doit  être  mife  au 
nombre  des  fievres ,  1S6.  Porte 
le  plus  fotivent  des  marques  de 
fievre  dans  le  commencement , 
ibid.  Quand  indique  la  faignce 
dans  la  petite  vérole  ,154. 

Hémorrhagie  du  nez  ,  com¬ 
ment  fe  guérit  ,  187.  Remedes 
internes  ,  zfc8  }  externes  ,  ibid. 
Ne  doit  pas  toujours  être  arrêtée 
dans  les  fievres  ,  8c  pourquoi , 
154.  D’où  vient  que  les  allrin- 
gents  y  font  fouvent  inutiles, 
A1- 

Hémorrhagie  du  nez  dans  une 
petite  vérole  maligne ,  arrêtée  par 
l’efprit  de  vitriol ,  22  f . 

Hémorrhagie  du  nez  revient 
âilérrient  chaque  année  ,  fi  la  per¬ 
sonne  eft  échauffée  ,  288.  Quand 
«ft-ce  qu’il  faut  purger  dans  cette 
maladie ,  ibid.  Chaleur  &  dou* 
leur  au  devant  de  la  tête  dans  l'hé¬ 
morrhagie  du  nez  2c  l’hémopty- 
üe ,  287. 

Toute  hémorrhagie  excefïïve  re¬ 
vient  facilement  >  fi ,  apres  qu’elle 
«ft  arrêtée  ,  on  n’a  pas  foin  de 
purger  doucement,  42. 

Hémorrhagies  caufent  fou- 
Ycnt  l’affeâion  hyftérique  ;  quelle 
conféquence  il  faut  tirer  de  là, 
A°7- . 

Hémorrhoïdales.  Les  veines 
hémorrhoïdales  font  douloureu¬ 
ses  dans  les  intervalles  de  la  goutte 
irrégulière  ,  40 6 , 4.07. 

Hémorrhoïpes.  Douleur 
qu’elles  caufent ,  8c  leur  curarion  , 
An  ,  6 22.  Leur  ftux  immodéré  , 
Ali. 

Herbes  ameres  font  utiles 
pour  ta  goutte.  Voyc{  Plant  es 
pour  la  goutte. 

Herbes  échauffantes  :  effets 
qu’elles  produiTent  en  hiver  8c  en 
été,  464,  4 Sont  très  utiles 
dans  les  maladies  chroniques  ÔC 
dans  la  goutte  ,  ibid 
.  Hïukhs  médicinales  pour  pren¬ 


dre  des  remede9  4  quelles  font- 
ejles,  joç. 

Hiepocrate  cité  ,  2.  Ce  qu’il 
a  fait  pour  l’avantage  de  la  méde¬ 
cine  ,  Préf.  xiij.  Eloge  de  fa  mé¬ 
thode  ,  xxiv.  Ce  qu’il  a  mis  pour 
fondement  de  Part ,  ibid.  Quelle 
ctoic  fa  théorie ,  ibid.  Ii  blâme 
ceux  qui  s’appliquent  plus  aux  fpé- 
culations  qu’aux  obfetvations  de 
pratique,  499.  Comment  doit 
s’entendre  un  endroit  de  fon  li¬ 
vre  de  l’ancienne  médecine  ,  496. 
Il  eft  ciré  au  fujet  des  maladies 
chroniques ,  327.  Rend  fervice. 
à  la  médecine  ,  lors  même  qu’il 
prefcric  les  chofes  les  plus  (im¬ 
pies  ,  Préf.  xxxix. 

Il  employoit  déjà  dans  la  goutte 
la  méthode  de  brûler  la  partie 
avec  le  lin  crud  ,483. 

Il  ne  paroît  pas  avoir  connu  I2 
petite  vérole  ,  22 6  ,  227. 

Ses  Aphorifmes  8c  ceux  des  An¬ 
ciens  touchant  la  préparation  de 
la  matière  morbifique  :  à  quelle»; 
fortes  de  fievres  doivent  s’appli¬ 
quer  ,25  6. 

Histoire  d’une  maladie  doit 
être  connue  pour  être  en  étar  d’ap¬ 
pliquer  les  remedes  convenables  , 
Préf.  xxiij  ,  xxiv.  Peut  feule  in¬ 
diquer  la  véritable  méthode  de 
traiter  la  maladie  ,  3 17. 

Hiftoire  des  maladies  ,  com¬ 
bien  eft  utile  ,  Préf.  xxiij.  Pour¬ 
quoi  elle  eft  devenue  fi  ample  ôc 
avec  fi  peu  de  fruit  jufqu’à  pré» 
fenc ,  xvj.  Pourquoi  nous  n’en 
avons  point  d’exaéte  ,  xxiij.  Plu- 
fieurs  attentions  qu’il  faut  avoir 
en  l’écrivant,  xvij.  Elles  fe  ré- 
duifent  à  quatre  chefs,  dont  on 
donne  le  détail ,  xviij. 

Hiftoire  des  maladies  aiguës 
n’eft  donnée  par  l’Auteur  que 
comme  un  effai ,  Préf  xxxvij. 

Hiftoire  de  l’affeétion  hyftéri® 
que ,  pourquoi  difficile  à  donner  , 

3  99- 

Hiftoire  naturelle  s’écrit  ordi*’ 
nairement  très  mal  ,  Préf.  xvij. 

Hiftoire  véricable  de  la  petite 
vérole  ,  de  quelle  forte  de  pc* 
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.cite  vérole  doit  être  tirée  ,  107. 

Hiftoire  particulière  d’un  cho¬ 
léra  morbus ,  106,  1^7  j  d’une 
colique  bilieufe  guérie  par  les  nar¬ 
cotiques  feuls ,  3  d’une  coli¬ 

que  bilieufe  guérie  par  l’exercice 
du  cheval ,  ibid.  d’un  hypocon¬ 
driaque  guéri  par  le  même  reme- 
de,  415 , 4263  d’une  dyflenterie 
aigue  guérie  par  la  méthode  de 
l’Auteur  ,  166  3  d’une  autre  dyf¬ 
lenterie  guérie  auiîi  par  la  mé¬ 
thode  de  l’Auteur,  ibid.  d’une 
dylTenterie  invétérée  6c  guérie  , 
170 1  d’une  fieVre  aiguë  violente  , 
avec  des  taches  de  pourpre  ôc  un 
piflement  de  fang  ,  3 863  d’une 
fievre  dyflentérique  guérie,  176  j 
d’une  fievre  dyflentérique  précé¬ 
dée  d’une  dyflenterie  ,  ôc  guérie  , 
ibid.  d’une  fievre  épidémique  , 
avec  afloupiflement ,  guérie  par¬ 
la  méthode  de  l’Auteur  ,  dans  un 
enfant,  iif  3  d’une  fievre  épidé¬ 
mique  accompagnée  de  déjeûions 
fymptomatiques ,  guérie  par  la 
méthode  de  l'Auteur  ,  1 1 6  ;  d’une 
fievre  épidémique  accompagnée 
d’une  pleuréfie  fymptomatique  , 
guérie  par  la  méthode  de  l’Au¬ 
teur  ,  dans  un  enfant  ,13x3  d’une 
femme  qui  mourut  de  la  fievre 
maligne  qui  précéda  la  pelle  de 
londres,  953  d’une  fievre  ma¬ 
ligne  qui  augmenta  après  la  fai- 
gnée,  Ç39  ,  540  3  d’un  jeune 
homme  qui  mourut  de  la  fievre 
peffcilentielle ,  pour  n’avoir  pas 
été  fuffifamment  faigné ,  97,  98  3 
d’un  jeune  homme  attaqué  de  la 
fievre  peftilentielle  ,  8c  qui  ne  re- 
jetta  plus  les  fudorifiques  lorf 
qu'il  eut  commencé  à  être  moite , 
99  3  d’un  Médecin  qui  avoit  une 
fievre  de  petite  vérole  ,  144. 

Iiiftoire  d’une  femme  hydro¬ 
pique  ,  attaquée  auflï  d’alfeélion 
hyllérique ,  5003  d’une  femme^ 
hydropique  guérie  par  le  fyrop 
de  nerprun  ,  4913  d’une  autre 
femme  hydropique  qui  fe  trouva 
plus  mal  de  ce  fyrop  ,  493  3  d’un 
homme  qui  avoit  une  colique  hy¬ 
pocondriaque  ,  approchante  de  la 
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paflïon  iliaque  ,  40  y  ^  d’ilîi  hyp<H 
condriaque  qui  pleuroit  avec  ex¬ 
cès  ,  406  3  d’une  âffedlion  hyllé* 
rique  qui  imitoit  les  fymptome# 
de  la  pierre  dans  la  velîie  ,  6c  qui 
fut  guérie  par  un  narcotique  t 
199  3  d’une  paflion  iliaque  guéris 
par  la  méthode  de  l’Auteur ,  j  3  2  j 
d’une  femme  dont  les  vuidanges 
furent  fupprimées  par  une  affec¬ 
tion  hyllérique  ,  ôc  qui  périt  par 
une  faignée  du  pied  faite  mal  à 
propos,  4363  d'une  manie  dans 
une  femme ,  75  3  d’une  rougeole 
irritée  par  des  remedes  échauf¬ 
fants  ,  ôc  guérie  par  la  méthode 
de  l’Auteur  ,1813  d’enfants  atta¬ 
qués  de  la  rougeole  ,  6c  guéris  pac 
la  méthode  de  l’Auteur  ,  219. 

Hilloire  d’un  homme  qui  avoit 
avalé  du  fublimé  corrofif ,  6c  qui 
fut  guéri  par  l’eau  feule  ,  322» 
3133  d’un  Chirurgien  qui  gué- 
rilîoit  la  pelle  par  des  faignées  co- 
pieufes  ,  93  3  d’un  Apothicair© 
guéri  d’un  rliumatifme  par  i’ufage 
du  petit-lait ,  2x1  ,  221 3  d’un  en¬ 
fant  guéri  de  la  petite  vérole  pac 
la  méthode  de  l’Auteur ,  577  » 
d’une  dame  guérie  heureufemenc 
d’une  petite  vérole  noire  ôc  irré¬ 
gulière  ,  par  la  méthode  de  l’Au¬ 
teur  ,  1873  du  fils  de  l’Auteur 
guéri  de  même  d’une  petite  vé¬ 
role  difcrete  irrégulière  ,  189  > 
d’un  enfant  qui  mourut  d’une  pe¬ 
tite  vérole  noire  6c  irrégulière 
avec  des  vélicules  fur  les  cuifles  , 
184  3  d’enfants  attaqués  de  petites 
véroles  noires  6c  très  malignes, 
223  3  d’un  jeune  homme  attaqué 
d’une  petite  vérole  noire  6c  très 
maligne  ,  après  avoir  beaucoup 
bu,  xifj  d’une  jeune  perfonne 
qui  mourut  le  onzième  jour  d’une 
petite  vérole  très  confluente  ,  3  6 3  ? 
3643  d’un  jeune  homme  guéri  par 
la  méthode  de  1  Auteur  ,  d’une 
petite  vérole  confluente,  383; 
d’un  jeune  homme  attaqué  d’una 
petite  vérole  régulière  ,  6c  que 
l’on  crut  mort ,  134,  135  3  d’une 
jeune  demoifellc  qui ,  dans  fa  pe¬ 
tite  vérole  ,  fe  trouvoit  très  majl 
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4u  fyfop  diacode  ,  6c  étoic  foula- 
gée  par  le  laudanum  ,  419  ,  410. 

Homme  ,  fujet  à  différents 
maux  ,  i.  Parvient  à  fa  plus  haute 
taille  à  l'âge  de  vingt  5c  un  ans , 

f0*  '  .  . 

Hoquet  ,  fymptome  des  fie- 

X'res  continues,  43.  D’où  pro¬ 
vient,  ibid.  Comment  on  le  gué- 
lit  ,  ibid.  Quel  il  étoit  dans  une 
certaine  fievre  ,  6c  comment  il 
ceffa  ,  511.  Se  guérit  quelquefois 
par  le  quinquina  ,  ibid . 

Huile  d’amandes  douces  , 
fes  vertus  .  40.  N’eff  point  nuilî- 
jble  dans  les  fievres ,  41.  Son  ulage 
dans  la  fauile  péripneumonie , 
2.643  dans  la  pleuréfîe  après  la 
faignée,  2.  f  3 .  Elle  ell  excellente 
dans  la  toux  avec  fievre  ,  40.  Elle 
cft  préférable  aux  autres  béchi- 
ques,  ibid.  Doit  ctre  donnée  fré¬ 
quemment  6c  peu  à  la  fois,  6c 
pourquoi,  41.  On  en  frotte  les 
croûtes  dans  la  petite  vérole  ,133. 
Elle  foutient  les  forces,  41. 

Huile  de  lin  dans  la  pleuréfie 
après  la  faignée  ,  24  3. 

Humeurs  ,  acquièrent  dans 
notre  corps  une  certaine  qualicé 
par  diverfes  caufes  3  ce  qui  arrive 
de  li  ,  Préf.  xxix 

Hydragoguf.s  ,  paroiffent  à 
l’Auteur  les  meilleurs  purgatifs 
dans  la  gonorrhée  virulente  ,  336. 

Différents  hydragogues  ,  493. 

Hydropiques  jeunes  ,  pour¬ 
quoi  n'ont  pas  quelquefois  befoin 
de  fortifiants  après  l’évacuation 
des  eaux,  504-  Hydropiques  vieux 
ou  foiblesen  ont  toujours  befoin, 
ibid. 

Soif  des  hydropiques ,  com¬ 
ment  il  faut  l'appaifer  ,  507. 

Tumeurs  hydropiques  furvien- 
nent  quelquefois  après  les  fievres 
intermittentes  d’automne,  5$,  36. 

Hydropisie  attaque  tout  âge 
5c  tout  fexe ,  mais  principalement 
les  femmes  ,  488  ,  613.  Endure 
des  jambes,  premier  figue  ,  mais 
qui  n’eft  pas  toujours  certain , 
488.  Enfuite  vient  l’enflure  du 
rentre,  ibid.  Tumeurs  de  l’abdo ¬ 
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men  caufées  par  des  excroîflances 
de  chair  ou  par  des  vents  ,  ^ap¬ 
partiennent  pas  à  cette  maladie  9 
488,489. 

Trois  principaux  fymptomes  ds 
l’hydropifie  ,  quels  fonc-ils ,  6c 
quelle  en  elt  la  caufe  ,  488  ,  489. 

A  mefure  que  les  parties  atta¬ 
quées  groflîflent ,  les  autres  dimi¬ 
nuent  ,  489. 

Quand  eff-ce  que  l’hydropifie 
caufe  la  morr ,  ibid. 

Caufe  éloignée  de  l’hydropifie 
efl  la  foiblefle  du  fang  3  qu’eit-ce 
qui  produit  cette  foiblefle  du 
fang  ,  ibid.  Hydiopifie  des  ovai¬ 
res  dans  les  femfnes  a  une  autre 
caufe  ,  ibid. 

Caufe  prochaine  de  l’hydropi- 
fie  eft  l’épanchement  d’eau  ,  503. 

Deux  indications  curatives  3 
évacuer  les  eaux,  6c  fortifier  le 
fang  ,  490.  Comment  fe  remplir 
la  première  indication,  49 1 .  Quels 
gurgatifs  conviennent  pour  cela  , 
6c  quand  ,  ibid.  Purgatifs  qui  agif- 
fent  par  haut  ôc  par  bas  ,  ibid* 
Quand  eft  ce  qu’il  faut  employer 
les  fortifiants  au  lieu  des  éva¬ 
cuants  ,5  02  ,  613.  Quand  eft-ce 
qu’il  faut  employer  les  diuréti¬ 
ques  au  lieu  des  purgatifs  6c  des 
émétiques,  6c  lefquels,  303. 

Hydropifie  ne  guérit  pas  tou¬ 
jours  ,  quoiqu’on  ait  rempli  ces 
deux  indications,  $06.  Pourquoi 
le  Médecin  ne  doit  pas  néanmoins 
abandonner  le  traitement ,  307. 

Seconde  indication  fe  remplit 
par  les  fortifiants ,  $03,614.  Sou¬ 
vent  ne  font  pas  néceffaires  dans 
les  jeunes  gens  ,  <03.  Sont  à  peu 
près  les  memes  que  dans  la  goutte, 
304.  Alors  point  de  purgatifs, 
ibid. 

Hydropifie  demande  de  plus 
puiflants  purgatifs  que  tout"  au¬ 
tre  maladie  ,  493 , 6  14.  En  quels 
cas  les  évacuants  par  haut  par 
bas  font  nui  fin] es ,  <5 c  comment  il 
faut  alors  s’y  prendre  ,303, 

En  quel  cas  on  ne  doit  em¬ 
ployer  que  les  purgatifs,  6c  noa 
les  vomitifs, 
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En  quel  Câ§  on  ne  doit  em¬ 
ployer  que  les  fortifiants  fans  au¬ 
cun  purgatif  ,  501  ,  ^03. 

Hydropifie ,  pourquoi  demande 
des  liqueurs  généceufes  ,  50 f. 

Quand  eft-ce  qu’on  peut  accorder 
le  vin ,  ibid.  Biere  forte  au  lieu 
de  vin  ,  459. 

Topiques,  peu  utiles  dans î’hy- 
dropifîe  ,  5;  07.  Onguents  préparés 
avec  des  purgatifs  ,  ôt  véficatoi- 
res  ,  font  dangereux  ,  ibid. 

Hydropifie  commence  où  finit 
le  feorbut  j  comment  cela  doit 
s'entendre  ,  170. 

Hydropifie  caufée  par  des  fie» 
vres  intermittentes  d'automne  , 
ji.  Symptômes  des  fievres  inter¬ 
mittentes  d'automne  ,  ibid.  At¬ 
taque  rarement  les  jeunes  gens, 
à  moins  qu’on  n'ait  employé  des 
purgatifs  ,  71.  Cede  aifément  aux 
apéritifs  Ôc  aux  purgatifs,  fi  elle 
eft  nouvelle  ,  ibid.  Purgatifs  s'em¬ 
ploient  inutilement  avant  que  la 
lîevre  foit  pa(Tée  ;  les  anrifeorbu- 
tiques  réuflifient  ,  71, 6if. 

Hydropifie  ,  en  quel  fens  ref- 
femble  quelquefois  au  feorbut , 
270. 

Hydropifie  caufée  par  la  fiai* 
gnée  dans  la  goutte  ,4^2,  4^3. 

Hydropifie  peut  furvenir  quand 
on  quitte  tout  à  coup  les  liqueurs 
fpiricueufes ,  170. 

Hydropifie  des  ovaires  dans  les 
femmes  hyftériqnes ,  ce  que  c’eft  , 
ÔC  d’où  elle  provient ,  408. 

Hypocondriaque  :  voye%  Af¬ 
fection  hypocondriaque. 

Hypothèses  philofophiques , 
doivent  être  tnifes  à  part  quand 
on  écrit  l'hiftoire  des  maladies  , 
Préf.  xviij  ,  499. 

Hypothefes  fondées  fur  des  fps- 
culations  philofophiques  ,  pour¬ 
quoi  font  frivoles  j  &  pourquoi 
celles  qui  font  fondées  fur  des  ob- 
fervations  de  pratique  font  foli- 
<des  ,  Préf.  xviij  ,  499. 

Hystérique  :  voyç\  Aeeec- 
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Jalap,  utile  dans  la  goiiofe 

rhée  virulente  ,  33  6.  /* 

Ictere  produic  par  la  coliqut 
hyliérique  ,  doit  être  traité  par  la 
rhubarbe  feule  ,  &  pourquoi  3 
201.  Comment  doit  être  traité  * 
s’il  eft  opiniâtre  ,  ioz  ,610. 

I&ere  provenant  de  ce  que  le 
malade  ne  gardok  pas  afiez  le  lit 
dans  une  fievre  épidémique  ,  20 

Iétere  venant  fans  avoir  été 
précédé  de  colique  bilieufe ,  com¬ 
ment  doit  être  traité  ,  201  ,  610. 

Idiosyncrasie  ,  ou  tempéra¬ 
ment  particulier  j  on  doit  y  avoir 
égard  dans  le  traitement  de  l’af- 
fe&ion  hyftérique  ,  419  ,  420. 

Jeunes  gens  font  plus  en  dan¬ 
ger  dans  la  petite  vérole ,  que  les 
femmes  ou  les  enfants ,  1 19. 

Chaleur  des  jeunes  gens  très 
utile  aux  perfonnes  foibles  qui 
Couchent  auprès  d’eux,  37. 

Jeunes  gens,  comment  foutiea- 
nent  la  fievre  quarte  ,  55 ,  <;6. 

Jeunes  gens  vigoureux  ôc  fan- 
guins  doivent  être  iâignés  promp¬ 
tement  dans  les  fievres  ,  21. 

Jeunes  gens  affoiblis  par  une 
longue  maladie  ne  doivent  pas 
être  faignés  ,  &  pourquoi,  ibid. 

Jeunes  gens  peuvent  s’attirer 
une  hydropifie  dans  les  fievres 
d’automne  par  trop  de  purga¬ 
tions  ,  71. 

Jeunes  gens  ne  font  guere  atta¬ 
qués  de  la  goutte  ,  4^0. 

Iliaque  :  v&j>e\ Passion  itiA- 

QUE. 

Imagination.  Exemple  d'une 
imagination  bleftee  ,  qui  fut  ré¬ 
tablie  par  les  cordiaux  ,  7f. 

Indications  curatives, d'où 
doivent  Ce  prendre  ,  4^9.  Elles 
méritent  la  principale  actentio» 
du  Médecin  ,  Préf .  xxxîx. 

Indigestion  des  humeurs 
dans  les  maladies  chroniques ,  ce 
que  c’eft ,  465  9  4*4.  Elles  font  la 

caultj 
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feâïife  primordiale  de  la  goutte  , 

Hs  ô. 

Inflammation  particuliè¬ 
re  du  fang  tonftitüe  la  petite  vé¬ 
role  .  1 17. 

Inflammation  des  intervalles  dès 
pullules  eft  un  bon  ligne,  108, 

m. 

Infusion  de  qtùnquinâ  dans 
'du  vin  du  Rhin  ,  304  ,  573. 

ïnfulîon  de  terpentaire  de  Vir¬ 
ginie  dans  du  vin  blanc  contre  la 
fieVre  tiercé  ,  57 6. 

ïnfulîon  de  fafran  des  métaux 
dans  l’hydropifie.,  49Ç.  A  quelle 
dofe  on  doit  la  donner  ,  ibid. 
Comment  elle  opéré  ,  ibid  Quels 
purgatifs  il  faut  quelquefois  y  mê¬ 
ler  ,  ôc  quand  ,  ibid. 

Injections  dans  la  gonorrhée 
Virulente  11e  font  pas  recomman¬ 
dées  par  l’Auteur  ,  $4.1. 

Inquiétude  dans  la  petite  vé¬ 
role  diferere  menace  de  phréné- 
fïe ,  118.  Calmants  y  convien¬ 
nent  ,  x  18. 

Insomnie  après  les  fievres, 
tommenr  on  y  remédie  ,  40.  Ce 
qu’ellé  marque  dans  la  petite  vé¬ 
role  diferere  ,  1  z8. 

Intercurrentes.  P*oyc\V\i- 
vres  intercurrentes.  Voye\ 
àujji  Maladies  intercurren¬ 
tes,  ou  SPOPvADIQUES. 

Intervalles  des  pustules 
dans  la  petite  vérole  diferere  , 
comment  doivent  être,  I08  , 

îi  3. 

Jours  dans  la  petite  Vérole.  V'. 
Petite  vérole. 

Julep  dans  l’apoplexie  , 

JUlep  cordial,  563.  Julep  for¬ 
tifiant  dans  la  daiife  de  Saint 
Guy,  $17,  595.  Julep cdudial dans 
la  dyflenterie  ,  1 6 4.  Julep  dans  la 
fïevre  d’hiVer  ,  *15.  Julep  forti¬ 
fiant  dans  la  fievre  double  tierce , 
6 4.  Julep  dans  la  nouvelle  fievre 
épidémique  ,  511.  Julep  aVec  le 
quinquina  pour  les  enfants  dans 
la  nouvelle  fievre  épidémique , 
531.  Julep  avec  le  quinquina  dans 
les  fievres  intermittentes  pour  les 
«fanes ,  ib  d.  Julep  diaphonique 
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dans  la  fievre  peJflilêntïelle  ,  99. 
Julep  dans  la  fievre  continue  dé 
petite  vérole  ,  143.  Julep  dans 
l'hémorrhagie  dii  nez  ,  quel  doit 
être  ,  288.  Julep  dans  l’affe&ion 
hyftér.  418.  Jülep  cordial  dans  la 
langueür  caufée  par  la  fievre  ,  31. 
Julep  pour  rappelle!  lesvuidanges 
fupprimées  par  l’afte&ion  hyftéri- 
que  ,434.  Julep  aftrihgent  dans 
le  flux  immodéré  des  réglés  ,  438. 
Julep  dans  le  piflement  de  fang, 
387,  3 8 S.  Julep  aftringeut  dans 
le  piflement  de  fang  caufé  par  là 
petite  vérole  confluente  ,  549.  Jii- 
lep  perlé  ,  563.  Julep  dans  la 
pleurélie  ,  353.  Julep  dans  la  dé- 
mangeaifon  opiniâtre  j  280.  Ju¬ 
lep  rafraîchiflant  6c  incraflanic 
dans  le  rhumatifme  ,  168. 

L 

Lait  avecîabiere  :  vojy.BiERE. 

Lait  crud  6c  tiede  dans  ladyf- 
fenterie  ,  quand  doit  êtte  donné  , 
168. 

Lait  pour  toüre  nourriture  danà 
l’afFeétion  hyftérique ,  quand  dok 
être  employé,  424.  En  quel  cas 
ne  convient  pas  ,  ibid. 

Lait ,  fa  nature  6c  fes  propriétés 
par  rapporta  la  nutrition ,  42^. 

Langue  :  elle  étoit  noire  6c  fe» 
che  dans  la  fievre  continue  de: 
\6C\  ,  6c c.  16.  Elle  eft  blanche 
dans  la  fievre  d’hiver,  513.  Elle 
eftfeche,  fi  cette  fievre  eft  mat 
traitée  ,  {14.  Comment  elle  eft 
dans  la  nouvelle  fievre  d’hiver  , 
j  19  •  Comment  dans  la  fievre  de 
petite  vétole,  138,  153.  Com¬ 
ment  dans  cette  fievre  traitée  par 
un  régime  chaud,  144,  Com¬ 
ment  danàjles  petites  véroles  régu¬ 
lières  commençantes  ,  1 38  ,  139. 

Larmes  dans  ie$  femmps 
hyftériques  fans  fu}et*  6c  aufôt 
dans  les  hommes,  409. 

Laudanum  ,  inconvénients  de 
fon  trop  grand  ufage  ,  418.  In¬ 
tervalles  qu’il  faut  mettre  entre 
chaque  prife  ,  42^.  Il  ne  nuit  pas 
immédiatement  aux  nerfs ,  43  p* 
Xx 
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Son  tifage  pour  empêcher  que  le 
quinquina  ne  purge  ,  3S3.  Son 

tifage  dans  les  enfants  *  30 j.  Il 
anëce  puillammenc  1*  dyfienterie 
dans  la  nouvelle  hevre  épidémi¬ 
que  ,  350.  Les  évacuations  doi¬ 
vent  précéder  ton  ufage  dans  les 
dyilenceries  épidémiques,  331. 
C’eff  un  remede  alluré  dans  les 
ïupérpurgations  ,331.  Avec  quel¬ 
les  précautions  il  faut  le  donner 
dan  un  vomi  dément  énorm  , 
419  3  le  continuer  enfuite  fans 
entremêler  les  purgati  s,  ib:d. 

Son  lifage  dans  la  néphrétique  , 
ç  S 7  >  dans  une  douleur  infupnoi- 
table  de  goutte  invétérée,  483  3 
dans  la  goutte  îemontée,  48a  3 
pour  empêcher  que  les  purgatifs 
ne  cauferit  un  accès  de  goutte, 
p  f  4  3  pour  arrêter  le  vomifiement 
dans  i’ufage  dû  quinquina ,  30?. 

Laudanum  liquide  de  l'Auteur  , 
fa  defeription ,  >t-6.  Pourquoi  eft 
préférable  aux  autres  formes  de 
l’opium  ,  107.  Seize  gouttes  équi¬ 
valent  à  une  once  de  diacode  , 
376.  Sa  dofe  dans  les  enfants , 
,380. 

Son  tifage  contre  la  diarrhée 
dans  la  falivation  mercurielle, 
346  3  contre  les  affrétions  épilep¬ 
tiques  des  enfants  dans  la  petite 
vérole,  380. 

L’Auteur  préfère  à  la  fin  le  dia¬ 
code  au  laudanum  liquide  dans  la 
petite  vérole  ,  37 6.  Il  faut  néan¬ 
moins  donner  le  laudanum  ,  fi  le 
diacode  caufe  des  naufées ,  380. 
Au  défaut  des  deux  ,  employer  le 
laudanum  folide  *  550,  Sa  dofe, 
ibid. 

Lavement  anodin  dans  les  dé¬ 
fections  dyff  entériques,  165  ,  166. 
Lavement  dans  le  calcul  produit 
pat  lagoutte  invétérée  ,  481.  La¬ 
vement  dans  le  choléra  morhus , 
ï  f  3  •  Quel  il  doit  être  dans  la 
diarrhée,  1 65.  Lavement  allon¬ 
gent  dans  la  diarrhée  des  fievres 
Continues  ,  44.  Lavement  anodin 
dans  la  dyfienterie  opiniâtre  ,  602. 
Lavement  de  petit-lait  dans  la  dyf- 
ÇôAt-érie  de  1*69  ,  ce  qu’il  opérait , 
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168.  Lavement  dans  la  fièvre  aï* 
guê  avec  un  piffement  de  fang  &c. 
des  tâches  de  pourpre  ,  387.  La- 
vement  rafraîchi  fiant  dans  les  fie» 
vres  continues  ,  17.  Lavement 
avec  le  lait  &  le  Lucre  dans  1 ..  fiè¬ 
vre  continue  .  pour  les  pauvres  , 
53  Lavement  dans  la  fievre  con¬ 
tinue  après  le  vonntit  ,  17  Lave¬ 
ment  dans  la  fievre  éréfipélateufe  , 
279.  Lavement  dans  la  fievre  de 
petite  vérole  ,  141.  Lavement 

dans  la  gonorrhée  virulente  ,339. 
Lavement  dans  l’hémorrhagie  du 
nez,  quel  il  doit  être ,  184.  La¬ 
vement  de  tabac  très  recommandé 
dans  la  paflion  hyliérique  ,  j  3 1  , 
<32.  Lavement  de  lait  avec  le 
Lucre  dans  la  Luppreflîon  des  vui- 
danges  ,  433.  Lavement  dans  le 
piflement  de  Lang  caufé  par  une 
fievre  aiguë,  387.  Lavement  dans 
un  accès  de  néphrétique  caufé  par 
le  calcul  ,338.  Lavement  dans  la 
néphrétique  caufée  par  une  goutte 
invétérée  ,41.  Lavement  dans  le 
rhumatifme  ,  ibid. 

Lavements  dans  l’efquinancie  , 
quels  doivent  être  ,  &c  quand  doi¬ 
vent  s’employer  ,  284. 

Lavements  carminatifs  dans  la 
colique  hilieufe  font  nuifibles  , 
19  3.  Lavements  dans  la  colique, 
hyftérique  font  plus  nuifibles  qu’u¬ 
tiles,  198.  Lavements  aftringenrs 
dans  la  diarrhée  ,  pourquoi  doi¬ 
vent  être  en  petite  dofe  ,  44. 

Lavements  tafraîchifiants  peu¬ 
vent  empêcher  la  defpumation 
dans  les  fievres ,  60. 

Lavements  en  quel  cas  ne  doi¬ 
vent  pas  être  long  temps  em¬ 
ployés  ,  &  pourquoi ,  230. 

Lavements  ,  quand  eff-ce  qu’il 
n’en  faut  que  peu  ,  ou  point  du 
tout  dans  les  fievres,  27,  28. 
Quand  eff-ce  qu’il  en  faut  beau¬ 
coup  ,  27.  Dévoient  être  fouvenc 
réitérés  dans  la  fievre  épidémique 
de  s  <57  3  ,  &  pourquoi  ,  210.  Ne 
conviennent  pas  ,  même  les  plus 
doux ,  dans  les  fievres  intermit¬ 
tentes  que  l’on  traite  par  le  quin- 
quioa,  jo S»  Ne  conyciioient  pas 
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aaiîs  la  fievre  de  la  rougeole , 
2.19.  Pourquoi  ne  doivent  pas 
être  mis  en  ufage  dans  la  fie- 
Vre  rouge  ,  243.  Guériflent  fou.- 
venc  lei s  fièvres  intermittences 
du  printemps  ,  37.  Ne  convien¬ 
nent  pas  dans  la  fièvre  double 
tierce,  64.  Doivent  être  évités 
dans  la  fievre  de  petite  vérole, 
quand  il  y  a  falivation  ,  146.  Leur 
ufage  dans  la  gonorrhée  virulente, 
*38  ,  139- 

Lavements  font  rejettes  par  la 
bouche  dans  la  paflion  iliaque, 

4  6. 

Lavements  ,  même  de  lait  avec 
ie  fucre  ,  empêchent  l’cfrec  du  lau¬ 
danum  ,41^. 

Lavements  font  néceflaires  dans 
la  néphrétique  caufée  par  le  calcul, 
ou  par  des  graviers  ,  43.  Sont 
nuifibles  dans  la  néphrétique  hyf- 
térique  ,431.  Sont  très  utiles  dans 
les  affrétions  foporeufes  ,  zio. 
Quels  doivent  être  dans  la  pleu- 
ïréfie  eflentielle  ,  234.  Doivent 
être  donnés  chaque  jour  dans  la 
toux  épidémique  avec  fievre  , 
Scc.  130  Si  les  lavements  éva¬ 
cuants  conviennent  au  commen¬ 
cement  de  la  petite  vérole  ,  110. 

Lavements  rafraîchiflans  afFoi- 
blifientle  fang  ,  27.  Quand  eft- 
ce  qu’on  peut  les  fubfticuer  à  la 
faignée  dans  certaines  fievres  con¬ 
tinues  ,  28.  Jufqu’à  quel  point 
doit-on  les  employer  dans  les  fie¬ 
vres  continues ,  Ibid.  Sont  inter¬ 
dits  après  beaucoup  de  (aignées  8c 
dans  la  vieilleffe  ,  ibid.  Sont 
moins  utiles  aux  vieillards  qu’aux 
autres  ,  ibid. 

-,  Lepre,  maladie  qui  a  cefle 
parmi  nous  ,  117.  Comment  les 
Médecins  la  dépeignent  ,33. 

Lin  crud  ,  fon  ufage  dans  la 
goutte,  385. 

Liniments  fur  l’abdomen  dans 
l’hydropifie  font  inutiles  ,307. 

Liniment  fur  le  côté  dans  là 
pleuréfie,  13  3  ,  134  ,38».  -, 

Liniment  dans  la  démangeaifon 
opiniâtre,  280,  583.  Liniment 
dans  le  rachitis ,  73  ,  61 4.  Autre 


pour  les  tumeurs  de  l’abdomen 
qui  viennent  aux  enfants  par  le 
rachitis, ou  les  écrouelles,  413.  il 
doit  être  aulïi  appliqué  fous  les  aif- 
fclles ,  ibid.  Autre  pour  l’ulcere 
du  gland  >  ou  du  prépuce ,  qui 
caufe  le  phimofîs  ,  341,  617, 
618. 

Liqueur  ,  pour  appliquer  fur 
la  partie  malade  ,  dans  la  fievre 
éréfipélateufe ,  280. 

Liqueur  noire  qui  fert  dans  la 
petite  vérole  confluence  ,  au  lieu 
d’une  humeur  jaune  ,  374. 

Liqueurs  généreufes  5  leur  uti¬ 
lité  dans  l’hydropilie  commen¬ 
çante  ,  503  ,  306,  614,  Pourquoi 
011  ne  doit  pas  accorder  des  li¬ 
queurs  foibles  &c  raffraîchiflantes  „ 
303,  306.  Du  moins  faur-il  les  ac¬ 
corder  en  petite  quantité,  303 „ 
306. 

Liqueurs  fpiritueufes  nuifibles 
dans  la  toux  épidémique  de  16 73, 
p.  218  ,  22.9 ,  232. 

Liqueurs  tempérantes  8c  qui  ai¬ 
dent  la  falivation  dans  les  petites 
véro'es  irrégulières  ,  184, 188. 

Lit.  Chaleur  du  lit  peur  chan¬ 
ger  les  fievres  intermittentes  en 
continues  ,  299.  Empêche  l'effet 
du  quinquina,  384.  Comment 
elle  agite  le  fang  8c  le  poite  à  la 
tête,  323,  527.  Rend  la  petite 
vérole  plus  dangereufe  ,  372  9 
37  î* 

Pourquoi  dans  l’efquinancie  iî 
faut  fortir  du  lit  chaque  jour.* 
283.  Ille  faut  aufii  dans  le  coma 
caufé  par  la  fievre  ,  324.  Dana 
l’hémorragie  du  nez  ,  288. 

Dans  les  fievres  continues  il  rie 
faut  pas  garder  le  lit  après  la  pur¬ 
gation  ,  36.  Il  falloir  fe  lever  tous 
les  jours  dans  la  fievre  épidémique 
de  1673,  21 1.  Ce  qui  arrive  fï 
on  demeure  trop  long-temps  le¬ 
vé  ,  fur-tout  dans  le  déclin  delà 
maladie  ,  ibid.  Danger  de  garder 
continuellement  le  lie  dans  la  nou¬ 
velle  fievre  épidémique,  ibid.  Cela 
produit  des  éruptions  miliaires  , 
318.  Il  ne  faut  pas  garder  conti¬ 
nuellement  le  lit  dans  la  fievre 
X  x  ij 
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rouge  ,  145  ;  ni  dans  la  fievre  de 
petite  vérole  ,  143  >  quoique  le 
malade  fue  abondamment ,  ibid. 
nidanslepiffementdefang,  3  8 
II  faut  le  garder  fitôt  que  lés  vui- 
danges  font  fupprimées ,  433. 

Dans  la  rougeole,  quand  Sc 
combien  de  temps  il  faut  garder 
le  lie  9  179.  Il  eft  nuilible  de  le 
garder  continuellement  dans  les 
maladies  inflammatoires,  3133 
quand  on  eft  menacé  de  phréné- 
fie,  f  14  j  dans  la  pleuréfle  ,1^43 
fur- tout  en  été,  ibid.  dans  le  rhu- 
matifme  ,  143  3  dans  la  toux  épi¬ 
démique  avec  fievre  ,  1303  dans 
la  petite  vérole  les  premiers  jours, 
ias  3  c’eft-à-dire  avant  l’éruption, 
ibid.  Accidents  qui  en  arrivent , 
fur-tout  aux  jeunes  gens ,  1 17. 

On  les  prévient  en  ne  gardant  pas 
continuellement  le  lit  les  premiers 
jours  ,  ibid . 

Quels  font  les  fymptomesqui 
obligent  à  cela  dans  le  commen¬ 
cement  de  la  petite  vérole,  273  , 
174.  Ce  qu'il  faut  faire  alors,  174. 
Inconvénients  de  garder  le  lit  plus 
gran  .  s  que  ceux  de  ne  pas  le  gar¬ 
der  ,  3 «s 3  ,  364.  Mauvaifes  raifons 
de  garder  le  lit  dans  la  petite  vé- 
rôle  ,  ibid.  particuliérement  d'a¬ 
bord  après  la  faignée  ,365, 

Comment  doivent  être  gouver¬ 
nés  les  malades  lorfqu’ils  gardent 
le  lit  dans  la  petite  vérole  ,  383. 
Quand  eft-ee  qu’ils  doivent  com¬ 
mencer  à  le  garder  dans  la  petite 
vérole  diferete  irrégulière,  188» 
Quand  dans  la  petite  vérole  noire 
Sc  irrégulière,  114,  115. 

Malades  ne  doivent  pas  gar¬ 
der  le  Ut  continuellement  dès  les 
■premiers  jours  de  la  petite  vérole 
confluente,  3^9  Sc  fuiv.  mais 
feulement  la  nuit  ,  ôc  pourquoi  , 

37f .  Comment  la  nature  indique 
elle-même  qu'ils  ne  doivent  le 
garder  que  dès  le  fixieme  jour  , 

359  ,  3 60  >  54*  >  )46'  Alors  ils 
ne  peuvent  plus  s’en  abflenir , 

284.  Us  doivent  le  garder  juf- 
qu’au  dix-feptieme  jour,  593. 

3*es  enfants  ne  doiyenc  pas  être 
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tenus  continuellement  dans  iâ 
berceau,  131.  Les  malades  quf 
font  obligés  de  garder  le  lit  dans 
la  petite  vérole  confluente  ,  doi¬ 
vent  être  médiocrement  couverts 
'•ôc  changer  de  place,  119,  130* 
55>3- 

Dans  les  petites  véroles  que  l’on 
juge  devoir  être  difcrctes,  indif¬ 
férent  de  garder  le  lit,  ou  non,  dès 
les  premiers  jours  ,368-  Qu’eft-cc 
qui  empêche  que  les  malades  nefe 
lèvent,  374,  375.  Comment  il 
eft  nuifible  de  trop  garder  le  lie 
dans  la  petite  vérole  ,  115  ,  358. 

Lit  fupplée  quelquefois  à  l'exer¬ 
cice  dans  les  accès  de  goutte ,  478» 
479.  Quand  elt-ce  que  cela  eft 
pernicieux  ,  479. 

Goutteux  doivent  fe  mettre  att 
lit  de  bonne  heure  en  hiver , 
473.  Pourquoi,  474. 

Lit ,  avantageux  aux  accotü» 
chées  délicates,  333. 

Lombes  :  vojq  Rhumatisme 
des  Lombes. 

Lucien  fait  parler  la  goutte  à 
ceux  qui  fe  vantent  d’avoir  des 
fecrets  ,  48 ç  ,  4863  8c  à  ceux  qui 
ont  long-temps  fouffert  de  cett© 
maladie ,  486. 

M 

Mains,  quand  eft  ce  qu’elles 
s’enflent  dans  la  petite  vérole 
coqfluentc  ,  1  n  ,  1 1 3. 

Mai  de  dents  par  l’affe&ioi» 
hyftérique  ,  397. 

Mal  étique  dans  les  enfants, 
d'où  provient  fouvent,  534. 

Maladie,  ce  que  l’Auteur  en¬ 
tend  par-là  1,1.  Comment  on 
découvre  le  cara&ere  d’une  mala¬ 
die  ,  170  ,  171.  Elle  change  fou- 
vent  de  face,  fuivantla  différente 
maniéré  de  la  traiter,  Préf  xviij  , 
xix.  Change  fouvent  de  nature 
par  un  mauvais  traitement  ,  79. 

Maladie  épidémique ,  ce  que 
c’eft  ,  80.  Ses  différentes  faces 
dans  la  même  conftitution ,  7. 
Quelle  eft  celle  qu’on  nomme  la 
dominante,  ou  principale ,  8c  qui 
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•'bnne  Ton  nom  à  la  conftitution 
de  l’année  ,  y.  Quand  eft>ce 
qu’elle  celle ,  io. 

Maladie  épidémique  nouvelle 
à  la  fin  de  167^  ,  par  les  qualicés 
manifeftes  de  l’air  ,311,3x1. 

Maladie  maligne  ^  comment  fe 
Communique  ,  133  ,  2,34. 

Maladie  fpécifique,ce  que  c’eft, 
Préf.  xxix  ,  xxx. 

Maladies  ,  pourquoi  il  y  en  a 
toujours  eu  ,  Préf.  xiij.  Il  en  ré¬ 
gné  préfentement  certaines  qui 
çefieront  un  jour  ,  22S.  Certaines 
ont  exifté  autrefois ,  qui  ne  fub~ 
fiftentplus,  ibid.  Pourquoi  il  peut 
y  en  avoir  de  nouvelles  efpeces , 
117. 

Maladies  doivent  être  réduites 
à  ceuaines  efpeces,  quand  on 
veut  en  écrire  l’biftoire ,  Préf. 
xvij.  Plufieurs  que  l'on  a  confon¬ 
dues  fous  un  même  nom  font  d’un 
cara&ere  très  différent ,  ibid.  Sous 
quel  genre  font  çomprifes  celles 
qui  ont  un  type  certain  Préf. 
xxix  ,  xxx.  Les  unes  fujvent  les 
faifons ,  d’autres  font  de  toutes 
les  faifons,  xx,  En  quoi  cette  c.on- 
noillànce  cft  utile  au  Médecin  , 
xx  j. 

Deux  caufes  générales  des  mala¬ 
dies  félon  l’Auteur ,  1 . 

Leurs  efpeces  ont  des  propriétés 
eiïentielles ,  $04. 

Leurs  hiftoires  font  la  plupart 
tirées  des  hypothefes  ,  318. 

Leur  nature  ,  comment  fé  con- 
noîc,499- 

Il  faut  examiner  d’où  viennent 
leurs  fympromes ,  3 17  ,  318. 

Leur  traitement  à  quoi  fe  di¬ 
rige  ,  304.  Celui  de  plufieurs  ma¬ 
ladies  ne  dépend  pas  de  la  connoii- 
fance  des  caufes  ,  84. 

Maladies  font  aiguës,  ou  chro¬ 
niques,  i,  3^  En  quoi  ces  deux 
genres  different  ,2,3,  4  2 , 46 \. 
Quelle  eff  leur  différence  elfen- 
tielle  §c  fpécifioue,  504. 

Maladies  aigues,  qu’efLce 
que  c’eft  ,  1  ,473.  Elle  compren¬ 
nent  plus  des  deux  tiers  des  mala¬ 
dies  4^7».  Viennent  d’un  air  cor-. 
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rompu  ,  ou  d’une  indifpofitiom 
particulière  des  corps  3 .  De  là  fe, 
diftinguent  en  épidémiques  8c  in¬ 
termittentes  ou  fporadiques  ,  3  , 
462.  Quelle  eft  ordinairement 
leur  caufe  externe  ,  241.  Elles, 
font  de  differente  efpece  ,  fuivant 
la  conffitution  de  l’année  ,  ou  le 
mauvais  état  des  humeurs  ,  143. 
Ont  toutes  quelque  chofe  «L’in- 
compréhenfible  ,  142.  A  quoi  fc. 
reconnoît  la  véritable  méthode  de 
les  traiter,  175. 

Maladies  chroniques  ,  c» 
ue  c’eft:  ,  3  ,  463.  En  quoi  elles 
ifferem  des  aiguës ,  2  .  3  „  462  ^ 
463  ,  504.  Ont  pour  caufe  univer- 
felle  l’indigeftion  des  humeurs  A 
461 , 452.  Ce  qu’on  doit  entendre 
par  cetce  indigeftion  ,  462.  Rai- 
fons  de  cela  ,463. 

Maladies  chroniques  ne  font 
pas  faciles  à  décrire  ,  8c  pourquoi* 
327.  On  les  prend  {'ouvent  pour  le 
feorbut ,  Sc  quand,  270.  Elles  at¬ 
taquent  plutôt  en  hiver  qu’en  été  ^ 
464.  Ce  qu’elles  demandent  pour 
être  guéries,  4 Le  régime  doit 
concourir  avec  les  vemedes,  457 . 
Pourquoi  on  doit  employer  les. 
herbes  échauffâmes,  4 63. 

Maladies  des  enfants  ,  f  33. 

Maladies  par  la  dépra¬ 
vation  des  humeurs  dan» 
les  femmes  hyftériques ,  408. 

Maladies  épidémiques  ,  ce 
que  c’eft,  3  ,  8.1.  Elles  ont pouu 
caufe  générale  une  difpofition  fe- 
crete  de  l’air ,  3  ,  172 , 2 96.  C'effe 
ce  qu’on  nomme  conftitution,  3, 
81/  172,  Comment  l’air 

devient  infeété  à.  vapeurs  capa¬ 
bles  de  produire  ces  fortes  de  ma-, 
ladies  ,  222  ,  227 , 462  ,  ?  17. 

Pourquoi  il  furvient  différente» 
maladies  épidémiques  dans  une 
même  conftitution  j  172.  Les  qua¬ 
lités  manifeftes  de  l’air  influent 
beaucoup  fur  elles  2  ,  172,,  196  9 
Quelques-unes,  par  rapport  à  cer¬ 
tains  fymptomes,  dépendent  de 
ces  qualités  manifeftes  ,  2 96*.. 
Exemples  de  cela  dans  la  rougeolf*. 
&  le  choléra  morbus ,  ibid ». 

x  *  % 
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Maladies  épidémiques,  en  quelle 
faifon  régnent  principalement  , 

3  {7.  Sont  très  différentes  les  unes 
des  autres  par  rapport  aux  faifons 
&  aux  diverfes  conftitutions  ,  ç. 
Quoiqu’elles  fe  reffemblent  en  ap¬ 
parence  ,  demandent  néanmoins 
un  traitement  fort  différent ,  1  f . 
Tirent  leur  différence  de  celle  des 
conftitutions  ,  ibid.  Sont  très  dif¬ 
férentes  dans  les  différentes  années, 
&  doivent  être  traitées  différem¬ 
ment  ,  ibid.  Ainfî  les  malades  qui 
font  attaqués  au  commencement 
d’une  conftitution  ,  font  les  plus 
çn  danger  ,  &  pourquoi  ,  6. 

Entre  plufleurs  maladies  épidé¬ 
miques  qui  regnentda  même  an¬ 
née  ,  il  y  en  a  une  dominante  ,  8c 
qui  a  des  viciftîtudes  ,  9.  Caufe  de 
ces  viciflitudes  ,  ibid.  171.  Effet 
des  "qualités  fenfibles  de  l’air  fur 
ies  maladies  épidémiques ,  14  , 
371.  Exemple  de  cela  ,  171. 

Maladies  épidémiques  fe  chaf- 
fent  les  unes  les  autres ,  150.  Et 
de  quelle  maniéré  ,  ibid.  Difficulté 
de  fa  voir  fi  elles  fe  fuccedent  ré¬ 
gulièrement  les  unes  aux  autres , 
4.  Quelle  méthode  paroît  la  meil¬ 
leure  à  l’Auteur  ,  pour  connoîtçe 
dans  quel  ordre  elles  fe  fuivent , 
ij.  Celles  d’une  même  faifon  fui¬ 
vent  le  caraétere  de  la  maladie 
dominante ,  9.  Ont  la  même  caufe 
générale ,  ibid. 

Maladies  épidémiques  ont  cha¬ 
cune  leurs  périodes,  iyo.  Mais 
parviennent  en  divers  temps  à  leur 
plus  haut  degré  ,  8.  Ont  un  prin¬ 
cipe  plus  fubtil  dans  leur  commen¬ 
cement  que  dans  leur  déclin  ,  & 
pourquoi  ,  161  ,  20 6.  Sont  plus 
violentes  dans  le  commencement 
de  la  conftitution  ,  1 1  o,  1 6 1 ,  183. 
Exemples  dans  la  pefte  &c  la  dyf- 
fenterie,  16  r,  161.  Ont  des  fymp- 
tomes  plus  doux  dans  leu,r  état  que 
dans  leur  commencement  ,  162. 
Et  encore  plus  dans  leur  déclin  , 
18}.  Difficulté  de  les  bien  connoî- 
fre  ,  8c  pourquoi  ,13.  Régularité 
de  la  nature  dans  leur  ptociuélion. 
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Les  unes  font  régulières ,  8c  les 
autres  irrégulières  ;  d’où  provient 
cette  différence  ,  7.  Il  y  en  a  d’au¬ 
tres  de  printemps ,  ibid.  Com¬ 
ment  cela  doit  s’entendre  ,  ibid. 
Combien  durent  celles  d’autom¬ 
ne  ,  ibid.  Quand  commencent 
celles  du  printemps,  8.  Quand 
nniffent ,  ibid. 

De  quel  genre  de  maladies  épi¬ 
démiques  on  doit  apprendre  l’hif- 
toire  de  ces  maladies,  8*  (mpof- 
fibilité  de  décrire  toutes  les  efpeces 
de  celles  qui  dépendent  des  diffé¬ 
rentes  altérations  de  l’air  ,  11, 
13- 

Pourquoi  l’Auteur  a  donné  des; 
obfervations  fur  les  maladies  épi¬ 
démiques  de  plusieurs  années  de 
fuite  ,13. 

Comment  la  nature  fe  joue  en 
les  produifant ,  106. 

Maladies  inflammatoires 
à  Londres  en  1 66s  ,  78. 

Maladies  intercurrentes 
ou  sporadiques  ,  ce  que  c’eft  , 
54.  Sont  quelquefois  cffentielles  , 
8c  d’autres  fois  fymptomatiques 
241.  Comment  ccs  deux  genres  fe 
diftinguent  ,  242.  En  quel  fens  011 
peut  les. regarder  co  .me  fympto¬ 
matiques  ,  :4t.  Exemples  dans 
l’efquinancie  8c  la  pleuréfie  ,  244. 
Comment  fe  traitent  les  effentiei- 
les,  244  Comment  les  fymptoma¬ 
tiques,  244.  Comment  les  fymp  - 
tiques  des  fièvres  ftatianaires  eh, 
lont  produites  ,241. 

Dans  les  fievres  intercurrentes  , 
la  fievre  eft  la  maladie  principale  , 
241,.  ' 

Maladies  des  nerfs  3  elles 
ont  fouvent  befoin  de  laignées  8c 
de  purgations  réitérées  ,  comme 
dans  la  danfe  de  Saint  Guy  ,  , 

52 6  Plusieurs  font  mal  à  propos 
qualifiées  de  feorbut ,  270.  Preu¬ 
ves  de  cela  par  la  goutte  8c  l’hy- 
dropifie  ,  270  ,271. 

Maladie  vénérienne;  d’où 
elle  a  été  apportée  en  Europe,  328. 
Sentiment  de  l’Auteur  fur  fon  ori¬ 
gine  ,  329.  Elle  n’eff  pas  fi  vio¬ 
lente  quelquefois,  330.  S’affoibliç 
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<îe  jour  en  jour,  330.  Par  quels 
fymptomes  elle  fe  manifeftoic  au 
commencement ,  ibid.  Par  quels 
•fy mpcomes  elle  fe  manifefle  au¬ 
jourd’hui  ,331. 

Comment  elle  fe  communique  , 
330.  D’où  elle  provient  fouvenc, 
ibid.  3  31.  Qui  font  ceux  qu’elle  at¬ 
taque  facilement  ,331. 

Maladie  vénérienne  produit  des 
croûtes  6c  des  galles  de  couleur 
jaune  en  diverfes  parties  du  corps , 
334.  Plus  il  y  en  a  ,  plus  les  dou¬ 
leurs  font  modérées ,  ibid.  Quelles 
douleurs  elle  caufe  au  commence¬ 
ment  ,  ibid  Quelles  dans  la  fuite, 
ibid.  E  le  produit  des  exoftofes  , 
ibid.  Des  uletes  phagédéniques  , 
6c  de  quelle  forte  ,  ibid.  Quels  font 
fes  fyrrptoines  quand,  elle  eff  au 
plus  haut  degré  ibid,  L’Auteur 
ignore  en  quoi  elle  conhlle  elîen- 
tieliement  ,  333  Elle  paroît  par¬ 
ticiper  de  l'inflammation  ;  ibid. 

Quelques  uns  ne  croient  pas 
qu’on  doive  publier  fa  curation  , 
3x8.  Sentiment  contraire  de  l’Au  • 
leur  ,  ibid. 

Elle  demande  des  évacuations 
autres  que  ceîles.dc  la  gonorrhée , 
33  6.  L’Auteur  croit  qu’on  ne  peut 
la  guérir  que  par  la  falivation  mer¬ 
curielle  ,  343.  Comment  le  donne 
cette  falivation,  344.  Ce  qu’il  faut 
faire  quand  la  gonorrhée  fe  trouve 
jointe  à  la  maladie  vénérienne  , 
350. 

Elle  n’a  aucun  remede  fpécifi- 
que  ,  333.  Les.bois fudonfiques  6c 
le  mercure  ne  loue  point  des  fpéci- 
hques  ,  ibid.  Pourquoi  elle  fe  gué¬ 
rit  plus  aifément  en  France  qu’en 
Angleterre  ,  331  Elle  ne  fe  guérit 
que  par  les  évacuations,  347.  D’où 
provient  la  rechute  ,353 

Malignité  dans  les  maladies  ; 
ce  que  c’elf  ,  431  ad  2.36»  538- 
Ce  que  l’Auteur  entend  par  celle 
qui  fe  manifefle  dans  la  plupart 
des  maladies  épidémiques  ,  132  — 
13  6.  Quels  font  les  fymptomes  qui 
aliène  ordinairement  pour  en 
tre  les  lignes  ,  538  ,  539. 

Malignité  d’une  maladie  ne  fe. 
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guérit  pas  toujours  par  les  fueurs  9 
114.  Demande  la  même  forte  d’é¬ 
vacuation  que  la  maladie  épidé¬ 
mique  dont  elle  dépend,  134, 
235.  En  quoi  confifte  la  maligni¬ 
té  ,  233.  Vient  quelquefois  plutôt 
d’un  mauvais  traitement ,  que  du. 
caradlere  de  la  maladie  ,  33  ,  36  9 
79.  Raifon  de  cela  ,  79.  Eli  quel¬ 
quefois  augmentée  par  les  remedes 
échauftants,  234, 538.  Eflfoüvenc 
domptée  par  les  remedes  tempes 
rants  ,  134 ,  5  38, 

Terme  de  malignité  a  été  perni¬ 
cieux  aux  hommes ,  338.  A  quoi 
les  Médecins  jugent  qu’il  y  a  ma¬ 
lignité  dans  une  maladie,  339/, 
540. 

Malthus  ,  Apothicaire  ,  eft 
guéri  d’un  rhumatifme  par  le  pe¬ 
tit-lait  ,  320. 

Manie  ordinaire  ,  73  ,  629» 
Survient  aux  hommes  robultes  9 
76.  Elle  a  pour  caufe  un  fang  trop 
vif,  76,  629.  Doit  être  traitée  dif¬ 
féremment  de  celle  qui  provient 
de  foible_lîe  a  76.  Quel  elt  fon  trai~ . 
tement  ,  ibid.  Il  faut  des  év z* 
tuants.,  ibid.  Et  aufii  des  forti- 
francs ,  7 6  ,  77. 

Manie  particulière  vient  de  foi- 
blefTe  après  de  longues  tn  vres  in¬ 
termittentes  ,  s  3  ,  74.  .  6 29.  Les. 
Auteurs  n’en  font  point  mention  9 
74  Ehe  a  une  caufe  contraire  à 
celle  de  la  manie  ordinaire  ,  ibid. 

Les  évacuations  y  lont  nuifibles* 
74.  Elles  l’augmentent  ,  7  c.  Ua 
lavement  feul  de  lait  fucré  ia  re¬ 
nouvelle  ,  74.  Maniéré  de  la  trai-® 
ter,  73  ,  6 19  ,  430.  Il  ne  faut  pas.- 
craindre  la  fievre  à  caufe  du  régi¬ 
me  chaud,  73.  Comment  cette- 
manie  fe  diflipe  quelquefois  à  me» 
Eure  que  les  forces  augmentent 
ibid. 

Manie  particulière  d’une  autre 
forre,73«  Se  guérit  de  la  même* 
maniéré  que  la  précédente  ,  ibid. 
Exemple  dans  une  femme  encein¬ 
te  ,  ibid . 

Manne.  Ce  que  c’eft ,  333^ 
Pourquoi  l’Auteur  la  croit  douée 
d’une  vertu  iithonttipriqusA  5 
X  X.  17. 
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Son  ufage  dans  le  calcul  6 c  dans 
la  goutte  Comment  l’Auteur 
ien  ufe  pour  lui-même  dans  un 
pigment  de  fang  provenant  du 
calcul ,  ibid. 

Comment  elle  nuit  dans  le  cal¬ 
cul  j  étant  prife  dans  les  eaux  mi¬ 
nérales  purgatives,  557.  L'Auteur 
fe  trouve  bien  de  la  prendre  avec 
le  petit-lait  &  le  fuc  de  limon,  557. 

Mapletoes,  Médecin,  ami 
ffe  l’Auteur,  116. 

Lieux  marécageux  peuvent  cau- 
fer  la  fievre  quarte  ,  408 , 409. 

Mars  donné  dansles  pâles  cou¬ 
leurs  ,  comment  augmente  le 
pouls ,  &  change  la  couleur  du 
yifage,  410.  lied  utile  au  com¬ 
mencement  de  Thydropifie  ,  50 6. 
Dans  la  colique  hypocondriaque 
ô:  hydérique  pour  détruire  la  ma¬ 
ladie  ,  609.  Excellent  dans  l’affec¬ 
tion  hydérique  après  les  évacua¬ 
tions  -,  comment  il  agit  ,410.  S’il 
ne  guérit  pas  la  maladie ,  il  faut 
prendre  les  eaux  minérales  froides, 
410.  Si  celles-ci  ne  réufliffenç  pas , 
il  faut  prendre  les  chaudes  ,  ibid. 

Mars  en  fubdance  ed  le  meil¬ 
leur  de  tou?  ,  41  o.  Si  le  mars  opéré 
encore  mieux  ,  avant  que  d’avoir 
iouffert  le  feu,  41  j.  Syrop  de 
mars ,  la  meilleure  préparation 
après  le  mars  en  fubdance  ,  ibid. 

Si  le  mars  en  fubdance  peut 
nuire ,  à  moins  que  d'entremêler 
ules  purgatifs  ,  41  ;  ,  416.  Il  opéré 
mieux  quand  on  ne  les  entremêle 
pas,  411.  S’il  caufe  du  trouble  ,  il 
iaut  recourir  au  laudanum  ,  419. 

Masse  dp  sang.  En  combien 
de  temps  fe  dépure  naturellement, 


5> 

Matière  ïebrile.  Quand  s’a- 
maffe  dans  les  fievres  intermitten¬ 
tes  ,  $oi. 

Matière  que  l’on  rend  après  le 
mouvement  fébrile  peut  être  vi- 
çieufe  ,  quoique  le  fang  fut  bon 
auparavant  ,19,  10.  Pourquoi  la 
nature  l’évacuç ,  ibid. 

Qu’ed-çe  que  c’ed  véritable¬ 
ment  qu’aider  la  coétion  de  la  ma- 
Çjçrc  tébrilç,  jot  Quand  ed-ce 


que  paroiflent  les  lignes  de  coç-* 
tion  ,517. 

Matière  médicale  ,  pour-t 
quoi  ed  d  étendue  ,  Préf.  xviij- 

Matière  morhifique  de  la  goutte 
irrégulière  ne  fe  dillipe  jamais  par¬ 
faitement  dans  les  intervalles  de 
la  goutte  irrégulière  ,  44?. 

Matière  verte  ed  Couvent  rejet¬ 
tes  dans  l’affedlion  hydérique  , 
396 , 401 ,  403,  plus  on  purge  s 
plus  il  en  vient ,  401 ,403. 

Matin.  Pourquoi  l’on  ed  plus 
Vigoureux  le  matin,  473. 

Matrice  ,  fa  chute ,  comment 
fe  guérit ,  439,  359.  Caufe  fou- 
vent  des  vapeurs  hydériques  après 
un  accouchement  laborieux  439. 

Matrice  ed  regardée  paç  Démp- 
crite  çomme  la  fource  de  mille 
maux  ,  399. 

Matrice ,  fa  fuffocation. 
Suffocation. 

Maturation  des  pudules  de 
la  petite  vérole  dilcrete  régulière^ 
quand  commençe  à  fe  faire ,  &ç 
avec  quels  fymptomes .  ic8. 

Médecin.  Pourquoi  il  doffeon- 
noître  la  dru&ure  du  corps  hu¬ 
main  ,  496  ,  497.  Il  ne  fauroit 
néanmoins  pénétrer  à  fond  les  eau? 
fes  des  maladies  497-  A  quoi  il 
doit  donner  tous  fes  foins ,  3  00.  il 
différé  d’un  faifeur  de  formules  , 
381.  Il  doit  quelquefois  s’abdenir 
de  remedes,  140'.  En  quel  cas  il 
doit  11e  rien  faire  ,43 6. 

Il  abefoin  de  fagacité  pour  dis¬ 
tinguer  les  affe&ipns  hydériques 
d’avec  les  maladies  effentielles  des 
parties ,  391.  Il  n’a  prefque  rien 
a  faire  dans  les  petites  véroles  did 
cretes  ,  mais  beaucoup  dans  les 
confluentes,  386.  Ce  qu’il  peut 
faire  dans  le  commencement  de  la 
petite  vérole  ,  3  f  9.  A  quoi  il  doi^ 
avoir  égard  quand  ,  dan?  la  petitç 
vérole  j  il  s’agir  de  faigner  ou  de 
çafraîchir  le  malade,  134,  1 3  y. 
Pourquoi  il  rifque  fa  réputation  en 
traitant  la  petite  vérole,  na, 
113. 

Médecine  ,  fon  antiquité  ^ 
Préf.  xiij.  Elle  a  exidé  dès  le  corn.- 
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fùencemetit  du  monde ,  Préf.x iv. 
A  été  plus  ou  moins  cultivée  ,  fui- 
Vant  les  temps  6c  les  lieux  ,  Préf. 
ibid.  Deffein  de  l’Auteur  pour  la 
perfectionner  ,  Préf.  xv.  Deux 
moyens  pour  cela  ,  Préf.  xvij.  Ex¬ 
plication  du  fécond  moyen  ,  Préf. 
^viij.  Qn  peut  en  ajourer  un  trei¬ 
zième  ,  Préf.  *ix. 

Médecine  eft  redevable  à  la  chy- 
mie  ,  498.  Elle  ne  manque  pas  de 
remedes ,  mais  de  la  connoilfance 
des  indications  ,  449.  Comment 
doit  s'acquérir  cette  connoiftance, 

Pourquoi  la  médeçine  pont  fe 
perfectionner  ,  fans  que  cela  di¬ 
minue  la  gloire  des  anciens ,  *09, 
510.  Peux  fortes  de  gens  qui  em¬ 
pêchent  fes  progrès ,  ibid.  Elle  doit 
être  exercée  fuivant  les  loix  de 
l’expérience,  316.  Elle  demande 
qu’  on  faite  attention  aux  moin¬ 
dres  chofes ,  389.  Elle  s’apprend 
par  l’ufage  ,  Préf.  viij. 

Elle  doit  plus  eftimer  la  moin¬ 
dre  découverte  de  pratique  que 
toutes  les  fpéculations ,  IO^  ,  103. 
Elle  confilte  principalement  à 
prouver  les  véritables  indications , 
Préf.  xxxix.  Elle  n’ell  pas  nécef- 
faire  dans  la  petite  vérole  diferete 
où  il  y  a  peu  de  pullules ,  374, 
37*.  Sa  gloire  elt  plutôt  de  guérir 
les  maladies  ,  que  de  donner  de 
magnifiques  formules ,  *11. 

Médecins  vont  fouvent  trop 
Vite  en  traitant  les  maladies ,  1 1  *  f 

Médicaments  ,  veye\  Rémé¬ 
rés. 

Mélanchqlie  accompagne 
particuliérement  la  goutte,  6c  y 
eft  uuifible  ,  474. 

Mélançholiques.  ! Quelle  eft 
lafituationde  leutame,  398, 399. 
Ont  plus  d’efprit  que  les  autres , 
399. 

Membices  relient  fouvent  pri¬ 
vés  de  tout  mouvement  ,  après 
que  les  douleurs  du  rhumatifme 
ont  cellé  ,  166.  Comment  ils  font 
liffedés  dans  les  intervalles  des  ac- 
f  ès  de  la  goutte  irrégulière ,  444. 

Menstrues  3  voyq  Recle$, 
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Menthe.  Son  eau  diftillêe  dans 
la  palîion  iiiaque  ,  47, 

Mercure.  Comment  il  agit  en 
guériftant  la  vérole  ,  88.  N’eft  pas 
unfpécifique  proprement  dit,  3*0. 
On  peut  l’appeller  un  fpécifique 
médiat  ,  ibid.  Il  fait  plus  de  mal 
que  de  bien  dans  la  paillon  ilia¬ 
que,  47. 

Mercure  doux  utile  dans  U 
vérole  pour  animer  la  falivation  , 
3*0.  Quand  eft-ce  qu’il  faut  l’em-* 
ployer  pour  la  foutenir ,  344, 

Métastase  de  la  matière  gout- 
teufe  fur  les  poumons  j  ce  qu’il 
faut  faire  alors,  481. 

Méthode  de  guérir  3  fur  quoi 
doit  être  fondée  ,  *11.  Doit  être 
tirée  de  l’hiftoire  de  la  maladie  , 
5i4,  317. 

Méthode  de  l’Auteur  ,  en  quoi 
confiftoit  ,  viij.  Exemple  ,  ix.  Elle 
eft  fondée  fur  une  pratique  conf- 
tante ,  ibid. 

Méthode  d’Hippocrate  aban¬ 
donnée  mal  à  propos  Préf  xxviij., 

Méthode  fure  6c  confommce  3 
quelle  eft-elle  ,  Préf.  xxvîj.  Il  eft 
difficile  d’en  donner  une  telle  dans 
toutes  les  maladies ,  Préf.  xxvii|. 
Comment  juge  t  on  quelle  mé¬ 
thode  doit  être  préférée  aux  autres, 
*41.  Quelle  eft  la  meil'eure  dans 
lesmaladies  aiguës.  Préf.  xxxj. 

Méthode  de  la  laignée  &c  de  la, 
purgation  meilleure  que  toute  au-r 
tre  dans  quantité  de  fievres,  *37. 
Celle  des  fueuts  très  incertaine  , 
ibid.  *  3  8. 

Méthode  de  l’Auteur  pour  gué¬ 
rir  les  fièvres  peftilentielles  lui 
ré u dit  très  bien  ,  101,  iou 

Méthode  pour  traiter  une  nou¬ 
velle  fievre  qui  parut ,  94. 

Méthode  de  traiter  la  fievre  dç 
petite  vérole  doit  confiiter  ,  félon 
l’Auteur  ,  dans  un  régime  tempé¬ 
rant  ,  143.  La  méthode  contraire 
eft  très  dangereufe  ,  143  ,  144. 

Méthode  de  traiter  les  petites 
véroles  ,  d’où  doit  être  pril'e,  107. 
Sur  quoi  eft  fondée  celle  de  l' Au¬ 
teur  ,  34 8.  Ses  avantages.  ,135* 
Méthode  de  traiceE  les  petite.* 
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véroles ,  différente  de  celle  de 
l’Auteur;  quels  fymptomes  pro¬ 
duit  , 153  ,134- 

Méthode  de  la  nature  dans  la 
production  des  maladies  ,  n’a  pas 
encore  été  obfervée  comme  il  faut, 
9- 

Miasme  de  la  pelle ,  comment 
fe  communique  ,  8o  ,  S i.  D’où 
viennent  ceux  qui  produifent  les 
maladies  épidémiques  ,  461. 

Millington  'avant Médecin, 
voit  avec  l’Auteur  une  Dame  qui 
avoit  une  petite  vérole  noire  , 
388. 

Minéraux.  Pourquoi  ils  rem- 
pliflent  plus  puiflamment  les  in¬ 
dications  que  les  végétaux  ô'  les 
animaux,  Préf.  xxxv  Ne  guérif- 
fent  pas  néanmoins  comme  fpéci- 
fiquës  ,  Préf.  xxxvj. 

Mixtion  cordiale  dans  la  lan¬ 
gueur  que  caufe  la  fievre,  31. 
Mixtion  fudorifique  dans  la  fievre 
d’automne  >  6 4. 

Morrice  ,  D.  M.  attaqué 
d’une  fievre  de  petite  vérole,  144. 

Morsure  de  chien  enragé  , 
631. 

Mort  parla  fievre,  quand  ar¬ 
rive  ,  z. 

Mort  dans  la  petite  vérols  con¬ 
fluente  arrive  le  plus  fouvent  l'on- 
zieme  jour, 1 14.  Avec  quels  ymp- 
tomes  elle  arrive  quand  la  faliva- 
tion  efl  fupprimée  dans  cette  ma¬ 
ladie,  11  y,  E^lle  arrive  le  plus 
fouvent  le  huitième  jour  dans  la 
petite  vérole  diferete  ,  1 14. 

Mouvement  trop  violent  dans 
la  gonorrhée  efl  fouvent  la  caufe 
de  l'inflammation  du  ferotum  , 
33  3- 

Mouvement  fébrile  ;  qu’efl-ce 
que  c’efl ,  ôc  pourquoi  la  nature 
le  produic ,  49  En  quoi  il  différé 
de  la  fermentation  des  liqueurs  , 
17*  Ea  nature  le  produit  afin  de 
féparer  du  fang  la  matière  morbi¬ 
fique  ,  49-  Et  de  changer  l’état  du 
fang  ,  ibid.  Indication  qui  réfulte 
de  là  ,  ibid. 

Pourquoi  l’Auteur  ,  en  parlant 
des  fièvres ,  emploie  plus  volon- 
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tiers  le  terme  <îe  mouvement  qa<£ 
celui  de  fermentation  on  d'ébulli¬ 
tion  ,18. 

Mousse  des  Indes,  voye | 
Mosca. 

Moxa.  P^emede  pour  la  gout¬ 
te  ,  483.  Il  n’a  pas  plus  de  vertu 
que  le  lin  crud  d*  Hippocrate  ,  ibid . 
Il  ne  convient  que  dans  la  goutta 
commençante ,  484. 
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Narcotiques  ,  voye\  Cal¬ 
mants. 

Nature.  Ce  que  l’Auteur  en¬ 
tend  par  là  ,  1 0  3 .  El  le  produit  tou¬ 
tes  cho/es  par  des  loix  confiantes 
84,  Mais  inconnues  ,  ibid.  Ses  ou¬ 
vrages  furpaflent  notre  intelligen¬ 
ce  ,  60  ,  im.  Elle  efl  plus  fubtile 

dans  fes  opérations  qu  aucun  art;, 
316.  Sa  maniéré  d’agir  inconnue  9 
39°  y  39 Elle  travaille  à  dillipec 
les  reliquats  des  maladies,  $07. 

Nature  ,  maîtreffe  en  médecine* 
Préf.  xxiij  ,xxiv.  N’a  pas  toujours 
befoin  du  fecoms  de  l’art ,  z  1  y  , 
116.  Quelquefois  n’a  befoin  que 
de  très  peu  ,  ou  point  du  tout  de 
remedes ,  Préf.  xiij ,  xxiv.  Quand 
efl-ce  qu’il  faut  l’aider,  ou  la  répri¬ 
mer  ,  xxiv.  Elle  s’égare  fouvent 
malgré  elle*  xxxij.  Ses  variétés 
dans  U  production  des.  maladies 
aiguës ,  3 17.  Elle  n’efl  pas  fort  ef-., 
ficace  pour  la  guérifon  des  mala-, 
dies  chroniques ,  Préf.  xxxiij.  Elle- 
fuit  par-tout  une  méthode  conf¬ 
iante  ,  y  1 . 

Nature  a  horreur  de  la  matière 
fébrile  ,  yo.  Elle  fe  fert  de  certains, 
fymptoines  pour  expulfer  la  ma¬ 
tière  morbifique  ,  3.  Elle  efl  fou- 
vent  troublée  en  cela  par  des  igno¬ 
rants  ,*5.  Elle  agit  plus  ou  moins 
vîte ,  ibid.  Pourquoi  ne  peut  plus 
fouffrir  les  particules  morbifiques 
qui  ont  été  une  fois  (épatées  du 
fang  ,  19- 

En  combien  de  temps  elle  dé» 
pure  le  fang  dans  les  fievres  conti». 
nues  ôc  dans  les  intermittentes , 
59.  Doit  être  aidée  par  des  ccs^ 
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diaux  dans  les  perfonnes  foibles  , 
60.  Comment  elle  fe  joue  dans  la 
production  des  maladies  épidémi¬ 
ques,  1 06.  Comment  elle  en  triom¬ 
phe  ,  172. 

Elle  doit  être  aidée  dans  les  in¬ 
termittentes  d’automne  ,  61.  Elle 
femble  y  opérer  la  codion  de  la 
matière  fébrile  plus  vîre  que  dans 
les  autres,  318,  319.  Quand  eft- 
ce  que  le  quinquina  empêche  l’ex- 
pullion  de  cette  matière  fébrile  , 
301  ,  302. 

Nature  de  la  goutte  quelle  eft- 
elle  , 

Nature  ,  fon  pouvoir  dans  la 
petite  vérole  ,119. 

Quel  eil  l’effet  de  la  nature  que 
l’Auteur  appelle  maladie  ,  2.  Il 
faut  fuivre  le  deffein  de  la  nature 
dans  le  traitement  des  maladies , 
90  ,  91.  Inconvénients  qui  arri¬ 
vent  quand  on  s’en  écarte  ,  91 . 

NffDHAM,  Médecin,  ami  de 
l’Auteur  ,  ix. 

Né.hrétique  à  la  fuite  des 
fievres  intermittentes  de  1  678, &c. 
comment  devoir  être  traitée  ,  314. 

Néphrétique  hyitérique  ,  com¬ 
ment  doit  être  traitée  ,431.  600. 
Comment  fe  diftingue  de  celle  qui 
vient  d’rm  calcul  ,  39 6. 

Néphrétique  ,  fymptome  ordi¬ 
naire  de  la  goutte  invérérée  ,481, 
482.  Ce  qu’il  faut  faire  alors, 
482. 

Nerfs  3  leurs  maladies.  Voye 1 
Maladies  des  nerfs. 

Nerprun.  Son  fyropfuffitfeul 
dans  les  hydropiques  faciles  à  pur¬ 
ger  ,  492.  Ne  fait  rien  dans  ceux 
qui  font  difficiles  à  purger  ,  392. 
Excite  la  foif  J  ibid. 

Nodos  ités  dans  le  rhumatifme 
au  côté  interne  des  doigts  ,  267. 

Noirceur  dans  la  rougeole, 
179.  Noirceur  dans  les  petites  vé¬ 
roles  confluentes  irrégulières  de 
1670  j  184.  Comment  une  petite 
vérole  de  cette  efpece  fut  guérie 
dans  une  femme  de  qualité  ,  1 S 7  , 
189. 

Noirceur  extrême  dans  les  peti- 
les  véroles  confluentes  irrégulières 
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de  1674  ,  220.  Utilité  de  Pefpri5 
de  vitriol  dans  cette  occafion  , 
223.  _ 

Noirceur  dans  les  petites  véroles 
difcretes  irrégulières  de  1670  ,  les 
derniers  jours  de  la  maladie,  184. 

Noirceur  dans  les  petites  véroles 
régulières  de  1667  à  la  pointe  des 
pullules ,  nj. 

O 

Objections  des  Médecins  dog¬ 
matiques  fur  la  méthode  de  faire 
lever  les  malades  les  premiers 
jours  de  la  petite  vérole  ;  l’Auteur 
y  répond  ,  344 — 569. 

Observations  fur  les  maladies 
épidémiques  de  quelques  années 
de  fuite  ,  à  quel  deilein  font  don¬ 
nées  par  l’Auteur  ,  14. 

Obfervarions  particulières  font 
peu  utiles  dans  la  médecine  ,  Préf. 
xxvij. 

Obstructions  des  femmes; 
par  quelle  méchode  fe  guérillent  9 
419  ,  410. 

Onguents  purgatifs  dans  l’hy- 
dropilie  3  leurs  mauvais  eflets  a 
^07.  Onguent  dans  la  pleurélie 
eflentielle  ,  153  ,  2^4.  Onguent 
mercuriel  pour  exciter  la  laliva- 
tion  ,  344- 

Ophthalmie.  Sa  curation  , 
598. 

Opi  at  ,  voye\  Electuaire. 

Opium.  Sa  vertu  ne  vient  pas 
des  préparations  qu’on  lui  donne  , 
167.  C’eff  un  remede  dont  la  mé¬ 
decine  ne  fauroit  fe  paffer  ,  ibid • 
Trois  cas  où  il  eff  indiqué  ,  297. 
C’elt  un  excellent  cordial ,  il 
produit  des  effets  admirables  , 
167. 

Ovaires  des  femmes  3  com¬ 
ment  font  affedlés  dans  l’hydropi- 
fie  ,  489 , 490. 

P 

Pai  es  couleurs  font  une  ef¬ 
pece  d’affedion  hyliérique  prove¬ 
nant  de  la  dépravation  des  hu¬ 
meurs,  408.  Elles  fe  guétiffenç 
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par  la  même  méthode  que  l'affec¬ 
tion  hyftérique  ,  419.  Femmes  qui 
ont  les  pâles  couleurs  ,  font  plus 
fouvent  attaquées  du  clou  hyftéri- 
que,  395. 

Palpitation  de  cœur  par  I’af- 
feéticn  hyftérique  •,  quelles  fortes 
de  femmes  attaque  principale¬ 
ment,  3  9t„ 

Panade  dans  la  dyffenterie, 

1 66. 

Paracentèse  dans  l’hydropi- 
fïe  eft  dangereufe ,  félon  l’Auteur  , 
JO 6  ,  507. 

Parégoriques,  voye\  Cal¬ 
mants. 

Paroxysme  ,  voye%  Accès. 

Passion  hystérique  ,  voye% 
Aefection  hystérique. 

Passion  iliaque. Cequec’eft, 
8c  comment  elle  arrive  par  le  ren* 
verfement  du  mouvement  intefti- 
nal ,  4^  ,  606.  Deux  caufes  de  ce 
renverfement ,  4 6. 

Palfion  iliaque  de  deux  fortes  , 
la  vraie  6c  la  fauiïe  ,  ibid. 

"  Palfion  iliaque  vraie,  fymptome 
«les  fièvres  continues  ,  ibid.  Juf- 
qu'  où  elle  s’étend  ,  ibid.  Les  lave¬ 
ments  reviennent  pat  la  bouche  , 
ibid.  D’où  elle  provient  fuivanc 
l'Auteur,  ibid.  Méthode  de  la  trai¬ 
ter  peu  connue  jufnu’à  l’Auteur  , 
47.  De  quelle  maniéré  il  la  traite  , 
ibid.  Inutilité  du  mercure  Sc  des 
baies  de  plomb  dans  cette  mala- 
di  e  ,  4 

Paffion  iliaque  à  la  fuite  de  la 
colique  bilieufe  ,  190. 

Palfion  iliaque  dans  la  nouvelle 
fîevre  épidémique,  531.  Comment 
doit  être  traitée,  531.  Combien 
de  temps  il  .faut  s’abftenir  de  la 
purgation  après  que  la  maladie  eff 
guérie,  3-19.  Quand  eft  ce  qu’il 
faut  donner  les  calmants,  331, 
35  5  • 

Dans  la  paffion  iliaque  vraie,  il 
faut  fortifier  l'eftomac  avant  que 
de  donner  un  purgatif ,  46  ,  190, 
606.  Combien  de  temps  il  faut 
iailTer  un  chien  vivant  fur  le  ven¬ 
tre  nud  ,  4 6. 

fafliorî  iliaque  faillie  >  ce  que 


c’eff  fuivant  l’Auteur,  46.  Juf- 
qu’où  elle  s'étend  ,  ibid. 

Paffion  iliaque  par  l'affe&io» 
hyftérique  ,  comment  fe  termine  a 
6c  de  quoi  eft  fui  vie  ,  393  ,  396. 
Elle  prouve  que  l’affe&ion  hyfté¬ 
rique  vient  du  défordre  des  ef- 
prits,  400. 

Dans  la  palfion  iliaque  les  pur¬ 
gatifs  6c  les  lavements  deviennenc 
émétiques,  46 , 190,  606. 

Paupières.  Elles  s’enflent  quel¬ 
quefois  confidérablement  dans  la 
petite  vérole  diferete ,  109. 

Pauvres  fouvent  guéris  de  la 
gonorrhée  virulente  par  la  feule 
racine  de  jalap  ,  3  3  6. 

Peau,  fes  affe&iohs  ou  érup¬ 
tions.  Voye-{  Eruptions  cuta¬ 
nées. 

Peau  du  vifage  3  fon  état  à  la 
fin  de  la  petite  vérole  diferete  * 
1 1  o. 

Pectoraux  ordinaires  3  pour¬ 
quoi  ne  peuvent  guérir  la. toux  % 
£c  font  plutôt  nuifibles,  311,  313. 

Pellicule  fur  le  vifage  dans 
les  petites  véroles  confluentes  de 
1670  3  fa  defeription ,  184,185. 

Pellicule  fur  le  fangdes  pleuré? 
tiques.  Voyt-^  Coene. 

Peuple.  Pourquoi  la  petite  vé¬ 
role  tue  moins  de  gens  du  peuple*, 
que  de  riches,  118,  119- 

Péripneumonie  ea.usse.  Cç 
que  c’eff  ,  i6z  ,513  ,  5S1 .  Ne  dif¬ 
féré  de  la  fîevre  d’hyver  que  dis 
plus  au  moins  ,513.  Quelle  for¬ 
tes  de  gens  elle  attaque  particulié¬ 
rement,  z6z.  Raifo»  de  cela,  ibid. 
D'où  elle  provient  v  163.  Elle  ref* 
fembîe  en  plufteurs choies. à  l’aft- 
me  fec  ,  ibid.  581.. 

Elle  commence  avec  la  fîevre  » 
z,6z  ,  x.  La  fîevre  6c  l’infiam^ 
mation  moindres  que  dans  la  péri¬ 
pneumonie  vraie,  *63,  581.  Quel-, 
quefeis  la  fîevre  ne  s’apperçqit  pas, 
i6z.  La  fîevre  eff  ici  la  maladie 
principale  ,  6c  les  autres  accidents 
foHt.fymptomatiqnes ,  149. 

Symptômes  de  la  faufle  péri¬ 
pneumonie,  i6z.Ses  fignes  patho¬ 
gnomoniques.,  518.,  s 
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ïîîe  fe  guérit  par  la  faignée  , 
Ê.61 ,  263.  Parla  purgation  fré¬ 
quence  après  la  faignée  ,26 5  , 
î 81.  Par  un  régime  rafraîchi  {Tant, 
z€t  y  163. 

PÉRIPNEUMONIE  TRAIE  }  en 

quoi  difFere  de  la  pîeuréfie  ,  2 64. 
Se  guérir  par  la  faignée  8c  les  ra¬ 
fraîchi  (îanrs  ,  de  même  que  la 
pîeuréfie  eftentielle  ,  264. 

Péripneumonie  dans  la  rou¬ 
geole  eft  produite  par  les  rémé¬ 
rés  échauffants  ,  8c  c’eft  le  plus 
funefte  de  tous  les  fymptemes, 
380,  181.  Elle  doit  être  traitée 
par  la  faignée  ,  même  après  que  la 
rougeole  eft  finie  ,181,182. 

Péripneumonies  à  la  fin  du  prin¬ 
temps.  d’où  proviennent,  <;  5 .  files 
régnèrent  à  Londres  au  printemps 
de  166 $  ,  après  un  hiver  froid  6c 
fec ,  78. 

Peste  eft  un  infiniment  de  la 
nature  ,  de  même  que  la  plupart 
des  autres  maladies  ,  1. 

Pefte  épidémique  commence  en¬ 
tre  le  printemps  8c  l’été  ,  78,79. 
£r  pourquoi ,  78.  Elle  efi  dans  fa 
ç!us  grande  force  vers  l’équinoxe 
d’automne,  79,  82.  Rarement 
«lie  commence  dans  une  autre  fai- 
fon  que  celle  que  nous  avons  dite, 
79  ‘ 

Pefie  fporadique  attaque  en  tou¬ 
te  faifon ,  79. 

Pefte ,  l’Auteur  ignore  en  quoi 
confifte  eftentiellement  fa  nature, 
•So.  Elle  provient  d’une  difpofi- 
tion  inflammatoire  du  fang  3  plu¬ 
sieurs  preuves  de  cela  ,81.  Elle 
femble  être  une  fievre  d’un  genre 
particulier  ,84.  5a  violence  dé¬ 
pend  du  plus  ou  moins  de  fubdlité 
de  l’inflammation  ,  8ç.  Quand 
l’inflammation  efi  moindre  ,  elle 
produit  des  fièvres peftilentielles , 
ibid. 

Pefte,  dépend  d’une  difpofi- 
tion  fectete  de  l’air  ,  80  ,  81.  Ce 
qu’il  faut  pour  qu’elle  fe  répande , 
81.  Elle  a  Ion  augmentation  & 
fon  déclin  ,82.  Elle  dure  jufqu’à 
l’hiver ,  ibid.  Le  froid  la  fait  cef- 
fèt,  ibid.  Elle  efi  fujette  aux  vi- 
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ciflîtudes  de  l’air  &  des  fai fonsjj 
ibid. 

Pefte  ,  au  bout  de  quel  temps 
furvient  en  Angletterre  ,  80 , 81- 

Pefte  en  Italie ,  excepté  en  Tof-, 
cane ,  8i ,  83. 

Pelte  à  Londres  en  i< ,  78  ; 
cette  année-là  étoit  d’ailleurs  très; 
faine  ,  78.  Maladies  qui  précédè¬ 
rent  la  pefte ,  ibid.  Combien  il, 
mourut  de  monde  dans  une  fe**t 
maine ,  79. 

Pefte  ,  pourquoi  tue  en  fi  pei* 
de  temps ,  fi  la  nature  n’a  pas  le 
temps  d’exciter  la  fievre  ,  84.  Elle 
ne  tue  fi  promptement  que  dans 
le  commencement ,  ou  dans  l’état 
de  la  maladie  ,  ibid.  8c  pourquoi, 
8f.  Avec  quels  fymptomes  elle 
commence  ,  83.  Rarement  elle 
commence  fans  fievre,  ibid.  Quel¬ 
quefois  il  paroît  des  tumeurs  fans 
que  la  fievre  ait  précédé,  ibid. 
Quelquefois  le  malade  meurt  fans 
qu’il paroifte  de  fievre,  ibid. Quel¬ 
ques-uns  font  très  légèrement  at¬ 
taqués  ,  ibid. 

Pefte ,  fe  guérit  par  la  nature  ? 
ou  par  l’art  ,  88.  Nature  guérit 
autrement  la  pefte  que  la  fievre 
peftilentielle,  98.  Guérit  la  pefte 
par  un  abcès ,  &  la  fievre  peftilen- 
tielle  par  les  fueurs  ,  89 ,  90.  Ces 
abcès  font  dans  les  glandes ,  90, 
Nous  ne  pouvons  les  exciter  par 
l’art ,  ibid  Les  cordiaux  n’y  réuf- 
fiflent  pas  furement,  89.  Sueurs 
font  fouvenc  rentrer  les  bubofis  , 
ib.  C’eft  ainfi  qu’elles  ont  tué  plu- 
fieurs  perfonnes ,  ibid.  C’eft  une 
chofe  délicate  que  de  tenter  cette 
méthode  qui  dépend  de  la  nature 
feule ,  60.  Le  médecin  ne  doit 
pas  fnivre  la  nature  dans  le  traite¬ 
ment  de  la  pefte  ,  ibid.  Deux 
moyens  que  l’art  peut  employer, 
la  faignée  ou  les  fueurs ,  90.  Re- 
mede  fpécifique  contre  la  pefte  a 
encore  inconnu,  88. 

Traitement  par  la  faignée  ,  pt. 
Elle  doit  fe  faire  au  lit ,  ibid.  8c 
pourquoi ,  ibid.  Elle  doit  fe  faire 
avant  aue  la  tumeur  paroifte, 
ibid’  EUe  doit  être  copieufe ,  ibid* 
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Plufieurs  Médecins  ont  déjà  été 
d’avis  qu’il  falloir  faigner  dans  la 
perte  ,  ibid.  L’Auteur  fait  confifter 
tout  le  traitement  dans  la  faignée 
copieufe  ,  93.  Exemple  finguliet 
de  cette  méthode  ,  ibid.  Dans  la 
pelle  de  Londres  la  faignée  étoit 
nuifîble ,  à  moins  qu’elle  ne  fût 
copieufe ,  $,<£. 

Traitement  par  les  fueurs  , 
pourquoi  jugé  préférable  par  l’Au¬ 
teur,  54.  Sueur  fpontanée  très 
falutaire  ,  99,  100.  Pourquoi  la 
perte  fe  guérit  aifément  par  les 
lueurs ,  6c  que  les  autres  mala¬ 
dies  malignes  empirent  par-là, 
2.34.  Comment  il  faut  gouverner 
les  fueurs ,  98-103.  Saigner  une 
fois  auparavant  ,  98.  bueur  ne 
doit  pas  être  interrompue  ,  99. 
Réfutacion  de  Dieme  broek  ôc 
d’autres  qui  veulent  qu’on  l’inter¬ 
rompe  ,  xoo.  Effet  remarquable 
de  la  fueur  fur  l’eflomac ,  ibid . 
Difficulté  du  traitement  de  la 
perte  par  les  fueurs ,  100-101. 

Perte,  en  quoi  différé  du  feu 
facré  ,  89.  H 1  le  ne  différé  de  la  fiè¬ 
vre  vraiment  m.. ligne  ,  que  du 
plus  «  u  moins  ,  79,  80. 

Pourquoi  T  uteur  écrit  l’hif 
toire  de  la  perte  ,  88 

Inutilité  des  remedeS  chauds 
pour  fe  garantir  de  la  perte  ,  88. 

Eubons  de  la  perte,  comment 
fe  forment  ,  131,  141.  Bon  figue 
quand  ils  parodient  ,  83. 

Matière  morbifique  de  la  perte 
eft  très  fubtile  6c  très  inflamma¬ 
toire  ,  141  ,  87.  Comment  les 
alex  pharmaques  font  utiles ,  87. 
Us  font  très  pernicieux  s’ils  n’exci¬ 
tent  pas  la  fueur,  ibid. 

Taches  de  pourpre  dans  la  pef- 
te  ,  mauvais  ligne ,  83  ,  88. 

Sueurs  artificielles  dans  la  pef- 
te  ,  fi  elles  aident  la  fortie  des  bu¬ 
bons  ,  88.  Comment  font  fouvent 
funertes ,  ibid.  Eruption  des  bu¬ 
bons  plus  falutaire  fans  la  fueur  , 
89  Grande  fueur  les  fait  quelque¬ 
fois  difparoître  ,  30,  94.  Matu- 
•turation  des  bubons ,  moyen  de 
guérifon très  incertain,  ioz,  103. 


Petit  lait,  fon  ufage  dans  U 
dyrtenterie,  168,  6033  dans  îa 
fievre  de  petite  vérole  ,  144.  U 
aide  la  falivation  ,  14Ç.  Son  ufage 
dans  le  thumatifme  en  place  de  la 
faignée  ,  320.  Il  eft  nuifible  aux 
vieillards ,  6c  à  ceux  qui  font  ac¬ 
coutumés  aux  liqueurs  fpiritueu- 
fes  ,  313. 

Il  pourroit  être  fubftitué  à  la 
faignée  dans  plufieurs  autres  ma¬ 
ladies  ,  fans  les  préjugés  du  vul¬ 
gaire  ,  321. 

Petite  vérole  Elle  n’a  pas 
été  connue  d’Hippocrate  6c  de  Ga¬ 
lien  ,  22 6 ,  227  Pourquoi  l’Au¬ 
teur  en  publie  l’hilloire,  127.  Il 
ignore  en  quoi  confifte  eiïen- 
tiellement  fa  nature,  107.  Elle 
doit  être  mifè  au  rang  des  mala¬ 
dies  chaudes,  107,  137.  Elle  con- 
fille  dans  une  inflammation  d’un 
genre  particulier  ,  107  ,  .390.  Sa 
matière  morbifiq'.e  s’évacue  par 
quantité  de  petits  abcès,  142.  Ma¬ 
ladies  qui  fe  joignent  fouvent  à  la 
pet  ce  vérole,  21',  338,  3:39. 
El  e  paroît  venir  d’une  difpofition 
particulière  de  l’air  ,  comme  les 
autres  maladies  épidémiques ,  80. 

P^titi-s  vtROLHs  épidémiques 
6c  dominantes,  quand. commen¬ 
cent  ,  fi  elles  font  régulières ,  8  , 
107.  Quand  font  dans  leur  plus 
grande  violence  3  6c  quand  finif- 
fent ,  43  ,  44.  Quand  commen¬ 
cent  fi  elles  font  irrégulières,  107- 
Quand  commencèrent  celles,  de 
1680,  sS7-y 

Petites  véroles  épidémiques  n’é¬ 
pargnent  perfonne  que  ceux  qui 
ont  déjà  eu  cette  maladie,  107. 

Petites  véroles  font  d’un  genre 
différent  fuivant  les  différentes 
conftitutions  des  années  ,  77, 
.197,  238.  Comment  on  peut  fa- 
voir  à  quel  genre  chaque  efpece 
de  petite  vérole  doit  être  rap¬ 
portée  ,238.  Plus  les  petites  véro¬ 
les  font  bénignes  ,  plutôt  la  mala¬ 
die  fe  termine  ,  220  ,  221.  Mais 
l’éruption  eft  plus  tardive  ,  109  , 
1 10. 

D’où  dépend  le  danger  des  pe- 
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lit  es  véroles,  3  o.  Quand  eft- 
ce  que  le  Médecin  peut  fur-tour 
Tecourir  le  malade  ,  339.  Le  dan¬ 
ger  varie  fuivant  l’âge  6c  le  fc-xe  , 
ibid.  ôc  fuivant  la  différente  conf- 
citution  ,  ni. 

Petites  véroles  font  irrégulières, 
ou  régulières,  10  ,  137.  Pourquoi 
ces  dernier  es  font  ainfî  appellées  , 
107.  Les  unes 6c  les  autres  fe  divi- 
fent  en  confluentes  ôc  en  difere- 
tes ,  107,  343,  398.  Ces  deux 
cfpeces  diffèrent  extrêmement 
l’une  de  l’autre ,  110, 107,  339, 
Î43- 

Petites  véroles  confluentes  trai¬ 
tées  d’une  maniéré  nouvelle  par 
l'Auteur  ,  117.  Elles  demandent 
un  régime  rafraîchiffant  ôc  tem¬ 
péré,  340,341. 

Petites  véroles  de  trois  genres  , 
fuivant  trois  différentes  conllitu- 
rions  ,  ni ,  339. 

Petites  véroles  de  1661  jufqu’en 
s  66 4,  pourquoi  ne  font  pas  décri¬ 
tes  par  l’Auteur  ,  77.  Elles  étoieut 
funeffes  ,  ibid. 

Petites  véroles  réguliè¬ 
res  de  1661  jufqu’en  1669  ,  fu- 
rc  t  les  plus  parfaites  de  toutes , 
307.  Leurs  différents  états  durant 
ces  trois  années,  106.  Elles  étoient 
bénignes ,  ibid.  De  quoi  elles 
étoient  accompagnées,  ibid. 

Petites  véroles  réguliè¬ 
res  discrètes  ,  leurs  fymptomes 
naturels  dans  le  commencement, 
grande  difpolicion  à  la  lueur  dans 
les  adultes,  107,  io8.Ce  que  ce¬ 
la  annonce  ,  108.  Affoupiflement 
dans  les  enfants ,  ibid  Quelque¬ 
fois  mouvements  épileptiques  3  ce 
u’ils  annoncent,  ibid.  Dans  les 
eux  âges ,  fievre  ,  ibid.  Douleur 
à  la  foffètte  du  cœur  ,  107, 

Dans  le  temps  de  l’éruption  3 
pullules,  108.  Diminution  des  ac¬ 
cidents  ,  ibid  3  >  8  Continuation 
des  fueuvs  dans  les  adultes ,  108  , 
109.  Douleur  de  goder  ,  107,  598. 

Dans  la  luppuration ,  couleur 
jaune  des  pullules,  <09,398.  Li 
queur  jaune  qui  en  fort,  109.  Rou 
£&ur  des  intervalles  des  pullules 
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du  vifage,  ibid.  Enflure  des  main* 
6c  des  doigts  ,  ibid. 

Dans  le  dernier  état  de  la  mala- 
die  ,  le  defléchement  des  pullules 
l’onziemc  jour,  109,  398.  La 
chute  de  celles  du  vifage  le  qua¬ 
torzième  ,  ou  le  quinzième  ,  ibid. 
Enfuice  de  celles  du  relie  du  corps* 
ibid.  Les  marques  qu’elles  (aident, 
ibid  ■ 

Petites  véroles  régulières  dis¬ 
crètes  ont  des  fymptomes  irrégu¬ 
liers  qui  dépendent  du  mauvais 
traitement  ,113.  Ils  furviennenc 
le  huitième  jour ,  6c  font  de  gran¬ 
de  conl'équence ,  ibid.  Quels  font 
ceux  qui  annoncent  la  mort  , 
1 1 4.  Ils  proviennent  des  remedes 
chauds ,  113,  398,  399.  Pourquoi 
les  malades  meurent ,  1^3. 

Petites  véroles  régulières  difere- 
tes  ont  des  fymptomes  irréguliers 
qui  leur  font  communs  avec  les 
confluentes,  .10.  399.  Caufes  qui 
les  produifent  114.  Ces  fympto- 
mes  font  la  phrénélie  ,  le  coma  4 
113,  1 3  6,  3  99.  Les  taches  de  pour¬ 
pre  ,  1 1  3  ,  1  36.  L’affaiflemenr  des 
pullules,  116,  1 37.  Le  pilTement 
6c  le  crachement  de  fang  ,  116  , 
136,  599-  La  fupptedion  d’urine, 
ibid.  Autre  caufe  de  ces  lympto- 
mes ,  1 1 6  ,  1 36  j  .  iz. 

Petites  véroles  réguliè¬ 
res  confluentes  ont  des  fymp¬ 
tomes  qui  leur  font  particuliers, 
6c  d’autres  qui  leur  font  communs 
avec  les diferetes,  1 10,  ,73.  Sueur 
fpoiv.anée  moindre  que  dans  les 
diferetes,  110,  *90.  symptômes 
particuliers  plus  font  violents  , 
plus  furement  indiquent  que  la 
petite  vérole  fera  confluente,  110, 
1 11  Avant  l’éruption  ,  diarrhée, 
6c  quelquefois  après  .  110.  Dou¬ 
leur  1res  aigue  en  differents  en¬ 
droits,  vomiffemenc,  vertige,  &cc. 
110,  371  ,  3  90.  Dans  le  remps  de 
l’éruption  ,  pullules  qui  relTem- 
blent  à  celles  de  la  rougeole  ,  ou  à 
l’érélîpele,  6c  qui  paroillent  ordi¬ 
nairement  le  troifieme  jour  ,110, 
11  ,’,66,  390.  Après  l’éruption, 
continuation  des  lymptomes  U  d* 
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îafievre,  115  »  591.  Redouble¬ 
ment  fur  le  foir,  115.  Surtout 
entre  l’onzietne  jour  6c  le  dix-fep- 
tieme  ,  591,  593.  Pullules  plus 
petites  qüe  dans  les  petites  vctoles 
diferetes,  1 11.  Plüsappldties,  1 3 6. 
Pellicule  rouge  6c  eufuite  blanche 
fur  le  vifage  ,  1 39,  591.  Nolrceiir 
de  cette  pellicule  après  le  huitième 
jour  j  iiU,  59  t.  Ce  que  marque 
cette  noirceur  ,391.  Pullules  aeS 
mainS  5c  dès  pieds  plus  grolîés  que 
celles  du  reile  du  Corps,  iïz, 
591.  Danger  delà  maladie  à  pro¬ 
portion  du  nombre  des  pullules  du 
vifage  ,  1  i  i  ,  x  iz  ,  391.  Enflure 
des  jambes  ,  izo.  Salivation  dans 
les  adultes  ,  6c  diarrhée  dans  lds 
enfants,  nz,  130.  Salivation, 
de  quelle  nature  ,  1  »  z.  Quand 
commence  6c  quand  finit  3  voye^ 
Salivation  dans  la  petite 

VÉROLE  REGULIERE  CONÉLUEN- 

te.  Quels  fympcomes  l’onzieme 
jour  ,  quand  la  falivation  ell  prête 
à  finir  ,114,  5:95.  Défenfîement 
du  vifage,  enflure  des  mains,  nz, 
113  ,  114,  13©.  Diarrhée  n’arrive 
pas  li  furement  que  la  falivation  , 
nz  ,131.  Elle  ell  falutaire  ,136. 
Pourquoi  elle  ell  néce flaire ,  ni. 
Chute  de  la  pellicule  du  vifage  , 
î  1 1  ,591.  Perte  de  l’épiderme  des 
épaules  6c  du  dos  ,  ibid. 

Petites  véroles  régulières  con¬ 
fluentes  ont  des  fymptomes  irré¬ 
guliers  8c  particuliers  par  le  mau¬ 
vais  traitement ,  114,  113,590. 
Ils  furviennent  l’onzieme  jour , 
114,  378.  Différents  jours  aux¬ 
quels  les  malades  meurent,  391. 
Caufe  de  ces  fymptomes,  nz  , 
186  ,  36Z.  Supprelîîon  fubite  de 
la  falivation  fans  enflure  ,  ni  du 
Vifage,  ni  des  mains  j  principal 
•fy  mpcome  ,  114, 131, 590.  Com¬ 
bien  il  ell  funefle  ,136. 

Petites  véroles  régulières  con¬ 
fluentes  3  quels  fymptomes  ont 
communsavec  les  diferetes,  voye^ 
Petites  véroles  régulières 
•  DISCRETES  ,  Ôte. 

Petites  véroles  irrégulières  noi¬ 
res  de  1670,  jufqu’en  1671  ;  leür 
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caraclere  ,  147,  148,  183,186/ 
zzo.  Deviennent  jaunes  &  béni¬ 
gnes  la  derniere  année  ,  185,  18  6^ 
zzo.  Pôurquoi  font  nommées  pat 
l’Auteur  petites  véroles  de  la  conf- 
titution  dyflefttcrfque  ,  147.  Ex- 
pofition  de  leurs  fymptofnes  partï- 
culiets  ,  184  ,  185 

Petites  véroles  irrégulières  noi¬ 
res  6c  diferetes  3  par  quo’i  étoient 
différentes  des  régulières  difefetes, 

184  ,  183 

Petites  véfoleS  irtégulieres  noi¬ 
res  confluentes  étoient  très  diffé¬ 
rentes  des  régulières  confluentes 

185  ,  186.  Eruption  dès  le  fécond 
6c  le  trbifieme  jour ,  185.  Fièvre 
violente,  186,  189.  Pullules  du 
vifage  femblables  à  l’éréfipele 
1S5.  Comment  on  les  diflmguoic 
de  la  rougeole  6c  de  l’éréfipele  „ 
186.  Véficules  noirâtres  entre  les 
pullules,  dans  les  cuilîes  ,  185. 
Elles  étoient  bientôt  fuivies  de  la 
mort,  186.  Pellicule  blanche  fur  le 
Vifage  l’onzieme  jour  ,  6c  qui  en- 
fuite  devenoit  noire  ,  185.  Ma¬ 
tière  qui  en  décoUloit ,  ibid.  Dif- 
polition  plus  grande  à  la  faliva¬ 
tion  ,  186.  Temps  du  plus  grand 
danger  ,  ibid.  zzo.  Marques  qui 
refloient  fur  la  peau  ,  18 6.  Dyf- 
fenterie  à  la  fin  de  ces  petites  vé¬ 
roles  ,  ibid. 

Petites  véroles  irrégu¬ 
lières  NOlR.ES  ,  ET  TRÈS  MAU¬ 
VAISES  de  16746c  75  ,  fort  ref- 
femblantes  à  celles  de  1 670  ,  zzo 
zzi.  £n  quoi  elles  en  diffetoienc^ 
zzo.  Elles  paroifloient  en  venir  ÿ 
zzi.  Couleur  des  pullules,  zzo. 
Salivation  ôc  enflure  du  vifage  8c 
des  mains  étoient  falutaires ,  366; 
Puanteur  infupportable  dans  la 
fuppuration  ,  zzo.  Longue  durée 
de  ces  petites  véroles ,  ibid.  Elles 
étoient  mortelles  après  le  vingtiè¬ 
me  jour,  zzo,  zzï.  Elles  tuoieftt 
prefque  autant  de  gens  que  la  peflè, 
zzï.  Mais  feulement  dans  la  fup¬ 
puration  ,  zzo.  Si  elles  étoient 
quelquefois  diferetes  ,  n’étoienc 
pas  plus  mauvaifes  que  les  autres, 
z  z  z .  Etoient  même  aifez  bénignes, 


DES  MAI 

kij.  Abcès ,  quand  les  malades 
réchappoient ,  ne  ,  m. 

Petites  véroles  nregulieres  con¬ 
fluences  &:  '  ès  mauvaifes  régnent 
épidémiquement  à  Londres  en 
i<>8i  ,  337.  Leur  violence  aug¬ 
mentée  par  la  fécheréfle  étrange  de 
cette  année-là  ,  378.  Taches  de 
pourpre  dans  le  temps  de  l’érup- 
iion  ,  ibid.  Grande  chaleur  dans 
le  corps  après  l’éruption  ,  37^  , 
37 6.  Mauvais  effets  del’agitation 
tumultueufe  du  fang  ,  37 6. 

Petites  véroles.  Comment 
doivent  être  traitées  3  indications 
à  remplir  ,  117-  Régime  trop 
.chaud  ou  trop  froid  également 
àiuifible ,  izz.  Tempérer  la  trop 
..grande  efFervefceuce  du  fang  ,  ôc 
■procurer  l’élévation  des  puftulcSj,6c 
l’enflure  du  vifage  8c  des  mains, 
2.1 3  ,  114.  Deux  temps  à  remar¬ 
quer  dans  ces  maladies ,  celui  de 
la  réparation  de  la  matière  mor¬ 
bifique,  6c  celui  de  l’éruption  , 

Vît* 

Dans  le  cemps  de  la  réparation , 
entretenir  dans  un  jufte  milieu  l’ef  • 
fervefcence  du  fang  ,  1  iS.  Sépara¬ 
tion  uiqpeu  lente  fe  fait  mieux  . 
i  19  ,  114.  Pourquoi  ,11?.  Eviter 
un  régime  trop  échauffant ,  ibid . 
Ses  mauvais  effets  ,  ibid.  Eviter 
un  régime  trop  rafraiçhiffant,  no. 
il  caufe  ï’affaiïïenîent  des  puftu- 
les  ,  ibid.  Et  pourquoi ,  ibid.  izi. 
Néccffité  de  la  faignée  6c  de  l’émé¬ 
tique  ,  fi  l’on  craint  le  moins  du 
monde  que  la  petite  vérole  ne  foit 
confluente,  ni.  Bon  effet  de  ces 
évacuations  ,  ibid. 

Dans  le  temps  de  l’expulfîon  , 
faire  en  forte  que  les  petits  abcès 
qui  fe  font  formés  parcourent  due- 
ment  leurs  périodes,  117.  Poiir 
cela  ,  entretenir  les  pullules  dans 
une  jufte  grofleur  ,  1 18.  Eviter 
plus  particuliérement  alors  le  régi¬ 
me  trop  échauffant ,  111  Com¬ 
ment  il  nuit ,  ibid.  m.  Quels  ac¬ 
cidents  il  produit,  ibid.  Voy.  Ré¬ 
gime  chaud.  Quand  eft-ce  que 
les  cordiaux  peuvent  convenir  , 
ï  13. Eviter  aufli  lefroid,iii.  Quel 
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eft  le  degré  de  chaleur  le  plus  con¬ 
venable  ,  ibid.  Difficulté  de  le  dé¬ 
terminer  ,  ibid.  Pourquoi  dans 
cette  occâfîon  la  répuration  d’uû 
Médecin  eft  fort  expofée ,  ibid. 

Curation  générale  des  petites  vé¬ 
roles  avant  l’éruption  ,  113,  iif„ 
Interdire  le  trop  grand  air  ,  114. 
Régime  3  quel  doit  être  ,  ibid .  Evi¬ 
ter  les  cordiaux ,  ibid.  Ils  empê¬ 
chent  l’éruption  ,  ou  rendenc  la 
petite  vérole  confluente  ,  114, 
Eruption  tardive  eft  la  meilleure  , 
ibid.  Pourquoi,  ibid.  Ne  point 
faite  garder  le  lit  avant  le  quatriè¬ 
me  jour  j  pourquoi  6c  quand  il 
faut  donner  les  narcotiques ,  nj. 
Quand  eft  ce  que  la  faignée  con¬ 
vient  ,  1  z6. 

Curation  particulière  des  petites 
véroles  régulières  diferetes  après 
l'éruption,  ibid.  Comment  on  con» 
noît  qu  elles  feront  dilcretes,  ibid. 
Elles  font  fans  danger,  ibid.  Evitée 
le  régime  chaud,  ib.  Employer  un 
régime  tempéré  ,  ibid.  Quand  8c 
pourquoi  il  faut  que  le  malade  fe 
leve  chaque  jour  ,  ibid.  Comment 
il  doit  être  couvert  s’il  eft  obligé 
de  garder  le  lit,  ibid.  Quand  faut 
allumer  du  feu  dans  la  chambre  , 
Quels  cordiaux  conviennent  dans 
le  temps  de  lafuppurarionj6c  pour¬ 
quoi  ,  118.  Pourquoi  le  régime 
doit  être  un  peu  cordial  ,  ibid . 
Quand  eft-çe  qu’il  faut  des  narco¬ 
tiques,  ib.  Quand  il  faut  permettre 
la  faignée  ,  ibid.  Füneftes  effets  d^: 
la  méchode  contraire  ,  ibid.  Pour¬ 
quoi  il  meurt  moins  de  gens  du 
peuple  que  de  riches  de  la  petite 
vérole ,  ibid.  119. 

Curation  particulière  des  peti¬ 
tes  véroles  régulières  confluentes 
avant  l’éruption  3  en  quoi  confifte, 
358.  Après  l’éruption ,  <19,150. 
Grand  danger  de  ces  petites  véro¬ 
les,  119.  Utilité  des  narcotiques 
l’onzieme  jour,  378.  Erreur  du 
vulgaire  fur  l’égalité  qu’il  met  dans 
le  traitement  de  ces  petites  véroles 
6c  des  diferetes ,  1 19.  Difficulté  de 
traiter  les  confluences ,  386.  Deux: 
indications  à  remplir  ,  381.  La, 
Yy 
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première  ,  381.  La  fécondé  ,  ibid. 
Tout  le  devoir  du  Médecin  con- 
fifte  aies  remplir  ,381.  Succès  de 
la  curation  dépend  de  la  maniéré 
donc  le  malade  a  été  traité  au  com¬ 
mencement  ,  374  ,  375* 

Curation  des  fymptomes  des 
Petites  vérole»  difcretes  £c  con¬ 
fluentes  -  produits  par  une  me  • 
thode  différente  de  celle  de  l’Au¬ 
teur  j  135  —  >38.  Symptômes  pro¬ 
venant  d’un  régime  rafraîchifîant 
6c  du  froid  extérieur  ,  comment 
doivent  être  traités ,  136.  Aiïàif- 
fernent  des  pullules  n’eft  pas  à 
craindre  dans  les  petites  véroles 
confluentes,  137. 

Curation  des  petites  véroles  ré¬ 
gulières  après  la  chute  des  pullu¬ 
les  ,  1 37. 

Curation  des  petites  véroles  ir¬ 
régulières  noires  de  1 670  ,  jufqu’en 
1671,  18 6.  Utilité  des  liqueurs 
tempérances  8c  des  narcotiques  , 
ibid.  B#ons  effets  de  ces  liqueurs , 
ibid.  Comment  il  faut  Erairer  le 
flux  des  règles  qui  arriAe  fouvent 
ici  hors  de  ton  temps  ,  187. 

Curation  des  petites  véroles  ir¬ 
régulières  noires  ôe  très  mauvaifes 
de  1674  8c  7f  ,  121.  Elles  deman- 
doienc  une  autre  méthode  que  les 
autres ,  ibid .  Elles  demandoient 
des  remedes  contre  la  pourriture  , 
Utilité  de  l’efprit  de  vitriol ,  ibid. 
Comment  on.  le  donnoic,  223  , 
224.  Ses  qualités ,  ibid.  Diarrhée 
fuccédoit  à  la  falivation  ,  224 
Curation  des  petites  véroles  ir¬ 
régulières  confluentes  &  très  mau¬ 
vaifes  ,'3^6 — 351.  Bon  effet  qu’y 
produit  l’efprit  de  vitriol  ,  374  , 
389 ,  35>o- 

Petites  véroles  difcretes  n’ont 
pas  befoin  de  Médecin  j  57^.  Peu¬ 
vent  néanmoins  devenir  mortel¬ 
les  par  le  mauvais  traitement  , 
544,  Combien  il  cft  utile 

dans  ces  petites  véroles  de  ne  pas 
toujours  garder  le  lit,  361 — 373. 

Peu  de  malades  meurent  de  la 
petite  vérole ,  pareeque  l’éruption 
çft  lenre  ,  3 66.  ^ 

PHENOMENES  CÎS  MADÀDXEÎ, 
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Plufieurs  dépendent  de  la  mé¬ 
thode  que  l’on  emploie  dans  le 
traitement  ,  Prèf  xviij  ,  xix. 
Phénomènes  naturels  doivent  être 
connus  pour  tirer  les  véritables 
indications ,  ix.  Les  plus  petits 
doivent  être  remarqués  foigneu- 
fement  quand  on  veut  donner 
l’hiffoire  des  maladies  ,  xxij.  C’eït 
ce  qu’a  fait  Hippocrate ,  xxiv. 
Phénomènes  eflentiels  doivent 
être  marqués  féparément  des  acci¬ 
dents  ,  xix  3  8c  pourquoi  ,  ibid. 
Voye.y  Maladies. 

Philosophie  ,  mal  qu’elle  a 
fait  à  la  médecine  ,  390,391. 

Phimosis,  fa  curation.,  341. 

Phrénésie.  Les  cordiaux  n’y 
conviennent  pas ,  fur-tout  avant 
l’uffige  des  narcotiques ,  91. 

Phrénéffe  dans  la  fievre  épidé¬ 
mique  de  1674,  comment  devoir 
être  traitée  ,21 6.  L’efprit  de  vi¬ 
triol  ,  principal  remede  ,  ibid. 

Phrénéffe  par  la  chaleur  du  lit 
dans  la  nouvelle  fievre  d’hiver  , 
5*9»  52.4.  Survient  quelquefois 
d’elle-mêrne  ,  mais  eft  légère, 
y  1 7 ,  518.  Il  femble  qu’il  n’y  ait 
pas  alors  de  fievre  ,  excepté  que  la 
langue  eft  blanche  ,  524.  Com¬ 
ment  on  détourne  cette  phrénéffe 
par  un  régime  rafraîchiflant,  J23. 
Comment  on  guérir  celle  que  pro* 
duit  un  régime  échauffant  ,  324. 

Phrénéffe  dans  la  fievre  de  pe¬ 
tite  vérole  par  un  régime  échauf¬ 
fant ,  140,  142.  Quand  eft  ce 
qu’elle  furvient  dans  les  fi evres  par 
des  Tueurs  forcées ,  269.  Quand 
eft-ce  qu’elle  y  furvient  pour  avoir 
négligé  la  faignée  ,  18  ,  19.  D’où 
elle  provient  quand  elle  eft  un 
fymptome  des  fievres  continues  3 
quels  font  fes  lignes ,  6c  la  ma¬ 
niéré  de  la  traiter  ,  & c.  3  8. 

Phrénéffe  par  la  fuppt'effion  des 
vuidanges  dans  les  nouvelles  ac¬ 
couchées  qui  ont  des  vapeurs  , 
433.  Elle  peut  furvenir  dans  les 
maladies  peftilentielles  par  des 
Tueurs  forcées  ,  94.  Elle  eft  un 
fymptome  fréquent  dans  la  petite 
véi®le,  1343  mais  un  fymptome 
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^ruêgulier  ,  t  i  3  *,  qui  eft  le  plus 
Souvent  l’effet  des  remedes  chauds, 
i  36.  Comment  les  narcotiques 
l’arrêtent  6c  la  préviennent ,  133. 

Dans  les  petites  véroles  difcrc- 
tes ,  elle  provient  d’une  Tueur  ren¬ 
trée  d’elle-mêine  ,  134.  A  quoi  on 
connoîc  qu’elle  arrivera  ,  128.  A 
quoi  on  connoît  qu’elle  annonce 
line  mort  prochaine  ,  1 34.  Com¬ 
blent  on  la  guérit ,  ibid  K  Ile  n’in¬ 
dique  pas  la  faignée  dans  toutes 
fortes  de  petites  véroles  3  cas  où 
elle  l’indique  ,  134,  13  t. 

Phthisif.  a  tue  environ  les 
deux  tiers  de  ceux  qui  meurent  de 
maladies  chroniques  ,  416  ,  427. 
Sa  ddeription  ,  637  ,  638.  Sa  cu¬ 
ration  ,  6 39.  Quand  elle  caufe 
lhydropifie,  les  évacuants ,  Toit 
par  haut ,  Toit  par  bas ,  y  font  nui- 
fibles  ,  305. 

Phthifie  peut  venir  de  l’hémo- 
phtylîe  par  de  trop  fréquents  pur¬ 
gatifs,  2.89.  Comment  elle  eft 
caufée  par  les  remedes  peéloraux  , 
311,  313.  Quand  eft-ce  qu’elie 
vient  de  la  pleurélîe  ellentielle  , 
MP 

Phthifiques  font  fouvent  guéris 
par  l’exercice  du  cheval  ,  417. 
C’eft  leur  principal  remede  ,  6 37. 

Pieds  font  le  véritable  lîege  de 
la  matière ^outteufe,  444.  Com¬ 
ment  font  afte&és  dans  les  inter¬ 
valles  des  accès  de  la  goutte  irré¬ 
gulière  ,  447.  Comment  à  la  fin 
d’un  accès ,  445. 

Pierre.  V oyt\  Calcul- 

Pi  lu  les  calmantes  6c  emmena* 
gogues  dans  la  fuppreffion  des  vui- 
danges ,  434. 

Pilules  chalybées  dans  l’affec¬ 
tion  hyftérique  font  de  deux  for¬ 
tes  ,  418. 

Pilules  cochées  ,  font  louées  par 
l’Auteur  ,193.  Données  à  la  dofe 
de  deux  fcrupule,  lâchent  toujours 
le  ventre  ,  3  29.  Doivent  être  don¬ 
nées  dans  la  nouvelle  fievre  épidé¬ 
mique  ,  loifque  l’eftomac  ne  peut 
foutfrir  la  potion  ,  329.  La  potion 
eft  néanmoins  préférable  ,  ibid. 
Elles  doivent  être  données  dans  U 


w 

fievre  tierce  d’autoittîle  dans  le 
temps  des  fueurs ,  64.  Elles  fe  don¬ 
nent  dans  la  toux  convullives  des 
enfants,  313. 

Pilules  d’élaterium  6c  pilules 
de  duobus  dans  l’hydropifîe ,  494* 

y  T  ; 

Pilules  fœtides  hyldériques*  41 8« 
Autres  de  cette  nature  qui  ne  pur¬ 
gent  point ,  ibid. 

Pilules  de  Mathieu  dans  l’accès 
de  néphrétique  ,538.  Dans  la  né¬ 
phrétique  caufée  par  la  longueur 
de  la  goutte  ,  482. 

Pilules  purgatives  pour  donner 
quand  une  attaque  d’apoplexie  eft 
finie  ,  597,  Quelles  font  les  meil¬ 
leures  dans  la  colique  bilieufe , 
193.  Dans  les  fleurs  blanches,  309. 
Dans  la  gonorrhée  virulente,  ibid » 
336.  Dans Taffedion  hyftérique  , 
418.  Dans  la  pafîion  iliaque  caufée 
par  des  tranchées  du  ventre  dans 
îa  nouvelle  fievre  épidémique  9 
532. 

Piquure.du  tendon  par  la 
faignée  j  138.  Ses  accidents ,  ibid . 
Sa  curation ,  259. 

Pissement  de  sang  ,  par  un 
calcul  dans  les  reins ,  3  32 ,  6ou* 
Comment  on  le  prévient  quand  les 
calculeux  font  obligés  d’aller  en 
carrofle  par  des  chemins  pavés  * 
3  36.  Piffement  de  fang  caufé  par 
le  calcul  après  la  promenade,  333. 
Piflement  de  farig  caufé  par  le 
mouvement  du  carrofle ,  ibid. 

Comment  il  faut  le  traiter ,  &£ 
quel  régime  y  convient,  3  3  3, 600» 
L’Auteur  emploie  plusieurs  reme¬ 
des  fans  fuccès,  333*  Il  fe  guérie 
lui-même  par  la  manne  ,  ibid. 

Piflement  de  fang  eft  le  plus  fou- 
vent  mortel  dans  les  fievres  ,389* 
Quand  efl-ce  qu’il  l’eft  dans  la  fie¬ 
vre  rouge  ,  362  ,363.  D’où  il  pro¬ 
vient  dans  les  fievres  aigues,  6c  ce 
qu’il  indique  ,  386,  387.  Com¬ 
ment  doit  être  le  lit  du  malade  „ 
387. 

Quand  efl-ce  qu’il  furvient  dans 
la  rougeole  /  361 ,  363  , 370. 

Pourquoi  il  furvient  dans  la  pe¬ 
tite  yétole  confluente  6c  dans  U 
Yy  ij 
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difcrete  aux  jeunes  gens ,  Sec.  1 1 6. 
Dans  quel  temps  de  la  maladie  il 
paroît ,  y  59  j  548.  D’où  ii  provient 
dans  ces  maladies,  3  66.  C’eft  fou- 
vent  de  la  chaleur  du  lit ,  115. 
C’eft  en  général  du  régime  chaud, 
3<St  ,  362.  Comment  cela  arrive  , 
C’eft  un  ligne  mortel ,  1  16 ,  361 , 
363  ,5  48.  Comment  il  faut  le  pré¬ 
venir  par  un  régime  tempéré,  157, 
1238  y  370*  On  le  prévient  fouvent 
par  la  faignée  faite  à  temps  ,125. 
Quand  il  eft  fur  venu  ,  le  régime 
/tempéré  eft inutile ,  \6i ,  353.  Au- 
/îre  moyen  pour  le  guérir,? 48,549. 

Plaisirs  de  Vénus.  Pour¬ 
quoi  nuîfent  aux  goutteux  ,  475  , 
47 6.  Pourquoi  attirent  la  goutte  , 
fl  on  les  prend  avec  excès  ,  443  , 

•450,^37. 

Plantes  ,  font  les  meilleurs 
xemedesde  toute  la  matière  médi¬ 
cale  ,  5c  pourquoi ,  Préf.  xxxvj  , 
otxxvij. 

Pleurésie  effentielle  j  fa  def- 
cription  ,5246  ,  247 , 580.  En  quel 
temps  de  l'année  elle  régné  princi¬ 
palement  ,  228  ,  272.  Quelles  for¬ 
tes  de  per  Tonnes  elle  attaque  fur- 
tout  ,  79 , 96 , 146.  Lafievre  doit 
y  être  regardée  comme  la  princi¬ 
pal  maladie  ,  Sc  tout  le  telle  com¬ 
me  des  fympromes  ,  241 , 249. 

Commencement  de  la  maladie , 
2.46.  Progrès  ,  ibid.  Diminution  , 
247.  Fievre  hectique,  s’il  fe  fait 
une  fuppuratioti ,  248.  En  quel 
temps  il  y  a  une  douleur  piquante, 

&  en  quel  -endroit  de  la  poitrine  , 
2.46.  Quelle  forte  de  toux  fe  fait 
ièntir ,  ibid.  D’où  provient  la  diar¬ 
rhée  ,  138,  139-  Comment  la 
maladie  fe  termine  ,  246.  Quand 
eft-ce  qu’elle  tourne  en  fuppura- 
tion  ,  148.  Le  fang  eft  coëneux  > 

2?  o,  5S0.  Ce  qu’il  faut  .pour  qu’il 
foit  tel ,  249. 

Pleurétîe  vient  d’une  inflamma¬ 
tion  particulière  du  fang  ,  250. 

Elle  fut  produite  en  1 679  ,  par  les 
fudoriflques  donnés  dans  la  toux  , 

313.  Elle  vient  aulîi  de  la  niatiere 
fébrile  qui  le  jette  fur  la  plevre  , 

3.49  ,250.  Elle  eft  fouvent  caul'ée 
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pat  une  chaleur  lubite  qui  fucCtefïf 
à  un  grand  froid  ,  6.  Elle  eft  aifée 
à  guérir  fl  on  la  traite  comme  il 
fàut ,  ôc  très  dangereufe  fl  on  la 
traite  mal  ,150,254. 

Quelles  font  les  indications  cu¬ 
ratives  ,  151.  La  faignée  ,  princi» 
pal  remede,  251.  Saignée  copieufe 
n’y  eft  point  nuifible  ,  254-  Elle 
arrête  la  diarrhée  qui  furvienc 
quelquefois  ,  ibid.  Quelle  quan¬ 
tité  de  fang  il  faut  tirer ,  tant  danS 
les  adultes  que  dans  les  enfants  , 

&  de  quel  endroit ,  ibul.  581. 

Quand  eft-ce  que  le  malade  eil 
foulage  ,  264.  Comment  il  faut  le 
conduire  pour  la  faignée  ,  quand 
la  pleuréfle  nîeft  que  fymptoma- 
tique  ,  231  ,  243  ,  244.  Pourquoi 
l’Auteur  ne  traite  pas  la  pleuiéflfe 
pat  l'expectoration,  255.  il  n’a 
point  d’égard  au  fentiment  d’Hip¬ 
pocrate  qui  condamne  la  pleuré  - 
fie  feche,  257. 

Quel  régime  demande  la  pleuré* 
fie  ,  253.  Quels  remedes  lui  con¬ 
viennent,  ibid.  580.  Quand  eft-ce 
que  les iavememsdoivent  êtreem- 
ployés,  254.  La  trop  grande  cha¬ 
leur  du  lit  eft  pçrnicieufe  t  ibid. 

Pleuréfle  ne  différé  de  la  péri¬ 
pneumonie  vraie  que  du  plus  an 
moins,  251  ,  264.  Elle  fe  traite 
de  la  même  maniéré,  àrl’.excepti.ou 
de  la  purgation ,  264. 

Pleuréfle  lymptomatique ,  d’od 
elle  provient,  231  ,  243  ,  244  , 
347.  Elle  eft  fouvent  caufée  pair 
l’ufage  des  remettes  échauffants 
données  dans  les  fièvres  ,  247.  Ou 
par  des  lueurs  forcées ,  ibid.  Ou 
pour  avoir  négligé  la  faignée,  19. 
Quelquefois  pat  une  altération 
manifèfte  de  l’air  ,231. 

Pleuréfle  fymptomatique  de 
1^75  étoit  très  maligne  ,251.  Ne 
pouvoic  foucenir  la  faignée  réité¬ 
rée  ,  ibid.  Ne  I’admcttoit  qu’au- 
tant  que  la  fievre  dont  elle  étoit 
un  fymptome,  la  demandoit,  ibid . 
Gomment  il  falloir  traiter  cette 
pleuréfle  ,  230  ,  231,  243  ,  244. 

Pompe  de  remedes  ,  mal  placée 
dan?  les  moribonds,  320, 321. 
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Ponction  dans  l’hytlropifie  , 

VOjeç  PARACENTESE. 

Posset,  Voye\  Biere  mêlée 
avec  le  laie.  V .  aujfi  Petit-lait. 

Potion  calmante  dans  le  cho¬ 
léra  morbns  ,154.  Autre  plus  for¬ 
te  ,  604.  Potion  calmante  dans  le 
choléra  de  1676,  197.  Dans  la 
danfedeS.  Guy,  çitf,  j  94.  Dans 
la  colique  bilieufe,  194  Dans  la 
diarrhée,  166 , 601.  Dans  la  dyf- 
fenterie  de  la  nouvelle  fievre  épi¬ 
démique  ,  f  30.  Dans  la  nouvelle 
fievre  d’hiver  ,  310.  Après l’émé- 
rique  dans,  lesfîevres  continues  , 

,  f 71.  Potion  calmante  Ô c  em- 
ménagogue  dans.la  fuppreflion  des 
vuidanges  ,,434.  Potion  calmante 
dans  la  toux  ,  180.  Dans  la  phré- 
néiîe  ,  41.  Dans  l’accès  de  goutte 
invétérée,  480.  Dans  les  petites 
véroles  confluentes  régulières  , 
131.  Dans  les  petites  véroles,  214. 
Dans  les  petites  véroles  confluen¬ 
tes  ,  pour  donner  le  fixieme  jour , 
g8j.  Dans  les  petites  véroles  très 
malignes,  124.  Après  Ja  faignée 
dans  le  pille  ment ,  ou  le  crache¬ 
ment  de  fang  qui  furvient  dans  les 
petites  véroles  confluentes ,  ^49. 

Potion  cordiale  dans  la  petite 
vérole,  137. 

Potion  émétique,  22,  , 

$71.  Potion  dans  la  fievre  quarte 
pour  aider  la  dépuration  du  fang  , 
63.  Potion  dans  l’hémorrhagie 
pour  arrêter  l’impétuofité  du  fang, 
42.  Potion  dans  le  piflement  de 
fang,  587.  Potion  dans  la  pleuré- 
lie  eilentielle  ,  233  ,  580, 5.81. 

Potion  purgative  de  l’Auteur 3 
44,  ^63.  Potion  purgative  dans 
la  colique  bilieufe  ,  193.  Dans  la 
tlyflenrerie  ,  y.30.  Dans  les  fièvres, 
continues ,  38.  Dans  la  nouvelle 
fievre  d’hiver,  320.  Quand  eft-ce 
ïju’d  faut  la  réitérer ,  ibid.  Pour 
évacuer  la  maticre  repou  liée  au- 
dedans ,  314.  Quand  eft  ce  qu'il 
faut  la  réitérer  ,  fiç.  Dans  la  go¬ 
norrhée  virulente,  356.  Dans  l’hy¬ 
dropifie,  493 .  Dans  la  paflion  ilia¬ 
que  ,  47.  Dans  la  faufle  péripneu- 

latjniç  Sji 6 Potion,  purgative  ôc 
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fortifiante ,  49;.  Potion  purgative 
Ôc  vomitive ,  494. 

Potion  pour  arrêter  le  vomi  (Te- 
ment  daus  l’ufage  du  quinquina  , 

Pottf.r  ,  Capitaine  de  Londres, 
tué  par  le  quinquina,  301. 

Poudre  afttingente  dans  le  pif- 
fement,  ôc  le  crachement  de  fang 
qui  furvient  dans  la  petite  vérole 
confluente  ,  ^47. 

Poudre-cordiale  dans  la  langueur 
auecaufela  fievre,  32. 

Poudre  de  quinquina  avec  1^. 
vin  dans  la  fievre  intermittente  , 
303.  Le  vin  n’eft  pas  contraire, 
quand  même  ces  fie  v  res  tendroiene 
à  devenir  commues ,  303. 

Poudre  à  canon  3  foa  invention 
n’a  pas  été  plus  nuifible  aux  hom¬ 
mes  que  le  ternie  de  malignité 
î>8. 

Pouls  ,  dans  la  fievre  nouvelle 
d’hiver  n’eft  pas  di lièrent  de  celui 
des  petfonnes  en  fanté  ,513,  518.. 
Il  devient  languiifant  ôc  déréglé  ,r 
fi  la  maladie  eft.roal  traitée  ,  f  1 3» 
Quel  eft  le  pouls  dans  la  phténéfie1- 
ôc  aux  approches  de  la  mort,  f  1 9», 
Dans  l’afteélion  hypocondriaque 
ou  hyftérique ,  432.  L’onziemej 
jour  de  la  petite  vérole  confluente, 
382. 

Pourpre,  Vcyc\  Taches  db 
POURPRE. 

Pourritures  d’humeurs, 
font  une  clafle  de  caufes  univer1-. 
Telles  qui  produifent  les  maladies , 

1. 

Pratique  médicinale  en  quoi- 
elle  confifte.  véritablement ,  3 16V 
C’eft  la  pierre,  de  touche  des  Mé-. 
decius.,  496. 

Elle  n’eft  appuyée  dans  la  plu¬ 
part  des  Auteurs  que  fur  des  hy~. 
pothefes  ,  328. 

Elle  efi  délicate  dans  le  temps- 
de  l’éruption  de  la  petite  vérole  > 
H2  ,  123.  Voyt7t  Médecine. 

Précipitation.  Elle  eft  très, 
peinicieu-fe  dans  le  traitement,  dca- 
maladies  ,239,  240.. 

Prépuce  qui  couvte  le  glande 
Gland*. 

y  y 
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Pronostic.  Tl  dépend  dans  la 
petite  vérole  du  grand  on  du  petit 
nombre  des  pullules  ,  538.  Raifon 
de  cela  ,359.  D’où  fe  tire  un  bon 
pronoftic  dans  la  petite  vérole 
confluente  ,114. 

Prostates.  Comment  font  af¬ 
fectées  dans  la  gonorrhée  viru¬ 
lente,  3  30. 

Puanteur  dans  les  petites  vé- 
yoles  irrégulières  8c  noires  ,188. 

Purgatifs.  Pourquoi  l’Auteur 
les  appelle  ennemis  de  la  nature  , 
491.  Les  plus  doux  caufent  ordi¬ 
nairement  de  l’agitation,  70  Leur 
trop  fréquent  ufage  prefque  tou¬ 
jours  nuifible  ,  fur  tout  aux  per- 
fpnnesfoiblesôc  aux  enfants,  414. 
Agiffent  différemment  fuivant  la 
différence  des  tempéraments  3 
çcnféquence  à  tirer  de  là  ,  491. 
Inutilité  de  leurs  prétendus  çor- 
yeCtifs  ,  3^4.  Purgatifs  foihles  ope- 
lent  quelquefois  mieux  dans  les 
gens  robulles  que  les  plus  forts  „ 
46  ç.  Cas  où  ils  rafraîchiflent,  f  3 6. 
Préparent  la  voie  aux  narcoti¬ 
ques  ,  ibid.  Peuvent  en  être  aides  , 
5  3  2-  »  ^  ?  3  • 

Purgatifs  font  condamnés  dans 
le  choléra  morbus  ,  151.  Doivent 
précéder  i’ufage  des  fortifiants  6c 
des  digeflifs  dans  les  maladies 
chroniques,  464.  Ne  doivent  pas 
etre  entremêlés  parmi  ces  remedes, 
46  f.  Quand  doivent  être  em¬ 
ployés  dans  la  colique  bilieufe  , 
192,  Qunnd  doivent  être  augmen¬ 
tés  ,  ibid'  193,  Comment  produi¬ 
sent  le  coma  dans  la  fievre  ,  520. 
Kuifent  dans  le  coma  fébrile  qui 
çff  caufée  par  les  remedes  chauds , 
5 2-4.  Guériflent  très  bien  les  çon- 
tufions ,  484.  Quand  &  combien 
de  fois  doivent  être  réitérés  dans 
îa  danfe  de  S.  Guy  ,  »  5 93. 

Quels  font  ceux  qui  conviennent 
dans  la  diarrhée  ,  167 , 602.  Dans 
la  dyffenterie  ,  1 66,  601.  Com¬ 
bien  de  fois  étoienu  néçeffaires  , 
166.  Quand  devoienc  précéder 
PufagecUi  laudanum,  170.  Quand 
conviennent  dans  l’efquinançie , 

gpcès  iafaipée,  184,  Quand ffoi- 
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vent  être  différés  au  lendemain  , 
284.  Pourquoi  ne  doivent  pas  erre 
donnés  avec  les  martiaux  ,  410. 
Ne  doivent  pas  précéder  l’ufage  du 
quinquina  ,  67. 

Purgatifs  font  plus  néçeffaires 
après  les  fievres  d’automne  qu’a- 
près  celles  de  printemps ,  8c  pour¬ 
quoi  ,  34.  Quand  &  pourquoi 
conviennent  dans  les  fievres  con¬ 
tinues  ,  ibid.  Dans  la  fievre  dyffem 
térique ,  174.  Combien  de  fois 
doivent  être  réitérés,  17T. 

Purgatifs  dans  les  fievres  épidé¬ 
miques ,  quand  doivent  être  don¬ 
nés ,  320.  Quand,  dans  la  nou¬ 
velle  fievre  épidémique  ,  ibid.  Ils 
y  font  utiles ,  &  pourquoi ,  535» 
Quels  doivent  être  dans  la  fievre 
éréfipélateufe ,  277. 

Quand  caufoient  aux  vieillards 
le  diabete  dans  les  fievres  intermit¬ 
tentes  ,  307.  Rendent  les fievres 
intermittentes  plus  longues  &  plus 
mauvailes  dans  les  jeunes  gens  & 
les  enfabts,  67 , 299.  Mettent  les 
perfonnes  vieilles  en  danger  ,  67- 
Donnés  mal  à  propos,  prolongent 
les  fievres  intermittentes  du  prin¬ 
temps,  34.  Ne  doivent  être  em¬ 
ployés  qu’à  une  certaine  condition 
dans  les  fievres  intermittentes 
d’automne,  6 2.  Sont  néçeffaires 
après  la  guérifon  de  cçs  fievres., 
7 1 , 74.  Donnés  avant  çe  temps-là, 
les  rendent  plus  opiniâtres  ,  8c 
pourquoi ,  ibid.  Attirent  l’hydro- 
piiîe  ,  &  ne  la  guériffent  pas  ,71, 
Combien  de  temps ,  après  la  cef- 
fation  de  la  fievre  ,  doivent  être 
donnés  ,  ibid.  Quels  forces  de  pur¬ 
gatifs  il  faut  employer  ,  6c  com¬ 
bien  de  fois ,  ibfd.  Ne  doivent  pas 
être  donnés  dans  les  fievres  qui 
ont  été  guéries  par  le  quinquina  „ 
30 6.  Quels  doivent  être  dans  la 
fievre  peftilentielle,  101.  Sont  nui* 
fibles  dans  la  fievre  quarte  ,  <">2. 
Quels  doivent  être  après  la  fievre 
rouge  ,  243.  Quels  dans  la  fievre 
ftationuaire  ,  t77,  578.  Mêlés 
avec  les  fudorifiques  font  recom¬ 
mandés  dans  la  fievre  tierce  d’au- 
torone  a  <53.  Nç  doivent  pas  eue 
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snêlés  avec  les  fudorifiques  dans  la 
hevre  double  tierce ,  &  pourquoi , 
63 .  Il  luffifoit  de  les  donner  pen¬ 
dant  trois  jours  dans  la  fievre  pro¬ 
venant  de  la  toux  mal  traitée, 
318. 

Purgatifs  font  les  principaux  re- 
medes  de  la  gonorrhée  virulente  , 
3 36.  Hydragogues  font  les  meil¬ 
leurs  purgatifs ,  537.  Doivent  être 
continués  long  «temps,  ibid.  Ce 
qui  arrive  fi  on  les  néglige  ,  338. 
Combien  de  temps  il  faut  s’en  abf- 
renir  après  la  guérifon  de  la  vérole 
par  la  falivation  ,  350.  Quand 
efi>ce  qu’il  faut  les  donner  dans 
l’hémorrhagie  du  nez  ,  188  ,  62 6. 
Sont  nécellaires  après  une  grande 
hémorrhagie,  50.  Souvent  réité¬ 
rés  dans  le  crachement  de  fang  ils 
caufent  la  phthifie  ,  218. 

Purgatifs  hydragogues  ,  com¬ 
ment  il  faut  les  donner  aux  per- 
fonues  difficiles  à  purger  ,  492 , 
423* 

Purgatifs  doux  augmentent  plu¬ 
tôt  l’enflure  de  l’hydropifie  qu’ils 
ne  la  diminuent ,  491.  Pourquoi 
font  plus  nuifibles  qu’utiles  ,491. 
Pqrgatifs  puiflants  font  néceflaires 
dans  l’hydropifie  plus  que  dans 
toute  autre  maladie  ,  ibid.  Nécef- 
fité  de  connoitre  la  facilité  ou  la 
difficulté  du  malade  à  être  purgé, 
ibid.  Purgatifs  trop  forts  font  pré¬ 
férables  aux  trop  foibles  ,  493. 
Doivent  être  donnés  chaque  jour  , 
Sc  pourquoi  ,  491.  Quelquefois 
néanmoins  on  peut  mettre  un  ou 
deux  jours  d’intervalle,  ibid.  Quels 
purgatifs  conviennent  aux  hydro- 
piques  faciles  à  émouvoir ,  ibid. 
Divers  purgatifs  ,613,6x5.  Deux 
plus  pui liants  que  les  autres  pour 
les  gens  difficiles  à  émouvoir  , 
494  »  495  •  Quand  eff-ce  qu’il  faut 
éviter  les  purgatifs  dans  l’bydro- 
pifie  ,  505  ,  506. 

Purgatifs  trop  fréquents  dans 
l’affection  hy  Aérique  occafionnenc 
une  abondancede matière  bilieufe, 
&  pourquoi  ,  306  Attirent  fou- 
vent  le  mal  hy Aérique, 406. Quand 
cft-ce  que  les  purgatifs  convien- 
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lient  au  commencement  de  la  ma' 
ladie  ,  &  pourquoi,  409,  410. 
Doivent  et  tp  omis  ,  quand  le  mal 
eft  léger  ,  419.  Quand  doivent  être 
employés  dans  l’attaque  après  la 
fs  ignée ,  &c  avant  l’ufage  du  lauda¬ 
num  ,  418 , 419.  Deviennent  émé¬ 
tiques  dans  la  paiîioa  iliaque  ,  47, 
190,  531.  Ne  parcourent  pas  les 
inteuins  ,  quoiqu’ils  (oient  très 
forts  ,531.  Ne  doivent  être  don¬ 
nés  dans  la  pailîon  iliaque  vraie 
qu’après  avoir  fortifié  l’eltomac  , 
47.  Dans  la  paffion  iliaque  caufée 
par  les  trauchéesdu  ventre  ,  quels 
font  ceux  qui  conviennent,  551. 
Si  le  malade  les  revomit ,  il  faut 
faire  précéder  les  narcotiques,  531, 
531.  Alors  ils  feront  retenus,  5  3  t., 
î  3  3- 

Purgatifs  convenables  aux  en¬ 
fants,  55  3.  Pourquoi  dans  la  vé¬ 
role  les  purgatifs  ne  doivent  pas 
erre  employés  pour  préparer  à  la 
falivation  mercurielle,  343.  Pur¬ 
gatifs  dans  le  piflement  de  fang 
caufé  par  le  calcul  ,553.  Purgatifs 
réitérés  conviennent  fouvent  dans 
les  maladies  des  nerfs ,  515  ,  516. 
Conviennent  dans  la  faufle  péri¬ 
pneumonie  après  la  faigpée  .163, 
581.  Quel  jour  il  faut  les  réitérer  , 
264.  Ne  conviennent  pas  dans  la 
péripneumonie  vraie  ,  ibid.  Doi¬ 
vent  précéder  les  narcotiques  dans 
la  phrénéfie ,  40.  Sont  nuifibles 
dans  la  phrénéfie  caufée  par  des  re  - 
medes  chauds ,  526.  Conviennent 
dans  la  pleuréfie  fymptomatique 
fur  la  fin,  232.  Dans  la  pleuréfie 
eflcntielle  après  la  faignée  ,  254  , 
255. 

Purgatifs  dans  la  goutte  ,  pour¬ 
quoi  onc  acquis  de  la  réputation  à 
certains  Empiriques ,  356.  Ils  n’é- 
vacuenr  point  la  matière  goutteu- 
fe  ,  45  3  ,  456.  Au  contraire  la  re- 
poulïent  au-dedans  ,  455.  Par  la 
font  nuifibles  aux  goutteux  ,462. 
Ne  leur  conviennent  dans  aucun 
temps  ,455-  Attirent  fouvent  l’ac¬ 
cès  ,  à  moins  qu’on  ne  prenne  en  - 
fuite  du  laudanum,  513»  U4* 
Doivent  être  donnés  entre  les  fai- 
Yy  iv 
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gnées,  quand  la  matière  goutteufe 
s’ell  jjetcée  fur  les  poumons,  4S2. 
Manne  convient  quand  il  y  a  pif- 
fèment  de  fang  ,  ^4 , 637. 

Purgatifs  dans  le  rachitis  caufé 
par  une  fievre  d'automne  ,  quels 
doivent  être,  &  quand  doivent 
être  donnés  ,  71.  Quels  doivent 
être  dans  le  rhumatifme  ,  323  , 
3  2.4,  \  8  3 .  Quels  doivent  être  après 
le  huitième  jour  ,  depuis  la  der¬ 
nière  faignée  ,  170.  Il  vaut  mieux 
les  réitérer  après  la  troifieme  fai¬ 
gnée  ,  323  ,  314.  Ne  doivent  pas 
être  donnés  dans  la  vérole  après  la 
falivation  mercurielle  ,  347 , 348. 
Comment  ils  font  utiles  dans  la 
toux  convulfive  des  enfants  ,313. 
Dévoient  être  continués  dans  la 
toux  épidémique  de  1679  ,  jufqu'à 
la  fin  de  la  maladie  ,  ibid.  317. 
Trop  fouvent  réitélés  font  perni¬ 
cieux  dans  l’enflure  de  l'abdomen 
des  enfants  j  413-  Sont  indiqués 
dans  les  enflures  dè  l'abdomen  qui 
Surviennent  aux  enfants  après  les 
fièvres  intermittentes,  73.  Ne  doi¬ 
vent  être  employés  qu’une  fois  ou 
deux  avant  l’ufage  des  altérants , 
dans  les  enflures  de  l’abdomen  des 
enfants  qui  font  produites  par  le 
Vrai  racbrifis,  413.  S’ils  con vieil*' 
pent  au  commencement  de  la  pe¬ 
tite  vérole  ,  115,  120.  Quel  mal 
ils  peuvent  faire  ,  120.  Rendent 
difcretes  les  p.  vqroles ,  363, 3 64. 

Purgatifs  dans  les  petites  véroles 
irrégulières,  363  ,  364.  Après  la 
guérifon  des  petites  véroles  con¬ 
fluentes  ^  386. 

'  Purgation.  Son  défaut  après 
les  maladies  d’automne  ell  la  caufe 
de  plufieurs  maladies ,  34. 

Pus.  Comment  ell:  repompé 
dans  le  fang  ,  &  excite  la  fievre  , 
3  57.  Quand  s’épanche  dans  la  poi¬ 
trine  après  la  pleuréfie  eflentielle  , 
147 , 248.  Suffoque  à  la  fin  de  la 
petite  vérole  en  rentrant  dans  le 
fang,  362. 

Pustule  au  commencement 
de  la  gonorrhée  virulente  ,  &  qui 
devient  enfuite  un  ulcère.  Foye\ 
Çkancrs»  •  *• 
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Pustules  de  la  fievre  éréfipêla^ 
teufe  extraordinaire  ,  à  quoi  ref- 
femblent ,  274.  A  quoi  celles  de 
la  fievre  éréfipélateulc  ordinaire  x 
ibid. 

Pustules  de  la  petites  vérole 
entremêlées  de  taches  de  pourpre  , 
figne  mortel  ,115.  Pullules  en  pe¬ 
tit  nombre  très  bon  figne,  358. 
Raifon  de  cela  ,  ibid.  Conféquence 
à  en  tirer,  359.  Pullules  forrant 
trop  tôt  ,  de  combien  de  maux 
font  caufe ,  3  63.  D’où  provient 
leur  grand  qombre  ,  3  f  9.  Com¬ 
ment  il  faut  le  prévenir,  362,  363. 
Le  trop  grand  froid  les  flétrit  , 
212.  Pourquoi  fouvent  elles  n’ont 
pas  paru  dans  les  enfants  ,  373. 

Pullules  des  petites  véroles  con¬ 
fluentes  irrégulières  &  noires  de 
1670,  difficiles  à  diltinguer  au 
commencement ,  183.  S’augmen- 
toient  par  l’ufage  des  remedes 
chauds  ;  381.  Matière  qu’elles 
contenoient ,  184.  Celles  de  1674 
étoient  noires  commç  de  fa  fuie  , 

221. 

Pullules  c^es  petires  véroles  dif- 
creces  régulières ôc  noires  de  i6to, 
comment  fc  dillinguoient  de  celles 
des  petites  véroles  diferetes  régu¬ 
lières,  184.  Devenoîent  noires  les 
derniers  jours,  ibid.  183.  Celles 
de  1674,  comment  étoient,  221, 

222.  1 

Pullules  des  petites  véroles  régu¬ 
lières  ,  qu’elle  ell  leur  couleur  na¬ 
turelle  j  1  »  5.  Ont  été  quelquefois 
noires  à  leur  pointe  ,  ibid. 

Pullules  des  petites  véroles  con¬ 
fluentes  régulières  de  166-7  ,  qu’el¬ 
les  étoient  naturellement  ,  ni. 
Leur  grand  nombre  ,  mauvais  fi¬ 
gne  ,  3  58.  Sont  plus  groiles  aux 
pieds  8c  aux  mains  qu’ailleurs, 

1 1 2.  Ne  laiflent  point  de  cicatrice 
fi  on  les  traire  par  un  régime  tem¬ 
péré  ,  133.  Envoyentdans  le  fang 
des  vapeurs  putrides,  1 30.  S'afFdl- 
fent  naturellement ,  fans  que  cela 
foit  un  mauvais  ligne  ,136.  Faulle 
crainte  que  les  ignorants  en  ont  , 
t  3 7.  Comment  il  faut  remédie  à 
l’affaiflenielit  des  pullules,  caufe 
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par  le  froid, ou  par  des  évacuations 
mal  placées  ,136. 

Pullules  des  petites  véroles  dif- 
cretes  régulieresde  1667,  de  quelle 
grofîeurétoient,  109.  Leurs diffé- 
rents  états ,  ibid.  Leur  maniéré  de 
s’en  aller,  no.  Quand  efl-ce 
qu’elles  refient  élevées  &  rouges 
après  la  mort  du  malade,  113,114. 
Quand  elles  ont  été  répercutées 
par  le  froid  ou  par  des  évacuations 
hors  de  faifon ,  ce  qu’il  faut  faire* 
i}6. 

Q 

Quartes  ,  Voye\  Fievr.es 
quartes. 

Question  fur  la  poffibilité  de 
guérir  les  maladies  dont  on  ignorç 
la  caufe  3  on  y  répond  _,  84. 

Quinquina.  Depuis  combien 
de  temps  il  étoit  connu  à  Londres 
du  temps  de  l’Auteur  ,  300.  Ses 
vertus,  199,  300.  C’e/l  lefeulfpé- 
cifilque  connu  jufqu’ici  ,  Pre'f. 
xxxiv.  Il  a  fait  voir  l'ignorance  des 
Méiecins  dogmatiques  dans  les 
maladies  ,  40#  ,  407.  Il  tue  un  Sé¬ 
nateur  de  LondreSjUn  Capitaine ôc 
un  Apothicaire  ,  501 .  Il  peut  pref- 
que  être  regardé  comme  le  premier 
des  remedes  ,  299.  Il  caufe  quel¬ 
quefois,  mais  rarement  ,  une  forte 
de  rhumatifme  feorbutique  ,  ibïd. 
Pourquoi  fut  condamné  peu  de 
temps  après  qu’il  fut  célébré  ,  3C0, 
301.  Pourquoi  fut  décrédité,  301. 
ft’efl  pas  dangereux  de  fa  nature  3 
quand  doit  être  donné  ,  ibid  Se¬ 
lon  quelle  méthode  ,  302  utilité 
de  la  méthode  de  l’Auteur  ,  ibid. 
309 ,310. 

Quinquina  efl  un  excellent  con- 
fortatif  ,413.  S’il  guérit  la  fièvre 
par  fa  qualité  aflringente  ,  300.  Il 
la  guérit  quelquefois  en  purgeant  , 
ib:d.  503.  Pourquoi  6 e  comment 
il  faut  alors  joindre  le  laudanum 
au  quinquina,  305.  Quand  efl-ce 
qu'il  convient  pour  les  apbthes  &c 
lè  hocquet  dans  la  nouvelle  fievre 
épidémique,  fit  ,  <;n  Convient 
pour  l’apoplexie  qui  furvientà  hx 


fievre  intermittente  ,  307,  308. 
Quel  régime  il  demande  ,  308  „ 
486.  La  chaleur  du  lit  lui  efl  nui- 
fible  ,  486.  Elle  afFoiblit  fa  vertu, 
377.  Il  ne  doit  être  précédé  ni  de 
la  purgation  ,  ni  de  la  faignée  ,  & 
pourquoi  ,  6<j.  Quand  il  a  guéri  la 
fievre  ,  les  évacuants  ne  peuvent 
être  employés  fans  crainte  de  rc-, 
chute,  306  ,  307.  Il  n’a  befoin 
que  d’un  fimple  véhicule  ,  509. 
Ce  qu’il  faut  faire  li  le  malade  le 
revomit ,  305.  Il  ne  doit  pas  être 
donné  peu  de  temps  avant  l’accès, 
6s.  Mauvais  effet  de  cette  métbo-, 
de  ,  66.  Comment  il  doit  être  réi¬ 
téré  dans  les  intervalles  des  accès , 
ibid.  3 10.  Son  effet  dans  les  jours 
d’intermiffîon  ,  303.  Il  doit  être 
donné  dans  ce  temps-là  ,  6c  enfuite 
réitéré  dans  la  convalefccnce  afin 
de  prévenir  la  rechute  ,  309,  <10. 
Pourquoi  cela,  301,  303  Coni- 
biep  de  fois  il  doir  être  réitéré  , 
303.  Il  ne  faut  pas  le  donner  trop 
opiniâtrement  lorfque  les  rechu¬ 
tes  font  fréquentes  ,  mais  en  fa 
place  une  décoélion  amere  ,  30 6. 

Quinquina  efl  on  véritable  fpé- 
cifique  aans  les  fievres  intermit¬ 
tentes ,  486.  Il  l’emporte  fur  tous 
les  autres  retr.eies  ,  3  to.  Il  opéré* 
pour  ainfi  dire  ,  des  miracles,  4?  3 . 
C’étoit  un  remede  sur  en  1678, 
299  ,  300.  On  peut  s’y  confier  s’il 
efl  donné  à  propos  ,  301.  Soula¬ 
gement  qu’il  procure  dans  les  fiè¬ 
vres  quartes ,  6  s-  Il  remédie  à  la 
mauvaife  difpofition  que  produi- 
fenr.  les  accès  de  fievre  ,  306. 

Il  doit  être  donné  dons  les  fievres 
intermittentes  qui  tendent  à  deve¬ 
nir  continues,  304.  Mais  en  plus 
grande  dofe  ,  303.  Régime  chaud 
trouble  fon  opération  ,  303  ,  377, 
aSô.  L’Auteur  ignore  s’il  convient 
dans  toute  forte  de  conllitution 
des  fievres  intermittentes,  319. 
Comment  il  faut  le  donner  dans 
les  fiev  tes  intermittentes  d’autom¬ 
ne  ,  6s  ,  66.  Mauvais  errer  qu’il 
produit  quand  on  le  donne  trop 
tôt ,  64.  Quand  eft-ce  qu’il  fau.c 
commencer  *  <5$. 
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Son  ufage  dans  la  nouvelle  fiè¬ 
vre  épidémique  ,  33 6.  Pourquoi 
cerains  Médecins  l’y  ont  employé, 
32S.  Ils  l’ont  fait  le  plus  fouvent 
fans  fuccès ,328.  On  peut  le  don¬ 
ner  dans  les  fièvres  tierces  de  prin¬ 
temps  ôc  d’automne  ,  de  même 
que  dans  les  fievres  quartes  ,  67. 
Comment  il  faut  le  donner  dans 
îa  fievre  quarte ,  68.  Quelle  quan¬ 
tité  de  ce  remede  eft  nécetîaire 
dans  les  différentes  fortes  de  fie¬ 
vres,  303.  Pourquoi ,  dans  les  fie¬ 
vres  quotidiennes  5c  tierces ,  il  ne 
prévient  pas  d’ordinaire  le  premier 
accès,  3 03  ,  306. 

Quinquina  eft  excellent  dans  les 
maladies  de  la  matrice  ôc  du  ven¬ 
tre,  299.  Très  utile  dans  l’affec¬ 
tion  hypochondriaque  ôc  hyftéri- 
que,4i3.  Pas  fi  sûr  néanmoins 
que  dans  les  fievres  intermittentes, 
85.  Comment  il  faut  le  donner 
aux  enfants,  305,  536,  *73.  Il 
eft  nuifible  dans  les  maladies  in¬ 
flammatoires  ,  3 19.  C’eft  le  meil¬ 
leur  digeftif  dans  la  goutte  ,  461. 

R  - 

Rachitis  vrai ,  73.  Sa  cura¬ 
tion  ,  614.  Il  eft  rare  à  moins  que 
les  fievres  intermittentes  d’autom¬ 
ne  dominent ,  71 , 71.  Comment 
il  faut  traiter  celui  qui  fuccede  à 
ces  fortes  de  fievres  ,414. 

Rafraîchissants.  Ce  qu’ils 
produifent  de  bon  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës ,  153  ,  134.  Convien¬ 
nent  proprement  dans  les  fievres 
malignes  ,  3  38.  Conviennent  dans 
la  phrénéüe  caufée  par  des  rcmedes 
chauds,  336.  Pourquoi  doivent 
être  évités  dans  la  goutte,  470. 
Sont  dangereux  étant  appliqués 
extérieurement  dans  cette  maladie, 
481. 

Rate.  L’enflure  de  la  région  de 
la  rate  dans  les  fievres  intermit¬ 
tentes  des  enfants ,  ce  qu’elle  an¬ 
nonce  ,  73.  Defcription  de  cette 
enflure  ,  ibid. 

Rechute  dans  la  dyffenterie  de- 
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mande  qu’on  réitéré  la  méthode  de 
l’Auteur,  168. 

Rechute  dans  la  fievre  après  l’u- 
fage  des  lavements  5c  des  purgatifs 
eft  remarquable  ,  3 1.  Ce  qu’il  faut 
faire  alors ,  ihid. 

Rechute  dans  les  fievre  inter¬ 
mittentes  guéries  par  le  quinquina, 
par  quoi  produite  ,  306.  Eft  plus 
rare  dans  les  fievres  quartes  que 
dans  les  tierces  ôc  les  quotidien¬ 
nes  ,  ibid. 

Rechute  dans  la  gonorrhée  vi¬ 
rulente  vient  fouvent  de  la  décoc¬ 
tion  desbois  ,341. 

Régime.  Description  de  celui 
u’a  fuivi  l’Auteur  étant  attaqué 
e  la  goutte  ôc  d’un  pifferaent  de 

Régime  dans  l’apoplexie ,  apres 
l’attaque,  quel  doit  être,  398. 
Pourquoi  doit  être  obfervé  dans 
les  maladies  chroniques  ,  467. 
Régime  dans  la  colique  bilieufe  > 
197.  Doit  être  continué  long¬ 
temps  ,  ibid.  Régime  dans  le  dia¬ 
bète  ,  307.  Dansla  diarrhée  ,  168. 
Dans  la  dyffenterie  ,  1  6 4.  Dans 
l’efquinancie  ,  183.  Dansla  fievre 
dyffentérique  ,  174.  Dans  la  fievre 
épidémique  ,  21 1  ,  212. 

Régime  qui  prevenoit  la  fievre 
dans  la  toux  épidémique  de  1673, 
119.  Régime  dans  la  fievre  éréfipé- 
lateufe  ,  279. 

Régime  fortifiant  ,  quand  ôc 
pourquoi  néceflaire  dans  les  fie¬ 
vres  intermittentes  d’automne  , 
68  ,  69.  Régime  dans  la  fievre 
d’hiver,  315.  Dans  la  fievre  de 
petite  vérole  ,  143.  Dans  les  fie¬ 
vres  continues,  3  3.  Dansla  gonor¬ 
rhée  virulente  ,  359.  Pourquoi 
doit  être  rafraîchiffant  5336.  Ré¬ 
gime  dans  l’hémorrhagie  du  nez  , 
284.  Dans  la  pafîion  iliaque  ,  47. 
Dans  la  vérole  ,  quand  on  donne 
la  falivation ,  331.  Dans  le  flux 
immodéré  des  réglés  ,  438.  Dans 
le  piflement  de  lang  caufé  par  le 
calcul,  331.  Dans  la  rougeole, 
179.  Dans  les  rougeoles  irréguliè¬ 
res  de  1674,  219.  Dans  les  inter¬ 
valles  de  la  goutte ,  467—479. 
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Pourquoi ,  dans  cette  occasion  ,  il 
faut  avoir  égard  au  goût,  468. 
Régime  doit  être  exadement  ob- 
fervé  dans  la  goutte  ,  468 — 479. 
Ne  fauroit  néanmoins  garantir  de 
toute  attaque  ,  475 , 476.  Régime 
dans  les  accès  de  goutte  ,  477.  Ré¬ 
gime  dans  l’ufage  du  quinquina  , 

3©<î. 

Régime  tempérant  dans  les  pe¬ 
tites  véroles  irrégulières  6 c  noires 
de  1670  ,  188.  Régime  dans  celles 
de  1674 ,  114.  Dans  les  petites  vé-? 
rôles  irrégulières  noires  6c  très  ma¬ 
lignes  ,  ibid.  Dans  les  petites  véro¬ 
les  confluentes ,383.  Dans  les  pe¬ 
tites  véroles  régulières  au  com¬ 
mencement  de  la  maladie  ,  iz4- 
Dans  les  petites  véroles  difcretes 
régulières ,  1 17.  Sur  la  fin  ,  il  doit 
être  un  peu  cordial ,  6c  pourquoi, 
ibid .  iz8. 

Régime  chaud  efl  nuifible  dans 
la  fievre  de  la  petite  vérole  ,  143. 
efl  très  dangereux ,  144.  Caufe  la 
phrénéfie ,  1 38.  Produit  des  fymp- 
tomes  que  l’on  attribue  fauflemeut 
à  la  malignité  ,  14$.  Comment  il 
nuit  dans  la  petite  vérole  ,  361. 
Quels  fymptomes  Fâcheux  il  pro- 
duifoit  dans  les  petites  véroles  de 
1674,  zzz.  F'oyez  Chauds  6c 
Cordiaux. 

Régime  rafraîchifiant  &  tempé¬ 
rant  ,  le  meilleur  dans  la  fievre  de 
petite  vérole,  144.  Il  aide  la  fali- 
vation  ,  143.  Doit  être  employé 
nonobftant  les  fueurs ,  143.  Pré¬ 
vient  le  paiement  de  fang  6c  les 
taches  de  pourpre  dans  la  petite 
vérole  confluente ,  361. 

Régime  des  gens  du  peuple  dans 
la  petite  vérole  efl  caufe  qu’il  en 
meurt  moins  de  ceux-ci  que  des 
riches  ,  1  z8. 

Régime  dans  la  petite,  vérole 
doit  être  réglé  fur  les  obfervations 
pratiques,  361. 

Reglf.  dans  la  petite  vérole  , 
qu’il  ne  faut  ni  faigner,  ni  purger, 
crainte  d’attirer  les  humeurs  de  1a 
circonférence  au  centre,  cil  faufie, 
6c  purquoi  ,  110,  ni. 

iUcj.Es  des  femmes.  Elles  vicn- 
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nent  abondamment  à  une  femme 
de  fo  ans  ,  6c  hydropique  ,  301  , 
501.  A  quel  âge  elles  ceilent  ordi¬ 
nairement  ,  438. 

Réglés.  Leur  flux  immodéré  ar¬ 
rive  fouvent  peu  de  temps  avant 
qu’elles  ceilent  entièrement ,  438. 
Arrive  après  un  accouchement  la¬ 
borieux  ,  ibid. 

Il  peut  caufer  des  vapeurs  hyfté- 
riques  ,  438.  Ce  qu’il  faut  faire 
s’il  fur  vient  dans  les  couches  , 
461.  Ce  qu’il  faut  faire  s’il  fur- 
vient  dans  un  autre  temps  ,  458. 
Pourquoi  efl  dangereux  dans  les 
petites  véroles  irrégulières ,  186  , 
187.  Remedes  chauds  font  fou- 
vent  mortels  en  pareil  cas  ,  ibid. 
Remedes  tempérants  font  nécef- 
faires  ,  188. 

Réglés  fupprimées  comment 
fe  guéri  fient ,  419 , 410. 

Reins  3  quelle  douleur  on  y  ref- 
fent  à  la  nai fiance  du  calcul ,  f  y  z. 

Remedes.  Les  plus  excellens  ti¬ 
rent  leurs  principales  vertus  de  la 
nature  ;  exemples  de  cela  ,  409  , 
410. 

Remedes  fpéeifiques;  quels  font- 
ils,  félon  l’Auteur,  Préf.  xxx  , 
xxx j.  On  n’en  connoît  aucun,  ex¬ 
cepté  le  quinquina  ,  Pre'f.  xxxiv, 
Remedes  les  plus  Amples  font  les 
meilleurs ,  460.  Ils  naiffent  vrai- 
femblablement  dans  chaque  pays  , 
Pref.  xxx.  Ceux  qui  font  tirés  des 
plantes  l’emportent  fur  ceux  des'1 
autres  régnés ,  ibid.  Ceux  ci  ont 
néanmoins  leur  utilité  ,  ibid. 

L’Auteur  en  donne  de  très  Am¬ 
ples  ,  Préf.  xxxix.  Les  plus  Amples 
étant  appliqués  à  propos  peuvent 
opérer  de  grandes  guérifons  3 
exemples  de  cela  ,  310,  3Z1.  La 
chymie  affoiblit  fouvent  les  meil¬ 
leurs,  409. 

Remedes  chauds  dans  les  fievres 
continues  3  quand  doivent  être 
employés,  Z9.  L’Auteur  ne  com¬ 
prend  pas  ce  que  veulent  dire  les 
Médecins  par  leurs  remedes  qui  ai¬ 
dent  la  codion  de  la  matière  fé¬ 
brile  ,  Z9.  Remedes  rafraîchiflants 
empêchent  quelquefois  le  defpu- 


mation  des  fievres  >  79.  Ils  pro¬ 
longent  la  fievre  continue,  30  , 
3** 

Remedes  hyflériques  fortifiants, 
418,  hyftériques  puants  ,  409  , 
410,  428.  Ils  doivent  être  em¬ 
ployés  en  même  temps  que  les  for¬ 
tifiants,  416.  Remedes  hyftéri- 
quesfont  naturels ,  ou  artificiels , 
428.  Il  faut  s’en  abftentr  dans  les 
femmes  qui  y  ont  trop  de  répu¬ 
gnance,  417.  llsagilTentplus  long¬ 
temps  ,  étant  donnés  en  forme  fo- 
lide  ,  41  j  ,  416. 

Remedes  fortifiants  dans  l’hy- 
dropifie  ,  quand  font  néceftaires  > 
504.  Remedes  digeftifs  dans  les 
maladies  chroniques  ;  quels  font- 
4I9i  j  4*7-  Sont  d’une 
'très  grande  utilité  ,  4 4y.  Sont  les 
ïnêmes  que  pour  la  goutte  ,  ibid. 
Pourquoi ,  dans  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  chroniques  ,  les  remettes 
chauds  &  un  peu  amers  font  utiles, 
440.  Remedes  proprement  dits  ne 
guériflent  pas  feuls  les  maladies 
chroniques ,  467. 

Remedes  digeftifs  dans  la  gout¬ 
te  ,  4ï9-  Avec  quelle  précaution 
il  faut  les  employer  ,  ibid.  Quand 
eft-ce  qu’il  faut  les  employer,  467. 
Pourquoi  il  faut  les  continuer 
long-temps,  46^ ,  466. 

Remedes  externes  contre  te 
goutte,  ne  font  jamais  utiles, 
482.  Les  repereuffifs  font  dange¬ 
reux  ,- ibid.  Quel  eft  le  feul  que 
l’Auteur  a  trouvé  de  quelque  uti¬ 
lité  dans  Paccès  de  goutte  ,483. 

Respiration  difficile,  V. 
Difficulté  de  respirer. 

Rhubarbe  ,  pourquoi  11e  con¬ 
vient  pas  dans  la  dy Uentctie  fans 
un  autre  doux  purgatif,  162  , 
154.  C'eft  un  excellent  purgatif 
pour  les  enfants  dans  de  la  biere  , 
Î34-  Comment  elle  fe  prépare  , 
ibid. 

Rhumatisxie;  quand  furvient, 
&  quelles  forces  de  perfonnes  at¬ 
taque  principalement ,  26 ç.  Pour¬ 
quoi  les  Auteurs  n’en  ont  pas  par¬ 
lé  ,  2 64.  Il  eft  néanmoins  très  fré¬ 
quent  &  c’eft  une  maladie  conft* 
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dérable  ,  2 44.  5a  caufeeft  raflatn* 
matoire  ,  267.  D’où  il  provient  le. 
plus  fouvent ,  ibid.  Qu’eft-ce  qui 
l’augmente  ,  ibid.  Comment  i! 
commence,  2 4y  ,  $8i.  La  fievre 
eft  la  maladie  principale  ,  241.  If 
attaque  plus  foiblcment  après  que 
la  fievre  eft  pallée,  2 A4,  ^  82.  Pour-» 
quoi  ne  doit  pas  être  raéprifé  a  Lors, 

1 44 ,  582.  Ses  effets  dans  les  doigts 
&  dans  les  membres  ,  2 4ç.  Il  celle 
fouvent  de  lui-même,  16-7.  Ref» 
femble  quelquefois  à  la  goutte 
dans  certaines  femmes ,  y  y  3. 

Rhumatifme  véritable  ;  com¬ 
ment  doit  être  traité  ,  248,  ySz*. 
Indications  curaûves  ,  167.  Sai*» 
gnée du brr.s néceftaire.  268.  Com¬ 
bien  de  fois  ,  ôc  quand  doit  être 
réitérée  ,  2 49.  Remedes  chauds 
peuvent  être  caufe  de  la  faignée 
fréquente ,  249.  Lavements  de 
lait  fucré  les  jours  exempts  de  fai¬ 
gnée,  249,  y8  3.  Quelles  fortes  de 
remedes  6c  de  régime  l’Auteur  or- 
donnoit ,  16 8.  il  vo;t  les  incon¬ 
vénients  de  la  faignée  fréquente  , 
310.  Il  fuit  une  autre  méthode* 
explication  de  cette  méthode, 320, 
321 . 

Conduite  que  l’Auteur  tenoit 
auparavant  à  l’égard  de  l’ufage 
des  calmants  dans  le  rhumatifme* 
311  ,  322.  Conduite  qu’il  tient 
eafuite  ,32t. 

Douleurs  de  rhumatifme  peu¬ 
vent  quelquefois  venir  de  ce  qu’on 
demeure  trop  levé  3  ce  qu’il  faut 
faire  alors,  249.  Certaines  dou¬ 
leurs  de  rhumatifme  prifes  mal  à 
propos  pour  des  fymptomes  du- 
feorbut  ,  270.  Effets  de  la  faignée 
fur  les  douleurs  de  rhumatifme  * 
271. 

Rhumatifme  invétéré,  com¬ 
ment  doit  être  traité  ,  271.  Rhu- 
rflatifme  feorbutique  ,  ce  que  c’eft* 
6c  fa  defeription  ,  ibid.  172.  Il  at-' 
taque  fur- tout  les  femmes  6c  les 
ho  nmes  foibles  ,  272.  il  ne  cedç- 
pas  aux  remedes  hyftériques,  ibid. 

Il  vient  fouvent  d’un  trop  long 
ufage  du  quinquina,  ibid.  Dure, 
quelquefois  long -temps,  ibid* 
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"Comment  doit  être  traité  ,  272. 

Rhumatilme  des  lombes  3  fa 
^defcription  ,  167.  Son  traitement, 
ibid.  Jl  reflemble  quelquefois  à  la 
néphrétique,  excepté  le  vomiffe- 
ment,  ibid.  Sa  douleur  en  impofe 
aux  Médecins,  comme  s'il  y  avoir 
du  gravier  ,  ou  une  pierre  dans  les 
reins  ,  ibid.  Par  quelle  caufc  il  eft 
produit  ,ibid. 

Riches.  Pourquoi  meurent 
plutôt  de  la  petite  vérole  que  les 
pauvres ,  128. 

Ris  fans  fu jet  dans  l’alrèélion 
hyftérique  ,  598  ,  ao6. 

Rots  nidoreux  dans  les  in¬ 
tervalles  des  accès  de  la  goutte  ir¬ 
régulière,  447. 

Rougeole.  Quand  eft-ce  qu’el¬ 
le  commence  &  qu’elle  finit ,  8  , 
196.  Plie  attaque  le  plus  fouvent 
les  enfants,  177,  587.  Elle  eft 
fans  danger  fi  elle  eft  bien  traitée  , 
2  77  j  1 78.  Elle  peut  fe  diftinguer 
de  la  petite  vérole  par  le  jour  de 
l’éruption  ,  185.  Quels  font  fes 
fymptomes  dans  le  commence- 
jnent,  177  ,  387.  Quels  le  fécond 
jour  y  ibid.  Larmoiement  ôc  taches 
rouges  fur  la  poitrine  ,  deux  lignes 
certains  de  la  rougeole ,  ibid.  Eter¬ 
nuement  précédé  l’éruption  ,  ibid . 
JDiarrhée  verdâtre  dans  les  enfants 
qui  font  des  dents  ,  ibid.  Eruption 
Je  quatrième  ou  lecinquieme  jour, 
^«/.Continuation  des  fymptomes, 
178.  Ce  qui  arrive  le  fixieme  jour, 
ibid.  Le  neuvième  ,  ibid.  Le  hui- 
lieme  ,  ibid.  Symptômes  produits 
par  le  régime  chaud,  179. 

Rougeole  3  comment  fe  traire  , 
179  ,d88. 

Rougeoles  de  1670,  147,  177. 
Elles  amenèrent  des  petites  véroles 
irrégulières ,  148  ,  18.1. 

Rougeole  de  1674',  leur  def- 
cription  ,  218  ,  119.  Elles  écoient 
plus  irrégulières  que  celles  de 
1 6 70,  204  ,119.  Elles  amenèrent 
des  petites  véroles  noires ,  104, 

2  ot.  Plusieurs  autres  différences 
qui  les  diftinguoient  de  celles  de 
3670,  219.  Leur  traitement,  le 
même ,  ibid. 
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Rougeoles  de  1676,  296.  Sc 
traitoient  comme  les  autres ,  ibid. 

Symptômes  de  la  rougeole  qui 
proviennent  des  remedes  chauds  * 
comment  doivent  fe  traiter  ,181. 
Symptômes  qui  furviennent  aux 
enfants  par  la  même  caufe  3  com¬ 
ment  doivent  fe  traiter,  180, 
182,  ç88.  Noirceur  des  puftul^s 
par  un  régime  échauffant  ,  très 
dangereufe  ,  ôc  comment  il  faut 
y  remédier,  18 j ,  587. 

Rougeur,  dans  les  intervalles 
des  pullules  de  la  petite  vérole  ; 
ce  qu’elle  indique,  109,  no, 
114. 

S 

Saep.an  des  métaux  j  com¬ 
ment  agit  dans  l’hydropifie ,  y  02» 
Comment  &  combien  de  fois  doit 
être  pris,  foi,  Quand  &  de  quelle 
maniéré  doit  être  pris  dans  la  pe¬ 
nte  vérole  régulière  ,155. 

Saignée.  Elle  eft  quelquefois 
auffi  néceffaire  dans  les  enfants 
que  dans  les  adultes ,  182.  On  la 
fupporte  mieux  couché,  que  levé  , 
263. 

Saignée  dans  l’apoplexie  ,  597. 
Dans  la  colique  bilieufe  ,  19 1  „ 
604.  Dans  la  colique  hyftérique  3 
quand  ,  200.  Dans  les  convulnons 
des  enfants  qui  font  des  dents  , 
182.  Dans  la  danfe  de  S.  Guy, 
fzf  ,  52 6,  5 96.  Quand  &  com¬ 
bien  de  fois  doit  être  réitérée  , 
y.  6  ,  527  ,  596.  N’elc  pas  nécef¬ 
faire  dans  la  diarrhée  fimple  ,  1 66. 
mais  dans  la  diarrhée  qui  vient 
d’une  fievre  de  petite  vérole,  ibid. 
Au  commencement  de  la  dyffen- 
terie  ,  163  ,  167-  Doit  être  réité¬ 
rée  dans  la  dyffenterie  invétérée  , 
1-0.  Dans  l’efquinancie  ,  284, 
28  j. 

Saignée  doit  toujours  précéder 
la  purgation  dans  les  fièvres ,  h6* 
Eft  nuifible  dans  certaines  fievres  , 
20.  Saignée  dans  une  fievre  aigue 
avec  piiîement  de  fang  &  taches 
de  pourpre  ,  186,  287.  Quelque¬ 
fois  n’eft  pas  utile  dans  les  fieyt^ 
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continues ,  18  ,  1 37.  Eft  nuifible 
dans  celles  qui  viennent  des  inter¬ 
mittentes  d'automne  ,  z8.  Quel¬ 
quefois  n’eft  pas  nécelTaire  ,  10. 
•Sa  mefure  ,  zi.  Quand  5c  dans 
quels  ru  jets  elle  doit  être  réitérée  , 
z 8.  Elle  doit  précéder  l’émétique  , 
zi.  Saignée  dans  la  fieVre  dysen¬ 
térique  ,  174.  Dans  celle  de  1661, 
Sec.  11.  Dans  la  nouvelle  fievre 
épidémique  ,  feulement  quand  il 
y  avoir  des  lignes  de  faillie  péri¬ 
pneumonie  ,  {  zo.  Pourquoi  elle 
étoit  alors  nécelTaire  ,  514.  Dans 
Jes  enfants  ,  comment  elle  doit 
être  ,  533,  î  J  4.  Saignée  dans  la 
fievre  éréfipélateufe  ,  ôc  quand 
doit  être  réitérée  ,  177.  Elle  eft 
nuifible  dans  les  fievres  intermit¬ 
tentes  d’automne  ,  61 ,  Z99.  Pro¬ 
longe  celles  de  printemps ,  { 7 . 
Rend  ces  lievres  plus  mauvaifes 
dans  les  enfants ,  5c  met  les  vieil¬ 
lards  en  danger,  zo  ,  zi.  Etoit 
nuilîble  dans  la  fîevre  de  rougeole , 
z  19  ,  6c  dans  la  fievre  peltilen- 
tielleen  certain  cas ,  101.  N’étoit 
Utile  que  quand  elle  étoit  copieufe, 
^6,97.  L’Auteur  change  néan¬ 
moins  de  méthode,  98.  A  qui  elle 
nuit  dahs  la  hevre  quarte  ,  6 z. 
Pourquoi  eft  rejettée  dans  la  Hevre 
rouge  ,  Z4t.  Ce  qu’elle  fait  dans 
la  fievre  tierce  ,  i{.  Saignée  dans 
la  fievre  qui  vient  d’une  toux  mal 
conduite,  318-  Quand  doit  être 
employée  dans  la  fievre  de  petite 
vérole  ,  14Z.  Quand  doit  être  évi¬ 
tée  ,  143  * 

Saignée  dans  la  gonorrhée  viru¬ 
lente  3  en  quel  cas,  540.  Dans 
l’hémorrhagie  du  nez,  z88.  Dans 
l’aftèétion  hyftérique  *,  pourquoi 
5c  quand  au  commencement,  409, 
417.  Quand  doit  être  oinife,  419. 
Quand  doit -précéder  la  purgation 
5c  le  laudanum  ,  4Z8  ,  4Z9.  Elle 
attire  fouvent  la  paillon  hyftéri¬ 
que  ,  401  ,  401.  Ne  ■  doit  pas 
précéder  la  falivation  dms  le  mal 
vénérien  ,  343.  Eft  quelquefois 
caufe  de  la  manie  ,  84 , 85.  Pro¬ 
duit  la  démence  ,  fi  elle  eft  trop 
réi-iérée  ,  7  {.  Saignée  dans  le  flux 
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immodéré  des  réglés  hors  descoiï* 
ches,  43  8.  Dans  le  pillement  de 
fang  par  un  calcul ,  3  y  z.  Par  une 
fievre  aiguë  ,  380  Par  une  petite 
vérole  confluente,  549.  Dans  la 
rougeole  ,  pourquoi  5c  quand  doit 
être  réitérée ,  17  9,  180.  Dans  les 
maladies  chroniques  doit  fouvenc 
précéder  les  autres  remedes,  464. 
Dans  coures  les  maladies  épidémi¬ 
ques  ,  pourquoi  doit  précéder  la 
purgation  ,314.  Dans  la  néphréti¬ 
que  qui  vient  du  calcul ,  quand 
convient  ou  non  ,  {58,431.  Doit 
être  omife  dans  celle  qui  vient  de 
Paffc&ion  hyftérique  ,  431  ,  199» 
Convient  fonvenr  dans  les  mala¬ 
dies  des  nerfs  ,  { 14  ,  { z { . 

Saignée  ,  quand  doit  être  réité¬ 
rée  ou  non  dans  la  faufle  péripneu¬ 
monie,  Z63.  Quand  ôc  où  doit 
être  faire  dans  la  pefte  ôc  la  fievre 
peftilentielle  ,  98.  Son  utilité  dans 
la  pefte  ,  fuivant  l’Auteur  ,  91» 
Exemple  dé  cela  ,  91.  Ce  qui  la 
rend  nuifible  dans  la  pefte,  91. 
Quand  convient  dans  la  phréné- 
fie  ,  38.  C’eft  le  principal  remeda 
dans  la  pleuréfie  eflentielle  ,131, 
13 z  ,  Z54  ,  1^4.  Elle  ne  nuit  pas  , 
quoique  copieufe  ,  z{{.  Quelle 
quantité  de  fang  il  faut  tirer ,  ôc 
combien  de  fois  il  faut  réitérer  la 
faignée  dans  les  adultes  ôc  dans  les 
enfants,  Z{4,  {81.  Souvent  elle 
ne  convient  pas  dans  la  pleuréfie 
fymptomatique,  Z3Z. 

Comment  elle  nuit  dans  la 
goutte,  453  ,  454.  Quand  eft-ce 
qu’on  peut  l’employer  ,  453. 
Quand  eft-ce  qu’elle  convient 
dans  la  démangeaifon  violente  , 
17 9  ,  { 84  Doit  être  faite  avant  la 
purgation  dans  le  rhumatifme  , 
zô8  ,  z 69  ,58t.  Doit  êrre  réitérée, 
fur-tout  dans  les  jeunes  gens ,  ibid . 
Troifieme  faignée  fuÆt ,  3 z  3.  Pe¬ 
tit-lait  fupplcc  à  la  faignée  dans 
quelques  fujets  ,  3Z0.  Comment 
doit  être  réitérée  ,  5c  ce  qu’elle 
opéré  dans  le  rhumatifme  invété¬ 
ré  ,  Z71.  Saignée  dans  la  tumeut 
vénérienne  du  ferorum  ,  340, 617. 
Dans  le  crachement  de  fang  des  pe- 
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fîtes  véroles  confluentes  de  1 679  , 
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Saignee  au  commencement  des 
petites  véroles  qui  parodient  de¬ 
voir  être  confluentes ,  1 10  ,  ni, 
115,374,592..  Et  quand  il  y  a  phré- 
néfie  ,314.  Elle  elt  moins  capable 
qu’un  air  tempéré  de  modérer  la 
violence  de  la  maladie  ,363.  Ce 
qu’elle  opéré  fur-tout ,  étant  faite 
au  commencement ,  117,  iz8  , 
iif.  L’Auteur  la  négligé  mal  à 
propos  dans  un  certain  cas,  115. 
Comment  elle  peut  nuire  au  com¬ 
mencement  de  la  maladie  ,  Sc  s’il 
faut  l’éviter ,  110  ,  i  zi.  Accidents 
qu’elle  peut  caulêr,  étant  faite  mal 
à  propos  ,  1  z  3.  Elle  favorife  quel¬ 
quefois  la  fortie  des  pullules  quand 
elle  efl  faite  à  propos ,  1  zo  ,  1  z  1 . 
Elle  efl  plutôt  nuilîble  dans  la  pe¬ 
tite  vérole  diferete,  1Z7,  iz8. 
Quand  efl-ce  qu’elle  y  convient 
-néanmoins,  iz8.  Pourquoi  doit 
être  mife  en  ufage  à  la  chute  des 
pullules  dans  la  petite  vérole  régu¬ 
lière  ,  fi  la  maladie  a  été  violente  , 
ï  37.  Pourquoi ,  après  la  guérifon 
de  la  petite  vérole  confluente  Sc 
très  maligne  ,386. 

Saignée  3  fon  utilité  dans  les 
courufions  j  484  ,  630.  Ses  effets 
dans  les  fièvres  ,  quand  elle  ell 
faite  hors  de  propos ,  5  zo. 

Saison.  Quelle  ell  la  plus  pro¬ 
pre  à  caufer  les  maladies  inflam¬ 
matoires  ,  80 ,  81. 

Saifon  chaude  ;  ce  qu’elle  pro- 
duifit  en  1678  ,  Z04  ,  zof . 

Saifon  froide  ,  fouvent  falutaire 
dans  la  petite  vérole  diferete,  1 17, 
iz8. 

Saisons  de  l’année  ont  des  ma¬ 
ladies  qui  leur  font  propres  ,  Préf. 
xx.  En  quoi  cette  connoillance  ell 
utile  au  Médecin  ,  xxj  Pourquoi 
il  faut  avoir  attention  aux  faifons, 
xx.  Négligence  des  Médecins  fur 
cet  article  ,  ibid.  xxj. 

Salivation  dans  Paffe&ion 
hyflérique ,  408.  Elle  étoit  rare¬ 
ment  utile  dans  la  fievre  dyflen- 
térique,  17 1.  Terminoit  douce¬ 
ment  la  fievre  de  la  petite  vérole , 


de  même  que  la  petite  vérole  , 
145,  14 6.  Faifoit  difparoître  les 
taches  de  pourpre  ,  146.  Com¬ 
ment  elle  arrive  fur  la  fin  de 
la  maladie  ,  139.  C’ell  une  éva¬ 
cuation  critique  ,  ibid.  Toujours 
falutaire  ,  pourvu  qu’on  ne  l’arrête 
pas  ,  146.  Se  tournoit  quelquefois 
d’elle-même  en  diarrhée  ou  eu 
fueurs  ,139. 

Salivation  dans  les  petites  véro¬ 
les  confluentes  irrégulières  de 
1670,  plus  abondante  que  dans 
les  autres,  186,  187.  Survient 
aufli  dans  lesdiferetes  irrégulières 
de  la  même  année  ,  184.  Ce  qu’il 
en  faut  conclure  ,  1  84.  Salivation 
falutaire  dans  les  petites  véroles  ir¬ 
régulières  Sc  noires  de  1 674 , 12.5. 
Comment  elle  pouvoir  s’arrêter 
fans  danger  avant  l’onzieme  jour, 
114,  zz5; 

Salivation  dans  les  petites  vé¬ 
roles  confluentes  régulietes,  fyrnp- 
tome  naturel  Sc  très  néceflaire  , 
1 1  z.  Pourquoi ,  360,  361,  591. 
Arrive  plus  finement  aux  adulces 
que  la  diarrhée  aux  enfants 
119,591,  59’.  Doit  être  aban¬ 
donnée  à  la  nature  ,  1x9,  i;o. 
Sert  à  évacuer  la  matière  morbi¬ 
fique  ,  1 3  o.  Efl  une  des  principales 
évacuations,  1x9.  Met  ordinaire¬ 
ment  le  malade  hors  de  danger  , 
113  ,  1 14.  Quand  efl-ce  qu’elle 
commence,  1  iz,  119,  59t.  Quand 
celle  ou  diminue  ,113,130,  380, 
59Z.  Par  quoi  efl  compenfée  „ 
1 1 3 ,  130,  380,  591.  Ce  qui  arri¬ 
ve  ,  quand  elle  celle  entièrement  , 
1 1  z.  Revient  quelquefois  enfuite, 
1 13.  Ne  doit  pas  être  arrêtée  avant 
l’onzieme  jour  ,  ibid.  1x9.  More 
du  malade  ,  fi  efle  celle  d’elle-mê¬ 
me  ,  fans  que  le  vifage  ou  les 
mains  s’enflent ,  ibid.  Avec  quels 
fymptomes  il  meurt  ,114.  Saliva¬ 
tion  3  par  quoi  doit  être  aidée, 
iz9  ,  1 30.  Utilité  des  narcotiques 
pour  cela  ,  378,  379.  Par  quoi  efl 
fupprimée,  119,  185  ,  186.  Com¬ 
ment  doic  être  rappellée  ,  fi  elle  fe 
fupprime  trop  tôt ,  1 30 ,  13 1.  En 
quel  cas  un  émétique  convient 
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pour  cela,  154,  135.  Befoind’un 
meilleur  moyen  ,  ibid. 

Salivation  mercurielle  Ton  im¬ 
portance  dans  la  vérole,  343.  Ne 
guérie  pas  la  gonorrhée  ,  350. 
Çommetït  doit  être  excitée  ,  344 
ôc  fuiv.  Inutilité  des  préparations 
ordinaires  ,  343.  Quel  onguent  il 
faut  employer  ,  &c  fur  quelles  par¬ 
ties  ,  344.  Comment  &  quand  elle 
commence  par  les  ftiftions  ,619. 
Comment  il  faut  la  provoquer  ,  fi 
elle  ne  vient  pas ,  548  ,  619.  Né- 
fcellité  d’arrêter  là  diarrhée  ,  34 6. 
Salivation  ne  vient  pas  aîfément  à 
ceux  qui  font  difficiles  à  purger  , 
348.  Ne  doit  pas  être  pouffé  trop 
Obstinément ,  Sc  pourquoi  ,  ibid. 
Ce  qu'il  faut  faire  alors,  349, 
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Salivation  doit  etre  contenue 
dans  certaines  bornes ,  344,  619. 
Quels  doivent  être  les  draps  de  lit, 
quand  il  en  faudra  changer,  346. 
Ce  qu’il  faut  faire  quand  la  Sali¬ 
vation  eft  trop  violente }  347,  619. 
Quand  elle  s'affoiblit  trop  tôt }ibid. 
Quand  elle  Celle  par  une  diarrhée, 
345, 619.  Quel  régime  elle  exige, 
332.  Ne  doit  pas  être  arrêtée  tout 
d’un  coup  dans  la  convalefcence , 
•347.  Ulcération  de  la  bouche  qui 
la  fuit ,  doit  être  abandonnée  a  la 
nature  ,  ibid.  Voyez  Ulcérés  de 
la  bouché. 

Salivation  mercurielle ,  fuivant 
la  méthode  de  l’Auteur  3  fes  avan¬ 
tages  ,  3^5.  Pourquoi  les  gens 
épuifes  pat  la  fâlivation  mercu¬ 
rielle  font  fouvent  obligés  d’aller 
en  France  ,352. 

Salive  dans  la  petite  vérole 
confluente  eft  vifqueufe  Ponzieme 
jour  ,  1 12  ,  1 1 3.  Ce  qu’il  faut  faire 
alors,  133,  194.  Mauvais  effet 
des  cordiaux  ,  369, 

Salsparelle  3  comment  elle 
agit  dans  la  gué'rifôn  de  la  vérole  , 
Pref.  xxxiv  ,  88. 

Salut  dans  la  petite  vérole  , 
dépend  du  petit  nombre  des  puf- 
tules,  358.  Raifon  de  cela  ,  ibid. 

Sang.  Il  eft  la  fource  des  efprits 
animaux,  408,  Il  eft  foible  dans 
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les  enfants ,  18  ,  rç>.  Deftitué  d’d^ 
prits  dans  les  vieillards ,  &  dans 
les  jeune  gens  épuifés  par  une 
longue  maladie ,  20 

Quand  eft  ce  qu’il  vient  tout 
pür  dans  la  dyflenterie,  1  f  9.  Com¬ 
ment  il  eft  dans  la  pleutcue  vraie, 
2^0,  280.  N’eff  pas  coëneux  , 
quand  il  vient  par  une  trop  petite 
ouverture  ,  230.  Autre  moyen 
d’empêcher  la  formation  de  la 
coene  ,  ibid . 

Sang  coëneux  dans  la  dy  fiente- 
rie  ,  170.  Dans  la  fievre  épidémi¬ 
que  de  1 673 , 207  ,  210.  Dans  la 
fievre  éréfipêlateufe  ,  prefque  tou¬ 
jours,  274.  Dans  la  nouvelle  fievre 
d  hiver ,  f  17  ,  f  18.  Dans  la  fievrè 
pefiilentielle  ,  94  ,  93.  Dans  l’hé¬ 
morrhagie  du  nez  ,  28 6.  Dans  la 
faûffe péripneumonie  ,  263.  Dans 
les  peflilérés ,  97.  Dans  la  goutte  , 
470 , 473  ,  481.  Dans  le  r'-iuma- 
tifme  ,  z 69.  Dans  la  petite  vérole 
confluente  ,  avant  l’éruption,  384. 
Après  la  petite  vérole  confluente  * 
385’.  Après  une  petite  vérole  vio¬ 
lence,  1 3T.  N’étoit  pas  de  même 
dans  la  fievre  continue  épidémi¬ 
que  de  i66f  ,  79. 

Sangsues  doivent  être  appli¬ 
quées  aux  enfants  dans  la  nouvelle 
fievre  épidémique  ,533* 

Santé,  Quand  eft  ce  qu’elle 
vient  par  le  moyen  de  la  fievre  ,  2. 

Scorbut  n’eft  pas  fi  fréquent 
qu’on  le  croit  d’ordinaire  ,  270- 
On  donne  ce  nom  à  d«s  maladies 
qui  foiit  toute  autre  chofe  ,  ibid . 
Longueur  dés  maladies  attribuée 
fouvent  mal  à  propos  à  un  vice 
feorbutique  ,  33  ,  36.  Symptômes 
du  feorbut,  65  5-,  Sa  curation,  63  6. 
Comment  doit  s’entendre  cet  axio¬ 
me  commun  ,  que  l’hydropifie 
Commence  où  finit  le  feorbut  , 
270  ,  271.  Scorbut  eft  quelquefois 
un  fymptôme  de  la  fievre  quarte  , 
ÎS  »  fû- 

Scrotum.  Sa  tumeur  8c  fon  in¬ 
flammation  dans  la  gonorrhée  vi¬ 
rulence  3  pat  quoi  eft  produite  » 
331,  3  3  3  ,  340 , 341-  Comment 
fe guérit,  341. 
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Sécheresse  et  Sueur  fervent 
*  diftinguer  les  efpeces  des  fievres , 
2.38  >  13 9  Exemples  de  cela,  139. 

Séchereffe  des  parties  extérieures 
dans  la  fievre  continue  de  1661  , 
16. 

SécherelTe  en  1681  ,  337.  Elle 
rendit  très  violentes  les  petites  vé¬ 
roles  ,358. 

Sel  d'absynthe  avec  le  fuc  de 
limon  contre  le  vonnlTement  , 
47- 

Sfls  uxiviels  font  les  meil¬ 
leurs  diurétiques  dans  l'hydropi- 
lïe,303.. 

Sirop  dï/code.,  lequel  doit 
être  préféré  aux  autres,  376.  L’Au¬ 
teur  le  préféré  même  à  fon  lauda¬ 
num,  ïb  'u\.  A  quelle  dole  doit  être, 
donné,  ibicl.  Une  once  de  ce  drop 
à  quoi  équivaut,  380.  Ce  qu’il 
faut  faire  quand  le  malade  ne  peut 
le  foutenir  ,  439.  A  quelle  dofe  il 
doit  être  donné  quelquefois  dans 
la  petite  vérole,  380.  A  quelle, 
dofe  l’Auteur  l’a  donné  à  un  en- 
fant ,  377  ,  378.  A  quelle  dofe  à 
un  jeune  homme  en  differents 
jours  de  la  petite  vérole  ,  383. 

Sirop  de  mars,;  comment  fe  fait, 
41 1.  Voye\  Mars. 

Sirop  de  nerprun  ,  voye%  Ner¬ 
prun. 

Soif  ardente  dans  les  hydropi¬ 
ques ,  d’où  provient ,  489.  Com¬ 
ment  doit  être  appaifée,  3  06. 

Sommeil  ,  précédé .  ordinaire¬ 
ment  l'éruption  dç  la  petite  vérole 
diferere  régulière  dans  les  enfants, 
108.  Comment  on  peut  en  procu¬ 
rer  aux  goutteux  dans  le  temps  dç 
l’accès  ,  477. 

Stasmes  femblablesà  i’épilep- 
fîe  ,  cC  caufçspar  l'afte&ion  hyflé- 
l  ique  ;  à  quelles  femmes  arrivent, 

Spafmes  par  la  fuppreffion  des 
vuidanges  après  la  phrénéfie,  font; 
mortels  ,431. 

Spafmes  des  enfants,  voy.Epi- 

lEP.SIK. 

Spécifiques,  vantés  par  les 
Charlatans  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  a  484..  Nous  n’en  avons  point 
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ni  dans  les  maladies  aiguës,  ni 
dans  les chioniques ,  504.  Excepté 
le  quinquina  dans  les  dernières, 
487.  Ni  dans  les  contufions ,  484» 
Sont  à  défit er  dans  les  maladies  ai¬ 
guës  6c  chroniques  ;  5c  pourquoi  , 
304.  L’Auteur  n’en  commît  aucun 
dans  la  goutte ,  484.  'Comment, 
devroit  agit  un  fpécifique  dans  la. 
Vérole  ,353. 

Sporadiques,  voye%  Mala¬ 
dies  intermittentes  ou  spo¬ 
radiques. 

Stationnaires,  voye\  Fiè¬ 
vres  stationnaires. 

Stérilité  des  femmes -pat. 
l’hydropifie  des  ovaires  en  confé- 
quence  de  l  affcéfion  hyûérique  9. 
408. 

Structure  du  corps  humain  5 
jufqu’à  quel  poinçon  peut  la  con- 
noîcrc,  498. 

Styptique.  Liqueur  ftÿptique. 
pour  l’hémorrhagie  du  nez  6c  des. 
parties  extérieures  ,  188. 

Suc  de  limon  avec  le  fel  d’aB» 
fynrhe  contre  le  vomifîèment,  47»-. 

Suc  de  plantain  Sc  d’ortie  dans, 
le.  flux  immodéré  des  réglés ,  439. 

Sudorifiques  donnés  tous  les, 
jours  mal  à  propos  nuifent  à  beau-» 
coup  de  gens ,  3  37.  Combien  font, 
dangereux  dans  le  traitement  des, 
fievres  ,  337—  34a,  Dans  quelles, 
fievres  font  uciles  ou  nuifibles^ô*. 
zi4,  199,  3 1 3  >  î 3,7 -,  Î40. 

Sudorifiques  mêlés  avec  les  pur-, 
gatifs  ôc  donnés  avant  l’accès  9 
font  recommandés  dans  la  fievr-s. 
tierce  d’automne  ,  64  ,  6 3..  Doi¬ 
vent  être  donnés  fans  purgatifs, 
dans  la  double  tierce,  65,  6c  pour-, 
quoi ,  ibid. 

Tous  font  auffi  bons  dans  le  mat* 
vénérien  qu,e  les  bois  étrangers  9 
33S- 

Sudorifiques  font  trèsperniciemc 
dans  certaines  maladies  malignes*. 
6c  bons  dans  la  pefte  ,  134.  Moyen, 
de  remedier  à  leurs  inconvénient^ 
dans  la  peffe  ,  94.,  93 .  Sont  nuiff- 
blés  dans  la  phtêné.Ufi  c.aufée  pac 
des  remedes  chauds. ,  315.  N’éva-* 
aient  point  la  matieie  de  la  gourer. 
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*6,433  »  4f?  >  4^-  Sont  cepen¬ 
dant  moins  nuifibles  que  la  fai- 
gnée,  ou  les  purgatifs ,  43  3. 

S  U  F-  U  a.  ou  Sécheresse  ;  ce 
qu’elle  marque  dans  les  fièvres. 

Sécheresse. 

Sueur  \  moyen  dont  fe  fert  la 
nature  pour  éxpulfcr  la  matière 
fébrile  i  pourquoi  l’art  ne  peut  l’i¬ 
miter  ,  433  >  4^,  557. 

Sueur  artificielle  dangereufe 
dans  les  coùtufions ,  484.  O11  peut 
l'exciter  dans  certaines  fievres ,  &. 
en  d’autres  non  ,  78. 

Sueur  artificielle  ou  naturelle  , 
quel  effet  produit  dans  les  mala¬ 
dies  •,  8 c  comment  doit  être  pro¬ 
voquée  dans  la  nouvelle  fievre  épi¬ 
démique,  314,  u?,  322^323. 
Dans  les  fievres  intermittentes , 
19511  Dans  la  fievre  peitilentielle  , 
94 , 99  ,  100 ,  138  ,  239.  Dans  la 
fievre  de  petite  vérole  ,  139,142, 
^43,138,239.  Dans  la  goutte  , 

î  » M6  >  48^  ,  48a- 

Sueur  fpontanée  dans  la  toux 
épidémique  ,230.  Dans  la  déman- 
geàifbn  violente  ,  179.  Suetir  for¬ 
cée  ,  quels  effets  produit  dans  les 
ficVres ,  249 ,230. 

Sueurs  font  critiques  ou  fymp- 
toniâtiques ,  21 3.  Ne  peuvent  être 
èxcitées  fans  danger  avant  la  coc- 
tion  de  la  matière  morbifique  , 
437.  Quels  font  les  fueurs  falutai- 
res  ,  113.  Sueurs  irrégulières  ; 
pourquoi  inutiles,  138* 

;  Sueurs  qui  ne  viennent  pas  na¬ 
turellement  dans  les  fievres  aban¬ 
données  à  elles-mêmes  ,  ne  peu¬ 
vent  être  excitées  fans  danger’, 
213.  Sont  difficiles  à  provoque* 
dans  les  jeunes  gens ,  S c  fur-tout 
les  tempéramraents  ardents ,  94. 
Ne  conviennent  pas  dans  toute  ef- 
pece  de  malignité  pour  évacuer  la 
inatiere  morbifique  ,234. 

Sueurs  no&urnes  qui  furve- 
noient  aux  convalefcents  dans  la 
fievre  épidémique  de  1673  ,  &c. 
comment  on  y  remédioit ,  217. 
D’où  elles  proviennent  dans  les 
femmes  hyftériques,  403. 

‘  Soeurs  étoibiu  rares  dans  la  fie* 
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vre  dysentérique  de  1669  ,  17s. 
Etant  excitées  de  force  elles  jet- 
toient  les  jeunes  gens  dans  l’affou- 
piffement  ,  175.  Elles  évacuent 
prefque  toute  la  matière  morbifi¬ 
que  dans  les  fievres  intermittentes, 
2>9  ,  300,  302,  303.  Quand  SC 
comment  on  les  excite  dans  les  fiè¬ 
vres  intermittentes  d’automne  j 
6 2  ,  6 3.  Pourquoi  elles  guériffent 
la  pefle  &  les  fievres  peftilentielles» 
234.  Elles  y  arrêtent  aulfi-tôt  le 
vomiffement  tk  la  diarrhée  ,  98  , 
99.  Quand  eft  ce  qu’elles  y  font 
funeftes  ,  98.  Pourquoi  elles  cau- 
fent  des  éruptions  très  malignes 
dans  ceux  qui  fuenr  difficilement, 
94.Mal  qu’elles  font  fi  on  lei  arrête 
trop  tôt  dans  ceux  qui  fuent  aifé- 
ment ,  ibid.  Combien  de  temps 
doivent  être  continuées  pour 
qu’elles  évacuent  toute  la  matière 
morbifique  ,  100,  toi. 

Quand  font  nuifibles  dans  la 
petite  vérole  ,  lorfqu’elles  font 
produites  par  un  régime  échauf¬ 
fant,!  19.  Empêchent  1  éruption 
8c  la  maturation  des  pullules  , 
quand  on  les  poulie  trop  les  pre¬ 
miers  jours ,  94  ,  128.  Sont  perni- 
cîeufes  dans  la  petite  vérole  con¬ 
fluente  régulière  ,  quand  on  les  ex¬ 
cite  de  force  ,  1 14.  Epuifent  l’hu- 
nieur  qui  fer:  à  détremper  les  puf- 
tules ,  129.  Comment  font  nuifi¬ 
bles  au  commencement  8c  caufent 
la  mort  ,  3 66.  Sont  abondantes 
avant  l’éruption  dans  les  petites 
véroles  diferetes  régulières ,  mais 
feulement  dans  les  adultes ,  107  , 
114.  Elles  annoncent  alors  que  la 
petite  vérole  fera  di.fcrete  ,  109. 
Elles  continuent  quelquefois  jus¬ 
qu’au  temps  de  la  maturation. 
Ne  doivent  pas  être  excitées  pen¬ 
dant  l’éruption,  128.  Pourquoi 
les  malades  lesdefirent  fi  fort,  1 14. 
Quand  eft  ce  qu’elles  caufent  la 
pbréuéfie  ,  133.  Pourquoi  empê¬ 
chent  l’enflure  du  vifage  8c  des 
mains  le  huitième  jour  ,114,133. 
Pourquoi  caufenc  la  mort, fi  on  les 
pou  fie  trop  ,  114.  Comment  on 
les  rappelle  quand  elles  s'arrêtent 
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.  ïc  huitième  jour ,  135.  Quelque¬ 
fois  impoifible  de  les  rappellcr , 
114  Ne  !e  pouvoient  être  dans 
les  petites  véroles  malignes  de 
1661  ,  Sec.  77- 

Sueurs;  les  femmes  y  ont  re¬ 
cours  dans  la  petite  vérole  ;  com¬ 
ine  à  la  dçrniere  refTource ,  57 6  , 
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Suffocation  de  matrice. 

.  Elle  montre  que  l’affeélion  hyfté- 
irique  vient  du  défordre  des  efprits, 
401.  Sa  caufe  8c  fa  defeription  , 
ibiil.  Par  quoi  elle  èft  excitée,  ibid. 

Superpurgations.  D’où  elles 
Viennent,  45)1.  Leur  remede  3 
9 -•  Superpurgation  incurable  par 
es  onguents  purgatifs  appliqués 
fur  le  ventre,  *07. 

Suppuration.  Pourquoi  arri¬ 
ve  dans  la  pleuréfïe  elientielle  , 
248.  Ses  cônféquences  ,  ibid. 

Sureau.  Ufage  de  fon  écorce 
intérieure  dans  l’hydropifîe  afeite, 
&  fa  maniéré  d’agir  ,  foi. 

Symptômes.  Quelques-uns  fer¬ 
vent  à  la  nature  pour  expulfer  la 
matière  peccante,  1.  Doivent  être 
foigneufement  remarqués  pour 
bien  connoîire  une  maladie,  Préf. 
xx  j.  Quelques  uns  font  plutôt  l’ef¬ 
fet  du  traitement  que  de  la  mala¬ 
die  ,  xix. 

Symptômes  irtéguliers  ;  com¬ 
ment  on  doit  s’y  prendre  quand  ils 
fe  rencontrent  dans  une  maladie  , 
171  »  2.71. 

Symptômes  particuliers  font  con* 
noître  les  indications  curatives  , 
Préf.  xix. 

Symptômes  violents ,  comment 
arrivent  dans  les  maladies ,  z. 

Symptômes  finguliersde  la  fîe- 
Vre  continue  de  1661 ,  &c.  17. 
Quels  font  ceux  qui  cèdent  à  l’é¬ 
métique,  zz.  Symptômes  très  mau 
Vais  des  longues  nevres  intermit¬ 
tentes  d’automne  ;  quels  font- ils  , 
s6-  Symptômes  des  intermit¬ 
tentes  du  printemps  font  en  petit 
Nombre  dans  le  déclin ,  70 ,  yï. 
Symptômes  ordinaires  dans  l’accèç 
des  fievres  intermittentes  ,  jï. 
J/mptomes  des  fieyres  tierces  de 
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1661  ,  14.  Leurs  différences  dans 
les  fievres  Aationnaires ,  174. 

Symptômes  de  la  vérole  .  quand 
commencent  à  diminuer  par  la  fa- 
livation  mercurielle  ;  34^  ,  34^ 
Symptôme  fur  la  fin  de  la  rougeo¬ 
le  ,  8c  comment  doivent  être  trai¬ 
tés  ,  i?8  ,  j 80. 

Symptômes  de  la  goutte  régu¬ 
lière  8c  irrégulière.  V .  Goutte. 

SymptDmes  naturels  de  la  petite 
vérole  régulière  ,  tant  confluente 
quedifcretc,  107,  113  }  $8^ 
L9°- 

Symptômes  de  la  petite  vérole 
dans  le  temps  de  l’invafion  ,361^ 
Quand  efl-ce  qu’ils  celîent  d’eux- 
mêmes  ,  373. 

Symptômes  funeftes  dans  le 
temps  de  l’éruption  des  petites  vé¬ 
roles  régulières ,  ÎZ7.  Comment 
on  les  prévient  dans  certains  fujets* 
373.  Symptômes  qui  marquent 
qu’elles  feront  confluentes  ,  374* 
Ce  qu’il  faut  faire  alors  ,375. 

Symp:  ornes  irréguliers  dans  Ici 
petites  véroles  régulières  com¬ 
muns  à  tous  les  états  de  la  mala¬ 
die  ,  iis  ,  n  6.  D’où  ils  provien¬ 
nent ,  ibid.  zzz.  Méritent  beau¬ 
coup  d'attention  „  8c  pourquoi  9 
114,  np  D'où  ils  proviennent 
dans  la  petite  vérole  diferete  ré¬ 
gulière  ,  1x4.  Quels  font-ils ,  1 3  3. 

Symptômes  finguliers  dans  les 
petites  véroles  confluentes  8c  dif- 
cfetes,  quels  font;-ils , 

Deux  fymptomes  confidcrables  de 
la  petite  vérole  confluente  ,  1  izi 

Symptômes  mortels  par  la  cef- 
fation  de  la  falivation  ,  1 14,  x  1  ç» 
De  quelle  caufe  provient  le  pifle- 
ment  de  fang  8c  les  taches  de  pour- 
pre  ,  iis. 

Symptômes  dans  le  commen¬ 
cement  de  la  petite  vérole  diferete 
régulière  ,  107  ,  108.  Symptômes 
funefles  dans  cette  maladie  ,  78  , 

1 J4  j  Î9°,  S9 1. 

Symptômes  des  petites  véroles 
diferetes  8c  malignes  de  1661, 8cc,0 
78. 

Symptômes  dans  les  deux  genres 
de  petite  yérole  par  la  repercuffioR 
Zïij, 
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ffe  la  matière  morbifique  ,  ou  par 
<ies  évacuations  ma!  placées ,  quels 
font-ils ,  &c  comment  y  remédie- 
t  on  ,  1 3  ^  137. 

Symptômes  par  le  régime  chaud, 
ai  3.  Sympcomes  par  le  régime 
trop  froid  ,  ce  qu’ils  produifent  , 
lu  ,  113.  Symptômes  provenant 
du  trop  grand  froid  ,  ou  d’éva¬ 
cuations  hors  de  propos  ,  font 
bea  ucoup  plus  rares  que  ceux  qui 
viennent  d’une  caufe  contraire , 
23*,  137. 

T 

Tabac,  Ufage  de  fa  fumée  en 
lavement  dans  la  palîîon  iliaque , 
47- 

Tablettes,  après  que  l’attaque 
d’apopiexie  eft  finie  ,  397.  Tablet¬ 
tes  dans  la  toux  épidémiques  de 
35- 

Taches  dans  la  fievre  rouge, 
5c  leur  différence  d’avec  la  rou¬ 
geole  ,  243. 

Taches  de  pourpre  ,  d’où  pro¬ 
viennent ,  338.  Si  elles  font  des 
fîgnes  de  malignité ,  538,33c). 

Taches  de  pourpre  dans  les  fiè¬ 
vres  s’augmentent  par  les  rcmedes 
échauffants,  133  ,234. 

Taches  de  pourpre  dans  la  nou¬ 
velle  fievre  d’hiver  ,  par  la  même 
caufe,  518,  523.  Dans  la  fievre 
rouge  ,  quand  ,  361,  363.  Dans 
la  fievre  de  la  petite  vérole  ,  d;f- 
paroiffent  par  la'falivation  ,  146. 

Taches  de  pourpre  au  commen¬ 
cement  de  la  pelle  ,  5  38  ,  53  9.  Ce 
qu  elles  annoncent,  81,83.  Quand 
eff-ce  qu’elles  font  les  fignes  cer¬ 
tains  de  mort,  ibid.  Pourquoi  elles 
paroiflenr ,  faute  d’avoir  faigné 
luffilammenc ,  90. 

Taches  de  pourpre  dans  la  pe¬ 
tite  vérole.,  ce  qu’elles  annoncent, 
îiç  s  3  ,  34.8.  Accompagnent 

plutôt  les  perires  véroles  confluen¬ 
tes  ,3  5?*  Avec  quels  autres  lymp¬ 
homes  paroiflenr  ordinairement  , 
548.  Paroiffenc  quelquefois  dès  le 
commencement  de  la  maladie  ;  ce 
qu  elles  annoncent  alors,  3  5? .  Pré- 
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venoient  fouvent  1  éruption  dans 
les  petites  véroles  confluentes  de 
16  81 ,  ibid. 

Taches  de  pourpre  dans  la  pe¬ 
tite  vérole  ,  d’où  proviennent , 
362 ,363,538,539.  Leurs  diffé¬ 
rentes  caufes,  115,35^.  Çpmmcnt 
on  peut  les  prévenir  ,  1 36  ,  369., 
539.  Ne  peuvent  être  guéries, 
quand  elles  font  venues ,  362, 
Taches  de  pourpre  dans  la  rou¬ 
geole  ,  quand,  362,  363,  369. 
Comment  elles  furent  diifipécs 
dans  une  rougeole  ,  182. 

Ta  m  1  s  e  extraordiuairement 
gelée  en  1683  ,  5  5  6. 

Temps.  Il  y  en  a  trois  dans  un 
accès  de  fievre  intermiteenre  ,  49. 
Maniéré  dont  cela  arrive  ,  ibid. 

Tendon,  voye £  PiQUURE  mj 
TENDON. 

Tenesmb  ,  ce  que  c’eft,  169* 
601.  Quand  arrive  dans  la  dyf- 
fenterie,  161.  Sa  caufe,  169.  i! 
elt  pernicieux  aux  adulces ,  &  non 
aux  enfants ,  169.  Topiques  y  fonc 
inutiles,  ibid.  Comment  doit  être 
-traité ,  170. 

Térébenthine  de  Chypre 
dans  la  gonorrhée  virulente  ,338, 

3  3  9- 

Terre.  Effets  de  fes  émana¬ 
tions.  Foye^  Emanations. 

Testicules;  ce  qui  leur  arrive 
au  commencement  de  la  gonor¬ 
rhée  virulente,  332.  Leur  tumeur 
dans  cette  maladie;  d’où  provient, 
ôc  comment  fe  guérit,  Foy.  Scro¬ 
tum. 

Théorie  d’Hippocrate  ;  en 
quoi  confiffoit ,  Pnf.  xxiv. 

Thérapeutique.  Elle  vient, 
des  anciens  ,  Préf.  xiv. 

Thériaque  recommandée 
dans  l’affe&ion  hyftérique  éc  dans 
plufieurs  autres  maladies,  41 3 .  Effc 
employée  avec  fuccès  dans  la  fie* 
vre  peifiîentielle  ,  98 ,  99.  Quand 
eft  -  ce  qu’elle  convient  dans  la 
goutte  ,4 61. 

Thomas  ,  Médecin  ,  voit  une 
malade  avecl’Auteur ,  75. 

Tisane  dans  la  fauiîe  péripneu- 
morne  ,  1S4.  Tifane  U  pkuA 
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'  -iréfîc  efîentîelle ,  2^3. 

Tophacées.  Concrétionsto- 
phacécs  aux  articulations  des 
doigts  dans  la  goutte  irrégulière  , 
447  >  474* 

Tophus  dans  la  goutte  ,  de 
quelle  matière  font  formés  ,  474. 
Qti’eft  ce  qui  empêche  leur  ac- 
croillement  ,  ou  lesdiflout ,  475. 

Topiques  dans  l’hydropifie  : 
voyey  Hydropisie. 

Topiques  pénétrent  aifément  les 
corps  des  enfants  ,415, 414. 

Toux.  Les  toux,  quand  furvien- 
nent,  218  ,  3 12,  357.  Toux  dans 
la  nouvelle  fievre  épidémique  3 
■quand  celldit  promptement,  517, 
518. 

Toux  ,  plutôt  efl:  guérie  ,  moins 
lait  craindre  la  phthifie ,  312.  Sa 
curation,  6 34. 

Toux  convulfive  des  enfants , 
n’efl  pas  accompagnée  de  fievre  , 
512.  Comment  on  la  guérit  ,313. 
V oye%  COQUM-UCHE. 

Toux  ,  fymptome  des  fïevres 
continues ,  d’où  provient}  8c  com¬ 
ment  doit  être  appaifée  ,  40.  N’eft 
pas  fi  dangereufe  après  la  fievre 
dans  les  vieillards  ,  que  l’on  croit 
ordinairement,  5f. 

Toux  épidémique  de  167*,  uS. 
Etoit  dangereufe  ,  ibid.  En  quoi 
croit  précédée  „  quand  la  fievre  Ôc 
Ja  pleuréfie  s’y  joignoient  ,  230. 
Quelle  étoit  fa  caufe  ,  228,  230, 
231.  Sa"  curation,  228  ,  231. 
Moyen  de  remédier  à  la  fievre  , 
230.  S’il  n’y  avoir  pas  de  fievre  , 

■  point  de  faignee-,  danger  des  re¬ 
mèdes  chauds ,  231  Cette  toux 
-rouloit  être  traitée  doucement  , 
ibid.  Purgation  à  la  fin  ,  132. 
Comment  il  falloit  s’y  prendre  , 
s’il  paroilloit  y  avoir  une  pleuré- 
fie-ellentielle  ,  228  ,  229.  Nature 
des  pleuréfies  6c  des  péripneumo- 
iîies  d’alors ,  228- 

Toux  épidémique  de  1679,  par 
uelle  caufe,  312.  Elle  excicoic 
es  vomifîements  8c  des  vertiges, 
ibid.  En  quoi  différoir  de  la  toux 
•convulfive  des  .enfants ,  ibid.  Ce 
^ui  airivoic  fi  on  la  traitoit  naal  # 
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318.  Comment  devoît  être  trai¬ 
tée,  312,  313  ,  318.  Ellefe  guérifc 
foit  quelquefois  d’elle  -  même  , 
312. 

Toux  dans  la  goutte  ;  ce  qu’elle 
produit ,  8c  comment  il  faut  alors 
N  fe  conduire  ,637. 

Toux  hyftérique  }  en  quoi  dif¬ 
féré  de  la  convulfive,  3^. 

Toux  dans  la  pleuréfie  elTentiel- 
le  ,  tourmente  beaucoup  le  mala¬ 
de  ,  246.  Diminue  à  mefure  que 
l’expeétoration  devient  plus  libre  „ 
347.  Ce  qui  lui  artive  ,  quand  oa 
néglige  la  faignée ,  ibid. 

I  oux  dans  la  rougeole  ,  n’eft 
dangereufe  qu’après  la  maladie  , 
18 1.  Comment  doit  être  traitée 
alors,  182.  Comment  devoit  être 
traitée  dans  les  rougeoles  irrégu¬ 
lières  de  1674,  215. 

Tranchées  du  ventre  dans 
la  confiitutiou  dyflemérique  de 
J  649,  ôte.  Comment  étoienc,  >47, 
I5Î,  529.  Comment  fe  guérif- 
foient ,  1 5 1  ,  f  29.  En  quoi  le  trai¬ 
tement  de  celles  de  la  première 
année  étoit  diffèrent  du  traitement 
de  celles  des  dernieres  années  , 
168. 

Tranchées  du  venrre  dans  la 
nouvelle  fievre  épidémique  3  com¬ 
ment  fe  rraitoient  ,  15,,  1^4. 

Tumeurs  aux  coudes,  par  la 
goutte  irrégulière ,  ,44,44^. 

Tumeurs  dans  la  pefte  }  quand 
font  falucaires ,  89.  Quand  efi-ce 
qu’elles  n’empêchent  pas  les  ma¬ 
lades  de  faire  leurs  fonétiuns  ordi¬ 
naires  ,  82  ,  83. 

Turbith  MiNtRAL  eft  excel¬ 
lent  dans  la  gonorrhée  virulente  , 
8c  comment  doit  être  donné,  3  4 6. 
Quand  ôc  comment  doit  êrre  don¬ 
né  dans  la  vérole  pour  procurer 
la  falivation ,  338. 

V 

Vapeurs.  Elles  font  la  même 
chofe  que  l’affeétion  hyftérique  , 
ou  les  convulfions  :  voyey  Apfec- 
tion  hystérique  ,  ôc  Convul¬ 
sions. 
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Elles  font  plus  excitées  par  les 
vomitifs  que  par  les  purgatifs  , 
r  joo. 

Vapeurs  malignes  ne  font  pas 
la  caufe  de  l'affection  hyfférique  , 
407. 

Vapeurs  putrides  dans  la  petite 
vérole  diferete  ,  d’QÙ  viennent ,  Se 
par  quoi  font  repouflées  dans  le 
fang,  544,  Ç4Î* 

Veines.  Celles  du  membre  af¬ 
fligé  de  la  goutte  fe  tuméfient , 

-  445* 

Veilles.  Combien  font  Hum¬ 
bles  après  la  faignée  &  la  purga¬ 
tion  ,  47 3  ,  474-  Celles  du  loir 
lus  îluifibles  que  de  fe  lever  de 
on  matin ,  ibid. 

Venin,  fuppofé  mal  à  propos 
dans  les  fièvres  malignes  ,  79  , 
S 38 »  Î39* 

Ventre  conftipé  daiïs  la  petite 
Vérole  diferete  ,  1 10. 

Ventre  dur  aptes  les  fievres  in¬ 
termittentes  d’automne  ,  fympto- 
me  très  fâcheux  ,  f  j  , 

Ventre  enflé  :  voyej  Enflure 
&  Abdomen.  Tranchées  du  ven¬ 
tre  :  voye%  Tranchées. 

Vents.  Ils  caufent  une  enflure 
du  ventre  ,  quand  l’affeClion  hyf- 
terique  eft  caulée  par  despurgatifs, 
501. 

Vents  acides  ou  nidoreux  dans 
l’affcdion  hyfférique,  d’où  pro¬ 
viennent,  398. 

Verge.  Sa  courbure  :  voye £ 
Courbure.  Sa  douleur  :  voyc[ 
Douleur.  Son  enflure  dans  le 
mal  vénérien  ,  comment  doît  être 
'■diffipée  ,  <■  18. 

Vérole  :  voye\  Maladie  vé¬ 
nérienne. 

Vertige  au  commencement 
de  la  peti.e  vérole  ,  marque  qu’elle 
fera  confluente ,  373. 

Vérulam.  Ce  qu’il  penfoit  de 
la  maniéré  ordinaire  d’écrire  l’hil- 
toire  naturelle  ,  Préf.  xvj. 

■  Vésicatoires.  Ils  doivent 
être  appliqués  fur  la  nuque  dans 
4’apoplexie  ,  597.  Leur  ufage  dans 
•les  affections  comaceufes  qui  pre¬ 
cedent  la  petite  yétoie,  373.  Nui- 


fent  dans  le  coma  fébrile  caufé  pa£ 
des  remedes  chauds  ,  5x4.  Véfica- 
toires  fur  la  nuque  dans  la  fievre 
qui  provient  d’une  toux  mal  trai¬ 
tée,  318  Véficatoires  dans  la  nou¬ 
velle  fievre  épidémique  ,  314.  Ils 
caufent  aifement  la  gangrène  dans 
l’hydropilïe  ,  3e  pourquoi ,  {07. 
Nuifent  dans  la  phrénéfie  qui  eff: 
produite  par  des  remedes  échauf¬ 
fants  ,  f  14.  Pourquoi  doivent  être 
appliqués  fur  la  nuque  dans  la  toux 
épidémique,  313.  Quand  doivent 
être  appliqués  dans  la  petite  véro¬ 
le  confluente  ,381 

Vésicules  d’eau  entre  les  puf- 
tules  dans  les  petites  véroles  con¬ 
fluentes  de  1670,  i?4« 

Viande.  Il  faut  s’en  abftenir  , 
s’il  eft  poffible  ,  durant  l’accès  de 
goutte,  477.  Elle  eff  utile  aux 
hommes  hypocondriaques  Ô£  aux 
femmes  hyftériques ,  405  ,  407- 
L*abftinence  de  viande  leur  attire 
fouvenc  la  maladie  ,  ibid. 

Vibices  ou  taches  noires  fur  la 
peau,  comment  font  produites  * 
94* 

Vieilles  femmes.  Elles  font 
les  linges  des  Médecins  ,153,134* 
Nuifent  fouvent  aux  malades  pac 
les  fudorifiques  ,537. 

Vin.  Danger  pour  ceux  qui  y 
font  accoutumés ,  de  boire  de  l’eau 
pure  dans  leur  vieilleffe  ,  469  * 
473* 

Vin  pris  avec  excès  *,  fes  mau¬ 
vais  effets,  470.  Grand  effet  du 
vin  pris  modérément  dans  les  fiè¬ 
vres  intermittentes  ,  306.  Vin  n’eff 
pas  un  antidote  contre  la  pefte  , 
87.  A  quelles  perfonnes  il  con¬ 
vient  dans  les  éruptions  cutanées  * 
179.  Ne  nuit  pas  étant  donné  avec 
le  quinquina  dans  les  fievres  in¬ 
termittentes ,  306.  Doit  être  évite 
dans  la  gonorrhée  virulente  ,  3  39- 
Ne  convient  pas  dans  la  goutte  f 
469 , 470.  Mais  ne  doit  pas  être 
interdit  tout  a’un  coup  à  ceux  qui 
y  font  accoutumés,  473.  Quand 
eff  ce  qu’il  convient  dans  l’hydro- 
pifie  ,  fof.  Quand,  dans  la  petit© 
vérole  confluente,  383» 
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Vin  cle  Canarie  dans  le  diabete, 
307.  Dans  la  dyftcnterie  ,  430. 
Dans  la  petite  vérole  ,  quand  con¬ 
vient  ,  385- 

Vin  d’Efpagne  feul  ou  aromati- 
fé  ,  eft  excellent  dans  l’aflfettiôn 
hy  ibérique  ,  423.  Vin  d’Efpagne 
avec  les  herbes  fortifiantes ,  dans 
les  enfaiirS  afFoiblis  par  des  purga¬ 
tifs,  414- Quand  e/t-cc  qu  il  con¬ 
vient  dans  la  goutte  ,  47?  ,  480. 

«.  Vin  de  Malaga  ,  ou  vin  miifcat 
dans  la  toux  après  la  fievre  contir 
nue  ,35. 

Vin  médicamenteux  8c  forti¬ 
fiant  dans  la  danfe  de  S.  Guy,  5  9^. 
Dans  le  diabete  ,  307  Dans  la  fiè¬ 
vre  tierce  du  printemps  pour  les 
pauvres,  308.  Dans  les  fleurs  blan¬ 
ches,  309.  Dans l’jjjrdropifiâÿ  303. 
IPour  les  riches  ,505. 

Vi  s  Agé  enflé  :’voye\  Enflure 
du  visAce. 

Viftge  flafque  dans  les  petites 
véroles  diferetes  régulières  par  les 
remedes  chauds  *,  comment  on  y 
remédie  ,  133.  Ce  qu’il  faut  faire 
dans  la  petite  vérole  pour  que  le 
v<ifàge  ne  foit  pas  marqué  ,  ibid . 
Pourquoi  les  derniers  jours  de  la 
petite  vérole  confluente,  on  frotte 
le  vifage  avec  de  l’huile  d’aman¬ 
des  douces,  ibid 

-  Viscères  affoiblis  &  pourris 
dans  l’hydropifie  ne  permettent 
pas  d’employer  les  purgatifs  3  453. 
Vifceies  font  affeétes  dahgerebfe- 
rhent  dans  la  goutte  remontée , 
44 6  ,  447.  Sont  tellement  engor¬ 
gés  dans  la  goutte  invétérée  ,  que 
le  malade  meure  ,  462. 

Vitriol.  Pourquoi  fo.n  efprit 
ne  convient  pas  dans  les  maladies 
qui  demandent  la  purgation,  y  12. 
Son  ufage  dans  une  fievre  aigüê  , 
jointe  à  un  piflement  de  fang  ,  8c 
à  des  taches  de  pourpre,  38S  , 
489-  Dans  la  phrénéfie  de  la  fievre 
épidémique  de  1674  •>  1I<’-  Au 
commencement  des  ‘petites  véro¬ 
les  que  l’on  prévoir,  devoir  être 
confluentes,  574,  391.  En  quels 
cas  on  peut  l’omettre  a  374.  il  eft 
fort  utile  dans  les  petites  véroles 
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irrégulières  noires ,  &  très  mali* 
gnes  ;  2.2. 3  >  124. 

Ulcéré  du  gland  dans  la  go¬ 
norrhée  virulente.  Voyè\  Chant 
cre.  Ce  qu’il  faut  faire  quand  iL 
eau  le  un  phimofis ,  141. 

Ulcéré  de  la  veflie  3  comment 
fe  connoît  6 c  fe  guérit ,  6  ?  1 . 

Ulcérés  de  la  bouche  ,  après  là 
falivation  mercurielle  ,  11e  deman¬ 
dent  aucuns  remedes ,  3  y  t  Pour¬ 
quoi  ,  ibid.  Comment  fe  guérif- 
font  ,  ibid.  Ce  qu’ii  faut  faire  fi  lé 
malade  ne  peut  en  fupportet  l’in¬ 
commodité  ,  ibid ■  Ils  font  le  plus 
fâcheux  iymptome  de  la  faliva- 
tion  ,  ibid.  Ulcérés phagédéniques, 
dans  la  vérole  ,  ce  cjue  c’eft  ,334* 

Undlrvood.  -Sénateur  de  Lon¬ 
dres  ,  tué  pat  le  quinquiha  , 

Vomir.  Envies  de  vomir  mar-; 
quènt  la  néceftité  d’un  émétique  , 

II  j  9f  ,  $><S. 

Vomissements  par  l'affection 
hyftérique  ,  trompent  les^Médc- 
cins  ,  430 ,  431. 

Vomiflcments  de  matière  ver¬ 
te  ,  d’où  proviennent  quelquefois,' 
200. 

Vomillcment  eft  aidé  par  le 
mouvement  de  la  tête  ,  419. 

Vomiftement  de  matière  verre 
par  l’affeâûon  hyftérique  ,  quand 
arrive  ,  596.  Ce  qu’il  faut  faire 
s’il  eft  violent  ,  419. 

Vomillcment  dans  la  pefte  ,  fe 
guérit  par  les  lueurs,  99.  Vomif^ 
ibment  par  l’ufigc  du  quinquina, 
comment  doit  être  arrête  ,  30 y. 
Vomiftement  violent  au  commen¬ 
cement  de  la  petite  vérole*  ànnon** 
ce  qu’elle  fera  confluente  ,  373. 

"Vomitif  dàns  l’apoplexie  ,  597; 
Dans  la  colique  bilienfe  ,  190. 
Vomitif  arrête  la  diarrhée  dans 
les  fièvres,  zi.  Excepté  dan*  les 
fie v  res  inflammatoires ,  44.  Exem¬ 
ple  arrivé  à  l’Auteur  ,  ibid. 

Vomitif,  quand  eft  néceftaire 
dans  la  fievre  continue  ,21.  Quels 
fymptomes  il  guérit, outre  la  diar¬ 
rhée  ,21.  Si  Payant  négligé  au 
commencement  ,  on  peut  le  don¬ 
ner  enduite  ,  ibid.  13.  Doit  tou- 
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jours  fuîvre  la  faiguée  ,13.  Doit 
être  donné  dans  tous  les  temps  de 
la  fîevre  ,  fi  le  casl’exige  ,  pourvu 
que  le  malade  ait  affez  de  forces  , 
2.1,  13  A  44  A  quelle  heure  du 
jour  doit  être  donné  ,  zz, 

Vomitif  dans  les  fievres  inter¬ 
mittentes  du  printemps  ,  quand 
doit  être  donné ,  \6. 

Vomitif  dans  la  fievre  tierce  du 
printemps  de  1671  ,  quel  conve- 
noit  ,  311. 

Vomitif,  s’il  convient  au  com¬ 
mencement  de  la  petite  vérole  , 
in.  Il  foulage  le  maladequand  la 
petite  vérole  doit  être  confluente  , 
374.  Doit  être  ordonné  dans  ce 
cas-là  après  la  faignée,  392. ,  393. 
Infuite  1‘onzieme  jour  ,  quand  le 
malade  efl  comme  étouffé  par  une 
falive  épaiffe  ,133. 

Vomitifs  avec  le  fafran  des 
métaux  ,  ne  conviennent  pas  aux 
enfants  ,  8c  doivent  être  donnés 
aux  adultes  dans  beaucoup  de  li¬ 
quide*,  n,  13 .  Evacuent  puiflam- 
ment  les  eaux  des  hydropiques  , 
500.  Sur-tout  quand  il  y  en  a  beau¬ 
coup  ,  ibid.  Excite  louvent  les  va¬ 
peurs  hyftériques  ,  407.  Evacuent 
beaucoup  de  matière  verte  St  bi- 
lieufe  ,  306.  Produifent  le  même 
effet  dans  la  goutte  que  les  purga¬ 
tifs  ,  434.,  43  ï- 

Vomitifs  8c  purgatifs  joints  en¬ 
semble  dans  riiydcopifie  ,  493  , 
496  ,  301. 

Urine.  Ce  qu’elle  défigne  dans, 
les  fievres  continues ,  18. 

Urine  épaiffe  ou  ténue  ,  marque 
decrudifé,  16'.  Urine  fanguino- 
lente  par  le  calcul ,  33  3.  V..  Pis-, 
sement  de  sang.  Urine,  com¬ 
ment  efl:  dans  le  diabete,  611. 
Comment  étoit  dans  la  fievre  con¬ 
tinue  de  1661  ,  8cc.  16.  Comment 
dans,  la  fievre  d’hiver,  313  Com- 
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ment  efl  dans  la  fievre  interrmt-* 
tente  ,  307.  Dans  la  fievre  de  pet. 
vérole  ,  139^  Dans  les  intervalles 
delà  goutte  itréguliere,  449.  Dans, 
l’accès  de  la  goutte  régulière,  443». 
Se  fupprime  entièrement  dans  une 
hydropifie,  âpre-;  1’ufag.e  du  vomi¬ 
tif,  too.  fcft  en  petite  quantité 
dans  les  hydropiques,  8c  pourquoi* 
481.  £ft  claire  6c  abondante  dans, 
les  femmes  hyftériques  6c  les  hom¬ 
mes  hypochondriaques,  398,400* 
404.  Urine  noire  6c  p  eine  de  fa¬ 
ble  dans  la  néphrétique  ,  338- 
Urine  ,  comment  efl:  dans  la  fauffe 
péripneumonie  ,2.63.  Dans  les  pe¬ 
tites  véroles  malignes  peu  avant  la 
mort ,  77.  Dans  les  petites  vérole»- 
diferetes  régulières  ,133.  Dans  le 
commencement  des  petites  véro¬ 
les  régulières ,  1  30. 

Ardeur  d’urine  dans  la  gonor¬ 
rhée  virulente  ,333.  Suppreflioiî-., 
d’urine  par  l’affe&ion  hyftérique* 
397.  Suppreflion  d’urine  dans  la 
petite  vérole  confluente  efl:  ordi¬ 
naire  aux  jeunes  gens ,  584- 

Vuidanges.  Leur  flux  immo¬ 
déré  ,  comment  doit  être  arrêté 
61 1, 

Vuidanges  fe  fuppriment  dans 
les  femmes  vaporeufcs.ôc  délicates 
qui  fe  lèvent  trop  tôt ,  43  3.  Symp-  . 
tomes  terribles  qui  furviennent 
alors  ,  ibid.  Comment  il  faut  y 
remédier-,  ibid.  Quelles  indica¬ 
tions  il  faut  remplir  >  ibid.  Eviter 
les  remedes  trop  aélifs  ,  434.  Ne- 
pas  continuer  long  temps  les  au*, 
très ,  6c  abandonner  enfuite  la- 
maladie  à  la  nature  ,  ibid.. 

Y 

Yauavs.  Maladie  épidémique, 
des  ifles  Caribes,  à  quoi  rellemble^ 
6c  comment  on  la  guéiit ,  32.94 


Fin  de  la  Table  des  Matières^ 


APPROBATION. 


J’ai  la,  par  ordre  de  Monfèigneur  le  Chancelier,  un  Ma- 
nufcric  qui  a  pour  titre  :  la  Médecine  pratique  de  Sy  denham, 
traduite  en  françois  :  Il  ne  contient  rien  qui  doive  en  empê-* 
cher  l’impreflion,  A  Paris,  ce  11  Août  1773. 

LE  BEGUE  DE  PRESLE. 


PRIVILEGE  DU  ROI.* 

L  OUÏS,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  &  de 
Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers ,  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires 
de  notre  Hôtel,  Confeils  fupérieurs,  Prévôt  de  Paris  ,  Bail- 
lifs  ,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils,  &  autres  nos 
Julllciers  qu'il  appartiendra.  Salut  :  Notre  aîné  P.  Fr. 
Dtdot  ie  Jeune,  Libraire,  Nous  a  fait  expofer  qu’il  deii- 
reroit  faite  imprimer  &  donner  au  Public  fa  Mê  ticine pra¬ 
tique  de  Sydenham  :  s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécetîaires.  A  ces  Causés  , 
voulant  favorablement  traiter  l’Expofant,  Nous  lui  avons 
permis  &  permettons,  par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer 
ledit  Ouviage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  &  de  le 
faire  vendre  &  débiter  par-tout  notre  Royaume,  pendant 
le  temps  de  trois  années  confécutives  ,  à  compter  du  jour 
de  la  date  des  Préfentes.  Faisons  défenfes  à  tous  Impri¬ 
meurs,  Libraires  &  autres  perfonnes  ,  de  quelque  qualité 
&  condition  qu’elles  foient,  d’en  introduire  d’impreflion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  :  à  la  charge 
que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Re- 
giftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de 
Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles -,  que  1  mprelîion 
dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume,  &  non  ail¬ 
leurs  ,  en  bon  papier  &  beaux  caraéteres,  que  l’Impétrant 
fc  conformera  en  tout  aux  Réglements  de  la  Librairie,  Sc 
notamment  à  celui  du  10  Avril  I7iy,  à  peine  de  déchéance 
de  la  préfente  Permiffion  ;  qu’avant  del’epoferen  vente,  le 
manuscrit ,  qui  aura  fervi  de  copie  à  l’impreflion  dudit  Ou¬ 
vrage,  feia  remis  dans  ie  même  état  où  l’Approbation  y 
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@ura  été  donnée  ,  es  mains  de  notre  très  cher  &  féal  Cheva* 
Jier,  Chancelier  garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur  de 
Maüp.eou  :  qu'il  en  fera  en  fuite  remis  deux  Exemplaires 
dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre,  &  un  dans  celle  du  Sieur  de  M  au- 
peou  ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes ,  du  contenu 
defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit 
Expofant  &  fes  Ayans  caufes  ,  pleinement  &  pailiblemenï, 
fans  fouffrir  qu’il  leur  foît  fait  aucun  trouble  ou  empêche¬ 
ment.  Voulons  qu’à  la  copie  des  Préfentes ,  qui  fera  im¬ 
primée  tout  au  long  ,  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit 
Ouvrage  ,  foi  foie  ajoutée  comme  à  l’original.  Comman¬ 
dons  au  premier  notre  Huilfier  ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de 
faire  ,  pour  l’exécution  d’icelles  ,  tous  a&es requis  &  nécef? 
faires,  fans  demander  autre  permilTion  ,  &;  nonobfbmt  cia." 
meur  de  Haro  ,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  contrar¬ 
ies  ;  car  tel  efh  notre  plaifir.  Donné  à  Paris  le  fixieme 
jour  du  mois  d’Avril  ,  l’an  de  grâce  mil  fept  cent  foixan  e- 
quatorze  ,  &  de  notre  Régné,  le  cinquante-neuvieme.  Par 
le  Roi  en  fon  Conleih 

Signé,  LE  BEGUE. 

Regiflré  furie  Regiftre  XIX  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  6*  Imprimeurs  de  Paris  5  Ar<?.  1 30* 
JPolio  238,  conformément  au  Règlement  de  172  3,.  A  Paris , 
ce  15  Avril  1774. 

Signé  *  C.  A.  JOMBZRT,f>ereâ  Syndic \ 


LIVRES  NOUVEAUX. 

C^hymie  expérimentale  &  raifonnée ,  par  M.  Baumé ,  de  l’Aca" 
demie  Royale  des  Sciences.  Paris ,  1773,  3  vol.  in  S.fig.  18  liv 
Examen  Chymique  des  Pommes  de  terre  ,  dans  lequel  on  traite 
des  parties  constituantes  du  Bled  ,  par  M.  Parmentier.  Paris  , 
1773,  in  1  z ,  z  liv.  10  f. 

Eflai  de  Cryftallographie  ,  par  M.  Romé  Delifle.  Paris  ,  1771, 
in  8 .  fig.  8  liv.  4  £ 

Defcription  d’une  Collection  de  Minéralogie  ,  par  le  même.  Pd- 
ris  ,  1773  ,  in  8.  6  liv. 

Dictionnaire  raifonné  univerfel  de  matière  Médicale,  par  feu 
M.  la  Beyrie,  Médecin ,  revu  &  mis  en  ordre  par  M.  Goulin. 
Paris  ,1773,  4  vo^  ln  8*  14  liv, 

Effiai  fur  l’ufage  de  l’écorce  du  Garou  ,  ou  Traité  fur  les  effets  des 
exutoires  employés  contre  des  maladies  rebelles  &  difficiles  à 
guérir,  nouv.  édition  augmentée.  Paris ,  1774  ,  in  12.  x  1.  10  £ 
Le  Jardinier  prévoyant,  pour  l’année  1774  jParis  t  1774,  in  31. 

1  1.  1®  f, 

Traduétion  d’anciens  Ouvrages  latins,  relatifs  a  l’Agriculture  8c 
à  Ja  Médecine  vétérinaire  ,  par  M.  Saboureux  de  la  Bonnete¬ 
rie  ,  6  vol.  in  8.  dont  il  paroît  ; 

Caton  8c  Varron,  z  vol.  in  §.  5>  liv. 

Coîumelle,  z  vol .  in  8,  10  liv. 

Palladius  &  Vegece,  z  vol.  in  S,  fous  prtjje. 

Ant.  de  Haen,  Ratio  Medendi.  Tomi  8  &  9  ,  z  vol.  in  ïx ,  6  1. 

Traité  des  Maladies  Vénériennes,  dans  lequel  on  indique  un  nou¬ 
veau  remede,  &c  parM.  Preifavin.  Geneve,  1775,  m  II*  ?  £ 
Traité  des  Maladies  Vénériennes,  parM.  Fabre,  nouvelle  édition. 

Paris  ,  1773,  in  8.  6  liv. 

Maniéré  Pare  8c  facile  de  traiter  les  Maladies  Vénériennes,  par 
M.  Gardane.  Paris  ,  1773  ,in  ïx  ,  broché ,  18  £ 

Traitement  de  la  Petite  Vérole  des  Enfants  ,  auquel  on  a  joint 
la  méthode  actuelle  d’inoculer  la  petite  vérole.  Ouvrage  trad. 
de  Langlois  de  Dimfdalc,  par  M.  bouquet.  Montpellier ,  1772, 
z  parties  en  1  vol .  in  11  ,  3  liv.  11  £ 

Traité  des  lélîons  de  la  Tête  par  contre-coup  ,  avec  des  Expé¬ 
riences  propres  à  en  éclaircir  la  doétrine  ,  par  M.  Méhée  de  la 
Touche.  M^aux  ,  1773  ,  in  8.  broché ,  4  xliv. 

Statuts  8c  Réglements  généraux  pour  les  Maîtres  en  Chirurgie  des 
Provinces  du  Royaume,  cinquième  édition,  coniîdérablement 
augmentée.  Paris,  1771,  in  4.  brcché ,  z  liv.  10  £ 

Les  Amulements  innocents,  ou  traité  des  Oifeauxde  voliere,  avec 
la  maniéré  de  les  prendre.  Paris  ,  1773  ,  «  11.  3  I. 

Dictionnaire  raifonné  univerfel  des  Arts  8c  Métiers,  nouv. édit. 


corrigée  &confidérabIement  augmentée,  d’après  les  Mémoires 
&  les  Procédés  des  Artiftes.  Paris ,  1773,  5  Vol.  ln  8-  fig-  14  1. 

Livres  nouvellement  acquis. 

Mémoires  de  l’Académie  Royale  de  Chirurgie,  nouvelle  édition. 
Paris ,  176 1  &  années  J'uiv  antes ,  4  vol.  in  4.  fig,  $ 6  liv. 

Cque  volume  fe  vend  féparément,  14  liv. 

Le  Tome  Ve  in  4.  fous prejje. 

Les  mêmes,  iz  volumes  in  iz  ,  fig.  36  liv. 

L’on  vend  féparément  chaque  trois  vol  qui  font  1  vol.  in  4.  9  1. 

Les  Tomes  X lll ,  XI V  &  XIT  foi.1  s  prejje,. 

Recueil  de  Pièces  qui  ont  concouru  pour  le  Prix  de  l’Académie 
Royale  de  Chirurgie.  Paris  ,  1770  ,  3  vol.  in  4»  30  liv. 

Chaque  volume  fe  vend  féparément*  *  10  liv. 

Les  mêmes  ,  8  volumes  in  iz  ,  zo  liv. 

Les  deux  premiers,  vol.  fe  vendent  féparément ,  5  liv. 

Chacun  des  trois  autres  volumes  au ffi  féparément ,  7  liv.  10  f. 

Ludovici  Gerardi ,  M  .  D.  Flora  Gallo  Provincialis,  cum  ico- 
nibus  æneis.  Pariais,  1761,  in  8.  6  liv. 

C.  Allionii  Stirpium  praecipuarum  littoris  &  agri  Nicaenfis  enu- 
meratio  methodica  ,  cum  elencho  aliquot  animalium  ejufdem 
maris.  Pari  JT  s  ,  in  8.  4  1. 

Ejufdem .  Oryélographiæ  pedemontanæ  fpecimerr  exhibens  eor- 
pora  foflilia  terræ  adventitia.  Panjiis ,  1 7 5 7 >  nz8.  Br,  1  1. 16  £ 

Livres  fous  preffe . 

Di&ionnaire  raifonné  univerfel  des  trois  régnés  de  PHifloire  Na¬ 
turelle,  par  une  Société  de  Naturalises ,  iç  ou  18  vol.  in  8. 

Tes  deux pre  miers  volum.  du  R egne  végétal  comprennent  la  lettre  A. 

DiéHonnaire  raifonné  univerfel  de  matière*  Médicale,  par  feu 
M.  la  Beyrie,  Médecin ,  revu  &  remis  en  ordre  par  M.  Goulin, 
8  vol.  i/2  8.  très grandpapier ,  avec  près  de  8co  figures,  dejfînées 
par  M.  de  Garjauli  ,  &  gravées  par  le. y  plus  nabile s  Maîtres. 

Hiftoire  des  Plantes  de  la  Guyane  Françoife ,  par  M.  Fufée  Aubkt 
avec  pies  de  400,  figures  qui  n’ont  jamais  été  décrites  ni  gra¬ 
vées  ,  3  volumes  in  4.  en  petit  &  en  grand  papier  ,  preU  a  pa¬ 
raître  ,  par  foufeription, 

pharmacopée  du  College  Royal  des  Médecins  de  Londres.  Tome 
3  e  &  dernier  y  avec  la  Table  générale ,  in  4. 

Avis  aux  Européens  fur  les  maladies  qui  régnent  dans  les  climats 
chauds  :  ouvrage  traduit  de  l’anglois  &  augmenté  des  décou¬ 
vertes  faites  dans  tous  les  pays  counus,  par  M.  le  Begue  de 
Presle,  deux  volumes 

Abrégé  d’Anatomie  ,  par  M.  Sabatier  ,  1  volumes  in  8. 

Mémoires  de  l’Académie  Royale  de  Chirurgie,  Tome  <re  in  4.  fig. 

Les  mêmes,  faifant  les  Tomes  XIII ,  XIV  &  XV,  in  iz  ,  fig. 
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